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LA 


BAVIERE  EN  1812  &  1813 


SOUVENIRS  INÉDITS  DE  M.  LE  C«  DE  MERCY-ARGENTEAU 

AnoiMi  ministn  plénipotentiaire  de  France  en  Bavière  -  -^ 


PlimtlI.PAETIS 


Le  comte  de  Mercy-Argenteau,  qui  avait  été  successiremen  offi* 
der  d'ordonnance  et  chambellan  de  Napoléon  I*',  et  ensuite  mi- 
mstre  plénipotentiaire  de  Firance  en  Bavière  depuis  le  mois  de 
Bare  1812  jusqu'à  l'accession  de  cette  puissance  à  la  dernière  coa- 
fition,  est  mort,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  nn  ige  fort  avancé.  Il 
itait  le  neveu  du  célèbre  diplomate  du  même  nom,  naguère  ambas* 
Bideor  d'Autriche  en  France  pendant  le  règne  de  Louis  XVI.  Issu 
d'une  des  plus  grandes  familles  de  la  Belgique,  il  avait  cessé  d'être 
Françab  en  1815,  mais  s'honorait  toujours  d'avoir  fait  partie  de 
notre  corps  diplomatique,  et  du  souvenir  de  ses  relations  person- 
nelles avec  l'empereur  Napoléon. 

Nos  lecteurs  apprécieront,  dès  les  premières  lignes,  l'importance 
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historique  de  ces  Mémoires  inédits,    dont  nous  garantissons  la^ 
pleine  et  entière  authenticité.  Nous  en  devons  la  communication  ^ 
la  famille  de  Tun  des  diplomates  les  plus  distingués  de  la  période 
impériale,  auquel  M.  de  Mercy-Argenteau  fit  offrir,  en  1830,  Tu- 
nique manuscrit  de  son  ouvrage  par  l'entremise  de  M.  de  Gé — 
rando,  leur  ami  commun.    Nous  avons  joint  au  récit  de  M.  do 
Mercy-Argenteau  quelques  notes  également  intéressantes  de  sou 
premier  secrétaire  de  légation,  M.  Bogne  de  Faye,  qui  nous  vien- 
nent de  la  même  source.  M.  Bogne  de  Faye,  ayant  exercé  pendant 
trois  ans  les  fonctions  de  chargé  d'affaires  à  Munich,  connaissait 
parfaitement  le  terrain,  et  ses  appréciations,  parfois  un  peu  diffé- 
rentes de  celles  de  son  supérieur,  méritent  aussi  d'être  recueillies 
par  l'histoire. 


J'étais  arrivé  à  Paris  dans  les  derniers  jours  de  décembre  1811 
pour  hm  mon  service  de  chambellan  ampris  de  l'Enpereun  Le 
1*' janvier  1812,  je  rencontrai  dans  les  salons  de  l'Impératrice  le 
duc  de  Bassano,  ministre  des  relations  eitérieuree.  Il  me  dit  qu'il 
avait  à  me  parler,  et  m'engagea  à  passer  chez  lui  ce  même  jour, 
dans  la  soirée. 

Je  fus  exact  au  rendez-vous...  Je  me  perdus  en  conjectures  sur 
ce  qui  pouvait  être  l'objet  de  cet  entretien  mystérieux,  et  je  fua 
même  assez  longtemps  sans  pouvoir  le  deviner.  Le  duc  me  parliût 
de  la  convenance  qu'il  y  aurait  pour  moi  à  servir  l'Empereur  autre- 
ment que  dans  de  simples  fonctions  de  cour;  il  me  citait  d'autres 
personnes  qui  étaient  entrées  dans  l'armée  et  dans  l'administration. 
Je  répondab  que  la  carrière  administrative,  qui  m'avait  été  plu- 
sieurs fois  proposée,  avait  tonjouraeu  peu  d'attrait  pour  moi,  que 
lafiiiblaeae  d»  ma  santé  semblait  m'interdire  la  carrière  miiitaire.. 
Je  rappelai  a«  duc  qu'ea  I81O6,  nommé  oiBcîer  d'ordonnance  de- 
l'EtopeteWt  J'étais  tombé  gravement  malade  dès  le  débet  (te  la. 
campiegMi^«%  «  U^  Ift  diplomatiet  reprit  M.  de  Bassano,  ne  pour^ 
rait^Ue  pM  vous  convenir  ?  Cette  oarrière  a  été  celle  de  votre  fa«> 
miUe;  VKriare  nem  y  est  connu.  J'ignorot  à  b  Téritë,  les  intention» 
de  ^Empereur  ;  mais  il  serait  possiUe  <|m  l'un  de  ces  Jours  il  me 
parlAt  de  vous,  et  je  serais  bien  aise  de  eonaialtre  vos  sentiments, 
dana  le  cas  ^  Sa  Majesté  me  chargerait  de  voiue  proposer  une  mis-* 
sion  à  l'étranger.  »  A  ces  mots,  je  ne  doutai  plus  que  l'Ea^ereHr 
n'eût  d^à  fixé  les  yeux  sur  moi,  qu'une.  nûesiM  ne  me  fûtdesdoée; 
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j8  n'avais «QcuDe  bonne  raison  pour  nt'y  soustraire.  Je  répondus  donc 
qoe»  bien  qu'une  mission  diptoiBatiqae  fût  étrangère  aux  babitudoB 
dt  ma  TÎe,  qu'elle  dût  m' éloigner  de  ce  q«e  f  affectionnais  de  plai« 
la  résidence  dans  mes  terres»  l'Empereur  me  trouverait  prât  à  lui 
«béir  s'il  jugeait  que  je  pusse  lui  être  de  quelque  utilité. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage,  et  huit  jours  étaient  à  peine  écoulés 
depuis  ceite  conversation  quand  M.  de  Bassano,  m'abordant  de  nou- 
veau aux  Tuileries,  nae  demanda  :  ci  Quand  partee-vous  pour  Mo- 
iiicb?  —  Je  ne  sache  pas,  lui  répondis-je,  que  j'aie  quelque  chose  à 
j  iaire?  —  C'est  postûble;  mais  rEoqpereur  y  a  des  affiidres,  et  il 
vous  a  nommé,  ce  matin,  son  ministre  plénipotentiaire  en  Baviène. 
Je  viens  de  vous  TaiuMmcer  ofOciellenent»  vous  trouvereE  le  décret 
de  votre  nomination  en  rentrant  chez  vous,  et  les  intentions  de 
fEmpereur  sont  que  vous  partiez  promptement...  »  Le  lendenMun 
j'allai  remercier  l'Empereur,  il  me  dit  les  choses  les  plus  flatteosea. 
Feadant  le  cours  de  ma  mission,  il  ne  œssa  de  se  montrer  bienveil- 
lant à  mon  égard,  et  mes  rapports  personnels  avec  Je  mittstre 
n'eurent  aossi  rien  que  d'agréable. 

L'intervalle  qui  s'écoula  entre  ma  nominatk»  et  mon  départ  ÙA 
^employé  à  recevoir  mes  instractioiis,  k  ne  mettre  au  courant  des 
affiàdres...  Je  voyais  souvent  le  comte  de  Narbonne,  auquel  je  socefr- 
daîs.  «  Vous  trouvères  tout  facUe,  me  4isait41  ;  vous  aurez  a/bire  à 
un  prince  tout  fraaçais»^.'  Son  ministre,  le  comte  de  Mootgebs^  «at 
la  bomme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  talent;  sa  potttîon  persoB* 
neUe  ne  lui  permet  pas  d'ôtre  amtre  chose  q^ue  son  aiaHre««.  « 

lia  campagne  de  Russie  allait  s'(Hivrir«.«  Le  contingent  de  la  Bi^ 
vitee>  fort  de  30,000  bommest  était  en  nsarcbe  vers  la  Pologne 
awBt  que  j'eusse  quitté  Paris.  Mes  instructions  portaient  que  je  de- 
vais veiller  soigneusement  k  ce  que  ce  cont'rageot  fût  ezactenwnt 
tenu  -au  complet  pendant  toute  la  durée  de  la  campagne,  A  la  gneriB 
venait  à  éclater.  U  m'était  spécialement  reoonunandé  aussi  de  sor- 
màier  attentivement  le  Tyrol,  pays  qui  tenait  à  l'Autriche  par  d'ao- 
cieos  souvenirs,  et  qui  avait  élé  longtemps  le  foyer  ^  nombreuses 
JBtDgues  ooutre  la  France. 

Sdon  toute  apparence,  ma  imaiaation  aa  poste  de  Manicfa  wAt 
eapcNir  butd'inq^er  de  la  confiance  à  l'Auliîebe.  Mes  relations  de 
bidUe,  les  aouveaiiB  que  «non  nom  avait  laissés  4  Vienne,  ont  ptt 
à  l'Ëmperear  J'idée  que  ma  présenoe  en  Bavière  serait  vue 
;.^aisir  par  cette  puissance,  qu'il  tenait  à  oiénager  K 

Je  partis  pour  Munich  dans  les  premiers  jours  de  mars.  Le  roi 


*  WÊtmÊÊt  Ui  nogas  4s  9^f%  qoik  d^mearsToad  fuBttoe  à  la  loyauté  ot  an  aptltiklia 
diptooMtiqaas  de  soa  Jeane  sapérieur,  les  relations  de  famille  qui  ronlssaieiit  au  prinee 
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me  fit  la  réception  la  plus  affectueuse.  ••  Tous  ceux  qui  Tout  connu 
savent  combien  il  avait  d'aménité  dans  le  caractère,  de  noblesse 
dans  les  manières  et  d'amabilité  dans  la  conversation.  Il  m'engagea 
à  venir  souvent  le  voir  le  matin,  sans  aucune  formalité  d'étiquette. 
0  Je  ne  sms  pas  roi  toute  la  journée,  me  disait-il  ;  je  n'étais  pas 
destiné  à  le  devenir,  et  je  suis  heureux  de  trouver  des  moments  où 
je  puis  l'oublier  pour  causer  familièrement  avec  des  bommes  comme 
vous.  Venez  donc  chez  moi  quand  vous  voudrez,  et  surtout  sans 
votre  costume  de  ministre,  que  je  ne  veux  voir  que  les  jours  de 
gala.  Autrement,  vous  m'obligeriez  à  mettre  aussi  mon  uniforme, 
et  cela  ne  m'arrange  pas.  » 

Le  roi  professait  une  grande  admiration  pour  l'Empereur;  il  sen- 
Udt  bien  que  son  principal  appui  était  la  France.  Mais  il  n'était  pas 
exempt  d'inquiétude  sur  la  position  dans  laquelle  les  circonstances 
l'avaient  placé  vis-à-vis  d'un  peuple  froissé  par  des  levées  d'hom- 
mes multipliées,  par  des  impositions  extraordinaires  et  les  exigences 
du  blocus  continental.  Parvenu  à  un  âge  où  l'on  aspire  au  repos,  îl 
voyait  sans  cesse  le  sien  menacé  par  des  guerres  dans  lesquelles  il 
était  obligé  de  prendre  une  part  très  active,  et  sa  vieillesse  se  con- 
sumait au  milieu  des  incertitudes  de  l'avenir  et  des  chances  de  la 
fortune. 

A  l'époque  de  mon  arrivée  à  Munich,  le  système  continental  était 
exécuté  avec  une  telle  rigueur,  que,  pour  éviter  en  France  l'intro- 
duction de  quelques  marchandises  anglaises,  on  refusait  d'y  ad- 
mettre les  produits  de  l'industrie  bavaroise,  même  accompagnés  de 
certificats  d'origine,  sous  prétexte  que  les  communications  entre  la 
Bavière  et  la  Suisse  pouvaient  faciliter  la  fraude  I...  Je  me  hâtai  de 
représenter  &  M.  de  Bassano  qu'il  importait  de  ne  pas  réduire  à  la 
dernière  extrémité  un  pays  auquel  on  demandait  de  grands  sacri- 
fices ;  qu'il  fallait  prendre  garde  d'exaspérer  l'opinion  à  ce  point, 
dût-on  faciliter  à  quelques  balles  de  coton  anglais  le  passage  par  la 
Suisse  et  la  Bavière.  Mes  représentations  furent  comprises,  et  bien- 
tôt j'obtins  le  rétablissement  des  certificats  d'origine.  Je  parvinstà 
rétablir  ainsi  quelques  relations  commerciales  entre  la  France  et  la 
Bavière;  le  roi  m'en  sut  un  gré  infini. 

Le  contingent  bavarois  était  déjà  arrivé  et  cantonné  en  Pologne. 
Sur  sa  destination  ultérieure,  le  roi  n'en  savait  pas  plus  que  le  mi- 
nistre de  France.  Mes  instructions  me  prescrivaient  de  m'attacher  à 
calmer  les  esprits,  à  répéter  qu'un  accommodement  entre  la  France 


de  Schwarzenberg,  et  qui  araient  été  pour  quelque  chose  dans  sa  nomination,  devinrent, 
par  la  suite  des  éYénements,  une  cinonstanoe  lâcheuse.  On  Jugera  bientôt  de  Fexactitude 
de  cette  all^tion. 
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«1  la  Russie  éudt  encore  possible  et  même  probable,  mais  per- 
sonne n'était  dupe  de  ce  langage  officiel.  Dès  que  le  traité  entre 
la  France  et  T Autriche  fut  connu,  que  le  prince  de  Schwarzen- 
herg  eut  traversé  Munich  pour  aller  prendre  le  commandement  du 
coDtiDgent  auxilisdre,  il  ne  fut  plus  question,  à  la  cour  et  dans  les 
laloDs,  que  des  nombreuses  démissions  de  généraux  et  d'officiers 
astricbiens,  opposés  à  l'alliance  française.  Le  roi,  qui,  indépen* 
damment  des  rapports  de  son  minbtre  à  Vienne,  entretenait  une 
correspondance  suivie  avec  Félectrice,  sœur  de  la  seconde  impé- 
ratrice d'Autriche,  me  donnait  sur  tout  ce  qui  se  passait  dans  ce 
pays,  des  détaâls  que  je  transmettais  à  Paris. 

La  nouvelle  du  départ  de  l'Empereur  fit  bientôt  évanouir  les  der- 
mères  espérances  pacifiques.  Le  roi  et  son  cabinet  se  fiaient  dans 
le  génie  et  la  fortune  de  Napoléon,  et  espéraient  quelque  nouvel  ac- 
croissement de  territoire.  Mais  le  présent  était  dur  ;  il  fallait  pour- 
Toir  aux  approvisionnements  de  la  route  militaire  qui  traversât  le 
Tyrol,  et  se  préparer  à  de  grands  sacrifices  d'hommes  et  d'argent 
LeTyroI  lui-même,  province  récemment  annexée  et  peu  affecdonnée 
à  la  Bavière,  était  un  point  d'observation  important.  Le  prince  royal 
y  faisait  sa  résidence  habituelle  ;  ses  opinions  politiques  différaient 
de  celles  de  son  père;  il  manifestait  une  antipathie  marquée  pour  le 
comte  de  Montgelas  et  affectait  de  ne  se  montrer  que  très  rarement 
à  Munich.  II  avait  conservé  un  amer  ressentiment  de  l'humiliation 
que  lui  avsût  infligée  l'Empereur  pendant  la  campagne  de  1809,  en 
donnant  publiquement  raison  contre  lui  au  maréchal  duc  de  Dantzick. 
On  prétendait  que  Napoléon  avait  été  jusqu'à  dire  dans  cette  occa- 
non,  en  parlant  du  prince  royal  :  «  Qu'il  prenne  garde  à  lui»  je  le 
fiexai  fusiller  *.  » 

J*avab  eu  avec  ce  prince,  pendant  qu'il  séjournsdt  à  Paris,  des 
relations  dont  je  savais  qu'il  n'avait  pas  perdu  le  souvenir.  Je  crus 
devoir  en  profiter  pour  tenter,  entre  son  père  et  lui,  un  rapproche- 
ment  désirable  sous  tous  les  rapports.  Le  roi  ne  se  borna  pas  à  au- 
toriser cette  démarche;  il  m'engagea  à  la  faire,  et  témoigna  qu'il 
m'en  saurait  gré  comme  d'un  service  personnel.  Je  me  rendis  donc 
àlnsprock,  et  n'eus  qu'à  me  louer  de  l'accueil  du  prince  et  de  ses 
£q>ositions.  A  cette  époque,  où  la  fortune  de  l'Empereur  n'avait 
encore  subi  aucune  atteinte,  il  n'était  pas  difficile  de  démontrer  à 
rbéritier  d'un  royaume  créé  en  quelque  sorte  par  la  France,  combien 

*  La  pitoee  royal  était  mécontent  de  tout  :  de  son  père,  de  M.  de  Montgelas,  et  soa* 
fnH^  peut-être  arec  raison,  de  lui-même.  Il  avait  été  mal  avec  le  maréchal  LeXebTre, 
^tiiralt  quitté  Tannée  avant  la  fin  de  la  campagne  ;  un  prince  royal  est  difficile  à  com* 
WDder.  Cependant  le  maréchal  avait  montré  une  modération  très  méritoire  pour  un 
I  ÛB  8QD  caniotère,  et  conforme  aux  ordres  précis  de  l'Empereur,  wqjxe  di  fati^ 
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il  était  important  pour  lui  de  ne  laisser  apercevoir  aucune  trace  de 
ressentiment  personnel.  Il  revint  pas^r  quelques  mois  à  Munich,  et 
me  fit  r honneur  de  venir  souvent  chez  moi.  D'un  antre  c6té,  le  roi 
avait  eu  la  pensée  d'écarter  de  son  fils  quelques  personnes  notoire- 
ment hostiles  à  la  France.  Je  le  détournai  de  cet  acte  de  rigueurt 
qui  n'aurait  pu  qu'aigrir  davantage  le  prince.  D'ailleurs,  il  m'était 
plus  facile  d'exercer  sur  ces  personnes  une  certaine  surveillance  à 
Inspruek  ou  à  Munich  que  partout  ailleurs. 

A  peine  arrivé  en  Pologne,  le  corps  auxiliaire  bavarois  se  troit- 
vait  déjà  considérablement  réduit  par  ^  maladies  et  les  fatigues* 

11  me  fallut  demander  de  nouveaux  renforts.  Cette  exigence  parut 
bien  dure,  mais  on  fut  forcé  de  se  rendre  à  mes  instances,  et  de  se 
pâiélrer  de  l'idée  qu'il  ne  suflisait  pas,  pour  Texécution  des  trdtés, 
d'avoir  fourni  un  contingent  de  30,000  hommes,  que  ce  contingent 
devait  être  constamment  tenu  au  complet  pendant  toute  la  durée  de 
la  campagne.  Je  fis  metti*e  en  marche  tout  ce  qui  restait  d'hommes 
disponibles  dans  les  dépôts,  ce  qui  nécessita  de  suite  un  nouveau 
recrutement 

Nous  apprîmes  bientôt  que  l'Empereur  avait  quitté  Paris.  La 
réunion  des  souverains  à  Dresde,  les  récits  des  fêtes  qui  signalèrent 
leur  présence  dans  cette  capitale,  occupèrent  quelque  temps  les  es^ 
prits.  Bientôt  nous  apprîmes  l'arrivée  de  l'Empereur  sur  les  bords 
du  Niémen,  et  le  retour  du  général  Lauriston  au  quartier  générai. 
Cette  nouvelle  fit  évanouir  les  dernières  espérances  que  les  amis  de 
la  paix  s'obstinaient  à  conserver.  Dès  lors  toutes  les  dépêches  du 
duc  de  Bassano  se  transformèrent  en  bulletins  de  l'armée.  Ces  dé*- 
pêches,  qui  se  ressentaient  de  Tenthousiasme  des  premiers  succès» 
ne  m' arrivaient  pas  toujours  avant  le  Moniteur.  Eloignés  du  théâtre 
de  la  guerre  et  des  prestiges  de  la  gloire,  nous  jugions  plus  froide- 
ment de  la  situation.  L'ancien  ministre  de  Russie,  le  prince  Baria- 
tjnsky«  qui  venait  de  cesser  ses  fonctions,  m'avait  souvent  dit  i 
c  Cette  guerre,  nous  ne  la  redoutons  pas«  Si  elle  a  lien,  ncms  com- 
mencerons par  nous  retirer,  et  quand  les  armées  françaises  se  seront 
enfoncées  dans  les  déserts  de  la  Russie,  tandis  qu'elles  manqueront 
de  tout  sur  une  ligne  d'opérations  si  éteodue,  nous  nous  trouverons 
au  milieu  de  nos  ressources.  Alors,  nous  pourrons  revendre  l'of* 
fensive,  et  nous  en  choisirons  le  moment.  »  Ce  prmce  s'était  at«* 
taché,  en  partant,  à  accréditer  l'opinios  que  plus  les  premiers 
progrès  des  Français  seraient  rapides,  plus  il  y  aurait  ensuite  de 
cbances  pour  leurs  adversaires. 

Plusieurs  émigrés  français,  dont  quelques-uns  recevaient  des  peu* 
nons  de  TAngleterre,  babitaieni  depuis  longtemps  Munich.  Parmi 
eu;(  se  trouvaient  deux  anciens  évêques  qui  ne  s'étaient  pas  soumis 
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«I  coDCordat)  et  n'avaient  jamrâ  renoncé  à  leurs  sièges.  C'étaient 
tes  ëfêques  de  Gap  et  d'Agen.  Les  nouveaux  prélats,  gui  occupaient 
ieois  si^es  depuis  le  concordat»  ne  pouvaient  administrer  les  dio*- 
eèaes  qa'eo  vertu  des  pouvoirs  des  anciens  titulaires,  qui  ne  les  re^ 
Anaieot  jamab.  Ces  tigrés  étaient  reçus  à  la  cour,  mais  la  maison 
dn  ministre  de  France  avait  été  constamment  fermée  à  plusieurs 
Centre  eux  du  temps  de  mes  prédécesseurs  '•  Je  ne  crus  pas  devoir 
n  agir  ainsi  ;  j'ouvris  ma  maison  à  torut  le  monde  sans  distinction. 
Èa  temps  oè  nous  étions,  un  système  plus  large,  moins  circonscrit 
par  dea  exceptions  qui  sembleraient  trahir  la  crainte  plutdt  que  l'a* 
versicMi,  me  semblait  plus  digne  d'un  ministre  de  France.  11  ne  de- 
lait  point  paraître  redouter  l'influence  d'hommes  Agés  et  infirmes, 
É'ayaDt  plus  d'autre  désir  que  de  passer  paisiblement  leurs  derniers 
joBTs  sur  cette  terre  hospitalière. 

Cette  condnite  avait  généralement  plu  ;  il  en  était  résulté  plus 
^«dayfice  dans  les  relations  de  la  société.  La  confiance  s'était  éta*- 
Hk,  on  cansail  librement,  et  j'en  étais  arrivé  à  ce  point  que  plu«- 
flieius  de  ces  émigrés,  tout  en  me  déclarant  que  la  Bavière  rest^ait 
pour  enx  une  nouvelle  patrie,  me  demandaient  de  m'intéresser  en 
frveiir  tantôt  d'nn  neveu,  tantôt  d'un  cousin,  désirant  soit  une 
|lace  d'auditeur,  soit  un  brevet  de  sous-lieutenant.  Même,  l'un  de 
ees  vieux  évdques,  opposant  à  tout  ce  qui  datait  de  la  Révolution, 
tait  en  pourparler  avec  moi,  pour  savoir  comment  il  pourrait  s*y 
pendre  pour  c^tenir  l'autorisation  de  venir  finir  ses  jours  en 
Rrance* 

Cette  ligne  de  conduite  que  je  m'étais  tracée,  et  que  je  suivis 
maû  longtemps  que  dura  ma  mission,  devait  nécessairement  atti- 
«r  ks  regards  de  ces  agents  subalternes  de  la  police,  espions 
4t  eafëa  et  d'antichambres,  auxquels  on  faisait  parcourir  l'Alle- 
magne à  cette  époque.  Des  propos  recueillis  dans  les  carrefours  leur 
«Ssaient  pour  adresser  au  ministre  de  la  police  générale,  et  à 
^'autres  personnes  chargées  de  surveiller  l'opinion  au  dehors,  des 
fljpjporta  dont  ilseblenaient  le  salahre.  N'ayant  aucun  goût  pour  ce 

\  d'observation  de  bas  étage,  plutôt  nuisible  qu'utile,  j'avais 
(peu  répondu  aux  démarches  de  quelques-uns  de  ces  agents  se- 

,  qui  m'avaient  apporté  des  lettres  d'introduction  et  oiSort  leuils 


I  âosertion»  «airaiit  M.  B.  4e  f  aye,  a*6il  pàs  eompléCemeiit  «note.  Plitie«r9  de 
,  oCflolenatt  «erviee  de  la  BarfèM,  araient  été  reças  ohei  M.  Otte.  Les  de«z 
»  qtti  iMtaleiBt  en  BaTiére  «l«  eenaesÉeMent  de  la  France,  n'aUaieiit  pae  à  la  cour, 
WÊÊ^M^émJXKitovmoi^  yvédéoeanut  iouiédiat  de  M*  de  Uen^,  lee  «mt  refui»  parfiot* 
t  mima  d*Agen,  iKMame  de  beaucoup  d'esprit^  qu'U  avait  coonn  è  la  «cor  et  à  la 
.  «  fie  prélat»  dit  M.  B.  de  f^,  était  oouaiii  du  eomte  de  Boaneval*  si  eélébn 
I M  Turquie,  et  iepanae^M^  oamne  lui,  H  i^était  eluiétiaa  «ne  poir 
Ji  fBnse  et  lortoat  pour  les  bénéflces.  • 
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services  particuliers.  Je  ne  manquai  pas  d'éprouver  l'effet  de  leur 
rancune.  Un  rapport,  parti  de  Munich  après  la  campagne  de  1812, 
me  dépeignait  comme  un  homme  qui  ne  recevait  chez  lui  que  des 
ennemis  de  la  France,  qui  n'apercevait  rien  de  ce  qui  se  passait, 
qui  ne  voyait  pas  les  dispositions  hostiles  de  l'esprit  public,  non 
plus  que  les  menées  secrètes,  dirigées  par  le  prince  royal.  Ce  rap- 
port fut  adressé,  en  Allemagne,  à  un  personnage  marquant,  chargé 
de  recueillir  les  documents  de  cette  nature.  Le  hasard  fit  tomber 
cette  pièce  dans  les  mains  d'un  de  mes  amis,  à  Weimar.  Il  s'em- 
pressa de  m'en  envoyer  une  copie,  en  me  recommandant  de  me  tenir 
sur  mes  gardes.  Je  fus  bien  aise  d'avoir  l'occasion  d'apprécier  par 
moi-même  la  valeur  de  ce  genre  d'écrits  :  le  seul  usage  que  je  fis  de 
celui-là  fut  de  l'adresser  à  M.  de  Bassano,  en  lui  disant  que  ma 
conduite  était  celle  que  je  croyais  devoir  tenir,  que  je  n'y  change* 
rais  rien,  et  que  je  n'hésiterais  pas  à  renoncer  de  suite  à  la  place 
que  j'occupais,  si  j'avais  lieu  de  supposer  que  la  confiance  en  moi 
n'était  pas  entière.  Ces  relation  s  étaient  étrangères  à  son  ministère, 
je  le  savais  bien  ;  et  la  réponse  qui  me  fut  faite  à  cette  occasion  ne 
me  laissa  rien  à  désirer. 

Je  suivais  les  mêmes  principes  à  l'égard  de  la  cour,  dans  tout  ce 
qui  n'intéressait  pas  les  relations  politiques.  Je  ne  me  mêlais  en 
rien  des  affaires  d'intérieur  :  la  toute-puissance  d'un  ministre  de 
France,  à  cette  époque,  ne  perdait  rien  aux  ménagements,  aux 
formes  polies,  non  plus  qu'à  l'abstention  de  ces  exigences  qui 
froissent  l'amour-propre  sans  utilité.  Le  roi,  qui  n'mmit  pas  tou- 
jours  été  habitué  à  tant  de  réserve^  me  savait  gré  de  lui  laisser  au 
moins  l'apparence  de  l'indépendance  dans  son  intérieure  Je  n'en 
avais  pas  moins  l'œil  ouvert  sur  tout  ce  qui  s'y  passait,  et,  quand  je 
le  jugeais  nécessaire,  je  n'en  exerçais  que  mieux  mon  influence, 
sans  y  joindre  le  ton  de  l'autorité. 

Le  Tyrol  m'occupait  tout  particulièrement*  Je  recevais  de  ce  pays 
des  rapports  exacts  ;  je  n*eus  pas  à  y  réclamer  d'arrestations,  le 
gouvernement  auprès  duquel  je  résidais  étant  sufiisamment  inté- 
ressé à  la  vigilance  pour  son  propre  compte.  Nous  n'ignorions  paa 
que  l'Autriche  conservait  des  relations  avec  les  chefs  qui  avaient 
longtemps  défendu  sa  cause  dans  ces  montagnes.  Mais,  pour  le  mo- 

*  Le  roi,  dit  M.  Bogne  de  Faye,  ayait  fait  le  même  compliment  à  tous  les  prédécesseurs 
de  M.  de  Mercy,  et  même  au  paurre  chargé  d'affaires.  En  réalité,  dit-il  encore.  Jamais  le 
gouTemement  bararois  n*a  eu  lieu  de  se  plaindre  à  cet  égard,  et  cela  tenait  aux  dispo- 
sitions personnellement  bienveillantes  de  l'Empereur  et  aux  relations  de  famille  qa*U 
avait  établies  arec  cette  cour  par  le  mariage  du  prince  Eugène.  Les  agents  diplomati- 
ques qui  avaient  précédé  M.  de  Mercy  n'auraient  pas  commis  la  maladresse  de  manquer 
d'égards  envers  un  souverain  qui  avait  tant  de  moyens  de  faire  parvenir  des  plaintes  à. 
l'Empereur,  et  de  s'en  faire  écouter. 
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ment,  aucune  tentative  hostile  n'était  à  craindre  de  ce  côté  ;  tout 
étût  aussi  calme  dans  la  patrie  d'André  Hofer  que  dans  le  reste  du 
royaume. 

Tandis  que  les  armées  victorieuses  de  Napoléon  s'avançaient  en 
Russie,  les  princes  de  la  Confédération  se  trouvaient  trop  étroite- 
ment liés  à  la  cause  française  ;  ils  avaient  trop  d'intérêts  personnels 
à  ménager,  pour  se  compromettre  en  rien  par  l'apparence  d'une 
conduite  équivoque.  Les  premiers  succès  de  la  campagne  avaient 
imposé  silence  aux  partis  ;  la  crainte  retenait  toute  expansion  de 
sentiments  hostiles.  Quelques  esprits  réfléchis,  jetant  les  yeux  sur 
la  carte  de  Russie,  et  voyant  la  saison  s'avancer,  mesuraient  seuls 
la  profondeur  de  l'abime  que  l'entraînement  pouvait  ouvrir  sous  les 
pas  des  vainqueurs.  Mais  les  plans  de  l'Empereur  n'étaient  pas  con- 
nus encore  ;  ne  pouvait-il  pas  s'arrêter  à  Smolensk,  organiser  der- 
rière lui  la  Pologne,  concentrer  ses  forces,  traiter  à  l'approche  des 
grands  froids,  ou  prendre,  comme  en  1807,  des  quartiers  d'hiver 
et  se  préparer  à  une  seconde  campagne  7  L'avenir  était  inconnu;  on 
vivaût  dans  une  attente  continuelle.  Ce  n'était  que  dans  le  cas  de 
revers,  dont  bien  peu  de  personnes  entrevoyaient  alors  la  possibi- 
lité, que  chacun  des  princes  allemands,  reportant  des  regards  in- 
quiets sur  sa  situation  particulière,  pouvait  se  livrer  à  de  nouvelles 
réflexions,  examiner  les  chances  d'autres  combinaisons  politiques  : 
nous  n'en  étions  pas  là  ! 

Mes  rapports  avec  le  duc  de  Bassano,  plus  occupé  à  Wilna  de 
mouvements  militaires  que  de  travaux  diplomatiques,  ne  pouvaient 
être  que  fort  insignifiants.  Mes  dépêches,  qui  témoignaient  cons- 
tamment du  zèle  qu'apportait  le  gouvernement  bavarois  à  remplir 
ses  engagements,  devaient  passer  en  quelque  sorte  inaperçues  sous 
les  yeux  du  ministre  ;  les  siennes  ne  m'apportaient  en  retour  que 
des  récits  de  manœuvres  ou  de  combats  heureux. 


II 


La  bataille  de  Poloskz,  dans  laquelle  le  corps  bavarois,  placé  sous 
les  ordres  de  Saint-Cyr,  avait  éprouvé  de  grandes  pertes,  fut  la  pre- 
mière nouvelle  affligeante  pour  le  roi.  Cette  victoire  resta  pour  lui 
couverte  d'un  voile  funèbre  ;  elle  mit  en  deuil  de  nombreuses  fa- 
milles à  Munich,  où  la  consternation  fut  profonde.  Le  roi  avait 
pa*du  dans  le  général  Deroi  un  de  ses  meilleurs  officiers  et  un  vieil 
ami.  Deroi,  que  l'Empereur  estimait  particulièrement,  avait  reçu  de 
hn,  pendant  la  campagne,  une  dotation  dont  on  eut  la  maladresse 
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de  coDtester  la  réversibilité  à  sod  fils,  colonel  d*infaDterie,  sous  pré- 
texte que  le  titulaire  était  déjà  mort  de  ses  blessures  quand  TEhi- 
pereur  avait  signé  le  décret.  Je  plaidai  vivement  la  cause  du  fils,  et 
la  dotation  fut  confirmée.  Il  était  essentiel  de  ranimer  le  zèle  de  nos 
alUés,  de  les  encourager  par  des  récompenses  militaires,  avant  de 
demander  l'envoi  de  nouvelles  troupes.  Je  contribuai  à  faire  donner 
beaucoup  de  croix  de  la  Légion  d'bonneur,  distinction  que  le  soldat 
ba¥lux>is  appréciait  autant  que  le  soldat  français» 

Le  général  de  Wrëde  avsût  succédé  à  Deroi  dans  le  commande- 
Wf&ûii  ea  chef  du  corps  auxiliaire.  Cet  oiBcier»  plein  d'ambition,  mé- 
content du  maréchal  Saint-Cyr,  ayant  eu  aussi  à  se  plaindre, 
cottune  beaucoup  d'autres,  du  général  Hogendorp  à  Wilna,  trouva 
moyen  de  quitter  l'armée.  Il  allégua,  pour  excuser  ce  départ,  que 
le  cCNrps  bavarois  avait  subi  de  telles  réductions,  que  ce  commande- 
ment était  devenu  trop  inférieur  à  son  grade,  et  que  sa  présence 
était  plutôt  nécessaire  en  Bavière  pour  accélérer  le  recrutement  et 
presser  le  départ  des  réserves. 

Il  revint  donc  à  Munich.  Le  roi,  qui  m'avait  fait  lire  toute  sa  cor- 
respondance, me  pria  d'obtenir  pour  de  Wrëde  le  grand  cordon  de 
la  L^on  d'honneur.  Meâ  démarches  furent  inutiles,  et  cette  dé- 
œpftion^  qui  augmenta  encore  le  mécontentement  du  général,  n'a 
peul-être  pas  été  sans  influence  sur  les  événements  de  la  cam- 
pagne suivante. 

Malgré  l'impression  produite  par  les  succès  de  la  grande  armée, 
te  gouvernement  téQM)ignait  déjà  quelques  craintes  pour  l'avenir, 
surtout  depuis  que  l'on  savait  que  Napoléon  avait  dépassé  Smo^^ 
lettsk.  Dans  nos  conversations  particulières^  l'esprit  pénétrant  du 
comte  de  Montgelas  ne  laissait  échapper  aucune  des  considérations 
particulières  que  des  circonstances  si  graves  pouvaient  suggérer* 
Le  roi  m'appelait  fréquemment  dans  son  cabinet.  Une  grande 
carte  de  Russie,  où  des  épingles  de  diverses  couleurs  indiquaient  la 
position  des  armées,  fixait  incessamment  son  attention,  u  Que  pen- 
sez-vous de  tout  cela,  mon  cher  comte?  me  demandait-il  souvent. 
Si  nous  n'avions  pas  affaire  à  l'Empereur,  quelle  situation  !...  Voyez 
cette  immense  ligne  d'opérations  qui  s'allonge  de  plus  en  plus  1  Tout 
est  à  découvert  sur  la  droite  et  sur  la  gauche,  on  va  toujours  en 
a?aot;  mais  ii  nous  a  accoutumés  aux  prodiges.  Savez-vous  que  biea 
des  geos  qui  viennent  ici  et  qui  vont  aussi  chez  vous,  et  qui  maâit- 
festentime  si  grande  joie  des  progrès  de  l'Empereur,  ont  d'autres 
motifs  que  nous  de  s'en  réjouir?  n  II  ne  m'apprenait  rien  de  nour 
veau,  et  je  n'osais  M  dire  moi-môme  tout  ee  que  j'en  pensais.  Mais 
])  m'était  facile  encore,  à  cette  ^K)que»  de  calmer  ces  inqiûétudea 
passagères;  de  ramener  ce  prince  à  des  sentiments  de  confiance 
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auxquels  il  était  toujours  accessible  quand  on  lui  parlait  de  FEm- 
pereur.  Les  lettres  du  comte  de  Narbonne,  qui  faisait,  comme  on 
sait,  cette  campagne  comme  aide  de  camp  de  Napoléon,  contri- 
buaient à  relever  les  espérances  du  roi.  Cette  correspondance  était 
sur  un  ton  de  familiarité,  d* enjouement,  qu'autorisaient  les  souve- 
nirs des  régiments  de  Bourbonnais  et  des  Deux-Ponts,  dans  lesquels 
tous  deux  avaient  servi  avant  la  Révolution.  Je  me  souviens  (Tune 
de  ces  lettres,  écrite  au  moment  du  départ  de  Smolensk,  qui  com- 
menç^dt  ainsi  :  «  Je  ne  sais  maintenant  si  ma  prochaine  sera  datée 
de  Moscou  ou  de  Pétersbourg..,  »  Puis  le  roi  me  disait  :  «  Com- 
prenez-vous ce  Narbonne^  avec  ses  soixante  ans,  galopant  comme 
un  jeune  homme  derrière  l'Empereur  7  Nous  sommes  du  même 
âge;  nous  avons  fait  ensemble  bien  des  folies,  et,  ma  foi,  s'il  me 
fallait  maintenant  courir  à  franc  étrier,  je  ne  sais  trop...  »  Puis  ve- 
nait quelque  histoire  du  temps  où  ils  étaient  en  garnison  à  Stras- 
bourg, et  ces  souvenirs  faisaient  trêve  aux  préoccupations  du  mo- 
ment. 

Mais  la  nouvelle  de  rincendie  de  Moscou  vint  porter  un  coup  ter- 
rible à  nos  espérances.  Elle  nous  parvint  presque  en  même  temps 
que  celle  de  la  victoire  de  la  Moskowa,  qu'on  célébrait  par  un  Te 
Deum  et  des  réjouissances  publiques.  A  partir  de  cette  époque,  le 
roi  commença  à  augurer  mal  des  événements.  Les  dépèches  que  Je 
reçus  de  Wilna  ne  purent  dissiper  Teffet  moral  produit  par  cette  ca- 
tastrophe. Les  nouvelles  les  plus  sinistres  commencèrent  à  circuler^ 
et,  peu  de  temps  après,  des  rapports  reçus  du  Nord  de  l'Allemagne 
donnèrent  quelques  indices  sur  les  progrès  menaçants  des  sociétés 
secrètes. 

Jusque-là,  le  traité  de  paix  signé  inopinément  sur  le  Pruth,  entre 
la  Russie  et  la  Turquie,  n'avait  été  remarqué  que  du  petit  nombre 
d'hommes  habitués  à  réfléchir  sur  les  événements.  Mais,  après lln- 
cendie  de  Moscou,  l'attention  publique  se  reporta  vivement  sur  ce 
traité,  sur  les  conséquences  redoutables  que  pouvait  avoir  la  mar- 
che de  Tarmée  de  Tchitschakov,  que  Ton  évaluait  à  80,000  hom- 
mes, se  dirigeant  des  bords  du  Pruth  sur  les  derrières  de  la  grande 
armée,  à  travers  les  anciennes  provinces  polonaises,  où  eUe  ne 
devait  rencontrer  d'autre  obstacle  que  le  corps  auxiliaire  autrichien, 
bien  inférieur  à  elle.  J'eus  bientôt  à  remarquer  l'effet  fâcheux  que 
produisaient  ces  prévisions  trop  vraisemblables,  et  je  dus  le  si- 
gnaler au  duc  de  Bassano« 

Le  comte  de  Montgelas  n'avait  aucun  motif  de  dissimuler  sa  pen- 
sée dans  nos  conversations  journalières.  Personnellement  attaché 
au  système  qui  avait  uni  la  France  à  la  Bavière,  il  ne  pouvait  que 
partager  nos  craintes  ;  il  s'expliquait  franchement  et  sans  détour. 
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Je  m'entendis  avec  lui  sur  les  moyens  à  employer  pour  surveiller  la 
marche  de  l'opinion,  et  pénétrer  les  intrigues  dont  nous  soupçon- 
nions déjà  l'existence.. • 

Pendant  tout  le  temps  de  la  retraite,  je  me  trouvai  dans  une  po- 
rtion fort  embarrassante,  sans  direction  de  M.  de  Bassano,  dont 
je  ne  recevais  plus  aucune  nouvelle...  J'eus  à  lutter  contre  bien  des 
difficultés;  je  dus  me  diriger,  dans  cet  intervalle,  d'après  mon 
propre  jugement,  faire  quelquefois  semblant  d'avoir  reçu  des  nou- 
velles de  mon  gouvernement,  de  paraître  instruit  de  celles  que  le 
gouvernement  bavarois  m'apprenait  ;  affecter  un  calme,  une  sécu- 
rité dont  j'étais  bien  loin.  Le  bruit  de  la  mort  de  l'Empereur,  celui 
delà  conspiration  de  Mallet  s'étaient  répandus  pendant  cette  période 
si  pénible  où  je  fus  abandonné  à  moi-même.  Quant  aux  événements 
de  Paris,  je  sus  bientôt  à  quoi  m'en  tenir  par  un  courrier  que  M.  de 
la  Besnardiëre  adressa  à  l'ambassade  de  Vienne,  et  qui  était  por- 
teur de  dépêches  pour  moi.  Mais  il  ne  m'apprenait  rien  de  l'armée  ; 
on  ne  savait  rien  de  plus  que  nous  à  Paris. 

Dans  ce  moment  critique,  un  vaste  champ  était  ouvert  aux  con- 
jectures. Chacun  envisageait  l'avenir  au  gré  de  ses  opinions  parti- 
culières. On  s'agitait;  les  mots  d'affranchissement,  d'indépendance 
étaient  indiscrètement  prononcés.  Je  me  bornais  au  rôle  d'observa- 
teur, n'estimant  pas  qu'en  de  telles  circonstances  il  y  eût  autre 
chose  à  faire.  Le  gouvernement  restait  ferme  dans  ses  principes  (  le 
roi,  craignant  toujours  qu'il  pût  se  passer  dans  ses  Etats  quelque 
chose  qui  le  compromît  aux  yeux  de  l'Empereur,  me  trouvait  trop 
inactif.  Il  voulait  des  mesures  de  répression  éclatantes,  et  me  fit 
part  un  jour  de  la  résolution  qu'il  avait  prise  d'interdire  l'entrée  de 
son  palais  à  quelques  personnes  qui  se  permettaient  des  propos  in- 
convenants, et  même  de  les  faire  sortir  de  Munich.  Je  lui  persuadid 
de  n'en  rien  faire,  a  Que  craignez-vous  7  lui  disais-je.  Ces  hommes 
ne  sont  point  dangereux.  Ayez  l'air,  comme  moi,  d'ignorer  leurs 
propos.  Vous  ne  devez  pas  avoir  l'air  de  les  craindre,  et,  quant  à 
moi,  il  m'est  bien  plus  facile  de  savoir  ce  qu'ils  disent  et  ce  qu'ils 
font  quand  ils  sont  ici,  que  si  vous  les  envoyiez  à  Ratisbonne  ou  à 
Nuremberg...  »  Le  gouvernement  bavarois  mettait  d'ailleurs  autant 
d'énergie  que  je  pouvais  le  désirer  à  réprimer  les  moindres  signes 
d'agitation,  surtout  dans  le  Tyrol. 

Enfin  nous  reçûmes  le  fameux  vingt-neuvième  bulletin.  Il  n'y 
avait  plus  à  douter  de  la  gravité  des  désastres;  mais,  du  moins, 
l'empereur  était  là,  au  milieu  des  débris  de  son  armée  I...  Dès  lors, 
il  n'y  avait  plus  à  craindre,  pour  le  moment,  ni  soulèvement  popu- 
laire, ni  changements  dans  les  vues  des  cabinets  de  second  ordre. 

Je  rendis  compte  à  M.  de  Bassano  de  la  situation  des  choses  et  de 
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la  disposition  des  esprits.  J*ayais  reçu  enfin  des  dépèches  de  Wilna, 
où  ce  ministre  se  trouvait  toujours  entouré  de  la  plupart  des  minis- 
ttes  étrangers  accrédités  en  France.  Elles  m'avaient  annoncé  le  re- 
tour de  l'Empereur  à  Smolensk  ;  mais  les  événements  marchdent 
plus  vite  que  les  dépèches,  et  les  projets  pour  une  seconde  cam- 
pagne, dont  m'entretenait  H.  de  Bassano,  en  me  faisant  remarquer 
que  &molensk  était  plus  rapproché  de  Moscou  que  Péterbourg,  se 
trouvaient  démentis  avant  que  j'eusse  pu  faire  usage  de  ses 
communications.  Bientôt,  après  le  passage  de  la  Bérésina,  je 
reçus  une. antre  dépèche  dans  laquelle  le  ministre  me  rendait 
compte  des  nouveaux  événements  que  nous  connaissions  déjà 
par  les  journaux  allemands.  11  me  recommandait  d'avoir  l'œil 
très  attentif  sur  les  dispositions  du  gouvernement  auprès  du- 
quel je  résidais,  de  montrer  beaucoup  d'assurance  et  d'énergie 
dans  mon  langage.  Il  me  prévenait  en  même  temps  que  l'Em- 
pereur allait  faire  prendre  les  quartiers  d'hiver  à  son  armée  en 
Pologne,  que  lui-même  resterait  à  Varsovie  pour  pouvoir  entrer 
plus  tôt  en  campagne  au  printemps;  enfin  que,  s'il  allait  à  Paris 
pendant  t hiver ^  ce  ne  serait  que  pour  le  peu  de  temps  que  les 
affaires  de  l'intérieur  réclameraient  sa  présence. 

La  rapidité  avec  laquelle  les  événements  se  succédaient,  et  les 
changements  de  disposition  qui  en  étaient  la  conséquence,  m'a- 
vaient habitué  à  n'user  qu'avec  beaucoup  de  circonspection  du  con- 
tenu des  dépèches  de  M.  de  Bassano,  dans  mes  communications  avec 
legouvemement  bavarois.  J'avais  remarqué,  en  plus  d'une  occasion, 
que  H.  de  Montgelas  était  beaucoup  mieux  informé  que  moi  de  la  si- 
tuation des  affaires.  J'eus  particulièrement  à  m' applaudir  de  ma  ré- 
serve dans  cette  circonstance.  J'avûs  donc  commencé  à  parler,  mais 
seulement  d'une  façon  hypothétique,  des  quartiers  d'hiver  en  Pologne, 
des  plans  de  campagne  pour  l'année  suivante,  du  séjour  possible 
de  l'Empereur  à  Varsovie...  Je  n'eus  pas  plutôt  proféré  ces  der- 
niers mots,  que  M.  de  Montgelas  me  prit  à  part  et  me  dit  :  «  L'Em- 
po^ur  est  à  Paris  à  l'heure  qu'il  est!  Il  voyageait  en  calèche,  seul 
avec  le  duc  de  Vicence.  Gomme  il  serait  possible  que  vous  n'en 
cessiez  rien  appris  encore,  je  vous  donne  ma  parole  que  ce  n'est  pas 
par  mm  qu'on  le  saura  ici  ;  mais  regardez  ce  que  je  vous  dis  comme 
certain.  Le  roi  de  Naples  exercera  le  commandement  en  chef  pen- 
dant l'absence  de  l'Empereur,  qui  doit  être  longue.  L'Empereur  ne 
reviendra  pas  à  Varsovie  ;  la  retraite  continue...  » 

Voilà  comment  le  ministre  de  France  apprenait  un  événement  si 
grave  I  U  était  de  nature  à  déconcerter  tout  à  fait  les  princes  de  la 
Confédération  du  Rhin,  déjà  fort  ébranlés  par  ces  désastres  inouïs* 
Ce  départ,  qui,  vu  de  loin,  ressemblait  plus  à  une  fuite  qu'à 
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autre  chose,  eût  exigé  des  explications  que  je  n^ét^ds  pas  eu  mesura 
de  donner.  Heureusement,  je  ne  m'étais  pas  assez  avancé  pour  me 
trouver  pris  tout  à  fait  au  dépourvu.  Nous  continuâmes  donc  à  cau- 
ser des  événements  de  la  campagne  ;  je  m'efforçai  de  paraître  aussi 
peu  surpris  que  possible  de  ce  départ  inopiné,  et  le  présentai 
comme  ayant  seulement  pour  but  de  rapprocher  Napoléon  des  res- 
sources de  rintérieur,  et  de  pourvoir  plus  activement  aux  nécessités 
d'une  nouvelle  campagne.  M.  de  Montgelas  me  tint  parole;  ce  fut 
par  moi  que  cette  nouvelle  fut  connue  à  Munich,  avec  les  considé- 
rations atténuantes  dont  je  jugeai  à  propos  de  raccompagner. 

La  position  d'un  ministre  de  France  en  Bavière  allait  prendre  une 
grande  importance.  Jusque-là,  ma  mission  n'avait  pu  rencontrer 
aucune  difficulté.  Représentant  de  TEmpire  français  auprès  d'une 
cour  dont  l'existence  politique  et  tous  les  intérêts  dépendaient  de 
lui,  je  n'avais  pas  à  cralndie  que  l'Empereur,  puissant,  victorieux, 
vit  se  relâcher  les  liens  que  son  influence  avait  formés.  Mds  le 
temps  des  revers  était  arrivé,  et  par  conséquent  celui  des  nouveaux 
intérêts,  des  nouvelles  combinaisons  politiques.  Quelle  attitude  al- 
lait prendre  l'Autriche?  Quelles  tentatives  allait  faire  l'Angleterre? 
Qu'allait  faire  à  Naples  Murai,  qui  venait  de  traverser  Munich  inco* 
gnito  pour  se  rendre  dans  ses  Etats,  abandonnant  le  commande- 
ment de  l'armée  au  prince  Eugène? 

Le  sort  des  puissances  de  deuxième  et  de  troisième  ordre,  qui 
formaient  la  Confédération  du  Rhin,  allait  donc  dépendre  de  celui 
de  la  prochaine  campagne.  Il  fallait  prévoir  que,  dans  llnterva^e* 
tout  serait  tenté  pour  réveiller  les  anciennes  inimiiiés  contre  la 
France,  pour  agiter  les  peuples  et  préparer  les  gouvernements  à 
chercher  leur  salut  dans  de  nonvelles  alliances.  L'iîidépendance 
était  le  mot  d'ordre  à  l'aide  duquel  on  cherchait  à  soulever  les  es- 
prits, et  qui  retendssait  déjà  à  toutes  les  oreilles.  Pourtant,  la  France 
était  trop  puissante  encore  pour  qu'il  fût  possible  de  prévoir  l'é- 
poque ou  la  possibilité  de  la  rupture  des  liens  qui  enchaînaient  la 
Bavière  à  sa  fortune.  La  persistance  des  débris  de  l'armée  fran- 
çdse  au  cœur  de  l'Allemagne,  l'immensité  des  ressources  quel'Em* 
pereur  allait  développer  autour  de  lui  pendant  l'hiver,  donnaient 
encore  à  réfléchir  aux  plus  hardis.  La  paix  pouvait  être  signée  après 
un  premier  succès  obtenu  au  début  de  la  nouvelle  campagne.  L'Àu-  ' 
triche  paraissait  la  désirer  et  vouloir  employer  son  influence  pour 
l'obtenir.  Elle  envoyait  à  Paris  le  prince  de  Schwarzenberg,  chargé 
de  tout  tenter  pour  y  faire  prévaloir  les  idées  de  modération,  en  ai- 
bant  apercevoir  à  l'Emperenr  combien  était  dangereuse  la  dispoai- 
tionr  des  esprits  en  Allemagne.  Depuis  les  désastres  de  Russie,  on 
commençait  à  mettre  en  avant  Fopinion  publique  comme  une  puis- 
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sance  prête  à  dominer  bientôt  la  politique  des  cabinets  et  même  les 
plaa  grands  efforts  militaires.  Mais  ce  langage»  inconnu  jusqae-là» 
n'était  guère  susceptible  de  faire  impression  sur  un  génie  qui  ne 
connaissait  pas  d'obstacles,  et  que  les  revers  ne  pouvaient  décon- 
certer. 

Telle  était  la  situation  des  choses  à  la  fin  de  la  campagne 
de  1812. 


m 


Le  priAoe  de  Schwanenbergi  en  se  rendant  à  Paris,  s'arrèla  plu- 
sieurs  jours  à  Munich,  ainsi  qu'à  Stuttgard  et  à  Carlsruhe.  Il  avait 
pour  instructions,  soua  prétexte  de  faire  sa  cour  aux  souverains 
dont  il  traversait  les  Etats,  de  recueillir  des  notions  exactes  sor  la 
disposition  des  esprits,  de  tâcher  de  pénétrer  jusqu'à  quel  point  le 
d^uemeni  à  la  France  subsistait  encore,  de  savoir  enfin  sur  quoi 
l'ea  pourrait  compter,  dans  le  cas  où  les  paroles  de  paix  qu'il  était 
chargé  de  porter  ne  seraient  pas  accueillies* 

Dès  que  je  sns  son  arrivée  à  Munich,  je  m'empressai  d'aller  le 
voir.  Nous  nousconnaissions  de  longue  date  ;  nos  positions  respectives 
ne  nous  ^npécbaient  pas  de  mettre  dans  notre  conversation  toute  la 
franchise  et  la  confiance  que  comportaient  nos  anciennes  relations 
d'amitié.  Le  bot  avoué  de  sa  mission,  d'ailleurs,  était  bien  celui  aa« 
fÊÛ  devait  tendm  tout  homme  qui  ne  s'aveuglait  pas  sur  la  véritable 
ritaation  des  choses.  Nous  passâmes  plusieurs  heures  à  causer  des 
événemeots  de  la  campagne  et  de  l'objet  de  sa  mission,  dont  il  ae 
faisait  pas  mystère,  n  C'est  la  paix  qu'il  nous  faut  maintenant»  me 
disait-il.  Je  vais  faire  tous  mes  efforts  pour  y  détermina  l'Empe- 
leur.  Je  crains  qu'il  n'en  veuille  pas  entendre  parler  avant  d'avoir 
î^iis  les  armeâ,  et  dès  qu'une  nouvelle  campagne  sera  engagée, 
qiusl  en  sera  le  résultat!  De  nouveaux  revers  peuvent  tout  compro* 
laettre,  des  succès  peuvent  l'entraîner  trop  loin.  Vous  voyez  quelle 
est  la  situation  des  esprits  en  Allemagne  ;  Û  ne  faut  qu'une  étincelle 
pour  tout  embraser.  La  France  n'e^-etle  pas  assez  grande,  assez 
ferle,  dans  ses  limites  du  Bhin,  pour  avoir  besoin  d'autres  titres  à 
Imfluence  en  Allemagne  que  de  ceux  qui  sont  inhérents  à  sa  puis- 
sance même?  11  faut  que  les  villes  anséatiques  redeviennent  libres, 
que  Ton  renonce  à  l'IIlyrie,  que  les  souverains  de  l'Allemagne  soient 
ttdépendaflfte.  L'état  actuel  des  choses  ne  peut  plus  subsister. 
L'Autriche  ne  veut  interposer  qu'une  médiation  utile  et  favorable  à 
la  France.  Pour  arriver  à  une  paix  générale,  dans  laquelle  inter*> 
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yiendrait  TAngleterre,  et  dont  le  résultat  serait  d'asseoir  l'Europe 
sur  des  bases  solides,  il  faut  des  sacrifices  de  la  part  de  l'empereur 
Napoléon,  sacrifices  plus  apparents  que  réels...  Vous-même,  ajou- 
tait-il, vous  êtes  placé  de  manière  à  voir  l'état  véritable  des  choses, 
à  remarquer  l'agitation  toujours  croissante  des  esprits,  l'épuise- 
ment des  ressources,  la  lassitude  de  la  guerre,  ce  sourd  méconten-* 
tement  toujours  prêt  à  éclater  à  la  prochaine  occasion.  Vous  pou- 
vez, par  des  rapports  sincères,  contribuer  à  faire  pénétrer  dans 
l'esprit  de  l'Empereur  cette  vérité,  qu'il  est  temps  de  rendre  la  pûx 
à  l'Europe,  de  mettre  sa  politique  plus  en  harmonie  avec  les  be- 
soins immédiats  des  peuples.  » 

Ce  langage  laissait  suffisamment  pressentir  que  le  rôle  de  l'Au- 
triche allait  prendre  un  autre  caractère  ;  que,  si  ses  instances  pour 
la  paix  demeuraient  sans  effet,  la  France  n'aurait  plus  à  compter 
sur  son  concours  dans  les  opérations  militaires.  Or,  la  transition 
d'une  neutralité  armée  à  une  part  active,  en  sens  inverse,  dans  les 
événements  de  la  guerre  ne  pouvait  se  faire  longtemps  attendre.  •• 

Les  lettres  particulières  que  je  recevais  de  M.  Otto,  jointes  aux 
renseignements  que  j'obtenais  du  gouvernement  bavarois,  prou- 
vaient assez  que  notre  ambassadeur  à  Vienne  était  tout  à  fait  entré 
dans  les  vues  pacifiques  de  M.  de  Metternich.  M.  Otto,  passant 
quelque  temps  après  à  Munich,  lors  de  son  rappel,  m'expliqua  en- 
core plus  clairement  sa  pensée.  <k  II  est  dans  l'intérêt  de  l'Empe- 
reur de  faire  la  paix,  me  disait-il  ;  jamais  il  ne  trouvera  des  circons* 
tances  plus  favorables,  devant  bientôt  se  retrouver,  malgré  ses 
revers,  à  la  tête  de  forces  imposantes.  L'Autriche  veut  la  paix  ; 
c'est  son  propre  intérêt  qu'elle  défend,  car  elle  ne  peut  pas  non 
plus  voir  avec  indifférence  le  grand  succès  dés  Russes,  et  la  pré- 
sence de  leurs  armées  en  Allemagne.  Entendons-nous  donc  pour 
déterminer  l'Empereur  à  la  paix  ^  n 

Le  gouvernement  bavarois,  toujours  en  garde  contre  les  vues  se- 
crètes du  cabinet  autrichien,  ne  partageait  pas  la  sécurité  de 
M.  Otto.  Il  allait  même  jusqu'à  soupçonner  que  cet  ambassadeur 
avait  été  fasciné  par  les  démonstrations  pacifiques  de  M.  de  Metter- 
nich, qui,  pour  ne  laisser  aucun  sujet  d*inquiétude  à  M.  Otto,  l'ap- 
pelait souvent  dans  son  cabinet,  pour  ouvrir  devant  lui  ses  dépêches 
et  les  lui  faire  lire.  Le  gouvernement  bavarois  était  instruit  dans  ce 


*  Il  est  probable  que  le  prince  de  Schwarzenberg  n'aurait  pas  eu  de  tels  épanchements 
•yec  un  diplomate  originaire  de  Tancienne  France.  Mais  on  Ta  TOir  que  M.  de  Mercy 
rendait  fidèlement  compte  de  ces  entretiens  au  duo  de  Bassano.  Les  circonstances  parti» 
ouUères  d'origine  et  d'alliance,  qui  entraînaient  l'ambassadeur  autrichien  de  1813  à  parler 
à  cœur  ouvert  au  neveu  de  l'ancien  ambassadeur  autrictiien  près  la  cour  de  Versailles» 
étaient  donc  i^tOt  un  avantage  qu'un  Inconvénient  pour  la  France. 
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aem  par  sa  légation  à  Vienne,  et  M.  de  Hontgelaa  ne  paraissait  point 
douter  que  déjà  rAutricbe  ne  se  préparât  à  agir  un  jour  dans  un 
intérêt  tout  opposé.  Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  le  passage  du  prince 
de  Schwarzenberg,  j'avais  entretenu  très  longuement  M.  de  Dassano 
de  ma  conversation  avec  l'ambassadeur  autrichien,  des  réflexions 
qu'elle  m'avait  suggérées,  de  l'esprit  public  tel  qu'il  m' apparais- 
sait... Je  n'exagérais  rien,  mais  je  ne  dissimulais  rien.  Je  partageais 
l'opinion  de  M.  Otto  sur  la  nécessité  de  la  paix,  mais  j'étais  loin  de 
me  flatter  qu'elle  pût  prévaloir  dans  l'esprit  de  l'Empereur.  Je  ne 
présumais  que  trop  qu'il  voudrait,  avant  tout,  effacer  par  quelque 
grande  victoire  les  souvenirs  de  la  campagne  précédente.  Selon  lui, 
la  paix  ne  pouvait  être  que  le  résultat  de  succès  éclatants  sur  les 
armées  russes.  Hais  les  mémorables  journées  de  Lutzen  et  de  Baut- 
zen  ne  devaient  point  avoir  le  résultat  promis  et  attendu.. • 

L'hiver  s'était  passé,  pour  la  France  et  pour  les  satellites  obligés 
de  sa  puissance,  à  former  de  nouvelles  armées.  L'Empereur  avait 
écrit  au  roi  de  Bavière,  ainsi  qu'aux  autres  princes  de  la  Gonfédé-* 
ration,  des  lettres  dans  lesquelles,  s'exprimant  noblement  sur  des 
revers,  dont  il  ne  dissimulait  pas  la  gravité,  il  vantait  la  fidélité  de 
la  coopéraUon  de  T  Autriche  et  de  ses  autres  alliés  dans  la  campagne 
précédente,  et  faisait  sentir  la  nécessité  de  réunir,  par  des  efforts 
communs,  les  moyens  suffisants  de  conquérir  la  paix  par  les  armes. 
L'Empereur  annonçait  que  bientôt  il  serait  prêt  à  rentrer  en  cam- 
pagne, à  la  tète  d'une  armée  formidable,  et  demandait  à  ses  alliés 
de  mettre  la  plus  grande  fidélité  à  reporter  au  complet  leurs  contin- 
gents respectifs.  Je  remis  au  roi  de  Bavière  cette  lettre,  dont  je  con- 
massais  le  contenu,  et  qu'il  lut  devant  moi.  Il  s'attendait  à  la  de- 
mande de  nouveaux  sacriGces,  il  en  gémissait  et  s'inquiétait  de 
l'avenir.  Néanmoins  sa  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  La  lettre  à 
l'Empereur,  qu'il  me  remit  quelques  jours  après,  contenait  de  nou- 
velles protestations  de  fidélité,  de  dévouement  à  la  cause  de  la 
France,  et  l'assurance  que  rien  ne  serait  négligé  pour  remettre  le 
contingent  au  complet. 

Pour  tranquilliser  le  gouvernement  bavarois,  l'Empereur  avût 
fait  montre  de  beaucoup  de  confiance  dans  les  intentions  de  l'Au- 
triche. Le  roi,  néanmoins,  ne  partageait  pas  cette  sécurité  réelle  ou 
aflectée,  et  m'entretenait  longuement  des  motifs  qui  l'entraînaient  à 
douter  de  la  sincérité  du  cabinet  de  Vienne.  11  avait  été  satisfait  des 
termes  dans  lesquels  l'Empereur  avait  témoigné  à  ses  alliés  sa  satis- 
faction pour  le  passé,  sa  confiance  pour  l'avenir.  Mais  il  se  montra 
vivement  blessé  d'un  article  publié  dans  le  Moniteur  sur  le  même 
sujet,  et  dans  lequel,  parmi  les  souverains  de  la  Confédération,  on 
en  citait  un  qui  t'était  diiiingui*  Le  roi  n'eut  pas  plutôt  lu  ce  ma- 
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leucoDtreux  article,  qu'il  me  fit  appeler,  et  me  dit  dans  ramertume 
de  son  cœur  :  <i  Eu  sommes-nous  donc  réduits  à  ce  point,  qu'on  parle 
d'un  roi  comme  d'un  préfet  ou  d'un  général  7  Lisea  cela  I  Conçoit* 
on,  mon  cher  comte,  un  pareil  langage?  Dans  un  moment  comme 
celui<i,  quel  effet  pensez -vous  qu'il  doive  produire  sur  des  peuples 
qui  n'éprouvent  que  trop  les  elFets  de  la  dépendance  où  nous 
sommes?  D 

11  sembliût,  en  effet,  que  plus  les  circonstances  prenaient  de  gra* 
vite,  moins  on  s'attachait  à  ménager  les  apparences.  J'en  eus  encore 
un  exemple  frappant  quelques  mois  plus  tard.  La  demande  d'un 
achat  de  600  chevaux,  à  faire  en  Bavière  pour  la  remonte  du  train 
d'artillerie,  m*arriva  do  quartier  général  sous  la  forme  d'un  décret 
impérial.  «  Notre  ministre  en  Bavière  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  décret.  »>  J'obtins  du  gouvernement  bavarois  que  les  che- 
vaux seraient  achetés  par  ses  soins,  en  laissant  croire  au  roi  que  j'avais 
l'ordre  de  réclamer  de  lui  une  autorisation  à  cet  effet,  et  je  me  gar- 
dai bien  de  laisser  apercevoir  le  décret,  même  à  mon  secrétaire.  Les 
mots  d'oppression,  d'atteintes  portées  à  la  souveraineté,  n'avaient 
déjà  que  trop  de  retentissement;  il  était  au  moins  inutile,  sinon  dan- 
gereux, de  donner  un  nouvel  aliment  à  des  plaintes  prêtes  à  devenir 
on  cri  de  ralliements 

Tandis  que  l'Empereur  était  occupé  à  passer  des  revues  dans  fat 
cour  des  Tuileries,  à  faire  filer  sur  Mayence  des  régiments  organi- 
sés avec  une  incroyable  activité,  les  germes  de  mécontentement 
fermentaient  en  Allemagne.  Une  agitation  sourde  commençait  à  se 
manifester  dans  le  Tyrol,  agitation  à  laquelle  T  Autriche  pouvait 
bien  n'être  pas  étrangère.  Telle  étiut,  du  moins,  l'opinion  du  goo- 
Ternement  bavarois.  Il  exerçait  sur  ce  pomt  une  surveillance  inces- 
sante, et  me  communiquait  exactement  les  rapports  qui  lui  étaient 
adressés.  Ces  rapports  étaient  toujours  conformes  à  ceux  que  je  re- 
cevais de  mon  côté,  et  j'en  faisais  fréquemment  l'objet  de  mes  dé- 
pêches. 

L'Empereur  jugea  nécessaire,  avant  l'ouverture  de  la  campagne, 
de  remplacer  M.  Otto  par  le  comte  de  Narbonne.  Il  sentait  que  Fat- 
titude  de  neuti*alité  à  laquelle  inclinait  viôiblement  l'Autriche,  ren- 
dait nécessaire,  auprès  de  ce  cabinet,  la  présence  d'un  observateur 
clairvoyant.  Déjà  un  incident,  léger  en  apparence,  avait  attiré  mon 
attention  de  oe  côté  :  le  prix  des  grains  s'était  élevé  tout  à  coup  sur 
le  marché  de  Menuningen,  en  Bavière.  Chargé  des  affaires  du  con- 
sulat pour  le  midi  de  l'Allemagne,  je  fus  tout  naturellement  porté  à 
rechercher  la  cause  de  ce  renchérissement^  et  je  découvris  bientôt 
qu'il  était  occasionné  par  des  achats  considérables  faits  pour  le 
compte  de  l'Autriche,  et  que  ces  approvisionnements  étaient  dirigés 
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vers  la  haute  Aatriche,  où  l'on  paraissait  vouloir  former  des  maga- 
ms.  Je  m'empressai  de  faire  part  de  cette  observa tîou  à  M.  de 
Bâssano. 

H.  Otto,  à  cette  époque,  n'avait  point  encore  quitté  Vienne.  Le 
ministre  des  relations  extérieures  jugea  à  propos  de  lui  demander 
des  explications  sur  ces  achats  de  grains.  Cet  ambassadeur,  que 
rien  ne  pouvait  distraire  de  sa  préoccupation  sur  la  nécessité  de  la 
paix,  expliqua  la  chose  d'une  manière  tout  à  fait  tranquillisante,  et 
m'écrivit  par  le  premier  courrier  pour  me  recommander  d'éviter 
soigneusement  tout  ce  qui  pourrait  inspirer  de  la  méfiance  à  l'Em- 
pereur sur  les  intentions  de  l'Autriche,  «  lesquelles,  me  disait-il, 
étalât  invariables  en  faveur  de  la  paix.. .  »  Je  ne  croyais  pas  pour- 
tant que  toute  surveillance  fût  inopportune,  et  le  gouvernement  ba- 
varois le  croyait  encore  moins  que  moi.  Cependant,  ma  position 
secondaire  ne  me  permettant  pas  d'apprécier  sûrement  jusqu'à  quel 
point  la  France  pouvait  se  fier  à  l'Autriche,  je  crus  devoir  feire 
part  à  M.  de  Bassano  des  observations  de  M.  Otto,  en  lui  deman- 
dant des  instructions  précises.  Je  reçus  bientôt  une  réponse  parti- 
culière, de  la  main  même  du  ministre.  Il  me  remerciait  de  l'avb  que 
je  lui  avais  donné,  et  m'invitait  à  l'informer  exactement  de  tout  ce 
que  je  parviendrais  à  découvrir  sur  les  dispositions  de  cette  puis* 
sance  voisine  *. 

Le  comte  de  Narbonne  fut  nommé  à  l'ambassade  de  Vienne.  De 
même  que  le  prince  de  Schwarzenberg,  il  était  chargé  de  voir,  en 
passant  par  Gu-lsruhe,  Stuttgard  et  Munich,  quelles  étaient  les  dis- 
positions de  ces  cabinets,  de  chercher  à  connaître,  autant  que  pos* 
sible,  les  opinions  personnelles  des  souverains,  l'état  des  esprits, 
n  devait  s'attacher  particulièrement  à  mettre  ces  princes  en  garde 
Cfmire  les  intrigues  anti-françaises,  en  s'efibrçant  de  les  convaincre 
que  toutes  les  chances  étaient  en  faveur  de  l'Empereur  dans  la  cam- 
pagne qui  allait  s  ouvrir,  et  que  de  nouveaux  avantages  seraient  le 
prix  de  leur  fidélité. 

Le  comte  de  Narbonne  avait  tous  les  talents  nécessaires  pour 
réussir  dans  le  but  principal  de  sa  mission,  si  la  diplomatie  pouvait 
encore  quelque  chose  pour  déjouer  des  projets  dont  l'exécution  était 
subordonnée  aux  événements  de  la  guerre.  Il  joignait  &  beaucoup 
d'esprit  et  d'amabilité  une  grande  habitude  du  monde  et  une  pers- 
picacité extraordinaire.  Mieux  que  personne,  il  était  propre  à  décou- 
vrir si  cette  grande  ardeur  pacifique  n'était,  de  la  part  du  cabinet 
autrichien,  qu'un  prétexte  pour  garder  la  neutralité,  en  attendant 


*  Cette  apprédation  de  la  eondoite  de  tf.  Otto,  contredite  par  plasleora  historiens  de 
i'Xttpiie,  est  pteioemeat  conforme  à  Topinion  posonnelle  de  Kapoléon. 
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que  la  force  des  choses  Tentralnât  dans  la  coalitioD.  D'un  autre 
côté,  M.  de  NarboDue  n'était  pas  homme  à  se  faire  illusion  sur  le 
caractère  de  Napoléon.  Souvent  l'Empereur,  qui  aimait  à  s'entre- 
tenir avec  lui,  avait  laissé  échapper  des  mots  qui  trahissaient  sa 
pensée. 

Pendant  les  trois  jours  que  Narbonne  passa  à  Munich,  nous  nous 
voyions  presque  du  matin  au  soir.  Nous  causâmes  longtemps,  dans 
l'intimité  d'une  confiance  réciproque,  des  événements  de  la  dernière 
campagne,  de  la  situation  présente,  de  l'avenir  qui  s'offrait  à  nous 
sous  les  plus  sombres  couleurs.  Son  ancienne  liaison  avec  le  roi  de 
Bavière  le  mettait  à  même  de  connaître  à  fond  les  pensées  de  ce 
prince,  dans  ces  entretiens  familiers  où  les  souvenirs  du  régiment 
des  Deux-Ponts  et  de  la  garnison  de  Strasbourg  venaient  se  mêler 
aux  grandes  réflexions  de  la  guerre  et  de  la  politique. 

La  veille  de  son  départ,  Narbonne  vint  écrire  dans  mon  cabinet 
son  rapport  à  l'Empereur;  il  me  le  fit  lire.  11  avait  trouvé  le  roi,  le 
comte  de  Montgelas  dans  les  mêmes  dispositions  qu'il  leur  avait 
toujours  connues,  fermement  décidés  à  ne  pas  se  séparer  de  la  for- 
tune de  la  France,  faisant  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
remplir  leurs  engagements  avec  elle,  mais  inquiets  relativement  à 
TAutriche. 

Le  comte  de  Narbonne  ne  se  dissimulsdt  pas  les  diflicultés  de  son 
ambassade.  Il  sentait  fort  bien  que  les  intrigues  de  l'Angleterre  et 
de  la  Russie  devaient  exercer  une  grande  influence  à  Vienne,  et  ses 
instructions  ne  lui  laissaient  que  bien  peu  de  ressources  pour  la 
combattre.  Les  tendances  hostiles  de  l'opinion  n'avaient  pu  Id 
échapper.  La  paix  seule  pouvait  tout  sauver  ;  la  voulait-on  de  bonne 
foi?  Il  avait  la  certitude  que  TEmpereur  ne  l'accepterait  pas  sous 
l'impression  immédiate  des  derniers  revers.  D'autre  part,  nous  nous 
demandions  avec  inquiétude  jusqu'où  iraient  ses  nouvelles  préten- 
tions dans  l'hypothèse  d'une  revanche  heureuse.  N'était-il  pas  à 
craindre  que  celui  qui  avait  dit  un  jour  à  Narbonne,  en  parlant  du 
dévouement  du  roi  de  Bavière  :  a  Voilà  comme  il  faut  qu'ils  soient 
tous  !  » ,  persistât  encore  dans  cette  idée  ou  n'y  fût  ramené  par  1* en- 
traînement d'un  nouveau  succès?  Il  avait  pourtant  consenti  à  faire 
sonder  secrètement,  de  concert  avec  l'Autriche,  les  vues  du  cabinet 
britannique  sur  les  moyens  d'arriver  à  la  paix  générale.  Le  ba- 
ron de  Wessemberg,  ministre  d'Autriche  à  Munich,  avait  été  dési- 
gné pour  cette  mission.  L'ordre  de  se  rendre  à  Vienne,  pour  y  re* , 
cevoir  ses  instructions,  lui  avait  été  transmis  par  l'intermédiaire  de 
ma  légation,  d'après  des  arrangements  concertés  entre  MM.  Otto  et 
de  Mettemich.  Tous  les  regards  étaient  tournés  vers  cette  dernière 
chance  pacifique,  qui  ne  tarda  pas  à  s'évanouir  comme  les  autres* 
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M.  de  Narbonne  partit  pour  Vienne,  et  nous  convînmes,  en  nous 
séparant,  d'entretenir  une  corrrespondance  suivie. 

Bientôt,  j'appris  l'arrivée  de  l'Empereur  à  Mayence.  Avant  de 
quitter  Paris,  il  était  allé  à  Fontsdnebleau  pour  apposer  sa  signature 
à  ce  fameux  concordat  que  Pie  VII  ne  tarda  pas  à  désavouer.  En  se 
déterminant  subitement  à  conclure  ce  traité,  l'Empereur  avait  eu 
poor  but  de  calmer  l'opinion  irritée  de  la  captivité  du  Souverain 
Pontife,  et  particulièrement  d'être  agréable  à  son  beau-père.  L'em- 
pereur d'Autriche  avait  inutilement  essayé  d'obtenir  de  son  gendre 
cette  concession  à  l'époque  de  leur  dernière  entrevue  avant  la  cam- 
pagne de  Russie.  Un  courrier  avait  été  aussitôt  expédié  à  Vienne, 
pour  porter  la  nouvelle  de  ce  concordat  En  passant  à  Munich,  il  me 
remit  une  dépèche  qui  me  chargeait  d'en  répandre  la  publication  en 
Bavitee,  et  surtout  dans  le  Tyrol,  où  l'on  supposait  avec  raison  que 
cette  nouvelle  serait  accueillie  avec  transport. 

Comte  DE  Merct-Argenteau. 


P.  S.  Nous  croyons  utile  d'insérer  à  la  suite  de  cette  première 
parUe,  à  titre  d'information  complémentaire,  une  note  de  M.  Bogne 
de  Paye  qui,  en  raison  de  son  caractère  général,  ne  pouvait  être 
convenablement  accolée  au  récit  de  M.  de  Mercy.  On  a  déjà  pu  s'a- 
percevoir que  M.  de  Paye,  ancien  dans  la  carrière,  et  remplissant 
depuis  plusieurs  années  les  fonctions  de  chargé  d'affaires,  n'avait 
pas  été  fort  satisfait  de  se  trouver  sous  les  ordres  d'un  jeune  cham- 
bellan qui,  grâce  à  sa  naissance  et  à  ses  talents  naturels,  avait  ob- 
tenu d'emblée  une  position  élevée  dans  la  diplomatie.  Ce  froisse- 
ment  d'amour-propre  avait  mis  quelque  froideur  dans  leurs  re- 
lations, et  nous  en  retrouvons  la  trace  dans  les  remarques  critiques 
de  M.  de  Paye,  notamment  dans  celle  que  nous  transcrivons  ici. 

«  L'un  des  prédécesseurs  de  M.  de  Mercy,  M.  Otto,  s'était  attaché 
à  entretenir  des  liaisons  avec  toutes  les  classes  de  la  société  :  il  s'en 
était  bien  trouvé.  Le  chargé  d'affaires  qu'il  laissa,  et  qui  continua  la 
mission  pendant  trois  ans,  se  conduisit  d'après  les  mêmes  principes. 
Le  court  séjour  de  M.  de  Narbonne  n'avait  été  marqué  que  par  des 
fêtes  qui  rappelaient  celles  de  Versailles.  J'avais  dû  faire  connaître 
à  H.  de  Mercy,  dès  son  arrivée,  qu'après  une  noblesse  très  fière  et 
aosn  très  ignorante,  venait  une  autre  classe  d'hommes  qu'on  voysdt 
peU|  mais  qui  en  réalité  faisait  tout,  et  qu'il  ne  fallait  pas  négliger. 


Digitized  by  VjO'OQ  iC 


26  BEVUE   C^VTBVPMAiNfi. 

M»  de  Montgelas  lui-même  était  «nr  étiranger^  presque  uâ  pArvtmu  ; 
M.  de  Cette,  ministre  de  Baviâre  à  Paris»  ML  de  Bray,  ministre  à 
Pétersbourgy  M.  de  Pfefiel,  cbacgé  d'affaires  à  Londres,  étaient  des 
Français  ou  des  Alsaciens  de  familles  très  bourgeoises,  m^s  la  Ba- 
vière n'en  possédait  pas  de  plas  capables*  Néanmoins  l'orgueil  de 
naissance  ou  les  habitudes  de  société  peuplèrent  bientôt  exclusivts- 
ment  les  salons  du  ministre  de  France  de  personnes  appartenant 
à  la  noblesse  de  cour»  à  la  noblesse  jadis  immédiate,  des  pauvres 
rejetons  des  petits  princes  dépossédés.  Tous  n'étaient  pas  nos  amis, 
tant  s'en  fallait»  Le  ton  général  des  conversations  s'en  ressentait. 
Bientôt  les  hommes  qui  professaient  d'autres  opinions,  peu  ou  point 
invitési  ne  reparurent  |dus.  L'opinion  française  en  souffrit,  et  le  mi- 
nistre perdit»  sans  le  savoir,  un  moyen  puissant  d'influence  et  «ne 
source  intarissable  d'obâorvations  utiles.  «^  » 


{La  fin  proehainement,) 
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la  mtr  Ubf  Al  pdM,  pcrr  le  dœlDur  l.-l.  Katw,  tradim  d#  ras^ais  par  rerd.  db  La- 
UfK,  Paris,  Hachette»  1808,  graad  in-S*.  -<  ie#  V&iiag$ur$  au  pâl$  nora  dapvialit jtf#* 
mièref  expédiiions  icandinaves  Jtuqu'à  telle  d$  Jf.  CrUf  toi>a  Lambert,  par  ▲.  Dbs- 
riBz.  Paris,  Ch.  Hoblet,  188»,  ln-8».—  Uttres  ierftêt  dês  régions  polaires,  par  lord 
DoramN,  trad.  de  Tanglaif .  Paria,  Haebette,  1800,  grand  in>8*.  —  la  Mer  polaire,  f« 
rerd,  BB  Laitotb,  t»  édition.  Paris,  Haebette,  186ft,  in-*i8.  —  Voyages  dans  les  glacet 
au  pôU  arctique,  par  A.  Hertè  et  Ferd.  de  Ianotb,  S*  édition.  Paris,  Hachette,  1868, 
a[i-l8.*-£#  7biirilumofitf«,l865,  liTralsonslBTetasa. 


La  fm  dramatiqQe  de  sir  John  Franklin  et  de  ses  compagnons 
dans  les  mers  arctiques,,  les  expéditions  successives  entreprises  par 
TAngleterre  etl^  EtatsrUnis  pour  découYrir  leurs  traces,  ont  de- 
pois  plusieurs  années  attiré  l'aXtentioft  sur  les  régions  du  p6le  ho* 
léaL  Aprèd  que  le  capitaÎM  Mac  Clintock  eut  constaté,  en  18â9« 
que  les  équipages  de  XErèbe  ^  de  1a  TeirreMr  ayaient  péri  misent 
Uemont,  et  lorsque  rimpressicoi  douloureuse  causée  parla  certitude 
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de  ce  désastre  se  fut  un  peu  dissipée,  on  se  trouva  ramenée  à  l'ob- 
jet même  de  l'expédition  de  Franklin,  qui  était,  on  le  sait,  la  re- 
cherche d'un  passage  d'Europe  en  A^e  en  suivant  la  direction  nord- 
ouest.  En  même  temps,  les  notions  récemment  acquises  sur  ia 
configuration  des  côtes,  dues  à  des  officiers  expérimentés,  foumis- 
ssâent  la  preuve  que  ce  passage  existait  réellement,  que  sir  John 
Franklin  avait  été  bien  près  de  l'atteindre,  mais  que  la  science  seule 
devait  profiter  des  résultats  obtenus,  ce  passage  ne  pouvant  être 
utilisé  pour  la  navigation,  du  moins  dans  l'état  actuel  dé  nos  moyem 
maritimes.  Toutefois,  un  grand  pas  avait  été  fait  dans  la  connais- 
sance des  régions  circumpolaires.  La  géographie  avdt  largement 
bénéficié  de  ces  voyages,  qui  lui  donnaient  le  tracé  à  peu  près  défini- 
tif d'une  partie  du  globe  jusque-là  à  peine  entrevue.  Ce  n'est  pas  tout* 
Ainsi  que  le  faisait  remarquer  àla  Société  de  géographie  de  Londres 
Tun  des  promoteurs  des  nouvelles  expéditions  projetées,  le  capitaine 
Sherard  Osborn,  plusieurs  découvertes  faîtes  par  les  navigateurs  in- 
téressent diverses  branches  des  sciences  physiques,  et  doivent  re« 
cevoir  d'utiles  applications.  «  C'est  dans  la  région  arctique,  dit 
H.  Osborn,  qu'a  été  trouvée  la  loi  des  courants  mystérieux  qui* 
semblables  à  deux  fleuves  immenses,  traversent  les  vastes  espaces 
dt  l'Océan  :  le  gulf-stream  et  l'ice-stream  (le  courant  chaud  qui 
s'élève  au  nord,  et  le  courant  glacé  qui  en  descend).  C'est  dans 
la  terre  Boothia  que  les  deux  Ross  ont  atteint  pour  la  première 
fois  le  pôle  magnétique,  ce  point  central  autour  duquel  tourne  l'ai- 
guille de  la  boussole  sur  une  moitié  de  l'hémisphère  nord  ;  et  de 
nombreuses  observations  faites  par  les  explorateurs  autour  de  ce 
centre  ont  beaucoup  ajouté  à  ce  que  nous  savions  sur  les  lois  de  la 
déclinaison  et  de  l'intensité  magnétiques.  » 

D'autre  part,  durant  ces  nombreuses  expéditions  envoyées  à  la 
recherche  de  Franklin,  on  avait  aperçu  à  diverses  reprises,  au  nord 
des  détroits  de  l'Océan  glacial,  des  eaux  oflrant  un  libre  accès  à  la 
navigation.  Etait-ce  là  cette  mer  dégagée  de  glaces  que  les  théories 
récentes  sur  les  courants,  la  marche  suivie  par  les  glaces  au  mo- 
ment de  la  débâcle  annuelle,  les  températures  diverses  observées 
sous  une  même  latitude,  avaient  laissé  si  fortement  soupçonner? 
Y  avait-il  au  pôle  boréal,  sous  un  climat  plus  doux,  une  mer  tout 
à  fait  libre?  Un  continent?  Des  terres  habitées  ?  Telles  sont  les  ques- 
tions qui  se  trouvèrent  posées.  C'est  pour  leséclaircir  que  le  docteur . 
Rane,  de  la  marine  américaine,  partit  en  18S3  de  New- York.  Son 
voyage  d'exploration  a  presque  changé  en  certitude  les  hypoUièses 
scientifiques.  Kane,  ou  plutôt  Norton,  son  steward^  découvrit  dans 
une  des  latitudes  les  plus  rapprochées  du  pôle  un  vaste  bassin  d'eao 
où  nul  vestige  de  glace  ne  s'apercevait,  aussi  loin  que  pouvût  s'é* 
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leodie  la  Tue.  Un  compatriote  de  Kane,  le  docteur  Hayes,  dans  un 
plus^réceni  voyage,  a  retrouvé  ces  eaux  libres  et  les  a  contemplées 
d'un  autre  p<Hnt  du  littoral  de  cet  océan  présumé.  Kane  et  Hayes 
ont  proclamé  leur  découverte.  L'un  et  l'autre  ont  publié,  de  leurs 
voyages,  des  relations  qui  ont  été  lues  avec  avidité.  Et  cependant  le 
doute  n'est  point  entièrement  dissipé.  Ces  eaux  navigables  peuvent- 
eUes  Gimduire  jusqu'au  pôle  boréal?  Sont-elles  exemptes  de  glaces 
en  tous  temps  7  Occupent-elles  le  pôle  lui-même,  ou  baignent-elles 
un  ceiitioent  polaire  auquel  elles  permettraient  d'atteindre  aisément  7 
Est-il  possible,  enlin,  dans  Tétat  de  la  science  nautique,  de  dépas- 
ser le  pôle  sur  ces  eaux,  pour  revenir  par  un  autre  hémisphère 
dans  le  monde  connu  7  En  d'autres  termes,  le  détroit  qui  sépare 
l'Asie  et  l'Amérique  offrirait-il  une  issue  à  un  navire  qui,  entré  dans 
les  régions  arctiques  entre  l'Amérique  et  l'Europe,  aurait  atteint  et 
dépasaé  le  pôle  7  Pour  savoir  déCnitivement  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces 
divers  points,  M.  Petermann  en  Allemagne,  le  capitaine  Osborn  en 
Angleterre,  M.  Gustave  Lambert  en  France,  ont  étudié,  préparé  ou 
commencé  même  (comme  l'a  fait  déjà  11.  Aug.  Petermann)  de  nou- 
velles entreprises,  qui  doivent  surpasser  en  hardiesse  toutes  celles 
qui  ont  été  successivement  tentées  par  plus  de  cent  navigateurs 
audacieux.  Tandis  que  les  sommes  nécessaires  se  réunissent,  que 
l'on  songe  à  l'armement  des  navires,  que  l'on  dresse  le  programme 
des  questions  à  éclairer,  le  public  lit  avec  intérêt  les  relations  des 
derniers  voyages  aux  régions  arctiques  :  les  livres  de  Kane,  de 
Hayes,  les  abrégés  de  M.  de  Lannoy.  Une  histoire  complète  de  toutes 
les  entreprises  du  même  genre,  dont  le  pôle  nord  a  été  le  théâtre, 
manquait  à  ceux  qui  voulaient  préjuger  de  l'avenir  par  le  passé  ; 
M.  Desprez  vient  de  l'écrire.  Tandis  que  les  sceptiques  présentent 
respectueusement  leurs  objections  à  des  hommes  qui  ne  redoutent 
pas  de  s'exposer  aux  plus  cruelles  épreuves  pour  établir  la  justesse 
de  leurs  vues,  d'autres,  plus  confiants,  les  aident  dans  l'accomplis- 
sement matériel  de  leur  tâche  ou  la  rédaction  de  leur  programme 
sdentifique  :  les  courants  aériens  et  maritimes,  la  température  de 
feau  et  de  l'air,  la  pression  atmosphérique  et  les  marées,  les  varia^- 
tions  de  la  pesanteur,  celles  de  la  direction  et  de  l'intensité  des 
forces  magnétiques,  les  causes  des  auroles  boréales,  la  formation  et 
le  développement  des  glaciers,  et  d'autres  importantes  lois  de  la 
physique  du  globe,  forment  un  ensemble  de  données  encore  assez 
confuses,  qui,  selon  le  docteur  Hayes,  ne  peuvent  que  gaguer  à 
être  étudiées  sur  place.  L'ethnographie  réclame  par  l'organe  de 
M.  Harkbam  une  étude  complète  des  diverses  tribus  d'Esquimaux. 
De  nombreux  indices  d'habitation  dans  des  parties  aujourd'hui  dé- 
sertes des  régions  arctiques  doivent  servir,  selon  ce  dernier,  à 
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suivre  les  traces  des  immigrations  de  fonest  à  l'est,  depnis  le  litto* 
rai  de  la  Sibérie  jusqu'au  Groenland.  Enfin,  les  hommes  positifs, 
tout  en  reconnaissant  la  grandeur  morale  de  pareilles  entreprises 
et  les  avantages  qu'elles  peuvent  procurer  à  la  science,  les  envi- 
sagent surtout  sous  le  rapport  commercial,  el  rappellent  avec  beau- 
coup de  complaisance  que  de  riches  pêcheries  ont  été  établies  dans 
les  eaux  du  Spîtzberg  et  de  l'Ile  aux  Oars  à  la  suite  des  récentes 
explorations  suédoises,  et  que  le  capitaine  Penny  revint,  en  1854, 
d'un  voyage  dont  les  profits  extrêmejnent  fructueux  ne  furent  pas 
évalués  à  moins  de  20,000  livres  sterling.  Le  capitaine  Lambert 
lui-mÊme  s'est  trop  livré  à  des  appréciations  de  ce  genre.  On  ne 
pouvait  manquer  de  supputer  aussi  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  Tac- 
complissement  des  dernières  entreprises;  et  ceux  qui  craignaient 
que  les  sacrifices  ne  fussent  hors  de  toute  proportion  avec  les  pro- 
fits ont  été  étonnés  d'apprendre  que  l'Angleterre,  de  1818  à  1854, 
dans  quarante-deux  expéditions  successives,  n'a  perdu  que  deux 
vaisseaux  et  cent  vingt-huit  hommes,  bien  que  40,000  milles  aient 
dû  être  parcourus  à  pied  dans  la  recherche  du  capitaine  FraBUln. 
Faisons,  nous  aussi,  cet  examen  ;  jetons  un  coup  d'ceil  sur  cette 
région  mystérieuse  dont  l'inconnu  exerce  tant  d'attraction  sur  tous; 
constatons  les  résultats  obtenus  depuis  les  marins  danois,  compa- 
gnons d'Erick  le  Rouge,  jusqu'à  la  tentative  de  M.  Petermann  ;  re- 
cueillons les  avis  des  gens  du  métier;  étudions  les  théories  des  sa- 
vants, et  voyons  quelles  chances  sont  oflertes  aux  promoteurs  des 
expéditions  projetées  :  à  M.  Gustave  Lambert,  qui  prétend  parvenir 
au  pôle  par  le  détroit  de  Behring  ;  à  M.  Sherard  Osborn,  qui  pense 
atteindre  le  même  point  en  s'élevant  au  nord  du  continent  amM- 
tain;  à  M.  Petermann,  enfin,  qui  compte  bien  recommencer  sa  ten- 
tative dans  les  méridiens  du  Spitzberg.  Les  éléments  de  cette  étude 
abondent  et  notre  tftche  sera  facile. 


Les  régions  polaires  ~  mus  l'avons  dît  —  offrent  à  l'imaiginatîon 
un  attrait  irrésistible.  Rien  ne  s'y  règle  sur  les  lois  auxquelles  nom 
sommes  accoutmttés  :  l'hiver  y  dure  neuf  mois  ;  le  printemps  y  ap* 
parait  en  juillet  Au  80*  degré  de  latitude,  l'année  n'a  qu'uB  jour 
de  six  mois  et  une  nuit  d'une  étendue  égale  :  du  jour  sans  fin  de 
l'été  on  passe,  à  travers  le  cr^scule  d'automne,  à  la  nuit  sans  fia 
de  l'hiver.  Les  fleuvesi  s'arrêtant  dans  leur  marche,  donnent  nais- 
sance à  d'immrases  glaciers  auprès  desquels  ceux  des  Alpes  ne  sont 
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que  des  miniatures  ;  et  de  ces  glaciers  se  détachent  incessamment 
d'énormes  montagnes  que  les  courants  charrient.  Ces  blocs,  tribut 
des  continents,  envahissent  la  mer  ;  tandis  que  celle-ci  se  solidiGe 
MUS  l'action  du  froid  et,  se  refusant  à  la  navigation,  permet  les  tra- 
versées à  pied  et  en  traîneau.  On  voit  là  des  soleils  de  minuit,  des 
«orores  boréales  accompagnées  d'étranges  phénomènes  météorolo- 
giques, des  parhélies,  images  multiples  du  soleil  ;  la  lune  à  son  tour 
s'y  montre  avec  son  cortège  de  parasélènes.  Tout  enfin  présente  un 
saisLSsaDt  coBtraste  avec  le  monde  dans  lequel  nous  vivons. 

11  semble,  en  ces  contrées,  que  la  nature  ait  voulu  dire  à  l'homme  : 
Ta  n'iras  pas  plus  loin.  Cependant  rien  ne  Farrète.  A  peine  le  ma- 
nn  a-t-il  quitté  Uppernawick,  dernier  établissement  danois  sur  le 
littoral  du  Groenland,  qu'il  se  trouve  aux  prises  avec  les  dangers 
d'une  navigation  pour  laquelle  un  apprentissage  ne  peut  avoir  été 
lait  ailleurs.  Aux  tempêtes  qui  se  déchaînent  sur  toutes  les  mers, 
sTalootent  ici  des  périls  inaccoutumés.  Ce  sont  d'abord  des  mon- 
tagnes de  glace  flottantes,  des  icebergs^  qui  s'avancent,  de  plus  en 
plus  rapprochés  entre  eux,  parfois  enveloppés  d'un  brouillard  in- 
tense qu'ils  semblent  retenir  autour  de  leurs  sommets.  De  ces  masses 
glacées,  il  y  en  a  qui  ont  jusqu'à  cent  et  même  deux  cents  mètres 
tf  élévation  au-dessus  de  l'eau,  ce  qui  suppose  une  hauteur  totale  de 
six  cents  à  mille  mètres.  Ross  a  mesuré  un  de  ces  icebergs  qui,  s'é- 
levant  de  cent  mètres  hors  de  l'eau,  présentait  un  développement  de 
qaadxe  cents  mètres  de  longueur.  Malheur  aux  navires  qui  n'évitent 
pts  la  rencontre  de  ces  colosses  de  la  mer  polaire  I  Plus  d'un  a  été 
broyé  entre  deux  icebergs  s'avançant  l'un  contre  Tautre.  Ce  n'est 
pcHflt  le  seul  péril  à  craindre.  Parmi  ces  icebergs  il  y  en  a  qui,  da- 
tant de  plusieurs  saisons,  sont  crevassés  par  les  dégels,  minés  par 
la  mer  :  le  moindre  choc  peut  produire  un  éboulement  fatal.  Ils  ^a- 
¥uicent  donc,  menaçants,  avec  leurs  profils  aux  arêtes  aiguës  ou 
leurs  sommets  vacillants  qui  surplombent  Tablme.  L'un  —  au  clair 
de  lune  surtout  —  prend  la  forme  d*un  être  fantastique;  un  autre 
rappelle  une  pyramide,  une  cathédrale  avec  tours,  flèches  ou  dôme; 
im  château  gothique  aux  murailles  démantelées  et  croulantes  ;  un 
temple  grec  aux  lignes  correctes.  De  temps  en  temps  des  blocs 
énormes  se  détachant  de  la  masse  principale  produisent  une  détona- 
ûaa  pareille  à  la  décharge  simultanée  de  cent  pièces  d'artillerie. 
Les  débris  viennent  flotter  autour  du  navire,  tandis  que  des  bandes 
iê  mouettes  chassées  de  leur  asile  s'envolent  en  poussant  des  cris 
perçants. 

La  merveilleuse  magnificence  de  ces  scènes,  lorsqu'elles  sont 
éclairées  par  un  soleil  de  minuit,  peut  faire  oublier  un  instant  les 
dangers  que  le  navigateur  affronte.  Au-dessus  de  la  mer  unie  et 
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teinte  des  riches  nuances  de  Tarc-en-ciel  flottent  de  légères  nuées^ 
baignées  dans  une  atmosphère  chargée  aussi  de  reflets  dorés  ou  cra- 
moisis. Les  montagnes  de  glace,  perdant  leur  morne  aspect,  sem- 
blent allumées  par  les  feux  du  soleil;  ou,  prenant  tour  à  tour  les 
tons  les  plus  variés,  elles  rappellent  le  marbre  blanc  aux  veines  ar- 
gentées, et  font  songer  aussi  à  d'énormes  blocs  d'opales  et  à  d'im- 
menses amas  de  perles.  De  leurs  sommets  la  neige,  fondue  sous 
l'action  prolongée  des  rayons  solaires,  s'échappe  en  nombreux  ruis- 
seaux qui  débordent  en  cascatelles  brillantes.  Au  pied  des  icebergs, 
et  dans  l'ombre,  la  mer,  étincelante  partout,  acquiert  une  transpa- 
rence verdâtre  du  plus  surprenant  efiet  ;  et  derrière  eux  les  sil- 
houettes brunes  des  côtes  se  dessinent  vigoureusement  sur  l'horizon 
bleui.  De  distance  en  distance  s'élèvent,  au  loin,  de  gigantesques 
glaciers,  véritables  remparts  de  cristal  dominant  de  plus  de  cent 
mètres  le  niveau  des  eaux  et  miroitant  aux  dernières  lueurs  du  jour 
d'été.  —  Tout  à  coup  au  sein  de  ce  calme,  une  formidable  détona- 
tion, ou  un  roulement  semblable  à  celui  du  tonnerre,  annonce  le 
travail  de  désagrégation  qui  s'accomplit  dans  le  glacier.  D'un  som- 
met se  détache  une  masse  qui  glisse  en  rendant  des  bruits  étranges 
et  se  précipite  avec  fracas  dans  la  mer,  en  faisant  jaillir  à  une  grande 
hauteur  des  flots  d'écume.  Le  glacier  a  donné  naissance  à  une  mon- 
tagne flottante  de  huit  cents  pieds  hors  de  l'eau,  peut-être,  dont  la 
base  est  à  deux  mille  pieds  de  profondeur. 

Mais  l'hiver  est  précoce  dans  ces  régions.  Il  a  hâte  de  revenir 
prendre  possession  de  l'empire  où  il  règne  d'une  manière  si  absolue. 
Alors  tout  change  rapidement.  Au  mois  d'août,  la  neige  commence 
à  tomber.  Des  vents  impétueux  la  soulèvent  et  la  chassent  en  nuages 
épais  qui  tournoient  dans  Tair.  De  chaque  ravine,  des  flots  de  cette 
neige  descendent  vers  l'Océan.  A  travers  la  tourmente  apparaissent 
par  moments  les  sombres  falaises  fendues  par  les  froids;  des  masses 
déchirées  de  roches  plutoniennes,  aux  surfaces  nues,  qui  semblent 
être  sorties  la  veille  du  chaos. 

(c  Le  soleil  descend  lentement  derrière  l'horizon  ténébreux,  écrit 
le  docteur  Hayes,  relatant  dans  son  journal  une  tempête  de  ce  genre 
dans  les  régions  arctiques.  Mais  c'est  la  mer  surtout  qui  est  étran* 
gement  sauvage  et  d'une  sinistre  splendeur  I...  L'eau,  fouettée  par 
l'ouragan,  rejaillit  en  gerbes  immenses  et  retombe  avec  bruit  sur  les 
hauts  sommets  des  icebergs...  Des  masses  d'écume  bouillonnant» 
palpitant  sur  la  mer,  se  relèvent  ou  s'abaissent  au  gré  de  la  tour- 
mente et  se  dressent  contre  le  ciel  noir,  où  les  nuages  échevelés  et 
terribles  s'élancent  à  travers  l'espace  sur  les  ailes  de  la  tempête 
hurlante.  La  terre  et  la  mer  mugissent  sourdement  ;  l'air  retentit  de 
cris  horribles,  de  plaintes  désolées,  comme  cette  infernale  clameur 
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qui,  dans  le  second  cercle  des  damnés,  fit  pâlir  le  poète  de  Florence, 
et  les  nuées  de  neige  et  de  vapenrs,  poussées  par  les  rafales  furieuses, 
BKHitent  et  descendent  et  s'entre-choquent  avec  rage,  «  balayées 
1  par  le  formidable  ouragan  » ,  comme  les  pâles  troupeaux  d'ombres 
^e  la  sentence  du  juge  des  enfers  précipite  dans  le  noir  Tartare.  » 

Beechey,  Tun  des  lieutenants  de  Franklin,  a  dépeint  une  antre 
tempête,  non  moins  terrible,  au  milieu  des  glaçons  flottants  :  «  Il 
s'est  pas  de  langage  humain,  dit-il,  qui  puisse  peindre  la  terrifiante 
grandeur  des  efiets  produits  par  la  collision  des  glaces  de  ce  tempé- 
tueux océan.  C'est  à  la  fois  un  spectacle  solennel  et  sublime  de  voir 
la  mer  violemment  agitée  rouler  ses  vagues  comme  des  montagnes 
contre  ces  corps  résistants  ;  mais,  quand  elle  vient  se  heurter  à  ces 
masses  qu'elle  a  mises  en  mouvement  avec  une  violence  égale  à  la 
sienne,  Tefiet  devient  prodigieux.  Par  moments,  elle  déferle  sur  ces 
Uocs  de  glace  et  les  ensevelit  de  plusieurs  pieds  sous  ses  vagues,  et  le 
Bioment  d'après,  ces  mêmes  blocs,  s'efibrçant  de  remonter  à  sa  sur- 
fine, font  retomber  les  flots  autour  d'eux  en  cataractes  fumantes, 
pendant  que  chaque  masse  distincte,  se  roulant  dans  son  lit  boule- 
feisé,  se  heurte  à  la  plus  voisine  et  lutte  avec  elle  jusqu'à  ce  que 
fuDe  des  deux  soit  brisée  ou  se  soit  superposée  à  l'autre.  Et  ce  n'est 
{ta  sur  un  espace  restreint  qu'éclate  ce  spectacle,  il  se  développe 
lossi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre.  Quand,  se  détournant  de  ces 
loënes  convulsives,  l'œil  se  reporte  à  l'aspect  étrange  que  la  rêver* 
IiératioD  des  glaces  donne  au  ciel,  où,  dans  le  calme  d'une  atmo- 
^Ubre  argentée,  semble  briller  une  clarté  surnaturelle;  lorsqu'il 
nit  cette  voûte  lumineuse  bordée  partout  par  un  vaste  horizon  d'é- 
pSases  ténèbres  et  de  nuées  orageuses,  comme  un  rempart  qu'il 
yest  pas  donné  à  l'homme  de  franchir,  on  comprend  facilement 
ydles  sensations  de  respect  et  de  crainte  imprime  à  l'âme  une  telle 
paodeur.  » 

Lorsque  le  navire  est  arrivé  à  travers  mille  périls  à  la  banquise 
riacée,  de  nouveaux  dangers,  d'incessantes  fatigues,  de  dures 
Ijrèives  se  préparent  pour  son  équipage.  Il  faudra  péniblement 
wÎgn  le  chemin  à  suivre  au  milieu  des  débris  amoncelés  par  les 
Jikers  ;  ici,  en  cherchant  le  long  de  la  côte  un  endroit  où  la  glace 
jCàit  pas  soudée  au  rivage;  plus  loin,  en  sciant  les  glaçons  qu'on 
jg^peut  contourner,  ou  même  en  les  faisant  sauter  avec  de  la  pou- 
Jn,  Ce  labeur  est  rebutant,  et  longues  sont  les  distances  à  par- 

Sri  Rien  n'assure  encore  qu'on  pourra  toujours  avancer.  La 
^  glacée  se  solidifie.  Elle  enserre  le  navire  d'une  étreinte  dont 
pourra  pas  se  dégager.  Ses  membrures  craquent,  bien  qu'elles 
ibist  été  prudemment  renforcées  pour  un  voyage  dans  ces  mers  in- 
S^italières  ;  et  si  le  pack  (nom  donné  à  cet  amas  de  glaces  entas- 
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sées  et  attachées  les  unes  aux  autres),  si  le  pack  dérive,  le  navire, 
dont  il  a  fait  sa  proie,  est  entraîné  avec  lui  jusqu'à  l'endroit  où  îl 
lui  plaira  de  s'arrêter.  Parfois  les  forces  élastiques  des  couches  ma- 
rines ouvrent  subitement  des  crevasses,  la  voûte  flottante  est  brisée^ 
les  masses  du  champ  de  glace,  désagrégées,  délivrent  le  navire  pri- 
sonnier. Il  arrive  aussi  que  l'océan,  soulevé  dans  ses  profondeurs, 
tance,  à  plusieurs  pieds  en  l'air  et  comme  par  l'effet  d'une  mine,  de 
longues  files  de  glaçons  qui  forment  de  véritables  chaussées  de 
chaque  côté  du  large  sillon  entr* ouvert.  Le  navigateur  ne  peut  pins 
songer  à  rétrograder.  11  doit  prendre  ses  quartiers  d'hiver,  à  l'abri 
de  quelque  haute  falaise,  dans  une  échancrare  de  la  côte  qui  per- 
mette d'échapper  aux  effets  du  travail  incessant  de  la  plaine  glacée. 

L'hiver,  ici  comme  partout,  c'est  le  froid,  mais  un  froid  tel,  qu'il 
est  difficile  de  s'en  faire  une  idée  dans  nos  régions  tempérées.  I^ 
thermomètre  descend  à  40  degrés  au-dessous  de  zéro.  Des  vents 
impétueux  augmentent  l'âpreté  de  Taîr.  Alors  une  poussière  de 
neige  impalpable  est  suspendue  dans  l'atmosphère.  Elle  pénètre 
partout,  traverse  les  vêtements  les  plus  épais  ;  toat  se  congèle  ;  l'ha- 
leine même,  pendant  le  sommeil,  retombe  glacée  sur  le  dormeur. 
Lorsque  le  vent  souffle,  l'impression  que  la  peau  à  découvert  en 
ressent,  avant  de  s'être  endurcie  à  ces  rigueurs  si  excessives,  est 
tellement  cuisante,  qu'il  semble  qu'elle  est  cinglée  avec  des  la- 
nières de  cuir  et  que  chaque  bourrasque  enlève  des  lambeaux  de 
Tépiderme.  A  cette  souffrance  succède  un  engourdissement  des 
parties  lésées.  Elles  prennent  un  ton  bleuâtre  ;  le  sang  s'en  retire  ; 
elles  blanchissent  et  demeurent  gelées  si  l'on  n*y  porte  remède. 
Voilà  ce  qu'est  le  froid  aux  pôles. 

Avec  l'hiver,  la  nuit  polaire  étend  son  voile  immense,  mais  moins 
sombre  que  dans  les  climats  tempérés  ;  les  étoiles  le  percent  d'un 
éclat  extraordinaire;  la  lune  répand,  à  travers  un  air  froid,  mab 
d^une  transparence  parfaite,  une  large  lumière  sur  les  falaises 
noires,  les  pics  neigeux  et  la  mer  vitreuse  ;  le  soleil  doit  être  long- 
temps absent.  Ce  sommeil  de  la  nature  n'est  troublé  par  nul  bruit. 
Il  pèse  lourdement  sur  les  êtres  qui  vivent  au  sein  de  ce  repos,  si 
semblable  à  la  mort.  Le  silence,  eiÀrayant  par  sa  durée,  a  cessé,  se- 
lon Texpressîon  d'un  voyageur,  d'être  une  chose  négative  ;  if  est 
doué  d'attributs  :  ou  l'écoute,  on  sent  son  étreinte,  on  est  obsédé 
par  lui;  il  remplit  l'esprit  d'un  senthnent  indéfinissable  de  malaise 
et  de  crainte  ;  on  vit  comme  sous  Tempire  d'un  cauchemar  que 
rien  ne  peut  dissiper.  De  quel  nom  appeler  le  mal  qui  envahit  alers 
le  marin  songeant  à  son  pays,  à  ht  terre  du  soleil,  aux  rivages 
éclairés,  aux  campagnes  luxuriantes?  Et  combien  est  pmssant  le 
sentiment  du  devoir  à  accomplir»  Tattrait  de  la  latte  morale.  Ta- 
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ooar  de  la  science  eafin,  pour  soutenir  sans  défaillance  à  de  pa- 
leils  moments  les  hommes  qui  dépassent  si  largement  la  mesure 
du  possible. 

Tout  à  coup,  de  dessous  un  nuage  sombre  jaillit  un  éclair  pro- 
kogéy  précurseur  de  Taurore  boréale  qui  fait  chaque  nuit  une  ap- 
paridoû  plus  ou  moins  marquée.  Bientôt  après,  un  arc  lumineux 
se  dessine  vers  le  nord.  De  son  foyer  argenté  ou  rouge,  il  lance 
des  rayons  dont  la  lumière  va  croissant  Un  éventail  splendide 
lemplit  le  ciel  de  feu.  Les  lueurs  d'un  vaste  incendie  se  confondent 
avec  les  nuances  douces  d'une  aube  matinale.  Les  étoiles  pâli»- 
amt  ;  ces  constellations,  qui  décrivent  sans  jamais  se  reposer  un 
oerde  régulier  autour  de  l'étoile  polaire,  disparaissent  un  instant* 
Fautres  fois,  l'aurore  boréale  se  présente  avec  l'apparence  d'am- 
ies draperies  dorées  qui  ondulent  et  se  replient  sur  elles-mêmes, 
oooune  agitées  par  le  vent.  Tel  est  le  phénomène  dû  aux  radia^ 
tions  électriques  des  pôles  de  la  terre,  aimaot  puissant  dont  le  pôle 
bcHréal  est  au  nord  de  l'Amérique  septentrionale  et  le  pôle  austral  à 
Textrémité  opposée  du  globe.  Mais  il  ne  dure  qu'un  moment,  et 
tent  rentre  dans  les  ténèbres. 

Quelle  ne  doit  pas  être  l'émotion  du  voyageur  qui  revoit  le  jour 
après  cette  longue  nuit  polaire,  lorsque  ses  premiers  rayons  vien- 
aent  blanchir  les  sommets  les  plus  élevés,  percer  leur  voile  de 
Iffiuaae,  éclairer  les  hauts  promontoires,  les  falaises  abruptes,  les 
^iers,  arracher  à  la  nuit  ses  derniers  voiles  et  jeter  enfin  sur  la 
terre  un  riche  manteau  scintillant  et  diapré  I  Sur  ce  sol  que  pare 
Utiveoient  une  maigre  végétation  croissent  des  mousses,  des 
fichens,  parfois  des  saules  nains.  Dans  quelques  parties  favorisées, 
k  teooncule  jaune  et  la  bruyère  rose  viennent  étaler  leurs  fleurs  ; 
m  y  rencontre  encore  des  genévriers  à  peine  développés,  des  myr- 
tiUes,  des  ronces  et  quelques  plantes  utiles  parmi  lesquelles  le  pré- 
QMX  cochléaria,  remède  souverain  contre  le  scorbut.  L'ours,  le 
li^  te  wolverenne  ou  glouton,  le  renard  blanc,  le  renard  noir,  le 
mum  iMdHtent  cette  terre  stérile.  Au  printemps,  des  oiseaux  vien* 
mi  uQ  instant  l'animer  ;  l'eider,  la  grue,  le  corbeau,  la  mouette» 
ûs  ■Mrs,  plus  fécondes,  recèlent  de  nombreux  poissons,  des  ba» 
lÉiet»  des  bandes  de  phoques,  dont  la  pèche  —  ou  la  chasse  —  est 
gM  jDeesource  préci^ise  pour  les  indigènes,  des  morses  enfin  à  Tas- 
ptt  monstrueux,  aux  défenses  fornûdahles  atteignant  parfois  juf* 
fA  tto  Bièlre  de  longueur^  mugissants  et  terribles* 
-  hmtéfpons  polaires  appartiennent  à  une  race  déshéritée^  aban^ 
inite  par  le  reste  du  monde,  auquel  elle  demeure  presque  incon- 
Wêê^  Les  fiéqnimauxt  ou  mieux  hmkieSf  repoussent  le  nom  91e 
wtm.  hat  consenrons  et  qû  signifie  mangeurs  de  chair  crue. 
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Ils  sont  petits;  rarement^  ils  dépassent  quatre  pieds  41x 
pouces;  ils  ont  le  front  bas,  peu  ou  point  de  barbe;  leurs  ebe^ 
veux  longs,  plats  et  noirs,  noués  ou  coupés  sur  le  devant  de  k 
tète,  descendent  sur  leurs  épaules  ;  leurs  pieds  et  leurs  mains  sont 
d'une  extrême  pedtesse.  Hommes  et  femmes,  d*une  ouilpropreté  ré- 
voltante, sont  affublés  de  peaux  de  phoques  taillées  en  cotte,  en  ca* 
saques  à  capuchon,  en  culottes,  en  bottes  montantes,  vêtements  qui 
achèvent  de  leur  enlever  tout  air  humain.  Les  phoques  leur  foQr<- 
lussent,  outre  le  vêtement,  leur  nourriture  habituelle,  Thuile  dont 
ils  se  chauffent  et  s'éclairent,  et  ce  n*est,  malgré  tout,  qu'une  rea^ 
source  bien  précaire,  car  la  prolongation  du  froid  suffit  pour  éiob- 
gner  ces  amphibies,  et  souvent  des  campements  entiers  d'Esqai<* 
maux  meurent  de  faim.  Parfois  les  plus  robustes  sont  réduits  à  se 
nourrir  des  cadavres  de  ceux  qui  succombent  les  premiers.  Un  vieU*- 
lard,  raconte  le  lieutenant  Bellot,  n'avait  pas  reculé,  pendant  un 
hiver  rigoureux,  devant  la  cruelle  nécessité  de  dévorer  le  corps  de 
sa  femme  et  de  ses  deux  enfants.  Il  demeurait  plongé  dans  une 
sombre  tristesse,  et  si  on  lui  présentait  des  aliments,  de  gix>sae8 
larmes  coulaient  sur  ses  joues. 

Les  Esquimaux  habitent  des  huttes  de  neige  et  de  glace  rapide* 
ment  construites  par  eux  et  dans  lesquelles  on  pénètre  en  rampant 
par  un  passage  étroit,  creusé  dans  la  neige  et  aboutissant  à  une 
chambre  circulaire,  semblable  au  four  d'un  boulanger.  Le  jour  -— 
un  triste  jour  —  y  pénètre  à  travers  une  table  de  glace  encadrée 
dans  le  plafond. 

Le  bassin  arctique,  large  de  800  lieues  environ  et  occupant  une 
superficie  approximative  de  1,700,000  lieues  carrées,  est  composé 
de  terre  et  d'eau  en  quantités  variables,  selon  le  point  du  pourtour. 
Trois  estuaires  le  mettent  en  communication  avec  les  régions  tem- 
pérées :  la  mer  de  Baffin,  au  nord  du  continent  septentrional  de 
l'Amérique,  les  espaces  ouverts  au  nord  de  l'Europe  entre  le  Groen- 
land et  la  Nouvelle-Zemble,  enfin  le  détroit  de  Behring,  qui  sépare 
l'Asie  de  l'Amérique.  Mais  chacun  de  ces  estuaires  est  fermé  par 
une  formidable  barrière  de  glace  qui  n'a  jamais  été  entièrement 
franchie.  La  partie  du  bassin  arctique  qui  appartient  à  l'Amérique 
'septentrionale  présente  l'apparence  d'un  damier  composé  d'îles  et 
de  détroits.  De  nombreux  canaux,  s'étendant  de  Test  à  l'ouest  et  da 
sud  au  nord,  morcellent  les  terres  à  l'infini.  Telle  baie  considérée 
comme  peu  profonde  n'est  le  plus  souvent  que  l'entrée  d'un  canal 
inexploré.  Ce  n'est  qu'au  commencement  de  ce  siècle  que  le  balei- 
nier Scoresby,  par  un  mémoire,  resté  célèbre,  dont  l'Amirauté  an^ 
glaise  !:6çiit  communication,  appela  l'attention  du  monde  savant  sur 
^  ijnprévus  que  les  saisons  et  les  glaces  éprouvaient 
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dans  les  mers  arcûiiuest  où  Tannée  1816  vit  nne  déb&cle  extraordi- 
oatre*  Sur  les  cartes  dressées  à  cette  époque,  le  large  détroit  de 
ftnkh,  qui  s* ouvre  au  nord  de  la  mer  de  Baffin,  est  &  peine  indiqué 
par  une  légère  écbancrure  qualifiée  d'entrée.  11  en  est  ainsi,  à 
fooest  de  la  même  mer,  de  l'important  détroit  de  Lancastre.  Au« 
éesÊm  du  75*  parallèle  et  dans  certaines  régions  au-dessos  du  70*, 
iQBt  était  inconnu  au  nord  de  TAmérique.  Depuis,  la  carte  des 
iBéme  r^ons  a  été  dessinée  à  peu  près  complètement  et  couverte 
dsnoms  anglais  et  américains,  au  milieu  desquels  celui  de  Bellot, 
donné  à  on  canal  et  à  un  cap,  rappelle  par  son  isolement  que  la 
Firancen'a  presque  rien  fait  encore,  au  pôle  boréal,  pour  la  science 
et  la  navigation.  Les  eaux  qui  baignent  le  Spitzberg  et  la  Nouvelle^ 
Semble  étaient,  il  est  vrai,  à  la  même  époque,  suffisamment  explo«* 
Pies  ;  mais  en  face  du  détroit  de  Bebring,  aucune  découverte  remar* 
q«ablen'avaitété  faite.  On  n'avait  aucune  idée  de  ces  terres  aperçues 
par  Wrangel  et  par  Kellett,  ni  surtout  de  cette  fameuse  Polynia  (plus 
exactement  Polyna),  ou  espace  de  mer  libre,  objet  de  si  nombreuses 
controverses.  Les  contrées  encore  inconnues  au  nord  de  rAmérique 
doivent,  selon  toute  apparence,  être  également  divisées  en  grande  Ues 
séparées  entre  elles  par  des  canaux.  Ces  canaux,  qui  faciliteraient  tant 
la  navigation  et  permettraient  d'aller  d'un  hémisphère  à  l'autre  par  le 
passage  nord-ouest  si  longtemps  cherché,  souvent  obstrués  par  les 
glaçons  qui  s'y  entassent,  deviennent  par  ce  fait  un  des  dangers  de 
la  navigation  circumpolaire.  Tel  navire,  qui  s*est  aventuré  dans  des 
eaux  qu'il  a  trouvées  libres  un  moment,  est  retenu  pendant  plu- 
sieurs années  dans  des  solitudes  glacées.  Ross  y  est  resté  de  la  sorte 
quatre  ans  prisonnier,  et  Franklin  y  a  péri  avec  les  équipages  de 
ses  deux  navires* 


I! 


Les  plus  récents  vopges  de  découvertes  au  pôle  nord  viennent 
de  ranimer  les  espérances  des  navigateurs  et  des  savants.  Les  résul- 
tats obtenus  par  le  docteur  Elisah  Kane,  le  docteur  Hayes,  son  com- 
patriote, et  les  indications  rapportées  par  eux  et  aussi  par  le  capi- 
tase  baleinier  Long,  qui  a  fréquenté  le  détroit  de  Behring,  ont 
piovoqué  la  formation  de  nouveaux  projets  d'expédition.  Examinons 
ok  en  est  la  question  d'une  mer  libre  au  pôle,  au  point  où  Kane  et 
Bayes  l'ont  amenée. 

Le  docteur  Kane  fut,  en  1853,  désigné  par  l'amirauté  américsdne 
fOttr  commander  la  seconde  expédition  que  les  Etats-Unis  envoyaient , 
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à  la  recherche  de  sir  John  Franklin.  Il  partit  de  New- York  le  30  mai- 
aur  le  brick  XAdvimce.  Le  37  juillet,  il  atteignait  la  baîe  de  Melvilie 
encombrée  d'icebergs.  11  se  dirigeait  vers  le  détroit  de  Smith.  Le 
6  du  mois  suirant,  il  doubla  le  cap  Alexandre  qui  forme  Feutrée  de 
ce  détroit.  La  difficulté  d'aller  beanooup  plus  loin  à  cause  de  Tac- 
cumulation  des  glaces  lui  fit  choisir  pour  quartier  d'hiver  le  hâyre 
de  Rensselaer,  par  78  degrés  3?  minutes  de  latitude.  U  y  demeura 
depuis  le  10  septembre  de  cette  année,  jusqu'au  17  mai  1855,  se 
livrant  à  d'utiles  observations,  visité  par  les  Esquimaux  du  campe^ 
ment  d'Etah,  le  plus  septentrional  que  l'on  connaisse,  et  cultivant 
leur  amitié.  Kane  avait  avec  lui  le  docteur  Hayes,  qui  depuis  a  ac-» 
eompli  un  nouveau  voyage  d'exploration,  et  le  steward  Morton,  qui 
s'est  aussi  acquis  une  célébrité  méritée.  Quand  il  fallut  quitter  le 
bâvre  de  Rensselaer,  Kane  dut  abandonner  son  petit  navire  et  re-^ 
venir  dans  trois  embarcations,  et,  avec  des  provisions  insuffisantes* 
traverser  un  espace  de  quatre  cents  lieues,  tantôt  sur  la  glace,  tan- 
tM  dans  l'eau,  pour  atteindre  l'établissement  danois  d'Uppema-^ 
wick.  Le  docteur  Kane  est  mort  en  1857  des  suites  des  fatigues^ 
éprouvées  par  lui  dans  ce  voyage. 

Un  des  compagnons  du  docteur  Kane,  Norton,  parti  en  tralneair 
pour  reconnaître  le  littoral  du  Groenland,  au  delà  du  glacier  de 
Hnmboldt,  et  Textrémité  la  plus  septentrionale  du  détroit  deSmith» 
accompagné  du  seul  interprète  groénlandais,  obtint  le  résultat  le 
plus  important  de  l'expédition  tout  entière.  Le  24  juin,  il  atteignit 
l'endroit  où  le  détroit  cesse,  et  se  trouva  en  présence  d'une  mer 
large,  aux  eaux  libres.  Du  haut  du  cap  qui  a  reçu  le  nom  de  Consti- 
tution, Norton  vit,  à  480  pieds  au-dessous  de  lui,  cet  océan  si  long- 
temps  cherché  au  nord  des  régions  arctiques.  Son  œil  embrassait 
un  espace  d'environ  mille  ou  douze  cents  lieues  carrées,  où  ne  flot- 
tait aucun  glaçon.  La  mer,  agitée  par  un  vent  du  nord  violent,  qui^ 
souffla  de  cette  direction  pendant  plus  de  cinquante  heures,  venait 
battre  de  ses  flots  verdâtres  les  fdaises  abruptes  du  cap.  Le  flux  et 
le  reflux  se  montraient  sensiblement.  Ce  cap  est  situé  au  delà  do^ 
81*  degré,  latitude  qui  parait  être  le  point  extrême  de  cette  partie 
du  Groenland  noounée  Terre  de  Washington.  Norton  y  arbora  les 
confeors  da  l'Union  américaine. 

La  découverte  fortuite  de  ces  eaux  libres  n*était  pas  pour  Kane 
et  ses  compagnons  un  fait  isolé.  Des  Esquimaux  leur  avaient  doimfr 
rassuraiice  qu'à  l'extrémité  septentrioiiaie  du  détroit  de  Smitii  ae 
trouvait  une  tle,  dont  le  nom  est  Ummi^mac,  bngnée  diaque  été 
par  une  mer  navigable.  A  Uppemawick,  Kane  avait  aussi  enlendo 
parler  de  cette  lie,  si  voisine  du  pMe  (en  admettant  que  les  rap- 
paru  des  Eaqiûmauz  acnent  fwdés).  Mus  en  laissant  de  côté  ces 
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léauBgoages,  il  trouva  dans  se^  propres  obeervatioas  é'aixiiaB 
peemres  plus  sérieuses*  La  vie  aiiiaia^  qui  avût  £atit  dé&ut  à  l'expè^- 
£doQ  dàos  le  sud  apparat  «  d'une  maoî^  saiâissante  »  à  Motton 
et  à  soa  compagBOD»  kirscp'ils  eureat  atteint  le  Uttoral  de  la  mer 
fibre.  Là,  feider,  k  canard  royal,  Toie  de  Brent,  étaient  si  Doab- 
kreui  que  les  voyageurs  en  abattaient  deux  d'un  seul  coup  de  foaîk 
ff  L'(Me  de  Breat,  dk  le  docteur  Rane,  est  bien  coom»  du  voyageur 
pdiûre  comme  un  rnseau  éosîgraDt  du  continent  américain.  Ainsi 
que  œux  de  la  même  famille,  cet  oiseau  se  nourrit  de  matières  j^ 
gÉtales,  généralement  de  plantes  marines  avec  les  mollusques  qui  j 
adhèrmt.  U  est  rarement  vu  dans  l'intérieur  des  terres,  et  ses  baliî. 
todes  eu  Ibat  un  indice  de  la  présence  de  l'eain*..  Les  roebers  étaient 
couverts  d'hirondelles  dis  mer,  oiseaux  qui  ne  vivent  qu'auprès 
d'âne  eau  libre,  et  qui  y  étaient  déjà  au  moment  de  la  poote..^  Tous 
ces  oiseaux  occupaient  les  premters  milles  du  canal  (le  eaïkal  Kai«- 
nedy)  ;  c'est  le  nom  que  prend  vers  sa  fin  le  détroit  de  Smitfa 
depsds  le  commenceMent  de  l'eau  libre;  mais  plus  au  nord^  ib 
étaient  remplacés  par  des  oiseaux  nageurs^  Les  mouette»  étanent 
iqcftsentées  par  quatre  espèces  au  mokisu  »  Un  peu  pins  avasl, 
■orton  remarqua  le  pétrel  arctique»,  oiseaui  qui  n'avait  paaélé  vu 
A^uifrqae  Texpédition  avait  quiitté  les  parages  fréquentés  pav  Isa 
bile&BÎers  anglaisy  à  pbis  de  200  milles  au  sud.  Le  docteur  Kaae  fait 
iMarquer  que  la  nourriture  du  pétrel,  esBentiellement  marine, 
covâste  surtout  en  petits*  poiseoi»  nommés  acalèptie»  ;:  et  il  ajoster: 
•Bi^attroupe  rarement,  excepté  dws  lea  parages  fréquentés  pv 
haMeines  et  ks  plus  giimda  ammaux  de  F  Océan.  Sur  les  bords  àt 
ksKr  libre,  a  des  troupes  de  ces  pétrds  se  balançaient  aanhe»- 
m^à»  la  crèie  de» vaguesy  comme  Le  fiont  les  oeprésentaotts  de  k 
aème  espèce  dans  les  climats  plus  doux ...  Il  est  iapomiblt »  en 
Il  les  âûCs  relatifs  à  fat  déconineirte  d'une  mor  libre,  «*^  la 
feodae  sur  les  rochers,  les  bandes  d'oiseaux  marias,  la 
[  deYeuaut  de  plus  en  plus  aJuradante,.  l'élévation  du  the 
WÊÊ»  daoa  Veau^r  —  deiae  pas  être  frappé  de  rexistcnce  peobafcle 
4km  ^wM  plas.&iua  vers  le  pôle.  Mais  signaler  les  modifisatioai 
^lempéraidire  a»  voisinage  et  la  mer  libm^  se.  a^Sit  pan  DésonÉoe 
^|pa^pHsttim<|uiflwtBiHttrAsolue:  Quelle,  est  la  dé  k^ner 

jtggf$\énntr  c^i  n'était  pB8  bb  premîèse  fbis^  que  dtes  ncv%ate«a 
keau»  namgaMeaaatnpBd  des  détpeits*  oit  iia  Étaiewt 
.  nnsisHiis  déjà  ont  crui  y  apois  troufvèl»  faennse  mer,  objet 
t^Mfiialianab  Ausa  a^4^on  lieu»  ék  afétunner  d»lk  timidittÊ 
^éat  doetaur&aaa  BiGqipelaiit  leapeétendundécoa- 
'  am  piédéonsemn  s  c  lootesi  àî^il,  aoneillneoMt. 
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Elles  ont  sans  doute  été  notées  avec  une  parfaite  bonne  foi,  et  plu* 
oieurs  peuvent  penser  que  mon  observation,  quoique  faite  sur  une 
plus  grande  échelle,  doit  se  ranger  dans  la  même  catégorie.  Mais 
la  mer,  que  je  me  suis  hasardé  à  appeler  libre f  a  été  suivie  pendant 
nombre  de  milles  le  long  de  la  côte,  et  vue  d'une  élévation  de 
480  pieds,  sans  limite  à  Thorizon  et  sans  glaces  à  la  surface,  mer 
véritable  se  soulevant  et  se  brisant  contre  les  rochers  du  rivage.  » 

Tel  était  l'état  de  la  question  lorsque  le  docteur  Hayes  entreprit 
on  nouveau  voyage  aux  mêmes  lieux.  M.  Hayes  avait  formé  le  plan 
de  l'entreprise  qu'il  a  exécutée  en  1860,  à  l'époque  où  ilfaisdt 
partie,  en  qualité  de  chirurgien,  de  l'expédition  de  son  compatriote 
Kane.  Dans  ce  premier  voyage,  il  avait  découvert  la  terre  de  Gm- 
nell,  faisant  face  dans  le  détroit  de  Smith  au  littoral  d'où  Norton  a 
signalé  une  mer  libre.  Le  docteur  Hayes  avait  suivi  les  côtes  de  la  terre 
de  Grinnell  dans  la  direction  du  nord  jusqu'au  80""  de  latitude.  C'est 
vers  le  même  lieu  qu'il  comptait  diriger  de  nouvelles  explorations. 
Son  précédent  voyage  l'avait  amené  à  conclure  que  la  voie  du  dé- 
troit de  Smith  offre  le  plus  de  chances  de  succès  de  parvenir  près 
du  pôle  boréal.  11  espérait  ouvrir  une  route  à  son  navire  jusqu'au 
80*  parallèle,  puis,  à  l'aide  des  chiens  indigènes,  transporter  sur  la 
glace  un  canot,  et  enfin,  «  si  pareille  fortune  »  lui  était  réservée,  se 
«  lancer  dans  la  mer  libre  pour  continuer  sa  route  vers  le  nord  ». 
«  Convûncu,  dit  le  docteur  Hayes,  que  l'Océan  ne  peut  être  gelé 
autour  du  pôle  nord  ;  qu'une  vaste  mer  libre,  dont  l'étendue  varie 
avec  les  saisons,  se  trouve  encadrée  dans  la  formidable  ceinture  de 
glaces  qui  a  défié  tant  d'audacieux  assauts,  je  désirais  ajouter  en- 
core aux  preuves  accumulées  à  cet  égard,  d'abord  par  les  anciens 
navigateurs  hollandsds  et  anglais,  plus  tard  par  Scoresby,  Wrangel, 
Parry,  Kane.  a 

Le  docteur  Hayes  commença  ses  préparatifs  de  départ  dès  les 
premiers  jours  de  juin  1860.  11  avait  à  sa  disposition  un  schooner 
tirant  8  pieds  d'eau  et  jaugeant  133  tonneaux,  baptisé  du  nom 
à*  United  States.  Pour  le  protéger  contre  les  frottements  et  la  pres- 
eâon  des  glaces,  on  avait  appliqué  sur  ses  flancs  un  revêtement  de 
bordag^  en  chêne,  épais  de  deux  pouces  et  demi,  et  recouvert  tout 
l'avant  de  massives  feuilles  de  tôle.  A  l'intérieur,  le  schooner  avait 
été  renforcé  par  de  solides  baux  entre-croisés.  L'approvisionnement 
du  petit  navire  était  abondant,  et  rien  ne  manquait  de  ce  qui  pou- 
vait assurer  à  l'équipage  de  bonnes  conditions  d'hygiène  et  de  con< 
fort.  Le  schooner  United  States  quitta  Boston  dans  la  soirée  da 
6  juillet  1860  et  atteignit  Uppemawick  le  12  août.  Son  capitaine 
s'y  pourvut  d'un  interprète  et  de  chiens  pour  ses  traîneaux  et  contl> 
luia  sa  route  jusqu'à  Port-Foulke,  un  peu  au-dessus  du  cap 
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llexaDdre.  Là,  il  hiverna.  Cet  endroit  est  sitné  d'un  demi-degré 
environ  moins  au  nord  que  le  havre  de  Rensselaër,  choisi  précé- 
denment  par  le  docteur  Rane  pour  quartier  d'hiver.  On  y  trouve 
pendant  la  mauvaise  saison  du  gibier  en  abondance,  et  le  docteur 
Baj es  dut  au  bon  choix  de  sa  station  de  ne  perdre  aucun  homme  de 
son  équipage  par  ]e  scorbut,  que  Tusage  des  salaisons  engendre 
étalement 

Le  4  avril  1861 ,  M.  Hayes  partit  en  traîneau  pour  le  nord, 
et  s'avança  bien  près  du  82*  degré.  Le  18  mai,  après  une  pé- 
nible marche  de  quarante -six  jours,  il  arrivait  à  la  bûe  de 
lady  Franklin.  Là,  il  escalada  une  pente  escarpée  et  se  hissa 
sur  une  saillie  de  rochers  à  huit  cents  pieds  environ  au^lessas 
du  niveau  de  ]a  mer.  0  bonheur!  au-dessous,  «  la  mer  étalait  sa 
nppe  immense,  bigarrée  de  tâches  blanches  ou  sombres,  ces  der« 
nières  indiquant  les  endroits  où  la  glace  était  presque  détruite,  ou 
avait  entièrement  disparu  ;  au  large,  ces  taches  devenaient  plus 
foocées  et  plus  nombreuses,  jusqu'à  ce  que,  formant  une  bande 
d'un  bleu  noirâtre,  elles  se  confondissent  avec  la  zone  du  ciel  où  se 
reflétaient  leurs  eaux.  Les  vieux  et  durs  champs  de  glace  (dont  les 
moins  grands  mesuraient  à  peine  moins  d'un  kilomètre),  et  les 
lampes  massives  et  les  débris  amoncelés  qui  en  marquaient  les 
bords,  étaient  les  seules  parties  de  cette  vaste  étendue  qui  conser- 
vassent encore  la  blancheur  et  la  solidité  de  l'hiver.  » 

«  Tout  me  le  démontrait,  ajoute  le  docteur  Hayes,  j'avais  atteint 
les  rivages  du  bassin  polaire,  l'Océan  dormait  à  mes  pieds  I  Ter* 
minée  par  le  promontoire  qui,  là-bas,  se  dessinait  sur  l'horizon, 
cette  terre  que  je  foulais  était  une  grande  saillie  se  projetant  au 
Bordt  comme  le  Séverro  Vostochnol  hors  de  la  côte  opposée  de  Si* 
bérie.  Le  petit  ourlet  de  glace  qui  bordait  les  rives  s'usait  rapide- 
ment. Avant  un  mois  la  mer  entière,  aussi  libre  de  glaces  que  les 
eaux  du  nord  de  la  baie  de  Baffin,  ne  serait  obstruée  que  par  quel- 
que banquise  flottante,  errant  çà  et  là  au  gré  des  courants  et  de  la 
tempête.  »  L'approche  du  printemps,  le  dégel  rapide,  obligeaient  le 
docteur  Hayes  à  revenir  en  aiTière  pour  ne  pas  compromettre  son 
retour  aux  côtes  groënlandaises.  Son  but  était,  du  reste,  attemt.  Il 
avait  pu  hisser  ses  pavillons  sur  le  point  le  plus  septentrional  où 
Ton  soit  parvenu  dans  ces  régions,  et  ce  point  était  justement  bai- 
gné par  un  océan  inconnu...  Mais  le  navigateur  quittait  avec  peine 
ces  Ueux.  Ils  exerçsdent  sur  lui  et  son  comj^agnon  une  fascination 
puissante  :  «  Notre  proximité  de  l'axe  du  globe,  écrit-il  dans  sa  re- 
lation, la  certitude  que  de  nos  pieds  nous  touchions  une  mer  placée 
bien  au  delà  des  limites  des  découvertes  précédentes,  les  pensées 
qui  me  traversaient  Tesprit  en  contemplant  cette  vaste  mer  qui  s'é- 
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tendait  devant  nous,  ridée  qae  peat-ètre  ces  eanx  ceintes  de  glaces^^ 
bngnent  les  rivages  d'îles  lointaines  où  vivent  des  êtres  d'une  race 
incoimue^  tout  cela  paraissait  donner  je  ne  sais  quoi  de  mystérieux 
à  Pair  même  que  nous  respirions;  tout  cela  excitait  notre  curiosité* 
et  fortifiait  ma  résolution  de  me  lancer  sur  cet  océan  et  d'en  reoon* 
naître  les  limites  les  plus  reculées.  Je  me  rappelais  toutes  les  géné- 
rations de  braves  marins,  qui,  par  les  glaces,  et  malgré  les  glaces, 
onl  voulu  atteindre  cette  mer,  et  il  me  semblait  que  les  esprits  de 
ces  hommes  héroïques,  dont  l'expérience  m'a  guidé  jusqu'ici, 
descendaient    sur  moi  pour  m'encourager  encore.  Je  touchais- 
poor  ainsi  dire  «  la  grands  et  notable  chose  »  qui  avait  inspiré  le 
zèle  du  hardi  Frobisber  ;  j'avais  accompli  le  rêve  de  l'incomparable 
Parry!  » 

L'expédition  du  docteur  Hayés  a  été,  de  toutes  celles  qui  ont  été 
entreprises,  l'une  des  plus  importantes  par  ses  résniltats,  et  des 
plus  heureuses  par  la  façon  dont  elle  a  été  conduite*  Et  pourtant, 
cette  conviction  du  navigateur,  qui  Fa  fait  hardiment  intituler  sa 
relation  la  Mer  libre  du  pôle^  il  n'a  pas  réussi  à  la  faire  partager  à 
tout  le  monde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  résultats  obtenus  par  k  docteur* 
Ebryes,  et  énumérés  par  lui,  dont  il  est,  dit-il,  obligé  de  se  conteni- 
ter  pour  le  moment  :  i""  En  ramenant  son  équipage  en  bonne  santé» 
il  a  ((  démontré  que  l'hiver  arctique  n'engendre  pas  ibtalement  le 
seorbut  et  le  découragement;  2*  qu'on  peut  vivre  dans  !e  détroit  de 
Smith,  réduit  aux  ressources  que  fournissent  ces  parages  ;  3*  qu'une 
station  se  suffisant  à  elle-même  peut  être  établie  à  Port-Foulke  et  y 
devenir  le  point  de  départ  d'explorations  étendues  ;  4-*  que  de  Port- 
Foulke  il  est  possible  de  reconnaître  tous  les  points  encore  rnexplo- 
rés  de  la  région  arctique  ;  »  et  le  docteur  Hayes  ajoute  :  «  C'est  de  là 
que,  sans  aucune  autre  troupe  agissant  de  concert  avec  moi,  et  dans 
les  circonstances  les  plus  défavorables,  j'ai  pu  porter  les  décott- 
\ertes  plus  loin  que  mes  prédécesseurs;  »  5*  le  docteur  Hayes  est 
porté  à  croire,  et  par  de  bonnes  raisons,  qu*avec  un  fort  navire  on 
peut  traverser  le  détroit  de  Smith  et  déboucher  directement  dans  fat 
mer  polaire;  €•  enfin,  potrr  loi,  la  mer  libre  du  pôle  existe. 

Quant  aux  projets  du  chhrurgien  américain  devenu  un  célèbre 
iiavigateur,  ils  semblent  vcrisins  de  l'utopie ,  le  docteur  Hayes  ne- 
visant  à  rien  moins  qu'à  fonder  dans  les  mers  arctiques  de  vérita- 
bles comptoirs  commerciaux,  ce  Je  vais  retourner  à  Boston,  écrit-il 
à  la  fin  de  sa  relation,  réparer  le  scliooner,  me  procurer  un  petit  na- 
vire à  vapeur  et  revenir  ici,  autant  que  possible,  vers  les  premiers- 
jowrs  du  priirtemps.  rînBttdlerai  le  schooner  à  Port-Foulke  et,  n'y 
demeurant  que  juste  le  nombre  de  jours  nécessaires  pour  organiser 
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te  cfaaaaes»  rassembler  les  Esqaimamx  et  établir  la  discipline  de  la 
cokHiie*  j' attendrai  le  cap  babelle  avec  mon  navire  à  vapeur.  De 
là,  je  marcherai  vers  le  nord  par  la  roate  désignée.  Je  ne  réussirai 
peot-ètre  pas  à  atteindre  mon  but  en  une  seule  saison,  mais  je  re- 
commencerai Tannée  suivante  ;  dans  tous  les  cas,  j'aurai  à  Port» 
Foufte  d'abondantes  ressources  en  vivres  et  en  fourrures,  et  un 
bidment  pour  les  transporter  au  cap  Isabelle  si  je  suis  obligé  A'j 
rstoomer  ;  de  plus^  on  m*élëvera  à  la  station  tous  les  chiens  dont  je 
pois  aroir  besoin.  Ëofin^  dans  le  cas  où  mon  entreprise  éprouverait 
ne  insuffisance  de  fonds  et  serût  abandonnée  à  ses  propres 
forces,  nous  pourrions  retirer  du  commerce  des  huiles,  des  pelleté^ 
ri^  de  l'ivoire  de  morse,  du  duvet  d'eider,  asseï  de  profit  pour 
£ûre  vivre  notre  colonie  et  payer  au  moins  une  grande  partie  du  sa- 
hdre  des  employés.  Les  environs  de  Port-Foulke  abondent  en  gi-* 
bier,  et  un  chasseur  peut  nourrir  une  vingtaine  de  bouches  :  l'hiver 
etFétë  derniers  m'ont  suffisamment  démontré  la  justesse  de  cette 
opnîon;  la  mer  est  riche  en  phoques,  morses,  narvals  et  baleines 
Manches,  comme  les  vallées  en  rennes  et  en  renards;  pendut  la 
bdle  saison,  les  lies  et  les  rochers  se  ceovrent  d'oiseaux  ;  les  glaces 
sont  les  domaines  de  l'ours.  »  On  le  voit,  ce  serait  plus  que  la  mer 
polaire  libre,  ce  serait  la  mer  polaire  ouverte. ..« 

Les  voyages  de  Kane  et  de  Hayes  ont  prodigieasement  agrandi  nos 
connaissances  sur  la  configuration  des  terres  et  des  mers  arctiques 
ntnées  ao  nord  de  la  baie  de  Baffin,  c^est-à-dire  aux  limites  extrt- 
Bes  do  conlinent  américain. 

Depuis  emL,  dans  l'autre  hémisphère,  le  capitaine  américain 
Lcmg,  commandant  le  baleinier  le  Nil,  entré  par  le  détroit  de  Belfr- 
mig,  dans  l'Océan  glacial,  au  mois  d'août  1867,  prétend  avoir  re- 
:^  à  environ  soixante-dix  milles  au  nord  du  cap  Yakan,  •  une 
terre  couverte  de  verdure  où  se  jouaient  des  morses  et  des 
n  Par  une  lettre  adressée  à  M.  de  Chasaeloup-Laubat, 
le  capitaine  Long  recommande  instamment  le  choix  du  détroil  de 
Muâng  pour  une  expédition  au  p61e. 

Enfin,  la  troisième  route,  celle  qui  pourrait  permettre  de  s'élever 
an  aofd  dans  le  lai^  efspêce  qui  s'étend  entre  le  Groenland  et  la 
loovdle^Zemble,  a  été  aussi  récemment  étudiée.  M.  Auguste  Pe* 
tnimMinj  qui  naguère  figurait  avec  AL  Lambert  et  M*  Osimtn 
pmol  les  prooH^teurs  d'entreprises  au  pôle  boréal,  vient  d'efiectier 
«partie  la  sienne.  Il  y  avait  longtemps  que  le  snvant  géographe 
allemand  méditait  l'exécution  de  ce  voyage.  En  1864,  il  pensant 
dijàque  r intérêt  appelé  sur  les  régions  arctàques  par  la  déplorable 
4ta6mbt  de  l'expédition  dn  capitaine  Franklin  était  si  grand,  qu'on 
ne  ifanéterait  pas  nvant  d'avoir  traversé  le  bassin  polah^  Le 
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23  Juillet  1865,  il  proposa  au  cmigrës  géographique  de  FraïKiforl 
une  exploration  des  régions  arctiques  par  une  expédition  germa* 
nique,  et  il  soutint  dans  la  presse  et  les  réunions  publiques  l'oppor- 
tunité  de  cette  expédition  par  la  mer  du  l^itzberg.  11  écrivit  la 
même  année,  dans  les  Miitheihmgen,  un  Mémoire  sur  Téti^  des 
glaces  dans  les  mers  polaires  et  la  possibilité  d'avancer  en  navire 
jusqu'aux  plus  hautes  latitudes.  Le  docteur  Petermann  s'était  dé^ 
cidô  pour  la  voie  du  Spitzbergt  en  se  fondant  surtout  sur  la  tenta«» 
tive  faite  en  1827  par  le  capitaine  Parry,  tentative  qui  fit  concevoir 
tant  d'espérances  sur  la  solution  de  la  question  à  l'examen.  La 
pointe  la  plus  avancée  du  Spitzberg  vers  le  pûlOt  le  cap  HaUnytt 
n'est  qu'à  600  milles  environ  du  pôle. 

L'expédition  allemande,  partie  de  Bergen  en  Norvège  au  mois  de 
mai  de  l'année  dernière,  était  commandée  par  le  capitaine  K<d« 
dewey.  Le  navire  la  Germama^  mis  à  la  disposition  de  ce  demiert 
fut  acheté  et  armé  dans  ce  même  port  de  Bergen.  C'est  un  bâti* 
ment  à  vapeur  jaugeant  90  tonneaux,  d(mt  l'équipage  était  composé 
d'une  quinzsdne  de  marins  brêmois.  Ce  n'est  certes  pas  le  manque 
de  prévoyance  qui  a  fait  échouer  l'entreprise  :  tout  avait  été  sage- 
ment préparé  pour  sa  réussite.  Mais  l'année  passée,  les  parages  dtt 
Spitzberg  ou  du  Groenland  se  sont  montrés  exceptionnellement  dé^ 
favorables  à  la  navigation.  La  mer  s'est  trouvée  fermée  par  une 
barrière  de  glace  infranchissable,  et  la  Germania  n'a  pu  atteindre 
que  le  81*  degré  5  minutes.  Cette  latitude  est,  du  reste,  fort  âevée. 
Jamais  navire  n'y  est  parvenu,  et  si  elle  a  été  dépassée,  ce  n'est 
que  dans  la  tentative  faite  en  traîneaux  par  Edouard  Parry.  Le  10  oc- 
tobre la  Germania  rentrait  au  port  de  Brème. 

Une  nouvelle  expédition  se  prépare  par  M.  Petermann.  La  G^r^ 
mania  reprendra  la  mer  dès  les  premiers  jours  de  juin,  accompa* 
gnée,  cette  fois,  du  Groenland^  yacht  à  voile  qui  servira  à  mainte^ 
nir  les  communications  avec  l'Europe.  Quand  viendra  la  mauvaise 
saison,  la  Germania  hivernera  à  une  latitude,  aussi  élevée  que  pos* 
sible,  et  laous  connaîtrons  dès  lors  par  le  retour  du  Groenland  les 
débuts  de  l'entrepise. 

Actuellement,  deux  explorateurs,  -^  M.  Petermann  écarté,  -~ 
sont  en  présence  :  M.  Sberard  Osbom  et  M.  Gustave  Lambert,  -— 
indépendamment  toutefois  du  docteur  Bayes,  qui  n'est  pas  homme 
à  renoncer  à  ses  plans,  mais  dont  on  ne  s'occupe  pas  pour  le  mo^ 
ment.  Voyons  sur  qudles  bases  reposent  les  projets  conçus  par  le 
marin  anglais  et  par  notre  compatriote. 

Le  caintaine  Osbom,  familier  depuis  longtemps  avec  les  r^ons 
arctiques,  a,  le  23  janvier  1865,  dans  une  réunion  de  la  Société  ù% 
géographie  de  Lcmdres,  présenté  l'utilité  d'une  nouvelle  expéditioa 
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anpAte boréal  eoinâîqiiaiit  pour  route  la  mer  de  BaiBn  et  le  détrdt 
deSmkh,  G*est4i-dîre  la  Toîe  tracée  par  Kane  et  H.  Hayes.  Sa  pro* 
pofilioo  fat  adoptée  par  la  saTaote  Société,  qui  compte  an  nombre 
de  9BS  membres  tous  ceux  qui  vivent  encore  parmi  les  explorateurs 
deœs  mômes  régioD&  M*  Qsbom,  sans  chercher  à  se  donner  une 
idfe.prédae  de  ce  qne  peut  être  le  bassin  libre  de  Kane  et  de 
Hsfes;  sans  examiner  ce  qu'il  en  est  des  lois  de  Finsolation  ou  de 
latbtoie  des  courants,  si  en  faveur  ;  propose  de  suivre  la  terre  de 
GrinneU,  ~-  séparée  des  terres  groënlandaises  par  le  détroit  de 
Ssiitby  «-^  aussi  loin  qu'il  sera  possible,  en  côtoyant  cette  terre 
scîttD  ttAliieau^  smt  en  bateau.  M.  Osbom  pense  que  la  terre  de 
Griflnell,  dont  le  mont  Parry  forme  jusqu'à  présent  la  limite  cou* 
me^  àmi  s'étendre  fort  avant  dans  la  direction  du  pôle,  si  l'on  en 
ji^gepar  les  montagnes  de  glace  qui  viennent  du  nord  encombrer  le 
dteoît  de  Smith.  11  rappelle  que  ces  montagnes  se  forment  sur  les 
rivages,  qu'elles  sont  le  produit  de  glaciers,  et  qu'on  n'en  trouve- 
mit  pas  en  si  grande  quantité  dans  ce  détroit  s'il  n'y  avait  à  son  ex* 
Héraîté  nord  «  de  hautes  montagnes  et  de  profondes  vallées,  où  s'ac* 
CQBHdeDt  depuis  des  siècles  l'humidité  et  les  neiges.  »  Selon  lui» 
dnx  navires  prêts  à  fidre  voile  au  printemps  se  dirigeraient  vers  la 
off  de  Bftfflo  et  devraient,  en  arrivant  en  août  à  la  hauteur  du  cap 
babeile  (à  Port-Foulke,  par  exemple),  se  séparer.  L'un  de  ces  na- 
ma  stationnerait  en  cet  atidroit,  en  ne  conservant  que  vingt-cinq 
bommes  d'équipage;  l'autre,  ayant  à  son  bord  une  centaine 
d^MnoGies,  poursuivriût  sa  marche  jusqu'à  l'endroit  où  la  terre  de 
GrinneU  s'arrè^  De  là,  on  s'élancerait  en  traîneau  sur  la  croûte 
^acée^  ou  en  bateau  sur  des  eaux  libres,  pour  atteindre  le  pôle,  qui 
naaenut  jpas  à  une  lim  grande  distance.  Au  fond,  le  projet  du  ca« 
pib^  Osbom  ne  diffère  guère  que  par  les  détails  de  celui  du  doc-» 
tw  Bayes. 

JL  Crtts^Te  Lambert,  persuadé  que  le  plus  grand  danger  de  la 
anigatifîn  dans  les  mers  arctiques  est  créé  par  les  montagnes  de 
IJblQB  AHtantûs  qui  peuvent  à  tout  moment  broyer  un  navire,  a 
choid  une  autre  voie  que  celle  des  détroits  du  nord  de  TAmérique. 
Las  jinbergs.  se  formant  aux  bords  des  côtes,  M.  Lambert  a  for- 
maUi  jcet  axiome  :  «  Fuir  les  terres.  »  Le  détroit  de  Behring,  par  où 
ÎLlOi^péoétrerdans  la  mer  polaire,  lui  permet,  croit-il,  de  se  tenir 
aUjgnt  de  tout  rivage*  H.  Lambert  se  fonde  aussi  sur  ce  principe» 
lioM  paf  Texpérience  dans  les  expéditions  polaires,  que  «  où  l'on 
lapasse  pas  en  traîneau,  on  passe  en  navire.  »  Il  voudrait  franchir 
li:4tetHt  en  juillet  ou  en  août,  doubler  à  l'ouest  le  cap  Serdze  et  le 
(|p  fitard  ajUeint  par  Cook,  se  frayer  ensuite  un  passage  dans  les 
fi^itaxites  en  pénétrant  résolument  dans  la  banquise  désa* 
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grégée  par  la  chaleur  du  soleil  d'été  et,  au  besoin,  par  Taction  de 
la  poudre  ou  par  les  scies,  et  arriver  ainsi  à  cet  espace  libre  que  les 
Russes  ont  appelé  Polynia  ;  c'est  évidemment  l'un  des  chemins  du 
pôle.  M.  Lambert  n'est  pas  un  simple  théoricien  ;  ancien  élève  de 
l'Ecole  polytechnique,  hydrographe,  il  a  aussi  navigué,  et  navigué 
précisément  dans  les  parages  où  il  se  propose  de  retourner  en  explo- 
rateur déterminé  à  rapporter  des  solutions  définitives.  M.  Lambert 
croit  fermement  que  son  projet  est  réalisable.  11  le  place  sous  la  pro- 
tection d'un  grand  nom,  en  affirmant  queCook  avait  indiqué  le  dé- 
troit de  Behring  comme  la  véritable  route  du  pôle  nord  et  que 
la  mort  empêcha  seule  l'illustre  navigateur  de  changer  cette  hypo- 
thèse en  certitude. 


III 


Quelles  chances  de  réussite  sont  réservées  aux  explorations  pro- 
jetées? Pour  le  présumer,  il  est  indispensable  de  jeter  un  rapide 
coup  d'oeil  sur  les  tentatives  faîtes  jusqu'ici  et  de  présenter  un  en- 
semble des  théories  nouvelles  touchant  les  lois  physiques  du  globe^ 
sur  lesquelles  les  explorateurs  peuvent  établir  leurs  calculs  ou  fon- 
der leurs  espérances.  L'histoire  des  expéditions  au  pôle  boréal  nous 
est  rendue  facile  par  le  livre  récent  de  M.  Desprez  et  par  les  deux 
intéressants  volumes  de  voyages  de  *MM.  A.  Hervé  et  Ferd.  de  La- 
noye,  où  les  extraits  des  grandes  relations  sont  choisis  avec  beau- 
coup de  discernement. 

Les  explorateurs  anciens  se  divisent,  comme  les  explorateurs  fu- 
turs, en  trois  groupes.  Les  uns  s'engagèrent  entre  le  continent  amé- 
ricain et  le  Groenland,  se  dirigeant  tantôt  au  nord,  tantôt  à  l'ouest  ; 
d'autres  ont  monté  vers  le  pôle  par  les  méridiens  du  Spitzberg  et 
de  la  Nouvelle-Zemble;  ceux  du  troisième  groupe  enfin,  passant 
sur  l'autre  hémisphère,  ont  franchi  le  détroit  de  Behring  et  visité  le 
littoral  de  l'Asie  et  celui  de  l'Amérique  septentrionale. 

Les  Scandinaves  se  sont  les  premiers  portés  vers  le  nord.  D'après 
la  tradition,  Naddoc  atterrait  en  Islande  en  860,  et  un  marin  du 
nom  d'Erick  le  Rouge  découvrait  vers  986  une  contrée  qu'il  appela 
Groenland  à  cause  de  son  apparence  verdoyante.  Toutefois,  ce 
n'est  que  de  Jean  et  Sébastien  Cabot,  que  commence  l'histoire  des 
Toyages  au  pôle  nord.  Le  père  et  le  fils  (et  non  les  deux  frères, 
comme  le  dit  M.  Desprez),  envoyés  par  le  roi  d'Angleterre 
Henri  VII,  découvrirent,  en  1497,  le  continent  américain,  par 
56  degrés  de  latitude,  bien  au  nord  du  détroit  de  Belle-Isle,  dans 
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h  région  des  ours  blancs  et  des  sauvages»  au  milieu  des  sinistres 
ùlaises  du  Labrador.  Sébastien  fit  un  nouveau  voyage  en  1498,  et 
alieigoît  Je  même  continent  par  58  degrés  de  latitude.  On  croit  que^ 
cû  1517,  ce  navigateur  quitta  de  nouveau  l'Angleterre,  cette  fois  à 
h  recherche  du  passage  nord-ouest.  Sébastien  Cabot  traversa  le 
détroit  et  entra  dans  la  baie  qui,  près  d'un  siècle  plus  tard,  devait 
leceTOÎr  le  nom  d'Hudson.  11  poursuivit  hardiment  son  dessein  au 
sûlieu  de  mers  dangereuses,  et  le  1  i  juin,  il  atteignit  la  latitude  de 
67  d^rés  et  demi.  A  cette  époque,  la  mer  était  libre.  Après  Cabot» 
les  frères  Cortereal»  marins  portugais,  reconnurent  les  côtes  du 
Ubrador  et  du  Canada.  En  1508  et  1334,  Aubert  et  Jacques  Car* 
âer  abordèrent  à.  l'embouchure  du  fleuve  Saint-Laurent.  Ici  se  place 
le  Toyage  des  vaisseaux  la  Trinité  et  le  Mignon^  célèbre  par  des 
scènes  de  cannibalisme  auxquelles  se  livrèrent  les  équipages  afla- 
mésdeces  navires* 

Après  quelques  voyages  dans  les  mers  arctiques,  dont  les  résul- 
tats furent  négatifs  ou  désastreux,  eut  lieu  l'expédition  de  Frobis- 
ber,  qui,  plus  heureux  que  ses  prédécesseurs,  reconnut  au  nord  du 
continent  américain  les  lies  du  détroit  auquel  on  a  donné  son  nom* 
JohD  Davis  pénétrait  (1585)  dans  la  baie  qui  porte  actuellement  son 
ûom. 

Le  Danois  Jacques  Hall  mit  à  la  voile  en  1603  pour  aller  recon- 

saitre  les  côtes  du  Groenland,  chargé,  à  ce  qu'il  semble,  par  son 

gouvernement,   de   s'emparer  des  richesses  d'une  prétendue  mine 

fargenU  Hall  fit  quatre  expéditions  et  périt  assassiné.  Trois  ans 

après,  Jean   Knight,  qui  avait  accompagné  Hall  dans  un  de  ses 

voyages,  fut  envoyé  par  les  compagnies  anglaises  de  Moscovie  et 

des  Indes  à  la  découverte  du  passage  cherché  au  nord  des  deux  bé- 

Bîsphères  et  fut,  comme  Haîl,  assassiné  par  les  indigènes.  Hud- 

8QD,  à  son  quatriëuie  voyage,  découvrit  une  véritable  mer  inté- 

neure  (161 0)  •  Thooias  Button,  placé  à  la  tète  d'une  expédition  dont 

Tol^  était  à  la  fois  de  trouver  le  fameux  passage  et  de  se  rensei- 

foer  sur  le  sort  d'Hudson,  qui  avait  été  abandonné  dans  un  bateau 

|ar  BOB  équipage   révolté,  rentra  en  Angleterre  en  1613,  après 

avoir  côtoyé   l'île  de  Southampton  jusqu'au    65'  degré.  Baifin, 

Oà  1614,  constata  l'existence  de  la  mer  qui  est  devenue  la  voie  la 

{bis  fréquentée  des  navigateurs  qui  vont  vers  le  pôle.  11  prit  pour 

ép>  baies  peu  profondes  las  nombreux  détroits  qui  mettent  en  com- 

MBÛcatioa  les  diverses  parties  de  l'Océan  glacial,  détroits  recon- 

awâe  notre  temps.  Le  capitaine  James,  parti  en  1631  de  Bristol, 

Jr^gpn  une  expédition  entreprise  aux  frais  d'une  compagnie  de 

lu  liinil  I  pour  tenter  la  découverte  du  passage  nord- ouest  et  souf- 

Ut  beaucoup  dans  la  baie  d'Hudson.  Enfin,  le  XVll*  siècle  sa 
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ferme  par  la  fondation  de  quelques  établissements  dus  à  la  compa- 
gnie commerciale  de  la  baie  d'Hudson  formée  en  1669  par  une 
charte  de  Charles  II.  Les  proGts  du  négoce  firent  oublier  à  la  com- 
pagnie qu'elle  avait  pris  l'engagement  de  réaliser  les  espérances 
conçues  relativement  au  passage  nord-ouest. 

Jacques  Rnight,  Georges  Barlowe  et  David  Waughan,  partis 
pour  les  régions  polaires  en  1719,  n'en  revinrent  jamais,  et  Ton  ne 
sut  que  cinquante  ans  plus  tard,  par  les  Esquimaux  de  l'Ile  de 
Marbre,  que  les  équipages  de  leurs  navires  avdent  péri,  un  homme 
après  l'autre,  de  privation  et  de  froid.  Le  dernier  expira  en  creu- 
sant la  fosse  de  son  compagnon  défunt.  Le  voyage  de  Middieton, 
en  1741 ,  donna  lieu  à  ]a  singulière  accusation  soutenue  par  Dobbs, 
que  Middieton  avait  reçu  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  une 
somme  de  5,000  livres  sterling  pour  qu'il  ne  fit  pas  de  découvertes. 
Les  explications  fournies  par  le  marin  anglais  ne  parurent  point  sa- 
tisfaisantes aux  lords  de  l'amirauté  ;  l'affaire  fit  du  bruit,  et  le  Par- 
lement rendit  un  acte  par  lequel  une  récompense  de  20,000  livres 
fut  promise  à  celui  qui  découvrirait  un  passage  au  nord-ouest,  par 
le  détroit  d'Hudson,  dans  l'océan  situé  à  l'ouest  et  au  nord  de  l'A- 
mérique. Cet  acte  reçut  plus  tard  des  modifications  importantes  au 
moment  du  départ  de  Gook.  Les  vaisseaux  du  roi,  qui  d'abord  n'a- 
vaient point  droit  à  cette  récompense,  furent  admis  à  en  bénéficier, 
et  Ton  ne  maintint  pas  la  condition  expresse  d'effectuer  le  passage 
de  l'un  à  l'autre  hémisphère  par  la  baie  d'Hudson.  Heam  et  Mae- 
kensie  explorèrent  les  terres  les  plus  septentrionales  du  continent 
américûn.  Partis  de  la  baie  d'Hudson,  ils  parvinrent  jusqu'à  l'Océan 
glacial. 

Pendant  les  premières  années  de  notre  siècle,  les  guerres  euro- 
péennes suspendirent  les  expéditions  maritimes  ayant  un  objet 
scientifique  ;  puis,  tandis  que  les  Russes  faisaient  au  nord  du  dé- 
troit de  Behring  des  découvertes  importantes  dont  nous  parlerons 
tantôt,  le  baleinier  William  Scoresby,  par  sa  célèbre  lettre  au  na- 
turaliste Bank,  ramena  l'attention  des  navigateurs  et  des  savants 
vers  le  pôle  nord.  Dans  l'été  de  1816,  il  avait  pu  attérir  à  la  côte 
est  du  Groenland,  fermée  jusque-là  aux  explorateurs  modernes. 
Scoresby  assista  à  une  débâcle  exceptionnelle  et  constata  d*im- 
menses  déplacements  de  glaces.  Il  émit  Tavis  que  ces  déplacements 
dans  la  banquise  témoignent  de  l'existence  d'une  eau  libre  dans  le 
voisinage  du  pôle.  L'amirauté  anglaise,  sur  les  indications  fournies 
par  Scoresby,  prépara  deux  expéditions  importantes.  L'une  devidt 
tenter  le  passage  par  la  baie  de  Baffin;  le  programma  que  l'autre 
avût  à  réaliser  consistait  à  se  diriger  sur  le  nord  par  les  mers  du 
Spitzberg  pour  atteindre  ensuite  le  détroit  de  Behring.  Les  eom- 
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nuidemeDtsétaientcoDfiés à  quatre  marins  dont  lesnomssont  restés 
célèbres  dans  les  annales  des  découvertes  géographiques  :  Ross, 
Pftrry,  Franklin  et  Buchan.  Us  ne  remplirent  point  complètement 
l'ebjet  de  leur  mission.  Mais  ils  enrichirent  de  notions  nombreuses 
la  géographie  physique  et  politique  de  ces  régions;  ils  reconnurent 
notamment  la  côte  du  Groenland  jusqu'au  76*  degré,  et  rectifièrent 
d'énormes  erreurs  de  longitude.  Le  capitaine  Ross  se  borna  à  faire 
le  relevé  du  littoral  de  la  mer  de  Baffin.  Edouard  Parry,  plus  auda- 
deux,  suivant  de  Test  à  l'ouest  le  74*  parallèle,  franchit  le  détroit 
de  lAncastre,  laissant  sur  sa  gauche  un  détroit  auquel  il  donna  le 
nom  de  Prince-Régent.  Il  parcourut  ensuite,  dans  toute  son  éten- 
due, le  détroit  de  Barrow,  qui  continue  pour  ainsi  dire  la  voie  ou- 
v^te  par  le  détroit  de  Lancastre;  il  entra  dans  la  mer  dite  de  Mel- 
▼iUe,  au  nord  de  laquelle  se  trouve  un  archipel  important  dont  les 
principales  lies  furent  baptisées  par  Parry  des  noms  de  Melville  et 
de  Batburst.  Parry  hiverna  dans  les  glaces.  De  retour  au  bout*  de 
dix-huit  mois  d'un  voyage  accompli  dans  de  si  heureuses  condi- 
tions, il  repartit  en  1821  avec  le  capitaine  Lyon,  et  chercha  à  l'ouest 
du  détroit  d'Hudson  le  passage  désiré,  entre  la  presqu'île  Melville 
et  rile  Cockbum,  c'est-à-dire  4  degrés  plus  au  sud  que  dans  son 
précédent  voyage.  Cet  intrépide  officier  prépara  une  troisième  ex- 
pédition qui  fut  msdheureuse.  Après  un  hiver  passé  à  l'entrée  du 
éétroit  du  Régent,  il  se  trouva  dans  l'obligation  d'abandonner  dans 
ees  lieux  l'un  de  ses  navires,  la  Furt/j  jeté  à  la  côte  par  les  glaces* 
Nous  retrouverons  une  quatrième  fois  Parry  sur  le  chemin  du  pôle, 
maàs  au  nord  du  Spitzberg. 

Tandis  que  Parry  essayait  de  reconnaître  par  mer  les  côtes  sep- 
tentrionales de  l'Amérique,  le  capitaine  Franklin  entreprenait  leur 
exploration  par  terre,  accompagné  de  MM.  Hood,  Back  et  du  doc^ 
leur  Richardson.  Il  perdit  par  le  froid  et  les  privations  presque 
toute  son  escorte.  Néanmoins,  il  reçut,  en  1825,  le  commandement 
d'une  nouvelle  expédition  pour  ces  mêmes  régions,  laquelle,  mieux 
organisée,  eut  une  meilleure  fin.  Les  capitaines  Lyon  et  Beechey, 
envoyés  l'un  par  le  détroit  d'Hudson,  l'autre  par  le  détroit  de  Beh- 
ring, devient  aller  à  la  rencontre  de  Franklin.  Mab  les  trois  explo- 
rateurs ne  purent  opérer  leur  jonction;  le  capitaine  Beechey,  après 
te^  arrivé  au  cap  Glacé,  limite  extrême  des  découvertes  de  Gook^ 
envoya  une  barque  qui  se  trouva  arrêtée  par  les  glaces  vers  le 
154*  degré  de  longitude  ouest,  à  160  milles  seulement  du  point  où 
le  capitaine  Franklin  commençait  presque  en  même  temps  à  rétro- 
grader. 

Au  mois  de  mars  1845,  sir  John  Franklin  quittait  une  fois  encore 
les  côtes  de  la  Grande-Bretagne  pour  tenter  la  découverte  du  pas* 
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sage  nord-ouesU  On  sait  quelle  lamentable  fin  eut  cette  dernière 
eipédition.  Trois  hivers  s'étaient  écoulés  sans  qu'on  eût  reçu  de 
nouvelles  du  brave  marin.  On  expédia  à  sa  recfaerclie  plusieurs  nar- 
yires  anglais  qui  partirent  en  janvier,  en  mars  et  en  juin  i848* 
Rien  ne  fut  négligé  pour  parvenir  à  découvrir  le  sort  de  Franklin  et 
de  ses  compagnons.  Suivant  des  calculs  faits  avec  soin  par  M.  Au- 
guste Petermann,  de  1848  à  1854,  3â  bâtiments  et  10  bateaux 
lurent  employés  à  diverses  expéditions,  et  l'Angleterre  dépensa 
1,000,466  livres  sterling.  Bien  des  navigateurs  se  sont  fait  un  nom 
dans  cette  recherche.  James  Ross  fut  chargé  d'explorer  les  eaux  oc- 
ddentales  des  détroits  de  Lancastre  et  de  Barrow,  et  les  capitaines 
Kellett  et  Moore  prirent  leur  direction  vers  les  régions  aictiques, 
par  l'océan  Pacifique. 

En  1 850,  Ylrwestigaior  et  YEtUreprise^  commandés  par  Mac  Clure 
et  par  CoUinson,  suivirent  aussi  cette  dernière  route.  Le  capitaine 
llac  €lure,  après  s'être  avancé  jusqu'à  la'terre  de  Banks,  constata 
l'existence  d'un  passage  nord-ouest,  mais  impraticable  aux  navires. 
11  dut  même  abandonner  Y Invesiigatar  dans  la  baie  de  Mercy,  àl'ex- 
trémité  nord  de  la  terre  de  Banks,  et  se  résoudre,  après  trois  hiver- 
nages successifs,  à  franchir  à  pied,  jusqu'au  chenal  de  Wellington» 
5S0  kilomètres. 

Dans  les  mêmes  parages,  au  printemps  de  1851 ,  furent  aperçues, 
au  fond  du  chenal  de  Wellington,  des  eaux  libres  s'étendant  à  perte 
de  vue.  Sir  Edouard  Bekher,  envoyé  avec  une  escadre,  au  conunen- 
cement  de  1852,  par  la  mer  de  Baffin,  pour  explorer  le  même  che* 
nal,  fut  obligé  d'abandonner  cinq  navires  pris  dans  la  glace  à  l'en* 
droit  où  le  lieutenant  de  Haven  avait  trouvé  des  eaux  navigables.  A 
aon  tour,  Belcher,  visitant  les  riions  inconnues  jusqu'à  lui,  qui  ont 
reçu  le  nom  de  Cornouailles  du  nord,  se  trouva  aussi  en  présence 
d'une  mer  libre  située  dans  le  nord-ouest  et  du  milieu  de  laquelle 
surgissait  au  loin  l'archipel  inexploré  de  Victoria,  par  78  degrés  au 
nord.  On  était  à  la  fin  de  mai.  Le  nom  de  Belcher  est  demeuré  à  ce 
canal  d'eaux  navigables.  Le  capitaine  Inglefield  commandant  I'/m- 
belle^  pénétrant  dans  le  détroit  de  Smith,  qui  met  la  problématique 
mer  libre  du  pôle  en  communication  avec  la  mer  de  Baffin,  dépassa 
le  78*  degré  et  vit  aussi  au  nord  des  eaux  dégagées  de  glaces.  Une 
tempête  violente  l'empêcha  de  s' avança:  dans  cette  direction.  In- 
glefield est  celui  de  tous  ces  navigateurs  qui  s'est  le  plus  approché 
de  la  région  explorée  par  Kane. 

On  sait  que  le  capitaine  Mac  Glintock,  parti  d'Angleterre  le 
1''  juillet  1857  sur  l'aviso  le  Fox^  trouva,  en  1859,  les  preuves  du 
désastre  de  l'expédition  de  Franldin  sur  l'Ile  du  Boi-GuiUaume* 
Les  lecteurs  de  la  Betme  n'ont  pas  oublié  l'analyse  de  l'émouvante  re- 
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ktion  du  capitaine  Mac  Glintock\  En  résumé,  ces  divers  voyages, 
Hmités  dans  leur  objet,  ne  furent  point,  tant  s'en  faut,  sans  utilité 
pour  la  science  géographique.  On  ne  doit  pas  oublier  que  les  navi- 
gateurs qui  se  sont  le  plus  approchés  du  pôle  ont  constaté  sous  dif- 
fârents  méridiens  la  présence  d'eaux  libres. 

Sir  Roderick  Murchison,  vice-président  de  la  Société  de  géogra* 
phie  de  Londres,  réclama  pour  Franklin  l'honneur  d'avoir  le  pre- 
mier découvert  le  passage  nord-ouest,  mais  tout  en  reconnaissant 
que  ce  navigateur  a  été  bien  près,  en  effet,  de  pouvoir  constater 
l'existence  de  ce  passage,  il  est  impossible  de  priver  sir  Robert  Mac 
dure  de  la  part  qui  lui  revient  dans  cette  découverte  dn  passage  si 
longtemps  cherché. 

Si  l'on  passe  à  la  seconde  série  de  tentatives  f sites  pour  briser  la 
ceinture  de  glaces  au  delà  de  laquelle  on  espère  atteindre  la  mer 
Kbre  du  pôle,  on  trouve  que  les  efforts  les  plus  persévérants  essayés 
à  l'ouest  du  Spitzberg,  et  dans  le  méridien  du  Spitzberg  lui-même, 
n*ont  amené  aucune  constatation  d'eaux  libres.  La  Nouvelle-Zemble 
avait  été  découverte,  en  1553,  par  l'Anglais  Willoughby,  pour  le- 
quel Sébastien  Cabot,  le  célèbre  pilote,  rédigea  de  curieuses  ins- 
tructions se  terminant  par  une  exhortation  directe  adressée  à  tous 
les  membres  de  l'expédition  «  de  bien  se  garer  des  artifices  de  cer- 
taines créatures  qui,  avec  des  têtes  d'homme  et  des  queues  de  pois- 
son, nagent  armées  d'arcs  et  de  flèches  dans  les  fiords  et  les  baies, 
et  vivent  de  chair  humaine.  »  Huges  Willoughby  fut  forcé  de  cher- 
cher un  refuge  pour  ses  vaisseaux  dans  un  port  de  Laponie,  où  les 
équipages  périrent  misérablement.  Après  Willoughby,  Steven  Bu- 
roagh,  Richard  Chanceler,  Hercator,  Pet  et  Jackman  avaient  tenté 
sans  succès  le  passage  du  détroit  de  Waigatz  ou  de  Kara,  qui  sé- 
pare la  Nouvelle-Zemble  de  la  Russie.  Ce  sont  les  Hollandais  qui, 
les  premiers,  eurent  très-sérieusement  Fidée  d'aller  aux  Indes,  ott 
plutôt  au  Cathay ,  par  le  nord.  Il  s'agissait  pour  leurs  galiotes  d*é- 
viter  nne  lutte  avec  les  corsaires  espagnols.  Une  expédition  prépa- 
rée par  les  Provinces-Dnies  s'avança  jusqu'au  détroit  de  Waigata, 
et  crut  avoir  trouvé  le  passage  désiré.  William  Barentz  commandât 
un  des  trois  navires  de  cette  expédition.  Barentz,  parti  de  nouveau 
de  Texel,  le  18  mai  1596,  pilote,  cette  fois,  dans  Fexpédition  con- 
duite par  Gorneliss,  attérit  le  9  juin  de  la  même  année  à  l'tle  aux 
Ours,  nommée  plus  tard  par  l'Anglais  Bennet,  île  Cherry.  H  hiverna 
à  la  Nouvelle-Zemble,  et  mourut  dans  une  embarcation  en  quittant 
an  retour  du  printemps  cette  terre  inhospitalière. 

En  1610,  la  Compagnie  anglaise  de  Moscovîe  équipa  un  navire 

*  Voy.  la  livraison  da  15  octobre  1860. 
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dont  Jonaa  Poole  eut  le  commandement.  Celpirci  a'approcha  de 
très  près  du  Spitzberg.  Arrivé  au  77*  degré  de  latitude,  il  reconnut 
que  la  glace  qui  se  formait  dans  ces  parages  n'était  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  épaisse  que  celle  qu'il  avait  vue  par  70  degrés.  Poole  at- . 
teignit  la  latitude  de  79  degrés  50  minutes.  L'année  suivante  le 
même  navigateur,  dans  un  nouveau  voyage,  s'avança  au  nord  jus- 
qu'au 80*  degré  dans  les  eaux  du  Spitsberg»  et  traversa  alors  la 
mer  jusqu'à  la  côte  orientale  du  Groenland.  Vers  le  môme  temps  se 
place  la  découverte  par  le  Hollandais  Jean  Hayen  d'une  llç  au  nord 
de  l'Islande,  qui  a  reçu  le  nom  de  ce  navigateur. 

Le  baleinier  hambourgeois  Frédéric  Martens  contribua  beaucoup 
à  faire  connaître  le  Spitzberg  par  son  voyage  de  1671,  dont  il  a 
donné  une  relation  fort  détaillée.  Il  s'avança  jusqu'au  81*  degré  de 
latitude.  En  1670,  Jobn  Wood,  sur  le  rapport  Êdt  par  un  matelot 
d'Amsterdam  de  l'existence  d'une  mer  libre  et  ouverte  au  pôle« 
partit  d'Angleterre  sous  le  patronage  du  duc  d'York,  sur  la  Speed^ 
toell^  en  compagnie  du  capitaine  Flawes,  commandant  la  Prospère^ 
Les  deux  bâtiments  furent  approvisionnés  pour  seize  mois  et  char- 
gés des  marchandises  qui  pouvaient  trouver  un  placement  avanta* 
geux  sur  les  côtes  de  la  Tartarie  et  du  Japon  1  Wood  perdit  son 
vaisseau  sur  les  rivages  désolés  de  la  Nouvcdle-Zemble,  et  l'expédi-* 
tion  avorta. 

Tandis  que,  durant  tout  le  XVII*siède»  la  pèche  attirait  sur  les  côtos. 
du  Spitzberg  des  baleiniers  qui,  chaque  année,  de  juin  à  septembrst, 
formaient  dans  les  baies  de  la  région  septentrionale  des  établisse- 
ments animés,  les  explorateurs  des  mers  polaires  poursuivaient  la 
recherche  de  ce  passage  de  l'Atlantique  à  l'Océan  PaciOque^  trouvé 
de  nos  jours  dans  une  autre  partie  des  régions  boréales.  Un  véri- 
table voyage  scientiGque  fut  celui  de  l'Anglais  Phipps,  depuis  lord 
Mulgrave  qui,  en  1793,  essaya  d'aller  jusqu'au  pôle.  Phipps  navi- 
guait de  conserve  avec  Skeffington  Lutwidge,  et  les  deux  marins 
étaient  accompagnés  de  l'astronome  Lyons  et  du  physicien  Irwing« 
Les  navires  s'avancèrent  par  80  degrés  48  minutes,  et  se  trouvèrent 
arrêtés  par  la  banquise*  C'était  à  la  fin  de  juillet.  Les  glaces,  allant . 
à  la  dérive  vers  l'ouest,  entraînèrent  les  navires  qui,  le  10  août, 
après  avoir  couru  les  plus  grands  dangers  se  retrouvèrent  en 
pleine  eau* 

Enfin  nous  arrivons  aux  dix-sept  voyages  entrepris  au  commen* 
cément  de  notre  siècle  par  le  baleinier  Scoreaby,  lequel  a,  par  ses 
rapports,  — nous  l'avons  dit,  —  provoqué  les  explorations  qui,  de- 
puis 1820,  ont  tant  agrandi  la  sphère  de  nos  connûssances  touchant 
le  pôle  boréal.  Scoresby  s'éleva  une  fois  jusqu'à  81  degrés  30  mi« 
nutes,  ce  qui  étût  jusqu'à  ces  derniers  temps  la  plus  baote 
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laâtude  atteinte  avec  un  navire.  Le  steamer  Sofia^  portant  la 
oonmisdon  de  f  expédition  suédoise,  s*est  avancé  vers  la  fin  dn 
nVMS  de  septembre  1818  jusqu'au  81'  degré  42  minutes.  John 
Pbippe  et  W.  Score^y  avaient  émis  Topinion  que  la  banquise  qui 
arrêtait  an  nord  tous  les  navigateurs  formait  une  croûte  solide  pré* 
sentant  une  surface  plane  sur  laquelle  il  devait  être  possible  de  s*a- 
vànœr  à  pied  ou  en  traîneau  jusqu'au  pèle.  Parry  rtva  de  réaliser 
Tentreprise.  Parti  en  1827,  il  atteignit  la  côte  septentrionale  du 
Sfdtaibergt  y  laissa  son  navire  au  mouillage,  et  s'avança  sur  la  glace 
avec  deux  bateaux  qu'on  pouvait,  au  besoin,  aisément  transformer 
ai  tiratneaux.  Il  se  mit  en  route  le  20  juin,  tantôt  naviguant  dans 
1^  fissures  de  la  glace,  tantôt  poussant  ses  bateaux  sur  les  parties 
so&des,  non  sans  des  difficultés  nombreuses,  car  la  banquise  n'étût 
pasausù  unie  qu'elle  avût  pu  le  paraître  de  loin  à  l'œil  de  Pbipps 
et  de  Scoresby.  Parry,  après  trente  et  un  jours  d'une  marche  pé- 
niMe,  se  trouvait  à  82  degrés  45  minutes,  lorsqu'il  s'aperçut  que  les 
cbamps  de  glace  qui  le  portaient  dérivûent  vers  le  sud,  tandis  qu'il 
marchait  au  nord,  et  cela  avec  une  vitesse  qui  lui  faisait  perdre  une 
bmne  partie  du  trajet  accompli.  Devant  ce  résultat,  que  rien  ne 
poaTiût  conjurer,  et  n'ayant  plus  que  deux  cents  lieues  à  franchir 
pour  arriver  au  pôle,  Parry  dut  rebrousser  chemin.  Sa  tentative  est 
la  plus  hardie  de  toutes  celles  tentées  dans  le  méridien  du  Spitzberg^ 
dSùBBi  est-elle  demeurée  célèbre.  L'absence  de  toute  terre,  les  pluies 
qui  ne  cessaient  de  tomber,  la  profondeur  de  la  mer,  dont  la  sonde, 
sous  le  82*  parallèle,  ne  put  trouver  le  fond  à  neuf  mille  mètres,  les 
courants  très  sensibles  :  tout  convûnquit  ce  navigateur  expérimenté 
qu'il  y  avait  au  pôle  une  mer  Ubre. 

Les  Russes  ont  eu  la  plus  grande  part  dans  les  tratatives  faites 
par  le  détroit  de  Behring. 

11  se  conservait  chez  eux  des  traditions  fort  anciennes  affirmant 
qu'un  navire  avait  pénétré  à  deux  cents  lieues  dans  l'est.  Dans  le 
courant  du  XVili*  siècle,  plusieurs  marins  russes  s'aventurèrent  sur 
la  mer  glaciale  :  Morawieff  en  1734,  le  lieutenant  Routschiftscheff 
Tannée  suivante,  Shalauroff  en  1761,  LakhoiT  en  1770.  Ce  dernier 
déeoQvrit  l'archipel  de  la  Nouvelle-Sibérie.  Toutefois,  la  plus  ce* 
lèbre  expédition  dirigée  au  nord  de  cet  hémisphère  est  celle  du  ca- 
pitaine Cook,  qui,  avec  les  frégates  la  Résolution  et  la  Découverte^ 
doubla  le  cap  du  Prince-de-GalIes  le  10  août  1778.  11  trouva  la 
0ace  suffisamment  ouverte  pour  naviguer  au  nord  du  détroit  de 
Bdiring  et  fut  arrêté,  à  70  degrés  41  minutes  de  latitude,  par  une 
banquise  compacte  élevée  d'une-dizaine  de  pieds  au-dessus  du  ni* 
veau  de  la  mer.  Cook  reconnut  que  l'extrémité  de  l'Amérique  for* 
mail  une  ppinte  cernée  de  tous  les  côtés  par  les  glaces  et  qu'il 
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nomma  cap  Glacé.  Après  avoir  essayé,  en  naviguant  d'abord  vers 
le  sud,  de  reprendre  sa  route  au  nord,  il  retrouva  par  69  degrés 
32  minutes  de  latitude  l'énorme  barrière  infranchissable  qui  l'avait 
peu  auparavant  arrêté.  Clerke,  qui,  après  la  mort  de  Cook,  prit  le 
commandement  de  l'expédition,  s'avança  à  deux  reprises  au  mois  de 
juillet  jusqu'au  69*  degré  de  latitude,  et  fut  chaque  fois  obligé  de 
rétrograder  de  toute  la  vitesse  de  sa  voilure  devant  des  champs  de 
glace  menaçants.  Au  commencement  de  notre  siècle,  on  note  les 
voyages  de  SannikofT,  qui  constata  l'existence  d'un  de  ces  espaces 
libres  auxquels  les  Russes  donnent  le  nom  àepolynia.  Le  lieutenant 
Rotzebue,  fils  de  l'écrivain  dramatique,  obtint  à  son  tour  d'assez 
importants  résultats.  Le  comte  Romanoff  avait  mis  à  sa  disposition 
un  navire  appelé  le  Rourick.  Kotzebue  doubla  le  cap  du  Prince-de- 
Galles  au  commencement  du  mois  d'août,  sans  qne  les  glaces  y 
missent  obstacle.  La  température,  qui  était  douce  et  même  chaude 
sur  la  côte  d'Amérique,  était  froide  sur  la  côte  .d'Asie  qui  paraissait 
chargée  de  brouillards.  Due  plaine  de  glace  la  bordait,  tandis  que, 
sur  le  littoral  du  continent  américain  la  mer  était  absolument 
Kbre. 

Mais  de  tous  ces  explorateurs,  celui  que  Ton  cite  le  plus  souvent, 
c'est  le  lieutenant  Wrangel,  devenu  plus  tard  amiral,  qui  pendant 
plusieurs  années  (1821-1824),  après  s'être  lancé  en  traîneau  dès  le9 
premiers  jours  de  printemps  sur  la  banquise  glacée,  fut  chaque  fœs 
arrêté  au  nord  par  une  mer  ouverte,  qui  lui  parut  sans  limites  et 
qui  figure  sur  les  cartes  sous  le  nom  de  Polynia.  Ce  fait,  si  important 
pour  la  géographie  physique  du  globe,  passa  alors  inaperçu  pour  le 
inonde  savant.  Ne  lui  a-t-on  pas  donné,  depuis,  trop  d'importance? 
Quoi  qu'il  en  soit,  "Wrangel  ne  fut  pas  seul  à  trouver  des  espaces 
dégagés  de  glaces,  et  lui-même  cite  des  observations  analogues  à  la 
sienne,  faites  par  Tatarinoflf,  le  Sibérien  Hedenstrœm,  Léontieff  et 
Anjou.  Ce  dernier  fut  arrêté  par  une  mer  toujours  libre  —  à  ce  qu'il 
crut  —  située  un  peu  au-dessus  des  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie.  Il 
serait  donc  permis  de  croire,  sur  les  assertions  de  tant  d'explora- 
teurs, à  l'existence  permanente  d'une  bien  réelle  polynia.  Le  cai»- 
tdne  Lambert  fonde  sur  elle  Tune  de  ses  plus  grandes  espérances. 

Faut-il  parier  des  obstacles  rencontrés  dans  leur  navigation  par 
le  capitaine  Beechey  en  1827,  par  Mac  Clure  et  Goltinson  en  I8S0? 
Pbur  eux,  la  banquise  demeura  impénétrable.  Il  est  vrai  qu'ils  ne 
renouvelèrent  pas  les  excursions  des  Russes  sur  la  glace,  au  moyen 
des  traîneaux.  Les  Esquimaux,  interrogés  par  Mac  Clure,  l'assu-* 
rèrent  que  la  banquise  était  permanente  et  qu'elle  ne  laissait  jamûs 
entre  elle  et  h  terre  un  espace  bien  large.  Il  faut  dire  que  Beechey, 
qui  se  trouvait  le  15  août  devant  le  cap  Glacé,  limite  extrême  des 
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décoo?ertes  de  GooL,  put  doubler  ce  cap  sans  difficulté,  et  ne  ren- 
contra la  banquise  qu'à  une  vingtaine  de  lieues  plos  au  nord-ouest 
fK  le  point  où,  en  1777,  le  capitaine  Cfxk  s'était  trooTé  arrêté. 


IV 


Noos  arrivons  à  l'examen  des  observations  physiques  recueillies 
par  les  explorateurs,  qui  servent  de  base  aux  théories  sur  lesquelles 
s'édifient  les  entreprises  projetées.  Ces  observations  portent  sur  le 
phis  ou  moins  d'intensité  du  froid  et  sur  la  chaleur  que  donne  le 
soleil  ;  sur  les  courants  et  particulièrement  sur  le  courant  nommé 
6«lf-Stream« 

n  parait  démontré  que  les  pôles  ne  sont  pas  les  points  les  plus 
finoids  du  gIobe«  En  ce  qui  concerne  le  pôle  arctique,  des  observa- 
tions tbermoméiriques  déterminent  deux  et  même  trois  pôles  du 
froid,  situés,  croit-on,  dans  le  nord  du  Groenland,  près  de  la  Nou- 
veUe-Zemble,  et  dans  les  environs  du  détroit  de  Behring.  Ces  posi* 
lions  varient,  du  reste,  sensiblement  suivant  les  saisons.  Mais  ce 
qm  est  agniflcatif,  c'est  que  le  froid  ne  va  pas  en  augmentant  à  me- 
sure qu'on  s'achemine  vers  le  nord.  Les  naturels  de  la  baie  de  Baffin 
donnent  aux  régions  situées  au  sud,  le  nom  de  pays  des  glaces  et  des 
neiges^  et  la  moyenne  de  température  notée  par  les  navigateurs  est 
tout  à  l'avantage  d^  latitudes  les  plus  septentrionales.  Les  ani- 
maux, on  l'a  vu  dans  l'analyse  des  relations  de  Kane  et  de  Hayes« 
vont  à  l'approche  de  l'hiver  chercher  vers  le  pôle  un  climat  moins 
Ipre^  et  on  sait  que  leur  instinct  est  infaillible.  Les  rennes  s'avan- 
cest  jusqu'au 80*  degré,  les  oiseaux  le  dépassent:  oies  sauvages» 
■ouettes,  eiders-ducks,  émigrent  par  bandes,  et  c'est  d^ms  les  ro- 
chers des  îles  du  nord  qu'ils  vont  fûre  leur  ponte  annuelle. 

A  mesure^  aussi,  que  l'on  s'avance  plus  près  du  pôle,  la  denâté 
de  Fair  diminue.  Diverses  explications  de  ce  fût  ont  été  données. 
L8  Commodore  Maury  attribue  les  causes  de  cette  raréfaction  de 
Tair  et  la  direction  moyenne  des  vents  vers  le  nord  au  dégagement 
des  vapeurs  produites  parl'émersion  d'un  puissant  courant  sous* 
MoriD,  capable  de  faire  affluer  au  pôle  des  eaux  d'une  température 
âef?ée.  Lorsque  le  vent  souffle  du  nord,  —  et  c'est  sa  direction  con- 
sente «■  printemps,  —  l'atmosphère  s'adoacit  beaucoup^  Ces  venta 
fimrisent  le  dégel  et  viennent  donn^  aux  régions  arctiques  quel- 
[  beaux  jours.  Il  est  impossible  de  ne  ne  pas  adm^tre  qu'ils  se 
téctaullés  par  leur  passage  au-dessus  de  terres  ou  d'eaux  d'uM 
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température  sen^blement  plas  élevée  que  celle  des  régions  polaires 
moins  septentrionales. 

L'encombrement  des  mers  par  la  glace  provient  de  la  congélation 
de  leurs  eaux,  de  la  neige  qui  tombe  en  abondance  dès  la  fm  d'août 
et  des  masses  qui  se  détachent  des  glaciers  du  rivage,  a  L'eau,  dit 
M.  Gustave  Lambert,  se  congèle  ou  se  transforme  en  un  corps  solide 
à  la  température  de  zéro,  quand  elle  est  calme  et  pure.  Chargée  de 
sel,  elle  ne  se  fige  qu'à  des  températures  inférieures,  qui  peuvent 
même  aller  jusqu'à  IS  degrés  au-dessous  de  zéro  dans  l'extrême  sa- 
turation. »  Pendant  l'hiver,  les  champs  de  glace  que  le  dégel  a  dis- 
loqués, mais  n'a  pu  faire  disparaître  totalement,  sont  ressoudés 
entre  eux  par  la  glace  nouvelle.  C'est  la  glace  de  formation  récente 
qui,  chaque  année,  cède  la  première  sous  les  influences  du  soleil  et 
des  courants  tempérés» 

«  On  peut  admettre,  dit  le  docteur  Hayes,  que  la  surface  seule  de 
Teau  se  réfrigère  assez  pour  se  changer  en  glace  ;  et  que,  lorsqu'elle 
est  agitée  par  les  vents,  les  particules  refroidies  au  contact  de  l'air 
se  mêlent,  dans  le  roulis  des  vagues,  avec  les  eaux  plus  chaudes 
des  couches  inférieures.  Aussi  la  glace  ne  se  forme-t-elle  que  dans 
les  endroits  abrités,  dans  les  baies,  où  le  fond  est  assez  élevé  et  le 
courant  assez  peu  actif  pour  ne  mettre  aucun  obstacle  à  l'action  de 
la  température  extérieure,  ou  bien  encore,  lorsque  l'atmosphère  est 
uniformément  calme,  circonstance  assez  rare  du  reste,  les  vents  se 
déchaînant  avec  autant  de  violence  sur  la  mer  polaire  que  dans  toute 
autre  région  du  globe.  Les  glaces  ne  peuvent  donc  couvrir  qu'une 
petite  partie  de  l'Océan  arctique  et  n'existent  que  dans  les  lieux  où 
la  terre  les  protège  et  les  entretient.  La  banquise  s'attache  aux  côtes 
de  Sibérie,  et,  franchissant  le  détroit  de  Behring,  elle  presse  les  ri-» 
vages  d'Amérique,  engorge  les  canaux  étroits  de  l'archipel  de 
Pany,  par  où  les  eaux  polaires  s'écoulent  dans  la  baie  de  Bafifin, 
traverse  cette  mer,  suit  les  bords  du  Groenland,  atteint  ceux  du 
Spitzberg  et  de  la  Nouvelle-Zemble,  investissant  ainsi  le  pôle  d^un 
rempart  continu  de  glaces  adhérentes  à  la  terre,  plus  ou  moins  dis- 
loquées en  hiver  comme  en  été,  et  dont  les  débris,  flottant  çà  et  là, 
sans  laisser  jamais  entre  eux  de  passes  bien  étendues,  forment  une 
barrière  que  n'ont  pas  encore  pu  forcer  toute  la  science  et  l'énergie 
de  l'homme.  » 

Quelle  peut  être  l'action  du  soleil  sur  la  glace  pendant  cette  longue 
journée  de  plus  de  cent  quatre-vingts  jours  pendant  laquelle  il  reste 
au-dessus  de  l'horizon  ?  On  l'a,  croyons-nous,  exagérée,  en  afGrmant 
qu'elle  a  assez  de  puissance  pour  produire  la  fusion  des  masses  gla- 
cées amoncelées  par  les  hivers.  M.  Lambert,  qui  a  beaucoup  étudié 
les  lois  de  l'insolation,  semble  trop  compter  sur  leurs  effets  bien- 
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fusants.  On  lui  a  objecté,  avec  raison,  que  des  champs  de  glace  d'une 
très-grande  épaisseur  ne  peuvent  être  sensiblement  influencés  par 
Faction  du  soleil  ;  que  si  la  polynia  des  Russes  n'a  d'antre  existence 
que  paf  l'application  de  ces  lois,  certaine^  parties  des  mers  polaires 
devraient  jouir  du  même  bénéfice  et  offrir  aussi  de  grands  espaces 
d'eau  libre,  attendu  que  le  soleil  a  une  action  égale  partout.  Bien 
plus,  au  nord  des  continents  d'Asie  et  d'Amérique,  les  glaces  sont 
maintenues  immobiles.  On  l'a  vu,  par  l'exposé  des  entreprises  ten- 
tées par  le  détroit  de  Behring,  la  banquise  présente  partout  aux  na- 
vigateurs un  obstacle  impénétrable  ;  tandis  qu'au  nord  du  Spits- 
berg  et  à  l'est  du  Groenland,  les  courants,  par  leur  direction  cons- 
tante vers  le  sud,  facilitent  puissamment  la  dérive  des  glaces.  Ce 
sont  là  des  objections  fondées  que  M.  Lambert  ne  devrait  point 
perdre  de  vue» 

Nous  arrivons  aux  courants.  Les  inégalités  de  température  obser- 
vées dans  les  régions  arctiques  trouvent  une  explication  plausiMe 
dans  la  présence  ou  l'absence  d'un  courant  froid  et  d'un  courant 
chaud.  L'existence  de  ces  courants  est  un  fait  incontestable.  L'un, 
divisé  en  deux  branches  principales,  monte  au  nord  :  c'est  le 
courant  chaud.  L'autre  descend  du  pôle  et  ses  eaux  sont  à  une 
température  extrêmement  basse.  Lorsque  William  Barents  cher- 
chait, au  XVP  siècle,  un  passage  au  nord  de  l'Asie  pour  aller  aux 
Indes,  il  fut  trës-surpris,  étant  à  la  Nouvelle-Zemble,  de  voir,  au 
coDunencement  de  l'hiver,  les  glaces  se  détacher  du  littoral  et  dé- 
river vers  le  nord.  Voilà  une  preuve  de  l'action  des  courants.  Les 
voyages  modernes  en  fournissent  une  autre  :  L'un  des  bâtiments  de 
l'escadre  de  sir  Ed.  Belcher,  la  Resolute^  abandonné  en  mai  1854, 
près  de  File  Byam-Martin,  tout  à  fait  au  nord  du  labyrinthe  formé 
par  les  nombreuses  terres  arctiques  situées  au  delà  de  la  mer  de 
Baffin,  fut  rencontré  au  printemps  suivant  dans  les  eaux  du  Canada, 
en  parfait  état  de  conservation.  Cette  théorie  des  courants  de  la  mer, 
si  largement  étudiée  en  ce  siècle  et  qui  doit  tant  au  commodore 
Maury,  est  aujourd'hui  assez  certaine  pour  qu'on  puisse  admirer 
dans  le  tableau  d'une  double  circulation  de  l'Océan,  l'une  des  lois 
les  plus  merveilleuses  de  la  constitution  physique  du  globe. 

Une  puissante  artère  va  porter  les  eaux  de  la  zone  tropicale  au 
pôle  glacé  :  c'est  le  Gulf-Stream.  En  retour,  par  le  détroit  de 
Davis,  un  courant  hyperboréen,  s'alimenlant  à  de  puissantes  sour- 
ces, descend  du  pôle  et  vient  rafraîchir  l'Atlantique.  Aux  eaux  des 
grands  fleuves  asiatiques  et  américains,  suspendus  en  hiver  et  qui 
reprennent  leur  cours  quand  le  dégel  arrive,  se  mêlent  les  fontes 
de  neiges  abondamment  produites  par  les  vapeurs  atmosphériques 
sans  cesse  en  voie  de  précipitation  sous  Tinfluence  du  froid.  U  y  a 
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cette  différence  entre  les  courants  chauds  et  le  courant  glacë^  que 
Taction  des  premiers  est  permanente,  tandis  que  celle  de  l'autre  a 
lieu  périodiquement  à  la  fin  de  chaque  hl^er.  Il  est  permis  de  sup- 
poser que  la  majeure  partie  des  eaux  du  courant  chaud  ne  se  refroi- 
dit pas  jusqu'au  point  de  congélation»  et  que,  dans  les  profondeurs 
du  bassin  polaire,  une  masse  énorme  d'eau  tempérée  doit  fournir  à 
la  région  qu'elle  occupe  une  chaleur  bien  plus  élevée  que  celle  qui 
lui  serait  propre.  Les  eaux  du  Gulf-Stream,  dont  la  température 
initiale  est  de  30  degrés  au-dessus  de  zéro,  doivent  conserver,  en 
arrivant  au  point  où  elles  émergent  et  s'arrêtent  un  moment,,  une 
chaleur  d'au  moins  0  degré  centigrade* 

Msis  quel  est  ce  courant  assez  puissant  pour  porter  jusqu'au  pôle 
la  chaleur  et  la  vie?  Le  commodore  Maury  l'a  ainsi  décrit  dans  sa 
Géographie  physique  :  «  Le  volume  des  eaux  de  ce  courant  reste 
invariable.. .  Il  n'a  pas  moins  de  3,000  pieds  de  profondeur  et  60,000 
de  largeur  :  sa  vitesse  dans  les  détroits  de  la  Floride  est  de  4  milles 
à  l'heure. . .  Si  la  chaleur  transportée  par  ce  prodigieux  courant  pou- 
vait être  utilisée,  elle  serait  suffisante  pour  maintenir  en  constante 
activité  un  fourneau  cyclopéen,  capable  de  donner  un  courant  de 
fer  fondu  d'un  vdiume  égal  à  celui  du  plus  grand  ieuve...  La  vie 
puQule  dans  les  tièdes  eaux  du  Gulf-Stream,  qui  portent  Jusque  sur 
nos  rivières  des  milliers  d'animalcules  phosphorescents.  Âussi^dans 
les  nuits  ors^uses,  le  grand  courant  apparaît- il  lumineux  sur  la 
sombre  mer,  y  traçant  comme  une  voie  lactée,  plus  étincelanle  que 
celle  qui  éclaire  la  voûte  céleste..*  Le  Gulf-Sti*eam  est  un  fleuve  au 
milieu  de  FOcéan  :  le  volume  de  ses  eaux  est  à  lui  seul  plus  consi- 
dérable que  celui  de  to<iis  les  fleuves  du  globe  réunis.  Son  lit  et  ses 
rives  sont  d'^eau  froide,  sa  couleur  est  d^un  bleu  sombre  et  aL^ment 
on  te  distingue  des  eaux  qui  le  bordent  » 

En  effet,  dans  certains  parages,  la  ligne  de  séparation  des  rives 
du  fleuve  est  si  nettement  tranchée  qu'on  peut  voir,  à  mer  catmei, 
les  eaux  bleues  du  courant  jaillir  sous  Favant  d'un  navire,  tandis 
que  l'arrière  est  encore  dans  les  eaux  vertes  de  la  mer.  Sa  surface 
même,  e»flée  dans  son  milieu,  s'étôve  au-dessus  du  niveau  des  eaux 
environnantes. 

Plusieurs  thécR^ies  expliquent  la  marche  du  Gulf-Stream.  Voici  la 
plue  accréditée.  Les  eaux  glacées  des  régions  du  pôle  austral  sont 
sans  cesse  déversées  dans  rOcéan  ^  foment  un  courant  qui  vient 
se  heurter  contre  la  cAte  ouest  de  1* Amérique  méridionale.  Il  longe 
ensuite  te  litloral  du  ChiH  et  du  Pérou,  pub  s'infléchit  dans  une  di- 
rection occidentale  à  travers  l'Océan  Pacifique.  It  baigne  alors 
r  Australie,  pénètre  dans  hi  merdes  Indes^  dépasse  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et,  traversant  PAtlantiquei  entre  dans  le  gelfe  du 
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Mexjqoe.  La  circulation  du  courant»  un  moment  ralentie,  prend  une 
àiergie  nouvelle  par  la  pression  qu'il  éprouve  dans  les  limites 
étroites  où  il  se  trouve  enserré* 

Quand  il  rentre  dans  l'Atlantique,  le  Gulf-Stream  poursuit  sa 
route  vers  le  nord,  longe  les  côtes  occidentales  des  deux  Bretagnes, 
de  l'Irlande  et  de  la  Norvège,  dotant  les  rivages  qu'il  baigne  d'un 
dimat  plus  doux  que  celui  des  mêmes  latitudes.  Entre  le  Spitzberg 
et  la  Nouvelle-Zemble,  le  Gulf-Stream  rencontre  les  eaux  glacées  qui 
descendent  du  pôle  et  il  se  divise  en  deux  branches,  dont  l'une 
contourne  le  cap  Nord,  et  l'autre,  prenant  une  direction  plus  boréale, 
va  baigner  la  côte  ouest  du  Spitzberg.  C'est  grâce  à  l'influence  du 
Gttlf-Stream  que  certaines  régions  arctiques  jouissent  de  tempéra- 
tures plus  élevées  que  celles  de  leur  latitude.  C'est  ainsi  que  l'bi- 
ver  est  relativement  fort  doux  aux  lies  Bear  ou  Cherry;  qu'il  y  pleut 
même  au  mois  de  décembre,  tandis  que,  sous  le  même  parallèle,  à 
rtle  Hdville,  par  exemple,  le  mercure  reste  gelé  pendant  plusieurs 
mois.  La  température  de  la  mer  sur  les  côtes  du  Spitzberg  n'est  in- 
férieure,  à  profondeur  égale,  que  d'un  demi-degré  à  celle  des  eaux 
qui  biûgnent  les  Antilles,  tandis  que  sur  le  littoral  du  Labrador, 
qui  est  longé  par  le  courant  glacé  descendant  du  nord,  le  refroidis* 
ment  de  l'eau  est  de  4  degrés  au-dessous  de  zéro» 

Le  Gulf-Stream  atteint-il,  comme  limite  extrême  de  sa  course,  le 
pôle  boréal?  C'est  ce  que  les  observations  qui  précèdent  permet- 
tait de  supposer.  Biais  enfin  la  vérification  de  cette  hypothèse  pro- 
bable n'a  pas  encore  été  faite.  On  n'est  pas  fixé  non  plus  sur  l'im- 
portance du  courant  chaud  du  grand  Océan  qui,  remontant  le  long 
des  côtes  orientales  du  Japon,  franchit  l'étroit  espace  qui  sépare 
FAsie  et  l'Amérique.  Les  uns  pensent  qu'arrivé  au  détroit  de  Beh- 
ring après  s'être  brisé  sur  la  chaîne  des  îles  Aléoutiennes,  il  ne 
porte  à  travers  le  détroit  qu'un  volume  d'eau  très  diminué»  D'au- 
tres croient,  au  contraire,  que,  franchissant  plein  de  force  le  détroit, 
il  n'est  pas  même  arrêté  par  les  glaces,  qu'il  plonge  et  disparait  sous 
leur  voûte  épaisse,  et  que,  s'infléchissant  de  plus  en  plus  à  l'est,  il 
va  nèler  ses  eaux  refroidies  au  grand  courant  de  surface  qui  des- 
eeûd  par  le  détroit  de  Davis  dans  les  latitudes  méridionales.  Il  ap- 
pourtieiit  aux  futurs  explorateurs  de  fixer  la  valeur  de  ces  données  s 
mais  ils  doivent  se  garder  d'adopter  à  la  légère  les  hypothèses  qui 
iTaecordent  avec  leurs  espérances. 

Koas  avons  exposé  les  projets  formés  par  HBL  Sfaerard  Osbom, 

«Aiguste  Petermaan  et  Gustave  Lambert  Nous  avons  analysé  les 

denien  voyages  au  pôle,  —  ceux  des  docteurs  Kaiie  et  Hayes,  — 

f«  comptent  panai  les  plus  cooakléraU«8»  Enfin,  en  jetant  un  coup 


Digitized  by  VjOOQ iC 


60  BEVOK  GQNTKItFOIIAJIlC.    ' 

d'oeil  sur  les  principales  tentatives  faites  depuis  plusieurs  siècles  et 
en  réunissant  les  observations  recueillies,  nous  avons  essayé  d*éta>- 
blir  quelles  conditions  de  succès  sont  offertes  aux  promoteurs  d'en-» 
treprises  nouvelles.  La  tentative  de  M.  Petermann  est  à  recommeo^^ 
cen  Bien  que  la  saison  ait  été,  Tannée  dernièrCt  exceptionnelle*)- 
ment  défavorable,  Favortement  du  projet  jette  une  véritable  défaveur 
sur  la  route  vers  le  pôle  par  les  eaux  du  Spitzberg.  Cette  voie  a  été 
adoptée  par  d'babiles  navigateurs,  Phipps,  Scoresby,  Parry  entré 
autres,  et  néanmoins,  le  résultat  n'a  jamais  répondu  à  Fattentâ. 
Peut-être  Parry  eût-il  réussi  si,  au  lieu  de  choisir  Tété  pour  s'élan« 
cer  en  traîneau  sur  une  banquise  désorganisée  déjà  par  les  cbsk^ 
leurs,  il  eût  exécuté  son  dessein  en  février  ou  en  mars,  dès  l'aube 
du  jour  polaire.  Le  Spitzberg  avait,  du  reste,  été  préféré  plusiQurs 
fois  comme  point  de  départ  parce  qu'on  croyait  que  cette  terre  était 
l'endroit  le  plus  rapproché  du  pôle.  Les  explorations  beureusee 
faites  au  nord  de  la  mer  de  Baffin  semblent  présenter  la  terre  de 
Grinnell  comme  une  bien  meilleure  base  d'opération.  C'est  celle 
que  M.  Osbom  adopte  et,  croyons-nous,  avec  raison.  Il  y  a,  il  est 
vrai,  les  dangers  de  la  navigation  dans  les  détroits  de  Smith  et  le 
chenal  Kennedy,  toujours  encombrés  d'une  glace  ferme  ou  d'irn- 
menses  champs  de  glace  flottants,  et  c'est  pour  échapper  à  ces  dan« 
gers  que  M.  Lambert  préfère  la  mer  plus  égale  dans  sa  stabilité 
glacée  que  l'on  trouve  après  avoir  traversé  le  détroit  de  Behring. 
Mais  là  s'offrent  d'autres  périls  non  moins  à  redouter.  La  débâcle 
de  la  banquise  est  aussi  dangereuse  que  l'emprisonnement  dans  les 
détroits  qui  avoisinent  la  mer  de  Baffin ,  que  la  dérive  au  sud  dans 
leurs  eaux  où  un  navire  court  cependant  le  risque  d'être  broyé,  et 
aussi  que  les  icebergs  en  mouvement.  Il  faut  se  représenter  cet 
Océan  glacial  tel  que  l'a  trouvé  le  Russe  Matiouchkine,  l'un  des 
compagnons  de  Wrangel,  par  le  71*  degré  52  minutes  de  latitude  : 
la  mer  couverte  de  glaçons  brisés  se  déroulait  devant  lui,  et  la  dé« 
bâcle  fortement  accusée  lui  permit  de  voir  «  de  vastes  champs  de 
glaces  s  élever  comme  des  murailles  au  sommet  des  vagues,  s'y 
heurter  avec  fracas,  disparaître  dans  Tabtme  couverts  d'écume  et 
reparaître  souillés  de  vase  et  de  sable.  Rien,  ajoute-t-il,  ne  saurait 
donner  une  idée  de  cette  effroyable  destruction.  L'immense  surface 
glacée,  morte  et  immobile,  s'ébranle  tout  à  coup,  se  rompt,  et  d'é- 
normes blocs  de  glaces  soulevées  par  la  vague  sont  lancés  vers  le 
ciel  comme  de  légers  éclats  de  bois.  Le  craquement  retentissant  et 
continuel  des  glaces  se  mêle  au  bruit  des  vagues  courroucées.  » 
L'opinion  du  capitaine  Mac  Clure  est  que  tout  navire  entré  dans  ces* 
glaces  doit  y  être  infailliblement  écrasé.  Il  est  vrai  que  M.  Gustave 
Lambert  espère  arriver  assez  promptement  à  ces  eaux  libres  vues  par 
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Wrenget  et  les  autres  narigateors  rasses.  Mais  c'est  ici  le  lîea  de 
mmarqner  avec  l'auteor  d'un  article  inséré  dans  un  recueil  pério* 
£que  q&'il  est  asses  étrange  que  M.  de  Tobtol,  en  communiquant 
en  4824  à  la  Société  de  géographie  de  Paris  les  résultats  des  expIo«- 
ntieiia  de  Wrangelt  n*ait  pas  dit  un  mot  de  cette  fameuse  polynia, 
dont  les  cartes  géographiques  se  sont  enrichies  résolument  ;  car 
enfin,  ce  pouvait  être  là  cette  mer  libre  tant  discutée  I  Faudndt-il 
iodoire  du  silence  de  H.  de  Tolstoï  que  la  découverte  faite  par 
Wruigel  ei  les  autres  navigateurs  de  son  temps,  d'espaces  libres  au 
nord  de  la  banquise  glacée,  n'a  pas  cette  grande  valeur  qu'on  lui  a 
■Dcordée  plus  tard,  et  qu'il  en  était  peut-être,  vers  1820,  de  ces 
aolotioBs  de  continuité  dans  la  banquise  comme  de  ces  eaux  navi- 
gables aperçues  dans  les  détroits  du  nord  de  l'Amérique  qui,  la 
«son  d'après,  sont  encombrées  de  glaçons?  Il  faut  craindre  que  les 
géographes  n'accordent  avec  trop  de  confiance  une  place  à  cette 
FQljfuia.  D'autre  part,  on  se  demande  avec  raison  pourquoi,  sur 
certaines  cartes,  les  terres  vues  par  Wrangel,  par  Rellett  en  1845^ 
par  ISoore  la  même  année,  ne  figurent  point  au  nord  de  la  bsmquise 
comme  un  nouvel  obstacle  à  surmonter.  —  Pourquoi  Wrangel  s^ 
mt41  digne  de  foi  lorsqu'il  accuse  la  présence  d'une  eau  libre,  et 
pourquoi,  si  au  delà  il  aperçoit  des  côtes,  faudrait-il  croire  qu'il  a 
mal  vu  et  négliger  ses  assertions?  MM.  Dease  et  Simpson,  en  1837, 
ittdgnirent  le  capBarrow  et  virent  dans  le  nord  des  montagnes  de 
glaces,  preuve  irrécusable  du  voisinage  des  terres,  les  icebergs  se 
détachant,  comme  on  sait,  des  glaciers  suspendus  aux  côtes. 

On  a  lieu  d'être  surpris  aussi,  quand  on  se  souvient  de  l'obstacle 
présenté  par  la  banquise  à  Cooke,  à  son  lieutenant,  à  Beechey,  à 
Kdlett,  à  Moore,  à  Mac  dure,  d'entendre  le  capitaine  Lambert  don- 
ner une  importance  exagérée  à  cette  indication  fort  discutable  de 
Wrangel  :  qu'en  beaucoup  de  points  la  banquise  n'est,  pour  ainsi 
£re,  qu'un  mince  écran,  séparant  à  peine  durant  plusieurs  mois  les 
flots  libres  de  la  polynia,  des  eaux  de  la  mer  de  Behring.  Il  ne  faut 
pas  oublier,  nous  le  savons,  que  deux  ou  trois  années  successives, 
plus  ou  moins  rigoureuses  que  les  précédentes  ou  celles  qui  suivent, 
peuvent  changer  considérablement  l'aspect  des  mers  boréales.  Hais 
alors  comptons  tous  davantage  avec  l'imprévu. 

Cette  banquise  qui,  aux  heures  d'espérance,  n'est  plus  qu'un 
«mince  écran,  }>  et  qui,  en  réalité,  a  une  centaine  de  pieds  d'é- 
paisseur, M.  Lambert  parle  de  la  sder.  Scier  cent  pieds  de  glace? 
Mae  Clure  y  creusa  des  mines  pour  la  désagréger,  et  ce  moyen, 
poissant  partout,  est  de  bien  peu  d'effet  ici  I 

Qui  remportera  des  explorateurs  futurs  ?  H.  G.  Lambert,  M.  Os- 
bom  on  M.  Petermann?  Les  membres  de  la  société  de  géographie 
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de  Londres  étaient  partagés  d'avis  au  sujet  de  l'expédition  anglaise. 
Les  uns  se  ralliaient  au  projet  de  M.  Sberard  Osborn,  qui  consiste, 
nous  l'avons  dit,  à  suivre  aussi  longtemps  que  possible  les  terres  ré- 
cemment reconnues  qui  s'avancent  le  plus  vers  le  nord,  et  d'entrer 
ensuite  dans  la  glace  ;  les  autres  trouvaient  le  projet  de  M.  Peter- 
mann  plus  à  leur  convenance  et  demandûent  des  modifications  au 
plan  primitif  de  l'expédition  anglaise.  Après  l'insuccès  du  savant 
allemand,  il  ne  saurait  plus  y  avoir  de  divergences  entre  les  mem* 
bres  de  cette  société  de  navigateurs  et  de  géographes. 

Naturellement,  celui  des  explorateurs  pour  lequel  nous  devons 
faire  des  vœux,  c'est  notre  compatriote.  Non  pas  tant  par  un  senti- 
ment de  nationalité  exagéré,  qu'avec  le  désir  de  voir  enfin  la  France 
faire  quelque  cbose  pour  la  science  sur  ce  théâtre  oix  tant  de  marins 
étrangers  ont  trouvé  la  célébrité.  Mais  pourquoi  faut-il  que  M.  Lam- 
bert en  soit  réduit  à  faire  appel  à  l'initiative  privée  pour  accomplir 
la  mission  qu'il  s'est  courageusement  donnée?  N'y  a^t-il  pas  chez 
nous  assez  d'hommes  du  métier  pour  décider  de  la  valeur  des  idées 
de  M.  Lambert,  et,  l'opinion  de  cet  aréopage  étant  connue,  si  elle 
lui  est  favorable,  n'y  a-t-il  pas  dans  nos  ports  assez  de  navires  qui 
pourrissent  sur  place,  pour  qu'un  homme  énergique,  quand  il  se 
rencontre,  ne  soit  pas  réduit  à  solliciter  sans  fin  de  médiocres  sub- 
sides d'argent?  AI.  Lambert  s'est  résigné  à  agir  ainsi  en  se  souve- 
nant, sans  doute,  des  vains  efforts  tentés  en  18S2  par  le  lieutenant 
Bellot  pour  intéresser  le  gouvernement  français  dans  une  expédi- 
tion du  même  genre.  Sans  doute  l'initiative  privée  a  ses  avantages; 
mais  il  ne  faut  pas  les  exagérer,  surtout  dans  un  pays  où  cette  ini- 
tiative n'a  pas  encore  pris  l'habitude  de  s'exercer.  Voyez  plutôt  ;  il 
s'agit  d'une  expédition  d'un  caractère  éminemment  scientifique,  eh 
bien  I  M.  Lambert,  qui  ne  peut  pas  l'oubUer,  est  cependant  obligé 
d'associer  l'industrie  à  la  science,  afin  d'intéresser  par  l'appât  d'un 
gain  à  réaliser,  ceux  qui  voudront  concourir  à  la  réalisation  de  son 
projet  d'exécution.  «  En  supposant,  dit-il,  que  la  première  année 
on  ne  puisse  pas  franchir  les  passes  de  la  mer  libre  du  pôle,  et  que 
Ton  soit  forcé  de  rétrograder,  j'ose  affirmer  que  l'on  ne  doit  pas 
sortir  de  la  mer  Arctique  à  moins  d'avoir  300,000  francs  de 
produits  au  moins  (ceux  de  la  pèche  de  la  baleine  et  autres  cétacés 
des  mers  boréales),  ce  qui  suffirait  déjà  à  désintéresser  un  arme- 
ment. »  Si  l'année  est  favorable,  si  Ton  réussit  à  franchir  les  ban- 
quises, si  l'on  arrive  au  but,  cette  mer  du  pôle  doit  être  un  lieu  de 
pèche  exceptionnel  :  «  Dans  un  tel  cas,  trois  mois  après,  on  pour- 
rait être  sur  les  côtes  de  N(»:wége  ou  d'Angleterre,  en  apportant  une 
fortune  aux  bûUeors  de  fonds,  après  avoir  résolu  le  grand  problème 
de  coucher  au  90*  degré  de  latitude  nord.  Si  l'on  est  obligé  de  r6- 
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tn^rader  la  première  année  (ce  qui  ne  doit  nullement  décourager 
pour  les  tentatives  ultérieures),  on  redescend  tout  le  Pacifique  en 
péchant  le  cachalot  dans  la  zone  torride,  et  même  la  variété  liump- 
back,  ou  bosse  dorsale,  que  l'on  ti*ouve  dans  les  baies  tropicales.  » 
Que  M.  Lambert  nous  permette  de  le  lui  dire  avec  une  entière  fran- 
chise :  le  pôle  boréal  exploité  par  une  société  en  commandite  est 
une  pure  chimère.  M.  Sherard  Osborn  s'est  bien  gardé  de  faire 
laire  ces  perspectives  à  ses  compatriotes,  et  cependant  il  s  adressait 
à  des  Anglais. 

Enfin  qu'elle  se  réalise  cette  expédition.  Elle  peut  rapporter  en 
gloire,  —  même  aux  actionnaires,  —  ce  qui  fera  défaut  en  profits. 
II s'agit,  avant  tout,  pour  M.  Gustave  Lambert,  d'ajouter  uu  nom 
français,  —  et  il  en  est  bien  temps,  —  aux  noms  si  connus  de  Ba- 
rentz,  de  Scoresby,  de  Wrangel,  de  Cook,  de  Ross,  de  Parry,  de 
Franklin,  de  Mac  Clure,  de  Mac  Clintock,  de  Belcher,  d'Inglefield, 
de  Kane,  de  Hayes  et  de  tant  d'autres  dont  la  fortune  a  été  diverse, 
mais  dont  les  elforts  méritent  la  même  sympathie  et  la  même  ad- 
miration. 

Constant  Ameuo. 
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LES  CAMISARDS  DES  CÉYENNES 


Yiêéê  Jêon  CavaUêr^  par  Pcadx;  imprimée  cbez  U—  touto  Berger-Leyraalt.  Stras- 
bourg, 1868.  —  Lu  insurgés  protestants  sous  Louis  JtV;  études  et  documents  inédits 
publiés  par  0.  Fscstebus,  professeur  suppléant  ft  l^UUiTorsitô  dlolsiiigfors,  en  Fin* 
lande.  Paris,  186B,  eliez  ReinwAld.  *  Bistoirê  ûes  ComiMorOs,  pu  L.  fioaiunUEi.  Pa* 
ris,  1880,  obez  Pécembre-Alonnier. 

De  quelque  façon  qu'on  l'envisage,  la  naissance  et  l'extensioa  du 
protestantisme  en  France  comptent,  sans  nul  doute,  parmi  les  évé- 
nements les  plus  considérables  des  temps  modernes;  car  ses  desti- 
nées furent  assodées  tantôt  aux  développements  de  la  philosophie, 
tantôt  aux  yicissitudes  de  la  politique»  Longtemps  en  lutte,  parfois 
triompkant,  plus  souvent  vùncii,  il  aura  été  un  des  éléments  im- 
portants de  notre  transformation  sociale.  Seulement  son  histoire  est 
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de  cdies  qui,  re&ôtes  Jbîen  fréquemmeott  reste&i  toujours  à  faire.  U 
est  rare  qu'on  Tait  jamais  écrite  froidement.  Or,  la  passion,  si  pré- 
deuse  qu'elle  soit  au  point  de  vue  de  l'intérêt  des  récits  et  de  Ta* 
grément  des  lecteurs,  exclut  à  peu  près  complètement  l'impartialité 
et  la  justice.  Quand  ce  sont  les  persécuteurs  qui  accusent  ou  les  op- 
primés qui  se  plaignent,  où  trouver  le  moyen  d'examiner  les  faits 
d'un  vàl  calme,  de  tenir  la  balance  d'une  main  ferme?  Les  ortho- 
doxes seront  aisément  soupçonnés  de  ressentiment  et  de  prévention, 
les  dissidents  auront  de  la  peine  à  échapper  à  des  reproches  ana- 
logues, tandis  que,  de  leur  cdté,  les  rationalistes  purs  seront  taxés 
de  scepticisme  et  d'indifférence. 

£o  outre,  cette  foule  de  documents  peu  connus  et  même  inédits, 
que  l'érudition  ou,  si  l'on  veut,  la  curiosité  contemporaine  exhume 
du  fond  des  bibliothèques  publiques  et  des  archives  de  famille, 
contribue  nécessairement  à  modifier  beaucoup  d'opinions  et  à  jeter 
use  lumière  plus  vive  et  plus  nette  sur  une  quantité  de  problèmes 
délicats,  relatifs  à  un  passé  si  orageux  et  si  contesté.  l)n  des  épi- 
sodes les  plus  saillants  et  les  plus  instructifs  de  ce  drame  long  et 
compliqué  fut  assurément  l'insurrection  des  Gamisards  dans  les  Ce- 
venues,  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Que  de  fois  on  l'a  racon- 
tée I  A  combien  de  sources  les  narrateurs  n'ont-ils  pas  puisé  pour  la 
connaissance  et  l'exposition  de  cette  terrible  révolte,  impitoyable- 
ment réprimée  I  Que  de  témoignages  éclatants  ont  constaté  les 
tristes  procédés  des  agents  du  grand  roi  et  le  fanatisme  ardent  des 
sectaires!  Dès  le  commencement  du  dernier  siècle,  on  vit  se  ré- 
pandre un  grand  nombre  de  productions,  plus  ou  moins  favorables, 
plus  ou  moins  contraires  à  ce  mouvement  redoutable  qui  avait  pro« 
voqué  les  sérieuses  préoccupations  et  les  sévérités  extrêmes  du 
pouvoir.  C'étaient,  d'une  part  :  des  lettres  et  des  opuscules  de  Fié- 
dûer,  l'éloquent  évêque  de  Nîmes  ;  des  ouvrages  du  R.  P.  Louvre- 
kuil,  de  Brueys,  le  protestant  converti,  de  Labaume,  conseiller  au 
présidial  Nlmois,  de  Duvai,  de  l'abbé  Valette  ;  les  Mémoires  du  fa- 
meux  intendant  Bàville  concernant  cette  province  du  Languedoc 
qu'il  avait  administrée,  et  ceux  du  maréchal  de  Villars  qui  la  pa- 
cifia. Ce  forent,  de  Tautre  cêté  :  le  Théâtre  sacré  des  Cévennes^  pu« 
blié  à  Londres  en  1707,  et  réimprimé  à  Melun  en  18i7  par  les  soins 
de  H.  A.  Bost  ;  quatre  œuvres  éditées  également  en  Aogleterre  :  les 
AverHêsemenis  prophétiques  dElie  Marion^  le  Cri  d alarme  aux 
natiofiSi  une  Histoire  des  Camisards  et  les  Mémoires  de  Jean  Ca^ 
vaKer;  ceux  du  marquis  de  Guiscard  ;  les  Lettres  de  M"^  du  Noyer, 
^,  en  1760,  le  livre  utile  d'Antoine  Court,  un  de  ces  prédicateurs 
auxquels  M.  Napoléon  Peyrat  a  consacré  en  1842  une  monographie 
qpédale,  en  les  appelant,  d'après  la  tradition  calviniste,  les  Pas^ 

»•  i.  —  TOm  LXU.  i 


Digitized  by  LjOOQIC 


66  REFUS  GOBTElftPOBAUCE. 

teun  du  désert.  De  nos  jours,  Eugène  Sué,  dans  un  roman  i  effet  ; 
M.  llichelet,  dans  son  Histûire  de  France  qui  n'est  guère  moins  rt>- 
jdanesque  qu'une  fiction  ;  M.  Gh.  Weiss»  dans  celle  des  Réfugiés 
protestants  ;  M.  Ernest  Moret^  dans  le  livre  qu'il  a  intitulé  :  Quinze 
ans  du  règne  de  Louis  XIV;  MM.  Bertrand,  Galmeil  et  L.  Figuier 
dans  des  traités  scientifiques  où  ils  s'occupaient  de  l'extase  et  des 
viûonnaireBy  ont  étudié  cette  grave  question  aous  ses  faces  les  plus 
diverses. 

Enfin,  sans  parler  d'autres  publications  moins  développées,  de- 
puis deuK  ans,  un  écrivain  provincial,  un  savant  étranger,  dont,  ici 
même,  M.  Eugène  Beauvois  a  apprécié  le  travail  fort  judicieuse- 
ment, quoique  trop  brièvement  au  gré  de  ceui  qui  aiment  à  le  lire, 
et,  à  Paris,  un  historien  zélé  et  convaincu  y  sont  revenus  à  leur 
tour,  en  fournissant  leur  contingent  de  recherches  et  de  découvertes. 
n  nous  a  semblé  qu'il  ne  serait  point  sans  intérêt  de  condenser  en 
quelques  pages  la  substance  de  ces  œuvres  récentes,  de  leur  em- 
prunter certains  traits  qui  nous  permettront  d'esquisser  les  figures 
originales  et  caractéristiques  des  principaux  cbefe  cévenols,  et  d'en 
tirer  de  nouveaux  éclairdssements  sur  une  des  périodes  les  plus 
agitées,  les  plus  mémorables,  et  cependant  les  plus  obscures  des 
annales  du  protestantisme  français. 


I 


L'insurrection  des  Gamisards  et  la  guerre  des  Cévennes  s'ex- 
pliquent trop  naturellement  par  les  circonstances  qui  les  avaient 
précédées  et  produites.  Un  retour  en  arrière  est  donc  indispeiisable 
pour  en  faciliter  l'élude.  L'édit  de  Nantes,  signé  le  15  avril  1598 
par  Henri  IV,  comme  une  concession  politique  faite  à  la  liberté  de 
conscience,  comme  une  prudente  transaction  tentée  entre  deux  partis 
rivaux,  devait  être  perpétuel  et  irrévocable;  il  ne  dura  pas  même  un 
siècle,  et  Louis  XIV  le  révoqua  sans  scrupules.  Au  reste,  depais 
longtemps,  dans  la  pratique,  il  en  était  arrivé  à  peu  près  à  Tétat  de 
lettre  morte,  et  les  droits  laissés  aux  réformés,  ceux  d'exercer  pai* 
sibleoient  leur  culte,  d'hériter  ou  de  tester,  d'instruire  leurs  enfants 
à  leur  gré,  de  publier  les  livres  relatifs  à  leur  foi,  de  posséder  des 
villes  de  refuge,  de  tenir  des  assemblées  particulières,  étaient  à  peu 
près  tombés  en  désuétude.  Richelieu  les  avait  abaissés  au  nom  de 
la  raison  d'Etat;  le  grand  roi  allait  les  persécuter  en  vue  du  salut 
de  son  âme.  Commençant  à  devenir  vieux  et  i  se  sentir  infirme,  pas- 
sant brusquement  de  l'abufi  des  plaisirs  aux  excès  de  la  supensti- 
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tion,  persuadé  que  son  dCToir  était  d'expier,  au  détriment  tf  autrui, 
les  péchés  qu'il  n'osait  plus  commettre,  habitué  à  rencontrer  autour 
de  loi  une  obéissance  sans  contrôle  et  une  admiration  sans  limites, 
ilD'avait  plus  aucun  bon  conseil  qui  pût  l'éclairer,  aucune  barrière 
qui  pût  le  retenir,  La  disgrâce  de  M"'  de  Montespan,  la  mort  de  la 
reine  et  celle  de  Colbert,  la  fin  de  la  lutte  contre  le  Saint-Sîége  le 
fivrèrent  exclusivement  à  l'influence  rigide  de  M"*  de  Mainlenon,  de 
Lonvois  et  de  ses  confesseurs.  Le  clergé  (rendons-lui  cette  justice) 
favait  toujours  encouragé  à  suivre  cette  voie  salutaire.  Dès  1650, 
lorsqu'il  n'était  encore  qu'un  enfant,  il  le  suppliait  d'extirper  l'hé- 
résie; en  !660,  il  demandait  qu'on  supprimât  les  huguenots  en  ren- 
versant «  leurs  chaires  de  pestilence  et  leurs  synagogues  de  Satan.  $ 
Dorant  plus  de  vingt  ans  s'étaient  continuellement  succédé  des 
actes  hostiles  à  Tindépendance,  à  la  sécurité,  à  tous  les  intérêts 
matériels  ou  moraux  des  calvinistes.  On  leur  enjoignit  de  n'enterrer 
leurs  morts  que  la  nuit  ;  on  stimula  leur  conversion  au  moyen  de 
pensions  secrètes  ou  d'exemptions  d'impôts  ;  on  les  harcela  dans 
leur  agonie  afin  de  leur  arracher  une  abjuration  in  extrenns;  on  au- 
torisa les  fils  et  les  filles  à  quitter  leurs  parents,  les  femmes  à  se  sé- 
parer de  leurs  maris,  à  la  condition  de  prendre  le  parti  de  l'ortho- 
doxie; on  défendit  aux  maîtres  d'école  de  donner  aux  enfants 
une  instruction  trop  étendue;  on  permit  aux  sages- femmes  de  trans- 
former les  nouveaux-nés  en  catholiques  en  les  ondoyant  ;  sous  peine 
dfô  galères  et  de  la  confiscation  de  leurs  biens,  on  interdit  aux  pro- 
testants la  faculté  de  s'établir  à  l'étranger,  d'occuper  les  emplois 
de  médecins,  chirurgiens,  avocats,  notdres,  procureurs,  huissiers, 
Ebraires,  imprimeurs,  de  prêcher  en  qualité  de  ministres  hors  de 
leur  résidence,  de  laisser  des  legs  aux  pauvres  de  leur  commu- 
nion, etc.  Et  notez  qu'en  somme  de  pareilles  rigueurs  restèrent  lé- 
gales jusqu'en  1786!  Les  évasions  des  réformés  furent  surveillées  ; 
on  récompensait  largement  leurs  dénonciateurs.  En  1679,  vingt- 
deux  de  leurs  temples  étaient  abattus,  et,  chaque  année,  le  nombre 
de  ces  pieuses  démolitions  s'accroissait.  Daniel  de  Cosnac,  évêque 
de  Valence,  et,  plus  tard,  archevêque  d'Aîx,  a  dit  naïvement  dans  ses 
Mémoires  :  «  Avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  je  me  glori- 
fiais d'avoir  détruit  l'exercice  des  temples  de  mon  diocèse  ;  »  il 
priait  le  duc  de  Noailles,  gouverneur  de  sa  province,  de  n'entraver 
nullement  cette  œuvre  de  destruction.  Pierre  de  la  Brouë,  évêque 
de  Mirepoix,  adressait  au  même  duc  ses  félicitations  sur  les  belles 
choses  qu^il  venait  d'accomplir  en  ce  genre,  et  il  reconnaissait  que 
ccita:  qin  frappent  font  bien  plus  d effet  que  ceux  qui  parlent.  De 
Chambonnas,  évêque  de  Lodève,  lui  écrivait  également  :  «  Il  n'y  a 
^i  laisser  fiore  au  roi,  qui  ^t  conduit  par  l'esprit  de  Dieu,  et 
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avec  un  peu  de  temps  nous  aurons  la  consolation  de  ne  voir  qu'un 
autel  dans  l'Etat,  n 

Si  l'esprit  de  Dieu  conduisait  le  roi,  l'argent,  quoiqu'il  n'en  eût 
point  alors  surabondamment  dans  ses  coffres,  ne  lui  était  pas  non 
plus  inutile  pour  la  réussite  de  sa  glorieuse  entreprise.  On  se  rap- 
pelle les  succès  obtenus  par  l'apostat  Pélisson,  qui,  après  avoir  ris- 
qué sa  vie  en  défendant  Fouquet,  était  rentré  en  grâce  auprès  de 
Sa  Majesté  en  abjurant  ses  doctrines  et  en  tenant  avec  beaucoup 
d'ordre  et  de  régularité  la  caisse  des  conversions.  Elles  s'y  payaient 
à  bureau  ouvert  :  celles  des  gens  de  rang  médiocre  étaient  tarifées 
au  taux  modeste  de  six  livres  ;  mais  celles  des  personnages  plus 
considérables  variaient  d'estimation  et  se  traitaient  à  forfait  Le 
malheur  était  que,  les  six  livres  une  fois  reçues,  plus  Jun  hérétique, 
à  l'instar  des  Saxons  de  Witikînd  convertis  par  Charlemagne,  se 
hâtait  de  retourner  à  ses  erreurs  jusqu'à  la  conclusion  d'un  nouveau 
marché  :  ce  qui  avait  motivé  l'ordonnance  du  i3  mars  1679  contre 
les  relaps  ;  car  Louis  XIV  en  voulait  pour  son  argent,  et,  en  tout,  il 
faut  de  la  loyauté.  Louvois  recommandait  à  Nicolas  Lamoignon  de 
Bâville,  intendant  du  Languedoc,  d'observer  les  lois  de  la  prudence 
et  de  garder  le  secret  dans  la  distribution  de  ces  honnêtes  récom- 
penses qui  faisaient  merveilles,  au  point  que  le  comte  de  Tessé  ex- 
pédiait à  Paris  ce  curieux  rapport  :  «  Non-seulement,  dans  une 
même  journée,  toute  la  ville  d'Orange  s'est  convertie,  mais  l'Etat  a 
pris  la  même  délibération,  et  MM.  du  Parlement,  qui  ont  voulu  se 
distinguer  par  un  peu  plus  d'obstination,  ont  pris  le  même  dessein 
vingt-quatre  heures  après.  Tout  cela  s'est  fait  doucement,  sans  vio- 
lence, sans  désordre.  Il  n'y  a  que  le  ministre  Chambrun,  patriarche 
du  pays,  qui  continue  de  ne  point  vouloir  entendre  raison  ;  car  M.  le 
président,  qui  aspirait  à  l'honneur  du  martyre,  fût  devenu  maho- 
métan,  si  je  l'eusse  souhaité.  En  tout  cas,  il  faut  que  Sa  Majesté 
regarde  ce  qu'on  fait  avec  ces  gens-ci  comme  quand  d'une  mauvaise 
paye  l'on  tire  ce  qu'on  peut.  »  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
était-elle  nécessaire,  même  au  point  de  vue  des  préjugés  du  mo- 
narque? A  aucun  titre,  puisqu'à  partir  de  la  prise  de  La  Rochelle 
les  calvinistes  avaient  cessé  d'exister  comme  parti  politique  ;  Maza- 
rin,  ce  pacifique  successeur  du  terrible  Richelieu,  n'avait  pas  eu 
tort  de  dire  :  «  Le  petit  troupeau  broute  de  mauvaise  herbe  ;  mais  il 
ne  s'écarte  pas.  »  Ce  qu'on  avait  commencé  par  l'intimidation,  on 
le  poursuivit  par  l'intrigue.  La  plupart  des  grands  seigneurs  s'é 
talent  ralliés,  et  les  plébéiens  étaient  incapables  de  nuire  ;  les  sévé-> 
rites  dont  on  usa  furent  donc  tout  à  fait  superflues  ;  on  a  souvent 
discuté  la  question  de  savoir  à  qui  elles  devaient  être  imputées.  En 
outre  de  l'effrayante  responsabilité  encourue  par  le  souverain  qui* 
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d*aineurs,  trompé  sur  leur  nécessité  et  sur  les  effets  qu'elles  produi- 
saient, sanctionnait  les  mesures  odieuses  qui  lui  étaient  proposées  ; 
en  outre  de  la  faiblesse  de  Golbert  qui  les  avait  approuvées,  bien 
qu'avec  une  certaine  réserve  ;  en  outre  de  l'unanimité  édifiante  du 
haut  clergé  et  de  presque  tous  les  bous  catholiques  pour  y  applau- 
dir, Louvois  et  M"'  de  Maintenon  y  eurent  incontestablement  une 
notable  part.  Celle  du  ministre  fut  considérable  :  par  une  singulière 
confusion  de  pouvoirs,  il  avait  fait  attribuer,  en  1681,  au  départe- 
ment de  la  guerre  le  règlement  de  toutes  les  affaires  concernant  la 
religion  prétendue  réformée  ;  c'est  lui  qui  semble  avoir  eu  la  pre- 
mière idée  de  ce  qu'on  a  nommé  les  dragonnades  et  les  missions 
bottées i  et  les  instructions  qu'il  transmettait  aux  intendants  des  pro- 
vioces,  Bâville,  Foucault,  Marillac,  d'Aguesseau,  le  père  du  chan- 
celier, et  autres,  renfermaient  en  germe  les  atrocités  qui  suivirent. 
Quant  à  l'influence  de  la  veuve  de  Scarron,  quelque  porté  que  l'on 
puisse  être  vers  Tindulgence  à  son  égard,  on  ne  saurait  méconnaître 
que  cette  petite-fille  d' Agrippa  d'Aubigné,  qui  personnellement 
avait  renié  la  foi  desespères,  était  fort  désireuse  de  voir  son  propre 
zèle  imité  par  ses  anciens  coreligionnaires.  Elle  exhortait  son  in- 
digne frère  à  profiter  de  leur  détresse  :  «  Les  terres  en  Poitou  »  lui 
écrivait-elle  ce  se  donnent  pour  rien  ;  la  désolation  des  hugenots  en 
fera  encore  vendre...  vous  pouvez  aisément  vous  y  établir  grande- 
ment. »  tt  Si  Dieu  nous  le  conserve  » ,  disait-elle  en  parlant  de  son 
royal  ami,  «  il  n'y  aura  plus  qu'une  religion  dans  son  royaume.  » 
A  diverses  reprises,  elle  a  répété  :  «  Le  roi  est  fort  content  d'avoir 
mis  la  dernière  main  au  grand  ouvrage  de  la  réunion  des  hérétiques 
à  l'Eglise.  Le  P.  de  La  Chaise  a  promis  qu*il  ne  coûterait  pas  une 
gotitte  de  sang^  et  M.  de  Louvois  dit  la  même  chose..*  11  est  inutile 
que  le  roi  s'occupe  des  circonstances  de  cette  guerre  :  cela  ne  gué- 
rirait pas  le  mal  et  lui  en  ferait  beaucoup...  Je  crois  bien  que  toutes 
ces  convictions  ne  sont  pas  sincères  ;  mais  Dieu  se  sert  de  toutes 
voies  pour  ramener  à  lui  les  hérétiques.  Leurs  enfants  seront  au 
moins  catholiques,  si  les  pères  sont  hypocrites.  Leur  réunion  exté- 
rieure les  rapproche  du  moins  de  la  vérité.  Ils  ont  les  signes  com- 
muns avec  les  fidèles.  Priez  Dieu  qu'il  les  éclaire  tous  ;  le  roi  n'a 
rien  tant  à  cœur.  4  Le  roi,  toujours  le  roi,  et  jamais  la  conscience, 
ni  la  justice,  ni  la  véritable  moralité  ! 

Gter  de  pareils  aveux,  c'est  rappeler  les  arguments  d'Escobar 
développés  dans  le  style  de  Tartuffe  :  il  n'était  pas  difficile  de  pré- 
Toir  comment  ils  seraient  accueillis  par  les  intéressés.  Dans  tout 
parti,  il  y  a  les  forts  et  les  Csdbles,  les  modérés  et  les  exaltés  :  les 
uns  abjurèrent  ou  émigrèrent;  les  autres  s'obstinèrent  jusqu'à  la 
latte  et  luttèrent  jusqu'à  la  mort.  Une  traînée  de  poudre  circjla« 
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pour  ainsi  dire,  dans  tout  le  midi  de  la  France,  et  une  étincelle  suf- 
fit  pour  l'enflammer.  Le  Poitou,  la  Saintonge,  la  Guienne,  le  Lan- 
guedoc, les  Cévcnnes,  le  Vivarais  et  le  Dauphiné  s'entendirent  r 
pendant  Tété  de  1683,  un  mouvement  éclata  dans  cette  dernière 
province  ;  le  marquis  de  Saint-Ruth,  maréchal  de  camp,  le  com- 
prima à  l'aide  de  ses  troupes  et  des  plus  durs  supplices  ;  ce  ne 
furent  que  villages  incendiés,  que  paysans  roués  ou  pendus.  Le  Vi- 
varais remua  pareillement  :  on  y  installa  des  garnisaires  ;  ceux  des 
calvinistes  qui  étaient  un  peu  plus  à  l'aise  que  leurs  frères  étaient 
forcés  de  loger  chez  eux  une  centaine  de  soldats.  Aussi  les  conver- 
sions marchaient-elles  rapidement  :  le  duc  de  Noailles,  en  Langue- 
doc, annonçait  celle  de  quarante  villes  opérée  en  quatre  jours,  et 
garantissait  qu'avant  un  mois  il  n'en  resterait  plus  à  faire.  En  trois 
semaines,  on  en  signalait  vingt  mille  pour  la  généralité  de  Montau- 
ban,  soixante  mille  pour  celle  de  Bordeaux;  le  marquis  de  La 
Trousse,  en  Dauphiné,  le  marquis  de  Boufflers,  en  Béarn,  n'étaient 
pas  moins  expéditifs.  Les  onze  articles  de  l'acte  décisif  du  22  oc- 
tobre 1665  ne  furent  que  la  consécration  officielle  de  cette  longue 
série  de  mesures  arbitraires  et  rigoureuses.  Qui  ignore  avec  quel 
empressement  tous  les  Parlements  l'enregistrèrent,  avec  quelle  sa- 
isfaction  il  fut  reçu,  non -seulement  par  les  évêques,  par  Bossuet, 
par  le  i)ape,  mais  par  les  personnages  les  plus  éclairés  et  les  plus 
doux  appartenant  à  la  société  laïque.  Les  magistrats,  en  plus  d'un 
endroit,  firent  allumer  des  feux  de  joie,  dresser  des  arcs  de  triomphe 
allégoriques,  chanter  des  Te  Deum  d'actions  de  grâces.  Boileau» 
Racine,  La  Bruyère  ne  trouvèrent  rien  à  reprendre  dans  un  si  noble 
zèle  :  le  jansénrste  Arnauld,  qui  avait  tant  de  motifs  pour  se  séparer 
des  persécuteurs,  se  contentait  de  penser  qu'on  avait  suivi  des  voies^ 
tm  peu  violentes j  quoiqu'il  ne  les  crût  pas  injustes.  La  sémillante 
marquise  de  Sévigné  souriait,  en  voyant  son  cher  duc  de  Chaulnes 
donner  la  chasse  aux  réformés  de  Bretagne,  et  elle  s'écriait  sur  le 
ton  du  dithyrambe  :  «  Vous  avez  vu,  sans  doute,  l'édit  par  lequel 
le  roi  révoque  celui  de  Nantes.  Rien  n'est  si  beau  que  tout  ce  qu'il 
contient,  et  jamais  aucun  roi  n'a  fait  ni  ne  fera  rien  de  plus  mémo- 
rable... Les  dragons  ont  été  de  très  bons  missionnaires  jusqu'ici  ^ 
les  prédicateurs  qu'on  envoie  présentement  rendront  l'ouvrage  par- 
fait. »  Aberration  étrange  des  meilleurs  esprits,  même  des  moins» 
fanatiques,  qui  reconnaissaient  une  bénédiction  de  la  Providence  et 
la  plus  éclatante  victoire  pour  le  monarque  dans  cet  attentat,  renou- 
velé de  la  croisade  des  Albigeois  ou  des  massacres  de  Gabriéres  et 
de  Mérindol,  des  poignards  de  la  Saint-Barthélem y  et  des  bûcher» 
de  l'Inquisition  I  Si  l'arrêt  de  révocation  n'innova  rien  en  fait  de  se* 
Tintés,  il  aggrava  toutes  celles  qui  avaient  eu  cours  «ntérieure^* 
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ment  Louvois  ordouna  spécialement  de  tirer  à  bout  portant  sur  les 
femmes,  de  ne  point  épargner  les  enfants,  même  les  plus  jeunes, 
de  faire  camper  de  la  cavalerie  sur  les  terres  des  récalcitrants.  La 
délation  fut  encouragée  plus  que  jamais,  et  Ton  rencontra  des  misé- 
rables qui  dénonçaient  des  proscrits  au  rabais  moyennant  trente 
sous.  Le  roi  enrichissait  ses  courtisans  des  dépouilles  de  ses  vic- 
times. Une  d'elles  était-elle  morte  sans  abjurer?  On  profanait  son 
cadavre  et  on  le  traînait  sur  une  claie  dans  les  rues  ;  l'honneur 
n'était  pas  plus  respecté  que  la  liberté,  la  mort  pas  plus  que  la 
vie. 

Tandis  que  le  brave  Catinat,  avec  une  énergie  digne  d*une  cause 
plus  pure,  allait  exterminer  en  Piémont  les  Barbels,  derniers  ves- 
tiges des  Vaudois,  le  sud  du  royaume  se  remplissait  d'échafauds, 
se  couvrait  de  ruines.  Les  prédicants  étaient  maltraités,  les  temples 
démolis,  les  biens  des  proscrits  confisqués.  On  conçoit  ce  que  la  cu- 
pidité ou  la  violence  des  agents  subalternes  pouvait  ajouter  d'excès 
aux  ordres  de  l'autorité  supérieure  ;  on  imagine  à  quelles  infamies 
devaient  s'abandonner  des  soldats  ignorants  et  durs,  souvent  ivres, 
et,  à  plus  forte  raison,  de  vrais  brigands  qui  maintes  fois  se  dégui- 
sèrent en  soldats.  La  plume  se  refuse  presque  à  retracer  les  hor- 
reurs, atroces  au  point  de  paraître  insensées,  que  commettaient 
journellement  les  bourreaux,  et  cependant  tous  les  mémoires  du 
temps  en  font  foi.  Ils  s'appliquaient  à  torturer  les  malheureux,  qui 
les  logeaient  par  force,  juste  assez  pour  qu'ils  ne  mourussent  pas  et 
qu'ils  souffrissent  plus  longtemps.  Ils  les  pendaient  par  les  pieds, 
les  cheveux,  les  aisselles  au  plafond  ou  aux  crochets  d'une  cheminée, 
dans  laquelle  ils  allumaient  du  foin  mouillé  afin  de  les  asphyxier  à 
moitié  ;  ils  les  approchaient  des  charbons  brûlants  du  foyer  et  les  en 
retiraient  à  demi-rôtis.  Ils  leur  arrachaient  les  dents,  les  ongles,  les 
poils  du  corps,  les  criblaient  de  coups  d'épingles,  les  gonflaient  an 
moyen  de  soufflets,  les  bernaient  sur  des  couvertures,  les  faisaient 
danser  jusqu'à  l'épuisement,  les  gorgeaient,  malgré  eux,  de  vin, 
d'eau-de-vie  ou  de  tabac,  les  inondaient  tout  nus,  en  plein  hiver, 
d'eau  glacée,  les  plongeaient  au  fond  des  puits,  les  soumettaient 
enfm,  vieux  ou  non,  malades  ou  non,  à  une  insomnie  prolongée  pen- 
dant huit  OQ  dix  jours,  en  les  pinçant,  en  leur  chauffant  la  plante 
^  pieds,  en  sonnant  de  la  trompette  ou  en  battant  du  tambour  à 
feurs  oreilles,  en  les  coiffant  de  chaudrons  de  cuivre  que  Ton  heur- 
tait à  grands  coups  de  marteau.  Les  femmes  avaient  à  trembler  bien 
plus  encore  :  elles  pouvaient  être  flétries  dans  leur  vertu  d'épouse, 
frappées  dans  leur  amour  de  mère.  Louvois  avait  dit  :  u  Qu*ob 
laisse  vivre  les  soldats  fort  licencieusement.  »  Et  les  soldats  exécu- 
laîeot  à  la  lettre  les  ordres  de  leurs  chefs  :  les  pères  et  les  maris 
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étaient  condamnés  à  racheter  leur  existence  au  prix  de  l'infamie  de 
leurs  filles  ou  de  leurs  compagnes»  et  celles  qui  nourrissaient  leurs 
enfants  les  voyaient  égorgés  sous  leurs  yeux.  Et  c'étaient  des  chré- 
tiens qui  accablaient  ûnsi  d'autres  chrétiens  de  traitements  que  les 
cannibales  les  plus  sauvages  n'auraient  pas  l'art  d'infliger  à  leurs 
ennemis  !  La  bête  féroce,  quand  elle  se  jette  sur  l'homme,  se  borne 
à  le  dévorer  ;  l'homme,  quand  il  s'acharne  contre  son  semblable,, 
épuise  sur  lui  la  rage  savante  qu'on  suppose  aux  déoions.  En  re- 
vanche, chaque  matin,  à  son  lever,  le  grand  roi  avait  la  précieuse 
consolaUon  d'apprendre  que  deux,  trois  ou  quatre  cents  huguenots 
8'étaient  convertis  pour  plaire  à  Dieu  et  surtout  pour  lui  obéir  à  lui- 
même.  On  employait,  à  l'occasion,  des  moyens  réputés  plus  doux,, 
mais  qui  nous  font  encore  frémir.  Par  exemple,  les  dames  ou  de- 
moiselles, qu'il  s'agissait  de  ramener  à  l'orthodoxie,  étaient  confiées 
à  la  surveillance  de  religieuses  alors  fort  habiles,  à  ce  qu^il  semble, 
à  martyriser  les  hérétiques,  puisque  l'intendant  Foucauld  n'a 
pas  craint  de  dire  :  a  Les  femmes  et  les  filles  de  la  religion  préten- 
due réformée  craignaient  plus  les  couvents  que  les  dragons,  et  il 
s'en  est  beaucoup  converti  de  celles  que  les  dragons  n'avaient  pu 
convertir,  qui  n'ont  pu  résister  à  l'aversion  qu'elles  avaient  pour  le 
couvent  » 

A  défaut  de  ces  pieux  asiles,  on  les  jetait  indifféremment  dans 
des  cachots  remplis  de  boue  et  d'ordures,  et  dans  des  hôpitaux  où  on 
ne  les  nourrissait  que  d'eau  et  de  pain,  où  on  les  chargeait  de 
coups  de  canne  et  de  nerf  de  bœuf,  où  on  les  couvrait  de  chemises 
qui  étaient  pleines  de  souillures  et  de  vermine,  parce  qu'elles  avaient 
été  portées  des  mois  entiers  par  des  misérables  attaqués  des  raala- 
dies  les  plus  hideuses.  Quand  on  relit  de  pareils  récits,  malheureu- 
sement appuyés  sur  les  documents  les  plus  authentiques  et,  avant 
tout,  sur  des  pièces  officielles,  on  comprend  sans  peine  que  les  cal* 
vinistes  tentèrent  en  foule  de  s'échapper  et  qu'ils  allèrent  chercher 
à  l'étranger  une  patrie  nouvelle,  puisque  leur  propre  patrie  n*étidt. 
pour  eux  qu'un  lieu  d'exil  ou  de  douleurs.  M"**  de  La  Fayette,  Vau* 
ban,  Voltaire,  tous  les  témoins  s'accordent  à  le  constater:  la  Suisse 
la  Prusse,  l'Allemagne,  la  Hollande,  l'Angleterre,  l'Amérique  re- 
cueillirent cinquante  mille  familles  françaises  parmi  les  plus  riches 
dont  les  descendants  ont,  en  général,  continué  à  y  séjourna;  des 
nobles,  des  marchands,  des  industriels  portèrent  au  loin  leor  for- 
tune  et  le  secret  de  nos  arts.  11  sortit  de  France,  en  peu  d'années^ 
neuf  mille  matelots,  six  cents  officiers,  douze  mille  soldats,  une 
quantité  d'ouvriers  en  cristaux  et  en  acier,  des  tisseurs  en  soie  de 
Lyon  ou  de  Tours.  Par  une  singulière  compensation,  les  galères  de 
l'Etat  se  peuplaient  de  protestants  de  toutes  les  conditions  :  gen- 
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iDsbommes,  commerçants,  pasteurs,  médecins,  avocats,  qui  al- 
lAÎent  y  ramer  en  compagnie  des  Turcs  enlevés  aux  vaisseaux  bar- 
teresqueaet  des  criminels  condamnés  par  la  justice.  Si  Ton  graciait 
asseï  soQTeat  les  galériens  véritables,  si  on  les  enrôlait  quelquefois 
4a]i8  rarmée,  on  les  remplaçait  par  des  calvinistes,  voire  même  par 
ées  adolescents,  coupables  d'avoir  accompagné  leurs  parents  aa 
prècbe*.  Or,  des  témoignages  certains  nous  ont  révélé  clairement  la 
«tuafion  des  bagnes  au  XVII*  siècle  ;  c'était,  à  peu  de  chose  près, 
m  des  cercles  de  l'enfer,  tels  que  la  sombre  imagination  de  Dante 
Ainit  pu  les  rêver.  Vêtus  de  rouge,  la  barbe,  les  cheveux  et  les 
sourcils  rasés,  le  nez  et  les  oreilles  coupés  s'ils  avaient  essayé  de 
a'évader^  surchargés  de  lourdes  chaînes,  les  forçats,  en  cas  de  ba- 
taille navale,  étaient  exposés  sans  défense  sur  leurs  bancs  aux  dé- 
charges des  canons;  c'est  à  coups  de  fouet  qu'ils  étaient  conduits 
au  travail.  Que  d'humiliations  se  joignaient  à  leurs  souffrances  I  La 
moindre  ponr  eux  n'était  pas  de  concourir  aux  divertissements  que 
leurs  directeurs  avaient  la  galanterie  d'offrir  aux  grands  seigneurs 
ou  aux  Jbelles  dames  en  voyage.  Jean  Marteilhe,  un  protestant  qui  a 
servi  sur  les  galères  pour  cause  de  religion,  nous  a  raconté,  dans 
des  ipoémoires  intéressants,  qu'en  de  telles  circonstances  on  garnis- 
sait de  tapis,  de  fauteuils  et  de  fleurs  un  navire  où  plusieurs  cen* 
liines  de  galériens,  maigres,  basanés,  le  dos  sillonné  par  la  trace 
ds6  verges,  étaient  accouplés  nuit  et  jour,  et  qu'on  donnait  aux  no- 
bles visiteurs  le  réjouissant  spectacle  de  leurs  exercices,  dirigés  par 
m  de  leurs  gardiens  d'après  les  commandements  du  capitaine  : 
■An  premier  temps  ou  coup  de  sifllet  «  a-t-il  dit  »  chacun  dte  son 
bsBnel  de  dessus  sa  tête;  au  second,  sa  casaque  ;  au  troisième,  sa 
ebenrâe;  on  ne  voit  alors  que  des  corps  nus...  On  les  fait  coucher 
tout  à  coup  sur  leurs  bancs  ;  alors,  tous  ces  hommes  se  perdent  à  la 
To^  Après,  on  leur  fait  lever  le  doigt  indice  :  on  ne  voit  que  des 
doigts  ;  puis  le  bras,  puis  la  tête,  puis  une  jambe,  puis  les  deux 
jambes;  ensuite  tout  droits  sur  leurs  pieds;  puis  on  leur  fait  à  tous 
ouvrir  la  bbuohe,  pqis  tousser  tous  ensemble,  s'embrasser,  se  jeter 
Yjon  l'autre  à  bas,  et  encore  diverses  postures  indécentes  et  ridicules 
et  qui^  au  lieu  de  divertir  les  spectateurs,  font  concevoir  aux  hon- 
lAtes  f^DS  de  l'horreur  pour  cet  exercice  où  l'on  traite  des  hommes, 
et,  qui  plus  est,  des  chrétiens,  comme  s'ils  étaient  des  bêtes  brutes. 
Ces  sortes  d'exercices  arrivent  très  fréquemment,    dans  l'hiver 
eoiBiiie  dans  l'été,  i»  Qu'importe?  Ces  honteuses  incarcérations  au 
bagne,  les  déportations  en  masse  dans  les  colonies,  les  noyades  par 
groupes^  les  pendaisons  avec  tirage  au  sort  des  victimes,  tout  ce 
que  la  terreur  révolutionnaire  ne  reproduisit,  un  siècle  plus  tard, 
gœ  daraui  quelques  mois,  tant  de  brutalités  et  tant  de  scandales 
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échouèrent  en  somme;  et  de  cette  impitoyable  persécution  sortirent,, 
comme  d'une  racine  flétrie  sortent  des  fruits  empoisonnés,  la  ré- 
volte des  Camisards,  la  guerre  civile  des  Cévennes,  plusieurs  années 
de  cruelles  représailles,  et,  de  part  et  d'autre,  des  flots  de  sang  ré- 
pandus au  nom  d'une  divinité  de  miséricorde  et  de  paix  ! 


II 


L'heure  était  enfin  venue  où  la  farouche  énergie  des  victimes  al- 
lait répondre  à  la  fureur  sanguinaire  des  persécuteurs.  Les  prudents 
et  les  timides  avaient  courbé  la  tête  :  ils  s'étaient  convertis  ou 
avaient  émigré  ;  les  exaltés  résistèrent.  Le  bouillant  Jurieu,  du 
fond  de  sa  retraite  de  Rotterdam,  sonna,  pour  ainsi  dire,  le  tocsin 
d'alarme  en  publiant  son  livre  mystique,  intitulé  :  C Accomplisse^ 
ment  des  prophéties  ou  la  Délivrance  prochaine  de  I Eglise  ;  les 
obscurités  de  V Apocalypse  y  étaient  débrouillées  arbitrairement  et 
y  devenaient  une  source  féconde  d'allusions  et  de  menaces.  Lts  Let- 
tres pastorales^  empreintes  d'une  certaine  éloquence,  tolèrent^  ainsi 
qu'il  l'écrivait  lui-même,  par-dessus  les  remparts  que  la  nouvelle 
inquisition  avait  élevés  aux  entrées  du  royaume.  Elles  embrasèrent, 
comme  des  brandons  de  discorde,  toutes  les  provinces  méridionales 
de  la  France;  les  sermons  enflammés  du  ministre  Claude  Brousson 
y  provoquaient  une  agitation  qui  n'était  ni  moins  vive  ni  moins 
dangereuse.  De  là  ces  conciliabules  secrets  (si  Ton  peut  appeler  de 
ce  nom  des  réunions,  tenues  en  plein  air,  au  milieu  des  champs  ou 
des  bois) ,  ces  assemblées  du  désert^  où  de  hardis  prédicants  haran- 
guaient leur  troupeau,  au  risque  d'être  interrompus  par  les  fusil- 
lades des  Miquelets  et  les  coups  de  sabre  des  dragons  royaux.  Ces 
assemblées  avaient  été  organisées  dans  le  Languedoc  par  Vivens  et 
par  Fulcrand  Rey,  qui  fut  exécuté,  dès  4686,  à  Beaucaire;  les 
pasteurs  particulièrement  étaient  recherchés  et  livrés  au  supplice 
de  la  roue;  le  commun  des  fidèles,  en  cas  d'arrestation,  était  en- 
voyé aux  galères.  Une  oppression  qui  durait  depuis  si  longtemps 
et  qui,  chaque  jour,  redoublait  de  violence  souleva  profondément 
ces  populations  du  Midi,  ordinairement  fort  irritables,  et  développa 
en  elle  les  sentiments  les  plus  excessifs  et  les  plus  étranges.  Il  en 
résulta  cette  foule  de  phénomènes,  souvent  incompréhensibles  et 
néanmoins  incontestables,  dont,  pendant  tant  d'années,  on  eut  pu- 
bliquement le  spectacle.  Le  temps  n'est  plus  où  une  philosophie 
sceptique  et  railleuse  n'expliquait  que  par  des  jongleries  et  des 
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fraudes  la  croyance  au  démon  de  Socrate,  aux  visions  de  saint 
François  d'Assise  ou  de  Jeanne  d*Arc,  à  TamuleUe  de  Pascal,  aux 
dévouements  des  convulsionnaires  de  saint  Médard.  Aujourd'hui, 
par  une  autre  tendance  absolument  contraire  et  voisine  de  la  crédu- 
Uté,  quelques-uns  seraient  plutôt  tentés  d'attribuer  ces  divers  faits 
au  influences  occultes  du  somnambulisme  et  du  spiritisme.  Tout 
an  moins  peut-on  les  rattacher  à  des  causes  mystérieuses,  quoique 
naturelles  :  la  puissance  de  l'imagination,  l'exaltation  de  la  sensi- 
bilité, la  fièvre  de  Timitation,  la  contagion  de  l'exemple.  L'abbé 
Bnicys,  ce  protestant  rallié  qui  composa  l'agréable  bouffonnerie  de 
f  Avocat  Patelin  et  la  sinistre  histoire  de  la  révolte  des  Cévennes, 
atteste  que,  peu  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  cinq  ou  six 
cents  inspirés  apparurent  tout  à  coup  dans  la  région  du  sud-est.  Ils 
ne  s'entretenaient  ensemble  que  de  prodiges  ;  ils  entendaient  ou 
croyaient  entendre  (ce  qui  revenait  exactement  au  même)  des 
voix  célestes  qui  murmuraient  des  psaumes,  des  sons  de  trompettes 
retentissant  à  travers  les  airs.  Un  vieux  gentilhomme  verrier, 
nommé  du  Serre,  originaire  de  Dieu-le-Fit,  retiré  au  haut  d'une 
montagne  dans  un  manoir  solitaire,  y  réunissait  des  adolescents 
des  deux  sexes,  doués  d'un  tempérament  nerveux  et  ardent,  les  sou- 
mettait à  des  jeûnes  austères,  échauffait  leurs  têtes  par  des  discours 
enthousiastes,  et  les  mettait  en  catalepsie  au  moyen  d'attouche- 
ments magnétiques.  Brueys,  qui  les  qualifie  de  petits  prophètes 
dormants^  affirme  qu'en  cet  état  ils  parlaient,  écrivaient,  chan- 
taient, et  qu'une  fois  réveillés,  ils  ne  se  souvenaient  nullement  de  ce 
qu'ils  avaient  dit,  de  ce  qu'ils  avaient  fait,  de  ce  qu'ils  avaient  vu. 
Deux  surtout  se  distinguèrent,  Isabeau  Vincent  et  Gabriel  Astier. 
Isabeau,  fille  d'un  cardeur  de  laine,  bergère  à  Crest  chez  son  par- 
rain, n'avait  que  seize  ans  :  ignorante  et  grossière,  de  taille  ché- 
tive,  le  teint  brun,  les  yeux  noirs,  elle  semblait  transformée  par 
Textase,  et  ses  moindres  paroles  étaient  adoptées  comme  des  ora- 
des.  Elle  fit  force  prosélytes  :  par  exemple,  M"*  de  Périssol,  femme 
d*un  président  de  chambre  au  Parlement  de  Grenoble;  M"' de  Bays, 
veuve  d'un  conseiller;  les  fils  et  les  filles  de  celle-ci,  ses  valets,  ses 
^rvantes  et  bien  d'autres.  On  réussit  pourtant  à  la  guérir  et  d'une 
maladie  qui  l'avait  atteinte  et  du  fanatisme  qui  la  possédait,  et  on 
la  maria  prosaïquement  à  un  jeune  et  beau  garçon  du  pays.  Astier, 
Id,  avait  vingt-cinq  ans  :  c'était  un  simple  paysan  de  Glieu,  dont 
Fascendant  fut  extrême  sur  ses  coreligionnaires  et  attisa  le  feu  de 
h  sédition^ 

Désormais,  il  y  eut  entre  les  deux  partis  lutte  ouverte  et  déclarée. 
Bâville,  l'intendant,  ou,  comme  on  le  surnommait,  le  roi  du  Lan^ 
Suedoc^  et  son  beau-frère,  le  comte  de  Broglie,  lieutenant-général. 
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se  décident,  en  février  1689,  à  lancer  des  tioupes  régulières  contre 
ces  énergumènes  presque  désarmés.  «  C'était,  sans  doute,  »  a  écrit 
Brueys,  a  un  spectacle  bien  extraordinaire  et  bien  nouveau  ;  on  voysdt 
marcher  des  gens  de  guerre  pour  aller  combattre  de  petites  armées 
de  prophètes.  »  Ces  derniers  n*hésitaient  point  à  courir  vers  l'en- 
nemi en  prononçant  cette  formule  d'exorcisme  :  ■  Tartaral  Tartaral 
Arrière,  Satan  I  »  Fanatisés  à  l'instar  de  ces  assassins  du  moyen  âge 
que  le  Vieux  de  la  Montagne  poussait  en  aveugles  au  meurtre  ou  à 
la  Mort,  ces  malheureux  étaient  convaincus  qu'une  pareille  formule 
les  rendsdt  invulnérables,  ou  que,  s'ils  étident  tués,  ils  devaient  in- 
failliblement ressusciter  au  troisième  jour  ;  et  ils  mouraient  de  con- 
fiance, avant  d'avoir  pu  être  détrompés  de  leurs  illusions.  Ils  n'é- 
chappaient au  fer  des  soldats  que  pour  être  suspendus  au  gibet. 
Astier  fut  découvert  à  Montpellier;  Fléchier,  l'élégant  rhéteur,  qui, 
en  sa  qualité  d'évêque  de  Nimes,  était  fort  intéressé  dans  ces  désor- 
dres dont  son  diocèse  subissait  le  contre-coup,  et  qui  a  porté  sur 
ces  adversaires  de  l'orthodoxie  des  jugements  plus  passionnés  que 
charitables,  a  dit  de  lui  :  tt  11  déclara  dans  son  interrogatoire  que, 
lorsque  la  maladie  de  prophétiser  lui  prenait  et  lui  montait  de  la 
tête  aux  pieds  (ce  sont  ses  termes),  il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de 
se  retenir.  »  Bâville  le  guérit  radicalement  de  cette  maladie  en  le 
faisant  rompre  vif,  le  2  avril  1690.  Claude  Brousson,  le  prédicateur 
obstiné,  qui,  de  temps  en  temps,  se  retirait  à  Genève  ou  en  Hol- 
lande et  revenait  soulever  son  pays,  fut  saisi  et  roué  également. 
D'autres  sectaires,  Vivens,  Carrière,  Capieu,  Roman,  Maire,  Salo- 
mon,  Raoul,  appartenant  presque  tous  aux  plus  humbles  rangs  du 
peuple,  périrent,  eux  aussi,  martyrs  de  leur  foi.  Ces  rigueurs  exal- 
tèrent d'autant  ceux  qui  en  étaient  les  témoins,  et,  en  1701,  il  y  eut 
une  recrudescence  d'agitation,  une  épidémie  plus  forte  encore  de 
prophéties.  La  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  chargée  d'exa- 
miner officiellement  ces  prétendus  illuminés,  conclut,  après  une 
longue  enquête,  qu'ils  éiSiieui  atteints  de  fanatisme;  opinion  mo- 
deste et  qui  avançait  médiocrement  la  solution  du  problème.  On 
logea  force  militaires  chez  ceux  dont  on  se  défiait;  on  leur  enleva 
leurs  enfants  ;  on  les  écrasa  d'impôts  ;  on  encouragea  contre  eux  les 
dénonciations  de  leurs  amis  ou  de  leurs  serviteurs.  Les  nouveaux 
convertis  n'étalent  guère  mieux  traités  que  les  récalcitrants.  La  si- 
tuation devenait  intolérable  ;  elle  aboutit  à  de  déplorables  attentats  : 
les  opprimés  allaient  rivaliser  de  cruauté  avec  les  oppresseurs.  Dans 
la  nuit  du  24  au  23  jmllet  1702,  au  sommet  d'une  montagne  des 
Gévennes,  à  l'abri  de  trois  hêtres  centenaires,  trois  hommes  résolus. 
Esprit  Séguier,  Salomon  Gouderc  et  Abraham  Mazel,  semblables 
aux  trois  fondateurs  de  l'indépendance  de  l'Helvétie,  s'enchatnent 
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Ttm  à  Fantre  par  un  serment  redoutable.  Une  poignée  d'individus, 
armés  à  la  faate  de  sabres  et  de  pistolets,  de  fusils  et  de  bâtons,  de 
ianx  et  de  hallebardes,  se  pressent  autour  d'eux  et  les  suivent,  en 
proférant  l'ancien  cri  des  croisés  :  Dieu  le  veut  I  Ils  se  précipitent 
vers  le  château  de  Poot-de-Mont-Vert  qui,  coofisqué  sur  un  riche 
calviniste,  avait  été  gracieusement  octroyé  par  Sa  Majesté  à  l'abbé 
du  Chayla.  Cet  abbé,  noble  de  naissance,  prieur  de  Laval,  archi- 
prêtre  de  Hende,  avait  été  missionnaire  à  Siam  et  y  avait  vu  de 
très  près  le  martyre.  Rentré  en  France,  il  s'empressa  de  rendre 
aux  partisans  de  Calvin  les  souffrances  auxquelles  l'avaient  exposé 
les  sectateurs  de  Bouddha.  Bâville  lui  avait  confié  le  soin  d'ins- 
pecter les  localités  suspectes  et  d'y  déraciner  Thérésie;  il  s'ac- 
qnittade  sa  tâche  en  conscience  et  organisa  savamment  les  tortures. 
Les  délinquants,  une  fois  arrêtés,  il  leur  arrachait  un  à  un  les 
pœls  de  la  barbe,  des  sourcils  et  des  cils  ;  il  leur  liait  les  doigts  avec 
des  cordes  de  coton  imbibées  d'huile  ou  de  graisse,  qu'on  brûlût 
lentement,  afin  que  les  chairs  fussent  rêties  jusqu'aux  os.  11  plaçidt 
dfô  charbons  ardents  dans  leurs  mains  qu'il  comprimait  rudement 
entre  les  sieiiues;  il  engageait  leurs  pieds  dans  des  ceps  de  bois,  de 
manière  à  ce  qu'ils  ne  pussent  ni  s'asseoir  ni  se  tenir  debout  sans  une 
gtee  affreuse  ;  il  sévissait  contre  les  femmes  et  forçait,  par  d'horribles 
violences,  les  jeunes  enfants  à  accuser  leurs  propres  mères.  C'en  était 
trop,  et  la  tyrannie,  quand  elle  en  vient  à  de  tels  excès,  explique, 
si  elle  ne  les  absout  point,  toutes  les  horreurs  de  la  vengeance.  Les 
insurgés  attaquent  et  livrent  aux  flammes  les  bâtiments  où  l'archi- 
{vêtre  était  renfermé,  et,  passant  froidement  l'un  après  l'autre  de- 
vant lui,  ils  le  frappent  de  cinquante*deux  blessures.  Ensuite,  ils 
prennent,  ils  pillent,  ils  incendient  un  autre  château,  celui  de  la 
fievèze,  en  massacrant  tous  ceux  qui  l'habitent;  ils  égorgent  sur  une 
Tonte  le  baron  de  Saint-Côme,  un  renégat  pensionné  par  la  cour;  ils 
s*cmparent  de  plusieurs  curés,  leur  coupent  le  nez  et  les  lèvres  et 
tes  font  sauter  du  haut  de  leurs  clochers.  11  n'y  a  que  les  guerres 
civiles  et  surtoat  les  guerres  religieuses  pour  rendi^e  des  atrocités 
de  ce  genre  possibles  et  même  fréquentes.  Cette  horde  de  paysans 
et  d'ouvriers,  décidés  dorénavant  à  disputer  leur  vie,  les  aimes  à  la 
fliaui,  avait  pris  le  nom  de  Camisards  (d'après  le  mot  camisa  en 
hnguedocien),  à  cause,  dit-on,  d'une  blouse  blanche,  analogue  à 
ime  chemise,  qu'ils  passaient  par  dessus  leurs  vêtements  en  signe 
de  reconnaissance.  Le  capitaine  Poul,  une  espèce  de  condottiere 
qui  avait  fait  ses  preuves  d'énergie  en  Allemagne,  en  Hongrie,  en 
Kémont,  les  battit  bientôt,  et  trois  de  leurs  chefs,  Esprit  Séguier, 
Kerre  Nouvel  et  Moyse  Bonnet,  furent,  le  premier  brûlé  vif,  le  se- 
eond  roué,  le  troisième  pendu.  Ceux-ci  morts,  d'autres  chefs  leur 
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succèdent  :  ce  sont  Laporte»  ud  ancien  militaire,  qm  se  décore  da 
titre  de  colonel  des  enfants  de  Dieu;  son  neveu  Roland,  à  la  fois 
général  et  prophète,  le  véritable  héros  de  cette  guerre  des  Ce  ven- 
ues, Castanet;  précédemment  garde-forestier;  Abdias  Morel,  sur- 
Bommé  Catinat,  parce  qu'il  avait  longtemps  servi  sous  l'illustre 
Hiaréchal  de  ce  nom  ;  et  enfin  et  surtout  Jean  Cavalier. 

Cavalier  ne  fut  peut-être  pas,  après  tout,  le  plus  remarquable  de 
ces  insurgés;  il  est  du  moins  le  plus  connu,  et  une  sorte  d'intérêt 
romanesque  s'attache  aux  débuts  de  cette  existence  dont  le  dénoue- 
ment fut  mesquia.  Si  nous  en  croyons  M"*  du  Noyer,  dans  ses  Lef/r^* 
historiques  et  galantes^  et  divers  témoignages  encore  plus  dignes  de 
foi  ;  c'était,  ainsi  qu'on  le  disait  autour  de  lui,  un  pauvre  petit  pitot 
du  pays.  Né  près  d'Anduze  de  parents  protestants,  on  l'avait  con- 
traint à  suivre  les  leçons  des  écoles  catholiques  ;  mais  sa  mère  le 
menait  secrètement  aux  assemblées  du  Désert,  où  il  écoutait  avide- 
ment les  harangues  véhémentes  de  Brousson.  Le  souffle  divin  ne 
tarda  pas  à  fondre  sur  luL  Berger  sur  les  bords  du  Gardon,  garçon 
boulanger  dans  différents  endroits,  il  s'enfuit  à  Genève  ;  puis,  en 
juin  4702,  il  revint  en  Languedoc,  affirmant  tout  haut  et  croyant 
presque  lui-même  qu'il  était  prédestiné  à  délivrer  ou  à  venger  ses 
frères.  De  taille  exiguë,  les  yeux  bleus,  le  visage  imberbe,  des  che- 
veux blonds  flottant  sur  ses  épaules,  il  paraissait  n'avoir  que  seize 
aos,  et  il  en  avait  tout  au  plus  vingt.  A  l'aide  de  ses  prédications 
débitées  d'un  ton  solennel,  de  ses  visions  dont  aucun  de  ses  com- 
pagnons ne  se  serait  avisé  de  douter,  des  conseils  d'une  prophétesse 
qui  ne  le  quittait  ni  jour  ni  nuit,  il  exerçait  sur  les  siens  une  fasci- 
nation irrésistible.  Dieu  semblait  parler  par  cette  bouche  vulgaire  : 
ceux  qui  auraient  pu  être  ses  rivaux  ou  ses  supérieurs  lui  cédèrent 
la  primauté  ;  on  lui  obéissait  docilement,  comme  à  un  Jean  de  Leyde, 
comme  i,  un  Cromwell,  et,  dès  qu'il  avait  désigné  du  doigt  une  vic- 
time, il  se  trouvait  vingt  bras  pour  la  frapper.  Il  était  prudent  et 
brave,  et  les  érudits  du  parti  (ceux  surtout  qui  étaient  hors 
de  France  et  qui  de  là  favorisaient  la  révolte)  le  comparaient  suc- 
cessivement k  Achille  et  à  Ulysse,  à  Gédéon  et  à  Machabée,  à  Gaius 
Marins  et  à  Jean  Ziska.  Il  cumulait  dans  sa  personne  le  rôle  de 
Moïse  et  celui  d'Aaron.  II  fut  le  patriarche  aussi  bien  que  le  com- 
mimdant  de  la  secte,  et  on  assure  qu'il  bénissait  des  mariages,  bap- 
tisait des  enfants,  présidait  à  la  cérémonie  de  la  Gène,  excommu- 
niait, au  besoin,  ceux  qu'il  ne  jugeait  pas  être  en  état  de  grâce. 

L'enthousiasme  religieux  était  seul  susceptible  de  consolider  un 
pouvoir  de  cette  nature  :  il  n'épargna  rien  pour  le  stimuler,  et  les 
miracles  recommencèrent,  plus  nombreux  et  plus  surprenants  que 
Jamais.  Des  jeunes  gens,  que  dis-je  7  des  nourrissons  au  berceau  an- 
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naDçaieiit  les  choses  futures  ;  d'obscurs  plébéiens,  tremblant  de  tous 
leurs  corps,  tombaient  en  extase  et  prérenaient  leurs  camafrades  des 
dangers  qui  les  menaçaient.  Ceux  qui  ne  connaissaient  que  le  patois 
de  leur  yillage  prophétisaient  subitement  en  excellent  français  :  ils 
se  vantaient,  lorsque  TEsprit-Saint  les  visitait,  de  recevoir  en  pleine 
poitrine  sans  succomber  les  balles  de  leurs  emieœis»  de  traverser 
sans  périr  des  bûchers  enflammés.  Si  nul  n'avait  personndlement 
eontemplé  de  si  éclatants  prodiges,  chacun  connaissait  des  gens  qui 
les  avaient  vus,  et  Ton  n'éprouvait  aucune  diiGculté  à  croire  que  Dieu 
voulût  bien  bouleverser  Tordre  de  la  nature,  quand  il  s'agissait  de 
secourir  ceux  qui  le  servaient  an  risque  de  leur  vie.  Ce  qui  est  à 
peine  concevable,  <^est  que  les  Cévenols  avaient  la  prétention  de 
n'être  pas  rebelles  à  Tautorité  royale,  qu'ils  pro lestaient  hautement 
de  leur  profond  respect  envers  Louis  XIV  et  qu'ils  se  disaient  prôts 
à  se  soumettre,  s'il  leur  accordait  la  liberté  de  prier  Dieu  à  leur 
façon.  En  vain  l'abbé  de  la  Bourlie,  appelé  encore  marquis  de  Guis- 
card,  catholique,  mais  de  doctrines  fort  indépendantes  et  très  op- 
posé à  la  politique  absolue  du  grand  roi,  qui  avait  préparé  en  secret  les 
éléments  d'une  révolution  au  sud  de  la  France,  a-t-il  raconté  d'un  ton 
tragique,  dans  ses  Mémoires  publiés  en  Hollande,  qu'il  avait  u  fait 
tomber  sur  les  Cévennes  les  premières  étincelles  du  feu  qu'il  médi- 
tait d'allumer  dans  le  royaume  pour  y  faire  fondre  et  consumer  les 
fers  de  ses  tristes  compatriotes  ».  En  vain  il  avait  excité  les  méridio- 
naux par  le  moyen  de  ses  émissaires  «  à  se  porter  à  quelques  extré- 
mités contre  quelques-uns  de  leurs  plus  outrés  et  plus  avérés  persé- 
cuteurs »,  et,  à  ce  qu'il  parait,  donné  de  loin  le  signal  de  la  lutte  en 
conseillant  le  meurtre  de  l'abèé  du  Chayla.  Les  Camisards,  qui  ne 
reoilaient  point  devant  l'homicide  et  l'incendie  comme  moyens  de  dé- 
fense, aOectaient  de  se  poser  en  sujets  dociles  du  monarque,  tout  en 
repoussant  ses  agents  avec  une  énergie  croissante.  Habituellement  les 
villageois  les  soutenaient  à  la  faveur  d'une  connivence  plus  ou  moins 
déguisée  :  les  montagnards,  les  pâtres,  les  laboureurs  leur  appor- 
taient à  manger  et  à  boire,  les  avertissaient  par  des  signaux  de  l'ap- 
proche des  soldats  ou  les  cachaient  chez  eux;  plus  d'une  fois,  les 
soldats  eux-mêmes  se  firent  leurs  complices,  et  on  les  entendait  s'é- 
crier :  «  qu'ils  ne  pouvaient  concevoir  qu'on  les  obligeât  de  se  battre 
contre  des  gens  qui  ne  faisaient  que  prier  Dieu  » .  Le  soulèvement 
esc  presque  général  et  la  répression  est  impitoyable.  Laporte  est 
toé  en  résistant  :  sa  bande  se  disperse  ;  d'autres  se  forment.  Les  plus 
consid^ables  étaient  celle  de  Tintrépide  Roland  et  celle  de  l'habile 
Cavalier,  frère  Cavalier^  ainsi  qu'il  aimait  à  s'appeler.  Ce  dernier 
av3dt  sous  ses  ordres  de  liardis  lieutenants:  Catinat,  Ravanel,  RiiS- 
talet^  Espérandieu  ;  ils  démolissaient  les  presbytères,  ils  asaassl- 
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naient  les  prêtres,  ils  désolaient  la  contrée  par  des  exécutions  conti- 
nuelles. On  ne  cessait  de  célébrer  ou  de  maudire  l'inspiration  qui 
transportait  plusieurs  d'entre  eux,  l'audace  qui  les  animait  tons»  les 
stratagèmes  adroits  dont  ils  usaient  à  l'occasion.  Le  9  novembre  1702» 
les  états  du  Languedoc  ordonnèrent  une  levée  de  fusitters  et  de  dra- 
gons :  Bâville  appela  de  Toulon  et  de  Marseille  un  bataillon  de  ma- 
rine ;  des  Pyrénées  il  tira  des  Miquelets.  On  envoya  des  députés  à 
Versailles  pour  exposer  l'importance  du  péril  et  pour  réclamer  des 
secours  efficaces.  Le  tout-puissant  souverain  dut  froncer  le  sourcil 
en  apprenant  que  tant  de  magistrats  et  de  généraux  étaient  tenus 
en  échec  par  ces  misérables  Camisards  ;  sur  quoi  repose  la  solidité 
des  monarchies  qui  paraissent  les  plus  inébranlables  ! 

L'anxiété  était  extrême  pour  les  âmes  bien  pensantes.  L'évêque 
de  Ntmes,  Fléchier,  renonçait  à  ses  hexamètres  latins,  si  agréable- 
ment cadencéSt  et  à  ses  lettres^  dignes  de  l'hôtel  de  Rambouillett 
pour  écrire,  le  j  2  juillet  1703,  ces  lignes  mélancoliques  :  «  Jamais 
temps  ne  fut  plus  malheureux  que  celui-ci.  Les  dangers  deviennent 
toujours  plus  grands,  et  il  semble  qu'on  ait  toujours  plus  de  peine 
d'être  assisté.  Rien  ne  coûte  à  ces  scélérats  pour  faire  du  mal,  et 
tout  coûte  quand  il  faut  secourir  les  gens  de  bien.  Ceux  qui  gou- 
vernent sont  bien  embarrassés,  quelque  bonne  intention  qu'ils  aient. 
Il  sort  des  ennemis  de  tous  côtés,  et  il  n'y  a  ni  assez  de  troupes  ni 
assez  d'argent  pour  les  réprimer  ».  Ces  scélérats,  dont  Fléchier  ne 
parle  qu'avec  horreur  et  qui,  sur  le  champ  de  bataille,  versaient 
sans  pâlir  leur  sang  ou  celui  de  leurs  adversaires,  expiaient  leurs 
sauvages  exploits  par  les  exercices  d'une  piété  austère.  Trois  fois 
par  jour  ils  faisaient  des  prières  publiques:  avant  le  combat,  ils 
invoquaient  Dieu  ;  après,  ils  lui  rendaient  grâces  de  la  victoire  ou 
imploraient  sa  pitié  dans  leur  défaite  ;  ils  multipliaient  les  jeûnes  et 
les  pénitences.  *  Le  dimanche,  ils  s'assemblaient  au  fond  d'une 
grange  ou  d'une  caverne  pour  lire  la  Bible,  chanter  des  psaumes, 
écouter  des  sermons,  frémir  de  joie  ou  de  terreur  au  récit  des  pré- 
dictions de  leur  chef  suprême.  Dans  les  Mémoires  qui  ont  paru  à 
Londres  sous  son  nom,  on  a  fait  dire  à  Jean  Cavalier  :  «  Ni  les 
querelles,  ni  les  inimitiés,  ni  les  calomnies,  ni  les  larcins 
n'étaient  point  pratiqués  parmi  nous.  Tous  nos  biens  étaient  en 
commun  :  nous  n'étions  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Tout  jurement, 
toute  imprécation,  toute  parole  obscène  étaient  entièrement  bannis 
de  notre  société,  et  les  inspecteurs,  que  nous  avions  établis  parmi 
nous,  afin  que  tout  s'y  fit  avec  ordre  et  décence,  prenaient  un  soin 
particulier  de  nos  pauvres  et  de  nos  malades,  et  leur  fournissaient 
toutes  les  choses  nécessaires.  Heureux  temps,  s'il  avait  toujours 
duré  I  »  II  est  aisé  de  voir  que  ces  sectaires  essayaient  de  renouve- 
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ier  la  vie  commone  des  chrétiens  primitifs  ou,  plus  tard,  celle  des 
Albigeois  tant  persécutés;  leur  dévouement  mutuel  n^ayait  d'égal 
q«e  leur  dénûmest.  Dépouillés  de  leurs  propres  biens,  ils  pillaient, 
à  leur  tour,  les  catholiques,  se  livraient  chez  eux  à  des  razzias  ri- 
goureQses  et  mettaient  en  magasin  tout  ce  qu'ils  avaient  recueilli 
par  la.  force  et  par  la  ruse  :  armes,  habillements,  vins,  viandes  sa- 
lées, fruits.  Ils  achetaient  de  la  poudre  aux  contrebandiers  ou  aux 
déserteurs;  ils  fondaient  des  balles  avec  la  vaisselle  d'étain  qu'ils 
«Dlevaient,  avec  le  plomb  qu'ils  arrachaient  aux  vitraux  des  temples. 
Ptovres,  abattus,  épuisés,  ils  n'en  étaient  que  plus  redoutables. 


III 


Le  gouvernement  central  était  impatient  d'en  finir  aveclesCami- 
sards  des  Cévennes.  On  expédia  vers  le  Languedoc  un  maréchal  de 
camp,  de  Julien,  protestant  converti,  désireux  de  racheter  ses  an- 
ciens torts  en  écrasant  ceux  de  ses  frères  qui  étment  restés  plus  que 
lui  fidèles  à  leurs  principes.  11  les  accablait  d'injures,  et  parfois  fit 
passer  au  fil  de  Tépée  des  bourgades  tout  entières.  Mais,  non  loin 
de  Nîmes,  le  terrible  capitaine  Poul  a  le  front  brisé  par  la  fronde 
d'uD  jeune  berger  nommé  Samuelet,  qui  lui  enlève  son  sabre,  lui 
coupe  la  tète  et  enfourche  son  cheval  pour  courir  sus  aux  dragons* 
Tous  répètent  qu'un  émule  de  David,  guidé  aussi  par  l'Eternel,  a 
foudroyé  un  second  Goliath.  Alors  de  Julien  prêche  une  guerre 
d'extermination  et  donne  vigoureusement  la  chasse  aux  rebelles; 
les  partisans  de  la  bonne  cause  l'accompagnent  de  leurs  vœux.  «  On 
lee  courait  partout,  comme  on  court  des  loups  enragés,  »  a  dit 
Bmeys,  le  jovial  abbé  ;  «  mais  on  ne  savait  où  courir  pour  les  ren- 
contrer. »  Fléchier  s'écriait  de  son  côté  :  n  On  est  actuellement 
après  ces  Camisards;  les  troupes  de  Nîmes  et  d'ailleurs  ont  marché 
vers  Utès  et  Saint-Esprit  pour  tomber  sur  la  troupe  audacieuse  que 
M.  de  Julien  poursuit  depuis  quelques  jours.  Dieu  veuille  bénir 
ceux  qui  combattent  pour  la  religion!  »  Naturellement  les  Camisards 
en  disaient  autant  de  leur  côté.  Chaque  faction,  chaque  secte  a, 
eofiBune  aux  temps  antiques,  son  dieu  particulier  qui  veille  sur  elle 
et  ne  s'occupe  que  d'elle.  Roland,  qui  avait  vingt-cinq  ans,  Cava- 
lier, plus  jeune  encore,  s'abandonnaient  à  chaque  instant  à  des  es« 
piëgleries  et  à  des  subterfuges  peu  compatibles,  en  apparence,  avec 
la  dignité  de  leur  prétei^due  mission.  Par  malheiu*,  ces  tours  d'éco- 
liers se  terminaient  trop  souvent  par  des  scènes  de  meurtre  et  de 
pillage;  leurs  lieutenants  Castanet,  Couderc,  Joanny  ne  les  secon- 
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daient  qae  trop  bien  à  cet  égard.  (Test  au  point  qu'une  décision 
d'un  synode,  tenu  en  pays  étranger»  et  des  instructions  envoyées  de 
Genève,  intervinrent  dans  le  but  de  blâmer  et  d'arrêter  de  pareils 
excès.  L'autorité  royale  tentait  de  les  réprimer  par  des  excès  con- 
traires. Le  maréchal  de  camp  de  Julien  continua  à  pourchasser  les 
hérétiques  avec  vigueur.  Espérandieu  moural  en  combattant  ;  Ras- 
talet  expira  sur  la  roue  ;  à  mesure  qu'un  prisonnier  était  amené  aux 
gens  du  roi,  on  lui  cassait  la  tête.  Bientôt  le  comte  de  Broglie,  jugé 
kisuffisant,  fut  remplacé  par  le  maréchal  de  Montrevel,  homme  d'un 
caractère  dur  et  emporté,  auquel  on  confia  jusqu'à  soixante  mille 
soldats,  afin  de  soutenir  le  choc  d'un  troupeau  de  factieux.  Tandis 
que  Cavalier  brûlait  dix-huit  églises  et  quatre-vingts  maisons,  Mon- 
trevel incendiait  plusieurs  villages,  et  ce  pays  épuisé  n'échappait 
aux  uns  que  pour  être  dévasté  par  les  autres.  Les  ordonnances  les 
plus  sévères  furent  renouvelées  :  on  devait  raser  les  maisons  des 
fanatiques  ^  celles  où  ils  se  rassembleraient;  défense,  sous  peine 
6%  mort,  était  faite  à  leurs  pères  ou  mères,  frères  ou  sœurs,  parents 
ou  amis,  de  les  accueillir;  des  listes  de  suspects  furent  dressées  et 
affichées.  Les  prêtres  orthodoxes  étaient  placés  sous  la  sauvegarde 
des  nouveaux  convertis,  qui  répondaient  d'eux  sur  leur  vie,  et  les 
communes  étaient  rendues  responsables  des  désordres  qui  s'y  com- 
mettraient; système  redoutable,  que  nous  ne  nous  abstenons  point 
d'employer,  suivant  l'occurrence,  envers  les  Arabes,  nos  concitoyens 
ou  plutôt  nos  sujets  d'Algérie.  La  confusion  s'augmenta  singulière- 
ment par  la  formation  de  bandes  de  routiers  et  de  brigands,  qui  af- 
fectaient de  défendre  la  sainte  Eglise  les  armes  à  la  main,  mais  qui 
ne  songeaient  qu'à  dévaliser  les  deux  partis.  On  les  nommait  Flo- 
rentins, Cadets  de  la  croix  ou  Camisards  noirs.  Ils  étaient  comman- 
dés par  un  ancien  bouclier  d'Uzès  et  par  un  vieux  gentilhomme  qui 
s'était  fait  moine.  Montrevel  lui-même  était  fort  mécontent  du  con- 
coui*s  embarrassant  de  ces  odieux  auxiliaires  qu'il  lui  fallait  pour- 
tant accepter.  Toutes  les  puissances  du  monde  se  coalisaient  contre 
quelques  prolétaires  soulevés  au  nom  de  leur  liberté  et  de  leur  foi. 
Le  pape  Clément  XI  excommunia  par  une  bulle  cette  race  maudite 
et  exécrable;  le  roi  Louis  XIV  complimenta  gracieusement  Montre- 
vel, qui  avait  bien  compris  et  bien  joué  son  rôle  de  bourreau,  et  les 
magistrats,  pleins  de  zèle,  qui  condamnaient  les  survivants  aux  ga- 
lères perpétuelles  ou  à  l'exil  dans  nos  colonies  les  plus  lointaines  et 
les  plus  insalubres.  Le  brigadier  de  Planque  conseillait  radicale- 
ment de  les  vaincre  par  la  famine  ou  de  les  noyer  ;  une  lettre  de  lui 
au  ministre  Chamiliart,  à  la  date  du  27  mai  1703,  contenait  ces 
phrases  caractéristiques  :  «  La  guerre  ne  finira  jamais,  si  on  ne  prend 
le  parti  que  j'ai  proposé  il  y  a  deux  mois,  qui  est  d'enlever  toutes 
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les  subsistances  de  la  campagne  et  de  les  enfermer  dans  les  villes... 
Qu'on  ne  ûoone  aux  nouveaux  catholiq^ues  de  subeistances  que  toutes 
les  vingt-quatre  heures  seulement  Ainsi  on  aflamera  les  rebelles, 
et,  si  on  avait  pris  ce  partiJà^  je  ne  crois  pas  que  les  choses  seraient 
û  gâtées...  De  plus,  il  faut  enlever  tous  les  plus  suspects,  ttiU; 
hommes  que  femmes,  et  les  envoyer  périr  sur  mer..«  Il  ne  sert  à 
rien  qu'on  les  mette  en  prison,  les  nourrissant  aux  dépens  du  roi  ; 
ils  se  moquent  de  tous  ces  traitements,  disant  qu'on  n'oserait  les 
faire  périr.  »  Proscriptions  de  Marins  et  de  Sylla,  transportalions  ea 
masse  avant  celles  du  Directoirei  noyades  collecdves  à  l'instar  de 
celles  de  Carier,  les  fidèles  agents  de  Sa  Majesté  avaient,  en  ce  genre, 
tout  imité  ou  tout  deviné. 

Cette  lutte  étrange  était  mêlée  de  férocité,  de  superstition,  et 
parfois  aussi,  faut-il  le  dire?  d'une  certaine  grandeur.  Un  jour,  en 
passant  par  Vie,  Cavalier,  semblable  à  un  de  ces  preux  héroïques 
dont  il  ignorait  absolument  l'histoire,  défia  l'officier  qui  y  comman- 
dait de  descendre  dans  la  plaine  avec  la  garnison  pour  se  mesurer 
en  duel  contre  sa  petite  troupe.  L'officier  y  consentit;  sa  garnison 
fut  battue,  et  il  fut  tué.  11  provoqua  également  le  gouverneur  de 
Saint-Hippolyte  qui,  plus  prudent,  refusa.  Le  jeune  Cévenol,  comme 
fiienzi,  Sdasaniello  et  tant  d'autres  révolutionnaires,  poussés  au  pou- 
voir par  le  hasard  subit  des  circonstances,  devait  nécessairement 
être  incapable  de  supporter  de  sang-froid  l'ivresse  de  son  triomphe. 
U  en  arriva  à  ce  degré  d'audace  d'écrire  au  grand  roi,  le  14  sep- 
tembre i70S,  une  lettre  datée  du  Désert  et  signée  :  «  Cavalier,  chef 
des  troupes  envoyées  de  Dieu.  »  L'époux  de  M*°*  de  Maintenon  dut 
frémir  de  stupeur  et  d'indignation  sur  ce  fauteuil  d'infirme  qu'on 
appelait  alors  pompeusement  le  trône  de  France  et  de  ^varre.  Ne 
pouvant  parvenir  à  s'emparer  de  lui,  Montrevel,  après  avoir  détruit 
l'humble  msdson  où  il  était  né,  emmèue  son  père  et  un  de  ses  frères. 
Bâville,  auquel  les  espionnages  et  les  délations  ne  suffisaient  plus, 
fait  venir  de  Lyon  un  sorcier,  qui  avait  la  prétention  de  découvrir 
les  assassins  à  l'aide  d'une  baguette  magique.  «  La  baguette  tour- 
na, >>  a  dit  le  P.  Louvreleuil,  «  sur  dix-huit  personnes  qui  étaient 
dans  les  métairies  voisines  ;  on  les  prit  et  on  les  conduisit  à  Alais.  h 
Ccmduire  était  ici  synonyme  à^ exécuter.  Les  persécuteurs  perdaient 
la  tète  devant  cette  tâche  impossible,  devant  ce  rocher  de  Sisyphe 
qui,  sans  cesse  soulevé,  retombait  sans  cesse  pour  les  écraser  ;  leur 
rage  s'accroissait  de  leur  impuissance.  On  déplaça  vingt  mille  habi- 
tants qu'on  trouvait  dangereux.  Il  fut  question  de  dépeupler  les 
Cévennes,  d'y  anéantir  quatre  cent  soixante-six  villages,  d'y  livrer 
aux  flammes  toutes  les  forêts.  C'était  la  dévastation  du  Palatinat 
reproduite  à  l'intérieur  même  du  royaume.  A  ces  actes  de  rigueur 
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les  Gamisards  ripostaient  en  promenant  çà  et  là  la  torche  des  in- 
cendiaires» et  les  lettres  de  Fléchier»  le  doux  prélat,  abondaient  en 
témoignages  de  douleur  sur  leur  abominable  conduite.  Quant  aux 
massacres  ordonnés  par  leurs  adversaires,  Fintention  en  était  trop 
pure  pour  ne  pas  leur  mériter  l'absolution.  Le  péril  était  d'autant 
plus  grand»  que  les  nations  rivales  de  la  nôtre  rallumaient  le  plus 
possible  le  feu  de  la  sédition.  L'abbé  de  la  Bourlie  publiait  un  mani- 
feste» où  il  proclamait  l'indépendance  du  pays  et  demandait  des  états 
généraux  libres,  trois  quarts  de  siècle  avant  la  révolution  de  1789. 
Le  capitaine  Boëton  tenta  de  soulever  le  Rouergue  ;  deux  oflQciers 
français  et  calvinistes  au  service  delà  Hollande,  Jonquet  et  Peytau, 
vinrent  préparer  une  insurrection  du  Languedoc»  de  concert  avec 
les  Gamisards  :  ceux-ci  recevaient  des  encouragements  de  la  reine 
Anne»  de  la  Suisse»  du  duc  de  Savoie  qui  se  détachait  de  l'alliance 
de  Louis  XIV.  Toutes  ces  menées  furent  découvertes  ;  mais  Gavalier 
redoubla  de  témérité  :  il  n'était  pas  toujours  aussi  heureux  que 
brave»  et»  pareil  à  Jeanne  d'Arc»  il  se  sentait  quelquefois  abandonné 
ou  mal  conseillé  par  cas  voix  prophétiques  que  ses  camarades  éri- 
geaient en  oracles.  Une  fois»  il  se  laissa  envelopper  avec  les 
siens  par  un  détachement  d'ennemis  dans  les  environs  de  Galvisson  ; 
trente  femmes  qui  leur  avaient  apporté  des  vivres  furent  surprises 
du  même  coup.  Sachant  le  sort  qui  les  attendait  en  cas  de  défaite, 
elles  combattirent  au  premier  rang,  en  dépit  de  leur  sexe»  et  elles  se 
précipitaient  sur  les  dragons  en  véritables  furies.  Une  d'elles»  nom- 
mée Lucrèce  Guigon,  criait  :  «  Vive  Fépée  de  tEtemell  Vive  tépée  de 
Gédéonl  n  Elle  saisissait  le  sabre  des  soldats  blessés  et  les  achevait 
sans  miséricorde  ;  on  eût  dit  l'ange  exterminateur  de  la  Bible.  Un 
des  éléments  les  plus  fâcheux  de  cette  révolte»  c'est  qu'elle  était  en- 
tretenue par  la  main  des  étrangers;  ceux-ci  multipliaient  leurs  pam- 
phlets virulents»  où  ils  attaquaient  un  souverain  détesté,  où  ils  exci- 
taient des  citoyens  rebelles.  Les  royalistes  zélés  se  vengeaient 
cruellement.  Les  prisons  des  îles  Sainte-Marguerite  se  remplirent  ; 
on  pendit  une  foule  de  captifs  :  entre  autres,  un  protestant,  aïeul  de 
cet  abbé  Maury  qui  faillit,  lui,  en  1793,  être  attaché  à  une  lanterne 
par  des  démagogues  forcenés  ;  on  égorgea  plus  que  jamais  les 
femmes  et  les  enfants.  Entre  Bargeac  et  Bagnols,  les  Gadets  de  la 
croix  se  saisirent  de  trois  jeunes  filles,  les  souillèrent  par  les  plus 
honteux  outrages,  emplirent  leur  corps  de  poudre,  y  mirent  le  feu 
comme  à  une  pièce  d'artillerie,  et  les  firent  éclater  en  l'air  par  cet 
étrange  et  abominable  supplice.  Les  Gamisards,  qui  souiïraient  de 
telles  atrocités,  n'étaient  jamais  en  retard  pour  les  représailles  :  ce 
n'était  plus  même  une  guerre  civile  ;  c'était  une  tuerie  de  bêtes 
fauves* 
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Cette  latte  si  inégale  et  si  prolongée  touchait  pourtant  à  son 
terme.  Malgré  les  succès,  remportés  par  lui  ou  par  le  courageux 
Boland,  spécialement  à  la  journée  de  Saint-Chattes,  Jean  Cavalier 
allait  voir  pâlir  son  étoile  :  il  était,  du  reste,  environné  de  traîtres, 
dont  il  avait  une  peine  extrême  à  se  garder,  bien  que  ses  inspira- 
tions secrètes,  disait-on,  les  lui  révélassent  infailliblement.  Vaine- 
ment un  noble  huguenot  d'Uzës,  le  baron  Rossel  d'Aigaliers,  es- 
saya, en  sa  faveur  et  au  profit  de  tout  son  parti,  des  démarches  les 
plos  conciliantes  et  les  plus  généreuses  :  il  eut  beau  se  rendre  à 
Paris  et  y  voir  le  duc  de  Chevreuse,  Chamillart,  des  personnages 
fort  influents  ;  tout  ce  qu'il  obtint  de  la  cour,  ce  fut  qu'on  rappelle- 
rait Montrevel,  dont  les  sévérités  n'avaient  guère  avancé  la  soumis* 
sion  du  Midi  et  qu'on  blâmait,  d'ailleurs,'  de  s'être  laissé  vaincre 
par  d'indignes  adversaires.  Il  fut  remplacé  par  le  futur  triompha- 
teur de  Denain,  par  le  maréchal  de  Yillars,  qui  arriva,  au  printemps 
de  1704,  dans  son  gouvernement  et  résolut  d'y  substituer,  ou,  du 
moins,  d'y  joindre  les  ressources  de  la  diplomatie  aux  chances  de 
la  guerre.  Comparativement  à  son  prédécesseur,  il  était  équitable 
et  clément  ;  ses  Mémoires  et  ses  nombreuses  lettres  en  font  foi.  Il  y 
reconnaît  :  que  beaucoup  des  catholiques  les  plus  ardents  n'étaient 
animés  que  par  des  pensées  de  cupidité  ou  de  rancune,  par  des 
haines  ou  des  convoitises  particulières;  que  les  soldats,  et  surtout 
les  officiers,  n'aimaient  pas  cette  espèce  de  boucherie,  cette  guerre 
fratricide,  qui  était  sans  gloire  comme  sans  avantages  pour  eux  ; 
enfin  que  les  persécutions  n'avaient  abouti  à  rien.  Il  rendait  presque 
justice  aux  qualités  privées  et  aux  sentiments  religieux  des  Cami- 
sards  ;  ainsi,  le  21  mai,  il  ne  craignait  pas,  en  parlant  d'eux,  d'écrire 
de  Nîmes  au  ministre  de  la  guerre  :  «  Leurs  prières  sont  comme  celles 
que  l'on  fait,  les  soirs,  dans  les  camps,  à  la  tète  des  régiments.  Us  de- 
mandent seulement  pardon  à  Dieu  de  leurs  péchés,  que  sa  divine 
bonté  porte  le  roi  à  leur  pardonner,  et  font  des  prières  pour  le  roi 
et  la  famille  royale.  Je  vous  assure  que  je  les  trouve  de  très  bonnes 
gens  ;  mais  il  y  a  bien  des  fous  en  Languedoc.  Je  dois  me  louer  de 
toute  f  amitié  qu'ils  me  montrent.  »  Un  semblable  langage  dans  une 
telle  bouche  était  bien  remarquable  ;  il  confirme  d'une  manière 
éclatante  les  renseignements  donnés  par  un  certain  Tobie  Rocayrol, 
de  Roquecourbe,  agent  des  Hollandais  et  des  Anglais  auprès  des 
insurgés,  renseignements  qui  n'ont  été  publiés  que  de  nos  jours  et 
qui  nous  fournissent  ces  détails  :  «  Je  les  ai  trouvés  remplis  de  foi 
et  d'un  courage  tout  divin...  Us  prient  Dieu  sans  cesse,  et  avec  un 
si  grand  zèle  qu'il  semble  qu'ils  soient  collés  à  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Ils  prêchent  fort  bien...  Ils  chantent  continuellement  les 
louanges  de  Dieu...  Je  puis  protester,  comme  devant  le  Seigneur, 
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que,  pendant  le  temps  que  j'ai  resté  avec  eux,  i!s  ont  vécu  d'une 
manière  exemplaire...  On  fait  passer  par  les  verges  ceux  qui  blas- 
phèment le  nom  du  Seigneur,  après  qu'on  les  a  repris  quelquefois, 
lis  punissent  sans  rémission  les  larrons  et  les  paillards,  après  qu'ils 
les  ont  pardonnes  pour  la  première  fois.  Ils  s'appellent  toils  frères, 
depuis  Roland  jusqu'au  premier  venu.  Ils  ont  généralement  tout  en 
commun...  Plût  à  Dieu  que  tout  le  monde  pût  voir  leur  conduite  et 
combien  ils  sont  sages  selon  Dieu  I  Je  suis  persuadé  qu'il  y  aurait  un 
grand  nombre  de  personnes  qui  souhaiteraient  avec  ardeur  d'être 
«veceux...  C'est  une  vérité  constante  qu'ils  ne  font  de  mal  qu'à 
ceux  qui  leur  en  font.  »  Des  hommes  de  cette  nature  aurdent  pm 
résister  longtemps  encore,  si  leur  propre  chef  ne  leur  avait  pas 
manqué;  la  défection  de  Cavalier  décida  définitivement  de  leur 
sort  Le  jeune  général  exerçait  sur  ses  compagnons  un  pouvoir  ab- 
«olu  ;  il  s'enrichissait  des  dépouilles  des  vaincus  ;  on  prétendait  que 
celles  du  régiment  de  marine  lui  avaient  rapporté  quarante  mille 
livres  :  son  orgueil  égalait  son  despotisme.  Villars  s'empressa  de 
tirer  parti  de  ce  caractère  et  de  cette  situation  :  s'il  échoua  dans  ses 
propositions  d'arrangement  vis-à-vis  de  Roland,  l'inébranlaWe  sec- 
taire, il  fut  plus  heureux  avec  son  jeune  collègue.  Ce  dernier  lui 
avait  adressé  deux  lettres,  rédigées  en  mauvais  français  et  sans  or- 
thographe, mais  qui  ne  lui  en  furent  pas  moins  agréables  ;  car  ^Ues 
équivalaient  à  des  offres  de  reddition  moyennant  des  conditions  ho- 
norables. Le  maréchal  lui  donna  un  sauf-conduit,  lui  accorda  plu- 
sieurs entrevues  à  Calvisson,  lui  tint  le  langage  le  plus  modéré  et 
lui  promît  de  transmettre  ses  demandes  à Tersailles.  De  Lalande,  un 
des  lieutenants  de  Villars,  Bâville,  qui  était  toujours  intendant  du 
Languedoc,  l'évéque  d'Uzès,  Sandricourt,  gouverneur  de  Nîmes, 
blâmaient  hautement  cet  excès  de  condescendance,  qui  était  à  leurs 
yeux  une  coupable  faiblesse;  Fléchier  en  gémissait  tristement. 
L'abbé  Gilles  Bégault,  chanoine,  arcliidiacre  et  secrétaire  de  l'évê- 
ché  de  Nhnes,  a  écrit  du  ton  le  plus  indigné  :  «  Chacun  croit  rêver 
de  voir  qu'en  un  moment  les  choses  changent  d'une  manière  si  ex- 
traordinaire, et  qu'un  gnetix^  qu'un  petit  marmot  (car  Cavalier  n'a 
pas  plus  de  vingt  ans  et  n'en  paraît  que  seize) ,  avec  la  mine  d'un 
enfant  ou  d'un  petit  écolier,  traite,  comme  de  couronne  à  couronne, 
avec  le  roi,  par  l'entremise  de  maréchaux  de  France,  et  que  les  plus 
scélérats  que  l'enfer  ait  jamais  vomis,  noircis  des  crimes  et  des 
attentats  les  plus  affreux,  viennent  hardiment  dans  Nîmes,  sous  la 
protection  des  puissances,  avec  otages  et  sauvegardes  ;  que  «des  mal- 
heureux, qu'on  devait  s'attendre  à  voir  sur  une  roue  ou  sur  un  bû- 
cher, panûssent  hardiment  armés,  à  la  face  d'une  infinité  de  gens 
dont  ils  ont  brûlé  les  biens,  massacré  les  pères,  les  mères,  les 
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frères  I...  Hais  il  est  question  de  la  plus  mauvaise  affaire  qu'on  ait 
jamais  vue  I  » 

Mauvaise  affaire,  en  effets  et  pour  les  proscripteurs  plus  encore 
que  pour  les  proscrits  I  Quoi  I  Votis  êtes  dévot  et  vous  vous  empor^ 
to/  aurait  pu  répondre  Yillars  à  ces  ministres  du  Christ,  médiocre- 
inent  soucieux  de  la  charité  évangélique  :  quant  à  lui,  tout  guerria* 
qu'il  était,  il  penchait  vi^lement  vers  l'indulgence»  Il  présenta  le 
chef  cévenol  à  la  duchesse,  sa  noble  épouse,  et  aux  daîoes  de  son 
entourage,  a  Adieu,  seigneur  Cavalier  I  »  lui  dit-il  en  le  congédiant 
La  foule  curieuse  se  pressait  sur  son  passage,  et  il  repartit,  fier  et 
joyeux,  se  persuadant  qu'il  avait  obtenu  pour  son  pays  la  paix  de- 
puis si  longtemps  perdue,  pour  ses  coreligionnaires  les  franchises 
tant  désirées,  et  ne  s'apercevant  pas  qu'il  s'était  laissé  prendre  au 
piège  tendu  habilement  à  sa  vanité  et  à  son  ambition.  Les  confé* 
rences  de  Calvisson  portèrent  rapidement  leurs  fruits.  La  réponse» 
demandée  à  Louis  XIV,  amva  :  parmi  les  conditions  posées,  quel- 
ques-unes étaient  refusées  nettement,  d'autres  ajournées,  la  plupart 
acceptées.  Dans  une  certaine  mesure,  la  liberté  de  conscience  était 
octroyée  aux  calvinistes  des  provinces  méridionales,  pouivu  qu'ils 
prêtassent  serment  de  fidélité  au  roi,  qu'ils  missent  bas  les  armes, 
qu'ils  n'eussent  aucune  ville  de  sûreté  et  qu'ils  ne  bâtissent  plus  de 
temples  :  à  cela  près,  ils  avaient  tous  les  droits  possibles.  Mais  Ca- 
valier n'était  pas  oublié  ;  on  lui  tenait  compte  de  sa  soumission  :  U 
reçut  le  titre  de  colonel  et  une  pension  de  douze  cents  francs;  son 
frère  cadet  fat  nommé  capitaine.  Il  pouvait  choisir  des  oflUciers  en 
sous-ordre  et  former  des  débris  de  sa  bande  un  régiment  qui  mar- 
cherait sur  le  Rhin  ou  en  Espagne  selon  la  direction  des  événe- 
ments politiques.  En  somme,  il  était  joué  et  compromis  à  jamais  : 
on  avait  réussi  à  l'annihiler  en  le  séduisant,  et  l'on  espérait  se  dé- 
barrasser promptement  de  ses  hommes  en  les  envoyant  mourir  à  la 
frontière.  Général  désarmé,  prophète  déchu,  il  affirma  inutilement 
que  l'Esprit  saint  lui  avait  dicté  en  songe  sa  conduite  :  il  ne  réussit 
pas  mieux  quand  il  essaya  de  rallier  Roland  à  ses  opinions  nou- 
velles. Celui-ci  repoussa  avec  mépris  ses  sophismes  intéressés,  et 
Cavalier,  traité  de  faux  frère,  échappa  à  peine  aux  coups  de  mous- 
quet de  ceux  qui  ne  l'écoutaient  plus  :  en  pareil  cas^  se  rendre,  c'est 
se  vendre.  Il  lui  fallait  quitter  la  place  :  une  partie  de  ses  soldats  se 
livrèrent  à  l'autorité  ;  d'autres  coururent  se  ranger  autour  de  Catinat 
etdeRavanel;  cent  cinquante  environ  persistèrent  à  le  suivre.  Il 
était  maintenant  un  des  stipendiés  de  Louis  XIY  :  on  lui  enj^gnit 
de  se  retirer  à  Neuf-Brisacb.  Il  partit,  le  21  juin  1704,  et  entra  à  Lyon 
par  le  iaubourg  de  la  Guillotiëre  au  milieu  des  acclamations  de  la 
populace.  Dès  qu'il  eut  atteiat  Mâcon,  il  écrivit  à  Chamillart  pour 
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solliciter  la  grâce  d'être  admis  auprès  du  souverain  :  on  le  fit  venir  ; 
le  ministre  lui  donna  audience.  Averti  par  Villars,  il  ne  désespé- 
rait pas  de  rencontrer,  dans  l'ancien  perturbateur  des  Gévennes  un 
de  ces  généraux  dont  la  France  épuisée  avait  un  besoin  si  ur- 
gent. On  le  posta  au  pied  d'un  escalier  par  où.  le  roi  devait  des- 
cendre :  mais  ce  monarque  hautain,  qui  avait  déjà  par  ses  dédains 
imprudents  poussé  le  prince  Eugène  à  s'expatrier  et  à  servir  nos  en- 
nemis, n'eut  pas  plutôt  regardé  ce  petit  bomme  à  la  longue  che- 
velure blonde  et  à  la  physionomie  enfantine  qu'il  haussa  les  épaules 
et  continua  son  chemin  sans  l'honorer  d'un  seul  mot.  Cavalier,  dés- 
appointé, se  remit  en  route;  mais,  auprès  de  Montbéliard,  il  enivra 
ses  surveillants,  gagna  la  Suisse  et  retrouva  à  Lausanne  l'abbé 
de  la  Bourlie,  à  présent  marquis  de  Guiscard,  qui  l'engagea  à  se 
mettre  au  service  du  duc  de  Savoie.  Effectivement,  ce  prince  Tac- 
cueillit  assez  bien  à  Turin  et  l'autorisa  à  lever  un  régiment  de  €a- 
misards,  où  il  eut  pour  lieutenant-colonel  Daniel  Billard,  le  fils  d'un 
jardinier  de  Nîmes;  pour  principal  capitaine,  un  garçon  tailleur,  son 
cousin-germain,  nommé  comme  lui.  Néanmoins  il  resta  peu  en  Pié- 
mont, passa  en  Hollande  et  de  là  vint  à  Londres,  où  la  reine  Anne 
lui  accorda  dans  son  armée  un  grade  élevé.  Bizarres  vicissitudes  de 
la  fortune!  Trois  ans  plus  tard,  sur  le  champ  de  bataille  d'Almania 
et  sous  prétexte  de  régler  la  succession  d'Espagne,  les  Français  en 
venaient  aux  mains  avec  les  Espagnols  qui  avaient  pour  alliés  les 
Anglais  et  les  Portugais.  Nos  troupes,  ce  jour-là,  obéissaient  à  un 
étranger,  le  duc  de  Berwick,  fils  naturel  de  Jacques  II  et  neveu  de 
Marlbofough,  pendant  que  le  général  de  Tarmée  étrangère  était 
M.  de  Ruvigny ,  un  de  nos  compatriotes  réfugié  en  Angleterre  et  qui  y 
était  devenu  lord  Galloveay.  Or,  à  côté  de  ce  dernier,  se  distinguait 
par  sa  bravoure  téméraire  le  colonel  Jean  Cavalier,  et  les  quelques 
Français  qu'il  conduisait  se  jetèrent  avec  un  acharnement  sans 
exemple  sur  les  Français  dirigés  par  Beiivick  :  les  uns  et  les  autres 
s'exterminèrent  mutuellement.  Peu  de  jours  après,  le  10  juillet 
1707,  le  Cévenol  fugitif  écrivait  de  Gênes  aux  puissances  confédé- 
rées :  «  La  seule  consolation  qui  me  reste,  c'est  que  le  régiment  que 
j'avais  l'honneur  de  commander  n'a  jamais  regardé  en  arrièi'e,  et  il 
a  vendu  sa  vie  chèrement.  Je  combattais  jusqu'à  mon  deruler 
homme,  lorsque  la  multitude  des  ennemis  m'accabla,  perdatK  une 
grande  quantité  de  sang  par  douze  blessures  que  j'eus  dans  celte  ac- 
tion. »  Sa  nouvelle  patrie  ne  fut  point  ingrate  envers  lui  ;  il  fut  créé 
officier-général  et  gouverneur  de  l'Ile  de  Jersey  ;  il  mourut  en  1740, 
presque  sexagénaire  et  fut  inhumé,  non  loin  de  Dublin,  dans  un 
cimetière  réservé  aux  émigrés  français.  La  terre  d'exil  dévora  son 
cadavre  et  la  défiance  obscurcit  sa  mémoire  :  car,  après  avoir  été  le 
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hâros  d'une  guerre  sainte,  il  avait  d* abord  plié  le  genou  devant  ses 
oppresseurs  et  mendié  ensuite  l'hospitalité  chez  nos  plus  implacables 
adversaires. 


IV 


-Si,  en  1704,  la  tête  de  la  rébellion  avait  été  abattue  avec  Cava- 
lier, Roland,  qui  en  était  le  bras,  résistait  toujours,  et  le  corps,  c'est» 
à-dire,  la  masse  des  révoltés,  continuait  à  s'agiter  comme  par  une 
convulsion  suprême.  Aussi,  lorsque  le  baron  d*Aigaliers  réitéra  à 
Versailles  ses  tentatives  de  conciliation,  Ghamillart  lui  déclara  que, 
plutôt  que  de  céder  sur  la  question  religieuse  et  d'accorder  une  li- 
berté de  conscience  sans  réserve,  le  roi  aimerait  mieux  voir  ses  Etata 
bouleversés  par  les  efforts  réunis  des  princes  alliés  et  des  Camisards. 
Maintenant  que  Cavalier  avait  été  dupé  et  réduit  à  la  fuite,  les  ri- 
gueurs recommencèrent  :  enlèvements,  pillages,  incendies,  pendai- 
sons, supplices  de  toutes  sortes.  On  lâcha  encore  les  Cadets  de  la 
Croix  qui  mirent  les  campagnes  à  feu  et  à  sang.  On  ne  se  rappela 
qoe  trop  le  fameux  mot  de  Tacite  :  on  crut  avoir  rétabli  la  paix,  là 
où  on  ne  faisait  que  la  solitude.  Dans  les  hautes  Cévennes,  où  toutes 
les  habitations  avaient  été  brûlées.  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  dé« 
ieodit  d'ensemencer  les  terres  :  on  comptait  sur  la  famine  comme 
sur  un  auxiliaire  décisif.  Le  brave  Roland  semblait  indomptable  : 
deux  frégates  et  trois  tartanes,  envoyées  par  les  ennemis,  devaient 
sortir  du  port  de  Villefranche  et  lui  amener  un  renfort  de  troupes  ; 
il  avait  sous  ses  ordres  des  lieutenants  hardis,  Catinat,  Ravanel» 
Joanny,  la  Rose,  Boizeau,  Saltat,  Coste  et  un  certain  Bonbonnoux 
dont  on  a  retrouvé  tout  récemment  en  Suisse  les  mémoires,  fort  cu- 
rieux par  leur  naïveté  même.  De  nombreux  émissaires  arrivaient 
des  pays  étrangers,  leur  apportant  des  conseils  et  de  l'argent  ;  en 
cotre  de  Rocayrol,  expédié  par  le  marquis  de  Guiscard,  c'étaient 
Flottard,  agent  du  marquis  de  Miremont,  et  Vilas,  qui  veniût  au  nom 
du  général  de  Belcastel  :  Clignet,  mattre  des  postes  à  Leyde,  et  le  mar- 
quis d'Arzelliers,  résident  britannique  à  Genève,  les  aidaient  égale- 
ment de  loin.  La  trahison  déjoua  toutes  ces  menées.  Bâville  promit 
cent  louis  d'or  à  un  jeune  homme  d'Uzès,  nommé  Malarte,  s'il  lui  li- 
vrait Roland  dont  il  avait  toute  la  conGance.  Celui-ci  se  reposait  de 
ses  fatigues  au  château  de  Castelnau,  chez  une  orpheline  d'origine 
napolitaine.  M"'  de  Comély,  qui  l'aimait  passionnément  et  le  suivait 
souvent  à  travers  les  expéditions  les  plus  aventureuses.  Le  14  août 
170it  comme  il  éuXi  couché,  Malarte  fut  cerner  par  deux  compa- 
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gnîes  d6  dragons  ce  château  où  il  n'avait  avec  lui  que  cinq  officiers; 
malgré  une  résistance  acharnée,  il  succombe,  renversé  d'un  coup  de 
feu,  bien  que  Villars  eût  ordonné  de  le  prendre  vivant  :  îl  avait 
trente  ans  à  peine.  Son  cadavre  fut  porté  en  triomphe  à  Uzès  et  de  là 
à  Nîmes,  mis  en  jugement,  brisé  sur  la  claie  ;  on  le  brûla,  et  ses 
cendres  furent  jetées  au  vent  pour  qu'il  n'en  restât  aucun  vestige. 
Ses  officiers,  que  cette  perte  subite  avait  attérés,  s'étaient  laissé 
saisir  et  lier  comme  des  agneaux  ils  furent  roués  ensemble  et  mou- 
rurent en  martyrs.  Le  maréchal,  qui  ne  saurait  être  suspect  de  paN 
tialîté  en  leur  faveur,  leur  a  décerné,  dans  ses  Mémoires,  ce  témoi- 
gnage d'une  admiration  involontaire  :  «  On  les  destinait  à  servir 
d'exemple.  Maïs  la  manière  dont  Maillé  reçut  la  mort  était  bien  plus 
propre  à  établir  leur  esprit  de  religion  dans  ces  têtes  déjà  gâtées 
qu'à  le  détruire.  C'était  un  beau  jeune  homme  d'un  esprit  au-dessus 
du  commun.  Il  écouta  son  arrêt  en  souriant,  traversa  la  ville  de 
Nîmes  avec  le  même  air,  priant  le  prêtre  de  ne  pas  le  tourmenter, 
et  les  coups  qu'on  lui  donna  ne  changèrent  point  cet  air  et  ne  lui  ar- 
rachèrent pas  un  cri.  Les  os  des  bras  rompus,  il  eut  encore  la  force 
de  faire  signe  au  prêtre  de  s'éloigner,  et,  tant  qu'il  put  parler,  îl 
encouragea  les  autres.  Cela  m'a  fait  penser  que  la  mort  la  plus 
prompte  à  ces  gens-là  est  toujours  la  plus  convenable,  qu'il  est  sur- 
tout convenable  de  ne  pas  donner  à  un  peuple  gâté  le  spectacle  d'un 
prêtre  qui  crie  et  d'un  patient  qui  le  méprise.  »  Notez  qu'à  ce  spec- 
tacle sinistre  cinq  prélats  assistaient,  un  par  victime.  De  quel  côté 
était  le  véritable  esprit  du  christianisme,  avec  ceux  qui  expiraient 
pour  leur  foi  ou  avec  ceux  qui  bénissaient  les  bourreaux? 

Roland  emporta  dans  la  tombe,  non  pas  tout  le  courage  de  ses 
compagnons,  mais  leurs  dernières  espérances.  Yillars  n'éprouva 
aucun  scrupule  à  violer  toutes  les  promesses  qu'il  avait  faites  à  Ca- 
valier :  les  magasins  d'armes,  de  munitions  et  de  vivres,  que  les 
révoltés  avsdent  adroitement  organisés,  furent  découverts  par  des 
espions;  le  secret  des  cavernes  où  ils  se  cachaient  fut  dévoilé  ;  les 
blessés  qu'on  y  trouva  furent  fusillés.  Le  baron  d'Aigalîers,  qui  s'é- 
tait efforcé  à  tant  de  reprises  de  réconcilier  les  deux  partis,  fut 
exilé;  îl  rentra  en  France,  fut  arrêté,  incarcéré  et,  comme  il  tâ- 
chait de  s'évader  de  prison,  tué  par  un  de  ses  gardiens  :  triste  ré- 
compense de  ses  bonnes  intentions  et  de  sa  loyauté  1  Ravanel,  qui 
était  devenu  le  principal  général  des  camisards,  fut  surpris  et  battu, 
le  13  septembre  1704  :  il  s'échappa  par  miracle.  Le  maréchal  ayant 
publié  une  amnistie,  plusieurs  des  insurgés,  découragés  par  des 
échecs  successifs,  Catmat,  Castanet,  Joanny  et  autres,  vinrent  lui 
faire  leur  soumission  :  îl  leur  donna  un  peu  d'argent  et  des  passe- 
ports pour  sortir  du  royaume.  Quand  ils  traversèrent  Nîmes,  Flé- 
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cbier  les  vit,  et  il  écpirait  sur  eux  dédaigneusement  :  «  Nous  avons 
MX  paraître  ici  tous  leurs  chefs,  plus  fous  et  plus  gueux  les  uns  que 
les  autres,  qui  se  disaient  pourtant  évangélistes,  prédicateurs  et 
prophètes,  qui  sont  partis  pour  aller  porter  leurs  extravagances  et 
leurs  misères  dans  les  pays  étrangers^  »  La  plupart  ne  devaient 
pas  tarder  à  revenir  secrètement.  Un  certain  nombre  se  cachèrent 
plutôt  que  de  se  rendre  :  c'étaient  Ravanel,  toujours  prêt  à  re- 
prendre les  armes  et  destiné  à.  subir  un  affreux  supplice;  Moïse 
d'Uzè3,qui  mourra  sur  la  roue  à  Montpellier  en  1706  ;  puis,  un  des 
plus  pieux  et  des  plus  modérés,  Bonbonnoux,  dont  nous  pouvonft 
lire  l'intéressante  Odyssée;  enùn^  un  de  ses  amis  d'enfance, un  ma- 
çon transformé  en  prédicant,  Claris,  sur  lequel  les  détails  caracté- 
ristiques ne  nous  manquent  pas  non  plus.  Ces  deux  derniers,  qui 
avaient  repoussé  les  promesses  les  plus  insidieuses,  s'exposèrent  à 
tous  les  périls  d'une  fuite  furtive  ;  traqués  par  le  brigadier,  de  Plan- 
que, épuisés  par  la  faim,  la  soif,  la  maladie,  ils  recouraient  aux 
roses  les  plus  subtiles,  et,  malgré  la  neige,  l'hiver,  la  fatigue,  se 
sauvaient  de  retraite  en  retraite.   Quelques-uns  les  secouraient» 
mais  plus  d'un  les  suivsdt  à  la  piste,  afin  de  les  dénoncer.  Quant  à 
Villars,  le  pacificateur  officiel  de  ces  provinces  si  lofigtemps  dévas- 
tées par  la  guerre,  croyant  tout  fini,  il  s'était  éloigné,  le  6  jan- 
vier 170S,  avec  un  présent  de  douze  mille  livres  pour  lui  et  un  de 
bnit  mille  pour  la  duchesse,,  que  les  Etats  du  Languedoc  les  avaient 
priés  d'agréer  et  n  avec  tous  les  éloges  qu'ils  avaient  siérités*  » 
le  duc  de  Berwick  l'avdt  remplacé  en  qualité  de  gouverneur  mili- 
taire :  c'était  le  troisième  maréchal  de  France  que  la  cour  eût  en- 
voyé dans  les  Cévennes.  Bientôt  une  nouvelle  conspiration  fut  our- 
die à  l'extérieur  par  MM.  de  Guiseard,  de  Miremont  et  de  Belcastel,. 
qui,  malheureusement  pour  leur  cause,  ne  s'entendaient  pas  entre 
eux  à  merveille.  Quel  est  le  pouvoir  qui  résisterait,  si  ses  ennemis 
savaient  se  concerter  ensemble?  Une  invasion  du  Midi  allait  être 
tentée  au  moyen  de  troupes  alliées,  confiées  à  Cavalier,  tandis  qu'un 
aoulèvament  de  ces  provinces  elles-mêmes  y  répondrait  à  propos* 
Ravanel,  Catinat,  Claris,  Bonbonnoux,  un  jeune  homme  assez  dis- 
tingué de  Saint-Hippolyte,  du  nom  de  Vilas,  Flessière,  correspon- 
dant de  Flottard  et  ancien  dragon,  des  camarades  de  Cavalier,  déjà, 
rentrés  en  France,  trempèrent  dans  le  complot  II  ne  s'agissait  de 
rien  moins  que  de  s'emparer  des  d^ix  villes  de  Montpellier  et  d& 
Nîmes  et  du  port  de  Cette,  de  tuer  Bâville,  l'odieux  intendantr  d'en-^ 
lever  Berwick.  et  de  le  transporter  à  bord  â*une  eaibarcation  an- 
glaise; OD  se  lèverait  au  cri  de  :  «  Vive  It  roi  uas  jésuites  1  Vive, 
la  liberté  de  consciincel  rt  Ce  n'était,  on  le  voit,  que.  de  l'of^poâr- 
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Uon  dynastique,  pratiquée  sur  uue  grande  échelle  et  poussée  à  Tex- 
trôme  ;  c'était  encore  beaucoup  trop  pour  le  temps,  n 

Suivant  l'usage,  ces  plans  échouèrent,  grâce  à  des  indiscrétions  ou 
à  des  perfidies  :  Berwick  etBàville,  furieux  d'apprendre  les  dangers 
qu'ils  avaient  courus,  ne  songèrent  qu'à  se  venger  ;  leurs  rapports 
à  l'autorité  supérieure  concluent  tous  pour  des  mesures  d'extermina- 
tion. Us  désarment  les  populations  :  quiconque  est  rencontré  armé 
sur  un  chemin  est  fusillé  immédiatement;  les  exécutions  se  multi- 
plient. De  semaine  en  semaine,  des  martyrs  plébéiens,  Sauvaire, 
Pierre  Brun,  les  deux  Daudé,  Castanet,  Valette,  Boyer,  Flessière,  La- 
fond,  Bessède,  sont  abattus  à  coups  de  fusil  ou  livrés  à  la  main  du 
bourreau.  Un  riche  marchand  de  soieries,  le  Nimoîs  Alizon,  calviniste 
ardent,  qui  avait  prêté  sa  maison  pour  des  conciliabules,  est  étenda 
sur  la  roue;  ses  biens  sont  confisqués,  et  sa  maison,  la  plus  belle  de 
la  ville,  est  condamnée  à  être  rasée,  parce  qu'elle  a  abrité  les  con- 
jurés durant  quelques  heures.   Abdias  Morel,  surnommé  Catinat, 
dont  la  tète  était  mise  à  prix,  est  reconnu,  comme  il  s'enfuyait  dé- 
guisé ;  on  le  brûle  vivant,  ainsi  que  l'intrépide  Ravanel.  Celui-ci 
conserve  un  stoïcisme  admirable  et  chante  des  psaumes  jusqu'au 
moment  où  les  flammes  étouflent  sa  voix  ;  l'autre,  doué  d'une  force 
athlétique,  se  débat  en  rugissant  contre  les  chaînes  de  fer  qui  le  re- 
tiennent. Jonquet  est  roué  et  jeté  au  bûcher.  Vilas,  petit-fils  d'un 
pasteur,  fils  d'un  médecin  protestant,  avait  usé  d'une  fraude  auda- 
cieuse dans  le  but  de  venir  en  aide  à  son  parti  :  il  s'était  fait  Tami 
de  Bâville ,  il  reposait  sous  son  tott,  il  épiait  ses  démarches  et  allait 
les  révéler  à  ses  complices.  Lorsque  l'intendant  indigné  vînt  danâ 
son  cachot  flétrir  ses  subterfuges,  il  lui  répliqua  fièrement  :  «  Pour 
acheter  nos  vies,  vous  avez  employé  la  délation,  la  torture  et  la 
trahison  sous  toutes  les  formes.  Pourquoi  me  reprochez-vous  d'avoir 
défendu  mes  croyances  avec  les  mêmes  armes  dont  vous  vous 
serviez  contre  nous  ?  Quant  à  ces  malheureux  dans  la  société  de  qui 
j'étais,  plût  à  Dieu  que  j'aie  l'âme  aussi  belle  qu'eux  I  »  Un  tel  lan- 
gage, de  tels  sentiments  ne  pouvaient  rester  impunis  :  on  étrangla 
Vilas  après  lui  avoir  brisé  les  membres.  L'auteur  du  Fanatisme 
renouvelé^  le  R.  P.  Louvreleui),  un  des  collègues  du  fameux  abbé 
du  Chayla,  témoin  oculaire  d'une  partie  des  faits  qu'il  retrace,  a 
émis,  à  ce  propos,  des  réflexions  qui  indiquent  une  nature  médio- 
crement compatissante  pour  un  homme  de  sa  robe  et  de  son  carac- 
tère :  «  Telle  fut,  »  dit-il,  a  la  détestable  fin  de  ces  quatre  brigands. 
Ils  allèrent  où  va  le  chemin  qu'ils  avaient  pris;  ils  furent  payés  du 
mattre  qu'ils  avaient  servi,  je  veux  dire  qu'ils  tombèrent  entre  les 
mains  du  démon,  qui  paya  de  ses  noires  fureurs,  de  ses  tisons  ar- 
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dents  et  de  ses  cruautés  éternelles  Tobéissance  qu'ils  avaient  ren- 
due à  ses  suggestions  criminelles.  »  L'élégant  panégyriste  de  l'ai- 
niable  Arténice»  Tingénieux  Fléchier,  n'était  guère  plus  miséricor- 
dieux à  cet  égard  que  l'obscur  curé  des  Cévennes.  Le  15  août  1706, 
lorsqu'on  parlait  de  Cavalier,  comme  étant  prêt  d'opérer  une  des- 
cente sur  notre  littoral  avec  une  flotille  anglo-hollandaise,  l'évèque 
de  Nîmes  écrivait  à  un  de  ses  amis  :  «  Grâces  au  Seigneur,  nous 
sommes  ici  dans  une  grande  tranquillité,  contents  que  Cavalier  soit 
embarqué  sur  une  flotte  anglaise.  Ce  vaisseau  périra,  sans  doute, 
étant  chargé  de  tant  de  crimes.  Quelque  orage  imprévu  s'élèvera 
et  le  brisera  contre  quelque  effroyable  rocher.  Aussi  bien  ce  scélé- 
rat serait-il  venu  périr  ici  sur  la  roue.  »  Tant  de  fiel  entre-t-il  dans 
tâme  des  dévots  !  On  voit  que,  si  certains  écrivains  de  nos  jours 
savent,  à  l'occasion,  prodiguer  leur  pathos  édifiant  ou  leurs  injures 
mélodramatiques,  ils  n'ont  nullement  le  mérite  de  l'invention. 
Montpellier  n'eut  rien  à  envier  à  Ntmes  en  fait  d'horreurs  :  Annibal 
Gaillard,  Jeanne  Guitard,  Jean  de  Leuse,  Claude  Malier,  bien 
d'autres  moururent  pendus  ou  torturés  :  le  supplice  du  capitaine 
Boêton  fut  un  long  et  héroïque  martyre.  Combien  peu  échappèrent  I 
L'honnête  Bonbonnoux  a  raconté,  sans  recherche  de  style,  sans 
exagération,  avec  la  simplicité  d'un  ignorant,  mais  avec  la  convie^ 
tion  d'un  sectaire,  les  péripéties  continuelles  et  navrantes  de  sa 
fuite.  Il  est  curieux  et  triste  de  le  voir,  à  chaque  instant,  changer 
de  gîte  et  d'hôtes,  souffrir  de  la  fièvre  et  de  la  famine,  se  cacher 
dans  des  grottes  isolées  ou  des  caves  souterraines,  derrière  des 
meules  de  foin  ou  des  branchages  d'arbres^  manger  le  pain  dur  des 
pâtres,  boire  l'eau  glacée  des  torrents,  tromper  par  mille  strata- 
gèmes la  surveillance  des  soldats  qui  le  guettaient  pas  à  pas«  A  lui 
se  joignent  Claris,  l'ouvrier  mystique,  et  beaucoup  d'autres,  tous 
réservés  dans  un  prochain  avenir  aux  mêmes  infortunes.  Souvent» 
ils  se  rassemblaient  jusqu'à  cent  ou  deux  cents,  afin  d'avoir  la  con- 
solation de  prier  Dieu  ensemble  et  d'entendre  des  prédicateurs  im-* 
provisés  ;   tout  à  coup  leurs  sentinelles  les  avertissaient  de  l'ap- 
proche des  gens  du  roi,  et  ils  se  dispersaient  à  travers  les  bois  ou 
les  montagnes  avec  une  incroyable  rapidité.  Parfois,  ils  étaient  at^ 
teints,  blessés  ou  tués  :  un  jour,  on  en  surprit  plusieurs  qui  se  bai- 
gnaient en  pleine  rivière;  les  Miquelets  survinrent  et  les  criblèrent 
de  coups  de  mousqueton.  En  1706,  les  supplices  continuèrent,  et 
plus  d'un  de  ces  malheureux  attesta,  du  haut  de  l'échafaud  ou  du 
bûcher,  la  constance  de  ses  opinions  religieuses.  Bonbonnoux,  dans 
la  suite,  parvint  à  pénétrer  en  Suisse,  oh  il  trouva  une  généreuse 
bospitalité  auprès  du  pasteur  Antoine  Court.  Pendant  deux  ou  trois 
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années,  on  n'a  presque  pas  de  documents  ofTîciels  ou  authentique» 
sur  les  événements  qui  durent  se  passer  au  midi  de  la  France.  En 
résumé,  ïa  guerre  civile  était  finie  ;  ceux  des  Camisards  qui  survi- 
vaient semblaient  épuisés.  Néanmoins,  en  {709,  une  tentative  dé- 
sespérée de  soulèvement  eut  encore  lieu  en  Vrvarais  ;  elle  avait  été 
préparée  par  le  visionnaire  Abraham  Mazel,  par*Danîel  Gui,  confi- 
dent de  Cavalier,  et  par  Dupont,  son  secrétaire  ;  elle  avorta,  comme 
les  précédentes.  C'est  de  1710  que  date  le  dénoûment  définitif  de  ce 
drame  long  et  sanglant.  Le  même  Mazel  rejoignit  Pierre  Claris  à 
Montpellier;  un  marchand  d'Uzès,  Coste,  s'unit  à  eux,  et  ils  s'ap- 
prêtaient à  enflammer  les  dernières  étincelles  de  la  révolte,  quand 
ils  furent  dénoncés  à  la  police  par  des  espions.  Mazel  et  Coste  péri- 
rent en  se  défendant  ;  leurs  tètes  furent  coupées,  exposées  publi- 
quement et  ensuite  brûlées;  leurs  biens  furent  confisqués;  on  s'em- 
para de  Claris,  qui  était  blessé,  et  on  le  garda  pour  le  bourreau. 
Le  29  avril,  un  certain  Salomon  Sabatier,  surnommé  Salomonet, 
sobit  également  son  sort,  et  Bâvitle  l'annonçait  en  ces  termes  am 
ministre  de  la  guerre  :  «  Salomonet  a  été  condamné  à  mort  aujour- 
d'hui ici  et  exécuté,  après  avoir  souffert  la  question,  sans  avoir 
voulu  rien  avooer.  Il  est  mort  avec  une  brutalité  et  une  férocité  ex- 
traordinaires, comme  font  presque  tous  ces  gens-là.  Il  est  très  bon 
d'être  déHrré  d'un  aussi  grand  scélérat  »  Pour  ce  qui  est  de  Claris, 
nous  avons  le  récit,  fort  incorrect,  mais  fort  instructif,  des  visions 
qu'il  prétendait  avoir  eues,  les  réponses,  à  la  fois  naïves  et  élevées, 
qu'on  recueillit  lors  de  ses  divers  interrogatoires,  le  procès-veAal 
de  ses  tortures  :  or,  cet  humble  manœuvre,  âgé  de  trente-trois  ans, 
sans  éducation  et  sans  fortune,  nous  y  apparaît  sous  un  jour  vérita- 
blement héroïque.  Le  25  octobre,  Tintendant  du  Languedoc  infor- 
mait ainsi  le  ministre  de  la  façon  dont  s'étaient  passées  les  choses 
en  cette  circonstance  :  «  Claris  a  été  condamné  à  être  roué,  ce  ma- 
tin, et  à  la  question;  itest  mort  avec  une  grande  fermeté.  Quoiqu'il 
ne  fût  qu'un  maçon,  je  lui  ai  trouvé  beaucoup  plus  d'esprit  que  je 
ne  croyais,  du  talent  pour  parler  et  pour  émouvoir  les  peuples  ;  a 
m'a  paru  un  homme  dangereux,  bien  capable  de  se  mettre  encore  à 
la  tète  d'une  révolte.  »  Le  lendemain,  le  duc  de  Roquelaure  écri- 
vait, à  se»  tour,  à  Yersaîlles  :  a  Claris  fut  jugé  hier  par  M.  de  Bâ- 
vîlle,  avec  le  présidial  de  cette  ville,  et  condamné  aux  peines  qu'3 
avait  méritées;  il  a  soutenu  son  caractère  jusqu'à  la  fin,  et  il  est 
mort  avec  toute  la  férocité  et  Fopiniàtreté  d'un  scélérat  endurci 
dans  le  crime  depuis  longtemps.  »  De  même,  le  3  novembre,  dans 
une  autre  lettre,  Bâville  parlait  d'un  bourgeois  du  Yivarais,  Cham- 
bon,  dur  lequd  on  avait  saisi  des  papiers  compromettants,  qui,  en 
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ooDfiéquencet  avait  été  mené  au  gibet,  et  qui,  eeUm  le  redoutable 
miefidant,  avait  affronté  le  trépas  avec  un  mng-froid  et  une  iran- 
i^Uité  exiraordinaires.  Décidément,  si  les  oppresseurs  ne  cessaient 
pas  de  frapper,  les  victimes  ne  se  lassaient  point  de  souffrir;  elles 
étaient  pourtant  décimées  peu  à  peu,  et  le  covibéU  finit  faute  de 
combattants. 


La  sédition  était  comprimée,  et  Louis  XIV,  en  descendant  dans 
!a  tombe,  pouvait  se  figurer  que  ses  fidèles  dragons  avaient  anéanti 
à  jamais  le  venin  de  l'hérésie  :  son  orgueil  était  satisfait,  et  Dieu, 
le  dieu  qu'il  façonnait  à  son  image,  était  noblement  vengé.  Au  reste, 
ces  rigueurs,  plusoumoins  mitigées  dans  la  pratique,  se  prolongèrent 
jusqu'au  règne  de  Louis  XVI  sur  cette  terre  du  midi,  jadis  ensan- 
glantée déjà  sous  Philippe-Auguste  et  sous  François  I*''  au  nom  de 
la  religion.  Cependant  la  voix  de  Voltaire,  puissante  à  force  d'ironie, 
ne  prêcha  pas  en  vain,  durant  tant  d'années,  l'humanité  et  la  tolé- 
rance. 

Au  sein  même  de  ces  parlements,  qui  flétrissaient  les  Sirven,  les 
Calas  et  les  la  Barre,  il  s'élevait  des  hommes  éclairés  et  justes,  un 
Hontclar,  un  Dupaty,  un  la  Cbalotais,  un  Servan,  pour  plaider  hau- 
tement la  cause  du  progrès.  Enfin,  par  une  coïncidence  assez  re- 
marquable, par  une  sorte  d'expiation  providentielle,  le  propre  ne- 
veu du  farouche  Bâville,  le  vertueux  Lamoignon  de  Malesherbes,  ne 
craignait  pas  de  consacrer  à  Cavalier  mort  ce  portrait  que,  de  son 
vivant,  ses  plus  grands  admirateurs  n'eussent  point  démenti  :  a  J'a- 
voue que  ce  guerrier  qui,  sans  avoir  jamais  servi,  se  trouva  un  grand 
général  par  le  seul  don  de  la  nature  ;  ce  Camisard  qui  osa  une  fois 
punir  le  crime  en  présence  d'une  troupe  féroce,  laquelle  ne  subsis- 
tait que  par  des  crimes  semblables;  ce  paysan  grossier  qui,  admis 
à  vingt  ans  dans  la  société  des  gens  bien  élevés,  en  prit  les  mœurs 
et  s'en  fit  aimer  et  estimer;  cet  homme  qui,  justement  enorgueilli 
de  ses  succès,  eut  assez  de  philosophie  naturelle  pour  jouir,  pendant 
trente-cinq  ans,  d'une  vie  tranquille  et  privée,  me  parait  un  des 
plus  rares  caractères  que  l'histoire  nous  ait  transmis.  » 

Personnellement  nous  ne  serions  peut-être  pas  aussi  enthousiaste 
à  l'égard  du  rare  caractère  et  de  la  philosophie  naturelle  de  Jean 
Cavalier;  mais  nous  avons  rendu  sincèrement  justice  à  ses  qualités. 
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tout  en  regrettant  sa  défection,  et  surtout  nous  n'avons  pas  caché 
notre  sympathie  pour  ses  braves  compagnons,  qui  savaient  si  bien  se 
battre  et  si  bien  mourir.  Si  nous  avons  réprouvé  leurs  excès,  nous 
avons  déploré  leurs  misères,  et  nous  avons  salué  dans  ces  prolétaires 
obscurs  d'inflexibles  champions  de  la  liberté  de  conscience.  Pour 
avoir  des  garanties  d'impartialité  plus  complètes,  c'est  principale- 
ment à  leurs  ennemis  que  nous  avons  demandé  la  vérité  sur  leur 
compte,  et,  à  travers  les  éclats  de  la  haine  la  plus  envenimée,  ils 
nous  l'ont  dite  malgré  eux.  Par  leurs  actes  d'une  violence  insensée» 
ils  avaient,  d'ailleurs,  une  fois  de  plus  démontré  eux-mêmes,  à  la 
face  du  monde,  que  les  persécutions  sont  stériles  autant  qu'elles 
sont  odieuses,  et  que  le  moyen  infaillible  d'assurer  le  triomphe  su- 
prême de  ses  adversaires,  c'est  de  les  forcer  à  lutter  en  héros,  c'est 
de  les  condamner  à  tomber  en  martyrs  1 

A.  Philibert  Soupê» 
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LA  PÉDAGOGIE 


ET 


L'ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE 


EN      ALLEMAGNE 


Des  travaux  éminents,  des  enquêtes  approfondies  ont  fait  depuis 
longtemps  connaître  au  public  français  Timmense  développement 
de  rinstructîon  primaire  en  Allemagne.  Ces  études  nous  ont  montré 
soas  un  nouveau  jour  l'amour  du  travail,  la  sagacité,  la  persévé- 
rance et  toutes  les  qualités  sérieuses  qui  sont  le  fond  du  caractère 
germanique  :  elles  nous  ont  révélé  les  forces  nouvelles  que  la  culture 
de  Tesprit  va  susciter  nécessairement  dans  ce  peuple.  Spectacle 
utile,  qui  nous  a  forcés  de  faire  un  modeste  retour  sur  nous-mêmes, 
et  de  dresser,  vanité  à  part,  notre  statistique  intellectuelle.  C'est 
alors  qu'un  examen  attentif  nous  a  fait  découvrir  les  effrayantes  la- 
cunes de  notre  instruction  populaire.  Alors  aussi  on  s'est  mis  à 
Fœnvre,  et  l'Etat,  les  communes,  les  particuliers  ont  rivalisé  de  lèle 
poor  relever  l'honneur  du  pays.  Déjà  cette  sainte  ligue  a  fait  d'im- 
portantes conquêtes,  et  l'on  peut  entrevoir  le  jour  où  l'ignorance, 
cette  ennemie  publique,  sera  forcée  dans  ses  derniers  retranche- 
ît  f.  —  TovB  un.  7 
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ments.  Grâces  soient  donc  rendues  aux  explorateurs  qui  nous  ont 
tirés  de  notre  optimisme  en  portant  nos  regards  au  dehors!  Rien  de 
plus  fécond  que  ces  recherches  internationales,  qui  font  naître  une 
81  noble  émulation  chez  les  peuples* 

L'enseignement  secondaire  de  l'Allemagne  n'a  pas,  jusqu'à  pré- 
sent, éveillé  chez  nous  la  même  attention.  Cela  se  conçoit  :  en 
France,  l'instruction  secondaire  est  constituée  régulièrement  depuis 
plusieurs  siècles  ;  elle  se  lie  intimement  à  notre  grandeur  littéraire, 
ànotre.histoire  politique  ;  on  peut  même  dire  qu'elle  est  passée  dans 
notre  sang.  De  toutes  nos  institutions,  aucune  n'est  si  fortement 
établie.  Des  réformateurs  ont  bien  essayé,  à  différentes  époques,  de 
modifier  l'ancien  culte  et  de  constituer  de  nouvelles  doctrines.  Le 
gouvernement  lui-même,  dans  un  moment  d'omnipotence,  a  cru 
pouvoir  porter  la  main  sur  l'arche  sainte,  et  doter  le  pays  de  ses 
conceptions.  Toutes  ces  tentatives  ont  échoué.  Les  vieilles  méthodes 
de  RolUn  et  de  FOratoire,  après  un  court  exil,  sont  rentrées  triom- 
phalement dans  tous  nos  collèges.  Des  efforts  courageux,  intelli- 
gents, sont  faits  aujourd'hui  même  au  ministère  de  l'instruction 
publique  pour  organiser  un  enseignement  professionnel.  Mais  il  est 
facile  de  voir  que  l'innovation  ne  prend  point  faveur  dans  la  bour- 
geoisie. Elle  pourra  rendre  de  grands  services  comme  continuation 
ou  perfectionnement  des  écoles  primaires;  elle  ne  fera  jamais  con- 
currence aux  études  classiques. 

L'instruction  secondaire  ne  constitue  donc  pas  pour  nous,  comme 
sa  sœur  cadette,  «  une  question  d'honneur  et  d'avenir  national.  » 
Sa  forme  actuelle  nous  plaît  et  nous  inspire  même  de  l'orgueil.  Son 
principe  est  déclaré  excellent,  ses  méthodes  inattaquables,  et  la  dis- 
cussion, pour  ce  qui  la  concerne,  n'est  ou  ne  reste  que  sur  des 
points  accessoires.  Ainsi,  l'on  juge  assez  utile  d'augmenter  la  part 
des  langues  vivantes  dans  renseignement.  Mais  comment?  Dans 
quelle  proportion?  Que  faut-il  faire  pour  cela?  Personne  ne  s'en  in- 
quiète. C'est  probablement  l'affaire  du  gouvervement.  Les  sciences? 
Le  moindre  collège  communal  a  des  cours  de  mathématiques,  et 
fournit  son  honnête  contingent  aux  écoles  spéciales.  Les  ingénieurs, 
les  mécaniciens  forment  une  armée  qui  grossit  chaque  jour.  Pour 
l^ft  occuper,  la  France  n'a  pas  assez  de  routes,  de  voies  ferrées,  ni 
de  machines  à  construire.  Donc,  l'enseignement  actuel  suffit  aux  be- 
soins de  l'industrie.  Tout  est  au  mieux.  Le  vers  latin,  le  thème  grec 
peuvent  relever  la  tête  et  mépriser  les  attaques  de  leurs  détrac- 
teurs. 

Cette  manière  d'argumenter  peut  être  bonne.  Elle  est  même  irré^ 
futable,  si  nous  nous  bornons  à  la  contemplation  de  nous  mêmes. 
Car  les  peuples,  de  môme  que  lea  individus,  ont  toujours  d'excel- 
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kntes  raisons  pour  se  trouver  bien  tels  qu'ils  sont.  Le  malheur, 
c'est  que  ce  contentement,  cette  béatitude  ne  résistent  pas  toujours 
à  répreuve  des  comparaisons.  Or,  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que, 
pour  notre  système  universitaire,  le  meilleur  moyen  de  contrôle  se- 
rait une  étude  approfondie  de  l'instruction  secondaire  en  Aile-' 
magDe«  L'Allemagne  est  certainement  le  pays  de  l'Europe  et  dd 
moude  entier  où  l'on  respecte  le  plus  les  droits  de  l'intelligence; 
c'est  là  que  les  études  sont  le  plus  sérieuses,  parce  qu'elles  y  sont 
le  plus  désintéressées.  La  préoccupation  des  carrières  y  est  moins 
prématurée,  moins  âpre  que  partout  ailleurs.  Les  concurrences  y 
sont  moins  fiévreuses.  L'Allemand  aime  à  travailler,  non  dans  une 
peosée  de  lucre,  mais  pour  s'initier  aux  pures  jouissances  de  VeB-^ 
prit.  Ce  caractère  éclate  chez  lui  dès  l'enfance.  Il  poursuit  Tidéa) 
dès  le  début  de  sa  vie.  Aussi  les  méthodes  pédagogiques  n'ont-elles 
chez  lui  rien  d'utilitaire.  Ce  ne  sont  pas  des  procédés  plus  pu  moins 
ingénieux  pour  hâter  l'éclosion  du  fruit  avant  l'heure.  Leur  objet 
est  de  donner  à  l'esprit  humain  sa  plus  haute  valeur,  d'augmentei* 
les  richesses  intellectuelles  et  les  forces  morales  de  la  société.  Ce 
sont  là  des  titres  sérieux  à  notre  attention.  Faut-îl  parler  de  cette 
rivalité  qui  s'impose  à  nous  par  la  force  des  choses  et  qui  contient 
le  problème  de  notre  avenir  ?  L'Allemagne,  depuis  deux  ans,  est 
notre  point  de  mire  ;  c'est  par  notre  situation  vis-à-vis  d'elle  que  se 
jugeront  désormais  notre  force  virtuelle  et  notre  importance  dans  le 
inonde.  Ne  serait-il  pas  intéressant  pour  nous  de  savoir  quels  ont 
été  ses  instituteurs,  et  par  quels  procédés  ils  l'ont  élevée  à  la  hau* 
teur  qu'elle  occupe  ?  Les  annales  de  sa  pédagogie  existent.  Des 
écrivains  de  mérite,  tels  que  les  docteurs  Scbmîdt  et  de  Rattmer,  eu 
ont  retracé  toutes  les  phases  avec  une  conscience,  une  érudition  dô 
bénédictin.  Ces  travaux  sont  d'un  grand  prix.  Ils  nous  ouvrent 
toute  une  série  d'aperçus  nouveaux,  instructifs  pour  l'histoire  de 
l'esprit  humain.  Que  de  types  originaux  et  profonds  parmi  ces  scho-^ 
lars  allemands,  et  quel  amour  do  bien  éclate  sur  toutes  ces  figures! 
La  galerie,  j'en  conviens,  est  d'un  style  sévère,  mais  dans  un  musée 
national,  elle  ferait  aussi  bon  eflTet  qu'une  galerie  d'obscurs  digni- 
taires ou  de  dames  titrées.  Que  le  lecteur  m'accorde  la  permission 
de  l'y  introduire. 


L'histoire  de  la  pédagogie  allemande  commence  à  la  réfbrme  d6 
Luther.  Jusqu'à  cette  époque,  la  culture  intellectuelle,  renfermée 
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datis  léë  monastères  oùrà^sàle  des  princes  ecclésiastiques,  se  réglait 
stn*  les  écoles  d'Occident.  La  Renaissance  venait  d'apparaître  et 
l'érudition  allemande  prenait  son  essor,  quand  Luther  et  Mélancbton 
vinrent  substituer  au  cUlte  tranquille  des  lettres  l'ardeur  des  luttes 
religieuses.  Presque  aussitôt,  la  suppression  des  évêchés,  la  disper- 
sion des  communautés  religieuses  amenèrent  dans*  les  pays  protes- 
taiiti  une  éclipse  à  peu  près  totale  des  lumières.  Les  princes  conver- 
tis, ardents  à  la  propagande,  introduisirent  là  théologie  dans  toutes 
les  écoles,  et  cherchèrent  à  multiplier  les  sectaires  parmi  leurs  su- 
jets. L'étude  des  auteurs  profanes  fut  remplacée  par  d'arides  dis- 
cussions scolastisques.  Les  leçons  ne  consistaient  plus  qu'en  argu- 
mentations ;  les  professeofTs  n'avaient  plus  qu'un  but  :  l'extirpation 
du  catholicisme.  De  leur  côté,  les  écoliers  se  jetaient  avec  ardeur 
dans  cette  voie  ;  car  la  tiiéotogie  seule  passionnait  les  liommes  de 
l'épôque  :  elle  seule  ouvrait,  du  moins  dahsle  nord  de  l'Allemagne, 
le  chemin  des  honneurs  et  de  la  fortune.  En  revanche,  les  lettrés, 
les  humanistes  mouraient  de  faim.  Heureux,  quand  ils  n'étaient  pas 
emprisonnés  comme  papistes.  Quant  aux  sciences,  leur  situation 
n^était  guère  plus  florissante  que  celle  des  belles-lettres.  A  côté  des 
miathématiques,  prospéraient  l'alchimie  et  l'astrologie  judiciaire, 
comme  au  Xll"  siècle.  Dans  certaines  académies  protestâmes,  un 
savant  ne  parvenait  au  rectorat  qu'en  se  donnant  pour  nécroman- 
cien. Le  triomphe  des  universités  réformées  était  de  fournir  aux 
petites  cours  une  nombreuse  phalange  de  théologiens. 

11  en  était  tout  différemment  dans  les  pays  restés  catholiques.  lii, 
les  souverains,  loin  d'encourager  les  discussions  religieuses,  les 
proscrivaient,  comme  suspectes  d'hérésie.  Les  écoles,  étroitement 
surveillées,  devaient  écarter  tout  sujet  de  controverse,  et  développer 
exclusivement  dans  leurs  jeunes  disciples  le  sentiment  de  la  forme. 
Les  langues  anciennes,  la  grammaire,  la  rhétorique  étalent  culti^^ 
vées  avec  une  tendre  ferveur.  Le^  érudlts,  les  annotateurs  de  textes 
anciens  étalent  accueillis  à  brus  ouverts,  choyés,  pensionnés,  comme 
dos  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Bientôt  arrivèrent  les  jésuites,  et 
l'efudëgnement,  sou^  leur  direction,  devint  strictement  formaliste. 
Les  tnesures  les  plus  savantes,  les  plus  minutieuses  furent  prises 
pour  étiulfer  la  pensée. 

Un  grand  nonibre  d'universités  furent  fondées  sous  l'influence  des 
jéôtlltes  en  Aùtriëhë,  eii  Bavière,  en  Westphalie,  sur  les  bords  du 
Rbîn*  Insprûck,  «ûfaster,  Bàttiberg,  Paderborn,  Saltbourg,  Wûrz- 
bourg  furent  les  gtands  foyerig  de  ce  jésuitisme  disert  et  coquet,  en- 
nemi jwré  de  tout  idéal.  Ce  fut  pai^  ces  officines  que  la  mièvrerie  itii- 
lienne^introdefièic  et'snnfihra  goutte  à  goutte  datts  rAHemàgne.  Le 
latin,  le  grec  y  étaient  enseignés  pendant  dix  ans,  à  l'exclusion  de 
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tonte  notion  scientifique.  Orner  Fesprit,  le  rompre  à  oertain^  procé- 
ib^  à  certaioe  discipline  oratoire,  t^le  ^it  la  fin  suprême  de  la  pé- 
dagogie jésuitique.  Ce  système»  du  reste,  ne  nous  est  pas  inconnu. 
Ilar^né  pendant  plus-de  deux  siècles  en  France,  ainsi  que  dans 
tOBte  l'Europe  catholique.  Les  effets  en  ont  été  divers^  suivant  lç& 
p9f Si.  £n  Italie,  l'afféterie^  la  frivolité,  le  sérieu;^  dans  les  pertes 
choses,  les  opérettes,  et  par  suite  l'extinction  du  patriotisme  et  la 
létbargie  des  esprits.  En  France,  une  littérature  savante  et  pom- 
peiise«  belle,  mais  compassée»  dépourvue  de  vie  inté^rieure,  étalant. 
ks  grands  airs  de  cour  et  dédaigneuse  de  tout  contact  avec  le  .yu1«* 
g^ire.  Eq  Allemagne,  cet  enseignement  n'a  jamais  produit  que  des 
poètes  de  collège  et  de. lourds  déclamateurs,  glacés  dans  leur  bour- 
souflure et  ridicules  par  leur  prétention^ 

La  guerre  de  trente  ans  et  les  passions  sauvages  qu'elle  déchaîna 
entraînèrent  pour  les  écoles  allemandes  de  nouvelles  épreuves.  Les 
si^es»  les  bombardements,  les  réquisitions,  les  jTamines  ruipèrent 
la  plupart  des  établissements.  Eu  Hesse,  l'université  deFriedberg 
fut  dévastée  par  les  Autrichiens  et  les  Bavarois.  Une  grande  partie 
des  élèves  /ut  enlevée  par  la  peste.  Après  la  prise  de  Hersfeld,  en 
1629,  par  les  impériaux,  le  gymnase  protestant  de  cette  ville  i^^t 
donné  aux  jésuites.  L'arrivée  de  Gustave*Adolpbe,  en  1632,  le  ren- 
dit à  renseignement  luthérien.  En  1634,  les  Autrichiens  revinrent 
et  le  licencièrent  de  nouveau.  Mêmes  vicissitudes,  mêmes  calapiités 
advinrent  aux  gymnases  de  Schulpforta»  de  Meissen  et  de  Grossglo- 
gan.  Professeur^,  écoliers  vécurent  pendant  plusieurs  années  de 
pai»  d'avoine,  qu'ils  partageaient  avec  des  soldats»  A  Stargard^  le 
gymnase  fut  incendié  par  les  impériaux,  et  l'université  resta  dé- 
serte jusqu'en  1646.  Toute  culture  intellectuelle  disparaissait»  Ua^ 
tboUques,  protestants  sembladept  s'entendre  pour  plonger  leur  pays 
dans  la  barbarie.  2 

Après  toutes  ces  catastrophes,  l' Allemagne  fut  pendant  longtemps 
épuisée»  Livrée  à  l'étranger  par  ses  divisions,  eUe  s'inclina  devant 
Fastre  naissant  de  la  France.  La  langue  française  fi^t  introduite  dans  . 
tous  les  gymnases,  et  remplaça  pour  plusieurs  le  latin  et  le  grec  ■ 
£n,môme  i^mps»  les  priru^es,  scrupuleux  imitateurs  de  Versailles,  i 
s'entouraient  d'une  noblesse  frivole,  et  transformaient  lesbante 
études  en.  pépinières  de  marquis.  A  GcerUtz,  un  plan  spécial  d'é- 
dueation  fut  institué  pour  les  jeunes  nobles^  Le  grec  ep  était  exol»; . 
ks  flaatfaéoii^tixines  sÂippilâéi^  et  dég^^s  de  tons  les  problèmeis 
acdiis,  sii^uUer  bommage  aux  intelligence3  nobiliaires^  Le  bbsop., 
bdanj^y  r«scrime  devaient  compenser  ces  lacunes»  L'esprit  giertoa*- 
ni^i^  séiieujc  jbq  Um^i  érigea  ces  puérilités  en  systèiqeBi  «t.les  9Mr 
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demies  nobiliaires  {Ritter  Academien)  firent  la  joie  et  Toccupatioi» 
favorite  de  plusieurs  petites  cours. 

Heureusement  pour  T Allemagne,  les  faveurs  princières  n'exercent 
pas  toujours  sur  la  destinée  des  nations  une  influence  décisive.  Li* 
vré  à  lui-même,  le  génie  germanique  retrouva  toute  son  énergie. 
L'esprit  de  Luther  s'était  perpétué  dans  les  populations  protes- 
tantes. Ce  fut  dans  leur  sein  que  le  réveil  se  manifesta.  Le  promo-^ 
teur  de  cette  réaction  fut  un  ministre  luthérien,  originaire  de  Mora* 
vie,  nommé  Jean  Amos  Coménius,  qui  vécut  de  1592  à  1671» 
D'abord  pasteur  à  Fulneck,  à  Prerau,  puis  chassé  de  son  pays  natal 
après  la  bataille  de  Prague,  Coménius  fut  compris  dans  les  dépor- 
tations en  masse  qui  dépeuplèrent  les  provinces  tchèques  soumises 
à  l'Autriche.  A  la  tête  de  son  troupeau,  il  se  retira  dans  le  nord  de 
la  Silésie,  et  fut  nommé  évêque  de  Lissa  par  les  frères  moraves.  D 
parcourut  alors  toute  l'Allemagne  du  nord,  la  Hollande,  la  Suède» 
l'Angleterre,  pédagogue  et  théologien,  apdtreen  grammaire  comme 
en  religion  :  «  L'homme,  disait-il,  a  une  vie  triple  :  une  vie  végéta-* 
tive,  une  vie  animale,  une  vie  intellectuelle.  Il  a  trois  patries,  l'une 
dans  le  sein  de  sa  mère,  la  seconde  sur  terre,  la  troisième  dans  le 
ciel.  Créature  raisonnable,  roi  de  la  création,  image  et  joie  du  Créa* 
teur,  sa  destinée  est  le  bonheur  éternel  en  Dieu.  De  ce  triple  ca- 
ractère découlent  les  trois  nécessités  de  sa  vie  :  l*  La  connaissance 
des  choses,  des  sciences,  des  arts  et  des  langues  ;  2""  la  vertu  et  le 
caractère  ;  3""  la  piété  et  la  connaissance  de  la  religion.  »  Sur  cette 
base  scolastique,  Coménius  édifie  un  système  d'éducation  qui,  mal- 
gré ses  bizarreries,  témoigne  d'un  amour  sincère  et  d'une  connais- 
sance approfondie  de  l'enfance.  Son  objectif  n'est  pas  une  aca- 
démie nobiliaire.  Précurseur  de  Jean-Jacques  Rousseau,  c'est  dans 
U  nature  qu'il  cherche  ses  inspirations  :  a  Tous  les  hommes,  dit- 
il,  doivent  être  conduits  au  même  but,  c'est-à-dire  à  la  sagesse, 
aux  bonnes  mœurs,  à  la  piété.  Tous,  si  différentes  que  soient  les 
natures  et  les  aptitudes,  possèdent  les  mêmes  facultés.  La  différence 
des  cerveaux  n'est  pas  autre  chose  que  l'excès  ou  l'Insuffisance  des 
rapports  naturels,  de  même  que  les  maladies  du  corps  sont  causées 
par  l'excès  du  froid  et  du  chaud.  Le  but  de  l'éducation  est  de  rétablir 
la  proportion  juste.  D'après  ces  principes,  Coménius  veut  que  tout 
enseignement  soit  rationnel  et  gradué.  «  La  nature  ne  fait  pas  de 
soubresauts.  »  Chaque  langue,  chaque  science  doit  commencer  par 
les  rudiments  les  plus  simples.  En  grammaire,  des  règles;  pas  de 
philosophie.  11  faut  exercer  d'abord  la  mémoire,  pms  la  raison,  enfin 
li$  jugement  et  l'imagination,  procéder  du  connu  à  l'inconnu;  ne 
point  punir  l'élève  s'il  ne  comprend  pas  :  c'est  la  faute  du  maître. et 
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110D  pas  la  sienne  ;  éviter  les  superfluités,  les  exercices  d'esprit  com- 
pliqués. Â  quoi  bon  cette  gymnastique?  Les  difficultés  de  Tart  et 
de  la  science  ne  sont-elles  pas  assez  grandes?  N'est-il  pas  puéril 
de  les  augmenter?  Mieux  vaut  ouvrir  aux  enfants  «  le  grand  livre  de 
la  nature,  » — a  leur  parler  de  Dieu,  leur  révéler  le  ciel,  la  terre,  les 
animaux  et  les  plantes.  »  —  n  La  nature  unit  tous  ses  ouvrages  par 
des  liens  étroits.  »  —  «  Il  faut  faire  coïncider  toutes  les  études,  les 
maintenir  dans  une  dépendance  réciproque,  provoquer  des  questions, 
les  satisfaire  par  les  réponses  les  plus  courtes,  les  plus  accessibles.  » 
Descendant  aux  détails  pratiques,  Coménius  avait  divisé  l'enseigne^ 
meot  secondaire  en  sept  classes,  occupant  les  écoliers  de  seize  jus*- 
qu'à  dix-sept  ans.  A  chaque  classe  s'adaptait  un  manuel  que  Corné- 
mts  avait  composé  lui-même.  Les  trois  basses  classes  étaient  inti« 
tulécs  :  Vesiibidum,  Janua,  Atrium.  Les  quatre  supérieures  :  Phi'^ 
losophica,  Logica^  Poliiica^  Theosopàia.  Dans  les  études  entraient 
le  latin,  le  grec,  les  sciences  exactes,  la  métaptiysique,  la  gymnas- 
tique et  même  la  musique.  Comme  on  le  voit,  ce  plan  embrassait 
à  pen  prés  toutes  les  branches  actuelles  de  notre  enseignement.  Ce 
qui  frappe  le  plus  dans  Coménius,  c'est  un  mélange  de  hardiesse  et 
de  bon  sens,  de  droiture  et  de  religion,  d'esprit  pratique  et  d'aspi- 
rations élevées  qui  rappelle  à  la  fois  Rollin,  Locke  et  Jean- Jacques 
Boosseau. 

Coménius  eut  une  grande  réputation  dans  son  temps.  En  substi- 
tuant la  culture  des  facultés  naturelles  aux  procédés  scolastiques,  ii 
fit  en  pédagogie  une  révolution  analogue  à  celles  que  Descartes,  Ga- 
liiée.  Bacon  introduisaient  dans  les  sciences  exactes  et  physiques. 
la  Suède,  la  Hollande,  l'Angleterre  l'appelèrent  tour  à  tour  pour 
oq;aniser  leurs  écoles.  Mais  il  est  plus  facile  de  fonder  dans  l'ordre 
intellectuel  que  dans  les  sociétés  humaines.  Les  efforts  de  Coménius 
coïncidèrent  avec^  les  plus  violentes  catastrophes.  L'incendie  et  le 
pillage  détruisirent  tour  à  tour  ses  établissements.  Chassé  de  l' Au* 
triche,  il  retrouva  en  Silésie  la  guerre  entre  la  Pologne  et  la  Suède. 
Son  évèché  de  Lissa  fut  incendié  par  les  Suédois  en  1654,  et  le  pré* 
ht  morave  dut  s'enfuir,  laissant  ses  manuscrits,  sa  bibliothèque  et 
t08t  ce  qu'il  possédait  aux  vainqueurs.  11  ne  trouva  de  repos  qu'en 
Bcdlaode,  où  se  passèrent  les  dernières  années  de  sa  vie.  L'Alle- 
magne n'était  pas  mûre  pour  ses  réformes;  le  grain  semé  par  lui  ne 
devait  germer  qu'après  sa  mort.  Il  laissa  du  moins  une  renommée 
considérable,  et  Bayle  parle  de  lui  comme  d'un  des  hommes  les  plus 
éBynentftde  son  siècle* 
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II 


-  L'oéuvre  de  Coménms  fat  reprise  quelque  temps  aprèâ  sa  mort, 
par  la  secte  religieuse  des  piétistes.  Cette  secte  s'était  formée  pour 
féàgir  contre  le  formalbme  des  confessions  ofBcîelles  et  pour  réta- 
blir les  vertus  évangèliqUes  dans  tout  leur  éclat.  C'étaient  des  âmes 
éprises  de  vie  intérieure  et  frappées  de  la  sécheresse  que  les  dis- 
putes thêologiques  avaient  introduite  dans  le  monde  chrétien. 
Pour  régénérer  l'Eglise,  ils  prêchaient  la  morale,  l'abnégation, 
l'héroïsme,  et,  contrairement  à  Calvin,  voulaient  êtayer  la  foi  sur 
les  œuvres.  Le  pîétisme  ne  futqjas  une  conception  de  docteurs,  mais 
plutôt  une  tentative  laïque  pour  secouer  le  joug  des  théologiens, 
pour  rendre  à  la  conscience  sa  souveraineté. 

Leur  enseignement  ouvrit  pour  les  écoles  du  Nord  une  ôre  de  ré- 
novation. Leur  but  était  ci  de  former  de  bons  citoyens  par  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes.)) — «  Sans  vertu,  disaient41s,  la  science 
et  les  talents  sont  plutôt  nuisibles  qu'utiles  ;  on  n'est  jamais  assuré 
contre  le  mauvais  emploi  de  l'eàprit.  L'instruction  doit  donc  être 
subordonnée  à  l'éducation.  Ce  qu'il  faut,  avant  tout,  c'est  «  fonder 
le  royaume  de  Keu  dans  le  cœur  de  Tenfant.  »  Les  saintes  Ecri- 
tures, les  Pères  devaient  constituer  l'étude  par  excellence  pour  les 
professeurs  de  latin  et  de  grec.  La  plupart  des  auteurs  païens  étant 
dangereux  pour  les  mœurs,  la  littérature  proftine  des  anciens  ne  de- 
vait être  abordée  qu'avec  la  plus  grande  réserve  et  par  l'intenné- 
dlairè  de  chrestomathîesi  En  revanche,  les  sciences  exactes  et  na- 
turelles, la  géographie,  l'histoire,  l'astronomie,  la  logique  devaient 
être  rendues  familières  à  tout  écolier.  Le  français,  «  langne  des 
cours  )) ,  fut  peu  en  faveur  auprès  de  ces  puritains. 

Les  piétistes  déployèrent  dans  leur  entreprise  une  activité  sur- 
prenante. Sous  leur  patronage,  les  fondations  scolaires  se  multipliè- 
rent, dotées,  entretenues,  par  le  zèle  de  leurs  néophytes.  Ils  fondè- 
rent des  écoles  d'orpheline,  les  premières  qui  se  soient  vues  en  Al- 
lemagne, et  des  séminaires  de  pédagogie  pour  l'éducation  des  jeunes 
professeurs.  Enfin,  en  1739,  un  de  leurs  adei)tes,  Jean-Jules  Hac- 
ker, fonda,  à  Berlin,  une  école  professionnelle,  avec  cette  devise  : 
«  Non  scholœ^  sed  vittB  discendum.  ))  Dès  son  origine,  cet  enselgne*- 
inent  eut  pour  but  de  faire  concurrence  aux  gymnases  pour  left 
classes  moyennes  et  d'attirer  ceux  des  enfants  de  la  bourgeoisie  que 
rebutaient  les  études  classiques,  flecker  intitula  son  établissemeot  : 
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Ecole  libre,  et,  de  suite,  eut  plus  de  quatre  cents  élèves.  Son  œuvre 
fut  continuée  par  Frédéric  Hœhn,  qui  composa,  pour  «  les  écoles 
réelles  d  ,  un  Compendium  ou  Manuel  raisonné.  Les  études  por- 
taient exclusivement  sur  les  sciences  et  sur  leurs  applications  à  Tin- 
diistrie.  De  nos  jours,  on  accuse  l'enseignement  professionnel  de 
matérialisme.  On  ignore  sans  doute  que  sa  londation  se  rattache  à 
Fonde  pIus..grandB  eifQrU  teot^  pour  réveiller  dans  le  christianisme 
la  vie  intérieure. 

Parmi  les  pédagogues  du  piétisme,  Je  plus  éminent  fut  Auguste 
Hemmann  Fraacke,  deLubock,  ministre  de  l'Evangile.  D'une  cha- 
rité ardente  et  d'une  piété  voisin^  de  rillumlnisme,  apôtre  et  con- 
troversiste;,  Frâncke  fut  une  des  natures  les  plus  militantes  du 
XVIU*  siècle.  <i  Dans  toutes  mes  œuvres,  disait-il,  je  n'ai  jamais 
£ût  on  pas  sans  avoir  le  doigt  de  Dieu  devant  moi.  Quand  je  l'ai  vu, 
je  l'ai  suivi  aveuglément,  en  esclave^  et  ne  me  suis  jamais  reposé 
qu'après  ma  tâche  accomplie.  »  Sa  vie  fut  partagée  entre  l'action  et 
la  polémique.  11  fonda  des  écoles,  des  orphelinats,  des  collèges  de 
théologie,  des  missions  de  prédicateurs  pour  les  Indes,  et  réfuta, 
dans  de  nombreux  ouvrages,  les  théologiens  prétendus  orthodoxes, 
adversaires  des  piétistes.  Des  centaines  de  professeurs,  formés  par 
ses  leçons,  répandirent  en  Allemagne  son  amour  pour  la  jeunesse  et 
f  esprit  de  son  enseigoement.  La  plupart  de  ses  fondations  subsis- 
tent encore  aujourd'hui,  adoptées  et  subventionnées  par  la  Prusse. 
La  plus  importante  est  le  grand  institut  de  Halle^  qu'il  construisit 
avec  les  dons  de  ses  adhérents.  Cette  belle  création  coduprend  un 
P^dag^ffinm  royal,  une  école  latine  modèle,  une  école  profession- 
nelle, une  haute  école  primaire  pour  la  bourgeoisie  et  plusieurs 
écoles  libres  pour  les  garçons  et  les  filles.  Plus  de  quatre  mille  en- 
fants Y  reçoivent  l'instruction  de  cent,  quarante  professeurs.  La 
statue  de  Francke,  coulée  en  bronze  et  modelée  par  l'illustre  sculp- 
teur Baucb,  décore  la  cour  principale  de  l'établissement» 

Les  travaux  et  les  succès  d'Herrmann  Francke  marquèrent  l'apo- 
gée du  mouvement  piétiste  en  Allemagne.  Après  sa  mort  (1727)^  un 
déclin  visible  se  manifesta  dans  les  écoles  de  la  secte.  Sans  doute  sa 
ibcce  initiale  avait  diminué.  Les  âmes  fatiguées  d'héroïsme  retpm- 
teient  dans  las  faiblesses  de  l'humanité.  Les  élans  sublimes,  les  efr 
ferts  vers  la  perfection  faisaient  place  au  pbarisaîsme*  La  forme  se 
sobetitoait  k  l'esprit.  Plus  la  doctrine  perdait  de  vie  intérieure,  plus 
elle  mettait  d'hypocrisie  dans  les  apparences.  On  se  détachait  de? 
ÎBlérèts  spirit;»^,  mais  on  proscrivait  avec  ostentation  la  comédie, 
h  danse  et  Im  réunions.  On  montrait  au  siède  un  fro^t  sainten^nt 
renfrogné.  Infestées  de  cette  corruption,  les  écoles  piétistes  perdi- 
rent l'esprit  qui  les  vivifiait,.  On  y  introduisit  une  di^^ipline  clans- 
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traie  avec  trne  police  dégradante.  Les  corps  furent  soumis  à  des  piv 
vations  ascétiques.  Les  maîtres  se  changèrent  en  tyrans  hypocon- 
driaques.  Le  bâton,  le  fouet,  la  prison  devinrent  leurs  moyens  d 
persuasion.  En  un  mot,  à  la  culture  patiente,  réfléchie  des  carac- 
tères, ils  substituèrent  une  routine  machinale,  un  formalisme  étroit 
qui  pouvait  rivaliser  avec  celui  des  jésuites.  Bientôt  l'altération  du 
système  se  fit  connaître  à  ses  fruits.  Les  élèves  des  piétistes,  dégoû- 
tés par  les  momeries  et  les  prêches,  se  distinguèrent  par  leur  scep- 
ticisme. La  grossièreté,  l'indiscipline  devinrent  leur  trait  dominant. 
Peu  à  peu,  ces  écoles  tombèrent  dans  un  profond  discrédit.  Vers  le 
milieu  du  XVIIl*  siècle,  elles  étaient  presque  abandonnées.  Un  dis- 
ciple de  Francke,  Busching,  s'efforça  vainement  de  les  relever.  La 
flamme  une  fois  éteinte  ne  se  rallume  pas.  Le  piétisme  se  mourait 
au  milieu  de  l'indifférence  générale.  La  société  ne  s'intéressait  plus 
aux  tentatives  religieuses.  Des  idées  nouvelles  commençaient  à  gou- 
verner le  monde. 


III 


L'êclosion  de  la  philosophie  rationaliste  fut  plus  tardive  en  Alle- 
magne qu'en  France  et  en  Angleterre,  soit  que  le  christianisme  fût 
resté  plus  vivace  dans  la  patrie  de  Luther,  soit  que  les  disputes 
théologiques,  par  leurs  excès,  eussent  engourdi  les  intelligences. 
Les  attaques  de  Beckér,  de  Vandale  et  de  Wolf,  contre  les  religions 
positives,  furent  très  isolées  et  trouvèrent  peu  d'écho  pendant  la 
première  moitié  du  XVIII*  siècle.  11  fallut  l'avènement  de  Frédéric 
le  Grand  sur  le  trône  pour  mettre  en  relief  les  libres  penseurs.  A 
partir  de  ce  moment,  leur  influence  s'étendit  assez  vite  sur  la  Prusse 
et  sur  tout  le  nord  de  l'Allemagne.  L'enseignement  secondaire  ne 
tarda  pas  à  s'en  ressentir.  Car  le  premier  soin  des  philosophes  fut 
de  propager  leur  ascendant  dans  les  classes  moyennes  en  s'eraparant 
de  l'éducation. 

Frédéiic  n'eut  pas  personnellement  d'influence  sur  les  gym- 
nases ni  sur  les  universités  de  son  royaume.  N'ayant  pas,  en  ma- 
tière d'éducation,  d'idées  arrêtées,  il  ne  l'envisageait  guère  que 
par  rapport  à  ses  intérêts  politiques.  Il  révisa  de  sa  main  les  rè- 
glements de  ses  écoles  nobiliaires,  parce  que  son  corps  d*officiers 
s'y  recrutait;  il  lui  plaisait  aussi  de  fonder  une  académie,  d'appeler 
des  lettrés  étrangers  à  sa  cour  pour  se  railler,  en  leur  compagnie, 
des  superstitions  ;  mais  les  pédagogues,  les  régents  de  collège  n'at- 
tirèrent jamais  ses  regards.  Qu'y  avait-il  de  commun  entre  le  con- 
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ijoérant  de  la  Silôsi.6  et  ces  cuistres?  Plus  favorable  aut  études  pra* 
tiques  qu'aux  humanités,  il  encouragea  les  écoles  professionnellest 
comme  moyeu  de  développer  Tiodustrie  dans  un  pays  pauvre. 
L'âiseignement  primaire  reçut  aussi,  sous  son  règne,  une  forte  im- 
palsioD*  Dès  l'année  1741,  tous  les  nobles  furent  obligés  de  faire 
coostroire  à  leurs  frais  des  écoles  sur  leurs  domaines  et  de  pourvoir 
aux  besoins  des  instituteurs.  En  1763,  une  ordonnance  royale  ren- 
dit les  écoles  obligatoires  pour  tous  les  enfants  de  cinq  à  treize  ans, 
léghi  le  prograipme  des  études,  l'emploi  du  temps  dans  les  classes, 
k  discipline,  la  rétribution  scolaire  et  le  choix  des  instituteurs.  Cet 
édit  est  resté  célèbre  en  Allemagne.  Ce  n'est  pas  vainement,  disent 
I^  Prussiens,  qu'il  porte  la  signature  du  grand  Frédéric.  Ce  trait 
de  plume  nous  a  valu  le  bénéfice  de  plusieurs  victoires. 

Le  premier  missionnaire  de  la  philosophie  dans  les  éccdes  secon- 
daires fut  le  fils  d'un  perruquier  de  Hambourg,  nommé  Jean-Ber- 
Bârd  Basedow  (né  en  1723).  Esprit  inquiet  et  chagrin,  caractère 
fantasque,  Basedow  présentait  plus  d'une  ressemblance  avec  Jean- 
Jacques  Rousseau,  dont  il  fut  le  fervent  disciple.  Comme  Jean- Jac- 
ques, il  débuta  par  la  domesticité,  s'instruisit  tard  et  par  un  effort 
sofutenu  de  la  volonté  ;  comme  le  philosophe  de  Genève,  après  une 
aérie  de  comt^ats  intérieurs,  il  quitta  le  christianisme  pour  la  reli- 
{ion  naturelle.  Professeur  à  Soroê,  puis  à  Altona,  près  d'Hambourg, 
iljs'attira  par  ses  hardiesses  philosophiques  la  haine  des  protestants 
4Htliodoxes«  Mais  déjà  les  nouveautés  françaises  commençaient  à 
pr^dre  racine  en  Allemagne.  Les  princes,  les  hauts  dignitaires  sui- 
vaii^t  l'exemple  de  Frédéric  et  favorisaient  ouvertement  les  libres 
penseurs.  Protégé  par  les  ^hautes  influences  contre  les  orthodoxes, 
Basedow  publia  en  176i  un  catéchisme  philosophique  intitulé  Phi- 
klethia^  qui  mit  en  émoi  toute  l'Allemagne  du  nord.  Un  feu  rou- 
lant de  pamphlets  s'ouvrit  alors  entre  les  théologiens  et  les  nova- 
teurs» Basedow,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  fulminait  contre  «  Tinto- 
iérance  et  le  fanatisme  » ,  quand  YEmik  de  Rousseau  (1762)  vint 
kd  révéler  sa  vraie  vocation.  Dès  lors,  il  n'eut  plus  qu'un  rêve  :  ré- 
former la  pédagogie  allemande  en  fondant  dans  un  seul  système  les 
théories  de  Goménius  et  celles  de  Jean-Jacques.  Il  avait  fait  la 
ccmoaissance  du  comte  Hartwig  de  Bernstorff,  ministre  des  afiaires 
étrangères  en  Danemark,  esprit  ouvert  à  toutes  les  entreprises  gé- 
aéreoses»  qui,  séduit  par  les  projets  de  Basedow,  lui  fournit  les 
moyens  de  quitter  sa  chaire  d' Altona  pour  se  vouer  librement  à  «  la'' 
cigénération  »  de  l'enfance.  Grâce  à  cet  appui,  Basedow  put  mûrir 
ses  idées  pendant  sept  ans,  affranchi  de  toute  préoccupation  mat^- 
oeOe.  Enfin,  en  1768,  il  fit  paraître  le  fruit  de  ses  méditations  sous 
ce  titre  :  Considérations  adressées  aux  amis  de  f  humanité  et  êux 
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personnes  aisées ^  sur  les  écoles^  les  études  et  leur  rapport  avec  le 
bien-être  public.  Dans  cet  ouvrage,  Télève  de  Rousseau  apparais- 
sait dès  les  premières  lignes  :  a  0  vous,  disait-il,  nobles  amis  des 
hommes,  vous,  favoris  de  votre  père  le  Créateur,  vous  désirez, 
n'est-ce  pas,  le  développement  du  bonheur  public.  Oh  !  dites-vous, 
si  la  vertu,  le  patriotisme,  les  lumières  étaient  plus  répandues  1  Si 
les  lettrés  avaient  plus  de  dignité  personnelle,  s'ils  obtenaient  plus 
de  respect  au  dehors  I  Oh  I  si  les  universités,  si  les  gymnases  pou- 
vaient être  régénérés!  Mais  non...  de  tels  vœux  sont  de  pures  chi- 
mères, etc.  »  Son  programme  était  :  «  un  livre  élémentaire,  un 
a,  by  c,  d  des  connaissances  pratiques  et  utiles  pour  les  hommes.  » 
Sa  prétention  était  de  supprimer  toutes  les  études  «  superflues  » , 
c'est-à-dire  les  exercices  de  mémoire  et  d'imagination.  Il  restrei- 
gnait les  travaux  littéraires  à  un  minimum  pour  porter  tout  l'effort 
de  l'éducation  sur  «  les  connaissances  utiles  »,  c'est-à-dire  sur  les 
faits  matériels,  les  sciences,  la  morale,  la  philosophie.  «  Mon  but, 
disait-il  plus  tard  dans  son  livre  De  la  Méthode^  a  été  «  de  prépa- 
rer l'enfant  à  la  vie  sociable,  au  sentiment  patriotique,  au  bonheur. 
Un  rang  honorable,  un  revenu  suffisant^  de  l'instruction,  de  l'a- 
dresse, un  extérieur  avantageux^  tels  sont  les  biens  accessoires 
que  nous  devons  leur  procurer,  sans  perdre  de  vue  le  but  princi- 
pal. i>  Sa  théorie  reposait  sur  les  principes  suivants  :  «  L'enfant  ne 
doit  pas  apprendre  beaucoup.  L'enseignement  doit  être  rendu  aussi 
agréable  que  possible.  Point  de  contrainte  au  travail.  L'enfant  doit 
apprendre  en  s' amusant  des  choses  plutôt  que  des  mots.  Les  mots, 
les  phrases  ne  laissent  point  de  traces  dans  l'esprit.  Les  choses  se 
gravent  en  ti-aits  ineffaçables.  Fixer  l'esprit  de  l'enfant  sur  des 
maximes  de  morale  courtes  et  substantielles,  résumant  les  devoirs, 
c'est-à-dire  les  vrais  intérêts  de  la  vie.  Désigner  les  objets  utiles 
par  des  images  et  par  des  estampes.  Enseigner  les  langues  par  Tu- 
sage  et  non  par  des  règles  abstraites.  L'enfant  ne  s'élève  pas  jus- 
qu'à la  grammaire.  Les  mots  substantif,  adjectif,  verbe  sont  pour 
lui  des  sons  incompréhensibles.  Cette  étude  doit  donc  être  différée 
jusqu'à  l'époque  où  son  esprit  saisira  les  propriétés  et  les  rapports 
des  objets,  ainsi  que  les  modifications  de  l'âme.  »  On  le  voit,  ce 
sont  les  idées  de  Rousseau.  Pour  la  religion,  toutefois,  Basedow  est 
moins  utopiste  que  son  maître.  Il  veut  que  l'enfant  reçoive  des  no- 
tions sur  Dieu  avant  que  sa  raison  soit  développée  ;  mais  à  une 
condition,  c'est  qu'on  ne  mêle  à  cet  enseignement  aucunes  fausses 
idées^  rien  qui  puisse  le  dénaturer.  Condition  plus  facile  à  èdicter 
qu'à  remplir.  Basedow  lui-même  aurait  été  sans  doute  bien  embar- 
rassé pour  la  rédaction  de  son  catéchisme,  eût-il  convoqué  tous  les 
pères  de  la  philosophie  en  concile. 
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Basedow  est  d'accord  avec  Fauteur  S  Emile  pour  réagir  contre 
Téducalion  formaliste  des  collèges,  pour  émanciper  les  caractères, 
pour  placer  dans  Thomme  intérieur  le  gouvernement  et  ïe  contrôle 
de  la  vie.  C'est  pour  cela  que  ses  méthodes  sont  utilitaires  ;  son 
idéal  n'est  pas,  comme  pour  les  Jésuites,  le  bel  esprit  disert  et  let- 
tré, étoffe  d'un  courtisan  ou  d'un  docile  fonctionnaire  ;  c'est  l'homme 
de  la  nature,  le  citoyen  de  la  république  espérée,  îndépendaiit,  la- 
borieux, inventif,  apportant  une  force  personnelle  dans  la  société. 
Notre  génération,  dans  son  scepticisme,  aime  à  railler  ce  rêve'd^ûn 
autre  âge,  et  cela  se  conçoit  :  blasés,  désenchantés  comme  nous  le 
sommes,  Télève  de  Rousseau  et  de  Basedow,  sentimental,'  raison- 
neur, enthousiaste,  un  peu  théâtral,  ne  trouve  chez  nous  aucune 
sympathie.  Son  humeur  inquiète  nous  fatigue  ;  sa  hardiesse  nous 
scandalise  et  froisse  nos  goûts  de  conservation.  Nous  aimons  le  re- 
pos, la  stabilité,  la  correction  même  dans  la  jeunesse,  tant  la  pers- 
pective d'une  perturbation  quelconque  nous  effraye.  11  y  a  cent  ans, 
Ja  direction  des  esprits  était  différente.  On  était  plein  d'ardeur,  on 
voyait  luire  l'aurore  d'une  rénovation.  Les  idées  sur  l'éducation  se 
ressentaient  de  ces  espérances.  Les  collèges  n'apparaissaient  plus 
que  comme  des  geôles  intellectuelles.  On  s'attendrissait  sur  Ten- 
fance,  on  la  voulait  libre,  heureuse,  en  contact  perpétuel  avec  la 
nature.  C'étaient  là,  si  l'on  veut,  les  Illusions  de  l'inexpérience, 
mais  du  moins  elles  attestaient  certaine  sève,  elles  exhalaient  une 
fleur  juvénile.  Notre  sécheresse,  notre  indifférence  dédaigneuse  ne 
sont  qu'un  indice  de  sénilité. 

Aidé  par  ses  protecteurs,  Basedow  fonda,  en  1771 ,  à  Dessau,  un 
institut  qui  prit  le  nom  de  «  Philanthropinon.  »  Toutes  les  religions 
y  devaient  être  admises  et  vivre  dans  une  întîraité  fraternelle.  On 
devait  enseigner  la  morale  «  du  système  chrétien,  »  mais  sans  for- 
muler jamais  aucun  blâme,  aucun  arrêt  dogmatique  contre  les  juifs, 
mahométans,  déistes,  et  contre  aucun  des  diî^sidenls  appelés  vul- 
gairement hérétiques.  Basedow  se  vantait  de  faire  apprendre  en 
quatre  ans  à  ses  élèves,  sans  contrainte  et  snns  fatigue,  toutes  les 
connaissances  réparties  dans  les  écoles  ordinaires  sur  une  éducation 
de  huit  ou  neuf  ans.  Pour  parler  une  langue,  un  enfant  n'avait  be- 
soin que  de  six  mois  d'exercice  ;  un  an  devait  lui  suffire  pour  ap- 
prendre cette  langue  suivant  les  principes.  Chaque  étape  de  l'édu- 
cation était  accomplie  suivant  certains  rites.  Le  passage  de  l'enfance 
à  l'adolescence  était  marqué  par  une  cérémonie  dont  Basedow  avait 
tracé  le  programme  :  «  Le  jour  paraît,  notre  écolier  se  lève,  jeune 
enfant.  Quelques  amies  de  sa  mère  viennent  présider  à  sa  toilette. 
Wfaît  un  bon  déjeuner.  On  le  complimente  sur  ses  progrès  à  l'école. 
Oo  le  conduit  à  l'église,  en  lui  indiquant  le  but  des  réunions  qui  s'y 


Digitized  by  VjOOQ iC 


110  BEVUE  GONTEMPORAIME. 

tiennent,  sans  toutefois  aborder  le  chapitre  des  religions' positives. 
Le  père  fait  une  courte  prière  pour  son  fils.  On  chante  des  strophes 
appropriées  à  la  circonstance.  On  brûle  solennellement  le  fouet  dans 
la  cheminée.  L'adolescent  prie  pour  la  première  fois  à  genoux.  Le 
soir,  réunion  d'enfants  et  goûter.  » 

Basedow  aimait  les  exhibitions  théâtrales,  et  les  multipliait  sous 
différentes  formes.  Des  princes,  des  hommes  d'Etat,  des  philosophes 
venaient  de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  pour  assister  aux  exa- 
mens publics  du  Philanthropinon,  et  s'en  retournaient  émerveillés. 
Euler,  Kant,  le  pasteur  strasbourgeois  Oberlin  écrivirent  au  réfor- 
mateur hambourgeois  pour  le  féliciter.  Un  grand  nombre  d'établis- 
sements se  formèrent  en  Allemagne  sur  le  modèle  de  sa  fondatioD. 
Mais  des  critiques  obscurcirent  bientôt  son  triomphe.  Un  professeur 
nommé  Schummel  écrivit  un  roman  satirique  contre  le  Philanthropi- 
non.  Herder  railla  la  prétention  des  novateurs  «  de  faire  pousser 
une  forêt  de  chênes  en  dix  ans.  »  Le  système  de  Basedow,  disait-il, 
consiste  à  tirer  au-dessus  de  terre  les  jeunes  racines  pour  augmenter  la 
hauteur  des  tiges.  Pour  ma  part,  je  ne  lui  donnerais  pas  à  élever  de 
jeunes  veaux.  »  Basedow  était  d'un  caractère  impérieux  et  atrabi- 
laire. Il  prit  fort  mal  ces  attaques,  et  traita  ses  adversaires  d'obscu- 
rantistes, d'ennemis  du  progrès  et  du  genre  humain.  Echauffé  de 
plus  en  plus  par  cette  polémique,  il  s'en  prit  à  la  religion  chrétienne 
de  tous  ses  déboires,  et  s'en  allait  partout,  prêchant  contre  la  bible, 
les  conciles,  les  pères  de  l'Eglise  et  tous  les  dogmes  du  christia- 
nisme. Goethe  qui,  dans  sa  jeunesse  le  vit  pendant  quelque  temps 
k  Francfort,  raconte  qu'il  avait  entrepris  une  sorte  de  croisade 
contre  la  Trinité,  dont  il  se  déclarait  l'ennemi  personnel.  «  Il  ne 
pouvait  se  lasser,  écrit-il  dans  ses  mémoires,  d'argumenter  contre 
ce  mystère  admis  et  reconnu  de  tout  le  monde.  »  Ce  souvenir,  on 
le  voit,  troublait  dans  son  éclectisme  le  patriarche  de  Weimar.  Mais 
l'Allemagne  du  XVIIl*  siècle  était  moins  facile  à  scandaliser.  Les 
témérités  de  Basedow  étaient  ouvertement  protégées  parles  princes 
et  contribuaient  au  succès  du  réformateur.  Sur  ces  entrefaites,  la 
Révolution  française  éclata.  Un  changement  subit  se  manifesta  chez 
les  souverains.  Ils  se  reprochèrent  d'avoir  encouragé  les  idéologues, 
la  philanthropie  devint  suspecte  de  jacobinisme.  Basedow  discré- 
dité, mal  vu  de  ses  anciens  protecteurs,  resta  pourtant  fidèle  à  sa 
cause.  11  mourut  en  1790  à  Magdebourg,  en  demandant  «  qu'on  le 
disséquât  pour  le  bien  de  l'humanité.  » 

L'œuvrfe  de  Basedow  ne  périt  pas  avec  lui.  Déjà  les  philanthro^ 
pes  formaient  en  Allemagne  une  nombreuse  phalange,  et  leur  péda- 
gogie avait  poussé  dans  le  sol  de  profondes  racines.  Le  plus  célèbre  de 
leurs  instituteurs  fut  Joachim-Henri  Campe,  originaire  de  Bruns- 
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wick  (né  en  1746),  véritable  type  du  philanthrope  allemaiid.  Campe 
débuta  par  être  aumônier  luthérien  dans  un  régiment  de  l'armée  pru9> 
sienne.  Bientôt  dégoûté  par  les  horreurs  de  la  guerre,  il  entra  comme 
professeur  au  Philanihropino»^  puis  fonda  pour  son  compte  une  ins- 
titution près  d'Hambourg,  partageant  son  temps  entre  ses  élèves  et 
la  composition  d'écrits  utiles  à  l'humanité.  Ses  ouvrages  ne  sont  pa0 
sans  ressemblance  avec  ceux  de  Berquin.  C'est  la  même  droitum, 
la  même  prédication  des  vertus  bourgeoises,  le  même  enthousiasiae 
UD  peu  prosaïque  pour  les  inventions  utiles,  u  La  découverte  du 
rooet,  disait^il,  Timportation  de  la  pomme  de  terre  méritent  des 
hommes  cent  fois  plus  de  reconnaissance  que  les  poèmes  de  V Iliade 
et  de  ï Enéide.  »  Tous  ses  eflbrts  ont  pour  but  d'inspirer  l'amour  du 
travail,  le  mépris  des  fausses  grandeurs,  la  modération,  l'empire 
sur  soi-même,  l'aflection  envers  tous  les  hommes.  «  Veux<tu,  dlt^il 
dans  son  Théophron^  veux*tu,  sur  la  scène  de  la  vie,  jouer  non  ua 
rôle  brillant,  mais  un  rdle  utile?  Veux-tu  vivre  heureux?  Sache 
choisir  ta  vocation,  mesure  tes  facultés  et  tes  aptitudes,  vois  les 
afantages  et  les  inconvénients  de  chaque  profession,  garde-toi  de 
dépasser  tes  forces,  modère  tes  vœux,  restreins  tes  espérances; 
pars  de  cette  conviction  que  le  monde  n'est  ni  une  vallée  de  doub- 
leurs, ni  une  Arcadie;  enûn,  soumets-toi,  sans  murmurer,  aux 
ordres  de  la  Providence.  »  Toutes  ces  idées  sont  sages,  mais  le  fond 
en  est  un  peu  usé,  l'expression  terne  et  languissante.  Ce  sont  les 
banalités  sentencieuses  de  M.  Prudhomme.  Campe  est  l'auteur  du 
Jtune  Robinson^  de  la  découverte  de  [Amérique^  ouvrages  qui  sont 
dans  toutes  les  bibliothèques  de  l'enfance. 

Sa  popularité,  la  vogue  de  ses  livres  fut  considérable  en  Alle» 
magne  et  se  perpétua  jusqu'aux  premières  années  de  notre  siècle. 
Cependant  les  résultats  de  son  système  furent  médiocres.  En  con- 
centrant tous  les  eflbrts  de  l'éducation  sur  l'utile,  il  ne  fit  guère  que 
rétrécir  les  esprits  et  les  caractères.  Il  oublia  trop  que  l'idéal  a  ses 
droits  autant  que  les  organes  physiques,  et  que  supprimer  la  part 
du  rêve  et  de  la  fantaisie  chez  l'enfant,  c'est  le  mutiler.  La  société 
ne  se  compose  pas  seulement  de  menuisiers,  d'arpenteurs  et  de  m^ 
caniciens.  Pour  former  des  hommes,  il  ne  suflit  pas  de  s'attendrir  sur 
la  pomme  de  terre,  il  faut  insjûrer  aux  enfants  le  goût  et  le  senti- 
ment des  grandes  choses.  Toute  âme  est  incomplète  que  la  poésie 
n'a  pas  visitée.  Le  mépris  des  utilitaires  pour  les  poètes  n'est  doac 
pas  justifié.  De  vrais  philanthropes  eussent  honoré  Homère  et  Vir- 
gile comme  des  bienfaiteurs  de  l'espèce  humaine  autant  que  Watt 
OQ  que  Parmentier. 

Un  professeur  de  l'université  d'Iéna,Niethbammer,  contemporain 
de  Campe  et  des  philanthropes,  a  fait  la  ^synthèse  des  différences 
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que  préfteDte  leur  ^iseigoemeut  avec  FaDdeii  système  des  études 
classiques  [humanismtis).  Selon  lui,  ces  différences  se  résument 
dans  les  points  suivants  :  i**  L'humanismeou  culture  classique  a  pour 
.unique  but  l'éducation  générale  de  l'homme^  le  a  pbilanthropisme» 
ne  poursuit  qu'un  but  relatif,  la  préparation  de  l'homme  à  sa  futnce 
professiott  ;  2^  rbumanisme  ne  cherche  pas  à  produire  tel  ou  tel  en- 
semble de  connaissuices  ;  il  se  contente  d'exercer  l'esprit  Les  phi- 
lanthropes ont  la  préoccupation  opposée;  3^ l'humanisme  ne  s'in- 
quiète pasde  ses  applications  éventuelles;  la  culture  de  l'esprit  est*  sa 
fin  supi^ème*  Les  philanthropes  considèi^nt  l'esprit  comme  un  ins- 
trument applicable  à  certains  empkis  ^  4^  lôs  humanistes  fH^tendeat 
t[u'è  la  jeunesse  est  le  temps  dévolu  aux  études  déàintéressées  ;  les 
utilitaires  veulent  les  réserver  aux  hommes  faits,  qui  jodssent 
mieux  par  l'esprit^  et  dont  la  raison  est  plus  développée  ;  é^  d'après 
ses  principes,  l'humanisme  se  concentrei  suc  quelques  objets;* il 
craint  de  se  répandre  sur  trop  de  matières;  les  philanthropes  veu- 
lent tout  embrasser;  ils  accumulent  dans  leur  enseignement  toutes 
les  connaissances  humaines,  leur  pédagogie  est  encyclopédique; 
6*"  l'humanisme  Axe  exclusivement  l'esprit  sur  des  idées  ou  objets 
intellectuels,  pour  que  son  élève,  dans  les  exigences  ultérieures  de 
sa  profession,  ne  perde  pas  la  conscience  du  monde  intérieur;  le 
philanthrope  dédaigne  les  idées  qui  ne  sont,  à  ses  yeux,  que  des 
mots,  et  ne  forment  que  des  déciamateurs.  11  n'a  confiance  que  dans 
les  objets  physiques,  dans  les  faits  matériels  ;  7*"  L'humaniste,  pour 
représenter  le  vrai,  le  beau  et  le  bien,  va  chercher  les  modèles  àe 
la  pureté  classique  ;  il  propose  la  forme  antique  comme  type  de  là 
perfection.  L'utilitaire,  peu  soucieux  de  la  forme,  se  comptait 
dans  les  ceuvres  modernes,  et  considère  les  anciens  comme  des 
ignorants  ;  8*  l'humaniste  considère  l'effort,  Tacte  de  la  volonié, 
la  Contention  de  l'esprit  comme  la  partie  fondamentale  de  l'édu- 
cation ;  le  philanthrope  veut  soulager  les  intelligences ,  aplanir 
les  voies,  enseigner  en  amusant,  croyant  par  là  donner  l'ainour 
du  travdl.  En  somme,  l'enseignement  humaniste  est  la  culture 
des  hautes  &cultés  intellectuelles;  l'enseignement  philanthro- 
pique est  une  préparation  à  quelques  spécialités.  La  conclusion 
de  Niethhammer  est  que  l'humanisme  est  seul  en  état  de  mainte- 
nir la  dignité  humaine,  que  lui  seul  correspond  à  la  noblesse  de 
notre  destinée.  «  Les  philanthropes,  dit-il,  font  de  l'homme  une 
cak^icature;  avec  les  meilleures  intentions  ils  nous  ravaleraient  au 
rang  de  la  bête.  Lent  système  peut  être  appelé  «  l'animalisme.  »  11 
raille  leurs  cabinets  d'histoire  natui'elle,  leurs  oiseaux  empaillés, 
leurs  coquillages^  leu^s  collections  minéralogiques.  «  Croyes-vous, 
leur  dit* il,  avoir  montré  Thomme  à  vos  écoliers,  quand  rom  avez 
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MtaoD  anatomie  et  eocBptâ  le  nDmbm  de  no»  vertèbres?  Groyes- 
TOQS  awir  formé  leur  âme  quaod  vous  aves  substitué  le  catéchisme 
deFbygîèQe  à  œloi  de  la  reii^oû chrétienne?  Croyes^vous  lesavcfîr 
préparés  à  la  vie  quand  vous  les  avez  baignés  dans  l'eau  froide* 
promenés  à  la  plaie»  oa  les  pieds  dans  la  neige^  cùsasoe  ai  vous  les 
jiestkiex  à  la  Laponie?  Pendant  que  vous  endurcisse?  Je  corp^, 
^ime  reste  melle^resprit  débile;  des  connaissances  super0Qiell^ 
im  fo0t  pendaal  quelqi&e  temps  illusion  sur  ses  forces;  ma|s  la  pr^- 
3Ûëie  épreuve  lui  révélera  sa  faiblesse^  Votre  écoUer  c'est  un  vir- 
ta)se»  uB  dilettaniedans  la  vie  ;  ce  no  sera  jamais  ud  lutijeur.  »  Ces 
saÉcasmes  pourraient  être  appliqués  à  plusieurs  de  nos  engoue- 
ments aciuelB*  Mais  vis^à^vis.  des  philanthropes,  la  sévérité  cto  Nie- 
cbhanmer  était  peut-être  excessive.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  com- 
meot  i'All^nagne,  dans  notre  siècle,  a  combiné  d'une  manière  heu- 
reuse les  deux  enseignemeuis* 


ÏV 


On  sait  quelles  années  néfastes  traversa  l'Allemagne  au  cppimeu- 
cernent  de  ce  siècle..  Ecrasée  par  la  domination  étrs^ngère,  elle 
voy^i  ses  souverains  servir  d'alliés  et  d'instruments  à  ses  oppre^* 
seors;  une  police  adive  étouffait  toute  manifestation  de  songent. 
Seuls»  ses  profosseurs  conservaient  iutacte  la  flamme  du  patrlo- 
tiame*  Ce  fut  en  eux  que  se  réfugia  la  force  teuloniqu^  ;  eu  eux  que 
la  nation  plaça  respotr  de  sa  renaissance,  a  L'Etat  doit  gagner  qn 
puissance  intellectuelle  ce  qu'il  a  perdu  en  force  physique^  ?>  disi^t 
Frédéric-GuiUaimie.  après  Iqs  catastrophes  de  1807<  M^js  I^a  part 
que  prirent  les  luràversités  4  l'affranchissement  du  paysneiutp^ 
piurement  théorique.  Professeurs,  étudiants  s'enrôlèrent  à.  L'envi, 
pendant  la  campagne  de  1813,  et  versèrent  leur  saipg  sur  tous  l?s 
champs  de  bataille.  Us  partirent  chantant  en  chmur  les  poésies 
martiales  d'Amdt  et  de  Kcm-ner  :  «Devant  nous  luit  un  heureux  es- 
poir, Ja  perspective  d'un  avenir  doré.  C'est  le  ciel  qui  s'ouvre,  \sl 
liberté  qui  fleurit.  L'art  allemand,  la  poésie  allemande,  ler^spmt 
pour  les  femmes^  l'ivresse  de  l'amour»  toute  beauté,  toute  grandeur 
SOQ0  sont  rendues.  Nous  les  trouverons  dans  les  basions  ennemis. 
BennoQfl  notre  vie  pour  les  conquérir*  Le  bonhenir  nei  mûxit  pogr 
nous  que  dans. les  champs  de  la  mort.  Les  hourrajb^  retexitissent, 
les  coups  de  fosil  abattent  d^s  milliers  de  Français.  Interrogez  le 
chasseur  aoir^  Cestla  chas^  gauvfige  de  LuUkow.  ^  .         /       i 
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Au  sortir  de  cette  fièvre,  un  changement  profond  put  se  remw- 
quer  dans  le  professorat.  Les  passions  qui  s'étaient  allumées  dans 
son  sein  avaient  survécu  à  la  crise  et  se  maintenaient  vivaces.  Ce 
fut  vainement  que  les  souverains,  inquiets  de  cette  nouvelle  in* 
fluence,  voulurent  ramener  Tancienne  subordination  et  fermer  au^ 
universités  le  champ  de  la  politique.  Les  professeurs  sentaient  leur 
rôle  agrandi.  Ce  n'étaient  plus  des  théologiens  ou  des  philan^ 
tbropes  construisant  une  cité  évangélique  ou  refaisant  l'homme  de 
la  nature,  c'étaient  des  patriotes  rêvant  pour  leur  pays  tous  les 
genres  de  prépondérance.  Toute  leur  ambition  était  de  faire  parti-^ 
ciper  la  jeunesse  à  leur  ardeur  militante  et  de  recruter,  pour  l'idée 
nationale,  des  néophytes,  a  Les  derniers  temps  ont  montré,  écrivait 
le  pédagogue  Hermann  en  1816,  que  les  racines  de  l'éducation  se 
trouvent  dans  la  religion  et  le  patriotisme.  Aussi  les  gymnases  ne 
doivent-ils  jamais  perdre  de  vue  leur  mission  vis-à-vis  du  pays^  Ce 
sont  les  pépinières  de  TEtat.  » 

Par  une  coïncidence  remarquable,  l'éveil  du  sentiment  national 
dans  l'Allemagne  suivit  de  près  son  grand  essor  littéraire.  Klops- 
tock,  Goethe,  Schiller  venaient  de  créer  toute  une  poésie  ;  Lessing, 
Herder,  Kant  d'ouvrir  dans  le  monde  intellectuel  des  voies  incon- 
nues. L'art  et  la  science  n'étaient  plus  le  domaine  exclusif  de 
quelques  érudits  ou  l'amusement  des  loisirs  princiers.  La  nation  en- 
tière s'initiait  à  ces  jouissances  délicates.  Les  œuvres  qu'elle  applau- 
dissait n'étaient  pins  de  froides  imitations  dénuées  de  vie; 
c'étaient  des  conceptions  originales,  fruits  savoureux  du  sol  teu- 
tonique,  promesses  du  plus  glorieux  avenir.  Les  systèmes  pédago- 
giques  de  l'époque  reflètent  cet  orgueil.  Campe  et  les  utilitaires 
sont  tombés  dans  un  discrédit  absolu.  Arrière  les  méthodes  pro- 
fessionnelles 1  Arrière  aussi  les  manuels  scolastiques  qui  dessèchent 
Tesprit!  L'Allemand  est  créateur,  il  est  poète.  Entretenir  son  ar* 
deur,  le  plonger  dans  les  sources  vives  de  l'inspiration,  telle  doit 
être  la  tâche  de  l'éducateur. 

Cette  pédagogie  romantique  eut,  comme  les  précédentes,  ses  lé- 
gislateurs. Le  fameux  Jean -Paul  Richter,  ce  grand  fantaisiste  dont 
la  vie  ne  fut  guère  qu'un  long  voyage  dans  l'imaginaire,  se  chargea 
de  la  formuler  en  système  :  «  L'effort  du  maître,  dit-il  au  début, 
doit  être  le  développement  de  l'homme  idéal  qui  se  trouve  caché 
dans  l'enfant.  A  l'opposé  des  professeurs  ordinaires,  n'arrose  pa9 
les  branches  isolées,  mais  les  racines.  L'eau  que  tu  leur  verses  se 
répandra  dans  la  tige.  »  L'idéal,  la  poésie,  l'alliance  de  l'esprit  hu- 
main avec  la  nature,  tels  sont  les  thèmes  favoria  de  Jean-Paul« 
Plein  de  ce  sujet,  il  dépasse  presque  partout  les  théories  de 
Rousseau,  parfois  touchant,  souvent  puéril.  Suivant  lui,  le  pre- 
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mier  devoir  de  Finstituteur  est  d'entretemr  chez  l'enfant  la 
gaieté.  II  consacre  à  cette  idée  quelques  pages  charmantes  :  «  La 
gaieté  est  le  ciel  qui  fait  tout  fleurir,  tout,  hormis  le  poison. 
La  gaieté  est  à  la  fois  le  sol  nourricier,  la  fleur  de  la  vertu  est 
son  couronnement.  Les  animaux  jouissent,  rbomme  seul  peut 
être  gai.  Les  chers  enfants  doivent  habiter  le  paradis  conmie 
les  premiers  hommes.  Ce  qu'est  la  chaleur  pour  le  corps  du  jeune 
Donrrisson,  la  joie  et  la  gaieté  le  sont  pour  son  âme.  «  Les 
jeux  de  l'enfance,  dit-il  plus  loin,  ne  sont  que  des  manifestations 
d'une  activité  aussi  sérieuse  que  la  nôtre,  ailées,  colorées,  traves- 
ties par  sa  richesse  d'imagination.  Une  poupée  lui  représente  un 
peuple,  une  troupe  de  comédiens  ;  il  est  auteur  dramatique,  régis- 
seur de  théâtre,  etc.  Dans  leurs  rapports  réciproques,  les  enfants 
sont  les  uns  aux  autres  les  compléments  des  fantaisies  ([ue  leur  ins- 
pirent les  jouets.  Deux  fantaisies  enfantines  jouent  comme  deux 
feux  follets,  et  se  lutinent  sans  se  confondre.  Instruisez  l'enfant  par 
l'enfant.  L'entrée  dans  le  cercle  où  jouent  leurs  pareils  est  pour  #ux 
rentrée  dans  le  monde,  tel  qu'ils  le  conçoivent.  La  danse,  la  mu- 
sique doivent  entretenir  la  joie  des  enfants.  La  musique  est  uu  pré- 
servatif contre  le  chagrin,  l'entêtement,  la  colère.  »  Ame  tendi'e  et 
pleine  d'indulgence,  Jean -Paul  engage  les  instituteurs  à  sévir  rare- 
ment :  a  La  punition,  dit-il,  ne  doit  frapper  qu'une  conscience 
coupable.  Or,  l'enfant,  comme  l'animal,  est  inconscient.  Mais, 
après  le  châtiment,  rien  de  plus  important  que  la  transition  pour 
revenir  à  la  douceur.  Après  l'orage,  chaque  parole  que  l'on  sème 
trouve  un  terrain  chaud  et  humide  ;  la  crainte  et  l'horreur  de  la  pu* 
nition,  causes  d'endurcissement  chez  l'enfant,  ont  maintenant  dis- 
paru. Une  instruction  onctueuse  pénètre  et  guérit.  Mais  tout  mou- 
vement de  colère  tardive  est  empoisonné.  »  Est-il  possible 
d'exprimer  avec  plus  de  grâce  et  de  persuasion  de  plus  sages  pré^ 
ceptes? 

La  différence  fondamentale  du  système  de  Richter  avec  celui  de 
Basedow  et  des  philanthropes,  c'est  l'importance  qu'il  attache  à  la 
religion.  On  y  voit  le  symptôme  de  la  restauration  religieuse  qui 
s'accomplissait  par  le  romantisme,  a  N'oublie  jamais,  dit  Jean-PauU 
que  l'enfant  tourne  ses  yeux  vers  toi  comme  vers  un  apôtre  révéla- 
teur, et  que  le  mensonge  d'un  apôtre  ravage  tout  un  monde.  Là 
croyance  à  un  monde  moral  supérieur  élève  les  jeunes  âmes,  vivifie 
Tenfance  et  lui  élai-git  la  poitrine.  Détruire  ou  seulement  altérer 
cette  foi  naïve,  c'est  faire  comme  Calvin,  qui  bannissait  la  musique 
des  églises.  La  foi  est  l'écho  de  la  musique  venant  à  nous  deâ 
^ères  supérieures.  Oter  la  religion  à  l'enfant,  c'est  tuer  en  lui 
l'idéal,  la  poésie,  toute  inspiration  généreuse.  »  Jean-Paul  croit 
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qu'elle  n'a  pas  besoie  d'être  démontrée  parce  que  les  racines  s'en 
tronvent  dans  l'âme  enfantine  :  «  S'il  n'y  avait  pas  dans  l'enfant 
toute  une  métaphysique  flottant  à  l'état  de  rève«  comment  pour- 
rait-on lui  donner  ces  idées  abstraites  sur  Dieu,  l'éternité,  la  sain- 
teté, etc-,  que  nous  ne  pouvons  lui  figurer  par  des  objets  ultérieurs, 
etquç  nous  ne  lui  exprimons  que  par  des  mots  vides?  Ces  mots 
peuvent  bien  éveiller  l'idée,  mais  ils  ne  peuvent  pas  la  créer.  Le 
.  grand  avantage  de  l'éducation  religieuse,  c'est  d'puvrir  l'âme  à  l'a- 
mour. K  Enseigne?  à  aimer,  dit*il  aux  parents,  et  vous  pourrez 
vous  passer  de  commander.  Votre  enfant  aura  unq  vie  heureuse  ; 
une  source  inépuisable  de  plaisir  et  de  richesses  s'ouvrira  pour  lui. 
Vous-même^  quand,  vieillis  et  malades,  vous  serez  couchés  sur 
nn  lit  de  soulTranK^es,  les  regards  que  vous  rencontrerez  près  de 
vous  ne  seront  pas  ceux  d'un  héritier  indifférent  ou  cupide-  Ce  sont 
des  regards  humides,  dont  la  tendresse  réchauffera  votre  vie  glacée 
et  qui  vous  illumineront  de  leur  gratitude.  » 

Poursuivant  partout  l'idéal,  Jean-Paul  ne  voit  dans  l'éducation 
intellectuelle  que  le  développement  du  sens  esthétique.  Il  se  montre 
partisan  résolu  des  humanités.  «  La  société  mi)derne,  dit-il,  tombe- 
rait profondément  bas,  si  la  jeunesse  cessait  de  traverser  le  temple 
des  lettres  antiques.  Les  noms  de  Socrate,  de  Caton,  d'Epaminondas 
sont  les  pyramideâ  de  la  force  humaine.  Ignorer  les  anciens,  c'est 
descendre  au  rang  de  ces  éphémères  qui  ne  voient  jamais  le  soleil 
se  lever  et  qui  n'assistent  qu'à  son  coucher.  »  Cependant,  fidèle  au 
romantisme,  il  n'admet  l'étude  des  anciens  que  comme  introduction 
aux  lettres  modernes  et  spécialement  aux  lettres  allemandes.  <(  C'est 
du  lait  maternel  qu'il  faut  nourrir  le  nouveau-né,  du  suc  national 
qu'il  faut  imprégner  l'esprit  du  jeune  homme.  »  L'étude  du  fran- 
çais, celle  de  l'anglais  débilitent.  Au  lieu  d'un  «  homme  allemand  » , 
on  obtient  la  contrefaçon  d'un  marquis  ou  d'un  gentleman. 

Goethe  s'occupa  aussi  beaucoup  de  l'éducation.  Sa  nature  émi- 
nemment pédagogique  lui  donnait  en  cette  matière  une  grande  com- 
pétence. Mais,  fuyant  toute  ressemblance  avec  les  pédants,  il  évita 
toujoursde  dogmatiser,  se  renfermant  dans  son  rôle  d'oracle,  mais 
éclairant  du  moins  le  monde  par  ses  aphorismes.  «  Provoquer  l'ac- 
tivité, la  tirer  des  profondeurs  intellectuelles,  tel  doit  être,  selon 
lui,  le  but  de  l'éducation.  »  Il  disait  aussi  :  «  La  pensée  élargit, 
mais  énerve.  L'action  anime,  mais  limite.  »  —  a  Malheur  à  tout 
système  d'éducation  qui  détruit  son  agent  le  plus  efficace,  le  plaisir, 
et  qui  nous  ajourne  à  son  but,  au  lieu  de  nous  rendre  heureux  sur 
Iaroute«  Il  faut  entretenir  soigneusement  l'imagination,  la  maintenir 
en  harmonie  avec  les  autres  facultés,  mais  non  l'affaiblir.  »  Voici 
son  opinion  smr  les  humaïutés  :  «  Les  classiques,  interprétés  d'après 
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on  esprit  réaliste  en  rapport  étroit  avec  l'art  et  la  religion^  nous 
présentent  le  tableau  de  Thistoire  du  monde,  et  cette  histoire  éveille 
en  nous  le  sentiment  des  grandes  actions  et  la  eomprébeneîoti  des 
grands  hommes.  Les  événements  en  eux-mêmes  seraient  vides,  et  la 
critique  historique,  dans  sa  nudité,  tuerait  renthousiamne.  » 

Goethe,  bien  cpjtt  naturaliste,  n'approufve  pas  l'étude  précoce 
des  sciences  naturelles.  «  Pour  l'enfant,  un  cabinet  de  collections 
ressemble  à  un  musée  égyptien,  musée  de  cadavres.  Il  oonvient  à 
une  caste  sacerdotale  de  s*y  confiner  dans  une  obscurité  mysté- 
rieuse. Mais  un  maître  qui  éveille  le  sentiment  du  beau  par  la  lec- 
ture d'un  seul  vers,  rend  plus  de  services  que  tous  les  professeurs 
ie  nomenclatures.  »  Enfin,  particularité  bien  remarquable,  Goethe, 
Téclectique  et  le  panthéiste,  réclame  pour  l'enfant  l'initiation  reli- 
gieuse selon  l'Evangile  :  «  La  religion,  dit-il  est  le  mobile  principal 
de  TactioD.  Elle  doit,  par  le  repos  et  la  pureté  de  l'âme,  nous  con- 
duire au  plus  haut  degré  de  culture.  (Quelle  magnifique  conception  I) 
Elle  doit,  autant  que  possible,  envelopper  toute  notre  existence*  Au- 
cune influence  extérieure  ne  doit  détruire  en  nous  le  sentiment  du 
divin.  Nous  devons  le  porter  en  tout  lieu  sur  nous  comme  un  sanc- 
tuaire. L'immoralité,  Timpiété  sont  la  destruction  de  l'organisme 
mtellectael  et  Taflaiblissement  de  la  raison.  »  Gomme  ils  se  trom- 
pent, ceux  qui  cherchent  dans  ce  prince  de  l'esprit  mod^ne  un 
appui  pour  l'irréligion! 

Pour  la  morale,  Goethe  a  formulé  les  principes  suivants,  où  l'on  re- 
connaît Tempreinte  de  cet  incomparable  génie  :  1^  hûsser  la  jeiuiease 
se  développer  le  plus  librement  possible;  2*  exercer  systématique- 
ment la  force  de  la  volonté,  l'empire  de  l'enfant  sur  lui-même  et  le 
renoncement;  3**  ne  pas  défendre,  mais  commander  :  la  défense 
blesse  l'amour  de  l'action  innée  chez  l'homme;  4*  ne  pas  arrêter, 
mws  toujours  pousî^er  en  avant.  «  J'aimerais  mieux,  dit4l,  sup- 
porter toutes  sortes  d'écarts  jusqu'au  jour  où  je  pourrais  susciter 
les  vertus  contraires,  que  d'extirper  les  défauts  sans  avoir  rien  pour 
mettre  à  leur  place.  »  B"*  Une  activité  sans  relâche,  sans  préci{»ta- 
tion  est  la  condition  de  la  santé  physique  et  morale.  «  Mieux  vaut 
faire  la  chose  la  moins  importante  du  monde  que  de  rester  une 
demi-heure  sans  rien  faire.  «  G""  Ne  pas  trop  prémunir  l'enfant 
contre  Terreur,  se  borner  à  protéger  l'enfant  contre  les  conséquen- 
ces, et  le  laisser  retrouver  sa  voie.  »  Rien  de  plus  sage,  de  plus 
libéral  que  ces  préceptes.  On  pourrait  ks  recommander  à  tous  les 
instituteurs. 

Presque  tous  les  philosophes  allemands  de  notre  siècle,  Fichte, 
Hegel,  Schelling,  Scfaleiermacher,  etc.,  ont  écrit  sur  l'éducation. 
Ficbte  porta  dans  ces  travaux  son  amour  des  définitions  abstraites, 
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sa  termiDoIogie  sèche  et  aride.  «  La  pédagogie,  écrivait-il  en  1812, 
n'a  pas  jusqu'à  présent  formé  l'âme  du  peuple.  Elle  s'est  bornée  à 
quelques  individus.  Le  principe  du  futur  enseignement  doit  être  de 
former  un  être  indépendant,  puisant  sa  force  en  lui-même.  Il  faut 
faire  de  l'enfant  un  a  moi  »,  sachant  se  distinguer  du  «  non  moi  »• 
Fichte  était  un  esprit  vigoureux,  inflexible  et  éminemment  stoïcien. 
Ses  théories  sont  dures  et  moroses  autant  que  son  style.  Cette  pé- 
dagogie Spartiate  eut  un  instant  de  vogue  en  1812  et  1813,  pendant 
la  période  de  surexcitation  nationale,  mais  elle  ne  put  se  soutenir 
et  fut  bientôt  désertée. 

Schelling,  pur  philosophe,  se  propose  uniquement  de  former  des 
penseurs.  Il  avait  dressé  un  plan  organique  pour  placer  toutes  les 
sciences  dans  une  mutuelle  dépendance  et  les  enseigner  par  une 
méthode  symétrique.  «  L'homme,  disait-il,  correspond  à  toute  la 
nature  dont  il  est  l'expression  vivante.  Sa  tâche  est  d'arriver  à  la 
conscience  des  forces  qui  se  résument  en  lui,  de  les  élever,  épurer, 
d'augmenter  perpétuellement  leur  puissance.  C'est  lui-même  qu'il 
étudie  dans  la  pierre,  la  plante,  l'animal,  dans  tous  les  objets  sensi- 
bles, dans  l'art,  la  littérature,  la  science,  la  théologie.  Des  efforts 
de  l'homme  doit  sortir  Tharmonie  des  êtres  créés,  l'achèvement  de 
l'œuvre  divine.  »  On  sait  quelle  vogue  ces  idées,  à  la  fois  mystiques 
et  panthéistes,  eurent  en  Allemagne,  vers  1820.  Sous  leur  influence 
s'établit  un  système  d'éducation  à  la  fois  scolastique  et  contem- 
platif. Plusieurs  pédagogues  s'y  jetèrent  avec  la  ferveur  de  l'apos- 
tolat et  se  perdirent  dans  les  brouillards  de  leur  propre  métaphy- 
sique. 

Hegel,  dont  la  philosophie  dépasse  de  beaucoup  celle  de  Schel- 
ling en  hardiesse,  fut,  en  pédagogie,  beaucoup  moins  idéologue. 
Suivant  lui,  l'obéissance  est  le  commencement  de  toute  sagesse 
pour  l'enfant.  C'est  la  seule  voie  par  laquelle  une  volonté  ignorante 
du  vrai  et  de  l'objectif  peut  se  tranformer.  L'enfant,  par  nature, 
n'est  ni  bon  ni  mauvais.  Le  bien,  le  mal,  lui  sont  incompréhen- 
sibles. Aucun  idéal  ne  peut  lui  être  proposé.  Cette  innocence  est, 
du  reste,  de  courte  durée  et  sans  aucune  valeur.  Bientôt  se  montre- 
ront l'entêtement  et  la  mauvaise  volonté.  Ces  vices  doivent  être  ré- 
primés par  l'éducation,  dont  le  but  est  d'étouffer  le  mal  dans  son 
germe.  —  Nous  sommes  loin  des  philanthropes  et  de  J.-P.  Richter. 
L'athée  se  montre  aussi  rigoureux  envers  la  nature  humaine  que  les 
premiers  calvinistes. 

Comme  Goethe,  Hegel  veut  commencer  l'initiation  morale  et  re- 
ligieuse beaucoup  plus  tôt  que  Rousseau.  «  L'antiquité  elle-même, 
dit-il  fort  sagement,  ne  reléguait  pas  l'enfant  dans  le  monde  sen- 
sible. Or,  la  société  moderne  contient  bien  plus  de  vie  intérieure 
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que  rancîenne.  C'est  donc  de  bonne  heure  qu'on  doit  diriger  l'en- 
fant dans  ce  sens.  Cette  œuvre  s'accomplira  par  l'école  plutôt  que 
par  la  famille.  En  famille,  l'enfant  n'est  pas  sollicité  à  sortir  de  lui- 
même.  Bon  ou  mauvais,  il  se  sent  aimé.  A  l'école,  il  perd  cette  va- 
leur absolue,  et  n'obtient  plus  d'affection  et  d'estime  que  d'après 
ses'mérites.  L'école  forme  la  transition  entre  la  famille  et  la  société 
cÎTile.  Elle  fait  passer  l'enfance  de  la  simple  compréhension  à  l'ac- 
tirité  personnelle,  à  l'effort  de  la  volonté.  » 

D'après  Hegel,  la  principale  différence  de  l'enfant  d'avec  le  jeune 
bomme,  c'est  que  le  premier  vit  dans  l'insouciance,  sans  autre  idéal 
que  ses  parents  ou  les  grandes  personnes  qui  l'entourent.  Le  second, 
au  contraire,  se  détache  mentalement  de  cette  dépendance,  forme 
des  projets  et  des  rêves  de  bonheur  pour  son  compte.  Heurçux  ! 
quand  ces  rêves  ne  sont  pas  inspirés  par  l'égoïsme,  quand  ils  ont 
Tamitié,  l'amour  ou  quelque  utopie  pour  objet.  L'existence  de  cet 
idéal  crée  dans  le  jeune  homme  un  état  d'antagonisme  contre  le 
inonde  extérieur  et  le  désir  de  la  lutte.  Plus  le  rêve  est  puissant, 
plus  le  jeune  homme  a  d'ardeur  et  de  confiance  dans  sa  force  ;  les 
échecs  qu'il  éprouve  détruisent  la  paix  intérieure  dont  il  a  joui 
comme  enfant.  —  L'éducation  doit  donc  surveiller  la  formation  de 
Fidéal  chez  l'adolescent  et  le  diriger  vers  son  bonheur,  vers  le  pro- 
grès de  l'humanité. 

Ces  prémisses  posées,  Hegel  déclare  que  l'étude  des  Grecs  et  des 
Romains  est  la  meilleure  école  d'idéal.  La  beauté,  la  perfection  de 
leurs  œuvres  sont  un  baptême  intellectuel.  Mais  une  connaissance 
superficielle,  extérieure  de  l'antiquité  ne  suffit  pas.  Il  faut  vivre 
avec  les  anciens,  respirer  leur  air,  s'imprégner  de  leurs  mœurs, 
voire  de  leurs  préjugés  et  de  leurs  erreurs,  acquérir  droit  de  cité 
daus  ce  monde,  le  plus  beau  qui  ait  jamais  existé,  w  Le  premier  pa- 
radis fut  celui  de  la  nature  matérielle.  L'antiquité  profane  fut  un 
paradis  supérieur,  celui  de  l'esprit  humain.  »  Qui  n'a  pas  connu  les 
andens  ne  connaît  pas  la  beauté.  Ajoutons  que  ces  trésors  sont  inhé» 
reuts  aux  langues  mortes.  C'est  par  elles  seules  que  nous  pouvons 
nous  les  approprier.  Les  traductions  nous  donnent  la  pensée,  mais 
non  le  suc,  la  forme  éthérée.  C'est  la  dépouille  inanimée  de  la  rose. 
Ce  n'est  plus  sa  couleur,  son  parfum,  son  contact  moelleux.  La 
langue  est  l'élément  musical,  qui  touche  l'âme  et  qui  s'évapore  dans 
la  traduction.  Sans  cet  arôme,  le  plus  bel  ouvrage  de  Tantiquitô 
n'est  plus  qu'une  bouteille  de  vin  du  Rhin  éventé.  —  Est-ce  un 
poète,  un  homme  d'imagination  qui  rend  ce  bel  hommage  aux  études 
classiques?  Non,  c'est  l'auteur  de  la  phénoménologie.  Cet  enthou- 
riasme,  ces  accents  émus  sont  rares  dans  ses  œuvres. 

Umfluence  d'Hegel  en  pédagogie  fut  immense.  Reinhardt,  Kapp, 
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Ttiaulow  L'ôteodirent  &  toutes  les  branches  de  T^ticatioD,  en  la  re- 
vêtant d'une  forme  soîentlCquOé  Charles  Rosenkranz  résuma  les 
idées  du  maître  dans  un  livre  intitulé  Système  de  pédagogie^  exha- 
lant la  fine  fleur  de  rbégélia^nisme.  On  y  voyait  des  axiomes  tels  que 
çeMx-ci  :  «  La  limite  de  Téducation  est  U  foroefiubjective  de  TindL* 
yidualité.  -^  Les  principaux  éléments  qui  forment  la  teneur  concrète 
de  tout  enseignementi  sont  la  vie,  la  conaaissance  et  la  volonté.  *— 
La  pédagogie  se  divise  en  orthoMotique,  didactique,  intellectuelle 
et  sexMelle.  La  didactique  comprend  une  époque  intuitive,  une  ima^ 
ginative,  une  logique»  etc.  n  Mais  au  milieu  de  ce  fatras,  on  disUngue 
une  âme  honnête  et  un  esprit  juste.  Souvent,  sous  l'influence  d'un 
sentiment  élevé,  son  style  se  colore  et  prend  une  singulière  éner^ 
gie  :  a  Si  j'obtige,  dit*il,  l'enfant  à  se  replier  comme  on  ver  de  terre, 
si  je  fais  de  la  crainte  le  mobile  de  toutes  ses  actions,  si  j'obscurcis 
son  étroit  horizon  de  nuages  toujours  menaçants»  comment  devien-» 
dra-t-il  un  homme  ?  J'aurai  fait  un  être  craintif,  rampant  devant  la 
force  brutale  et  bassement  hypocrite.  Cette  âme,  comme  toutes  les 
âmes  de  valets»  se  gonflera  d'orgueil  devant  les  faibles*  Pour  lui,  la 
suprême  douceur  sera  d'inspirer  le  sentiment  dont  il  souffre.  —  Ces 
hommes  sont  les  vrais  athées,  quand  même  ils  rempliraient  tous  les 
devoirs  extérieurs  de  la  religion.  »  Ailleurs,  il  peint  en  traits  fort 
piquants  la  frivolité  de  certains  systèmes:  «  C'est,  dit-il,  un  mal- 
heur de  l'éflucation  moderne  de  supposer  qu'un  peu  de  géographie, 
d'histoire  naturelle,  de  mythologie  antique,  d'bbtoire  universelle, 
un  peu  de  français  et  de  littérature  allemande,  de  musique,  et  beau* 
coup  de  ce  qu'on  nomme  la  connaissance  du  nM)nde,  c'est-à-dire 
beaucoup  d'égoBsme  raffiné,  constituent  une  bonne  éducation.  Ce 
semblant  de  culture,  cette  fausse  aristocratie  de  l'esprit,  cette  habi-> 
tude  de  coquetter  avec  les  arts  et  les  connaissances  sont  des  fléaux 
aussi  funestes  dans  les  classes  aisées  que  l'ignorance  et  la  grossièreté 
dans  les  couches  inférieures  de  la  société,  n  On  voit  que  l'objectif  et 
le  subjectif  n'ont  pas  détruit,  chez  les  hégéliens,  le  sens  de  l'obser-* 
vation.  Tels  qu'ils  sont,  leurs  ouvrages  contiennent  plus  d'une  bonne 
leçon  pour  nos  modernes  faiseurs  de  systèmes. 
.  Scbleiermacher,  le  plus  célèbre  pédagogue  allemand  de  notre 
sièole,  appartient  à  la  théologie  protestante.  Le  protestantisme  ea 
Allemagne  a  toujours  mené  de  front  la  prédication  pour  les  adultes 
et  l'éducation  des  enâints.  C'est  ainsi  que,  dans  les  siècles  anté- 
rieurs, Cqménios,  Francke,  ioijis  les  grands  réformateurs  des  écoles 
étaient  sortis  de  son  sein.  De  nos  jours,  cette  tradition  a  été  conti- 
nuée par  Daniel  Schleiermacher,  esprit  vigoureux,  croyant  sincère, 
qui  sut  réaliser,  dans  son  double  apostolat,  Taccord  jugé  ailleurs 
impossible  de  la  philosophie  et  du  christianisme. 
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L'édacatkmt  sefo»  SdileienttMhar,  a  son  point  de  départ  dans  Id 
fiunille.  Toutefois,  dans  cette  grande  oeuvre,  un^  part  d'influence 
éoit  être  exercée  par  l'Etat  et  l'Eglise.  La  ilamille  développe  chez 
f  esTant  le  voololr  pamllèlement  avec  fafiection.  Tout  est  joie,  elTu- 
^n  pour  l'enfant  dans  la  maison  paternelle.  Les  jeux,  les  rires  ac- 
eompagBent  chaque  progrès  de  son  intelligence.  C'est  ài'éeole  seu- 
lement que  commence  à  se  manifester  pour  lui  certaine  opposition 
estm  le  plaisir  et  les  intérêts  de  Vesprit.  C'est  alors  que  la  société 
doit  intervenir,  non  pour  se  substituer  aux  familles,  mais  pour  im- 
primer une  allure  phis  ferme  à  leur  direction.  Il  faut  éTitef*  ici  les 
transitions  trop  brusques,  procéder  avec  ménagement,  et,  sans  ef- 
frayer TenEant,  l'accoutumer  à  l'ordre,  à  des  opérations  régulières; 
que  tout  soit  unirorme  et  prévu  dans  son  existence.  Les  habitudes 
suivies,  bien  loin  de  gêner  l'enfant,  deviennent  pour  lui  des  plaisirs. 
Les  idées  religieuses  peuvent  lui  être  inculquées  de  bonne  heure. 
L'enfont conçoit  Dieu  comme  un  père  invisible,  pluspuissant  que  le 
sien.  L'analogie  entre  ces  deux  êtres  frappe  vivemebt  cette  îmagl- 
nation  encore  riei^e.  Cest  par  voie  d'induction  comme  l'homme, 
que  l'enfant  s'élève  aux  conceptions  les  plus  hautes. 

L'école  doit  unir  une  stricte  discipline  avec  une  certaine  douceur; 
e'cst  ce  double  caractère  qui  lid  donne  de  l'autorité.  Le  professeur, 
à  f  école^  représente  la  loi,  comme  le  magistrat  dans  la  vie  publique, 
Toute  infraction  à  l'ordre  est  uneoiiense  à  la  communauté,  et  doit 
avoir  pour  conséquence  un  châtiment  Les  punitions  peuvent  être 
physiques  ou  iDoralcs*  Les  premières  sont  toujours  une  nécessité 
regrettable ,  parce  qu'elles  constatent  une  dégradation  de  l'être 
moral.  Les  secondes,  au  contraire,  réclament  un  effort  de  la  volonté 
et  montrent  certaine  noblesse  dans  les  sentiments.  Bannit"  h^  pu^î- 
tioBs  est  une  utopie«  Le  châtiment  est  une  conséquence  nécessaire 
de  la  loi. 

On  sépare  trop,  suivant  Schleiermacher,  les  écoles  primaires  des 
établissements  destinés  à  la  classe  aisée.  L'école  primaire  est  une 
èUq)e  nécessaire  de  l'éducation  supérieure  \  L'eniant  du  peuple  ti 
celui  de  la  bourgeoisie  doivent  s'y  confondre  pour  un  certain  temps^ 
dans  les  mêmes  études.  Le  but  de  cette  école  est  franchement  utili- 
taire. Elle  doit  préparer  l'homme  à  sa  future  profession,  en  lui  M^ 
tattt  comprendre  sa  destinée  et  ses  devohrs  dans  la  vie.  La  lecture, 
l'écriture  doivent  être  apprises  très  vite  et  mécaniquement.  Pas' de 
langues  étrangères  ;  f  homme  du  peuple  n'en  a  pas  besoin;  La  géo- 


'  En  Barière»  ce  vœa  de  Schleiôrmacher  est  réalisé.  Les  école3  du  peuple  sont  fré<>. 
quentées  indIstiBCtement  par  les  entants  de  toutes  les  classes.  Ces  écoles  sont  consi- 
dérées ocmune  très  bonnes. 
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gi^phie,  au  contraire^  mérite  des  soins  tout  particuliers.  C'est  le 
prélude  obligé  de  l'histoire.  L'histoire  naturelle  ne  doit  pas  être 
négligée.  L'homme  du  peuple  doit  aimer  et  connaître  la  nature.  Le 
dessin,  le  chant,  la  gymnastique  forment  le  complément  de  cette 
éducation,  qui  doit  avant  tout  être  saine,  vigoureuse  et  déposer  des 
germes  féconds  dans  l'esprit. 

Gomme  Goethe,  comme  Hegel,  Schleiermacher  recommande 
l'étude  des  classiques  pour  les  écoles  secondaires  ;  mais  il  conseille 
surtout  les  exercices  de  style  comme  la  meilleure  des  gymnas- 
tiques  pour  l'attention  et  la  volonté.  «  Le  manque  d'éducation, 
dit-il  excellemment,  se  trahit  surtout  par  l'impuissance  d'exprimer 
sa  pensée  sur  un  sujet  quelconque.  L'homme  cultivé  sait  toujours 
donner  à  ses  idées  une  forme  correcte  et  même  attrayante.  » 

Schleiermacher  résume  dans  une  synthèse  approfondie  toutes  les 
lois  de  l'éducation  éparses  dans  les  systèmes  antérieurs.  Son  ou- 
vrage peut  être  considéré  comme  la  plus  haute  expression  et  la  der* 
nière  formule  de  l'enseignement  secondaire.  C'est  l'apogée  de  la 
pédagogie  rationnelle  en  Allemagne.  Les  méthodes  ultérieures  s'in* 
spirant  avec  excès  des  idées  en  faveur  auprès  de  la  science  moderne, 
ont  trop  délaissé  les  principes  pour  le  culte  exclusif  des  faits* 

Cette  tendance,  il  faut  l'avouer,  fut  spiritualiste  à  son  origine.  Her- 
bart,  professeur  d'abord  à  Kœnigsberg,  puis  à  Gœttingen,  prit  pour 
base  la  psychologie,  telle  que  Reid  et  Dugald-Stewart  l'avait  ensei- 
gnée en  Ecosse.  «  La  psychologie,  disait-il,  nous  enseigne  que  l'âme 
est  une  entité  à  part,  non  susceptible  de  changement  dans  sa  qua-  ' 
lité.  La  pédagogie  doit  donc  s'interdire  de  considérer  Tâme  comme 
une  étoffe  malléable,  susceptible  de  toute  impression.  L'âme  n'est 
pas  non  plus  une  entité  variable.  Elle  est  absolue  et  reste  toujours  ce 
qu'elle  est,  sans  augmentation  ni  diminution.  Le  seul  soin  de  l'édu- 
cateur doit  être  de  diriger  sa  volonté  et  ses  différents  modes  d'ac* 
tion,  en  influant  d'une  manière  efficace  sur  les  images  qui  se  reflè- 
tent dans  ce  miroir  immuable,  »  11  faut  donc  prendre  une  à  une 
toutes  les  facultés,  savoir  :  l'attention,  qui  se  divise  en  primitive  et 
apercipiente  ;  la  fantaisie,  le  goût  esthétique,  le  sentiment  reli-» 
gleux,  la  sympathie,  la  faculté  d'analyse,  etc.  Herbart,  pour  appli«> 
quer  ces  belles  découvertes,  avait  fondé  à  Kœnigsberg  une  école 
n(H'male  ayant  pour  mission  de  répandre  dans  le  monde  sa  nouvelle 
méthode. 

Cet  établissement  eut  peu  de  succès.  Reprise  plus  tard  par  les 
docteurs  Rotbert,  Waiss  et  Stoy,  la  théorie  d'Herbart  parvint  à 
certaine  popularité  dans  le  Nord.  Mais  déjà  paraissait  à  l'horizon 
une  nouvelle  doctrine  bien  plus  radicale  que  celle  des  psycholo- 
gues, bien  plus  en  rapport  avec  les  idées  positives  du  siècle,  c'était 
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celle  des  physiologistes.  Gall  et  Spûrzheîm  venaient  de  donner  la 
géographie  du  cerveaa  et  de  localiser  dans  ses  replis  chacune  de 
Hos  facultés  intellectuelles.  Les  affections,  les  tendances  de  l'âme. 
Fart,  le  génie,  la  vertu  prenaient  une  forme  palpable.  Bientôt  on 
les  envisagea  comme  l'électricité,  la  pesanteur,  la  chaleur,  comme 
toutes  les  forces  répandues  dans  le  monde  physique,  et  Ton  préten- 
dit les  assujettir  aux  mêmes  lois. 

Suivant  Gall,  les  facultés  décrites  par  les  psychologues  sont  des 
mots  vides  de  réalités.  Voici  le  point  d'où  l'on  doit  partir  :  toute 
tacnlté  répond  à  certain  développement  du  cerveau.  Presque  tou- 
jours, un  instinct  est  développé  aux  dépens  des  autres.  Donc,  la 
première  tâche  de  l'éducateur  doit  être  d'étudier  la  conformation 
cérébrale  de  l'élève.  Quelle  série  d'efforts  stériles  et  d'avortements 
ne  pourrait-on  pas  éviter  en  reconnaissant  de  bonne  heure  l'impuis- 
sance radicale  de  certains  cerveaux  !  Renseignement  peut  bien 
exalter  ou  alanguir  certaines  facultés  ;  il  ne  les  crée  ni  ne  les  dé- 
troit. Qu'étaient-ce  que  Moïse,  David,  Tamerlan,  Sixte-Quint,  sinon 
des  fils  de  bergers  ?  Néron  était  cruel  de  naissance  ;  la  philosophie 
De  pat  adoucir  sa  nature.  Commode  était  le  fils  de  Marc-Aurèle. 
Est-ce  â  dire  qu'il  faut  supprimer  toute  culture?  Non,  mais  Tappro- 
prier  au  terrain,  et  non  poursuivre  un  idéal  de  récolte,  c'est-à-dire 
consumer  sa  graine  en  folles  expériences.  Etudiez  le  cerveau,  c'est- 
à-dire  évitez  les  jugements  abstraits.  Une  combinaison,  un  dépla- 
cement de  force  cérébrale,  tel  est  le  but  de  réducation  anihropo- 
logique. 

Nous  voici  sur  la  grande  route  du  matérialisme.  Cependant,  Gall 
ne  se  prononce  pas.  En  principe,  il  admet  la  dualité  de  l'homme 
comme  un  organisme  dont  les  éléments  lui  restent  inconnus.  En 
fait,  il  traite  séparément  l'âme  et  le  corps  comme  deux  forces  de- 
vant agir  réciproquement  l'une  sur  l'autre.  La  loi  du  corps,  c'est 
l'activité,  c'est  Tharmonie  entre  les  fonctions,  qui  se  développent 
par  une  bonne  hygiène  et  par  l'exercice.  La  loi  de  l'esprit,  c'est  le 
renouvellement  des  idées  et  des  sentiments  par  des  attractions  suc- 
cessives que  détermine  le  système  nerveux.  Chaque  faculté  de  l'es* 
prit  a  son  activité  propre  ;  chaque  organe  parle  et  ne  comprend  que 
sa  langue.  Les  sentiments  moraux  et  religieux  ne  peuvent  pas  être 
etcitës  par  des  pensées  ni  par  des  preuves  intellectuelles.  La  sévé- 
rité, les  peines  corporelles  ne  peuvent  ni  former  la  conscience,  ni 
développer  l'affection.  Jfais  un  ressort  mis  en  mouvement  peut 
ébranler  la  machine  entière.  Ainsi,  rentendement,le  souvenir  peu- 
vent évoquer  l'idée  de  l'amour,  l'instinct  du  beau,  la  sympathie,  en 
communiquant  aux  lobes  spéciaux  un  ébranlement.  Les  sentiments 
^leiite»,  Hvrés  à  leur  instinct  aveugle,  avilissent  Thomme  et  de- 
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viennent  la  source  de  tous  les  crimes.  Eclairés  par  U  raisoa  et  Té- 
tude,  ils  peuvent  nous  élever  Jusqu'à  Tliéroïsme. 

Une  force  est  d'autant  plus  grande  qu'elle  est  plus  fréquemment 
exercée;  elle  s'aflaiblit^  au  coûtraire«  en  proportion  du  repos  qu'on 
lui  laisse.  Telle  est  la  grande  loi  de  Taction  intellectuelle.  Il  ne  faut 
po'S' cependant  que  Teffiort  soit  précipité  m  Mté.  €'estpar  degrés 
qu'il  faut  s^élever  sans  cesse  k  une  fdus  grande  activité.  L'excitatiou 
ne  doit  pasœitrepasser  la  force*  Observons  la  loi  de  périodicité,  et 
faisons  altei*ner  le  travail  avec  le  repos^  Les  affijaités  électives  doir 
vent  jouer  vm  grand  rôle  dans  la  vie  intellectuelleu  L'association  des 
instincts  est  d'autant  plus  forte,  qu'on  les  réunit  plus  souvent  pour 
ua  but  commun.  Les  facultés  contraires,  exercées  simultanément, 
s'affaiblissent^ 

C'est  sur  cette  dynamique  morale  et  sur  les  lois  attractives  des 
facultés  cétébrales  que  repose  -toute  éducation,  e'eat-àrdire  l'espé- 
rante de  conduire  l'homme  à  la  vérité  et  à  la  justice.  Le  sentiment 
religieux  peut  ctHoduire  au  fanatisme  et  à  l'intoléranoe,  au  phari-* 
saflâme,  aussi  bien  qu'an  parfait  détachement,  produire  Torquemada 
etsaintVîncentdePaul.  La  desirucUvité  jointe  au  sentiment  moral 
peutdérabiner  tous  nos  vices  et  produure  Socrate.  «  Nos  sentiments^ 
nos  pensées,  nos  volontés  sont  encbatnés  aux  lois  invariables  de 
notre  nature,  et  le  soleil  pourrait  plutôt  dévier  de  sa  course  que 
l'homme  déroger  auX'  lois  de  son  organisme,  w 

Le  premier  pédagogue  qui  mit  les  idées  de  Gall  en  application 
fut  Edouard  Beneckei  né  à  Berlin,  en  1798.  Beneoke  avait  fait  long- 
tacnps  de  la  psychologie  ;  mais,  bien  loin  de  voir  dans  l'âme,  comme 
Herbart,  une  entité  simple,  il  l'envisageait  comme  une  pluralité  de 
forces  associées.  De  plus,  il  niait  l'existence  des  facultés  considérées 
par  les  philosophes  comme  motrices  Uinteiligence,  la  mémoire,  le 
jugement^  la  volonté  n'étaient  à  ses  j^eux  que  des  successions  d'i^ 
mages  perçues  successivement  par  l'être  subjectif  et  disparaissant 
ou  restant,  se  comparant  et  se  détruisant  les  unes  par  les  autres. 
Une  fois  sur  cette  pente,  Benecke  devait  arriver  vite  au  matérialisme. 
Il  s'en  défendait  pourtant,  quand  le  système  de  Gall  vint  dissiper 
ses  derniers  scrupules.  Quelque  temps  après,  il  résolut  de  fondre 
lesdéQou^ertes  desipbysiblogistesetses  études  psycbolog^ues^i 
une  doctrine  iiouveUe^de  pédagogie.  Il  fut  le  véritadble  législateur  de 
Y  Edutûaion  anikroipaiûgiqueé 

Suivant  Beneckev  le  seul  moyra  d'inQuence  dn  professeur  sur 
l'élève,  ce  senties  impnessiona  physiques  que  ce  dernier  reçoit  des 
sens  extérieuira.  Donc^  point  de  piinoipes  absolus,,  point  de  ces  no«» 
tiens  vagues^qui  rempliBsent  l'esprit  d'une  fauaele  science,  et  tuent 
dam  l'éûQËer  le  sens  de  l'observation*  Les  ktitres^  te^  aei^noes  n'ont 
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pour  objet  que  Ae  aoqs  élever  à  des  pereeptions  délicates^  de  doo*« 
ner  à  dos  organes  plus  d'acuité.  L'étude  des  langues»  tam  anciennes, 
que  modernes,  esl«  &  ee  point  de  vue,  la  meilleore  des  gyaurasliqued. 
Les  combinaisons^  les  rapprochemenis  d'idées  qu'^elle  provoque/ 
rendent  l'esprit  actif,  pénétrant,  et  lui  ou^ent  successivement: 
tontes  les  logions  du  inonde  spirituel.  Les  matiiématiques  le  rendent 
ppécl»,  rigoureux,  et  font  aux  idées  conftises  une  guerre  ^eilierdn* 
Dation.  La  physique,  la  chimie  passent  nos  sensations  au  creuset, 
et  coDvertiesenI  les  p4us  vulgaires  en  notions  précieuses.  La  rtligion 
étesd  la  sphère  dé  notre  entendement,  et,  bien  qu'elle  nous  lance 
dans  l'imaginaire,  bien  qu'elle  soit)  presque  toujours,  la  cause  de 
lourdes  erreurs,  elle  exerce  cependant  une  salutaire  influence  en  j 
développant  les  instincts  élevés.  Les  images  qu'elle  fournit  sont 
presque  toujours  nn  élément  de  force  intérieure. 

Le  système  de  Benecke  est  étrange.  Son  importation  en  France,  si 
par  impossible  on  l'autorisait,  ferait  certainement  crier  au  scandde. 
Rien  ne  dérouterait  plus  nos  idées  autoritaires  qu'une  pédagogie  dé- 
rivée de  la  sensation.  Ce  qui  nous  choquerait  surtout,  ce  serait 
moins  le  vice  du  système  que  son  andace,  le  défi  qu'il  porte  aux 
principes  fondamentaux  dei'édo<tation.  En  Allemagne,  on  l'a  ton* 
sidéré  comme  une  tentative  scientifique  ;  on  a  trouvé  naturel  qu'un 
élève  de  Spinosa  et  d'Hegel  voulût  appliquer  les  idées  de  Gail  sur 
renfance.  Les  gouvernements  ne  se  sont  pas  émus  ;  des  inspecteurs 
n'ont  pas  été  envoyés  pour  faire  des  rapports  sur  les  cooséquencas 
éventuelles  des  nouvelles  doctrines.  On  a  laissé  Benecke  ouvrir 
desécoles  et  prêcher  librement  ses  prétendues  découvertes.  Après 
lui,  ses  disciples  ont  continué  son  œuvre;  Tun  d'eux,  M.  Dresskr,  • 
dans  un  livre  intitulé  :  Beneekeou  la  théorie  de  (a  science  naturetle 
appliquée  à  (âme;  un  autre,  M.  Uberweg,  dans  scm  ouvrage,  leDé* 
veloppemeni  de  la  conscienee  dans  le  maître  et  [élèves  Un  troisième^ 
M.  Dktës,  publiait  dans  le  môme  sens  une  série  d'écrits  non  dénuéS' 
de  talent,  et  dont  les  principaux  ont  pour  titre  :  VEsi/èétiqjie^  la  Re^ 
UgioH^  la  Morale^  la  Cùnsdence  explicitées  psychologiquement  et  < 
emeiffnées  pédagogiquement;  Histoire  naturelle  d^  la  Morale^  etc.  ' 
Tous  ces  ouvrages,  on  ne  peut  le  nier,  ont  une  teridanœ^matérialiste 
et  semblent  frayer  la  voie  à  la  philosophie  de  VL*  Btiohner.  Le  prin*»  • 
dpeenest  évidemment  dangei^eux.  Partir  de  la  seusatiom  et  détruire 
toutes  les  idées  générales,  c'est  habituer  l'enfa^  A'se*  considéyret 
comme  le  centre  do  monde,  et  toer  en  lui  l'élan,  FentUottsiaame, 
FoB^rit  de  sacrifice  et  tous  les  mouvements  généreux.  On  ne  peut 
oier  non  plus  quet  renseignement  de  Benecke  et  dé 'son»  école 'n'ai 
exercé  une  fâcheuse  tnQuenoe  en  Allemagne.  La  jeunesse  é'attjouF** 
d'hoi  y  est  pi«s  prosaïque,  plus  positifeîqiieseii  devancières.  Le 
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sentiment  de  l'idéal  a  subi  chez  elle  une  éclipse.  Mais  il  ne  faut  pas- 
oublier  que  ce  changement  correspond  à  Tambition  actuelle  de  l'Al- 
lemagne, qu'elle  se  reproche  d'avoir  trop  rêvé,  trop  oublié  la  vie 
réelle  pour  la  fantaisie.  Un  enseignement  réaliste  ne  l'effraye  donc 
pas.  Ajoutons  que  le  système  de  Benecke  l'inquiète  moins  que  nous- 
pour  la  morale  et  même  pour  la  religion.  Les  Allemands  ont  na 
flegme,  une  modération  naturelle  qui  tiennent  leurs  facultés  eH 
équilibre  et  les  préservent  de  tous  les  excès.  Us  seront  toujours  mé- 
diocres dans  l'héroïsme  et  le  renoncement  ;  en  revanche,  ils  le  sont 
aussi  pour  la  volupté.  Le  matérialisme  même  devient  chez  eux 
presque  inoffensif,  car  il  ne  parvient  pas  à  les  dépraver. 


Ce  résumé  historique  aurait  été  bien  défectueux  si  le  lecteur  n'y 
avait  vu  s'y  refléter  la  plupart  des  traits  qui  constituent  le  génie  al- 
lemand et  qui  le  font  différer  du  nôtre.  La  pédagogie  française  est 
comme  un  parc  conflé  depuis  un  temps  immémorial  au  même  jardi- 
nier. Des  ordres  minutieux  et  parfaitement  entendus  président  au 
gouvernement  des  plantes,  à  l'émondage  des:  arbres,  au  desôm  et  à. 
l'entretien  des  allées.  On  y  voit  des  parterres  de  fleurs  rares,  des 
pelouses  entourant  des  statues  et  des  vases  de  marbre,  de  jolies  cas- 
cades avec  des  rocailles,  des  bassins  élégants  où  des  cygnes  font 
admirer  leurs  grâces.  Celle  des  Allemands  est  une  forêt  où  la  na- 
ture, livrée  à  elle-même,  déplbie  tous  les  genres  de  végétation.  Le 
gland  tombé  au  hasard  a  des  siècles  devant  lui  pour  y  devenir 
chêne.  De  vrais  torrents  s'y  précipitent  des  hauteurs  ;  des  sapins  se 
dressent  à  pic  sur  de  vrais  rochers.  Certes,  le  parc  ne  manque  paa 
de  valeur  :  les  fleurs  y  sont  brillantes,  les  pelmises  bien* arrosées, 
les  jets  d'eau  et  les  cygnes  font  très  bon  effet.  Mais  la  foïôt  fournit 
des  matériaux  à  toutes  les  branches  de'  l'activité  humaine.  Sa  pos- 
session est  une  richesse,  son  voisinage  seul  une  source  de  pros- 
périté.   . 

La  pédagogie  allemaiide  a  suivi  pas  à  pas  toutes  les  évolutions  in- 
tellectuelles de  l'Europe  depuis  trois  cents  ans.  Tous  les  systèmes- 
religieux  philosophiques,  humanitaires,  scientifiques  ont  été  mis 
par  elle  à  contribution.  On  ne  peut  concevoir  plus  d'essais  et  de 
transformations.  Elle  a  jonché  la  terre  de  ses  ruines,  mais  elle  ne 
s'est  Jamais  découragée  ;  aucun  mécompte  n'a  lassé  sa  persévérance. 
Certes,  Ces  avortements  attestent  la  faiblesse  de  l'esprit  humain»  et 
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pearent  servir  de  thème  à  ses  détracteurs.  Rien  de  plus  doux  pour 
eax  que  d'opposer  à  ces  variations  la  stabilité  séculaire  de  leur  eu- 
fleignement.  Mais  la  stagnation  n'est  pas  une  preuve  de  sagesse.  La 
reebercbe,  l'aspiration  au  meilleur  sont,  au  contraire,  une  condition 
de  vie  pour  l'intelligence.  Rien  n'est  immobile  dans  les  sociétés  hu* 
fliaines,  honnis  l'ignorance  et  le  despoUsme.  Toute  institution  qui 
veut  rester  immuable  est  condamnée  à  se  pétrifier. 

La  vérité  de  ce  principe  se  prouve  ici  par  les  résultats.  La  jeu- 
nesse allemande  bénéficie  aujourd'hui  des  travaux  accomfdis  avec 
floe  indomptable  énergie  pendant  trois  siècles  pour  son  instruction. 
Un  coup  d'œil  jeté  sur  ses  écoles  secondûres  nous  montrera  que 
tant  d'efforts  généreux  n'ont  pas  été  faits  en  pure  perte. 

Le  gymnase  allemand  offre  une  différence  fondamentale  avec  nos 
lycées  et  collèges.  Ce  n'est  pas  une  maison  cloîtrée,  moitié  caserne, 
moitié  séminaire,  où  les  enfants  sont  séparés  de  leurs  familles  pour 
huit  ou  neuf  ans.  L'externat  en  Allemagne  est  la  règle,  l'internat 
{ahtmnat)  l'exception.  Les  élèves  vont  aux  cours  pour  quelques 
lieures,  puis  rentrent  chez  leurs  parents,  y  font  leurs  devoirs,  y 
prennent  leurs  repas,  et  jouissent,  pendant  les  récréations,  de  la 
plus  grande  liberté.  Les  rues,  les  promenades  sont  souvent  enva- 
hies par  leurs  jeux.  Personne  n'en  est  offusqué.  Cette  liberté  d'al- 
lores  semble  aux  Allemands  '.a  condition  naturelle  de  l'enfance. 

La  question  de  l'internat  est  plus  grave  qu'on  ne  pense.  Un  grand 
nombre  d'intérêts  sociiux  s'y  rattachent.  Pourquoi  la  séquestration 
des  enfants  est-elle  chez  nous  en  faveur?  Pourquoi  les  sépare- tM)n 
violemment  de  leurs  affections,  de  leurs  habitudes  pour  les  empri- 
sonner dans  une  géhenne?  Les  défenseurs  du  système  disent  que 
cfest  une  discipline  nécessaire,  que  l'enfant,  dans  sa  famille,  est  in- 
soumis, peu  laborieux,  que  mille  distractions  viennent  l'y  détour- 
ner )ournellemrat  de  l'étude.  Soit,  mais  ces  arguments,  s'ils  sont 
justes,  sont  tm  acte  d'accusation  contre  les  familles.  Si  l'enfant  est 
indocile,  c'est  qu'à  force  d'adulations  et  de  faiblesses  on  a  fait  de 
hii  nn  tyran  ;  s'il  esl  troublé  dans  son  travail,  c'est  que  les  plaisirs 
dn  monde  ont  envahi  le  foyer,  et  que  les  parents  chérissent  moins 
knrs  fils  que  leur  propre  dissipation.  Dans  cette  mollesse,  dans 
cette  impuissance  à  se  réformer  soi-même  et  de  retourner  à  une  vie 
sérieuse,  on  considère  l'enfant  comme  un  embarras,  et  Ton  s'es- 
time heureux  de  pouvoir  l'éloignen  Les  lycées,  les  pensions  sont 
envisagés  par  les  parents  comme  une  délivrance. 

'LesiUrecteorsdeces  établissements  conviennent  tous  que  l'in- 
ternat a  ses  racines  dans  la  faiblesse  ou  la  frivolité  des  iamUles.  Les 
nkres  les  plus  tendres  viennent  à  eux  comme  à  des  sauveurs^  soit 
pour  échapper  an  despotisme  de  leurs  délicieux  bambinsi  soit  pour 
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triompher  de  leur  paresse,  soit  enfin  (ce  qu'on  avoue  moins)  pour 
se  soustraire  à  des  témoins  incommodes.  On  verse  bien  quelques 
larmes,  on  éprouve  bien  quelque  déchirement  en  voyant  la  porte 
du  collège  se  refermer  sur  le  jeune  prisonnier,  mais  on  se  console 
en  pensant  que  c'est  pour  son  bien;  on  croit  s'immoler  à  son  ave- 
nir ^  faire  preuve  d'abnégation  en  se  séparant  d'une  aussi  chère 
créature^  et  l'on  r^ourne  à  ses  plaisirs,  la  grande  occupation  de 
lavîe. 

La  vie  allemande  est  organisée  d'une  manière  tout  autre.  Les  re- 
lations sociales  y  tiennent  peu  de  place.  Les  distractions  y  sont  rares 
et  presque  toujours  sérieuses.  On  n'y  connaît  pas  ces  plaisirs  tu- 
multueux, cette  agitation  mondaine  qui  nous  détournent  sans  cesse 
de  nous-mêmes*  L'Allemand  n'aime  pas  à  se  répandre  au  dehors. 
H  ne  sait,  pas  briller  en  conversation  ni  poser  devant  un  public  de 
femmes.  Sa  vie  de  famille  n'est  donc  pas  troublée  à  chaque  instant 
par  des  dîners,  des  réceptions,  des  visites.  Elle  s'écoule  calme  et 
monotone,  excellent  milieu  pour  l'éducation.  L'écolier  y  trouve  la 
régularité,  le  recueillement  dont  il  a  besoin.  Il  peut  travailler  à  la 
lampe  commune.  On  s'abstiendra  de  parler  jusqu'à  l'achèvement  de 
sa  tâche.  Sa  mère,  ses  sœurs  tricotent  ou  brodent  en  silence.  Après 
le  souper,  une  causerie,  une  lecture  en  commun  terminent  la  soirée, 
et  l'enilant  s'endort  heureux  dans  cette  atmosphère  pure  et  patriar- 
cale. 

Il  n'est  pas  oiseux  de  faire  ressortir  l'influence  de  ces  impressions 
sur  les  caractères.  Les  jeunes  Allemands  sont  gais,  franchement 
rieurs,  et  cependant  leurs  manières  sont  réservées  et  décentes.  Us 
n'ont  pa^  cette  turbulence  de  la  jeunesse  française,  ni  cette  ironict 
indice  d'un  scepticisme  précoce,  qui,  sur  déjeunes  lèvres,  produit 
un  efiet  attristant.  Leurs  mœurs  et  leurs  idées  restent  longtemps 
pures.  Les  affections  de  famille  les  protègent  contre  les  mauvaises 
suggestions,  et  prolongent  chez  eux  le  sommeil  des  sens.  Goûtant 
chaque  jour  des  plaisirs  tranquilles,  ils  n'ont  pas  d'ardentes  aspira- 
tions vers  la  volupté.  Rien  ne  déflore  la  fraîcheur  et  l'innocence  de 
leurs  rèvès.  Nos  jeunes  bacheliers  sont  Inen  moins  novices,  ils  abor* 
dent  les  lemmesavec  aplomb,  en  vieux  connaisseurs.  Près  d'une 
femme»  le  mainrus  d'un  gymnase  allemand  sera  timide,  maladroit, 
il  aura  l'air  d'un  lourdaud,  mais  cette  gaucherie  a  son  charme,  car 
elle  est  l'indice  d^une  âme  naïve  et  d*une  imagination  virginale. 

Leà  études  latines  commencent  un  peu  plus  tard  que  chez  nous  ; 
elles  se  font  plusà  l'aise  et  d'une  manièœ  moins  hâtive.  L'émula- 
û(m  n'est  pas»  comme  chez  nous,  le  principal  moteur  du  travail.  En 
France,  tout  converge  vers  les  résultais  positifs^  L'ambition,  la  va- 
nité de  l'ânfaM  WM  perpétueliement  imis  en  jeu  ;  peut-être  même  le 
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développement  de  ces  deux  passions  Beutralîse-t-U  l'effet  bienfai- 
sant des  lettres  sur  le  caractère.  En  Allemagne,  on  se  fie  à  la  nature 
de  raève,  on  laisse  croître  en  lui  des  aptitudes  sérieuses,  sans  a,tta- 
cher  à  ses  efforts  l'idée  de  lutte  et  d'antagonisme.  Les  Allemands 
conviennent  que  la  concurrence  a  des  côtés  avant?igeux,  et  qu'elle 
est  un  stimulant  actif  pour  les  bons  élèves»  mais  ils  n'aiment  pas  la 
surexcitation  fiévreuse  qu'elle  inspire;  ils  l'accusent  de  substituer 
la  religion  du  succès  au  noble  amour  de  Tétude,  et  de  fausser  par 
là  les  iatelligences.  L'effet  moral,  disent-ils,  est  mauvais  pour  les 
vainqueurs  comme  pour  les  vaincus.  Les  premiers  conçoivent  un 
m^il  ridicule  ;  les  seconds  se  désespèrent  et  prennent  le  travail 
en  horreur.  —  L'enfance  doit  s'écouler  obscui^  et  modeste.  Point  de 
ces  concouTs  qui  tendent  les  esprits,  point  de  distributions  de  prix 
ihéârralea  ;  les  éloges  du  professeur,  des  certificats,  quelques  dis- 
tinctions honorifiques  sont  les  seules  récompenses  qu'il  convienne 
d'offrir  aux  enfants  de  bonne  volonté. 

Toute  pédagogie  a  son  objectif,  c'est-à-dire  une  préoccupation 
qui  prioïe,  dans  sa  pensée,  toutes  les  autres.  Ses  qualités  et  ses  dé- 
bats en  dérivent.  L'objectif  de  notre  enseignement  n'est  ni  la  reli- 
gion, ni  l'idéal,  ni  le  caractère,  ni  la  force  morale,  c'est  le  talent 
littéraire.  Pour  préparer  l'éclosion  de  cette  fleur,  nos  professeurs 
sont  inconaparables.  Ils  excellent  à  épurer  le  goût,  à  guider  dans  le 
choix  épineux  du  mot  propre,  à  graduer  savamment  tous  les  exer- 
dces.  La  grammaire,  puis  les  humanités  sont  les  degrés  inférieurs 
de  ce  noviciat.  Les  vers  latins,  quelques  narrations  révèlent  au  néo- 
phyte les  premiers  artifices  de  la  composition.  Mais  la  haute  initia- 
tion, la  collation  des  ordres  majeurs,  c'est  la  rhétorique.  Là,  tout 
s'harmonise  pour  compléter  le  jeune  écrivain.  On  étudie  à  fond  les 
procédés,  les  lois  rationnelles  du  discours,  l'enchaînement  logique 
des  idées,  la  science  des  transitions,  les  traits,  les  effets  de  style  a 
on  multiplie  les  assauts,  on  revient  cent  fois  à  la  charge  pour  rompre 
l'esprit,  triompher  de  ses  défaillances,  et  développer  en  lui,  xîoût© 
que  coûte,  la  faculté  de  produire.  Pris  en  lui-même,  cet  enseigne- 
ment est  admirable.  Il  procède  en  droite  ligne  de  ces  fameuses 
écoles  romaines  où  se  formèrent  les  Pline,  les  Quintilien»  les  Staçe^ 
tous  les  beaux  esprits  de  la  Rome  impériale  qui  fournirent  Tertul^ 
lien  et  saint  Grégoire  à  l'Eglise  chrétienne,  et  concentrèrent  dans 
leur  sein,  pendant  quatre  siècles,  la  vie  littéraire  de  l'antiquité» 
C'est  là  sans  doute  une  tradition  avouable;  on  ne  peut  pas  en  parier 
légèrement,  d'autant  plus  qu'elle  est  entrée  dans  notre  sang  et  cor- 
respond probablement  à  nos  aptitudes  nationales.  Cette  disciplina  a 
fermé  nos  grands  écrivains  ;  elle  entretient  dans  nos  classes  lettrée 
cette  finesse,  ce  tact»  cette  acuité,  cet  art  de  tout  dire,  signes  dis- 
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tînctifs  de  l'esprit  français.  Nulle  part  on  ne  rédige  mieux  un  rap- 
port, une  dépêche,  un  article  à  effet  que  dans  nos  oflBcines  ministé- 
rielles, dans  nos  journaux  ou  dans  nos  revues.  Nos  publicistes  ont 
des  qualités  de  style  éminentes  ;  mais  c'est  le  style,  c'est  leur  talent 
de  virtuoses  qui  les  classe,  et  non  la  valeur  de  leurs  théories.  Nos 
orateurs  arrivent  à  l'effet  par  des  moyens  sûrs  ;  leur  parole  a  le  don 
de  rajeunir  les  lieux-communs  et  de  leur  donner  un  air  de  révéla- 
tions, de  grouper  les  faits  en  preuves  convaincantes  ;  elle  transfigure 
l'histoire,  gouverne  les  convictions  avec  une  magique  puissance.  Un 
tel  spectacle  ne  manque  pas  d'éclat.  Mais  le  talent  n'est  pas  un  mo- 
teur, c'est  un  instrument;  il  ne  peut  suppléer  ni  la  raison,  nî  les 
croyances,  ni  le  sentiment  de  l'honnête  dans  une  société.  Dévelop- 
per cette  force  aux  dépens  des  autres,  c'est  amoindrir  les  jeunes 
âmes  et  remplacer  le  lest  moral  par  une  provision  de  sophismes. 

Les  Allemands  n'ont  pas,  comme  nous,  le  culte  de  la  forme.  Ils 
font  même  profession  de  mépriser  les  vains  ornements  et  d'exposer 
leurs  pensées  comme  elles  se  présentent,  lis  traitent  la  rhétorique 
assez  dédaigneusement,  et  ne  lui  accordent  dans  les  études  qu'une 
place  secondaire.  C'est  un  accessoire  confondu  avec  la  traduction 
des  auteurs,  l'histoire  et  les  langues  modernes.  Les  jeunes  gens  tra- 
vaillent à  leur  fantaisie,  se  livrant  aux  hasards  de  l'inspiration.  Au- 
cune méthode  ne  les  guide.  Leur  imagination  se  développe  capri- 
cieusement. Rien  n'en  émonde  les  branches  parasites,  et  les  intelli- 
gences les  mieux  douées  vont,  faute  de  boussole,  se  perdre  dans 
les  brouillards.  Cette  anarchie,  il  faut  le  dire,  n'existait  pas  du 
temps  de  Goethe  et  de  Schiller.  C'est  de  nos  jours  seulement  que 
TAllemagne,  éprise  de  son  génie  propre,  a  répudié,  dans  l'art  d'é- 
crire, les  vieilles  disciplines.  La  révolution  date  du  romantisme, 
elle  a  produit  sur  la  littérature  nationale  une  assez  fâcheuse  in- 
fluence. Le  style,  la  composition  des  ouvrages  ont  faibli  d'une  ma- 
nière sensible.  Les  seuls  livres  qui  se  publient  sont  des  travaux  d'é- 
rudition, attestant  sans  doute  des  recherches  immenses,  des  ré- 
flexions sérieuses  et  certaine  portée  ;  mais  ils  sont  diffus,  d'un  style 
prolixe  et  d*une  lecture  fatigante.  Les  mêmes  défauts  se  font  remar- 
quer dans  toutes  les  professions  libérales.  Les  avocats  sont  instruits 
maïs  manquent  d'art.  Les  prédicateurs  disent  froidement  des  choses 
excellentes.  Les  journalistes  sont  des  théoriciens  néliuleux.  Partout 
manquent  la  persuasion,  l'ordonnance  habile  des  pensées,  la  préci- 
sion, la  science  du  mot  juste.  Dans  les  assemblées,  les  discussions 
sont  mornes,  incolores.  Les  orateurs  ne  savent  nî  se  passionner,  ni 
se  maîtriser  à  propos,  ni  lancer  une  épîgramme  le  sourire  aux  lè- 
vres, ni  suivre  les  impressions  de  leur  auditoire.  Il  semble  que  Tèlo- 
quence  soit  une  force  ignorée  en  Allemagne.  Sans  doute  le  ffegnae 
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et  la  froideur  germaniques  expliquent  jusqu'à  certain  point  cette 
Jacune.  Mais  partout  la  nature  peut  être  vaincue  par  l'étude.  L'ins- 
truction secondaire  en  Allemagne  semble  avoir  pour  but  de  décou- 
rager toute  velléité  oratoire»  et  de  condamner  les  classes  lettrées  au 
silence. 

Le  lecteur  peut  maintenant,  je  l'espère,  se  représenter  les  deux 
enfleignemenls  et  se  rendre  compte  de  leurs  différences.  Chez  nous, 
tout  est  combiné  pour  le  succès  futur  de  l'élève.  En  Allemagne,  on 
ne  s'applique  qu'à  former  l'homme  intérieur.  Les  classiques,  en 
France,  sont  étudiés  comme  modèles  de  style.  En  Allemagne,  on  les 
aime,  on  les  cultive  pour  eux-mêmes.  On  épure  les  textes,  on  con- 
sulte les  manuscrits,  c'est  l'occupation  et  la  joie  de  toute  l'existence. 
De  là  ces  philologues,  ces  commentateurs  si  nombreux  dans  les  uni- 
versités allemandes ,  si  rares,  si  dépaysés  dans  les  nôtres.  Le  pro- 
fesseur allemand  est  un  érudit  enseveli  dans  les  livres,  vivant,  sous 
beaucoup  de  rapports,  comme  un  cénobite.  Le  professeur  français 
est  un  homme  du  monde,  évitant  tout  air  de  pédîintisme,  ne  se 
compromettant  jamais  par  une  citation  classique,  agréable  parleur, 
môme  auprès  des  femmes,  et  fort  sensible  aux  petits  succès  de  sa- 
lon. Le  latin,  le  grec  surtout,  le  préoccupent  assez  peu,  mais  il  sait 
écrire  et  compte  sur  son  talent  littéraire  pour  faire  son  chemin  dans 
le  monde.  Il  enrichira  peu  la  philologie,  maî^  il  fournira  dans  le 
journalisme  de  i)rillantes  passes  d'armes  et  deviendra  facilement 
homme  dEtat. 


VI 


Je  ne  saurais  mieux  terminer  cet  essai  qu'en  exposant  au  lecteur 
Torgamsation  actuelle  de  l'enseignement  secondaire  en  Prusse.  Le 
système  prussien  est  aujourd'hui  commun  à  toute  la  Confédération 
àu^Iord.  C'est  le  type  que  semble  poursuivre  l'Allemagne  du  Sud 
et  dont  elle  tend  chaque  jour  à  se  rapprocher.  En  lui  se  résume 
toote  la  force  de  la  tradition  germanique.  Nous  pouvons  donc  l'en- 
visager couime  un  objectif  national  vis-à-vis  du  nôtre. 

les  écoles  secondaires  de  Prusse,  complètement  libres  à  leur  ori- 
gine, ont  été  placées,  en  1810,  sous  la  haute  surveillance,  sous  le 
•  patronat  »  du  gouvernement.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'elles  reçu- 
rent le  nom  de  gymnases.  En  1816,  un  rescrit  royal  organisa  défi- 
ûitivement  cette  juridiction,  a  Le  but  des  gymnases,  disait  ce  res- 
crit, n'est  pas  seulement  d'élever  l'enfant  à  des  connaissances  clas- 
siçjyas  et  systématiques,  mais  aussi  de  rafllner  ses  sens»  ses  idées^ 
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868  sentiments,  et  d'ennoblir  en  lui  le  type  de  rhumanité.  »  Les 
Gymnases  durent  se  composer  de  six  classes  ;  les  élèves  y  entraient 
vers  l'âge  de  dix  ans,  restaient  un  an  dans  les  trois  classes  infé- 
rieures et  deux  ans  dans  chacune  des  classes  supérieures»  de  sorte . 
q^e  l'éducation  entière  fût  achevée  en  neuf  ans.  Le  nombre  des 
hef^res  de  dasse  fut  fixé  à  trente-deux  par  semaine»  sans  compter 
le  t^mps  consacré  au  chant,  à  Thébreu  et  à  la  gymnastique.  L'en- 
semble des  éludes  était  obligatoire  pour  tous  les  élèves,  hormis 
dans  les  villes  privées  d'écoles  professionnelles.  Dans  ces  villes, 
certains  écoliers  pouvaient  se  faire  dispenser  du  grec.  A  la  sortie  du 
gymnase,  Jies  élèves  passaient  un  examen  dit  de  maturité. 

A  cOté  des  gymnases,  l'Etat,  quelques  années  plus  tard,  compléta 
rinstitfition  des  écoles  professionnelles  (R^alschulen)  devenues  si 
populaires  en  Allemagne  depuis  Basedow  et  les  philanthropes.  Par 
une  ordpnnance  de  1832,  les  écoles  réelles  furent  divisées  en  six 
classes,  embrassant,  comme  les  gymnases,  neuf  années  d'études. 
Leur  enseignement  comprenait  l'allemand,  le  français,  l'anglais,  le 
latin-,  la  géographie,  Thistoire,  les  sciences  naturelles,  les  mathé- 
matiques, la  calligraphie,  le  dessin  et  la  religion.  Dans  les  écoles  de 
l'Est^  on  jo^nit  à  ces  études  le  polonais,  le  wende  et  le  bohémien. 
L'enseignement  scientifique  dut  également  varier  suivant  les  lieux 
et  jes  aptitudes  des  populations^  A  Dantzig,  on  enseigna  la  naviga- 
tion ;  à  Siegen,  où  se  trouvent  des  mines  de  fer  et  de  houille,  on 
étudiait  à  fond  la  minéralogie,  ainsi  de  suite. 

Organisées  sur  des  bases  aus^i  libérales,  les  écoles  profession- 
nelles fournirent  de  suite  à  la  société  des  hommes  d'une  culture  très 
soignée,  mais  plus  aptes  au  maniement  des  affaires  qu'aux  études 
spéculatives  ;  c'était  bien  le  but  qu'on  se  proposait.  Aux  gymnases, 
aux  universités,  le  soin  de  préparer  une  jeunesse  d'élite  et  âe 
a  fournir  des  recrues  au  gouvernement  intellectuel  de  la  société  » . 
Aux  études  classiques,  la  grande  tradition,  la  culture  désintéressée 
de  l'esprit.  Aux  écoles  professionnelles,  la  préparation  aux  nom- 
breuses carrières  que  multiplie  l'industrie  moderne,  et  l'application 
de  toutes  les  nouveautés  pédagogiques,  sans  perturbation.  Aujour- 
dJbui,  les  deux  enseignements  existent  côte  à  côte  sans  se  porter  om-, 
brage,  concourant  au  même  but,  entourés  delà  même  faveur.  Leur 
ensemble,  leur  parfaite  concordance  constituent  l'enseignement  se- 
condaire du  royaume. 

Presque  tou^  les  établissements  se  sont  institués  d* eux-mêmes  et 
se  considèrent  epcore  aujoujd'hvii  comme  indépendants.  C'est  dana 
notre  siècle  seulement  que  l'Etat  est  venu  jouer  le  rôle  de  tuteur,  en 
donnant  aux  écples  des;  Règlements  et  des  subventions.  Mai«  il  Ta  fait 
d'une  manière  extrêmement  discrète,  sans  se  poser  en  réformateur. 
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sans  changer,  par  des  innovations  hasardées,  Texcellent  régime  de 
ces  fondations.  Depuis  cette  époque,  il  a  toujours  usé  vîs-à-vïs 
d'elles  d'une  très  grande  réserve,  les  laissant  entièrement  libres  pour 
tout  ce  qui  ne  touche  pas  l'intérêt  public.  De  nos  jours,  la  plupart 
dfô  nouveaux  gymnases  sont  érigés  par  les  communes.  Poixt  les  y 
autoriser,  VEtat  leur  demande  seulement  de  prouver  î*utîlité  de 
l'institution  et  les  moyens  qu'elles  possèdent  de  la  soutenir,  en  de- 
hors des  fonds  consacrés  à  l'enseignement  primaire.  Elles  fournis- 
sent elles-mêmes  le  local  et  doivent  donner  des  garanties  pour  le 
traitement  du  principal  et  des  professeurs.  Certains  gymnases, 
comme  celui  de  Schulpforta,  celui  de  Joachimthal  à  Berlin,  celui  de 
Magdebourg  et  l'Académie  militaire  de  Liegnitz  vivent  de  dotations 
particulières  et  de  legs.  Ce  sont  à  peu  près  les  seules  qui  reçoivent 
des  internes. 

On  comptait  en  Prusse,  avant  1866,  cent  quarante-cinq  gym- 
nases où  les  études  se  poursuivent  jusqu'à  l'examen  de  maturité. 
Vingt-huit  petites  villes  ont  des  progymnases  où  les  études  s'arrê- 
tent à  la  troisième  ou  quatrième  classe.  L'enseignement  profession- 
nel comptait  65  écoles  réelles  et  21  hautes  écoles  bourgeoises,  en 
tout  86  instituts  en  plein  exercice.  La  seule  ville  de  Berlin  en  pos- 
sède?, Kœnigsberg  2,  Dantzig  3.  Celle  de  Magdebourg,  fondée 
en  1778  par  un  philanthrope,  compte  aujourd'hui  plus  de 
600  élèves. 

Le  nombre  des  gymnases  n'était,  en  1818,  que  de  91.  54  ont  été 
fondés  depuis  cette  époque,  et  presque  tous  sur  l'initiative  des  com- 
munes* 

En  1863,  le  nombre  total  des  élèves  fréquentant  les  gymnases  de 
Prusse  était  de  42,973,  dont  28,659  protestants,  11,381  catholl* 
qnes,  et  2,933  juifs.  4,046  enfants  suivaient  les  écoles  prépara- 
toires aux  études  latines,  2,430  les  progymnases  de  province;  en 
tout,  49,449  élèves  pour  l'ensemble  des  études  classiques.  N'ou- 
blions pas  que  ce  chiffre  est  antérieur  aux  événements  de  1866,  qui' 
donna  quatre  provinces  à  la  Prusse.  Ce  royaume,  en  1863,  ne 
comptait  que  18  millions  d'habitants,  c'est-à-dire  un  peu  moins  que 
la  moitié  de  notre  population.  Or,  en  1868,  nos  rapports  ofiiciels; 
évaluent  à  peu  près.à  80,000  le  nombre  des  élèves  répartis  dans  nos^ 
lycées,  collèges  communaux,  établissements  l'elîgieux  et  laïques  de' 
l'instruction  secondwre.  D'après  ces  chiffres,  la  France  compterait 
I  élève  de  lycée  ou  de  collège  pour  475  habitants  ;  la  Prusse,  1  pour 
360.  L'avantage,  dans  cette  comparaison,  reste  évidemment  à  la 
frusse. 

Le  chiffre  des  élèves  fréqûentâtnt  en  1863  les  écbles  j)roféâs!on- 
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nelles  était  de  20^182.  Sur  ce  nombre,  i6,197,  c'est-à-dire  plos- 
des  trois  quarts,  appartenaient  au  protestantisme. 

Les  examens  de  sortie  pour  les  gymnases  et  pour  les  écoles  pro^ 
fessionnelles  correspondent  à  nos  baccalauréats  es  lettres  et  es 
sciences.  Ils  se  passent  dans  l'intérieur  des  établissements,  devant 
les  professeurs  du  gymnase  ou  de  l'école,  un  membre  de  Yéphorat 
ou  commission  communale  présidée  par  un  commissaire  du  gouver- 
nement. La  part  de  TEtat,  dans  ces  épreuves  comme  dans  toute 
l'administration  scolaire,  est,  comme  on  le  voit,  très  restreinte. 

Pour  les  gymnases,  l'examen  écrit  se  compose  d'un  exercice  de 
style  en  allemand,  d'un  autre  en  latin,  d'un  thème  grec,  d'une  tra- 
duction  d'allemand  en  français,  enfin  d'un  travail  de  mathémati- 
ques. Dans  le  duché  de  Posen,  les  épreuves  écrites  sont  complétées 
par  une  dissertation  en  langue  polonaise  et  par  une  version  de  polo- 
nais en  allemand.  Cette  série  de  compositions,  on  le  voit,  est  beau- 
coup plus  sérieuse  et  suppose  des  connaissances  beaucoup  pla6 
variées  que  la  partie  correspondante  de  notre  baccalauréat  es 
lettres. 

L'examen  oral  porte  sur  le  latm,  le  grec,  les  mathématiques  et  la 
religion.  Les  futurs  théologiens  sont  aussi  examinés  sur  rhébrea» 
La  physique,  l'histoire  naturelle,  la  phUosophie  sont  réservées  pour 
l'enseignement  des  universités  auquel  le  gymnase  ouvre  accès.  Du 
reste,  l'examen  oral  est  considéré  comme  moins  important  que  Té- 
preuve  écrite.  Les  examinateurs  peuvent  même  en  dispenser  le 
candidat  si  ses  compositions  suffisent  pour  juger  sa  capacité. 

Le  candidat  doit  expliquer  couramment  les  principaux  auteucs 
latins,  prosateurs  ou  poètes,  les  odes  d'Horace,  V Enéide  de  Vir- 
gile, Salluste,  Homère,  Xénophon,  les  dialogues  de  Platon,  à  livie 
ouvert  Les  mathématiques  sont  poussées  beaucoup  plus  loin  que 
pour  nos  littérateurs.  £n  France,  le  programme  scientifique  du 
baccalauréat  es  lettres  peut  être  appelé  enfantin.  En  Prusse,  le 
matunts  doit  connaître  toute  la  géométrie,  l'algèbre  jusqu'au  bi- 
nôme de  Newton,  les  logarithmes  et  la  trigonométrie  rectiligne. 

Pour  les  écoles  professionnelles,  les  compositions  écrites  sont  : 
une  composition  en  allemand,  une  en  français  ou  en  anglais,  un 
thème  latin,  quatre  problèmes  de  mathématiques  :  l""  sur  les  équa- 
tions du  deuxième  degré;  S""  sur  la  géométrie  analytique;  Z"  sur  la 
trigonométrie  plane;  4""  sur  la  stéréométrie  ou  sur  les  sections 
sphériques.  Enfin,  une  composition  sur  la  physique  et  une  sur  la 
chimie.  L'épreuve  orale  a  pour  but  de  constater  ïq&  connaissances 
positives  du  candidat  en  histoire,  géographie,  mathématiques, 
sciences  naturelles  et  langues  modernes.  La  religion  fait  également 
partie  du  progranmie.  En  Allemagne,  tout  système  d'études  em« 
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une  partie  religieuse.  Tout  candidat  doit  être  interrogô  sur 
les  dogmes  de  sa  confession. 

L'examen  d'histoire  comprend  toutes  les  époques  et  toutes  lesh 
BatioDS,  mais  roule  surtout  sur  les  trois  derniers  siècles.  L'examen 
de  géographie  est  conçn  dans  un  esprit  scientifique  ;  il  embrasse 
rUstoire  géologique  du  globe,  la  cosmographie.  La  physique,  la 
cUmie  doivent  être  possédées  assez  complètement  Quant  à  Tex»- 
iDeo  de  mathématiques,  la  quantité  de  matières  qui  s'y  trouvent  est 
GHisidérabte.  En  algèbre,  le  candidat  doit  connaître  la  solution  gé^ 
Dèrriedes  équations,  les  fonctions  symétriques  et  les  séries  simples. 
Il  géométrie  descriptive,  l'analytique,  la*  statique  et  la  mécanique. 
Les  prescriptions  minutieuses  qui  règlent  cet  examen,  la  rigueur 
qu'on  réclame  des  examinateurs,  prouvent  que  c'est  la  partie  se*- 
rieœe  de  répreuve.  Notre  baccalauréat  ès-sciences  est  bien  loin 
f afoir  une  telle  étendue. 

L'examen  sur  les  langues  modernes  est  aussi  bien  plus  sévère  que 
pour  les  élèves  de  gymnases.  Ces  langues  sont  appelées  à  combler 
Iihcune  du  grec.  Le  candidat  doit  parler  couramment  deux  langues 
et  montrer  certaines  connaissance  des  littératures. 

Si  Ton  songe  que  cet  examen  dte  sortie  {abifurienten  probe)  est 
{inmiBn  à  soixante-cinq  écoles,  et  que  vingt  mille  enftints  et  ado*- 
iesœnts  sont  dirigés  vers  ce  but,  on  conviendra  que  la  moyenne  de 
cet  enseignement  est  très  forte.  Des  notions  qui,  chez  nous,  sont 
réservées  à  des  spécialistes,  sont,  dans  les  écoles  prussiennes,  ensei- 
gnées de  bonne  heure  à  des  milliers  de  jeunes  intelligences.  En 
Frmce,  l'Ecole  polytechnique  constitue  une  sorte  de  mandaiinatr 
la  srience  semble  le  privilège  die  quelques  adepte  formant  une  aris- 
tocratie mystérieuse^  En  Prusse,  on  la  vulgarise,  on  la  répsnd  èf 
pfofisslon  dans  toutes  les  classes  de  la  bourgeoisie.  Peut-être  les^ 
soBmités  sont-elles  moins  brillantes  ;  les  bons  élèves,  moins  bienr 
dressés,  mains  entraînés^  jettent  moins  de  feu  dans  les  examens*,. 
BtaÎB  h  moyenne  des  connaissances  dans  les  emplois  industriels  et 
Jansles  administrations  est  notablement  plus  élevée  que  fà  nôtre. 
hsËn  le  Feerutement  des  hautes  études  scientifiques  s'opère  sur  une 
masse  beaucoup  plus  nombreuse. 

L^Stat  ne  ae  charge  pas,  comme  en  France,  de  recruter  le  corps 
CBseignant.  M  n'y  a  pas  de  séminaire  spécial  centralisant,  pour  les 
firtars  professeurs,  les  traditions  pédagogiques  du  pays.  Notre 
Et35le  normale,  dont  nous  sommes  si  justement  fiers^  a  trouvé,  ehev 
te  JfflemafkTs,  de  sévères  censeurs.  «  Cette  Ecole  s'expliquerait; 
&ait-*ils^  si  l'on  y  ftii^tît  des  cours  d^e  pédagogie;  si  les  jeunes • 
g!»9aâlaieQt  chercher  dans  se»  sein  un  enseignement  spécial,  non 
coanma  àr  d'autres  Ecoles.  Telle  qu'elle  est,  c'est  une  mstitulio» 
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mal  déterounée  (du  moins  pour  les  lettres),  et  qui  pourrait  tou$ 
aussi  bien  conduire  à  la  diplomatie  ou  aux  carrières  administratives 
qu'au  professorat.  Les  élèves  sont  purement  et  simplement  des  litté- 
rateurs'continuant  la  rhétorique,  épurant  leur  goût  et  leur  style 
sous  des  maîtres  expérimentés.  Il  est  vrai  qu'ils  suivent  les  cours  de 
Facultés,  se  préparent  aux  examens  de  licence  et  d'agrégation.  Mais 
c'est  ce  que  font  d'autres  jeunes  gens,  en  dehors  de  l'Ecole  normale^ 
avec  autant  et  quelquefois  plus  de  succès.  Pour  les  sciences,  la  mis- 
sion de  TEcole  s'explique  mieux,  parce  que  les  cours  y  portent  sur 
des  matières  défmies.  Mais,  ici  encore,  elle  fait  double  emploi  avec 
les  académies.  »  Quant  à  l'internat  dç  l'Ecole  normale,  les  Alle- 
mands trouvent  ce  système  incompréhensible.  «  Cette  séquestration, 
disent-Us  est  contre  nature.  Chez  des  hommes  de  vingt  et  un  ou 
vingt-deux  ans,  elle  doit  énerver  Tintelligence  et  produire  le  spleen. 
Mieux  vaudrait  donner  des  subventions  aux  jeunes  gens  pauvre  et 
les  laisser  travailler  dans  la  solitude,  parcourir  les  bibliothèques  ou 
même  se  promener  à  leur  fantaisie.  Ce  serait  pour  les  esprit  une 
meilleure  hygiène.  »  Des  avocats  autorisés  réfuteront  facilement  ces 
critiques.  Je  me  borne  à  les  transmettre  au  lecteur. 

Les  séminaires  de  professeurs  ne  sont  pas  inconnus  en  Prusse;  il 
en  existe  à  Kœnigsberg,  à  Berlin,  à  Halle,  à  Munster,  à  Bonn  ;  mais 
pçs  établissements  ne  dépendent  pas  de  l'Etat.  Comme  les  gymnases 
et  les  écoles  professionnelles,  ils  ont  été  fondés  par  les  communes, 
par  des  particuliers  ou  par  des  corporations  religieuses.  A  vrai  dire, 
ce  §ont  moins  des  écoles  que  des  noviciats.  Ceux  des  provinces  sont 
de  simples  annexes  des  gymnases.  Les  jeunes  gens  y  reçoivent  un 
modeste  subside  (de  SO  à  60  thalers  par  an),  sont  logés  et  parfois 
noqrris,  et  doivent  seconder  les  professeurs  du  gymnase,  soit 
comme  répétiteurs,  soit  comme  maîtres  d'études.  Dans  leurs  loisirs. 
Us  font  des  compositions  et  a  disputent  »  sur  des  matières  pédago- 
giques, en  présence  de  leurs  professeurs.  Au  bout  de  trois  ou  quatre 
ans,  ils  passent,  devant  les  professeurs  d'université  un  examen  pra 
facuUate  docendi.  Le  plus  haut  grade  est  le  rectorat.  Passées  devant 
un  jury  royal,  ces  deux  épreuves  donnent  droit  à  des  chaires  de 
gymnases  royaux.  ,  " 

Dans  ces  derniers  tetnps,  le  Gouvernement  a  senti  la  nécessité 
d'aider  davantage  les  aspirants  au  professorat,  et  de  rendre  leurs 
débuts  moins  épineux,  le^ir  existence  moins  précaire.  Le  séminaire 
de  Bèfllà  u  re^cr,  sous  ses*  auspices,  certain  développement.  Les  dix 
élèves  qui  le  composent  ont  chacun  une  subvention  de  230  thalers 
par  an  (862  fr.  SO).  Une  bibliothèque  spéciale  est  mise  à  leur  dis- 
position. Leurs  travaux  sonfV  tous  tes  ans,  l'objet  d'un  rapport  au 
ministre.  Ce  séminaire  offi-e  donc  une  certaine  analogie  avec  notre 
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Ecole  normale.  Mais  le  principe  n'en  est  pas  le  même«  Les  sémina- 
ristes berlinois  sont  externes  :  ce  sont  moins  des  élèves  que  des 
maitres-répétiteurs. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  ramifications,  l'enseignement  secondaire 
de  la  Prusse.  Ce  u'est  pas  le  lieu  et  nous  n'avons  pas  la  com* 
pétence  nécessaire  pour  décider  s'il  vaut  mieux  ou  moins  que  le 
nôtre.  Il  nous  suffit  d'avoir  mis  en  lumière  quelques  éléments  de 
comparaison.  11  est  évident,  d'ailleorst  que  la  question  ne  peut  pas 
-être  tranchée  par  elle-même,  parce  qu  elle  se  rat  tache  à  des  pro- 
bièmes  d'un  autre  ordre,  et  que  la  décision  difTérera  suivant  les 
convictions  politiques  du  juge.  Notre  système  universitaire  a  des 
côtés  excellents,  mais  c'est  une  création  gouvernementale.  Dans  son 
oiiganisation  actuelle,  on  peut  le  considérer  comme  une  immense 
machine»  parfaitement  outillée,  et  dont  tous  les  ressorts  obéissent 
instantanément  à  la  pression  du  mécanicien.  L'inconvénient,  c'est 
que  tout  y  dépend  d'un  rouage  moteur;  que  tout  essai,  tout  chan- 
gement 86  répercute  forcément  à  tout  le  système.  L'Introduction 
d'un  grain  de  sable  peut  détraquer  l'instrument  Aussi  les  novateurs 
sont-ils  un  objet  d'épouvante.  Leur  arrivée  au  pouvoir  fait  frissonner 
le  corps  enseignant.  Depuis  les  essais  de  réforme  descendus  dans  la 
tombe  avec  M.  Fortoul,  une  espèce  de  sacerdoce  s'est  constitué  par- 
mi les  dignitaires  de  notre  enseîgnetnent,  pour  la  défense  de  1* ar- 
che sainte  et  le  maintien  inexorable  du  dogme.  Cette  haine  des 
innovations  parait  légitime  quand  on  songe  que  cinquante  mille  jeu- 
nes cerveaux  sont  à  la  merci  d'une  fantaisie  ministérielle  et  d'une 
circulaire.  En  Allemagne,  où  tout  vit  spontanément,  où  chaque 
gymnase,  chaque  école  professionnelle  est,  pour  ainsi  dire,  un  pro- 
duit du  sol,  la  pédagogie  est  toujours  eu  voie  d'enfantement.  Cha- 
cun innove  pour  son  compte,  défend  ses  idées,  attaque  celles  des 
autres;  les  expériences  se  font  partout,  au  profit  de  tous,  sans  dan- 
ger, sans  opposition  de  personne.  Nous  sommes  voués  à  l'ortho- 
doxie, c'est-à-dire  à  Timmobilité.  L'Allemagne  est  éminemment 
progressive  ;  elle  ajoute  chaque  jour  un  anneau  à  cette  chaîne  qui 
va  de  Coménius  à  Schleiermacher,  attirant  à  elle,  par  une  puissanice 
magnétique,  les  esprits  les  pluséminenis,  les  plus  noblement  4oués 
^  chaque  siècle. 


Albert  Lefaivre. 
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Une  femme  qui  se  consacrerait  de  nos  jours  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie ne  manquerait  pas  de  causer  un  certain  étonnement.  11  n*en 
fut  pas  ainsi  à  toutes  les  époques.  Dans  l'antiquité  grecque,  de  pa- 
reils exemples  se  présentaient  assez  fréquemment  :  on  vit  Théano 
s'adonner  aux  austérités  pythagoriciennes,  Hipparchia  suivreCratès 
le  Cynique  dans  sa  vieillesse,  Arété  transmettre  à  son  fils  les 
principes  de  la  philosophie  d*  Aristippe  et  faire  revivre  autour  d'elle 
l'Ecole  cyrénaïque.  Ces  femmes  n'étaient  pas  des  exceptions;  plus 
d'une  belle  Grecque,  dont  le  nom  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous, 
savait  initier  ses  enfants  aux  choses  de  l'intelligence  qui  faisaient 
alors  les  délices  de  leur  patrie.  Le  peuple  grec,  chez  qui  les  muses 
avaient  revêtu  les  formes  de  la  femme,  était  habitué  à  cette  union 
de  la  grâce  et  de  la  science  que  nous  ne  pouvons  plus  comprendre, 
et  que  les  deux  sexes,  poussés  aujourd'hui  par  les  mobiles  les 
plus  divers,  s'entendent  merveilleusement  à  couvrir  d'un  dédain 
superbe. 

Ce  rôle,  du  reste,  qui  avait  ses  charmes,  avait  également  ses  pé- 
rils :  le  nom  d'Hypatie  se  rattache  aux  plus  douloureux  souvenirs 
que  l'histoire  de  la  philosophie  puisse  évoquer  ;  mais,  pour  bien 
comprendre  ce  triste  épisode,  trop  oublié  peut-être,  il  faut  l'entou- 
rer de  toutes  les  circonstances  au  milieu  desquelles  il  s'est  produit, 
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-et  qui  permettent  de  faire,  à  chacun  des  personnages  qui  y  ont 
figuré,  la  part  de  responsabilité  qui  doit  peser  sur  eux. 


A  l'époque  sur  laquelle  nous  allons  arrêter  nos  regards,  l'Empire 
rumain  était  divisé  en  deux  portions  immenses,  l'Orient  et  TOcci- 
dent  Rome  était  délaissée  par  le  pouvoir,  et  son  évêque  devait  y 
attendre,  pendant  plusieurs  siècles  encore,  l'heure  de  la  souverai- 
neté temporelle  qui  lui  serait  acquise.  Les  deux  cours  de  Milan  et 
de  Byzance  se  partageaient  les  faveurs  des  princes.  Milan,  la  nou- 
velle capitale  de  l'empire  d'Occident,  était  chrétienne  par  le  souve- 
nir de  l'édit  de  Constantin,  païenne  par  ses  traditions,  par  ses  mo- 
numents, par  son  passé,  et  surtout  par  ses  sanglants  divertissements; 
c^était  la  résidence  de  l'insipide  Honorius.  Byzance,  au  contraire^ 
n'avait  rien  qui  rappelât  Tîdolâtrie,  mais  elle  brillait  par  son  luxe 
oriental  et  par  la  corruption  de  ses  mœurs.  Dans  leur  empressement 
de  créer  une  capitale,  les  empereurs  y  avaient  amoncelé  les  ri- 
chesses et  les  vices  du  monde  entier.  Dîins  les  deux  cours,  les 
princes  relégués  au  fond  de  leurs  palais  n'en  sortaient  qu'environ«^ 
nés  d'un  pompeux  cortège,  et  le  peuple  les  admirait  derrière  la  haie 
de  soldats  qui  leur  servait  d'escorte.  Au  milieu  de  cette  cour,  de  ces 
grands,  de  cette  multitnde  d'hommes  de  tous  pays,  d'espions,  de 
domestiques,  d' eunuques,  a  plus  nombreux,  dit  Libanius,  que 
te  mouches  qui  volent  en  été,  »  le  souverain  n'était  le  plus  souvent 
qu'un  instrument  docile  entre  les  mains  de  favoris  étrangers,  de 
femmes  ambitieuses,  ou  de  généraux  choisis  parmi  ces  peuples  que 
les  Romains  de  la  République  avaient  flétris  du  nom  de  «  Barbares.  » 

Les  belles  institutions  de  la  vieille  Rome  avaient  souffert  de  cette 
d^radation  du  gouvernement;  altérées  dans  leur  application,  elles 
languissaient  et  disparaissaient  visiblement.  Le  maniement  des  af- 
faires entre  les  mains  d'un  petit  nombre,  l'exécution  des  ordres  su- 
prêmes par  des  fonctionnaires  dociles  et  bas,  représentait  tout  le 
mouvement  politique.  De  riches  seigneurs,  plongés  dans  le  luxe  et 
la  mollesse,  assistaient  indifférents  au  spectacle  de  la  décadence  dé 
leur  patrie,  tandis  que  le  peuple  des  villes  méritait  ces  paroles  du 
fier  Aurélien  :  fc  Occupez-vous  des  jeux  ;  les  soins  publics  sont 
notre  affaire,  vous  n'en  avez  point  d'autres  que  les  plaisirs.  »  —  La 
dépravation  qui  suit  Tamour  effréné  du  luxe  avait  étendu  partout 
sa  lèpre  ;  le  peuple,  dégradé  par  le  relâchement  des  lois,  subissait 
le  sort  fatal  qui  lui  était  réservé  :  sans  culture  morale,  la  force  des 
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iA8titQUo»9  avait  seule  pu  le  garantir  des  excès  ;  du  moment  oiieUe 

lui  faisait  défaut,  rien,  dans  l'antique  constitution,  ne  devaûit  en  arrô- 

ier  la  chute.  Ou  peut  dire  que  la  corruption  rongeait  à  tous  les  de- 
grés, sourdement  et  sûrement,  le  monde  romain,  si  grand  naguère 
h  l'époque  où  ses  vices,  à  côté  de  sa  gloire,  ne  paraissaient  que 
comme  une  sève  exubérante  qui  s'échappe  et  s*épanche  partout  où 

volle  peut  montrer  sa  vigueur.  L'énergie  d'un  Vespasien,  d'un  Ti- 
tus, d'un  Trajan,  la  sage  vertu  d'un  AnU^nin,  d'un  Marc-Aurèle, 

;  n'avaient  pu  arrêter  cette  décadence  progressive  ;  et  la  force  qui 
soutient  les  empires,  l'armée,  allait  elle-même  faire  défaut  :  avilie 

^  &L  sans  courage,  laissant  pénétrer  dans  ses  rangs  les  barbares 
qu'elle  aurait  dû  repousser,  l'armée  n'avait  plus,  pour  se  no^ntenir 
dans  son  ancienne  ardeur,  l'orgueil  et  la  dignité  qui  l'avaient  jus- 
qu'alors soutenue.  Les  soldats,  humiliés  par  la  marque  flétrissante 

.  qu'on  avait  imprimée  sur  leur  corps,  ne  portaient  même  plus  ces 
armes  qui  avaient  servi  jadis  d'instruments  à  leur  gloire.  Les  lé- 
gions, d'ailleurs,  ne  pouvaientaspirer  à  aucune  récompense;  toutes 
les  faveurs  étaient  destinées  à  l'avanoç  aux  gardes  des  princes,  aux 
palatins  et  aux  ii  comitatenses  » .  -^  Le  désir  de  se  distinguer  et 

.  d'acquérir  un  nom  fameux  ne  les  stimulait  plus,  et  elles  languis- 
saient sous  des  chefs  inhabiles,  se  consumant  dans  des  luttes  sté- 

^  liles  aux  frontières.  On  y  combattait  encore  les  Barbares,  bien  que 
ces  mêmes  frontières,  faiblement  défendues,  les  laissassent  déjà  pé- 

.  nétrer  et  s'immiscer  dans  tous  les  rouages  du  gouvernement.  Peu  à 

:  peu,  en  eflet,  cet  élément  étranger  prit  de  la  force  et  du  crédit  à 

t  l'intérieur  ;  sa  jeunesse  vigoureuse  lui  donnait  une  supériorité 
réelle  sur  les  esprits  efféminés  de  l'époque;  à  Milan,  on  aimait  fort 
les  Barbares  civilisés;  l'empereur  en  faisait  ses  meilleurs  capi- 
taines :  Stilicon,  le  Vandale,  s'était  même  allié  à  la  famille  impé- 
riale; il  avait  épousé  Serëne,  nièce  de  Tfaéodose  l*',  et  il  avait  donoé 
«Q  mariage  ses  deux  filles  à  Honorius.  —  Bientôt,  les  princes  en 
firent  leurs  généraux,  leurs  confidents,  leurs  favoris;  ces  dernieis, 
sûrs  de  leur  ascendant,    disposèrent  du  trône;    Arbogast,  w 

:  !¥•  siècle,  y  appelait  le  rhéteur  Eugène  ;  quelques  lustres  encore  et 
le  grand  chef  Hérole,  Odoacre,  allait  mettre  fin  à  l'empire  d'Ocçi- 

vident  Pendant  le  l^ps  de  temps  qui  s'écoula  entre  ces  deux  faits,  le 
terribles  invasions  des  Alaric,  des  Attila,  des  Genséric  inondôrept 
de  sang  la  surface  de  l'empire  ;  un  désordre  effrayant  régna  i$n 
tous  lieux  ;  le  feu  et  le  fer  renversèrent  ce  que  la  corruption  avait 
atteint  et  ron^é  ;  rien  n'est  plus  fatal  pour  les  sociétés  que  ce  trav^ail 

i  ^toflrtructeur,  iimsihle  et  continu  qui  les  miae,  les  sape  et  qui  pré- 
pare,Jour  par  jour,  heure  par  heure,  par  des  gradations  insensiblest 
Jatviatiûte  du  premier  poavokioct^m  les  beuçtera.  Comment. donc 
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ia  société  romakie  aocait^^le  pu  réai^r  aat  effarts  furijisni  des 
bordes  septentriooaies  poussées  yers  le  midi  et  qui  aspiraient»  au 
sortir  de  leurs  steppes,  à  prendre  part  aux  jouissances  de  la  civili- 
saiiea?  Ces  signes  extérieurs  sont  loin  d'ôtre  aussi  effcayants  que  le 
eboedes  esprits  et  des  intelligences,  que  le  tumulte  non  moins  grand 
des  croyances  et  des  convictions.  En  effets  c*était  le  moment  où  nn 
combat  décisif  allait  se  livrer  entra  les  puissances  iotellectuelles 
qm  régnatent  à  cette  époquOé  On  allait  bientôt  voir  qui  remporte- 
rait et  qui  saurait  réunir  la  force  au  pouvoir  moral  et  rajeunir  le 
monde  romain» 

Le  christianisme  et  le  polythéisme  3e  partageaient  alors  les  es« 
prits  ;  persécuté  pendant  des  siècles  sous  les  empereurs,  en  dépit  de 
leurs  efforts  pour  le  fiaire  disparaître,  le  christianisme  avait  survécu 
à  ses  martyrs  ;  au  IV*  siècle  il  était  solidement  établi  ;  il  s'affirmait 
par^Hit  par  l'ascendant  irrésistible  qu'il  exerçait  sur  les  maésçs. 
C'était  la  jeunesse,  c'était  l'enthousiasme,  c'était  la  force  ;  il  ne  pou- 
vait donc  y  avoir  d'alliance  entre  lui  et  la  vieille  société  romaine. 
Le  polythéisme,  chassé  dn  pouvoir,  conservait  néanmoins  un  cer- 
tsÛD  prestige.  Cinquante  ans  après  la  conversion  de  Constantin,  Jn- 
fien  et  les  adeptes  du  paganisme  gréco^romain,  sentant  leur  culte 
près  de  périr,  avaient  fait  un  suprtoie  effort  pour  le  relever.  —  Les 
croyances  antiques  vivaient  encore  dans  les  sciences,  dans  les  arts, 
dans  Tensemble  du  monde  qu'elles  avaient  créé,  et  jusque  dans  le 
cœur  des  vieilles  familles  patriciennes  qui  prétendaient  descendre 
des  dieux;  de  plus,  elles  subsistaient  comme  culte;  les  temples 
étaient  debout,  les  prêtres  exerçaient  leur  sacerdoce,  les  cérémonies 
étaient  suivies  et  respectées. 

Si  le  peuple  n'a  besoin  pour  croire  à  une  religion,  nouvelle  que 
de  trouver  en  elle  des  consolations  et  des  espérances,  il  fout,  pour 
que  cette  religion  s'impose  à  tous,  que  les  vérités  qu'elle  enseigne 
soient  au  niveau  des  plus  haates  intelligences  ;  or,  pendant  la  lon- 
gue vie  de  la  civilisation  gréco-romaine,  quelques  hommes  supé- 
rieurs, portés  vers  les  spéculations  de  l'intelligence,  avaient  devancé 
les  connaissances  de  leur  siècle;  ils  avaient  formé  upe  minorité 
d'élite  avec  laquelle  il  avait  fallu^compter,  et  ces  hommes  avaient 
fondé  en  Grèce  et  à  Borne  les  écoles  phÙosopbiques  qui  avaient  jeté 
tant  d'éclat  sur  cette  grande  phase  de  la  civilisation  ;  mais  peu  à  peu 
les  doctrines  qu^ls  professaient  se  mêlèrent  si  bien  &  Ja  so^été  dont 
eUes  faisaient  partie,  qu'à  un  certain  moment,  Jes  idées  dee  pen- 
seurs et  de  la  masse  se  trouvèrent  marcher  de  pair.  La  phîloaopiiie 
étail  arrivée  à  ne  plus  riai  produire  d'orignal;  depuis  longtmipa 
d^  elle* ne  vivait  que  des  idées  de  l'afitique  philosophie  grecque 
^'^le  cÉierchait  à  pénétrer  et  i  concilier  a^ec  oectaines  idées  orien* 
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taies  dans  un  confus  éclectisme;  l'esprit  général,  au  contraire, 
avide  de  connaître,  désillusionné  de  la  religion  qui  avait  été  sienne 
SI  longtemps,  marchait  toujours  vers  le  progrès.  Le  christianisme 
donnait  alors  satisfaction  à  toutes  les  intelligences,  proclamait  toutegr 
les  vérités  sur  lesquelles  les  penseurs  de  la  Grèce  avaient  usé  leur 
génie  ;  d'un  autre  côté,  tout  ce  qui  avait  souffert  pendant  des  sîéclesr 
d'opprobre  et  d'affliction  trouvait  un  refuge  assuré  au  sein  de  cette» 
religion  qui  fortifiait  le  faible,  consolait  les  affligés  et  intimidait  les^ 
puissants  et  les  forts.  Le  christianisme  s'imposait  donc  par  le  seul 
fait  de  son  existence  à  toute  une  classe  différente  de  celle  qui  avait 
donné  les  martyrs  ;  les  idées  professées  par  une  série  d*hommes  il- 
lustres, les  philosophes  des  anciennes  écoles,  y  trouvaient  un  asile 
satisfaisant  à  toutes  les  tendances  généreuses  des  penseurs,  et,  de 
plus,  donnant  une  sanction  éclatante  à  tout  un  monde  de  principes 
que  Ton  n'avait  jamais  encore  pu  mettre  en  pratique;  il  se  préseir- 
taît  naturellement  à  certains  esprits  comme  seul  capable  de  conci- 
lier les  aspirations  religieuses  et  naïves  avec  les  exigences  de  la  rai- 
son, but  grand  et  sublime  que  l'on  n'avait  jamais  osé  se  bercer 
d'atteindre  1  En  un  mot,  le  christianisme  était  alors  à  la  hauteur  de 
la  philosophie,  avec  cette  différence  que  cette  dernière  n'enseignait 
plus  rien  de  nouveau  et  languissait  dans  les  subtilités  de  la  dialec- 
tique, tandis  que  le  christianisme  présentait  à  l'esprit  et  à  Fftme 
les  plus  larges  jouissances,  et  laissait  entrevoir  les  plus  brillantes 
perspectives. 

Les  seuls,  dans  les  régions  élevées,  qui  résistaient  à  ce  courant, 
étaient  quelques  patriciens  attachés  aux  traditions  du  passé,  et 
quelques  rares  penseurs  qui  prétendaient  que  la  philosophie  doit 
toujours  conserver  sa  parfaite  indépendance  sans  s'enchaîner  à  un 
dogme  défini.  Tout  en  sentant  leur  infériorité  comme  résultats,  ils 
se  résignaient  à  la  subir,  tenant  à  honneur  de  représenter  dignement 
le  principe  toujours  vrai  de  la  liberté  de  la  pensée.  Et  pourtant  ces 
philosophes  n'avaient  pas  complètement  abandonné  le  polythéisme; 
ils  le  soutenaient  et  même  s'y  rattachaient  comme  à  la  source  de 
teur  grandeur  :  c'est  ainsi  que  la  philosophie  grecque,  après  être 
partie  du  polythéisme  pour  s'en  affranchir,  allait  revenir  y  expirer. 
Deux  forces  aussi  puissantes  que  le  polythéisme  philosophique  et  le 
christianisme  devaient  nécessairement  entrer  en  lutte,  et  cette  lutte 
ne  pouvait  se  terminer  que  par  la  défaite  de  l'un  des  partis.  Ce  mo- 
ment de  transition  où  les  lois,  les  mœurs,  les  religions  des  différents 
peuples,  après  plusieurs  siècles  de  complet  isolement  et  ensuite 
d'indiffîérence,  furent  mises  en  rapport  direct  pour  la  première  fcîs, 
ce  moment  de  lutte  suprême  où  chacun  disputa  à  son  adversaire 
ses  institutions  et  ses  croyances,  au  milieu  d'une  société  tombant 
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60  ruines  et  assaillie  par  les  Barbares,  ce  moment,  disons-nous^ 
malgré  cette  apparence  de  chaos  et  de  désordre,  n'est  pas  moins  une 
des  époques  les  plus  dignes  d* attirer  notre  attention  ;  c'est,  en 
effet,  pendant  ces  phases  d'agitation  qui  préludent  à  l'organisation 
d'un  système  nouveau,  qu'apparaissent  les  figures  les  plus  remar- 
quables, car  si  la  force,  l'intelligence,  le  génie  ont  disparu  de  l'en- 
semble des  sociétés,  du  moins  ces  précieux  rayons  éternels  ne  sont 
pas  éteints  et  se  retrouvent  dans  le  caractère  individuel. 

Tandis  que  le  christianisme  produisait  alors,  comme  un  dévelop- 
pement spontané  de  son  existence,  des  hommes  tels  que  les  Atha- 
nase,  les  Grégoire,  les  Jérôme,  le  polythéisme  était  représenté  par 
les  Porphyre,  les  Proérèse,  les  Libanius,  les  Claudien.  La  sève  était 
si  forte  à  cette  époque,  elle  a  produit  des  œuvres  d'une  telle  valeur 
que,  maintenant,  à  la  distance  qui  nous  sépare  de  ces  temps,  nous 
confondons  l'ensemble  et  Findividualité,  et  nous  faisons  rejaillir  sur 
le  tout  corrompu  et  prêt  à  se  dissoudre  la  gloire  si  chèrement  ache- 
tée de  quelques  illustres  exceptions.  De  tous  côtés  les  personnages 
de  cette  grande  époque,  animés  des  passions  les  plus  ardentes, 
étaient  engagés  dans  un  immense  mouvement  d'idées  et  de  faits 
devant  la  brutalité  desquels  il  était  impossible  de  reculer.  Si  donc 
chaque  idée  avait  alors  son  athlète,  qui  combattait  pour  elle,  si  le 
polythéisme,  le  christianisme  étaient  vaillamment  soutenus,  la  phi- 
losophie ne  pouvait  manquer  d'avoir  un  digne  représentant  à  ce 
moment  suprême.  Toutefois,  elle  languissait  depuis  quelque  temps; 
les  philosophes,  attirés  dans  les  cours,  y  étaient  adulés  et  s'y  amol- 
lissaient. La  philosophie  grecque  était  sur  le  point  de  disparaître, 
mais,  avant  de  s'éteindre,  elle  devait  encore  rayonner  d'un  vif  éclat 
pendant  quelques  instants,  et  défier  l'oubli  des  temps  à  venir  d'une 
manière  digne  de  sa  longue  et  belle  carrière.  La  personnification  de 
Tesprit  philosophique,  à  cette  époque,  se  trouve  entourée  de  la 
grâce,  de  la  vertu,  de  la  beauté.  En  effet,  pendant  que  les  philo- 
sophes discutaient  dans  Athènes  et  cherchaient  à  ressusciter  dans 
Alexandrie  une  nouvelle  Ecole  empruntée  aux  idées  déjà  vieillies 
d'Aristote  et  de  Platon,  il  fut  réservé  à  une  femme  de  remettre  ea 
lumière  tout  ce  qu'il  pouvaity  avoir  de  vivace  dans  les  éternelles  spé- 
culations de  rintelligence,  d'y  mêler  le  charme  de  son  éloquence,  le 
prestige  de  sa  vertu,  la  sanction  de  sa  mort. 


11 

Athènes,  centre  riche  et  florissant,  regorgeant  de  jeunesse  et 
d'enthousiasme,  vit  arriver  dans  ses  murs,  vers  la  fin  du  lY'  siècle, 
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^Qjk  peraoïmagQ  doat  le  Dom  reteotissdt  dam  tout  TOrient.  C'étsât 
Jbéon,  qui  avait  marqué  sa  place  daus  les  sciences  exactes  par  des 
travaux  cooeidérablea,  et  qui  avait  acquis  une  célébrité  méritée  en 
détermioant  le9  conditionatle  Téclipse  de  85S*  Il  était  accompagné 
46  sa  fiUet.  la  jeune  Hypatie,  à  peine  sortie  de  Tadolescence,  et  qui 
.venait  avec  son  p^e  puiser  à  la  source  du  génie  grec.  Ces  deujc 
^royageurs  arrivaient  d'Alexandrie  ;  c'était  là  qu'Hypatie  était  née  et 
qu'elle. avait  grandi.  Nous  ne  «avons  rien  du  reste  des  fûts  qm 
juarquérent  son  evifance.  Les  historiens  ne  nous  parlent  de  se»  pre«- 
oàières  années  que  d'une  manière  vague  ;  son  génie  se  révéla  de 
lionne  beuroi  nous  disent-ils,  et  la  porta  vers  les  choses  sérieuses; 
aussi  son  père  l'instruisit-il  dans  la  doctrine  d'Aristote,  ainsi  que 
dans  la  rhétorique  et  le^  beaux-arts.  Entourée  d'bommes  érudils  et 
Bavants,  elle  devait  s'iaspirer  à  leur  école  de  tout  ce  que  les  recher»' 
cbes  des  prédécesseurs  de  Tbéon  et  de  Pappus  avaient  semé  de  pré^ 
deux  enseignements.  On  est  tenté,  au  premier  abord,  de  regretter 
cette  absence  de  documents;  on  aimerait  à  suivre  les  premiers  élans 
de  cette  jeune  âme,  mais  bientôt  on  pense  à  la  grandeur  sublime 
que  ce  silence  donne  à  l'enfant  qui  vs^  uous  occuper.  En  effet,  nulle 
action  d'éclat  ne  lui  enlève  le  charme  pudique  de  la  jeune  fille  ;  soit 
entrée  dans  la  vie  ne  fut  pas  accueillie  avec  ces  marques  d' admira* 
tion  qui  parfois  saluent  en  prophètes  les  intelligences  d'élite  k  leur 
aurore,  mais  qui  laissent  une  impression  pénible  lorsque  le  bruit  et 
l'éclat  entourent  la  jeunesse  et  la  beauté. 

Elle  passa  donc  inaperçue^  appliquée  et  studieuse,  sans  auc«m 
doute  inconsciente  de  sa  propre  valeur,  recevant  humbletuent  la 
science  qu'on  versait  dans  son  âme  ;  et  par  dessus  tout,  douée  au 
plus  haut  point  de  cette  gracieuse  retenue,  innée  chez  la  femme» 
qui  lui  dit  doucement  alors  qu'elle  est  jeune  et  charmante,  que  sea 
vrais  attraits  ne  sont  pas  les  fruits  amers  de  l'étude,  et  que,  si  elle 
doit  briller  par  eux  un  jour,  il  lui  faut  conserver  au  dedans  d'elle* 
même  ses  trésors  d'esprit  et  d'intelligence  jusqu'au  moment  où  une 
plus  grande  maturité  lui  permettra  oe  les  dévoiler.  Son  enfance  s'é^ 
tait  donc  éoQulée  à  Alexandrie,  dans  cette  ville  grecque  perdue  au 
milieu  des  pylônes  et  des  hypogées.  A  Athènes,  nous  ne  pouvons 
encore  que  suivre  dç  loin  la  fiUe  de  Théon  ;  elle  a  dû  assister  pen-> 
dant  quelque  temps,  spectatrice  muette,  au  mouvement  qui  s'ao 
complissait  sous  ses  y;eux,  et  l'on  comprend  l'intérêt  que  l'antique 
cité  pouvait  offrir  epçpre  k  c^tte  jeune  intelligence» 

A  l'époque  où  nous  nousy  transportons»  Athènes  personnifiait  ka; 
derniers  restes  de  rélpquenc^  grecque  devenue  simpleosMit  un  art 
et  un  jeifide  rhéteurs*  Néanmoins,  elle  conservait  un  immense  pres- 
tige ;  tout  agirait  y^f  elle  ;  ^  t^mpleg,  ae»  paJais  et  les  souvœira 
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jR}à  omfas  des  écôled  qui  avalent  fi^t  sa  gloire.  Oo  ne  pouvait 
passer  avec  indifférence  dans  ces  lienx  qn'on  appelait  encore  TAoa- 
demie  et  le  Lycée  et  qui  perpétuaient  la  tradition  des  nobles  ensefi^ 
guements  d' Aristote  et  de  Platon.  Cependant,  ce  qui  caractérisidi; 
alers  plus  spécialement  dans  cette  ville  la  tendance  des  esprits,  c^é^ 
tait  Tétude  de  l'éloquence.  En  effet,  c'était  à  Athènes  qu'on  chetv- 
ebait  à  garantir  de  la  corruption  la  langue  grecque  en  proie  aux  m^ 
viUiiBsements  des  dialectes  étrangers,  c'était  là  qu'on  retrouvait  leè 
ttaces  du  fin  atticisme  et  du  goftt  délicat,  cf était  là  enfin  qu'on  ve^ 
nait  puiser  des  noUons  précieuses  pour  les  répandre  en  Occident  et 
pour  établir  des  écoles  dans  les  grands  centres  de  la  Gaule  et  dé 
Wtalie^  .; 

Au  nKyment  0h  nous  trouvons  Bypàtie  à  Athènes^  la  philosophie; 
par  un  dernier  eflbrt,  essayait  de  lutter  contre  hndifflèrenoe  et 
l'oubli;  contre  l'indiîfêi^nce,  car  les  graves  préoccupations  du 
siècle  entraloaient  les  esprits  d'un  c6té  tout  autre  ;  contre  f  oubli; 
parce  que  la  doctrine  de  Socrate  était  déjà  loin  dans  les  souvenirs^ 

Flotarque  venait  d'ouvrir  une  école  asses  fréquentée;  il  était,  se^ 
Ion  toute  probabilité,  le  disciple  éloigné  de  Jatnblique;  son  p6r$; 
NestoriuS,  qui  présidait  au  sacerdoce  sous  le  règne  de  ValentlnieB) 
hi  avait  transmis  les  doctrines  de  ce  philosophe,  son  contemporain; 
n  est  constant  que  Plutàrque  professait  avec  un  certain  auc^^ôtf 
lorsque  Hypatie  vint  à  Athènes.  Son  enseignement  prenait'-soâ 
point  de  départ  dans  Aristote,  dont  il  exposait  la  doctrine  parallè-^ 
tenieBt  à  celle  de  Platon  ;  mais  il  ne  se  bornait  plus  aux  qUestiéns 
arides  de  la  philosophie  grecque;  la  science  par  excellence  que'Plu^ 
tarqne  aspirait  à  propager,  c'était  celle  des  Oracles  chaldétn»;^%^  à 
ce  point  de  vue,  le  philosophe  était  devenue  plutôt  un  théoboph^ 
qu'un  mattre,  il  réunissait  des  sectaires  et  non  des  disciples;  G^ënaSB 
sa  fille,  l'ardente  A^lépigénie,  qui  communiquait  cette  coni]faiâsan<!iâr 
divine  à  quelques  adeptes  favorisés.  Son  enseignement  était  presquer 
secret,  et,  bien  qu'à  cette  époque  il  ftit  déjà  le  partage  d'un  petiÇ 
nombre,  plus  tard  il  devait  se  restreindre  encore  et  devenir  tine 
simple  tradition  de  famille.  Ce  fut  dans  ce  milieu  qu'Hypatie  dut^ 
vivre.  Si  Plutarque  lui  apprit  à  pénétrer  la  philosophie  platoni^ 
draae,  dont  elle  s'inspim  si  bien,  et  qui,  avec  les  science^  exàtiie^ 
que  son  père  lui  avait  expliquées^,  furent  la  base  de  son  ^nMi^^ 
aent,  elle  ne  dut  pas  subir  TinOuence  de  sa  fille;  ses  études  pre^ 
mières  révèlent  un  esprit  plus  précis,  et  ht  multitude  dé  seîiaùài^' 
teurs  prouve  que  «on  enseignement  to*avàît  rien  de  cWnmtlh  livécles 
ntystérieœes  initiations  qui  caractérisaient cèl(iid'A!scfépt^        ^    > 

L'esprit  général  d'Athènes  devait  également  frappier  Hy^atîei* 
Cette  grande  ville,  tolérante  et  pacifique^^  reeevàiîr  daés  %>ti  ^bt^' 
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toutefl  les  religicNOS  ;  douce  de  mfiBurs,  elle  repoussait  les  jeux  san^ 
glants  du  cirque,  et  le  temps  ^'y  passait  en  discuasious  théoriques 
et  en  fêtes*  Si  le  polythéisme  n'yx^tivait  plus  renthousiasme»  du 
moins  il  y  inspirait  encore  le  respect  ;  on  le  discutait  froideaiei^, 
mais  sérieusement,  et  il  restait  en  Grèce,  à  la  vue  des  lieux  sacrés» 
comme  un  souvenir  poétique  et  charmant  auquel  on  ne  pouvait  pas 
renoncer.  Cette  force,  ce ttegrandeur  qui  brillaient  alors  dans  Athènes 
n'étaient,  du  reste,  que  factices;  l'ardeur  qu'on  déployait  pour  £(p- 
prendre  ne  pouvait  dissimuler  le  manque  des  grands  enseignements 
dont  il  ne  restait  que  le  souvenir  vivace«  Athènes  avait  subi  le  sort 
commun  à  tant  de  villes,  à  tant  d'empires,  elle  avait  produit  et  allait 
s'effacer  devant  une  puissance  nouvelle  :  sur  quelle  terre  retrouver 
les  derniers  efforts  de  l'intelligence,  les  derniëi*es  manifestations  de 
la  vie,  alors  que  tout  semblait  prêt  &  se  dissoudre,  et  que  .deux  seuls 
éléments  étaient  jeunes  et  pleins  d'espoir:  le  christianisme  et  ies 
Bai'bares? 

III 

Alexandrie  présentait  un  aspect  bien  différent  de  celui  d'Athènes 
dans  son  oisiveté  élégante  et  polie;  elle  offrait  l'effrayant  spectacle 
d'une  vaste  agglomération  d'habitants  de  toutes  les  nationalités» 
de  toutes  les  religions,  turbulents  et  sans  cesse  en  proie  aux  sédi- 
tions ;  peuplée  d'abord  en  partie  par  des  Juifs,  elle  avait  vu  aflluer 
peu  à  peu  des  étrangers.  Grecs,  Syriens,  Aiméniens,  qui  s'y  étaient 
adonnés  au  commerce  et  l'avaient  promptement  portée  à  un  très 
haut  degré  de  splendeur*  Tout,  en  effet,  contribuait  à  en  faire  un 
lieu  où  devaient  se  concentrer  forcément  des  intérêts  graves  et  di- 
vers. —  Fondée  par  Alexandre  pour  servir  d'entrepôts  au  com- 
merce, elle  avait  parfaitement  répondu  à  la  pensée  du  grand 
homme;  c'était  à  elle  qu'aboutissaient  les  seules  relations  de  l'Inde 
à  cette  époque,  c'était  à  son  port  qu'arrivaient  les  pierres  pré- 
cieuses, l'ivoire,  toutes  ces  richesses  qui,  expédiées  à  Rome  et  diri- 
gées vers  les  divers  points  de  l'empire,  servaient  d'aliment  au  luxe 
jdes  patriciens. 

Adossée  aux  marais  du  lac  Maréotis,  Alexandrie  s'étendait  sur 
un  terrain  plat,  en  forme  de  croissant;  du  côté  de  la  mer,  on  ne 
voyait  qu'aie  grève  sablonneuse  et  nue  ;  ce  n'était  que  sur  les  bords 
ilu  fleuve  que  la  verdure  apparaissait,  se  déployant  alors  avec  une 
abondance  inouïe  pendant  que  le  désert  et  ses  droites  lignes  de 
palmiers  se  montraient  à  l'horizon.  —  Les  monuments  qui  remplis- 
saient la  ville  étaient  nombreux;  les  maisons  des  particuliers  accu- 
saient le  bien-être  qui  régxuiit  dans  l'empire  parmi  les  classes  éle- 
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fées.  —  Quant  au  peuple,  il  était  relégué  dans  d'affreux  quarders  i 
comme  partout,  il  était  tenu  à  Técart;  plus  qu'ailleurs  il  était  mia 
en  réserve  ;  sa  nature  brutaTe  et  mobile,  accessible  aux  passions  les 
p!us  violentes,  lui  avait  acquis  une  véritable  puissance  que  les  di- 
vers partis  savaient  mettre  à  profit  dans  lenrs  différends,  et  c* était 
au  plus  habile  à  capter  les  esprits  qu'appartenait  à  Tavanee  le  se- 
cours de  ces  bras  vigoureux.  Le  patriarche  Athanase  était  celui  qui 
Jifâqu'alors  avait  su  le  mieux  faire  mouvoir,  au  gré  de  ses  dé^rô, 
les  flots  de  cette  populace  inconstante,  capable  de  tout  oser- 
Alexandrie  était  surtout  un  centre  intellectuel  fort  remarq^iable. 
De  tous  temps,  dès  sa  fondation  même,  elle  avait  acquis  cette  supéM 
riorité;  la  munificence  de  Démétrios  l'avait  enrichie  du  Musée,  tes 
Plolémées  avalent  ajouté  leurs  dons  à  ceux  du' guerrier  grec,  et  les 
Césars  romains,  à  leur  tour.  Jaloux  de  faire  quelque  chwse  pour 
cette  grande  et  florissante  cité,  s'étaient  plu  à  rembellir.  Auguste 
avait  concédé  au  Sérapéum  la  bibliothèque  de  Pergame;  Claude 
avait  institué  le  Claadium.  —  Une  liberté  extrême  régnait,  du 
reste,  à  Alexandrie  ;  chacun  y  pouvait  professer  ses  doctrines,  et  le 
polythéisme,  le  christianisme  et  la  philosophie  s'y  coudoyaient  en 
touie  franchise,  mais  non  pas  sans  danger.  C'est  ainsi  qu'Alexan- 
drîeavait  succédé  en  importance  à  la  gavante  Athènes;  si  cette  der- 
nière restait  toujours  entourée  d'un  certain  prestige,  si  elle  était 
encore  Tasile  respecté  des  croyances  et  des  mœurs  antiques,  soa 
influence  n'existait  plus  que  dans  les  souvenirs  ;  Alexandrie  était  la 
capitale  actuelle  du  monde  savant.  C'étètît  dans  son  sein  que  le» 
quelques  idées  nouvelles  de  l'époque  avaient  pris  naissance  et 
qu'elles  y  étaient  écloses  du  mouvement  des  populations  orien- 
tales. C^était  au  contact  des  naûons  diverses  que  chacun  avait  senti 
le  besoin  de  se  relever  aux  yeux  de  son  adversaire  et  que  l'esprit 
humsdn,  épuisé  et  incapable  de  produire  quelque  chose  de  nouveau, 
s'agitait  encore  tout  occupé  de  ses  travaux  de  rapprocliement  et 
d'éclectisme;  enfin,  c'était  sur  cette  terre  d'Egypte  que  le  dernier 
combat  de  la  philosophie  et  du  christianisme  devait  se  livrer. 

II  y  avait  une  sorte  de  ralentissement  dans  l'activité  intellectuelle 
d'Alexandrie,  lorsque  Hypatie  vint  y  rallumer  tout  à  coup  l'esprit 
philosophique.  On  ne  sait  par  quels  moyens  elle  put  opérer  cette 
transformation  ;  tout  porte  à  croire  qu'elle  avait  abandonné  les  er- 
rements de  ses  prédécesseurs,  et  qu'elle  avait  rapporté  de  son 
voyage  en  Grèce  quelque  chose  de  vraiment  original.  L'histoire  nous 
la  montre  à  Alexandrie,  entourée  d'une  société  nombreuse  d'amis  et 
de  disciples,  honorée,  riche  et  puissante,  dans  la  force  de  l'âge  et 
déjà  d'une  beauté  mûre,  captivant  chacun  par  le  charme  de  son 
éloquence.  Elle  a  rompu  avec  la  timidité  de  sa  jeunesse,  et  elle 
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porte  le  plus  souvent  le  brun  manteau  des  philosophes.  Elle  n^a 
point  choisi  d'époux  ;  beaucoup  pourtant  se  sont  offerts,  dit-oû  ; 
mais  froidement,  maîtresse  de  son  cœur,  elle  ne- l'a  point  donoô 
et  ne  devait  le  donner  jamais  '. 

Ce  fut  ainsi  que,  de  retour  en  Egypte,  Hypatie  remplit  la  place 
vide  à  Alexandrie,  vide  dans  le  monde  entier,  et  que  la  philosophie 
Renaquit  pour  ainsi  dire  avec  elle.  Il  appartenait  bien  à  son  carac- 
tère et  à  ses  talents  d'acquérir  cette  gloire  ;  la  tâche  n'était  pas  au- 
dessus  de  ses  forces.  En  effet,  science,  éloquence,  grandeur  d'âme, 
Hypatie  résume  tout  en  elle;  aussi  dut-elle  conquérir  rapideratent 
le  rang  élevée  où  nous  la  voyons  parvenue.  A  Athènes,  nous  ravions 
laissée  studieuse  et  commençant  à  peine  à  dévoiler  son  génie  ;  à 
Alexandrie,  cette  enfant  divine  qui  a  valu  à  son  père  le  nom  de 
Théotecne,  attire  autour  d'elle  les  savants  et  les  hommes  éminents 
de  son  siècle  et  répand  sa  renommée  dans  tout  l'Orient. 

A  son  arrivée,  les  recteurs  de  la  ville  s'étaient  rendus  auprès 
d'elle  pour  honorer  la  philosophie,  car  bien  que  la  chose  eût  à  peu 
près  péri,  le  nom  de  la  philosophie  était  encore  vénérable  aux  yeux 
des  hommes  qui  avaient  l'honneur  de  tenir  le  premier  rang  dans  les 
aflitîres  du  pays. 

Cyrille  venait  d'être  nommé  patriarche  d'Alexandrie  (4!2);  après 
trois  jours  de  lutte,  il  l'avait  emporté  sur  l'archidiacre  Timotbée, 
soutenu  par  le  chef  de  la  milice  égyptienne.  Il  succédait  à  son  oncle 
Théophile,  homme  impérieux  et  violent,  qu'il  devait  surpasser  par 
la  fougue  de  son  caractère  et  par  le  froid  calcul  qu'il  apportait  à 
l'exécution  de  ses  volontés.  Cyrille  avait  une  élocution  facile,  une 
éloquence  entraînante,  ses  prédications  avaient  un  grand  retentis- 
sement dai)S  l'Eglise  d'Alexandrie  et  les  succès  de  la  parole  n'étaient 
pas  ceux  auxquels  il  tenait  le  moins.  Or,  un  jour,  en  passant  devant 
la  demeure  d'Hypatie,  Cyrille  aperçut  sous  le  portique  une  grande 
affluence,  une  foule  compacte  d'hommes  et  de  chevaux;  il  s'informa 
quelle  était  cette  multitude  et  pourquoi  il  y  avait  un  tel  mouvement. 
Ses  gens  lui  répondirent  qu'on  venait  pour  saluer  Hypatie  la  Philo- 
sophe et  que  c'était  là  sa  maison.  Damascius,  qui  nous  conserve  ce 
fait,  nous  donne  à  entendre  que  cet  incident  flt  nattre,  dans  le  cœur 
^u  patriarche,  un  sentiment  de  jalousie  dont  il  ne  dissimule  pas  les 
conséquences,  et  cependant  le  conflit  qui  devait  avoir  une  issue  si 
funeste  pour  la  Philosophe  n'était  pas  encore  né. 

L'enseignement  philosophique  d'Hypatie  ne  nous  a  point  été 
conservé.  A  cette  époque,  les  philosophes  qui  avaient  le  plus  de 


'  Le  mariage  d'Hypatie  avec  Isidore  le  Philosophe  n'est  qu^uDe  fable  qui  ne  repose  que 
duf  une  faussé  hiteri^rôtattuû  da  text^  tfe  Dunascltis. 
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sipccès-par  la  parole  éciivaieut  peu.  iEdésius  n'ayait  p9,s  8oulf(^rt 
qu'on  rédigeât  ses  leçons  ;  Plutarque  Iç  défendit  aussi»  et  ne  perçut 
qu'àProclus  d'en  recueillir  quelques  fragments  dans  ses  dernières 
années.  L'enseignement  d'Hypatie  résumait  les  doctrine^  de  l'école 
d'Alexandrie»  Cette  école,  qui  recevait  une  si  vive  impu)siop  de;  cette 
feqane»  avait  accusé  dès  son  or^ne  une  remarquable  tendance  4^ 
.l'esprit  qui  caractérisa  la  dernière  phase  de  la  philosophie  grecque. 
Pendant  que  le  scepticisme  d'Enésidème  marquait  le  point  d'arrêt  de 
.Vec^çr  de  la  pensée  philosophique  en  Grèce,  quelques  idées  oriep- 
taies  s'infiltraient  lentement  dans  les  esprijLs.  Fatiguée  dç  s'être  cq;i- 
templée  elle-même  depuis  tant  de  siècles,  l'âjne  humaine  cherchait 
dans  l'étude  de  la  divinité  un  nouvel  aliment  à  ses  méditations. 
Chacun  partageait  cet  ardent  désir  de  connaître  ;ies  Juifs  néo-pla- 
touKi^^ns^  les  disciples  de  la  Kabbale,  impuissants  à  fonder,  fouil- 
laient les  livres  religieux  sans  y  trouver  la  lumière,  ou  s'impré- 
gnaient des  principes  qu'on  y  rencontrait  sans  pouvoir  y  donner  un 
but  pratique.  Cependant  les  idées  orientales  s'épurèrent  peu  à  peu; 
les  gnostiques  et  leurs  extravagantes  théories  furent  écartés,  et  une 
école  régulière,  résumant  le  mouvement  tout  entier,  s'éleva  pour 
les  remplacer.  Ammonius  Saccas  en  était  le  chef:  c^tte  école  se 
consacra  uniquement  à  la  recherche  de  l'objet  de  sa  pensée,  de 
Dieu  ;  la  faiblesse  humaine  lui  seuU^lant  seule  un  obstacle,  elle  ré- 
solut d'anéantir  cette  personnalité  gênante  par  l'extase,  c'est-à-dire 
par  l'absorption  temporaire  de  nos  facultés»  l'unification  passagère, 
en  attendant  le  moment  heureux  de  Téternelle  réunion.  Les  prières» 
les  pratiques  pieuses  conduisaient  à  ce  but  suprême.  Plotin  résu- 
mait la  philosophie  d' Ammonius  en  ces  trois  mots  :  extase,  trinité, 
émanation.  Porphyre,  successeur  de  Plotin,  se  signala  par  une  ri- 
chesse de  théologie  incomj)arable  et  par  une  certaine  répugnance  à 
sûvre  le  mysticisme  de  l'école.  Par  degrés,  la  prière  et  les  cérémo- 
nies remplacèrent  le  simple  éla,n  de  l'âme;  cette  vie  d'ascétisipe, et 
de  science,  affaiblissant  les  forces  physiques,  donnait  ui^  libre  essor 
.aux  facultés  intellectuelles,  et,  avec  Jamblique,  elle  poussa  au  der- 
Bier  point  l'exagération  des  tenc|ances  extatiques. 

Tel  était  l'enchaînement  d'idées  daqs  lequel  l'enseignement  d'Hy- 
patie  devait  se  mouvoir.  L'éloquence  cultivée  tardivement  ppur 
jr^ever  cette  cause  n'amena  aucun  résultat;  c'est  en  vain  que  la 
Philosophe  s'était  dégagée  des  entraves  qui  gênaient  la  pensée  et  sa 
libre  expression;  son  amour  pour  la  vérité  la  conduisait  à  repon- 
jiaUfp  les  principes.  q^uiJaisaient  le.  fond  du  dogme  nouveau  ayçc  le- 
quel elle  devait  s'unir,  ou  en  dehors  duquel  elle  ne  pouvait  rester. 
Hypatie  a  peu  écrit;  on  connaît,  parle  litre  seulement,  deux  Cont' 
tnentaires  qu'elle  avait  composéStj^^q.Sur  je  Çarifin  astronomique  de 
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Ptolémée^  Tautre  sur  les  Sections  coniques  (F Apollonius  de  Perg^a. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  détroits  lors  de  Fincendie  de  la  Biblio* 
tiièqne  d'Alexandrie  (640),  et  il  ne  nous  est  resté  de  la  Philosophe 
qu'un  Canon  astronomiqtie^  inséré  dans  les  Tables  manuelles  attri- 
buées à  Théon.  Si  nous  ne  comprenons  pas,  à  la  distance  qui  noas 
sépare  de  cette  femme  remarquable,  l'ascendant  irrésistible  de  son 
éloquence,  nous  en  trouvons  l'empreinte  dans  les  esprits  qu'elle 
avait  su  charmer.  Un  de  ses  disciples,  il  s'honore  de  ce  titre,  un  de 
ses  disciples  les  plus  distingués  fut  sans  contredit  Synésios,  l'évèqae 
de  Ptolémaïs  ;  il  nous  a  conservé  dans  ses  lettres  la  trace  profonde 
du  culte  respectueux  qu'il  lui  avait  voué,  et  ses  ouvrages  attestent 
l'influence  de  renseignement  de  la  Philosophe  ;  deux  d'entre  eux  lui 
furent  adressés  avant  leur  publication. 

Synésius  était  d'une  famille  riche  et  illustre  ;  il  aimait  lessciences, 
les  beaux-arts  et  cultivait  les  lettres  avec  succès.  Envoyé  vers  Arca- 
dius  pour  soutenir  les  intérêts  de  sa  patrie,  il  lui  adressa  son  dis- 
cours sur  les  Devoirs  du  souverain  ;  cette  œuvre  révèle  les  hautes 
qualités  de  l'écrivain,  du  penseur  et  de  l'homme  d'action,  aussi, 
lorsque  la  Cyrénaïque  fut  menacée  par  les  hordes  barbares,  ses 
amis  le  pressèrent  de  prendre  part  aux  affaires  publiques.  De  son 
côté,  le  patriarche  Théophile  insistant  pour  le  mettre  à  la  tète  da 
clergé  de  Ptolémaïs,  Synésius  finit  par  céder.  Cependant,  il  déclara 
que,  marié,  il  ne  renoncerait  pas  à  sa  femme,  à  ses  enfants,  à  la  vie 
active,  et  que,  penseur,  il  n'abjurerait  aucune  des  idées  qu'il  avait 
émises  ;  l'Eglise  accepta  ces  conditions,  et  c'est  ainsi  qu'il  devint 
évêque  de  Ptolémaïs. 

Synésius  nous  offre,  du  reste,  un  trait  frappant  de  cette  époque  ; 
c'est  en  vain  qu'il  prend  le  nom  de  chrétien,  qu'on  le  lui  impose  ou 
qu'il  l'accepte,  il  ne  peut  renoncer  à  ses  chères  fictions  mytholo* 
giques  ;  si  les  théories  platoniciennes  le  portent  vers  les  vérités  que 
le  christianisme  avait  réalisées,  le  ton  de  la  littérature  de  l'époque 
le  retient  encore  dans  l'antiquité  païenne  ;  c'est  avec  une  émotion 
profonde  qull  parie  de  cette  voix  divine  qui  l'appelle  au  rang  des 
poètes,  et  les  vers  qu'il  a  laissés  nous  dévoilent  avec  quel  enthou- 
siasme il  mêlait  l'élément  nouveau  aux  traditions  qu'il  n'avait  point 
abjurées. 

C'est  ainsi  que,  dans  une  de  ses  hymnes,  il  s'écrie  :  «  Viens 
à  moi,  lyre  harmonieuse,  après  les  chants  du  vieillard  de  Téos, 
après  les  accents  de  la  Lesbienne,  redis  sur  un  ton  plus  grave  des 
vers  qui  ne  célèbrent  pas  les  jeunes  filles  aux  gracieux  sourires,  n 
la  beauté  des  jeunes  amants,  p 

Synésius  poursuit  :  a  Heureux  qui,  fuyant  les  cris  de  la  matière 
et  s'échappant  d*ici-bas,  monte  vers  Dieu  d'un  vol  rapide  !  Heu* 
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leoi  qui,  libre  des  tra^Fmix  dt  deB  peineA  de  la  terne,  fl'élanee  sur  te 
jneotes  de  rame,  vers  les  profondeurs  divines  !  »  Et  enfin  il  lennine  : 
«  Un  rayon  préoorseur  t'ôolairera  «ir  ta  route  et  t'ouvrira  ks  1mm&- 
de  rîDteliigeBce  où  Inritle  la  beauté  dâvÎRe.  Coorage,  ô  oertn 
3,  abpenwe-toi  aux  sMrees  étemeUes  ;  monte,  par  la  priàne,  Mrs 
leGréaJeur,  et  ne  tank  pas  &  quitter  la  terre;  bîait^t,  te  mêlant  au 
Pèie  céleste,  tu  seras  Dieu  dans  Dieu  lui*jnème  1  » 

A  quelle  époque  de  la  vie  de  Synôsios  ces  vers  ont-ils  ^été  éciite? 
Sons  quelle  influence  son  ^nie  a-t-il  pu  lui  dioter  oes  atropbes 
dans  lesquelles  nous  retrouvons,  au  milieu  des  idées  pbUosopU- 
qoes  <qui  avaient  cours  alors,  un  vague  souvenir  des  vers  dorés  de 
PyXhngoroet  des  slofcas  des  livres  sacrés  de  Tinde?  Quoiqu'il  en 
soit,  dans  ces  hymnes,  on  sent  peu  à  j)eu  la  transformatbn  qui  s'o- 
pône,  M  la  dernière  du  recueil  qui  nous  est  conservé  est  dégagée 
des  fiormes  étrangères  à  la  religion  qu'il  avait  adoptée. 

Une  fois  en  possession  de  scm  éfûscopat,  Sjnésius  déploya /des 
qualités  sérieuses  et  pratiques;  11  s'efforça  de  conserver  dans  son 
diocèae  toute  la  pureté  du  dogme  cbrétien  ;  il  combattit  avec  taknt 
les  doctrines  d'Arius,  et  lorsqu'il  s'agit  de  défendre  Ptolémafs 
contre  les  bordes  barbares,  on  le  trouve  sur  la  brèche,  au  milieu  des 
asmégés,  prêt  à  mourir  Avec  eux.  Il  avait  rencontré  Hypade  à 
JUbènes  ;  il  avait  assisté  à  ses  l)riliaDtes  leçons  dans  Alexandrie,  et 
il  en  avait  conservé  un  souvenir  qui  faisait  sa  consolation  daas  la 
pcovinœ  à  laquelle  il  avait  v«ué  sa  vie.  Hy  patie  personnifiait  k  ses 
yeux  le  monde  de  son  intelligenoe,  comme  le  christiauisme  lui  m- 
présentait  les  espérances  de  son  âme  ;  on  sent  qu'il  craint  les  De- 
proches  de  la  Philosophe  et  de  son  entourage,  à  cause  de  ses  nou- 
velles occupations,  crainte  sans  ibedement  :  Hypatie  avait  un 
esprit  trop  compréJbensif  pour  ne  pas  apprécier  les  généreux  mo- 
Iules  qui  avaient  agi  sur  la  détermination  de  Synésius.  Nous  avons 
la  preuve  que  ces  deux  grandes  intelligences  se  sont  bientêt  enten- 
dues, car  la  correspondance  n'est  pas  interrompue  ;  cependant,  l'é- 
Têqae  de  Ptolémaïs  regrette  toujours  cette  réunion  d'hommes  supé- 
rieurs qu'Hypatie  avait  su  grouper  autour  d'elle  ;  à  chaque  instant, 
dans  ses  lettres,  le  nom  d'Hypatie  la  Philosophe,  de  celle  qu'il 
aime  à  nommer  <c  sa  divine  maîtrise  » ,  revient  sous  sa  plume 
comme  son  souvenir  reste  dans  son  cœur*  «  Si  l'oubU  touche  les 
morts  au  delà  de  l'Erèbe,  lui  écrivait-il  de  Ptolémaïs  assiégée,  tlà 
même  je  me  souviendrais  encore  d'Hypatie;  car  je  m'en  souviens 
ici,  au  milieu  des  misères  de  ma  patrie,  accablé  par  la  vue  4es 
malheureux  qui  succombent,  et  inspirant  l'odeur  des  cadavres 
amoncelés  en  attendant  que  je  partage  leur  sort«  » 

Partout,  Synésios  se  fait  gloire  d'être  son  élève;  il  lui  rappelle 
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les  jaurs  lieureux  qu'il  a  passés  auprès  d'elle,  et  il  lui  demande 
quelques  mots  de  souvenir.  Tantôt  c'est  un  Instrument  de  mathéma- 
tique dont  il  a  besoin  «  et  dont  il  lui  donne  la  description,  en  la  priant 
d'en  surveiller  l'exécution  ;  une  autre  fois,  ce  sont  de  légers  ser- 
vices requis  ou  rendus  au  nom  dé  l'amitié  ;  mais,  partout  et  tou- 
jours, c'est  la  plus  grande  admiration,  le  sentiment  le  plus  sincère 
et  le  respect  le  plus  profond  qu'il  exprime  à  cette  femme  remar- 
quable, qui  avait  su  captiver  les  esprits  les  plus  divers. 

Synésius  n'est  pas  le  seul  qui  ait  subi  son  ascendant  tout-puis- 
sant; le  pféfet  d'Alexandrie,  Oreste,  était  aussi  au  nombre  de  ses 
plus  fervents  disciples  et  de  ses  plus  ardents  admirateurs.  Chrétien 
par  position,  mais  enveloppé  par  les  idées  païennes,  comme  tous  les 
patriciens  d'alors,  facile  à  séduire  par  l'éloquence  et  la  beauté, 
Oreste  devait  nécessairement  subir  l'empire  de  la  Philosophe,  mais 
il  était  également  entraîné  par  le  mouvement  du  siècle.  Agent  d'un 
gouvernement  feîble,  malgré  sa  vigueur  personnelle,  il  était  sou- 
vent réduit  à  l'impuissance.  Les  préfets,  qui  avaient  jadis  concentré 
tous  les  pouvoirs,  étaient  privés  d'une  action  directe  ;  dépendant  de 
la  cour,  ils  étaient  en  outre  obligés,  depuis  quelque  temps,  de 
partager  leur  autorité  avec  les  patriarches  et  les  évoques,  dont  la 
puissance  grandirait  chaque  jour.  Cyrille,  au  moment  où  nous 
nous  arrêtons,  était  investi  d'un  pouvoir  qui  balançait  celui  d*0- 
reste  et  qu'il  cherchait  à  étendre  de  plus  en  plus,  comme  tout  le 
kaut  clergé  d'alors.  Il  y  avait  donc  naturellement,  entre  Cyrille  et 
•Oreste,  représentant  les  deux  fractions  du  pouvoir,  une  rivalité  vé- 
ritable, disons  même  légitime. 

A  Alexandrie,  la  religion  chrétienne,  très  fortement  établie  dès 
Porigine,  Visait  plus  que  partout  ailleurs  à  un  pouvoir  effectif.  Em- 
pruntant divers  caractères  au  peuple  dont  elle  était  entourée,  elle 
avait  'souvent  suivi,  pour  s'établir  sur  les  bords  du  Nil,  les  procédés 
-violents  qu'on  y  pratiquait;  c'est  ainsi  que  le  fameux  Sérapéum,  le 
principal  siège  de  la  religion  païenne  et  de  la  philosophie,  fut  dé- 
truit dans  une  rixe  sanglante  (391),  et  que  les  temples  païens  d'A- 
iexandrie  furent  convertis  en  églises  et  en  monastères  chrétiens. 
L*^mpereur,  qui  aurait  dû  être  le  grand  arbitre  des  litiges  entre  les 
évoques  et  les  préfets,  trop  faible  lui-même  pour  être  capable  d'en- 
"iHv  dans  la  lutte  et  de  réagir,  se  laissait  fléchir  en  faveur  du  clergé 
'pat  1^  sbllicitations  de  son  entourage,  et  les  préfets  essayaient  en 
"vain  de  secouer  au  profit  du  pouvoir  laïque  la  dépendance  sous  la- 
quélteiilssucéottibaient. — Au  milieu  de  l'agitation  d'Alexandrie, 
Oreste  fit  souvent  plus  d'une  tentative  énergique  pour  arrêter  les 
passitftfs'déchafnéés;  iîne  tarda  pas  i  inspirer  une  grande  raé- 
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fiance  à  la  faction  chrétienne»  qui  l'enveloppa  dan$  la  balq^^u'eUe» 
portait  à  la  réunion  des  philosophes  doot  il  était  cjcitouré* 


IV 


La  ville  d'Alexandrie  était  assez  calme  depuis  quelque  tetqpsft 
elle  avait  échappé  aux  terribles  invasions  d' Alaric  et  4^3  Barbapes, 
et  retrouvé  sa  prospérité  ordinaire,  Iqrsque  tout  à  eoMp  son  humew 
querelleuse  fut  soulevée  par  un  incident  qui  devait  bientôt  f voir  lei^ 
plus  graves  conséquences.  Le  goftt  des  théâtres  était  alors  univ^r*- 
sellement  répandu,  et  il  s*.était  particulièrement  développé  à  AImw^ 
drîe  :  les  pantomimes  y  excitaient  un  véritable  engouepienL  Ces  pan*' 
tomimes  avsdent  succédé  aux  jeux  du  cirque;  perfectionnées  p^r 
Bathylle  et  Pylade,  —  sous  Auguste,  —  elles  avaient  pris  m  déve» 
loppement  énorme  dans  tout  l'empire;  le  talent  des  acteurs  avilît 
contribué  à  entretenir  le  goût  de  ces  divertissements;  ces  acteunp 
étaient  en  général  fort  bien  traités  et  comblés  d'honneursw  L^ 
préférences  dont  ils  étaient  l'objet  engendraient  parfoii»  des  l^^U»^ 
très  sérieuses  entre  les  factions  opposées  ;  o'est  ce  qui  arriva  à 
Alexandrie.  ,       ■   ^ 

Un  acteur,  qui  était  alors  en  possession  de  la  faveur  publiquoi»  al- 
tirait  la  foule  ;  les  Juifs  surtout  se  rendaient  aux  représ^ptalâoBp 
qui  se  donnaient  ordinairement  le  jour  du  sabbat.  Les  chrétiens, 
opposés  à  ces  divertissements,  en  venaient  souvent  aux  mains  avep 
les  Juifs.  Oreste  voulut  mettre  fm  à  ce  tumulte  périodique,  letprit 
des  mesures  pour  interdire  les  représentations.  Les  Juifs»  quiae 
posaient  ouvertement  eq  perpétuels  ennemis  des  chrétiçqs,  ^ipbrM- 
sèrent  la  cause  des  pantomimes  avec  d'autant  plus  d'acdepr»  Le  piH 
triarcbe,  instruit  d&ces  troubles,  ût  surveiller  la  copduitie.du  préfet 
dans  cette  circonstance  diiBcile.  Un  jour  qu'Oresti;  faisait  proclaoaer 
ses  édits  sur  les  théâtres,  les  partisans  de  Cyrille  se  glisséfei»4^  au 
milieu  de  la  foule.  Parmi  eux  se  trouvait  un  certain  Hiérax,  mitm 
d'école  de  la  plus  basse  extraction  ;  c'était  un  des  plus  f^venta  «H- 
dlteurs  de  Cyrille,  c'était  lui  qui  avait  l'habitude  de^  donner  le  si- 
gnal des  applaudissements  dans  les  assembl<ées  où.  pa.r]^it  le  pn- 
triarcbe.  Dès  que  les  Juifs  l'eurent  aperçu,  ife  s'écrièrent  4.' unf  yoîx 
unanime  qu*il  n'était  venu  au  théâtrq  qu^  pour  ^exqterle  p^typ^^à 
la  sédition.  En  un  instant,  Hiérax  fut  ^aisi  et  appUqué..9^bl|qUjenimt 
i  la  torture  au  milieu  du  théâtre.  .  m    -  '     •      '*» 

Cyrille  fut  naturellenaent  fort  irrité  4ç,  ^  ftti.t^  À  ^^^f>IWf^.^fl>3i 
dh^  sous  le  patronage  d^Oreste  que  cet  attentat  avait  été  commis 
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sur  la  personne  d*un  des  siens;  axissî,  résolut-fl  d'employer,  pour 
fermer  ces  spectacles,  les  mesures  les  plus  énergiques  devant  les- 
quelles le  préfet  avait  sans  doute  reculé.  C'était,  du  reste,  au  pa- 
triarche qu'était  réservée,  par  la  nouvelle  constitution  de  Tempiref 
la  plus  grande  part  dans  l'autorité  effective.  Cyrille  usa  donc  du 
droit  qu'il  avait  d'intervenir  dans  ces  affaires;  il  manda  les  princi- 
paux d'entre  les  Juifs  et  leur  commanda  de  s'abstenir  des  spectacles. 
Cet' ordre  ne  les  arrêta  pas  ;  ils  n'en  continuèrent  pas  moins  de  fré- 
quenter les  théâtres,  et,  de  pltis,  ils  organisèrent  un  complot  contre 
lesebrétiens.  L'historien  Socrate  nous  donne  à  ce  sujet  des  détails 
qui  nous  montrent  jusqu'à  quels  excès  les  différents  partis,  aveuglésî 
parles  passions  religieuses,  étaient  capables  de  se  porter.  Les  Juifs 
résolurent  d'attaquer  les  chrétiens  dans  une  rencontre  nocturne  ? 
msÂs»  pour  se  garder  des  méprises,  ils  convinrent  de  porter,  pour 
signe  de  ralliement ,  un  anneau  taillé  dans  Técorce  d'une  jeune 
poHSse  àe  palmier.  Une  nuit  donc,  ils  répandirent  des  honiBies 
qu'ils  avaient  soudoyés  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  en  criant 
que  Téglise  d'Alexandrie  était  en  feu.  Ce  crr  sinistre  réveilla  les 
chrétiens,  qui  accoururent  en  foule  pour  préserver  leur  temple;  les 
Juife»  voyant  les  chrétiens  désarmés  en  leur  pouvoir,  en  firent 
un  carnage  épouvantable  dans  les  ténèbres,  en  se  montrant  mutuel- 
lement leurs  anneaux  de  palmier  pour  éviter  les  erreurs»  Le  jour 
venu,  les  auteurs  de  ce  crime  abominable,  loin  de  se  cacher,  sem- 
blèrent braver  le  patriarche,  Cyrille  résolut  aussitôt  de  frapper  un 
grand  coup;  il  se  mit  à  la  tète  des  chrétiens,  se  dirigea  sur  les  sf— 
nagogues»  les  enleva  de  vive  force,  chassa  les  Juifs  de  la  ville  et 
livra  leurs  maisons  au  pillage. 

Les  Juifs  étaient  fort  considérés  à  Alexandrie;  dédaignés  partout 
aHleurs,  ils  s'y  relevaient  de  leur  état  d'abjection  par  leurs  richesses^ 
Obligés:  de  fuir,  ils  se  répandirent  dans  les  centres  voisins,  et  kr 
ville  se  trouva  tout  à  coup  privée  d'un  grand  nombre  d'habitants* 
qui  étaient  depuis  longtemps  lés  premiers  artisans  de  sa  prospérité. 
Oreste,  prêt  à  sévir  contre  l'attentat  des  juifs,  fut  vivement  affligé 
de  vmr  que  le  patriarche  avait  entraîné  les  chrétiens  dans  des  re- 
prfeailles  funestes,  et  il  écrivit  sur  le  champ  à  Fempereur  pour 
l'informer  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Cyrille,  de  son  côté,  s''em*- 
pressade  se  disculper  en  feisant  connattre  à  Théodose  les  torts  des 
juife  A  regard  dtes  chrétiens;  cependant,  comprenant  bientôt  qu'H' 
était  allé  ti*op  loin,  il  chercha,  à  se  rapprocher  d'Oreste.  Mais  celui- 
ci  refusa  de  répondre  à  ces  avances ,  il  repoussa  même  l'Evangile 
sur  lequel  Cyrille  protestait  de  son  affection  pour  lui.  Greste  vou^ 
lait  conserver  toute  son  indépendance  pour  ne  pas  compromettre  la 
cause  des  juifs,  que  les  fautes  des  chrétiens  rendaient  plus  facile 
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k  défendre.  Cyrille  ne  s'attendait  pas  à  an  pardi  refus.  Il  ne  songea 
plas  qu'à  renverser  Oreste.  C'est  ainsi  qu'il  se  trouva  en  lutte  avec 
les  philosophes  qu'Hypatie  rassemblait  chez  elloi  et  dont  l'hostilité 
à  l'égard  du  christianisme  n'était  que  trop  évidente.  Cependant  la 
lutte  entre  le  préfet  et  le  patriarche  fut  bientôt  comme  par  toute  la 
ville. 

Dai»  une  cité  aussi  passionnée  qu'Alexandrie^  les  partis  se 
formaient  promptement  :  les  moines  intervinrent  ;  ils  étaient  fort 
nombreux  en  Egypte  ;  leurs  monastères  les  plus  fameux  se  trou- 
vaient au  mont  Nitria,  situé  près  du  lac  MaréotiSi  à  un  jour  et  de- 
mi vers  le  midi;  là  jadis  s'était  retiré  un  pieux  moine  qui^  peu  à 
peu,  wait  attiré  autour  de  lui  une  réunion  nombreuse  de  cénobites. 
Ces  moines  étaient  loin  d'avoir  abdiqué  toute  relation  avec  le 
monde,  et,  en  prenant  à  cœur  l'affaire  toute  temporelle  de  la  que- 
relle de  Cyrille  et  d'Oreste^  ils  ne  faisaient  qu'obéir  à  des  senti- 
ments auxquels  leur  ordre  n'était  pas  assez  étranger.  Déjà  ils  s'é« 
taient  armés  contre  Dioscorus  et  ses  frères,  et,  dans  cette  lutte,  ils 
avaient  pris  goût  à  la  vie  active  et  mondaine.  Précédemment  encore, 
leur  zèle  powles  doctrines  d'Origène  s'était  traduit  en  actes,  et 
Théophile  les  avait  chassés  d'Egypte  (399).  Cyrille  les  av£Ût  rappe- 
lés, et  ils  saisirent  peut-être  avec  empressement  cette  occasion  de 
loi  témoigner  leur  reconnaissanoe.  En  apprenant  les  difficultés  que 
rencontrait  leur  patriarche,  ils  trouvèrent  que  l'Eglise  était  en  pé- 
ril, et  ils  résolurent  de  lui  venir  en  aide  (414).  ils  sortirent  donc, 
au  nombre  de  cinq  cents  environ,  de  leurs  monastères,  et  descen- 
dirent vers  la  ville  ;  en  y  entrant,  ils  aperçurent  le  préfet  qui  s'a- 
vançait sur  son  char.  Mus  par  un  sentiment  commun,  ils  se  précipi- 
tèrent vers  lui  en  le  traitant  de  païen  et  en  lui  prodiguant  toutes 
sortes  d'injures.  Oreste  comprit  sur  le  champ  qu'un  danger  sérieux 
le  menaçait;  aussi  se  bâta-t-il  de  crier  qu'il  avait  été  baptisé  à 
Constantinople  par  Tévêque  Atticus,  espérant  ainsi  se  débarrasser 
de  la  foule  grondante  des  moines,  et  continuer  son  chemin  sansen- 
coflibres;  mais  les  moines,  malgré  ses  paroles,  le  serrèrent  de  plus 
près,  et  l'un  d'entre  eux,  un  certain  Ammonius,  lança  une  pierre 
qui  atteignit  Oreste  à  la  tète  ;  k  sang  coula,  quelques  homnaes 
chargés  de  la  police  dispersèrent  les  moines;  et  le  peuple  s'éâant 
porté  au  secours  de  son  préfet,  les  poursuivit  hors  de  la  ville  et 
s'empara  d' Ammonius.  Le  sort  de  ce  misérable  fut  promptement 
décidé  :  amené  devant  le  préfet,  il  fut  mis  à  la  torture  et  crucifié 
jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivît.  Pour  intimider  les  rebelles,  Oreste 
fit  connaître  le  châtiment  qui  avait  été  infligé  à  Ammonius  à  tous 
les  monastères  de  l'Egypte.  Ces  feits  n'étaient  pae  de  nature  à  apai- 
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ser  Cyrille;  son  irritation  fut  au  comble,  il  fit  appel  aux  siens  et 
expliqua  l'intervention  des  moines  de  la  manière  la  plus  favorable  à 
ses  desseins  ;  il  s'empara  du  corps^d'Ammonins,  et  le  déposa  dans 
une  église  sous  le  nom  de  Thomasius,  puis  il  en  fit  un  pompeux 
éloge,  exalta  en  public  sa  grandeur  d'âme  et  l' éleva  au  rang  des 
martyrs  en  proclamant  qu'il  était  mort  pour  la  cause  de  la  rélJgîon. 
II  poussa  si  loin  l'exagération  qu'il  finît  même  par  encourir  le  blâme 
des  chrétiens  modérés,  qui  ne  trouvaient  pas  convenable  qu'un  pa- 
triarche déployât  tant  de  zèle  pour  un  moine  obscur  qui  n'avait 
reçu,  en  réalité,  que  le  juste  châtiment  de  sa  témérité.  Peu  à  peu 
Cyrille  chercha  à  apaiser  le  bmit  qu'avait  occasionné  cette  malheu- 
reiise  affaii^é  ;  mais  les  choses  ne  devaient  pas  en  rester  là.  Un  fer- 
ment de  discorde  entretenait  dans  son  parti  de  sourds  désirs  de 
vengeance:  le  pouvoir  d'Oreste  était  menacé,  soit  dans  sa  personne, 
soit  dans  celle  de  ceux  qui  lui  étaient  chers.  Vers  ce  moment,  des 
bruits  calomniateurs  coururent  sur  Hypatîe,  et  se  trouvèrent,  par 
un  hasard  étrange,  répandus  dans  les  masses  ;  une  certaine  faction 
8*acharttà  contre  elle,  et  des  pîéges  se  préparèrent  dans  l'ombre 
pour  la  perdre.  Le  dénouement  de  ces  trames  fut  odieux. 

L'archevêque  avait  sous  sa  dépendance  une  milice  recrutée  parmi 
les  hommes  de  la  plus  basse  condition  ;  on  les  nommait  les  «  Para^ 
bolanU  I).  Ces  hommes,  toujours  à  ses  ordres,  devançaient  souvent 
ses  désirs.  Or,  un  jour,  le  premier  dimanche  de  mars  de  Tan  4!  3, 
au  moment  où  Hypatie  rentrait  chez  elle,  portée  dans  sa  litière,  une 
troupe  de  Parabolants,  à  la  tête  desquels  figurait  un  certain 
Pierre,  Lecteur  de  l'église  métropolitaine  d'Alexandrie,  s'avança 
vers  elle,  «  féroces  comme  des  bêtes  fauves,  dit  Damascius,  habitués 
à  ne  craindre  ni  la  vindicte  des  dieux  ni  la  vengeance  des  hommes.  » 
En  un  instant,  ils  se  précipitent  sur  la  Philosophe,  l'arrachent  de  sa 
litière  et  l'entraînent  vers  l'Eglise  qu'on  appelait  Cœsarée.  Là  ils  la 
dépouillent  de  ses  vêtements,  font  pleuvoir  sur  elle  une  grêle  de 
pierres,  de  briques  et  de  tuiles  et  la  font  périr  dans  les  affreuses 
douleurs  de  la  lapidation  ;  puis  ils  dispersent  ses  membres,  les  traî- 
nent dans  la  ville  et  ne  les  réunissent  qu'après  avoir  joui  de  cet 
odieux  triomphe,  pour  les  brûler  au  Cinarium. 

Cet  acte  de  barbarie  sauvage  s'accomplit  ainsi  au  milieu  de  la 
vîBe  la  plus  éclairée  du  monde,  en  présence  de  deux  autorités  rivales 
^i  allaient  bientôt  rendre  compte  à  Thistoire,  Tune  d'avoir  pu  le 
prdvoqtier,  TàUtre  de  n'avoir  pu  le  punir. 
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1\  nous  est  assez  diiScile  de  comprendre  aujourd'hui  comment  un  , 
pareil  forfait  a  pu  se  préparer,  s'exécuter,  s'accomplir  en  plein 
îoor,  au  milieu  d'une  grande  cité  qui  était  alors  le  centre  des 
sciences  et  des  arts,  sur  la  personne  qui  représentait  surtout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  élevé,  de  plus  pur  dans  les  sciences  et  ds^ns  les 
arts  et  que  son  sexe  aurait  dû  protéger.  .  \  ^ 

Il  faut  bien  nous  pénétrer  du  caractère  turbulent  d'Alexandrie,  • 
des  rixes  fréquentes  qui  ensanglantaient  ses  rues  sous  le  plus  léger  * 
prétexte,  et  des  luttes  incessantes  que  la  rivalité  des  pouvoirs  entre- 
tenait alors.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  mort  d'Hypatie  fut  regardée  comme 
un  malheur  public;  en  voyant  ses  assassins,  on  comprit  que  ^e  par . 
reils  hommes  n'étaient  que  les  instruments  redoutables  d'wQ  pou- 
voir qui  faisait  planer  sur  toutes  les  têtes  un  vague  sentiment  de 
terreur.  Néanmoins,  ceux  qui  avaient  déployé  le  plus  de  cynisme  et 
d'aodace  furent  arrêtés  et  livrés  à  la  justice  des  hommes. 

Oreste  appela  sur  leurs  têtes  toutes  les  rigueurs  de  la  loi  ;  il  vou- 
lait un  châtiment  à  la  hauteur  du  forfait.  La  conscience  publique 
n'avrait  pas  été  satisfaite  par  l'exécuUon  d'une  justice  sommaire^ 
qui  aurait  pu  ressembler  aux  représailles  d'un  parti.  11  rassembla 
donc  les  documents,  et  l'affaire  fut  portée  devant  l'Empereur. 

Tandis  qu'Oreste,  poussé  par  son  cœur,  poussé  par  sondevoirti 
poussé  par  son  intérêt,  poursuivait  ainsi  les  meurtriers  de  la  Philo-  - 
sophe,  quotodevenaient  les  amis  d'Hypatie,  cette  foule  d*hommes  in- 
telligents, Télite  de  la  pensée,  qui  se  pressaient  autour  d'elle?  que< 
disaient  ceux-là  qui,  dispersés  sur  tous  les  points  de  l'empire,  avaient 
reçu  cette  fatale  nouvelle  la  douleur  dans  l'âme,  la  tristesse  dans  le. 
cœur?  Quelle  dut  être  l'affliction  de  Synésius  lorsque  le  bruit  de.cet 
attentat,  se  répandant  dans  la  Cyrénaïque,  vint  le  surprendre  à 
Ptolémaîs  7  Synésius  paraît  garder  le  silence  ;  ses  lettres  ne  parlent 
plus  d'Hypatie,  et  cependant  il  ne  mourut  que  vers  l'an  4r30«  plus^ 
de  quinze  ans  après  celle  à  qui  il  avait  prodigué  l'expression  des 
sentiments  les  plus  affectueux  et  les  plus  sincères.,.  Comment)Se 
fût-il  qu'il  ait  ainsi  perdu  le  souvenir  de  celje  qu'il  ne*  devait  pa$t 
oublier  même  au  delà  de  la  tombe?...  Il  y  a,-  du  reste,  quelque 
chose  de  bien  significatif  dans  le  silence  de  Synésius,  quand  on 
songe  surtout  aux  nombreuses  lettres  qui  sont  adressées  à  Théophile 
et  qu'on  n'en  trouve  aucune  destinée  à  Cyrille  :  on  peut  se  demander 
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comment  il  se  fait  que  Tévèque  de  Plolémaïs  ait  ainsi  rompn  avec  le 
patriarche  dont  il  relevait  ?.•. 

Mais  poursuivons.  L'affaire  fut  donc  portée  devant  l'empereur  ; 
que  se  passa-t-il  à  la  cour  de  Byzance  ?  On  nous  assure  que  Théo- 
dose, partageant  Thorreur  qu'un  pareil  forfait  avait  soulevé  dans 
rempirOt  voulait  égalemefit  punir  les  assassins,  mais  qu'un  certain 
iEd^ius  s'agita  en  faveur  des  coupables  et  parvint,  à  force  de  cir- 
convenir et  le  prince  et  son  entourage,  à  arracher,  par  les  sollicita* 
tions,  les  prières,  les  importunités  la  grâce  des  assassins* 

C'est  ainsi  que  la  mort  d'Hypatie  fut  vengée,  et  son  trépas  resta 
comme  un  épisode  au  milieu  des  luttes  qui  ensanglantaient  trop  sou- 
vent la  ville  d'Alexandrie. 

A  mesure  cependant  qu'on  s'éloignait  de  cet  événement,  il  gran- 
dissait dans  l'histoire.  Le  sort  de  la  philosophie  sembla  lié  à  celui 
d'Hypatie;  la  science  ne  survécut  pas  sur  la  terre  d'Egypte  à  son 
malheureux  interprète,  comme  si  ces  deux  existences  eusseut  été 
encfaainées  l'une  à  l'autre  dans  une  destinée  commune.  A  Athènes^ 
la  philosophie  eut  une  plus  longue  agonie  ;  ce  ne  fut  qu'un  siècla 
plus  tard  (529)  que  la  dernière  école  de  la  Grèce  fut  fermée  par  Jixa^ 
tinien. 

Quand  la  mort  d'Hypatie  fut  acquise  à  l'histoire,  la  postérité 
examina  les  circonstances  au  milieu  desquelles  cet  événements  était 
produit.  On  se  demanda  quel  était  le  bras  qui  avait  armé  cette 
bande  homicide,  quel  était  ce  Pierre,  lecteur  d'une  église  d'Alexan- 
drie, qui  avait  porté  les  premiers  coups?  On  se  demanda  quel  était 
l'infloenoe  qui  avût  agi  auprès  du  trop  faible  empereur?  Quel  était 
cet  iEdésius  dont  Damascius  nous  a  conservé  le  nom  ;  dans  quel 
intérêt  s' était-il  agité  auprès  du  prince  pour  sauver  des^coupables  ; 
et  de  sinistres  réponses  vinrent  accuser  le  patriarche. 

Quant  k  Oreste,  il  est  difficile  de  savoir  ce  qu'il  devint  au  milieu 
de  cette  lutte  d'influences  ?  Conserva-t-il  sa  préfecture  d' Alexan- 
drie ou  paya-t41,  par  une  retraite  volontaire  ou  forcée,  son  zèle  pour 
lUtt  cause  qui  n'avait  pas  les  faveurs  du  pouvoir?  Nous  l'ignorons, 
car  sa  personnalité  s'efface  dès  lors  complètement. 

.U  n'en  fut  pas  de  même  de  Cyrille  :  cet  événement  n'apporta  au- 
eun  trouble  dans  sa  position  ;  on  lui  retira  pendant  quelque  temps 
l'autoriié  qu'il  exerçait  sur  les  a  Parabolants  » ,  dont  on  diminua  le 
Bomhre  pour  les  faire  passer  sous  les  ordres  des  gouverneurs  ;  mais^ 
dès  l'annéeâuivante,  leur  nombre  fut  augmenté  et  ils  furent  rendu3 
à  l'm&ueiBce  du  patriarche  ;  il  continua  donc  à  administrer  Alexan- 
drie» eli  les  services  qu'il  rendit  depuis  à  l'Eglise  lui  valurent  la 
«anoBÎsaiiûn.  CjyriUe,  en  effet,  poursuivit  les  hérésies  avec  une  ar^ 


Digitized  by  VjOOQ iC 


wrpArtE  LA  mioionMi;  159 

deur  înrattgfible  ;  Doas  te  yoyons  ansbattre  sans  relâcha  le»  doc- 
tràcs  de  Nestorias  et  assurer  dans  les  concises  le  trkwiphe  de  la 
Vfeité  SUT  les  erreurs  qui  cherchaient  à  obscurcir  la  ftri. 

Ces  grandes  figures  qui  représentent»  sous  certains  rapports, 
d*QDe  manière  si  brillante  la  vie  de  cette  époque  ne  sont  pas  toa* 
jours  sans  taches.  11  y  a  je  ne  sais  quel  souffle  impur  qui  les  ternit 
quelquefois  et  les  entraîne  dans  son  immense  tourbillon.  Nous  avons 
TU  fes  moines  de  Nitria  prendre  une  part  active,  criminelle,  aui  évé*- 
nements  qui  préludèrent  à  la  mort  d'Hypatie;  cette  conduite  était 
dans  les  mœurs  non-seulenaent  des  moines  de  Nitria,  mais  encore 
dans  les  habitudes  de  toutes  les  communautés.  Du  reste,  pour  dé- 
peindre Tesprit  qui  se  répandait  alors  dans  les  institutions  les  plus 
snntes,  il  nous  suffit  de  rappeler  les  jugemenls  qui  Tout  stigmatisé 
dsms  des  termes  que  nous  ne  pouvons  reproduire  qu'en  nous  abri- 
tent derrière  Taulorité  des  personnages  qui  les  ont  proDoneés*  C'est 
aiDsî,  par  exemple,  que  saint  Epbrem  flétrit  les  moines  de  son 
époqae  : «  A  Textéri^  ur,  dit-il,  nous  gommes  des  ascètes,  dans- 
la  conduite  nous  avons  Toisivelé  des  atètes;  à  ^extérieur  nofus  jeû- 
nons, dans  nos  mœurs  nous  sommes  des  pirates;  à  Kextériettr  ooiw 
sommes  pudiques,  et  dans  le  cœur  adultères;  k  rextérieur  nous 
sommes  paisibles,  dans  la  pratique  nous  sommes  sans  frein.  »  Ce 
jugement  est  sévère,  mais  on  ne  saurait  dire  qu'il  soit  exagéré, 

11  en  est  de  même  de  tout  le  clergé,  qui  ne  participe  que  trop  aux 
vices  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  il  se  recrute.  C'est,  du 
reste,  en  nous  mettant  toujours  à  l'abri  des  noms  les  plus  autorisés 
que  nous  formulerons  encore  des  jugenïents  devant  la  sévérité  des*^ 
quels  nous  pourrions  reculer.  Saint  Jean  Cbrysostôme  réprime  avec 
feergie  la  licence  hypocrite  des  prêtres  qui  gardaient  dans  leurs 
nRusons  des  religieuses  sous  le  nom  de  sœurs  adoptives^  qui  fré^ 
queutaient  les  tables  des  grands,  et  qui  convoitaient  la  fortune  des 
riches  veuves.  Saint  Jérôme,  dans  sa  liberté  fière  et  redoutable» 
Sétrissait  également  les  désordres  qui  commençaient  à  se  dévoiler, 
et  qu'il  sentait  indignes  de  la  belle  religion  que  sa  grande  âme*  aw- 
raît  voulu  voir  servie  par  des  mains  plus  pures.  Ici,  il  stigmatise  le 
honteux  mobile  qui  pousse  vers  les  fonctions  ecclésiastiques  tant 
d'individus  qui  n'y  voyaient  que  des  moyens  d'obtenir  des  emplois 
à  la  cour,  ou  des  richesses  qu'ils  n'auraient  pu  se  procurer  sans 
leur  caractère  sacré.  Ailleurs  il  leur  reproche  leur  vie  molle  et  vo- 
luptueuse : «J'ai  honte  de  le  dire,  écrivait-il,  mais  il  y  a  des 

hommes  qui  ne  recherchent  le  sacerdoce  et  le  diaconat  que  pour 
voir  plus  librement  les  femmes.  La  parure  est  tout  leur  soin  ;  leurs 
cheveux  sont  bouclés  avec  le  fer  ;  leurs  doigts  brillent  du  feu  des 
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cligmairtar..v-3  JUaûrxetpii  répugne  tejiluaatt  solitaire  de  Bethléem, 
c'est  Tâpreté  des  ministres  du  Seigneur  :  «  Voici  une  grande  honte 
pour  nous,  écrivait-il  encore,  les  prêtres  des  faux  dieux,  les  bate- 
leurs, les  personnes  les  plus  infâmes  peuvent  être  légataires;  les 
prêtres  et  les  moines  seuls  ne  peuvent  l'être  ;  une  loi  le  leur  inter- 
dit, et  une  loi  qui  n'est  pas  faite  par  des  empereurs,  ennemis  de  la 
religion,  mais  par  des  princes  chrétiens.  Cette  loi  même,  je  ne  me 
plains  pas  qu'on  Tait!  f^ite;  *)a)s  je  n)e  pla!ns  Iqùe  nous  l'ayons  mé- 
ritée; elle  fut  inspirée  par  une"  sage  prévoyance',  et  cependant  elle 
n'est  pas  encore  assez  forte  contre  l'avarice;  on  se  joue  de  ses  dé- 
fenses par  de  frauduleux  fidéicommis.  »  A  ces  vices  qui  s'appliquent 
au  clergé  des  grandes  villes,  nous  sommes  heureux  d'opposer  les 
appréciations  d'un  païen,  Âmïhren-Màrcëlïïu,  qui  nous  dépeint  les 
suaves  vertus  des  évêques  et  des  prêtres  des  provinces  éloignées» 
que  leur  frugalité,  la  pauvreté  de  leurs  vêtements,  leur  front  baissé 
vers  la  terre,  leur  candeur  et  leur  modestie  recommandent  au  Dieu 
étem^  et  à  ses  vrais  adorateurSé 

Tels  sont  les  derniers  traits  qui  achèveront  l'esquisse  de  cette 
époque»  Si  nous  noua  rappelons  les  sanglants  conflits  auxquels 
Alexandrie  paraissait  habituée,  nous  comprendrons  que  la  mort 
d'Hypatie,  ce  crime  qui  nous  parait  aujourd'hui  si  audacieux^  aurait 
même  pu  passeur  alors  inaperçu.  C'est  déjà  beaucoup  que  l'Empe* 
reur  en  ait  été  indigné.  Aussi  ce  n'est  pas,  selon  nous,  Cyrille  seul 
qu'il  faut  rendre  responsable  de  la  mort  d'Hypatie,  ce  n'est  pas  lui 
qu'il  faut  accuser  d'avoir  soustrait  les  assassins  au  juste  châiiment 
qui  les  attendait,  ce  qu'il  faut  accuser,  c*est  la  société  qui  tolérait 
de  pareils  forfaits;  j'en  trouve  la  preuve  dans  la  faiblesse  d'Oreste, 
daus  ia  faiblesse  de  l'Empereur,  dans  le  silence  ou  l'impuissance 
desBmisdela  victime,  aussi  bien  que  dans  les  démarches  et  le 
tricmiphe  des  partisans  des  assassins  ;  c'est  donc  sur  les  vices  des 
unsvsur  la  faiblesse  des  autres,  en  un  mot  sur  la  corruption  du 
siècle  t<mt  entier,  que  nous  devons  faire  retomber  le  sang  de  la 
Phîlosdphe-Martyre. 

Jeanne  D« 
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ourÈaré  Ziiût  ei  sa  Chronique  dCÀugibourg^  notice,  pur  B.  Fick.   ^oève,  ,^.«0.  Ftdc* 

Cet  intéressant  opuscule,  véritable  Mjaa  typographique,  est  divisé  en 
deoi  parties.  L'une  contient  l'analyse  de  la  Chronique  d*Augsbourg  de 
Booitard  Zink,  dont  le  texte  allemand  a  été  imprimé  pour  la  première 
fois  dans  la  Collection  des  Annales  des  tités  germaniques;  l'autre,  la  tra- 
duction ûitéj^rale  de  Tautobiographie  du  chroniqueur,  qui  forme  le  der-* 
nier  chapitre  de  son  ouvrage. 

Celte  chronique  embrasse  Thistoire  de  la  ville  d'Augsbourg  de  1368  à 
1468,  période  pendant  laquelle  celte  cité  était  déjà  gouvernée  de  fait  par 
ses  propres  magistrats,  bien  qu'encore  placée  nominalement  sous  Tauto- 
riié  de  ses  évoques,  successeurs  dégénérés  du  grand  saint  Ulrich.  Le  récit 
naïf  de  Bourkard  e.^t  rempli  de  détails  curieux  qui  jettent  an  grand  jour 
sur  l'histoire  générale  de  FAllemagoe  pendant  la  décadence  féodale.  L^af^ 
&3rfis6ement  du  pouvoir  central  était  tel, -que  les  bourgeois  d'Aifgsboufg 
délient  pourvoir  eux^môines  à  leur  défense  contre  les  déprédations . 
cootinaelles  des  burgraves  voiisins.  Ils  avaient  des  retires  à  leur  solde  et, 
an  besoin,  se  menaient  eux-mêmes  en  campagne.  Ils  prirent  ^rt  aussi  à 
plusieurs  exp^'ditions  contre  les  Hussites,  lesquelles  ne  furent  rien  moins 
que  glorieuses.  La  troisième,  notamment,  qui  eut  lieu  en  1431,  se  ter- 
nùia  par  une  panique  et  une  déroute  générales.  «  Monsieur  noire 
évoque,  dit  Bourkard,  rentra,  lui  troisième,  à  Nuremberg.  Les  Augsbour- 
geois,  leurs  chariots,  tentes  et  couleuvrines,  revinrent,  grâce  à  Dieu,  en 
bon  étaL  »  Son  récit  semble  indiquer  quéTâ?deur  belliqueuse  de  ces 
braves  gens  était  tempérée  d'une  forte  dose  de  prudence,  et  qu'ils 
avaient  fait  une  savante  retraite  avant  de  commencer  à  combattre.  La 
déplorable  issue  de  cette  croisade,  suivant  Bourkard,  fut  causée  unique- 
nent  par  les  innombrables  péchés  des  orthodoxes.  Probablement,  les  ma- 
nœuvres de  Zizka  y  furent  aussi  pour  quelque  chose. 

L'une  des  tendances  dominantes  dans  cette  chronique  est  Tesprit  de 

s*  t.  —  rom^  LX1X.  11 
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résistance  obstinée  de  la  bourgeoisie  aux  tentatives  incessantes  des  évé- 
ques  pour  recouvrer  leur  ancien  pouvoir.  «  Les  citoyens,  dit  Bourkard, 
ont  les  griefs  les  plus  nombreux  et  les  plus  graves  contre  Tévêque  et  son 
dergé.  Riches  et  pauvres  juraient,  en  dépit  du  pape  et  de  l'empereur,  de 
sacrifier  corps  et  biens  plutôt  que  de  se  soumettre  aux  prétentions  épîs- 
copales.  »  Aussi  le  chroniqueur  ne  se  fait  pas  faute  d'anecdotes  scanda- 
leuses sur  le  clergé,  les  moines,  les  religieuses. 

En  144i>  celles  de  sainteCatherine  se  comportaient  si  légèrement,  que  le 
conseil  de  la  ville  «  décida  d'exhausser  le  mur  d*enceinte  et  de  garnir 
de  maçonnerie  la  grille  du  parloir,  de  manière  à  rendre  impossible  toute 
communication  entre  nonnains  et  visiteurs.  Quand  elles  virent  entamer 
cette  besogne,  elles  accoururent  armées  de  barres  de  fer  et  de  broches  à 
rôtir,  tombèrent  à  bras  raccourci  sur  les  ouvriers  et  leur  firent  vider  la 
place.  Il  fallut  des  soldats  pour  protéger  les  maçons  pendant  qu'ils  bou- 
chaient les  ouvertures,  d  Ce  récit  peut  n'être  pas  tout  à  fait  impartial, 
mais  ces  religieuses,  si  ardentes  pour  la  libre  pratique,  avaient  dû  four- 
nir au  moins  un  prétexte  plausible  à  l'ingérence  arbitraire  de  l'autorité 
civile.  Ces  antécédents  anticléricaux  de  la  ville  d'Augsbourg  expliquent 
le  rôle  qu'elle  joua  dans  la  grande  crise  de  la  réforme. 

L'autobiographie  du  chroniqueur  n'est  pas  moins  intéressante.  Délaissé 
par  ses  parents,  dépourvu  de  toute  ressource,  il  avait  commencé  par 
être  un  de  ces  bacchanU  ou  écoliers  nomades  et  mendiants  dont  il  est  si 
souvent  question  dans  les  documents  privés  du  YM^  siècle.  Ensuite,  il 
épousa  par  amour  une  jeune  fille,  dont  l'apport  en  ménage  consistait  en 
une  couchette,  une  génisse,  ime  poêle  et  quelques  autres  menus  ustensiles, 
le  tout  ne  valant  f>as  dix  livres.  Mais  elle  était  laborieuse,  filait  de  la  laine 
comme  Lucrèce,  et  gagnait  ses  trente-deux  deniers  par  semaine.  Lui,  de 
son  côté,  avait  une  belle  écriture,  et  trouva  aisémetit  à  vivre  en  copiant 
des  livres  de  théologie.  Par  une  heureuse  coïncidence,  la  vie  était,  à 
cette  époque,  d'un  bon  marché  fabuleux  ;  on  avait  un  boisseau  de  froment 
pour  dix  gros,  c'est-à-dire  un  peu  plus  d'un  demi-florin  ;  une  livre  de 
viande  pour  un  denier,  une  demi-douiaine  d'œufs  pour  le  même  prix,  de 
très  bon  vin  de  Fraoconie  ou  du  Neckar  à  trois  deniers  la  mesure. 

Patient,  laborieux  et  intelligent,  fiourkard  s'éleva  graduellement  à  Tai' 
sance  et  à  la  fortune.  II  fut  chargé  pour  la  ville  de  diverses  missions  et 
charges,  dont  il  s'acquitta  avec  succès,  s'adonna  au  commerce  dea  pelle* 
teries,  alors  fort  lucratif,  fit  construire  plusieurs  maisons,  dont  il  se  défit 
ensuite  avantageusement.  Dans  l'automne  de  4440,  il  perdit  sa  première 
femme,  qu'il  pleura  pendant  tout  l'hiver,  et  remplaça  à  la  Pentecôte  sui- 
vante par  une  veuve  des  plus  agréables,  laquelle  trépassa  à  son  tour  en 
1449.  Il  resta  ensuite  veuf  pendant  quatre  ans  ;  cet  intermède  fut  rempli 
par  une  servante  maîtresse  qui  kii  donna  deux  enfants,  mais  qui  le  volait 
à  tel  point  qu'il  se  décida  à  la  renvoyer,  pour  épouser  en  légitimes  noces 
une  troisième  femme,  qu'il  eut  encore  le  chagrin  d'enterrer  cinq  ans 
après.  Décidément,  la  place  était  meurtrière,  et,  malgré  la  naïve  bonhomie 
du  narrateur,  le  récit  de  ses  péripéties  conjugales  fait  songer  vaguement 
à  la  légende  de  Barbe- Bleue.  De  toutes  ces  fammes,  il  n'avait  pas  eu 


Digitized  by  VjOOQiC 


BfiTDfi  GRrriQU£.  t6& 

moiss  de  qaioze  enfants,  dont  la  plupart  moururent  avant  lui  de  divers 
accidents,  et  furent  «  inhumés  sous  sa  pierre  »,  dans  l'église  Saint-Mau^ 
rice.  Un  des  ûls  dé  sa  première  femme  lui  donna  bien  du  souci  dans  se» 
vieux  jours.  «  N'en  ayant  pas  entendu  parler  depuis  neuf  ans,  il  ne  s'oc*» 
copait  plus  de  lui,  le  croyant  trépassé  »  ;  soudain  il  ap;trit  que  cet  enfant 
prodigue,  ayant  pris  du  service  auprès  d'un  vassal  rebelle  de  Tévéque  de 
Trente,  était  tombé  dans  les  mains  de  ce  prélat,  qui  menaçait  de  le  feire 
toers'il  ne  payait  mille  florins  de  rançon.  Bourkard  y  courut,  parlementa^ 
marchanda,  et  fit  si  bien,  que  l'évoque  se  contenta  de  cinquante  florins 
comptant  Malgré  ce  rabais  considérable,  Bourkard  trouvait  encore  qu'il 
avait  racheté  son  fils  le  condottiere  plus  qu'il  ne  valait.  Pour  s'étourdir 
sur  cette  mésaventure,  il  se  remaria  à  soiiante-quatre  ans  pour  la  qua^ 
trième  fois,  devint  père  pour  la  seizième.  «  JaoKiis,  écrit-il,  je  n'avais 
éprouvé  autant  de  tracas.  »  Il  avait  usé  sa  chance. 

Bourkard  Ziok,  né  dans  la  première  année  du  XV*  siècle,  mourez 
en  1474  ou  1475.  Le  gouvernement  bavarois,  qui  n'épargne  pas  les  sta« 
tues,  comme  on  sait,  en  a  élevé  une  à  ce  chroniqueur  à  Memmingen,  sa 
Tille  natale,  car  Âugsbourg  n'était  que  sa  patrie  d'adoption. 

De  F..... 


/RpreMtofif  of  Spain  in  1866,    by  lady    Herbert,    with  15  illustraUoDS.  LoDdOD 

BeaUey. . 

L'auteur  des  Impressions  of  Spain  est  un  blue-stocking  appartenant  à 
l'aristocratie  de  la  vieille  Angleterre  et  riche  autant  que  lettrée,  ce  qui 
loi  a  permis  d'accomplir  son  voyage  avec  un  luxe  royal  et  de  nous  le  ra- 
conter en  fort  bon  style.  En  tant  que  touriste,  lady  Herbert  est  d'une  con- 
c^'on  vraiment  merveilleuse.  Les  sensations  admiratives  qu'ont  pu  lui 
faire  éprouver  les  beautés  de  la  nature  et  les  chefs  d'œuvre  de  l'art,  elle 
les  conserve  précieusement  pour  elle-même.  C'est  qu'elle  a  entrepris 
scm  voyage  et  écrit  ses  impressions  à  un  point  de  vue  exclusivement  reli- 
gieux, avec  la  ferveur  ordinaire  aux  convertis  de  fraîche  date. 

De  la  reine,  des  ministres,  des  généraux,  de  la  cour,  de  la  ville,  S 
peine  un  mot.  Si  l'auteur  nous  entretient  assez  longuement  de  deux  di-* 
gnitaires,  il  s'agit  de  membres  du  haut  clergé  (rarchevôque  de  Cuba, 
confèsaeQr  de  la  reine,  et  l'archevêque  de  Tolède).  Il  faut,  d'ailleurs^ 
rendre  à  lady  Herbert  la  justice  de  reconnaître  qu'elle  s'occupe  fort  peu 
de  politique  ;  son  voyage  est  tout  uniment  un  pèlerinage,  et  le  peuple 
qu'elle  a  entendu  visiter  se  compose  de  prêtres,  de  moines,  de  nonnes  et 
éd  pauvres  paysans  que  le  clergé  séculier  et  régulier  mène...  on  n^ 
sait  où.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  la  confraternité  cléricale  se  montre 
confite  en  délicates  attentions  pour  la  visiteuse,  qui,  au  reste,  avait  prîtf 
le  soin  de  se  munir  d'une  permission  spéciale  du  pape.  Devant  ce  Sé- 
same, toutes  les  portes  des  couvents  d'hommes  ou  de  femmes  s'ouvraient 
respectueusement  à  deux  battants.  Que  de  saintes  observations  elle  a  été 
à  même  de  faire,  et  combien  je  regrette  que  la  place  me  manque  pour  en 
tm  profiter  le  lecteur  t 
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A  Corjouë,  une  teltre  tnissrve  de  i'srchevêqtie  métropolifaio  procura 
à  lady  Herbert  le  bonheur  insigne  de  pénétrer  dans  1^8  ermitages  de  la 
Sierra-Morena.  a  Le  meuble  le  plus  apparent  de  la  cellule  de  chaque  cé- 
nobite est  une  formidable  discipline  armée  de  pointes  de  fen..  Les  reclus 
prennent  la  discipline  (^«c  *- comme  une  médecine)  dtîux  fois  par  se- 
maine régulièrement.  »  Impuissante  à  rendre  convenablement  las  salu- 
'  taures  effets  de  cet  exercice,  l'auteur  fiait  un  emprunt  au  P.  Félix»  qui 
affirme  que,  pour  s'infliger  volontairement  de  semblables  tortures,  <i  il 
fkrt  êire  vraiment  grand.  »  En  bonne  conscience,  n'est-ce  pas  pousser  le 
lyrisme  au  delà  des  limites  rationnelles  et  faire  bon  marché  de  l'héroïsme? 
Si«  pour  être  t>raiment  ^ànd^  il  suffit^  en  vue  de  complaire  à  la  divtuité, 
de  se  déchirer  Tépiderme  avec  un  martinet  plus  ou  moins  héritîdé  de 
clous,  quelle  épithète  appliquera*tr*on  à  ces  indous  bien  aulremeat  dé- 
vots, à  ces  fakirs  qui  conservent  leurs  mains  herméliquement  fermées 
}usqn'à  ce  que  les  ongles,  en  s'allongeant,  aient  traversé  la  paume 
d'outre  en  outre;  et  à  ces  convutsionuaires  dont  la  plus  ineiïabla  jouis- 
sance consiste  à  se  faire  réduire  en  bouillie  par  les  roues  du  char  moDS- 
'  troeuxdelaggernatî 
'    Grâce  au  viatiqtie  dont  elle  était  porteur  (la  lettre  papale),  lady  Herbert 
fut  accueillie  avec  enihousiasme  par  tout  le  clergé  espagnol.  L'archevôque 
dé  Sévilte  lui-même  eut  la  délicate  attention  de  lui  offrir,  pendant  les 
iStes  de  Pâques,  une  place  dans  le  chœur  de  la  cathédrale,  «  faveur  in- 
signe, réservée  généralement  à  la  royauté,  »  et  dont  la  noble  voyageuse 
ne  manque  pas  de  se  montrer  raisonnablement  ûère,  malgré  son  humilité 
chrétienne. 

L'anecdote  suivante  est  un  curieux  trait  de  mœurs  :  «  Un  jour,  à  Ma- 
drid, je  me  trouvais  dans  une  boutique,  choisissant  des  photographies, 
lorsque  tout  à  coup  le  marchand  s'écria  :  Sua  Maesta  viene  (l'auteur  ou- 
blie d'expliquer  comment  il  se  fait  que  cet  Espagnol  parle  italien),  et, 
quittant  brusquement  son  comptoir,  s'élança  vers  la  porte.  Pensant  que 
c'était  la  reine,  je  le  suivis  aussitôt  A  ma  grande  surprise  et  à  mon  plus 
grand  plaisir,  j'aperçus  le  marcliand  et  tout  le  reste  du  monde  respec- 
tueusement agenouillés  dans  la  boue  devant  le  ministre  du  roi  des  rois 
portant  le  Saint-SacremenL  »  Lady  Herbert  ne  dit  pas  sl,  imitant  ce  pieux 
exemple,  elle  s'es^  humiliée  jusqu*à  maculer  sa  robe  de  soie. 

Le  principal  objet  de  la  dévotion  de  lady  Herbert  est  sainte  Thérèse, 
l'épouse  du  Christ,  que  Ford,  un  autre  Anglais  non  moins  profane  qu'hu- 
moristique, ose  appeler  «la  nonne  détraquée  {crazy),  la  nonne  hysté- 
rique {lotê-Èick),  le  jouet  (tool)  des  jésuites,  que  Grégoire  XV,  aveuglé 
par  les  doublons  de  Philippe  IV,  a  placée  dans  le  calendrier  romain  au 
Heu  de  la  colloquer  à  Bedlam.  »  Aussi  lady  Herbert  visita-t  elle  avec  le 
plus  grand  soin  les  couvents  placés  sous  l'invocation  de  sa  sainte  de  pré- 
dilection. Après  de  magnifiques  éloges  à  l'adresse  des  autres  établisse- 
ments religieux  et  de  froides  et  concises  descriptions  des  institutions  hu- 
manitaires, partant  utilitaires,  qu'on  appelle  des  hospices,  des  orplieli- 
nats,  des  écoles,  elle  arrive  au  beau  idéal  de  la  vie  contemplative  et  le 
trouve  au  monasftère  de  Saintes-Thérèse,  à  Séville.  Dans  ce  charmant  asile. 
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b  oamMimoD  est  passée  aux  feligfeiffies  à  travers  use  foiHa  oM^aagée 
dans  le  mar  de  la  cbapeHe;  Tunique  et  perpéuielle  nourriture  des  re- 
closes  se  eompo^  de  poisson  salé  avec  assalaonnement  de  coups  de  dis- 
cipline; le  cotiveot  reesemble  à  une  immense  cave,  d'où  le  soleil  est  soi- 
goeosement  exelus^oùne  britteot  jamais  ni  feo,  ai  )umière«où  le  liAgede 
corps  est  on  mythe,  et  où  la  pieuse  tourjsle  reçut  Tiijeffeble  peiroissîon 
de  faire  sa  prière  revôliie  du  vieux  et  grossier  manteau  de  sainte 
Tbérèse. 

Une  ânde  sur  TEî^pagne  sepait  iocomplète  si  Ton  s'y  trouvait  la  des- 
eripUon  des  combats  de  taureaux^  L'auteur  ne  maiMiue  pas  de  nous  grali- 
for  de  la  peinture  d'une  de  ces  scènes  de  carnage^  quoiqu'on  ait,  à  juste 
titre,  le  droit  de  s'étonner  qu'une  visite  à  l'arène  de  SéviHese  poit  trou- 
vée comprise  dans  son  ascétique  itinéraire.  «  H  est  difficile,  dft-elle»  de 
comprendre  comment  une  fomne  peut  s'y  rendre  une  seconde  his.  »  Je 
comprends  pins  difficilement  quelle  raison  valable  a  poussé  une  aussi 
pieuse,  aussi  charitable  personne  à  nepattre  une  première  fois  ses  yqux 
d'an  semt>lable  spectacle,  et  moins  encore  comment  elle  a  pu  assister  im- 
passible à  la  mort  de  vingt  chevaux  et  de  six  taureaux  tués  en  deux 
heures.  Tant  de  résignation  enire-trelie  dans  Pâme  duH  dévota  I  Qu'allait- 
eBe  faire  dans  cette  galère?  N'avait-elle,  par  hasard,  jamais  eptendu 
parler  des  rfiVudtf  foro«?  N'avait-elle  jamais  lu  de  récits  plus  vife,  plus 
cok^fés,  moins  éccfeurants  cependant  que  celui  qu'elle  nous  sert?  Ne  pou- 
vait-elle se  r4)utenter  de  ses  monastères  et  de  ses  béguioagfs?  Tout  fer- 
vent catholique  romain  ne  se  sentira-t-il  pas  scandalisé  à  la  lecture  des 
deux  seuls  documents  dont  Lady  Herbert  ait  jugé  à  propos  d'illustrer 
Pappendice  de  son  livre,  et  d'y  trouver  côte  à  côte  le  programme  des 
confoats  de  taureaux  h  Séville  et  le  prospectus  des  cérémonies  de  la  se- 
maine sainte  dans  la  même  ville?  Pourquoi  cette  juxtaposition  de  l'Eglise 
etdeTarène?  Le  clergé  patronne-t-il  le  matador? 

Le  livre  de  L'tdy  Herbert  nous  fait  connaître,  après  tan t^d'au très,  le  mal 
de  cette  contrée  qu'elle  appelle  emphatiquement  a  la  terre  du  soleil  »  ;  en 
exaltant  ce  que  le  délire  religieux  peut  inventer  de  plus  antihumain, 
Tanteur,  bien  involontairement,  il  est  vrai,  nous  force  à  conclure  que  la 
terre  du  soleil  n'est  certainement  pas  la  terre  des  lumières, 

HlPPOLYTE   VaTTEMARE. 


mW^hèque  pour  tout,  —  i/i  travail  et  ses  lots,  par  M.  Antonin  Rovdelst,  professeur 
à  la  Faculté  des  leiu^s  de  Ciermont-Ferrand. 

Noos  recevons  le  premier  volume  d'une  collection  qui  nous  fait  beau- 
eofip  attendre  et  beaucoup  espérer.  La  Bibliothèque  pour  ions  nous  paraît 
répondre  tout  à  la  fois  à  une  idée  juste  et  à  un  besoin  urgent. 

Les  nations  modernes  n'en  sont  plus  à  ces  temps  d'innocence  politique 
oà  les  esprits  se  rémgnaient  à  l'ignorance,  et  les  volontés  à  la  soumission. 
Aujourd'hui^  les  notions  d'économie  sociale  sont  devenues  un  besoin  es- 
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sentiel,  aussi  bien  pour  la  destinée  des  nations  que  pour  la  conscience 
des  individus;  et  cependant,  pour  me  servir  d'un  terme  emprunté  à  cet 
ordre  d*idées,  ces  notions  sont  aujourd'hui  plus  demandées  qu'offertes- 
C'est  donc  une  idée  heureuse  de  présenter  non  pas  seulement  à  l'ouvrier» 
au  trayailleur,  au  paysan,  mais,  comme  le  dit  le  titre  de  la  publication,  à 
tout  le  monde,  une  série  de  petits  travaux  très  courts,  très,  bien  faits, 
très  bon  marché. 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  première  de  ces  publications.  Elle  est  inti- 
tulée :  le  Travail  et  ses  lois.  Elit  estfiignée  de  M.  Antonin  Rondelet,  dont 
les  travaux  fixitautorité  dans  le  monde  de  la  sciance  économique,  et  qui 
a  en  outre  l'avantage,  si  rare  aujourd'hui,  d'être  écouté  tout  à  la  fois  des 
maîtres  parmi  lesquels  il  siège,  et  des  ouvriers  qui  entendent  si  volon- 
tiers ses  conseils.  Ici,  nous  n'avons  plus  sous  les  yeux  une  de  ces  bro- 
chures qui,  improvisées  sous  la  forme  de  discours,  ont  été  transformées 
en  un  volume  par  le  concours  de  la  sténographie.  Il  s'agit  bien,  en  effet, 
d'une  œuvre  originale.  L'auteur  a  voulu  traiter  une  question  en  la  déta- 
chant de  toutes  les  questions  incidentes,  et  en  la  renfermant  dans  ses  li- 
mites exactes.  Il  y  a  quelque  chose  tout  à  la  fois  de  puéril  et  de  pédan- 
tesque  à  vouloir  toujours,  à  propos  de  chaque  problème,  remonter  au 
déluge,  sous  prétexte  de  revenir  aux  principes.  M.  Antonin  Rondelet  évite 
avec  beaucoup  de  bonheur  cet  inconvénient.  Il  possède  au  plus  haut  de- 
gré l'art  si  rare  et  si  particulier  de  concentrer  en  un  foyer  unique  de  lu- 
mières toutes  les  idées  qui  rendent  une  question  saisissable.  Je  suis  pro- 
fondément convaincu  que  ce  petit  opuscule,  lu  dans  une  de  ces  réunions 
publiques  dont  on  tire  un  si  grand  parti  d'anarchie  et  d'épouvante,  y  se- 
rait écouté  jusqu'au  bout  sans  aucune  contestatioa,  et  au  grand  proût  des 
auditeurs.  Si  les  classes  supérieures  avaient  chez  nous  la  même  intelli- 
gence politique  qu'on  rencontre  en  d'autres  pays,  si  elles  savaient  ap- 
puyer à  propos  un  enseignement  utile,  pourquoi  ne  verrait-on  pas  de 
petits  traités  si  bien  faits,  si  heureusement  appropriés  à  leur  destination, 
se  répandre  et  se  multiplier  entre  les  mains  des  ouvriers?  Pourquoi  la 
littérature  qui  offre  de  la  solidité  sans  ennui  et  du  proût  sans  fatigue,  ne 
deviendrait-elle  pas  aussi  véritablement  populaire  que  la  littérature  de 
l'amusement?  On  ne  me  fera  jamais  croire  que  le  peuple  français  n'est 
pas  fait  pour  s'intéresser  à  ses  devoirs  et  à  ses  droits  dans  la  même  me- 
sure qu'aux  investigations  d'un  agent  de  la  police  ou  aux  aventures  d'ua 
échappé  du  bagne. 

H.  DE  M... 
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Mme  solmmette  de  Boœini.  —  THfEATiB- Lyrique  :  Bncore  Bienzi,  —  OPÉRA-G<nuQUi: 
Reprise  de  Jaguarita, 


(Test  seulement  le  28  février  dernier  que  la  messe  de  Rossînî  a  fait  son 
apparition  aux  Italiens.  C'était  la  première  audition  vraiment  publique  et 
complète  de  cette  œuvre  intéressante  à  plus  d'un  titre,  car  on  ne  peut 
<:ompter  que  pour  mémoire  l'essai  qui  en  avait  été  fait  au  piano,  six  ans 
auparavant,  dans  une  maison  particulière,  et  le  travail  déûnilif  de  l'ins- 
tromeotation  ne  date  que  de  1865.  Cette  messe  avait  été,  de  la  part  du 
petit  nombre  d'élus  conviés  naguère  à  l'hôtel  Pillet-Will,  l'objet  d'éloges 
-enthousiastes,  dont  le  public  n'avait  pu  jusqu'ici  contrôler  l'exactitude. 
On  ne  parlait  de  rien  moins  que  d'une  nouvelle  et  complète  évolution  du 
^ie  de  l'auteur  de  Guillaume  Tell^  d'une  véritable  œuvre  de  musique 
d'émise,  profondément  religieuse  et  savante.  Cette  appréciation  est  in* 
exacte  ;  la  vérité,  c'est  que,  à  part  quelques  défaillances,  Rossini  est  resté 
kd-môme  dans  cet  ouvrage,  et  c'est  déjà  beaucoup.  Il  n'a  abordé  le  style 
fugaé  proprement  dit  qu'avec  une  réserve  extrême,  au  Christe  eleison, 
"Sans  accompagnement  ;  dans  les  deux  Amen  du  Gloria  et  du  Credo,  et 
dans  le  Prélude  religieux  d'orgue  pendant  l'Offertoire.  Tout  le  reste  ap- 
partient plutôt,  comme  le  Stabat,  au  genre  de  Vopera  séria. 

La  plus  belle  page  de  cette  messe  théâtrale  est,  sans  contredit,  l'air  de 
soprano,  Crucifixus,  dans  lequel  W^  Krauss  a  obtenu  un  si  brillant  et  si 
légitime  succès.  On  y  trouve  une  appropriation  admirable  de  la  mu- 
âqoe  aux  paroles,  l'expression  d'une  douleur  poignante,  nerveuse, 
qni  rappelle  la  dévotion  passionnée  des  peuples  méridionaux.  La  mé- 
lodie, Taccompagnement  palpitent  comme  d^  sanglots  :  il  y  a  surtout 
m  le  mot  passus,  plusieurs  fois  répété,  un  cri  de  douleur  dont  l'effet  est 
«Qcore  augmenté  par  le  retour  immédiat  du  chant  aux  notes  graves  sur 
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VSi  sepuUuê  est.  De  tels  accents,  il  est  vrai,  conviendraient  anssi  bien  & 
Béro  pleurant  sur  le  corps  de  Léandre.  Cet  air,  aussi  gracieux  que  path^ 
tique,  est,  sans  contredit,  l'une  des  plus  belles  inspirations  que  Bossini  ait 
jamais  rencontrées.  On  y  remarque  d'intelligentes  concessions  aoi  ten- 
dances du  go$t  moderne  pour  les  con'.plications  harmoniques.  Ainsi,  ëans 
ia  seooDde  pa^rtiede  l'air  sur  le  mot  Crucifixus,  Rossini  passe,  dans  un  in- 
tervalle de.  huit  mesures,  de  la  bémol  en  si  majeur,  puis  en  ré  et  en  /h, 
^où  il  retombe  dans  le  ton  primitif.  Nous  pourrions  citer  de  nombreux 
exemples  de  semj>lables  recherches  dans  les  autres  parties  de  Touvrage, 
notammenldansTO^o/u^am,  l'un  des  morceaux  les  plus  remarquables 
après  le  Crucifixue;  dans  le  duetto  en  fh  mineur,  Qtn  tollis^  dont  la  ré- 
solution surtout  a  un  caractère  d'insistance  suppliante  du  plus  heureax 
efifôt  ;  dans  l'air  du  ténor,  beaucoup  trop  gracieux  pour  la  circonstance, 
enûn  dans  celui  de  la  basse  ;  Quoniam  tu  solus^  dont  l'allure  noajeslaeuse 
correspond  mieux  aux  paroles.  Cet  air  contient  à  lui  seul  phis  de  modu- 
lations que  tel  ou  tel  des  anciens  opéras  du  maître.  Tout  en  blâmant  et 
raillant  la  marche  du  siècle,  il  semble  avoir  voulu,  au  dernier  moment, 
faire  quelques  pas  avec  lui  et  disputer  des  applaudissements  aux  mesi- 
Siciens  de  l'avenir.  La  distance  est  moins  grande  qu'on  ne  pen^  entre  le 
Crueifixus  de  Rossini  et  la  prière  du  cinquième  acte  de  Rienzi. 

Le  directeur  du  Théâtre-Lyrique  poursuit  vaillamment  les  représenta- 
tions de  ce  premier  opéra  de  Wagner.  Nous  avons  revu  cette  œavre  iné- 
gale, tourmentée,  mais  d'un  souffle  puissant,  et  nous  avons  constaté  de 
remarquables  progrès  dans  l'exécution  des  morceaux  d'ensemble,  fliwm, 
on  ne  saurait  trop  le  redire,  fut  écrit  par  un  maître  futur  qui  cherchait 
encore  sa  voie,  qui  n'avait  encore  ni  la  pleine  conscience,  ni  le  courage 
de  son  individualité.  On  y  retrouve  fréquemment,  auprès  d'aspirations 
pleinement  originales,  des  réminiscences  instinctives  de  maîtres  anciens 
:6t  noodemes.  Ainsi,  le  beau  trio  du  premier  acte,  que  par  parenthèse  on 
expédie  bewicoup  trop  vite  au  Théâtre- Lyrique,  rappelle  les  meilleures 
pages  de  la  Vestale  \  l'influence  de  Verdi  se  fait  sentir  dans  l'Introductton 
en  mi  majeur  du  chœur  des  messagers,  dans  la  stretta  triomphale  du  se- 
cond acte.  L'ouverture  elle-même,  dans  laquelle  ces  réminiscences  rap- 
prochées forment  une  sorte  de  groupe  traversé  çà  et  là  par  de  vifs  éclairs 
d^originalilé,  nous  offre,  dans  quelques  mesures,  une  vague  ébauche  de 
crescendo  rossinien  bien  vite  écarté,  comme  une  mauvaise  pensée. 

Riemi  est  une  œuvre  mémorable  de  transition,  qull  importail  de  faire 
connaître  au  public,  comme  introduction  à  des  ouvrages  d'une  individua- 
lité plus  caractérisée  et  plus  soutenue  :  au  Vaisseau  Fantôme,  à  Lûkengrin, 
l'œuvre,  selon  nous,  la  plus  magistrale  de  Wagner,  et  aussi  au  rannhêu- 
ser,  qui  reste  à  juger  en  dernier  ressort.  Le  premier  ouvrage  du  maître 
de  l'avenir  a  des  défauts  que  ses  partisans  les  plus  enthousiastes  ne  sau- 
raient contester.  En  plus  d'un  endroit,  l'efifort  brusque  et  violent  vers 
l'imprévu  tourne  à  la  bizarrerie;  des  récitatifs  interminables  assocteut 
trop  intimement  les  auditeurs  aux  ennuis  renaissants  des  personnages 
principaux  ;  des  répétitions  multipliées  nuisent  à  l'effet  de  plus  d'une 
belle  page.  Ces  défauts,  il  est  vrai,  sont  atténués  au  Théâtre-Lyrique  par 
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des  coupures  intelligentes,  par  les  courageux  efforts  de  Monjauze,  qu'on 
ne  soupçonnait  pas  hérolqae  à  ce  point:  La^danension  trop  restreint^  da 
]a  scène  oa  permet  pas  malheureusement  d'atténuer  un  autre  défaut,  celui 
qu'on  reproche  le  plus  amèrement  à  Wagner,  Tabus  des  effets  de  sono- 
rité. On  dirait  que  ce  maître  veut  renouveler,  dans  des  conditions  irn  p^ 
^iSéreotes.,  le  prodige  de  Josué  contre  Jéricho  :  faire  éclater,  au  sob  des 
trmpeit^,  les  çnceinles  bourgeoises  des  théâtres  d'aujourd'hui,  tirop 
élroiies.  pour  ses  ponceptions  populaires.  L'insuffisance,  principalement 
comme  tragédienne,  de  l'artiste  chargée  du  rôle  d'Irène  nuit  encore  soa- 
siblemeot  ^  l'effet  de  plusieurs  des  plus  belles  scènes  de  Kenzi. 

Malgré  tant  d'obsucles  de  diverse  nature,  cette  interprétalion  de 
Itimii  au  Théâtre-Lyrique  aura  eu  son  utilité,  et  marquera  dans  les 
fastes  de  l'art.  On  aura,  du  moins,  entrevu  combien  ces  oodes  troubles 
et  mugissantes  roulent  de  parcelles  d'or  !  Le  pnbTic  français  a  pu  appré- 
cier à  leur  juste  valeur  une  partie  des  beautés  réelles  et  durables  qui 
surabondent  dans  celte  œuvre  :  le  final  du  premier  acte,  qui  exprime  si 
éoergiquement  le  réveil  courroucé  d'un  grand  peuple;  le  chœur  des 
messagers  de  paix,  qui,  par  sa  suavité  exquise,  contraste  si  heureuse- 
ment avec  taut  de  scènes  violentes  et  dont  le  $olû\  parfaitement  dit  par 
yu.  priola,  obtient  chaque  soir  les  honneurs  du  6e>;  lechceuren  ut 
majeur  de  la  fin  du  secoud  acte,  où  respire  l'allégresse  grandiose  de  la 
liberté;  puis  encore,  au  troisième  acte,  l'ardente  prière  des  femmes,  de 
temps  en  temps  interrompue  par  le  bruit  du  combat,  et  rhynme  de 
triomphe  final;  au  cinquième  enfin,  la  prière  de  Rienzî,  magnifique  ins- 
piration, qui  a  trouvé  grâce  devant  les  détracteurs  les  plus  acharnés  de 
î'ceuvre  et  du  maître. 

Une  autre  fois  nous  parlerons  d'une  œuvre  écrite  dans  un  tout  autre 
Btjfle,le  Don  Quichotte  de  M,  Boulanger,  dont  les  représentations.aUer- 
neot  présentement  avec  celles  de  Bietizi,  Bien  que  le  Théâtre^Lyriqiue 
fasîe  de  son  mieux  pour  qu'on  n'entende  que  lai,  il  faut  bien,  de  tenqïs  à 
aotre^  tâcher  d'écouter  autre  chose.  Nous  parlerons  donc  aujourd'hui  de 
la  reprise  qu'a  donnée  l'Opéra-Comique  d'un  ouvrage  trop  longleaaps 
négligé,  Jaguarita  r Indienne,  qui  liit  l'un  des  premiers  et  des  plus  bwwx 
triomphes  de  Marie  Cabel.  Jaguarita  tient  une  place  très  distinguée  dans 
l'eBuvre  d'un  maître  dont  le  souvenir  nous  est  cher  à  plus  d'un  titre, 
F.  Ualévy,  I^  sujet  est  emprunté,  comme  on  sait,  à  l'un  des  plus  jolis 
ixmam  d'Eugène  Sue,  Hercule  Hojdi.  Tout  le  monde  a  lu  l'histoire  de 
ce  poliron  naïf  qu'une  série  bizarre  de  circonstances  travestit  si  bie&  en 
héros,  qu'amis  et  ennemis  y  sont  également  trompés.  En  transportant  ce 
aiyet  à  la  scène,  MM.  de  Saint-Georges  et  Leuven  lui  ont  fait  subir  de 
cruels  remaniements»  Le  personnage  principal  du  roman,  devenu  secen- 
daire  dans  leur  iibretto,  a. perdu  cette  naïveté  qui  faisait  son  phis  grand 
dmraie;  ce  n'est  plus  qu'un  fanfaron  ridicule  et  vulgaire.  Jaguarica,  la 
Jaguarita  d'Eugène  Sue,  n'est  guère  plus  reconnaissable.  Au  lîeu  de  mou- 
rir ou  de  disparaître  pour  toujours  au  dénouement,  comme  une  fodienne 
qui  se  respecte  devait  le  faire^  elle  abjure  sans  remords  toute  espèce  de 
sauvagerie^  et  trahit  lâchement  sa  tribu  pour  un  capitaine  hollandais. 
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Pourtant  ce  sujet,  si  défiguré  qu'il  soit,  ne  manque  pas  d'intérêt,  et  ces 
scènes  de  forôts  vierges,  d'embuscades,  ont  heureusement  inspiré  le 
compositeur.  Le  rôle  entier  de  Jaguarita  est  dessiné  avec  un  soin  infini  ; 
les  vocalisations  dont  il  est  hérissé  n'ont  pas  seulement  pour  but  de  foire 
briller  Tagilité  de  la  cantatrice  :  on  y  remarque  à  chaque  instant  des 
transitions,  des  soubresauts  inattendus;  de  véritables  bonds  d'une  sou- 
plesse féline,  parfaitement  en  harmonie  avec  le  caractère  du  personnage. 
L'intention  du  maître  est  notamment  visible  dans  Vandanie  du  premier 
acte  : 

Halgré  la  cage 
Et  le  gardien. 
Quand  on  me  Uent 
L'on  ne  tient  rien. 

Et  dans  le  début  de  Y  allegro  : 

Oui,  je  suis  la  panthère, 
La  reine  des  bois 

L'un  des  passages  les  plus  expressifs  est  encore  la  mélopée,  d'une  allure 
gracieusement  perfide,  qui  fait  si  bien  valoir,  dans  la  grande  scène  du 
second  acte,  ces  vers  d'ailleurs  plus  que  médiocres  : 

Au  sein  de  la  nnit. 

Sans  bruit, 
La  tribu  s'avance  ; 
Gomme  le  serpent. 

Rampant 
Dans  Tombre  on  s'élance  ; 
L'mmemi  gui  dort 

À  tort,  etc. 

Tout  n'est  pas  sacrifié  au  rôle  principal.  On  trouve  des  parties  fort 
gracieuses  dans  celui  de  Maurice,  le  capifame  sentimental  que  la  belle 
anthropophage  avait  apprécié  d'abord  à  un  point  de  vue  purement  culi- 
naire, et  qui  finit  pourtant  par  l'apprivoiser.  Ce  rôle  a  été  l'un  des  pre- 
miers succès  de  Monjauze,  avant  sa  métamorphose  de  tenorino  gracieux 
en  farouche  tribun.  Il  y  a  encore  dans  cette  pièce  un  rôle  fort  court,  mais 
qui  tient  sa  place  parmi  les  conceptions  les  plus  magistrales  d'Halévy. 
C'est  celui  de  Mama-Jumbo  (nom  aft^icain  singuUèrement  placé  à  Surinam), 
un  faux  transfuge  indien,  qui  n'a  passé  du  côié  des  blancs  que  pour  mieux 
tramer  leur  perte.  Ce  personnage,  quand  il  a  enfin  jeté  le  masque,  prend 
un  caractère  de  férocité  grandiose  que  la  musique  exprime  admirablement 
dans  les  strophes  du  troisième  acte  :  Dans  nos  bois  et  dans  nos  forêts^ 
et  surtout  dans  la  streita  du  chœur  des  cannibales  menaçant  leur  victioie. 

Presque  tous  les  morceaux  de  cet  opéra  mériteraient  d'être  signalés. 
Nous  recommandons  surtout,  au  premier  acte,  le  trio  en  ré  majeur,  qui 
débute  par  une  phrase  ravissante  du  ténor,  et  la  belle  marche  militaire 
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chi  final,  qui  fut  longtemps  populaire  et  va  sans  doute  le  redevenir.  Au 
second  acte»  nous  citerons  l'air  comique  du  major  poltron  : 

Dans  mon  pays  on  mange, 
Ici  Ton  est  mangé. 

Pois  k  morceau  d'ensemble,  d'une  allure  si  tranchée  et  si  vive  : 

Ne  craignons  plus  les  coups  du  sort, 
Zamzam  est  morti 

Et  le  trio  bachique  avec  choeurs,  en  si  bémol  :  En  franct  militaires^  qui 
obtient  fréquemment  les  honneurs  du  bis  I  Nous  avons  indiqué  déjà  les 
belles  strophes  de  Mama-Jumbo,  par  lesquelles  s'ouvre  le  troisième  acte. 
Le  chœur  qui  suit  :  Voilà  le  grand  dieu  Bambusi,  exprime  on  ne  peut 
mieux  la  superstition  puérile  unie  à  la  férocité.  Halévy  a  mis  en  œuvre 
avec  habileté,  dans  ce  morceau,  le  système  de  mélopée  sourde  et  mono- 
tone familier  aux  peuples  sauvages,  et  obtient  ainsi  un  très  grand  effet 
de  couleur  locale,  à  la  fois  comique  et  sinistre.  Nous  avons  cité  la  siretta 
en  tt  mineur: 

Demain,  dès  Taurore, 
0  chrétien,  tu  mourras  I 

Cette  page,  d'une  énergie  et  d'une  concision  magistrales,  fait  d'autant 
mieux  ressortir  la  cavatme  qui  suit  immédiatement  et  que  l'on  compte, 
avec  raison,  parmi  les  plus  gracieuses  inspirations  du  maître. 

M~*  Cabel  a  repris  possession  de  son  rôle  primitif  et  s'en  acquitte,  sinon 
ea  comédienne,  du  moins  en  chanteuse  consommée.  L.  Achard  a  de  la 
verve  dans  le  rôle  de  Maurice;  Barré,  amusant  sous  les  traits  d'Hector, 
s'est  permis  une  note  un  peu  hasardée  ;  un  homme  si  timide  a  droit  peut- 
être  à  notre  indulgence.  Le  rôle  de  Marna- Jumbo  est  bien  tenu  par  Bataille 
qui  a  fait  applaudir  à  juste  titre  ses  strophes  du  troisième  acte. 

Jaguarita  est,  en  définitive,  un  des  plus  heureux  emprunts  qu'on  pût 
faire  au  répertoire  de  l'ancien  Théâtre-Lyrique,  et  nous  sommes  particu- 
lièrement heureux,  pour  notre  part,  de  ce  légitime  hommage  rendu  à  la 
mémoire  d'un  maître  qui  était  non-seulement  un  compositeur  hors  ligne, 
mais  un  écrivam  distingué,  que  la  Berne  s'honore  d'avoir  compté  parmi 
ses  collaborateurs. 

C.  Ernouf. 
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Dans  la  vie  des  peuplas  comme  dans  la  vie  des  hommes,  il  y  a  des 
heures  d'égôïsme  profond,  des  heures  où  le  monde  entier  disparaît,  où 
rien  n'e^dste,  en  dehors  de  Tintérêt  du  moment.  Nous  sommes,  depuis 
huit  jours,  dans  une  de  ces  crises.  Que  nous  importent  rAllemagne,  la 
Belgique,  TAngleterre,  TEspagne  et  le  Grand  Turc  ?  Nous  n'avons  que 
YÎngt  jours  tous  les  six  ans  pour  nous  occuper  de  nous-mêmes,  pour  ré- 
gler les  conditions  de  notre  existence  politique,  pour  assurer  la  bonne 
administration  de  nos  finances,  pour  nommer  nos  intendants  et  leur  don- 
ner nos  instructions;  n'est-il  pas  bien  naturel  que  nous  ne  voulions  pas 
distraire  une  seule  minute  d'un  temps  si  précieux?  Il  n*y  a  rien  d'ailleurs, 
ni  dans  les  pays  voisins,  ni  dans  les  pays  éloignés,  qui  soit  plus  digne 
d'attention  que  ce  qui  se  passe  chez  nous.  L'Angleterre  achève  d'intro- 
duire dans  ses  lois,  en  attendant  mieux,  la  liberté  de  l'Eglise  d'Irlande  ; 
l'Allemagne  s*efforce  aussi  de  se  concentrer  en  elle-même  et  suit  d'un  œil 
atteati£  les^travaux  du  Parlement  du  Nord  ;  l'Italie  reconstitue  son  minis- 
tère et  l'Espagne  élabore  une  constitution  nouvelle,  au  moyen  de  laquelle 
celte  nation  espère  se  régénérer.  Quelle  que  soit  l'importance  que  chacun 
des  Btatp  de  TEurope  attache,  en  ce  moment,  à  ses  propres  affaires,  ce 
qui  s'accomplît  chez  nous  excite  aussi  leur  attention  ;  ils  prennent  souci  de 
nos  élections  cooune  s'ils  étaient  eux-mêmes  engagés  dans  nos  crises  ou 
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comme  si  la  DâlSîîîe "ifectorrrtErxievâir  amènêl'  pmy"ëffg-4m  4^t€CtemF^ 
revers. 

Celte  sollicitude  dont  nous  sommes  l'objet  ne  peut  que  nous  flatter  ; 
elle  nous  montre  que  nous  n'avons  pas  encore  perdu  toute  influence  dans 
le  monde.  Nos  volontés  comptent  donc  encore  poOr  quelque  chose  !  Ne 
nous  faisons  point  illusion  cependant;  si  les  peuples  voisins  s'occupent 
tant  de  nous,  c'est  peut-être  moins  par  un  sentiment  d'admiration  que 
par  un  sentiment  de  crainte  et  de  juste  défiance.  Exposés  aux  plus  dan- 
gereuses fantaisies  du  pouvoir  personnel,  ils  ne  peuvent  être  indifférents 
aux  manifestations  de  la  volonté  nationale  ;  ils  attendent  de  ce  contrôle, 
pour  eux  momies  autapt  nue  pour  nous,  plus  de  sécurité.  Ils  ne  sont  pas 
fâchés  de  sctvoij*  $i'l^naiiah  ffançaîîe  a*  les  ^inèni^s  #îi^$,  l^slfiôrijes  ten- 
dances» les  mêmes  susceptibilités  que  les  htfmtïies  ^cri  la  igbtfvfertent.  En 
dehors  de  ce  qui  les  touche  personnellement,  leà  étrangers  suivent  aussi 
d'un  regard  attentif  la  marche  progressive  de  nos  institutions.  Il  existe, 
aujourd'hui  plus  que  jamais,  entre  les  peuples,  une  telle  solidarité,  que 
les  satisfactions  obtenues  sur  un  point  de  l'Europe  se  font  ressentir  par- 
tout; il  n'y  a  pas  une  liberté  conquise  dans  un  pays  dont  un  autre  pays 
ne  puisse  attendre  quelque'pfolîr  • 

L'Europe,  qui  nous  observe,  doit  être  satisfaite  ;  nous  lui  donnons  le 
spectacle  d'une  nation  tout  à  fait  remise  de  ses  récentes  épreuves  et 
voulant  rentrer  par  les  voies  légales  en  possession  d'elle-même.  Le  mou- 
vement électoral  s'accomplit,  sauf  les  turbulences  de  ces  derniers  jours, 
avec  la  plus  grande  régularité;  l'esprit  français,  réputé  si  indocile,  se 
meut  daas  les  limites  étroites  que  lui  tracent  les  lois  qu'on  lui  a  faites;  il 
use  de  la  liberté  de  la  presse,  de  la  liberté  de  réunion,  et  ne  montre  de 
velléité  subversive  que  devant  les  exigences  exagérées  de  l'autorité.  Les 
joornaux  étendent  leur  polémique  aussi  loin  que  possible;  aucun  d'eux, 
jasqu'à  ce  jour,  ne  s'est  oublîé  jusqu'à  provoquer  tes  pénalités  dODl  le 
pouvoir  judiciaire  est  armé  cotitre  la  presse. 

Les  réunions  électorales  ouvertes  dans  toutes  les  cwrconscriptions  re*^ 
çoivent,  tous  les  soirs,  une  telle  affluence  d*électenrs,  que  les  kjcauxies* 
plus  vastes  ne  peuvent  les  contenir.  Dans  ces  asserilblées,  il  est  rare  qu^e^ 
la  parole  ne  jouisse  pas  d'une  liberté  qtie  ta  présence  des^  ageDts^  de 
l'autorité  n'intimide  pas.  Toutes  les  opinions  se  produisent,  toutes  lë$ 
critiquasse  donnent  carrière  ;  on  interpelle  les  candidats;  onleuradreSM 
des  exhortations  ou  des  reproches.  De  ces  débats  tonti^adîctOn'es,  il  sort 
quelquefois  d'orageux  tumultes  qui  ont  leur  écho  dans  la  rue;  le  flot  daë 
passioas  politiques  déborde  au  dehors;  il  se  mêle  parfois  avec  une  cef^ 
laine  violence  à  la  vie  des  citoyens  paisibles  qui  voudraient  en  être  pré- 
servés. On  ne  peut  nier  cependant  que,  sous  ce  rapport,  nos  meeuis 
politiques  n'aient  fait  quelque  progrès.  Il  fut  un  temps  ob  les  manifesta- 
tions populaires  donnaient  de  bien  plus  vives  alarmes;  en  1648,  et  même 
avant,  les  groupes  dégénéraient  facilement  en  rassemblemcints,  et  \ed 
rassemblements  en  émeutes.  Le  peuple  de  Paris  d'à  pas  perdu  toutes  ses 
vieilles  habitudes,  mais  un  changement  s-'est  opéré  en  lufi  ;  qu^Mi  Tattrib^ 
à  l'influence  du  régime  sévère  qu'il  vient  de  traverser  oû  au  peu  de 
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profit  que  lui  ont  rapporté  ses  impatiences  historiques,  ce  changement 
heureux  rassure  les  honnêtes  gens  et  console  les  vrais  amis  de  la  liberté  ; 
il  prouve  que  nous  sommes  un  peu  plus  aptes  à  la  pratiquer  qu'on  ne  Ta 
cru  jusqu'à  présent.  La  police,  cependant,  pour  ne  point  rester  inoc- 
capée,  a,  de  temps  à  autre,  dissous  une  réunion  publique  à  cause  des 
doctrines  que  professaient  certains  candidats;  elle  a  opéré  sur  la  voie 
publique  quelques  arrestations.  Son  intervention  dans  les  assemblées,  au 
point  de  vue  légal,  était  contestable;  au  point  de  vue  des  convenances, 
elle  était  tout  à  fait  inopportune  et  surtout  inutile,  car  les  voix  étouffées 
un  jour  retentissaient  le  lendemain,  et  les  vérités  ou  les  erreurs  dont  elles 
étaient  Técho  arrivaient  bon  gré  mal  gré  à  se  faire  entendre. 

C'est  à  Paris  surtout  qu'il  nous  a  été  facile  jusqu'à  présent  de  suivre  les 
diverses  phases  de  la  bataille  électorale  et  de  recueillir  les  enseigne- 
ments qui  s'en  dégagent.  Le  dénouement  est  encore  trop  éloigné  pour 
qu'il  nous  soit  permis  de.  prévoir  à  qui  resteront  les  honneurs  et  les  avan- 
tages de  la  victoire.  Mais  déjà  on  peut  dire  que  les  candidats  qui  au* 
nient  le  plus  de  chances  de  triompher  ne  seraient  point  ceux  sur  qui  le 
gouvernement  voudrait  exercer  une  protection  trop  visible.  La  candida- 
ture oflacielle,  cette  vieille  pratique  incompatible  avec  les  idées  qui  ont 
cours  aujourd'hui,  est  exclue  des  circonscriptions  parisiennes.  Celles,  du 
peste,  que  l'on  aurait  pu  produire  pourraient  compter  sur  un  échec  in- 
fiaillible.  Leur  discrédit  est  si  grand  que  certains  candidats  dont  le  nom  et 
le  talent  sont  populaires  souffrent  m^e  des  quelques  sympathies  offi- 
délies  qu'ils  se  sont  attirées;  ils  doivent  les  dissimuler  pour  ne  point 
laisser  trop  d'avantage  à  leurs  rivaux.  M.  Emile  Ollivier  est  un  de  ces 
candidats.  La  lutte  qu'il  a  engagée  dans  la  troisième  circonscription  de 
Faris  contre  un  des  hommes  les  mieux  recommandés  de  la  démocratie 
radicale  est  une  de  celles  qui  excitent  le  plus  vif  intérêt ,  et  dont 
risBue  parait  devoir  exercer  une  grande  influence  sur. nos  destinées 
politiques. 

Un  journal  nouvellement  converti  aux  doctrines  libérales  disait,  ces 
jours  derniers,  en  parlant  de  M.  Emile  Ollivier  :  «  Il  a  celte  haute  for- 
tune de  voir  la  que^ion  suprême,  la  question  vitale  :  le  progrès  ou  l'a- 
narchie, se  poser  sur  sa  tête  ;  il  représente  à  la  fois  les  espérances  de 
l'oiq>osition  sincèrement  libérale  et  1^  résolutions  définitivement  progres- 
sistes de  l'Empereur.  »  Son  compétiteur  est  M.  Bancel.  M.  Bancel  serait 
donc  le  représentant  de  l'anarchie.  Il  est  probable  qu'il  ne  prendra  ja- 
mais ce  titre  dans  ses  circulaires  ni  dans  ses  harangues;  mais  il  professe 
peu  d'estmoe  pour  la  forme  actuelle  du  gouvernement  et  déclare,  sans 
phis  de  façon,  que  la  France  devrait  reprendre  sa  tradition  au  18  bru- 
maire. M.  Emile  Ollivier  ne  veut  point  remonter  si  haut  ;  il  s'arrête  au 
l§  janvier  1867.  Le  programme  qui  fut  formulé  à  cette  époque  parle 
chef  de  l'Etat  lui  semble  contenir,  sinon  dans  un  développement  sulQI- 
.sant,  da  moins  en  germe,  toutes  les  libertés  dont  un  peuple  ait  le  droit 
'de  poursuivre  la  revendication.  En  un  mot,  M.  Bancel  ne  veut  pas  d'une 
liberté  donnée  par  l'Empire;  M.  Ollivier  n'est  pas  à  ce  point  difficile.  Un 
empereur  romain  trouvait  que  l'or  ou  l'argent  de  certains  impôts  ne 
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gardait  point  Todeur  de  sa  provex^ance  ;  la  liberté  «et  comme  ces  précieux 
métaux,  la  maio  qui  la  donoe  n'en  altère  ni  la  pureté  ni  la  valeur. 

Ce  n'esi  donc  pas  une  mince  afbire  que  ce  débat  électoral  entre  M.  Ban- 
cei  et  M.  Ollivier  ;  c'est  le  débat  vraiment  orageux  de  l'heure  présente  ;  c'est 
la  grande  querelle  de  la  forme  monarchique  et  de  la  forme  républicaine. 
Pouvons-nous  devenir  assez  libres  sans  faire  une  révolution  ou  faot-il  ntMB 
préparer  à  de  nouvelles  aventures?  D'autres  candidatures  parisiennes  ont 
le  même  caractère  que  celle  de  M.  Bancel  et  s'affirment  en  des  termes  eoe» 
core  plus  explicites  et  quelque  peu  effrayants  pour  les  gens  qui  ont  {ma 
l'habitude  d'one  douce  indififérence  sur  la  forme  du  gouvemeineiit*  Un 
avocat  dont  la  fortune  politique  remonte  au  procès  Bauiiin  sollicite  le 
mandat  législatif  pour  faire  une  opposition  <(  irréconciliable  »  ;  un  aub« 
personnage,  qui  n'est  pas  avocat  et  qui  serait  moins  féroce  sans  doute 
s'il  avait  été  moins  persécuté,  demande  à  s'engager  dans  l'armée  démo- 
cratique avec  le  titre  de  député,  pour  combattre  le  régime  établi.  Cette 
doctrine  porte  sa  propagande  dans  les  départements,  et  Ton  a  lu,  dans  le 
Var,  une  circulaire  électorale  dans  laquelle  était  formulé  en  termes  em* 
pbatiques  l'engagement  a  d'agiter  l'étemel  remords  et  l'impitoyable  re^ 
vendication  ».  Il  ne  faut  pas  chercher  assurénaent  comment  de  pareilles 
déclarations  ]:>euvent  se  concilier  avec  le  sernœnt  constitutionnel  exigé  de 
tous  les  candidats;  dans  le  parti  républicain,  on  parait  bien  résolu  à  ne 
point  s'arrêter  devant  un  pareil  obstacle.  Toujours  est4l  que  les  candida- 
tures anarchiques  se  posent  hardiment  et  semblent,  en  divers  endroits» 
devoir  rallier  des  minorités  assez  imposantes;  mais  ce  n'est  que  dans  la 
tnrisième  circonscription  de  la  Seine  que  la  démocratie  radicale  se  trouve 
placée  en  face  d'une  démocratie  beaucoup  plus  sage  et  que  les  caractères 
de  la  lutte  sont  bien  nettement  accusés.  Il  ne  faut  donc  point  trop  s'étonner 
si  M.  Emile  Ollivier,  qui  se  faitTantagoniste  de  M.  Bancel,  est  combattu  avec 
^Ique  violence.  Ses  adversaires  savent  qu'ils  engagent  nne  partie  déci- 
âve.  M.  Ollivier  avait  sur  eux  plusieurs  avantages  ;  il  était  eu  possession, 
depuis  1852,  d'une  majorité  considérable  dans  cette  ménoe  circonscrip- 
tionet,  de  plus,  il  avait  acqufô,  dans  l'exercice  de  son  mandat  l^islatif» 
ime  importance  et  une  notoriété  considérables. 

Le  premier  soin  de  ceux  qui  lui  disputent  l'élection  a  été  de  prouver 
qu'il  n'en  était  plus  digne  ;  entreprise  ardue  et  qui  mêlait  des  questions  de 
personnalités  à  des  questions  de  principes.  M.  Emile  Ollivier  n'a  reculé 
devant  aucune  agression  ;  il  a  tenu  tête  vaillamment  à  ses  adversaires» 
portant  toujours  le  front  haut  devant  eux  et  leur  adressant  même  des  défis 
qu'ils  n'ont  pas  su  relever.  Sa  profession  de  foi  est  une  des  plus  nettes  et 
des  plus  loyales  qui  aient  été  publiés  par  les  candidats  de  toute  nuance; 
elle  est  complète  dans  sa  brièveté  et  très  éloquente  dans  sa  simplicité. 
Elle  réfute  surtout  la  principale  acoisation  portée  contre  ce  candidat.  On 
lui  jetait  au  visage  qu'il  n'avait  point  fidèlement  rempli  son  mandat,  qu'A 
s'était  rallié  à  l'empire  II  répond  que  son  naandat  était  de  servir  la  li- 
berté et  qu'il  y  a  été  fidèle  ;  il  énumère  toutes  les  libertés  qu'il  a  servies, 
et  la  plus  précieuse  de  toutes,  la  liberté  dont  nous  lui  serons  éternelle- 
ment reconnaissants,  la  liberté  de  fonder  des  journaux  sans  autorisation 
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,  préalable.  U  affirme,  et  on  ne  pourrait  le  démentir,  qu'il  ne  s'est  pas  en- 
gagé ik  renverser  le  gouvernement.  Il  refuse  encore  de  s'y  engager.  II  dit 
loyalement  à  ses  électeurs  :  <iSî  vous  voulez  une  révolution,  ne  me  nom- 
mez pas  \  si  vous  ne  réclamez  que  la  liberté,  accordez*moi  votre  con- 
fiancow  n  On  ne  saurait  tenir  un  langage  plus  clair  et  mieux  poser  les 
questions.  Cette  franchise  courageuse  donne  un  sens  à  toutes  les  candi- 
datures que  Ton  désigne  sous  le  titre  général  de  candidatures  du  tiers 
.  parti  ;  si  elles  sortent  triomphantes,  soit  à  Paris  soit  dans  les  départe- 
ments, de  répreuve  électorale^deux  choses  seront  vaincues  :  la  révolution 
et  le  pouvoir  personnel.  Nous  ne  nous  apitoierons  ni  sur  la  défaite  de 
Tune  ni  sur  la  ruine  de  Vautre.  L,e  directeur  de  cette  Jievue  est  allé  lui- 
môme,  dans  son  pays  natal,  lever  le  drapeau  de  Tordre  et  de  la  liberté 
contre  le  drapeau  de  la  révolution  et  du  pouvoir  personnel  ;  il  est  un  de 
ces  candidats  dont  le  succès,  sans  être  une  menace  pour  lo  gouverne- 
ment» doit  être  pour  le  pays  un  gage  de  paix  et  de  liberté.  C'est  d'ailleurs 
le  combat  que  nous  soutenions  avec  persévérance,  dans  ce  recueil,  bien 
longtemps  avant  que  nous  f usinions  en  nombre  suffisant  pour  espérer  de 
vaincre  ;  aujourd'hui,  nous  somjnes  avec  les  majorités,  et  c'est  un  des 
meilleurs  titres  sur  lesquels  se  fonde  l'espoir  que  nous  avons  de  voir  la 
candidature  de  notre  honorable  directeur  favorablement  accueillie  dans  la 
deuxième  circonscription  du  Pas-de  Calais. 

Les  documents  électoraux  ne  sont  pas  seulement  intéressants  à  étudier 
à  Taris,  il  faut  aussi  prêter  l'oreille  à  la  voix  des  départements.  Autre- 
fois, pour  faire  connaître  ses  opinions,  la  province  n'avait  que  ses 
Gabiers  ;  c'est  là  qu'elle  consignait  ses  vœux,  ses  énergiques  aspirations. 
Elle  n'en  est  point  réduite  autourd'hui  à  ces  manifestes  silencieux  ;  les 
candidatures  dont  les  centres  départementaux  sont  le  théâtre  se  chargent 
de  signaler  les  besoins  des  populations,  de  donner  une  voix  et  une  expres- 
sion souvent  très  bruyantes  à  leurs  désirs.  Lorsque  les  aspirants  à  ia  dé- 
pulation  ne  savent  point  découvrir  tous  les  vœux  d'une  contrée,  il  y  a 
des  feuilles  locales  qui  les  leur  signalent  ;  les  réclamatioDs  de  leurs  com- 
péUteurs  i  empiètent  ces  utiles  programmes.  Après  l'épreuve  que  le  pays 
traverse,  il  ne  sera  guère  possible  au  gouverneirjent  de  conserver  la 
mobdre  illusion  sur  les  véritables  tendances  de  la  nation  ;  ii  n'en  sera 
plus  réduit  aux  rapports  du  préfet  et  aux  récits  complaisants  de  quelques 
amis  officieux.  Pour  connaître  ce  que,  dans  le  parler  administratif^  on 
appelle  l'esprit  des  départements,  il  aura  la  grande  voix  de  la  nation  et 
ses  volontés  formelles  légalement  exprimées  dans  les  majorités  électo- 
rales, après  s'être  révélées  aussi  dans  les  revendications  des  minorités. 

Déjà,  le  gouvernement  peut  savoir  que  les  préoccupations  dominantes  de 
la  province  portent  sur  la  gestion  des  deniers  publics.  Cette  question  des 
recettes  et  des  dépenses  a  toujours  inquiété  le  peuple  des  campagnes  ;  nos 
fa^^les  lâistoriques  sont  remplis  de  leurs  réclamations  ;  il  n'y  a  pas  une 
seule  profession  de  oi  qui  puisse  passer  sous  silence  los  questions  ûnan- 
ctôtesi  pas  un  iléputé  ne  serait  élu  s'il  ne  prenait  l'engagement  solennel 
d'exercer  ^ur  l'emploi  des  deuiers  publics  une  surveillance  sévère.  Sous 
'  jàfc  rapport^  la  Chambre  dont  les  pouvoirs  viennent  d'expirer  n'a  pas 
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été  peut-être  à  fabri  de  tout  reproche;  elle  s'est  laissé  prendre  aux  pôreS' 
âges  des  chiffres  habilement  combinés;  elle  a  donné  son  adhésion  et 
jnsqu'à  un  certain  point  prêté  sa  complicité  à  toutes  les  dépenses  qii'on 
lai  a  demandées.  Pour  que  le  contrôle  Qnancier  de  la  Chambre  soit  plus 
efficace,  il  semble  indispensable  que  ses  prérogatives  soient  plus  an- 
ales, qu'elle  ait  des  moyens  d'assurer  le  succès  des  amendements  et  que 
le  droit  dinterpellation  soit  un  peu  moins  Hmité.  Certains  caindidats  de  la 
province,  aussi  hardis  que  les  candidats  parisiens,  pensent  aller  au-deVant 
des  vœux  des  électeurs  en  réclamant  pour  le  Corps  législatif  une  préro- 
gative qu'il  est  dificîle  de  définir  sans  paraître  discuter  la  Constitution; 
Nous  nous  hasarderons  néanmoins,  comptant  un  peu  sur  les  immudités 
de  la  période  électorale,  à  dire  que  le  vœu  de  beaucoup  de  circonscrip- 
tioDs  paraît  être  le  rétablissement  d'une  responsabilité  ministérielle  ho- 
mogène. En  général,  la  province  trouve  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  respon- 
sabilité dans  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  administrative  et  qnD  est 
bien  difûctte  de  se  faire  rendre  justice  contre  un  fonctionnaire  qui  a  outre- 
passé ses  pouvoirs.  C'est  aussi  un  peu  l'opinion  de  Paris  ;  comme  îl  doit 
être  permis  de  discuter  la  Constitution  de  l'an  VIII,  c'est  un  vosu  qde  la 
presse  peut  recueillir  sans  s'exposer  à  des  poursuites. 

La  guerre  la  pkis  violente,  la  ptos  générale,  la  pins  impitoyable  est 
celle  qui  est  faite  partout  aux  candidatin*es  officielles.  Comme  nous 
sommes  loin  du  temps  où  elles  étaient  si  bien  en  faveur,  qu'il  suffisait  à 
m  Lod.me  des  pkis  médiocres  de  se  présenter  avec  l'appui  du  gouver- 
nenoent  pour  réunir  la  majorité  des  suffrages  f  11  existe  encore  quelques 
départements  aiiiérés  dans  lesquels  un  candidat  officiel  peut  rencontrer 
des  sympathies,  mais^ils  sont  les  plus  rares. 

Il  arrive  plus  souvent  que  la  candidature  officielle  est  déclinée  par  les 
hommes  qui  pourraient  facilement  l'obtenir.  Ils  recherchent  avec  pluâ  de 
sollicitude  les  sympathies  du  corps  étectoral  que  l'appui  des  préfets;  avec 
l'un  ils  gardent  l'hôdépendance  que  l'autre  leur  feit  perdre.  Le  pays  sait, 
par  une  triste  expérience,  à  quelles  obligations  est  tenu  Vis  à-vis  du  pou- 
voir un  député  à  qui  le  pouvoir  peut  reprocher  à  tout  propos  les  services 
qu'il  lui  a  rendus  ;  il  ne  croit  pas  que  la  reconnaissance  qui  l'enchaîne  à 
Fadministralion  soit  compatible  avec  la  liberté  de  contrôle  devenue  si  né- 
cessaire, et  si  imparfaitement  exercée  par  la  chambre  dont  les  pou- 
voirs viennent  d'expirer.  Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  affaires  gé- 
nérales du  pays  que  les  électeurs  des  départements  veulent  exercer  une 
stirveillance  plirs  directe  ;  c'est  aussi  sur  les  affaires  communales.  Aitssi 
ne  faut-il  pomt  s'étonner  si,  après  avoir  montré  leur  répugnance  pour  les 
caîïdidalures  ofDcielles,  certaines  circonscriptions  s'élèvent  contre  le  m  »de 
de  nomination  des  maires.  Elles  pensent  avec  raison  que  Torganisalion 
communale  sera  défectueuse  tant  que  les  maires  et  les  adjoints  ne  seront 
pas  le  résultat  de  l'élection.  Diverses  professions  de  foi  insistent  particu- 
lièrement sur  cetle  réforme  ;  d'autres  demandent  que  les  autorités  muni- 
cipales, si  elles  ne  sont  pas  le  résultat  de  l'élection,  ne  puissent  du  moins 
être  choisies  en  dehors  du  conseil  municipal.  Les  communes  ont  une  ten- 
iiance  très  marqiiée  à  s'émanciper  ;  les  notivelles  lois  de  décentralisation 
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paraissent  à  quelques-unes  très  insuffisantes  ;  il  leur  faut  un  terrain  plus 
large,  plus  défini  et  surtout  Tiiitervention  moins  fréquente  de  M.  le 
préfet. 

Une  des  préoccupations  les  plus  vives  des  candidats  porte  sur  l'organi- 
sation de  l'enseignement  public.  Partout  où  la  démocratie  exerce  quelque 
influence,  les  programmes  électoraux  indiquent  comme  une  des  premières 
nécessités  du  moment  l'enseignement  obligatoire  gratuit,  professé  en  de- 
hors de  toute  influence  cléricale,  un  enseignement  purement  laïque.  A 
côté  de  ces  manifestations  radicales,  on  voit,  dans  d'autres  régions  plus 
fidèles  aux  traditions  religieuses  qu'au  culte  de  Voltaire,  les  aspirants  aa 
mandat  législatif  revendiquer  une  complète  liberté  de  l'enseignement  k 
tons  les  degrés.  Le  plus  grand  nombre  paraît  adopter  cette  manière  de 
voir,  qui  est  à  coup  sûr  la  plus  équitable  et  à  laquelle  le  gouvernement 
s'est  h  peu  près  rallié.  Il  n'y  a  pas  un  seul  coin  de  la  France  où  un  can- 
didat croie  pouvoir  se  dispenser  d'appuyer  les  réclamations  qui  ont  pour 
objet  une  plus  grande  liberté  de  la  presse,  la  réduction  ou  môme  la  sup- 
pression du  cautionnement  et  du  timbre.  Quelques-uns  promettent  de 
poursuivre  le  rétablissement  du  jury.  Il  faut  reconnaître  cependant  que, 
dans  les  circonscriptions  rurales,  ces  sortes  de  réformes  n'ont  guère  le 
don  de  passionner  les  électeurs  ;  elles  rentrent  mieux  dans  la  compét^ce 
des  centres  plus  populeux  et  plus  éclairés,  qui  savent  mieux  apprécier, 
surtout  en  temps  d'élection,  les  avantages  d'une  presse  libre. 

La  manifestation  la  plus  imposante  de  l'opinion  départementale  porte 
sur  les  questions  de  paix  ou  de  guerre.  Si  le  gouvernement,  comme  on  Ta 
dit,  attendait  le  vœu  des  départements  pour  savoir  quelle  attitude  il  de- 
vait prendre  vis-à-vis  de  certaines  puissances  rivales,  il  va  pouvoir  mettre 
fin  à  ses  héâtations.  H  est  difficile  de  rencontrer  un  accord  plus  unanime 
pour  blâmer  les  entreprises  militaires  de  ces  dernières  années.  Il  semble 
que  le  pays  veuille  être  désormais  maître  de  son  honneur  aussi  bien  que 
de  ses  deniers.  Il  redoute  les  conséquences  que  peut  avoir,  au  point  de  vue 
de  la  sécurité  nationale  et  de  la  fortune  publique,  un  caprice  du  pouvoir 
personnel  ;  il  a  présents  à  l'esprit  les  tristes  souvenirs  du  Mexique,  et  il 
ne  voudrait  plus  que  le  drapeau  français  fût  engagé  dans  ces  guerres 
lointaines  qui  nous  ont  donné  jusqu'à  présent  plus  de  déboires  que  de 
triomphes. 

Il  ne  paraît  pas  non  plus  que  la  France  soît  portée  à  reprendre  en  Eu- 
rope la  politique  conquérante  du  premier  empire  ;  elle  ne  se  sent  point  hu- 
miliée par  les  succès  d'une,  puissance  voisine,  et,  si  elle  désapprouve  la 
politique  suivie  à  l'égard  de  l'Allemagne,  elle  ne  pense  pas  que  le  moyen 
de  réparer  les  fautes  commises  soit  d'en  commettre  de  nouvelles.  Telle 
qu'elle  est,  la  France  se  trouve  suffisamment  protégée,  et  sinon  tout  à 
feit  aussi  grande  qu'elle  pourrait  l'espérer,  du  moins  suffisamment  agran- 
die. Toutes  ses  ambitions  sont  tournées  vers  la  paix  ;  ses  candidats,  du 
moins,  ne  sont  point  des  hommes  de  guerre.  A  les  entendre,  on  les  croi- 
rait tous  affiliés  au  congrès  de  la  paix.  Ce  qu'ils  blâment  avec  le  plus 
d'ensemble,  et  avec  cette  assurance  que  donne  la  certitude  de  rencontrer 
d'unanimes  adhérents,  ce  sont  les  dépenses  excessives  du  département 
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de  la  guerre;  les  critiques  qu'ils  dirigent  contre  la  nouvelle  organisation 
militaire  sont  écoutées  avec  faveur  ;  on  les  approuve  lorsqu'ils  disent  que 
la  durée  du  service  est  trop  longue,  lorsqu'ils  se  plaignent  de  ce  que 
Ton  prend  tous  ses  bras  à  Tagriculture,  et,  lorsqu'ils  prooaettent  de  tra- 
vailler à  réduire  l'armée,  on  les  applaudit. 

Nous  avons  lu  aussi  que  Tenquête  agricole  devrait  être  poussée  plusacti* 
vement  et  aboutir  à  des  résultats  pratiques,  que  les  institutions  de  Crédit 
foocier,  détournées  de  leur  but,  avaient  servi  beaucoup  plus  à  embellir  Paris 
qu'à  faire  un  meilleur  sort  à  l'agriculture  ;  dans  toutes  les  circonscriptions 
où  l'élément  rural  domine,  on  est  bien  venu  à  parler  de  crédit  agricole,  de 
crédit  rural,  d'assurances.  11  y  a  aussi,  comme  toujours,  le  concert  des 
intérêts  spéciaux  de  chaque  contrée,  le  cri  perçant  des  viticulteurs,  la 
plainte  toujours  renaissante  des  manufacturiers  dont  le  traité  de  comma*ce 
a  diminué  les  bénéûces.  Ici,  les  électeurs  sont  favorables  à  la  suppression 
des  octrois;  là  ils  veulent  seulement  que  l'on  dégrève  les  objets  de  pre- 
mière nécessité.  Enfin,  tout  ce  qui  est  progrès,  amélioration  matérielle 
ou  intellectuelle,  tout  le  bien  réalisable  est  dans  les  désirs  de  la  nation 
française.  Il  n'est  point  douteux  que,  si  les  vœux  qui  sont  exprimés  et  que 
le  corps  électoral  reconnaît  pour  être  les  siens  étaient  réalisés,  nous  au- 
rions un  bonheur  digne  de  l'âge  d'or.  Ce  n'est  point  à  de  telles  prospéri- 
té que  iK>us  devons  prétendre,  et  ce  serait  exiger  du  gouvernement  plus 
qo*il  ne  peut  nous  donner  que  de  lui  imposer  le  devoir  de  condescendîre  à 
tant  de  vœux.  Mais  il  doit  recueillir  avec  soin  ces  aspirations  de  la  vo- 
lonté nationale  ;  il  doit  saisir  dans  ce  bruit  de  voix  qui  retentit  d'un  bout 
de  la  France  à  l'autre  ce  cri  de  la  nation  que  Ton  ne  peut  entendre  que 
tous  les  six  ans,  et  dont  les  majorités  législatives  ne  sont  pas  toujours 
rexpression  fidèle. 

Le  gouvernement,  c'est  une  justice  que  jusqu'à  présent  on  peut  'lui 
rendre,  semble  assez  bien  disposé  à  observer  les  manifestations  de  l'opi- 
nion publique  ;  il  fut  un  temps  où  il  avait  plutôt  la  prétention  de  la  faire.  Il  y 
pouvait  réussir  alors  que  le  pays  se  trouvait  encore  sous  l'impression  des 
dangers  que  l'anarchie  venait  de  lui  faire  courir;  alors  que  le  suffrage 
universel  avait  toutes  les  inexpériences  et  la  malléabilité  de  la  jeunesse. 
L'entreprise  aujourd'hui  eût  été  moins  facile,  et  c'eût  été  pour  le  gou- 
vernement folie  de  s'y  risquer. 

Il  a  bien  plus  d'avantage  d'ailleurs  à  consulter  le  pays  qu'à  le  diriger  ; 
en  le  consultant,  il  ne  s'oblige  qu'à  se  conformer  à  ses  volontés  ;  en  le 
^Srigeant,  il  s'expose  à  se  mettre  en  frais  d'autorité  ou  en  frais  d'élo- 
quence, sans  jamais  être  sûr  de  ne  pas  perdre  demain  les  avantages  ga- 
gnés aujourd'hui.  L'£mpire«  d'ailleurs,  est  organisé  pour  obéir  aux  fluc- 
tuations de  l'opinion  publique,  et  toute  la  difficulté  de  sa  mission  coo^ste 
à  les  bien  connaître.  Rien  ne  sera  plus  facile  au  chef  de  l'Etat,  le  jour  où 
le  dépouillement  du  scrutin  hii  aura  désigné  les  représentants  du  pays, 
que  d'adopter  une  politique  conforme  aux  vœux  qui  se  seront  dégagés 
du  mouvement  électoral.  Si  la  France  veut  plus  de  liberté  qu'elle  n'en 
possède,  il  l'accordera  ;  si  elle  veut  d'autres  ministres  que  les  hommes 
qui,  depuis  quinze  ans,  obstruent  les  avenues  du  pouvoir,  il  les  prendra  ; 
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s'il  fiauit  qoe  ces  noinistres  aient  une  responsabilité»  ils  rauroot  ;  il  fera  sa 
paix  avec  TEurope,  si  décidément  la  France  répugne  à  la  guerre  ;  il  obli- 
gera les  banis  feoctionnaires  à  foire  des  économies  ;  en  laissant  à  Topi^ 
nion  pubKqne  la  diemière  victoire,  il  pourra  consolider  sa  position  et 
même  peut-être  préparer  un  assez  bel  avenir  à  sa  dynastie. 

Le  bruit  court  qud  nous  toiK^hons  à  un  nouveau  coup  d*Etat,  L'Ernpe* 
reur;  dernièrement,  étant  allé  visiter  Ghartœs^  s'est  souvenu,  dans  un 
discours  dont  le  retentissement  dure  encore,  qu'il  était  déjà  venu  dans 
cette  ville,  il  y  a  rvipgt  ans,  et  qu'il  y  avait  fait  un  premier  appel  à  la  coa- 
ciHaUon,  engageant  tons  les  bons  citoyens  à  sacrifier  au  bien  public  leurs 
regrets  et  leurs  rancunes,  il  n'était  aliors  que  préaident  de  la  République* 
Som  appel  ne  fut  pis  entendu  ;  les  dissensions  politiques  suivirent  leur 
cours  turbulent;  laFrancoi  sans  même  écouter  cet  appel,  allait  à  Tanar- 
chte.  On  sait  ce  qui  arriva  et  de  quelle  main  éx^ei^ique  le  président  de  la 
République  mit  fin  à  tout  ce  désordre*  L'idée  a  pu  venir  h  quelques  esprits 
méfiants  que  Napoléon  III  ne  voulait  peut-être  renouveler  l'avertissement 
de^i850  que  pour  nous  préparer  aux  mesures  rigoureuses  de  1851.  On  ne 
refait  point  rbistoire^Lesoirconstances,  d'ailleurs^  ne  sont  plus  les  mêmes. 
L'Empereur  est  maître  du  pouvoir;  aucune  antorilé  rivale  ue  lui  fait  obs- 
tacle; il  n'y  a  poim  d'anarchie  parmi  les  citoyens,  ni  de  complot  contre 
les  pouvoirs  établis.  11  y  a  le  peuple  accomplissant  librement  un  acte  de 
sa  légitime  souveraineté*  Le  seul  coup  d'Etat  que  l'Empereur  puisse  faire 
ne  saurait  être,  comme  certains  de  ses  conseillers  lui  en  ont  un  jour 
donné  l'eitemple,  qae  de  devancer  la  justice  du  peuple,  c'est-à-dire  de 
donner  dès  aujourd'hui  k  son  gouvernement  ce  caractère  libéral  qu'il  doit 
nécessairement  prendre  s'il  ne  veut  point  beiu'ter  les  désirs  de  ce  suffrage 
universel  avec  lequel  jusqu'à  présent  il  a  vécu  en  si  parfait  accord.  Nous 
croyons  que  le  discours  de  Chartres  contient  plus  de  promesses  que  de 
menaces  et  qu'il  n'a  d'autre  signification  que  celle  qu'il  emprunte,  non 
pas  aux  souvenirs  du  passé,  mais  aux  besoins  du  momenU  C'est,  si  l'on 
veut,  un  discours  de  circonstance,  dans  lequel  l'Empereur  rappelle  que  son 
gouvernement  s'est  tracé  une  voie  libérale*  Il  a  pensé  que  ce  n'était  point 
compromettre  le  prestige  du  rang  suprême  que  de  se  mêler  un  peu  à  k 
bataille  électorale  et  d'y  apporter  le  poids  de  son  autorité  et  de  sa  parole. 
Jusqu'à  présent,  le  suffrage  universel  ne  lui  à  point  été  contraire  ;  il  a  voulu 
voir  s'il  exerçait  toujours  sur  lui  la  môme  influence.  Nous  saurons,  d'ici  à 
très  peu  de  temps,  À  cette  intervention  aura  été  bien  efficace. 

Parmi  les  peuples  de  l'EÂirope  qui  observent  avec  le  plus  d'intérêt  notre 
crise  électorale,  il  faut  citer  les  Italiens.  Ils  sont  eux-mêmes  mis  en  émoi 
par  des  modifications  minisitérielles  qui  ont  aussi  leur  importance.  Il  est 
assez  difficile  de  ccnnpreudre,  si  on  n'est  pas  bien  initié  aux  stratégies 
parlementaires,  comment  le  ministère  présidé  par  M.  Menabrea  a  pu  ré- 
silîer  ses  pouvoirs,  alors  que  le  Parlement  venait  de  lui  accorder  un  vota 
de  confiance*  Les  correspondances  d'Italie  nous  expliquent  comment  ce 
vole  a  été  obtenu  ;  il  est  dû  au  renfort  que  le  parti  piémontais,  autremait 
dit  la  Permanente,  est  venu  apporter  eu  cabinet.  Cest  ce  parti  qui  s'est 
formé  au  sein  de  la  représentation  nationale  le  jour  oit  le  siège  du  gou- 
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Ternemeot  a  été  tran^rté  de  Turin  à  Florence  ;  il  demandait  alors  que 
rttdie  unifiée  eftt  poar  capitale  Rome  ou  Turin  ;  il  ne  voulait  point  qoe, 
Floreiice  nsorpât  une  situation  que  Turin  avait  conquise.  Les  événements 
de  1867  ont  modifié  le  programme  politique  du  parti  pîémoat9i$;  queli- 
ques-uns  de  ses  membres  ont  rompu  avec  ie  parti  d'action,  d'autres  lui 
sont  rest^  fidèles.  Les  premiers  oot  compris  qu'il  iiUait  sinon  renon** 
cer  complètement  à  Rome  capitale,  du  moins  ajourner  à  des  temps  p\m 
propices  la  réalisation  de  ce  dernier  progrès  d&  Tunité  italienne  ;  il3  ae 
sont  ainsi  trouvés  d'acord  avec  le  miaistèrevqui  a  su  réprimer,  en  1867  é 
les  tentatives  garibaUliennes,  et  qui,  récemment  encore*  vient  d'éioufler 
dans  son  germe  un  complot  de  Mazzini.  C'est  ainsi  que  railiance  s'est 
opérée  et  que,  dans  un  vote  récent,  te  cabinet  a  obtenu,  par  Taccesâon 
de  quelques  représentants  piémontais,  une  majorité  sur  laquelle,  sans 
eux,  il  ne  devait  point  compter.  Pour  reconnaître  ce  concours  et  cooser* 
ver  Kappoint  qu'il  lui  apportait,  le  ministère  a  dû  se  retonslitiier  avec 
es  nouvel  élément. 

Cette  fasion  cependant  n'est  pas  des  plus  faciles  à  accomplir,  les  per* 
manentê  ont  un  programme  qui,  sur  des  points  essentiels,  s'éloigne  cott"» 
sidérablement  do  programme  que  le  comte  Meoabrea  a  prtSià  tâche  de  faire 
triompher.  H.  Ferraris,  entre  antres,  qui  est  un  des  meoobres  les  plus 
marquants  du  groupe  des  ralliés,  a  la  prétention  de  flaire  accepter,  par  le 
ministère  dont  il  est  appelé  à  faire  partie,  quelques-unes  des  idées  de  la 
gauche.  M.  Minghetti  est  dans  le  môme  cas.  11  y  a  donc  des  difOcultés  se* 
rieuses,  et  la  crise  actuelle  subit  des  lenteurs  inévitables.  Le  comte  Mena^ 
brea,  h  qui  le  roi  confie  le  soin  de  reconstituer  le  gouvernement,  voudrait 
qae  le  ministère  nouveau  se  donnât  la  mission  de  procéder  à  la  réduction 
da  budget  militaire  et  à  la  décentralisation  administrative^  Les  libéraux 
de  nuance  très  accusée  ne  sont  pas  tout  à  fait  libres  d'adhérer  à  ce  pro- 
gramme qui  exclut,  non-seulement  toute  nouvelle  tentative  sor  Rome,  mais 
qm  implique  l'abandon  de  lout  nouveau  projet  d'agrandissen>enL  U  ne 
faut  pas  oublier  cependant  que  l'iulie  est,  par  excellence,  le  pays  du 
c$nnuèi'o,  et  que  les  disscntinoents  sur  les  points  les  plus  essentiels  ne 
constituent  point  des  empêchements  diritnants.  Il  y  a  donc  lieu  de  penser 
que  Tonion  projetée,  si  éphémère  qu'elle  puisse  être,  s'accomplira*  La 
g^Qcfae  parlementaire  cependant,  en  qui  réside  toujours  une  force  qu'il 
est  imposable  de  méconnaître  et  qui  s'affirme  en  toute  occasion,  a  gardé, 
dans  toutes  ces  manœuvres,  une  attitude  fort  digne.  Elle  n'a  subi  aucun 
éebec  réel  ;  lorsqu'elle  a  vu  la  majorité  acquise  au  cabinet^  elle  a  donné 
son  adhésion  à  cet  ordre  da  jour  de  M.  Ferraris,  au  moyen  duquel  le  œi- 
nsiène  a  pu  se  maintenir.  Elte  réserve  pour  une  occasion  plus  favorable 
SI  bataille  décisive.  Ce  montent  ne  peut  être  bien  éloigné  ;  il  ne  faut  pas 
od)lier  que  la  gauche  est  placée  sous  la  savante  direction  de  M.  Rattaari» 
qai,  depuis  la  mort  de  M.  de  Cavour,  est  le  tacticien  parlementaire  le  plus 
consommé  de  l'Italie.  Toutes  les  combinaisons^  tous  les  replâtrages  minis- 
Urielsqui  se  feront  en  dehors  de  la  gauche  ou  dans  lesquels  celie-ct 
Q'anra  point  une  action  dooMnante,  ne  peuvent  être  de  longue  durée,  et 
f Italie  ne  retrouvera  son  repos  qae  le  jour  où  la  m|tjorité  parlementaîjre 
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correspondra  exactement  à  Topinion  du  pays.  Jusque  là,  un  minidtëre 
ne  parviendra  jamais  à  se  donner  un  caractère  homogène,  et  il  ne  faudra 
point  songer  à  une  organisation  sérieuse  et  bien  efQcace  ni  des  finances 
ni  de  l'administration.  Nous  savons  bien,  et  c'est  la  seule  force  véritable 
du  comte  Menabrea,  que  les  circonstances  extérieures  ne  sont  guère  favo- 
rables à  un  ministère  de  gauche.  Les  députés  libéraux  comprennent  que 
leur  heure  n'est  point  encore  venue  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'ils  ne  com- 
battent pas  avec  plus  d'énergie,  qu'ils  acceptent,  avec  le  ciel,  certains  ac- 
commodements, et  qu'ils  se  réservent,  sans  rien  abdiquer  des  principes 
qui  sont  la  base  de  leur  programme  politique. 

En  Espagne,  il  semble  que  les  solutions  définitives  sont  proches  ;  dans 
peu  de  jours,  les  Certes  vont  avoir  à  voter  l'article  33  de  la  constitution, 
celui  précisément  qui  doit  régler  la  forme  du  gouvernement.  Cet  article 
voté,  il  y  aura  lieu  de  passer  au  choix  de  la  personne  royale.  Ce  choix  est 
peut-être  déjà  fait  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes.  Le  général 
Prim  se  défend  de  plus  en  plus  de  favoriser,  en  aucune  manière,  le  retour 
de  la  dynastie  de  Bourbon  ;  il  se  rit  de  ceux  qui  lui  attribuent  l'intention 
de  se  faire  couronner  lui-même  roi  d'Espagne.  Le  duc  de  Montpensier, 
depuis  qu'il  a  manifesté  la  volonté  de  ne  point  changer  sa  paisible  exis- 
tence contre  les  soucis  de  la  royauté,  est  l'objet  de  nouvelles  recherches, 
n  est  assez  probable  que  les  Certes  le  désigneront  pour  remplir  le  trdne 
vacant  de  sa  belle-sœur.  C'est  beaucoup,  assurément,  que  d'être  choisi 
par  les  Certes,  et  nous  connaissons  des  princes  qui,  pour  ceindre  la  cou- 
ronne, se  sont  contentés  d'une  sanction  moins  .autorisée  ;  il  est  vrai  que 
leur  puissance  n'a  pu  rester  longtemps  debout  sur  cette  base  fragile.  U 
faut  aussi  compter  avec  le  peuple  espagnol  qui,  jusqu'à  présent,  s'est  abs- 
tenu de  montrer  ses  préférences.  Le  moment  est  venu  sans  doute  où  il  va 
faire  son  pronunciamienio  ;  la  guerre  des  prétendants  est  proche,  elle  est 
imminente.  La  crise  suprême  va  commencer  pour  l'Espagne,  et  l'on  saura, 
d'ici  à  très  peu  de  jours,  à  quelles  destinées  la  révolution  de  septembre 
aura  conduit  ce  pays. 

Xe  secrétaire  d»  la  rédaction  :  pascal  picard. 


CHRONIQUE   FINANCIÈRE 


Si  M.  Magne  et  M.  Haossmann  venaient  à  tomber  demain,  leur  oraisoii 
funèbre  serait  bientôt  faite  ;  car  ils  ont  désormais  le  surnom  que  l'his- 
toire leur  donnera.  Ce  sont  les  créateurs  des  emprunts  con^pteurt. 
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Oui»  emprunt  corrupteur  \  que  cela  ne  vous  étonne  point  L'emprunt 
Magne,  treole-quatre  fois  coavert,  a  commencé  Tœuvre.  Il  a  jeté  le  germe 
dânœ^isateur.  Il  a  enseigné,  en  démocratisant  la  reote,  comment  on 
pûa?ait  qiHtter  son  travail,  et  doubler  ou  tripler  une  pièce  de  cent 
soos.  L'eiDpraût  Uaussmann,  que  nous  ne  flétririons  jamais  assez,  moins 
démocraiique  que  celui  de  M.  Magne,  a  montré  qu'en  matière  de  flnances 
gOBvemementâles,  c'était,  comme  chez  Nicolet,  toujours  de  plus  fort  en 
plus  fort,  La  première  fois,  messieurs  et  mesdames,  on  vous  a  initiés  au« 
procédé  pour  doubler  une  pièce  de  cent  sous;  cette  ibis,  il  s'agit  de  vingt 
Iraacsl  Prenez  une  unité,  messieurs  et  mesdames;  cela  coûte  vingt  francs, 
mats  vous  avez  la  prime,  remarquez-le  bien  1  Vous  avez  la  prime  I  Vous 
afla doubler  votre  misel 

fit  tous  ceux  qui  ont  vingt  francs  laissent  là  l'atelier  ;  les  autres  vont  au 
H»t  de  Mété  ou  vendait  des  bardes.  Ceux  qui  n'ont  rien  se  font  racco- 
krittr  les  usuriers  et  les  marchands  d'argent,  et  se  louent  pour  une  jour- 
née passée  à  attendre  leur  tour  au  guichet.  On  a  parlé  de  Law  et  de  la 
me  Quincampolx  ;  il  est  douteux  que  le  scandale  de  Tagiotage  de  la  ré- 
gence puisse  être  comparé  avec  le  spectacle  honteux  et  dégradant  des 
souscripteurs  de  l'emprunt  Ilaussmann.  Ecoutez  ce  que  disait  hier  le 
MmUieur  : 

t Pendant  la  nuit  de  dimanche  à  lundi,  la  foule  était  tellement  nom- 
lacnse  sur  la  place  de  l'Hôtel-de- Ville  et  dans  la  rue  Lobau,  que  la  cir- 
oÉttion  des  voitures  était  interrompue. 

B  Dèscioq  heures  du  soir,  on  comptait  déjà  plusieurs  centaines  d'indi- 
Tidus  qui  avaient  pris  place  pour  le  lendemain. 

»  Toute  une  soirée,  toute  une  nuit  et  encore  tout  un  matin  à  attendre, 
eda  ne  les  effraya  pas. 

t  C'est  surtout  dans  la  rue  Lobau  que  la  physionomie  de  la  queue 
était  curieuse  à  observer.  Elle  se  composait  exclusivement  des  souscrip- 
tars  attendant  l'ouverlure  des  bureaux  où  l'on  pouvait  prendre  depuis 
ime  jusqu'à  dix  actions,  et  il  sufOsait  d'un  louis  pour  venir  s'y  joindre. 

•  Allez,  le  nombre  de  ceux  qui  ont  vingt  francs  à  placer  sur  l'Etat  est 
plas  grand  que  je  ne  l'aurais  jamais  supposé. 

»  II  y  avait  là  des  gens  de  toutes  sortes,  hommes,  femmes,  enfants, 
i%Qlards,  jeunes  gens,  ouvriers,  employés,  commis,  grisettes  et  filles, 
tous  ceux  enfin  qui  gagnent  leur  vie  par  le  travail  ou  la  débauche. 

•  Et  comment  tous  ces  êtres  passèrent-ils  sous  la  pluie  le  temps  qui  les 
s^arait  de  l'heure  où  les  guichets  devaient  s'ouvrir  ? 

»  Âh!  c'était  un  spectacle  étrange  et  qui  ne  se  présentera  pas  de  long- 
tanps,  je  vous  l'assure. 

•  Avant  minuit,  on  causait,  on  mangeait,  on  fumait,  on  pouvait  môme 
circuler  sans  trop  de  peine  ;  mais,  au  milieu  de  la  nuit,  la  foule  vint'  se 
jttDdre  à  la  foule,  et  Ton  comptait  plus  de  douze  mille  individus,  parmi 
lesquels  quelques-uns  enivrés  se  livrèrent  à  des  excès...  que  les  agents  ne 
parait  réprimer  qu'avec  l'aide  d'un  piquet  de  gendarmerie  à  cheval... 
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»  Sur  la  grande  place,  la  comédie  éCaît  tout  autre;  on  attendait  là  Tou- 
vertiu-e  des^g^iobeis  pour  cent  obligations  et  au-dessus  :  il  y  en  a  qui  ont 
pris  jusqu'à  troU  cent  mille  titre$.  » 

Ne  vous  sentez -vous  pas  écœurés  et  navrés  à  cette  lecture?  Maïs  avec 
M.  HaMesnaann,  tout  e^t  irrégularité,  et  il  croit  civiliser  et  faire  grandir  la 
dignité  de  la!  nation  en  inoculant  au  peuple  le  virus  dé  l'agiotage.  Vous  êtes 
l^ien  heureujç  d'élre  maître  de  foire  ce  qu'il  vous  plaît,  monsieur  Haass- 
fnanu,  car,  maladresse  ou  préméditation,  un  acte  comme  le  vôtre,  dans 
tout  autre  pays,  serait  réprouvé  et  suivi  d'une  disgrâce.  Si  Ton  croit  que 
nous  exagérons^  interrogez  la  population.  Ce  n'est  qu'un  cri  de  blâme. 
Pourquoi  tant  de  pruderie  et  de  fausse  honte?  Rétablissez  donc  la  loterie, 
ouvrez  Jes  maisons  de  jeu,  mais  n'allez  pas  attirer  par  l'appât  des  primes 
et  des  lots  l'ouvrier  qui,  dès  à  présent,  ne  songera  plus  à  la  Caisse 
d'Ppargne  ni  aux  économies  d'autrefois,  et  qui  rêve  à  présent  de  gagner 
beaucoup,  vite  et  sans  beaucoup  de  travail.  Car,  lui  aussi,  il  veut  faire  des 
affaires^ 

Tout  cela  e^t  réellement  bien  triste.  Et  quoi  qu'on  ose  dire  pour  excu- 
ser M.  Haussmann,  on  nous  persuadera  diflicilement  que  le  niveau  moral 
d'un  peuple  s'élève  par  l'excitation  au  jeu  et  à  la  spéculation. 

Soyons  généreux  cependant,  et  n'abusons  pas  de  notre  supériorité  ! 
La  cause  est  entendue,  comme  on  dit  à  la  Oomr,  et  cette  fois,  M.  Uaiiss- 
tnann,  nous  inonderait-il  de  la  prose  de  ses  communiqués,  ne  parvien- 
drait pas  à  prouver  que  ce  qui  est  n*est  pas  ;  il  ne  nous  persuaderai!  pas 
qu'il  a  bien  agi  en  provoquant  la  fièvre  de  la  prime  parmi  les  populaiioos 
ouvrières. 

Au  point  de  vue  de  la  Bourse,  Taffaire  dont  îl  s'agit  est-elle  bonne? 
Non.  Les  conditions  dans  lesquelles  se  présente  l'emprunt  n'ont  rien  pour 
justifier  cet  engouement  qui,  somme  toute,  n'est  dû  qu'au  mode  de  sous- 
cription adopté  ;  l'emprunt  aura  beau  être  souscrit  cent  fois,  ce  n*en  sera 
pas  moins  un  trompe-l'œil  ;  car  le  nombre  des  souscripteurs  sérieux  est 
peu  considérable.  Beaucoup  ont  versé  20  francs  qui  ne  verseront  pas  les 
,25  francs  suivants,  puisqu'ils  n'ont  souscrit  que  pour  revendre  en  v«e 
d'une  prime.  L'emprunt  n'est  pas  classé,  et  ne  le  sera  pas  de  sitôL  Qu'ar- 
rivera-t-il  après  ce  désarroi  qui  s'est  emparé  dû  marché?  Une  baisse  dont 
il  est  difficile  de  préciser  le  moment,  mais  qui  ne  peut  manquer  de  se 
produire.  Quant  à  la  prime,  nous  n'en  tenons  pas  compte  ;  elle  est  due  à 
cette  fureur  de  posséder  une  obligation,  mais  le  placement  n'offre  au- 
cun avantage  sur  les  obligations  de  1865. 

Celles-ci  élaient  émises  à  450  francs  et  rapportaient  20  francs,  ce  qui 
donne  4,44  0/0  ;  le  remboursement  à  500  francs,  en  soixante  ans,  cons- 
tituait une  prime  de  50  francs,  et  la  somme  annuelle  de  lots  qui  était  de 
1,140,000  francs  par  an,  représentait  1  fr.  90  c.  par  obligation. 

Si  nous  considérons  le  revenu  de  l'emprunt  1869,  nous  trouvons  que 
l'intérêt  n'est  c.ue  de  12  francs  par  an;  le  remboursenaent  annuel  à 
400  francs  en  trente-huit  ans  est  une  prime  de  55  francs  qui  se  traduit 
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par  1  fr.  22  c*;  la  part  proportionnelle  aux  lots  est  de  1  fr.  28  c,  et  l'on 
a  3  fr.  48  O/q  de  revenu  principal  et  A  fr.  20  si  Ton  tient  compte  des  ra^ 
venus  aléatoires. 

Ivons-noiis  tort  d'être  sceptiques  et  de  nous  demander  pourquoi  les 
obligations  de  la  Ville  monteraient  si  haut?  Autant  vaut  acheter  simple- 
joentde  la  rente  ;  au  cours  actuel,  le  3  0/0  rapporte  à  peu  près  le  môme 
intérêt;  en  tout  cas,  c'est  plus  sûr  et  moins  fragil^.  Les  vrais  capitaliste 
qui  savent  compter  et  calculer  se  sont  bien  gardés  de  prendre  part  ^  ce 
n^Hiveroent.  Après  le  flu]^  vient  le  reflux  ;  ils  comprennent  que  de  pa- 
reilles valeurs  n'ont  qu'un  succès  éphémère  ;  ils  ne  s'exposent  pas  au 
danger  ;  ils  ne  sont  même  pas  séduits  par  l'illégale  admission  de  ceà  titres 
i  ta  cote  du  terme  :  ils  s'abstiennent. 

Quant  à  tous  ces  nouveaux  venus,  amoureux  de  la  prime,  prétendants 
Mills  de  la  fortune,  Gircé  les  métamorphosera  bientôt  en  pauvres  hon- 
teax  et  misérables.  Bienheureux  seront-ils  encore  s'ils  se  repentent 
et  si  leur  entraînement  ne  leur  a  coûté  que  quelques  pièces  de  vingt 
francs. 

Le  mouvement  de  hâtasse,  qui  semblait  faire  halte,  s'est  accentué 
davantage  ;  et,  pendant  tout  le  mois,  nous  allons  assister  à  une  série 
de  boarses  en  hausse.  Les  élections  y  sont  pour  beaucoup,  mais  l'em- 
pnmt  y  aura  contribué,  parce  qne  tous  ceux  qui  avaient  espérance  de 
devenir  obligataires  de  la  Ville  vont  se  rejeter  sur  d'autres  valeurs,  qui, 
far  saite  de  la  demande  exagérée,  gagneront  des  cours  très  élevés.  La 
bourgeoisie,  surtout,  soutiendra  ces  prix  élevés,  car  elle  aura  réalisé  des 
titres,  retiré  des  fonds  placés  en  comptes  courants,  et  semblable  au  chas* 
seur  qui  a  fait  buisson  creux,  et  qui  ne  veut  pas  rentrer  sans  avoir  au 
Boios  tiré  on  coup  de  fusil,  elle  achètera  n'importe  quoi,  même  au  risque 
de  perdre  de  l'argent,  comme  l'autre  brûle  sa  poudre.  Le  moment  est 
propice  pour  que  tout  monte,  car  il  n'y  a  pas  longtemps  que  les  proprié- 
taires ont  touché  leurs  termes;  les  compagnies  payent  leurs  coupons  en 
ce  momoiit  ;  l'argent  est  abondant  et  l'on  s'attend  généralement  à  une 
reprise  des  aiïaires. 

Seules,  les  Sociétés  de  crédit  ne  proGteront  pas  de  cette  améliora- 
tioa;  od  se  détourne  de  plus  en  plus  de  la  Société  générale,  qui,  sans  s'en 
douter,  vient  de  porter  un  coup  terrible  à  laconûance  dentelle  jouissait, 
m  modifiant  ses  statuts  et  en  se  faisant  autoriser  à  émettre  des  obli- 
gations. 

Le  CkMupioîr  d'escompte  ne  se  relèvera  pas  de  longtemps  du  discrédit 
dont  il  est  frappé  à  cause,  du  caractère  étranger  et  surtout  aléatoirp  de 
aes  apératipos  industrielles»  et  Ton  en  est  S  se  demander  aujourd^ui  ce 
qa'îliaut  penser  4tt  projet  de  conversion  et  d'iinification  des  dettes  tuni- 
seanea.  Bauvjrea  obligataires  tunisiens  I  II  y  a  juste  defux  ans,  les  jour- 
naux étaient  remplis  d'annonces  pompeuses,  prônant  et  exaltant  les  mé- 
rites, les  avantages  et  les  bénéfices  exceptionnels  que  le  bey  de  Tunis 
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garantissait  à  ceux   qui    lui   prêteraient  les   millions  dont   il    ayait 
besoin. 

Reste  à  savoir  maintenant  si  le  débiteur  tunisien  qui  ne'peut  pas  payer 
trois  créanciers  sera  mieux  en  mesure  de  payer  Tunique  créancier  qui 
possédera  tous  les  titres  de  ses  trois  dettes.  Quand  un  Etat,  si  pauvre 
qu'il  soit,  vit  d'une  façon  normale  et  régulière,  TuniGcation  est  chose 
bonne  et  acceptable  ;  mais  dans  un  pays  où  la  foi  barbaresque  et  punique 
sert  de  code  et  dicte  tous  les  actes,  de  telles  mesures  financières  sont  de 
vains  prétextes  à  tromperies,  et  il  est  de  notre  devoir  de  prémunir  les 
Intéressés  et  de  leur  conseiller  une  résistance  énergique  jusqu'au  moment 
où  le  gouvernement  français  se  sera  déclaré  favorable  aux  transactions 
projetées.  Car  ce  n'est  pas  avec  le  Comptoir  d'escompte  que  le  bey  de 
Tunis  doit  signer  un  traité,  c'est  avec  le  gouvernement  français,  qui  a  dit 
avoir  pris  en  main  les  intérêts  de  ses  nationaux. 

De  même  que  le  Comptoir  d'Escompte,  le  Crédit  foncier  de  France  s*est 
écarté  du  but  qu'il  se  proposait,  et,  en  devenant  valeur  de  spéculation,  il 
a  perdu  beaucoup  de  son  prestige.  Les  17  millions  de  l'escompte  des  bons 
de  délégation  sont  acquis  à  la  société  ;  le  dividende  est  de  67  fr.  50,  ce 
qui  est  une  augmentation  de  5  francs  sur  les  années  précédentes  ;  les  ac- 
tions, qu'on  disait  destinées  à  tomber  bien  bas,  feront  peut-être  1600. 
Qu'importe  I  Nous  comprenons  difficilement  que  les  actions  du  Crédit  f(m- 
«îer  soient  objet  de  jeu  ;  leur  prix  de  i660  francs,  leur  nature  de  titres 
nominatifs  en  font  des  valeurs  peu  maniables»  et  ce  sont  de  gros  borde- 
reaux ceux  qui  notent  seulement  deux  ou  trois  cents  obligations.  D'autre 
part,  quand  on  songe  au  peu  de  temps  qui  s'écoule  entre  le  jour  de  la  li- 
quidation et  celui  de  la  livraison  des  titres,  on  est  tenté  d'admirer  la  ra- 
pidité avec  laquelle  s'effectuent  les  transferts.  11  devient  alors  évident  que 
ce  n'est  point  œuvre  du  conmiun  des  spéculateurs  et  l'on  cherche  d'où 
proviennent  cette  force  extraordinaire  et  cette  rapidité  plus  étonnante 
encore.  Mais  à  quoi  bon  cette  recherche  inutile?  La  hausse  se  fait  Qui 
est  l'acheteur?  Qui  est  le  vendeur?  On  ne  s'en  occupe  pas. 

Quelques  esprits  chagrins  voudraient,  entre  le  Crédit  foncier  de  France 
et  le  Crédit  foncier  suisse,  établir  une  rivalité.  La  terre  est  au  soleil,  et  il 
y  a  place  pour  tous  sous  le  soleil.  Le  Crédit  foncier  suisse  ne  jalouse  per- 
fionne,  et  le  Crédit  foncier  de  France  comprend  trop  la  hauteur  et  la  gra- 
vité de  sa  mission  pour  mêler  à  de  telles  questions  des  intérêts  étroits 
et  mesquins. 

La  hausse  de  la  rente  conduit  tout  ;  les  actions  des  sociétés  de  crédit 
et  de  chemins  de  fer,  les  actions,  les  obligations,  tout  est  en  hausse.  Mais 
cette  plus-value  qui  se  développe,  nous  ne  la  tenons  pas,  avec  M.  Rou^ 
land,  comme  un  indice,  une  preuve  irréfragable  de  la  prospérité  natio- 
nale. M.  Rouland,  au  Sénat,  disait  l'autre  jour  que  le  capital  disponible  se 
condense  davantage  en  France,  parce  que  le  public  qui  détient  ce  capi- 
tal, fruit  de  son  travail,  n'est  plus  jaloux  de  le  lancer  dans  les  9péax]Br 
tiens  lointaines  ;  et  il  ajoutait  : 
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«  Le  public  a-t-îl  tort,  a-t-il  raison?  Ce  n'est  pas  ce  que  j'examine;  ce 
qoe  je  sais,  c'est  que,  lorsqu'il  s'agit  aujourd'hui,  par  exemple,  de  tous 
les  emprunts  étrangers  qui  sollicitent  notre  bourse,  on  les  conclut,  on  les 
spdique  assez  facilement,  mais  on  a  grand'peine  à  les  placer  déûnitive- 
ment  dans  la  masse  du  public.  Jadis,  au  contraire,  les  emprunts  et  les  tra- 
vaux à  l'étranger  drainaient  annuellement  de  France  des  sommes  im- 
menses. A  Londres,  dernièrement,  le  marché  anglais,  après  avoir  montré 
autant  de  circonspection  que  le  nôtre,  s'est  subitement  pris  comme  d'une 
espèce  d'impatience. 

B  Nos  voisins,  qui  semblaient  corrigés  de  leurs  anciennes  spéculations 
fiévreuses  sur  les  emprunts  étrangers,  se  sont  jetés  tout  à  coup  sur  l'em- 
prunt russe  et  sur  l'achat  de  valeurs  américaines,  et  ont  ravoyé  beaucoup 
d'or  dans  ces  deux  pays. 

9  La  Banque  d'An^eterre  a  pris  alors  un  parti  très  sage.  Elle  ne  s'est 
pas  demandé  si  l'or  était  abondant  ou  non  sur  le  marché,  mais  elle  a  cons- 
taté qu'il  était  très  recherché  et  qu'il  devait  monter  de  prix.  Et  en  con- 
séquence, elle  a  immédiatement  élevé  à  4  0/0  le  taux  de  son  escompte, 
tandis  que  nous,  qui  n'avons  pas  à  lutter  contre  le  même  entraînement, 
nous  restons  au  taux  de  2  1/2.  Cette  mesure  de  précaution  et  de  sagesse 
prise  à  Londres,  voilà  ce  qui  explique  pourquoi  l'afflux  de  l'or  venant 
d'Angleterre  a  cessé,  et  pourquoi  l'égalité  du  change  existe  aujourd'hui 
^tre  les  deux  pays.  » 

L'épargne  française  ne  s'éloigne  pas  des  emprunts  étrangers  autant  que 
le  suppose  le  gouverneur  de  la  Banque  ;  l'emprunt  russe,  les  emprunts 
hODgrois,  l'emprunt  espagnol,  la  rente  italienne,  les  fonds  américains, 
sont  là  pour  prouver  que  Paris,  au  contraire,  devient  de  plus  en  plus  le 
marché  financier  du  monde.  Les  obligations  hypothécaires  du  Transcon- 
tioaental  Pacific  n'ont  pas  effrayé  les  souscripteurs,  malgré  le  haut  prix 
de  ces  titres,  malgré  Téloignement  de  ces  terres  hypothéquées  qui  sont 
an  delà  de  TOcéan.  Ces  titres  américains  n'ont  pas  été  syndiqués,  et  main- 
tenant qu'on  les  divise  en  coupures  de  cent  dollars,  le  public  va  prendre 
et  classer  rapidement  ces  bonds,  qui  sont  appelés  à  une  plus-value  consi- 
dérable. Les  bénéfices  offerts  sont  importants,  puisque  ces  coupures, 
émises  à  410  francs,  rapportent  30  90  par  an,  et  sont  remboursables  à 
515  en  J890;  mais  cette  obligation  aura  dans  quelques  jours  à  lutter 
cxmlre  une  autre  valeur  qui  présente  des  garanties  incontestables,  et  qui 
est  en  même  temps  un  placement  d'un  rendement  exceptionnel. 

Nous  voulons  parler  d'un  autre  chemin  de  fer  interocéanique,  destiné 
à  relier  l'Océan  Pacifique  et  l'Océan  Atlantique,  deJa  baie  de  Fonseca  à 
Porto-Corlez. 

Ce  chemin  de  fer,  qui  traverse  la  répuMque  de  Honduras,  est  actuel- 
lement en  construction,  car,  en  1867,  une  première  série  de  25,000,000 
de  francs  en  obligations  a  été  souscrite  à  Londres,  et  aujourd'hui  le  gou- 
vernement de  Honduras  émet,  pour  achever  cette  ligne,  une  seconde  série 
de  207,509  obligations  de  300  francs. 
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Ces  obfigatlonâ  rapportent  un  intérêt  de  20  francs,  payables  en  émx 
semestres,  «t  le  gouvemettient  s'est  engagé  à  faire  ses  payements  en  or, 
san»  impôts  m  réduction.  Elles  sont  remboursables  en  trente-quatre  H- 
rages  semestriels  qui  auront  lieu  à  Paris,  et  chaque  obligation,  après  son 
rembouT*^ment,  sera  remplacée  par  une  action  de  jouissance  qui  donnera 
-  droit  à  une  part  proportionnelle  dans  le  tiers  des  revenus  de  la  ligne,  et 
cela  15^  ans  encore  après  le  remboursement  total  de  l'emprunt 

Quant  aux  garanties,  c'est  d'abord  le  chemin  de  fer  lui-môme,  pofs, 
viennent  les  domaines  de  l'Etat,  qui  se  composent  de  3  millions  d'hectares 
de  terrain,  dont  â  miHlons  en  forêts  d'acajou  et  d'essences  précieuses,  et 
tn  minés  d'une  richesse  universellement  reconnue. 

la  France,  TAngleterre  et  les  Etats-Unis  accordent  au  chemin  de  fer 
du  Honduras  une  protection  spéciale  et  garantissent  la  neotraHtâ  de  ce 
cheinin  de  fer,  qui  joint  deux  grands  ports  admirables  comme  sécurité 
et  économise  beaucoup  de  temps  et  d'argent  à  ceux  qui  se  rendront 
d'Europe  et  des  Etats-Unis  dans  ^Amérique  centrale,  la  Californie,  TO- 
céanle,  le  Japon,  la  Chine  et  la  merde  l'Inde. 

Le  chemin  de  fer  du  Honduras  est  le  complément  du  Meraphîs-Pacîflc, 
et,  au  point  de  vue  politique  comme  au  point  de  vue  commercial,  il  est 
appelé,  paf  la  position  géographique  du  pays  qu'il  sillonne,  à  rendre  de 
grands  services  au  commerce  et  à  Tiodustrie. 

Les  finances  des  pays  étrangers  nous  intéressent  plus  qu'on  ne  le  sup- 
pose généralement,  et  nous  ne  restons  jamais  indiiïérents  aux  nouvelles 
politiques  et  financières  qui  nous  arrivent  d'au  delà  des  frontières.  1^ 
baisse  des  fonds  anglais  a  exercé  quelque  influence  sur  la  Bourse, 
mais  nous  n'étions  pas  émus  en  apprenant  la  panique  de  la  Bourse 
de  Madrid.  Il  est  vrai  qu'on  s'attendait  à  des  événements  dans  la 
Péninsule  et  les  porteurs  de  rente  espagnole  ne  seront  pas  pris  à  Tîm- 
proviste  s'il  se  déclare  une  baisse,  car  ils  connaissent  le  terrain  sur  lequel 
ils  se  sont  placés  et  se  sont  préparés  d'avance  à  toutes  les  éventualités  d'une 
lutte.  Cet  état  de  choses  durera  un  mois,  un  an,  personne  n'en  sait  rien  ; 
mais,  un  jour  ou  l'autre,  le  provisoire  disparaîtra,  et  alors,  reconstitué 
fermement  et  sur  de  solides  bases,  le  crédit  espagnol  récompensera  lar- 
gement ceux  qui  n'ont  pas  craint  d'acheter  en  temps  de  crise  des  rentes  et 
de  souscrire  à  l'emprunt.  On  a  bien  des  reproches  à  adresser  au  gouver- 
nement provisoire  espagnol,  toutefois  rendons-loi  cette  justice  qu'il  n'a 
pas  établi  le  cours  forcé  et  remplacé  l'argent  par  une  circulation  fidu- 
ciaire qui,  lorsqu'elle  n'est  qu'un  expédient,  cause  fatalement  de  grands 
désordres  dans  h  vie  économique  d'un  pays. 

L'année  s'annonce  bien,  et  pour  peu  que  l'on  garde  cette  allure,  elle 
sera  féconde,  car  l'esprit  d'entreprise,  qui  sommeillait,  se  réveille,  et  les 
capitaux,  jadis  craintifs,  ne  refusent  plus  leur  concours.  Ici,  nous  avons  le 
réseau  turc,  que  la  France  est  décidée  à  faire  construire  pour  couper  l'Bu- 
îope  de  Londres  à  Constantînopîe  par  une  ligne  aussi  importante  que  celle 
de  Lisbonne  à  Pétersbourg.  Dans  peu  de  temps,  nous  allons  avoir  notre 
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qdQtrièflne*  et  peut  être  notre  ciiiqaièioe  réseau  à  créer;  et,  en  aiten- 
dant,  cliaqne  seinaiiie  nous  apporte  de  nouvelles  émi&$ioos.  Pelilos  ou 
(grandes,  elles  boni  les  bien  venues.  Cest  le  chemin  de  la  Vendée»  ou  ie 
parc  de  Mootmorency;  c'est  la  oompaguie  de  luîmes»  ou  celle  des  mines 
de  sel  gemme  de  TOuet^;  c'esl  \m  heureux  syuipiôsoe*  JUieux  vaut 
avoir  en  temps  de  paix  quelques  a'uiisires,  quelques  in;iuvaises  spécula- 
tions, que  ces  grands  triomphes  glorieux  et  sanglants-  desgvierres  imi- 
iite.  , 

Parmi  les  nouvelles  souscriptions,  signalons  la  souscription  de  la  So- 
ciété en  formation  du  chemin  d'Orléans  à  Châlons^sur^Marne. 

Il  s'agit  de  60,000  actions  et  de  120.0^10  oU^ions«  et  VUnian  4es 
Actionnaires  a  trouvé  une  heureuse  combânaisoa  qui,  réservant  aux  sous- 
cripteurs les  bénciQces  acquis  ordinairement  aux  courtiers  et  auï  affifi^ 
mtu  de  la  Bourse,  accorde  100  francs  de  prime  à  tous  ceux  qui  pren- 
dront une  action  et  deux  obligations.  L'ol>Jig«.(ion  de  CbAlons*sur-Mame, 
traitée  diœctement,  revient  donc  à  275  fraucs,  ce  qui  fait  qu'elle  donne 
un  intérêt  égal  (15  francs)  à  celui  des  obIigalk)us  des  grands  che- 
mins de  fer«  qui  toutes  coûtent  plus  cher^  puisqu'elles  valent  de  320  à 
340  francs. 

Il  a  feliu  une  catastrophe  pour  diriger  l'attention  sur  le  nouveau  sys- 
tème d'éclairage  électrique  que  cherche  à  propager  V Alliance.  Exi 
Boiu^,  plus  que  partout,  on  juge  les  gens  sur  l'apparence,  et  pas  un 
financier,  pas  un  journaliste  n'oserait  recommander  une  valeur  qui  n'est 
pas  en  odeur  de  sainteté  auprès  dn  parquet.  L'invention  est  bonne,  le 
système  ingénieux;  cela  rendra  des  services!  Fadaises  sentimentales  que 
tout  cela,  si  quelque  gros  bonnet  de  la  finance  ne  vient  jeter  ses  ècus 
dans. le  plateau,  et  dire  :  a  Cette  valeur  me  plait,  je  la  patronne,  et  nous 
la  syndiquerons,  u  Maintenant,  ueut-ôtre,  songera-t-on  à  la  nécessité 
d'installer  la  lumière  électrique  à  bord  de  nos  navires. 

Uq  navire  français  accosté  en  pleine  m^r  par  un  vaisseau  norvégien 
vient  de  périr  corps  et  biens.  Il  est  évident  que,  si  ce  vaisseau  avait  été 
muni  d'un  appareil  d'éclairage  électrique,  cette  c?tastrophe  eût  été  évi- 
tée» car  il  n'y  a  pas  de  brouillards  qui  puisse  éteindre  l'éclat  de  ce^te 
lumière. 

Quand  la  routhie  cédera-t-elle  enfin  aux  efforts  tentés  incessamment 
par  le  progrès  ?  £t  maintenant,  revenons  à  l'emprunt  à  lots  de  la  ville 
de  Paris. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  une  loi  qui  défend  la  loterie.  C'est  à  coup  sûr 
une  bonne  loi.  Tout  le  monde  est  d'accord  à  cet  égard.  On  sait  assez  qu^ls 
ravages  exerce  la  fureur  du  jeu  ;  on  se  rappelle  ces  misérables  qui  assié- 
geaient les  b^ireaux  de  loterie  et  qui  avaient  privé  de  pain  toute  une  famille 
pour  nourrir  an  terne.  Quelques  esprits,  voul*s  au  paradoxe,  prétendirent 
bien  que  la  passion  du  jeu  ne  se  corrige  point,  et  que  ce  n'est  pas  l'occa- 
sion qiii  la  fait  naître  ;  qu'il  était  bon  dès  lors  qu'il  y  eût  des  jeux  officiels 
sous  la  surveillance  de  l'autorité,  et  que  le  moyen  de  moraliser  est  de  ré- 
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glementer.  La  réglementation  se  logeait  dans  de  si  vilaines  boutiques  qu'OD 
ne  pouvait  décemment  prendre  parti  pour  ces  éclectiques. 

Cependant,  comme  l'humanité  marche  sans  cesse  vers  le  progrès,  on  a 
trouvé  un  moyen.  La  loterie  s'est  installée  très  convenablement,  ses  ti- 
rages sont  solennels,  ses  listes  bien  imprimées.  Les  numéros  se  vendent 
comme  toute  marchandise,  le  prix  en  est  régulièrement  coté.  11  n'y  a  plus 
de  combinaison,  d'extrait,  d'ambe,  de  terne  et  de  quateme  ;  mais  il  y  a 
des  coupures  qui  ont  droit  au  dixième  du  lot,  au  cinquième,  à  la  moitié. 
On  croit  peut-être  que  nous  parlons  des  lots  d'Autriche  ou  du  prince 
Palffy.  Pas  du  tout,  c'est  au  Crédit  foncier,  à  l'Hôtel  de  Ville,  au  Canal  de 
Suez,  à  Bordeaux,  à  Roubaix,  à  Lille.  La  loi  est  donc  violée  ?  Pas  davan- 
tage ;  ces  loteries  sont  organisées  chacune  en  vertu  d'une  loi. 

Au  premier  abord,  on  est  étonné.  Sans  doute  la  loi  sur  la  propriété  ad- 
met conmie  exception  la  loi  d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  ; 
mais  comment  comprendre  que  la  loi  qui  défend  la  loterie  ne  soit  pas  ex- 
clusive des  lois  qui  autorisent  la  loterie  de  telle  ou  telle  ville,  de  telle  o» 
telle  institution  ?  A  coup  sûr,  ce  ne  sont  point  là  des  loteries  de  bienfai- 
sance. —  On  répondra  qu'il  s'agit  d'œuvres  utiles  et  fécondes;  on  parlera 
du  remboursement  de  la  dette  hypothécaire,  de  la  nécessité  de  nouveaux 
percements.  —  Alors,  quiconque  rembourse  une  dette  hypothécaire  ou 
perce  quelque  chose  peut  organiser  une  loterie?  —  Vous  ne  m'entende» 
pas.  11  faut  que  ce  soit  une  dette  hypothécaire  comme  ceci  ;  un  perce- 
ment comme  cela  :  votre  remboursement  n'est  pas  selon  mes  vues,  votre 
percement  n'est  pas  idoine. 

Le  public  doit  certainement  se  demander  pourquoi  certaines  valeurô  sont 
admises  à  la  cote,  pourquoi  d'autres  en  sont  exclues.  Mais  nous  suppo- 
sons qu'il  trouve  difficilement  une  réponse  à  cette  question. 

Les  uns  croient  que  toute  valeur  admise  à  la  cote  subit  un  examen  sé- 
rieux -,  que  la  chambre  syndicale  et  le  ministre  des  finances  se  font  rensei- 
gner sur  la  situation  de  la  société,  de  l'Etat  ou  du  banquier  par  qui  la  de- 
mande est  faiite.  et  ils  pensent  que  l'inscription  sur  le  bulletin  officiel,  qui 
comporte  l'insertion  au  Journal  officiel,  est  une  garantie,  de  même  que 
jadis  l'anonymat,  promulgué  par  décret,  le  Conseil  d'Etat  entendu,  parais- 
sait aux  actionnaires  une  assurance  contre  la  ruine. 

D'autres,  mais  ce  sont  des  sceptiques  dont  on  ne  saurait  trop  se  défier , 
prétendent  qu'il  suffit  de  payer  une  redevance  annuelle  pour  figurer  sur 
ce  livre  d'or  des  officiers  ministériels,  à  condition  toutefois  que  le  postu- 
lant soit  dans  la  légalité. 

11  n'en  est  rien.  La  cote  officielle,  c'est  absolument  comme  l'estampille 
du  colportage.  Ceux  qui  la  dispensent  n'obéissent  qu'à  leur  inspiration. 
De  même  que  la  petite  image  bleue  de  la  Préfecture  de  police  orae  le  5e- 
crétaire  des  amants  et  la  Clef  des  songes,  tandis  que  des  ouvrages  sérieux 
ne  peuvent  obtenir  ce  timbre-poste  de  l'arbitraire,  ainsi  la  cote  officielle 
admet  le  mélange  iùcompréhensible  de  quelques  bonnes  valeurs  et 
d'une  multitude  de  mauvaises,  tandis  qu'elle  rejette  indistinctement, 
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afec  an  grand  nombre   de  mauvaises  une  quantité  considérable  de 
bonnes. 

Tout  est  dans  tout,  disaK  Jacotot.  Un  système  de  gouvernement  se  ca- 
ractérise, s'incarne  dans  les  plus  petites  choses.  Les  agents  de  change 
forment  une  corporation  privilégiée  qui  a  son  Moniteur;  cette  corporation 
qui,  sous  le  régime  de  la  liberté,  se  bornerait  à  son  rôle  d'intermédiaire« 
étant  investie  d'un  privilège,  désigne  elle-même  les  valeurs  qui  seront 
l'objet  des  transactions.  C'est  d'après  sa  haute  sagesse  que  l'on  peut  ou 
que  l'on  ne  peut  pas  traûquer  de  telle  action.  Si  on  Ta  prise,  il  faut  la 
garder,  car,  toute  vente,  tout  achat  est  défendu,  sinon  par  ministère  d'a- 
gent de  change.  Si  l'on  croit  l'affaire  bonne,  il  faut  s'abstenir.  Et  cette 
exclusion  est  absolument  dépourvue  de  raisons,  de  motifs  :  on  n'a  pas  la 
cote. 

Pour  les  émissions,  peut-ôtre  n'en  est-il  pas  ainsi  ?  Tout  entrepreneur 
d'affaires  a  le  droit  de  convoquer  le  public  à  souscrire,  et  il  s'adresse  à 
one  industrie  libre,  la  publicité.  Point  I  Les  journaux  peuvent  être  engagés 
à  refuser  les  annonces.  Le  fait  s'est  produit  pour  un  célèbre  financier, 
dans  les  journaux  dont  il  était  actionnaire,  ce  qui  est  assez  caractéris- 
tique. Depuis,  le  régime  de  la  presse  a  changé  ;  mais  si  la  haute  main  du 
gOQvarnement  ne  s'appesantit  plus  sur  les  émissions,  elle  est  remplacée 
par  une  institution  qui  fera  la  gloire  de  notre  époque,  qui  ne  pouvait  se 
constituer  et  grandir  qu'à  l'ombre  des  principes  sous  lesquels  nous  vi- 
vons, la  grande  régie  des  annonces.  Celle-là  a  des  tarifs  arbitraires,  et, 
suivant  le  poi<Is  des  entreprises,  fixe  son  courtage.  Qu'une  valeur  soit  dé- 
testable, elle  sera  répandue  à  flots  dans  toute  la  France,  si  le  banquier 
paye  bien  ;  mais  on  aurait  le  moyen  de  ressusciter  les  morts,  qu'on  ne 
pourrait  le  faire  connaître,  si  les  machinistes  du  journalisme  n'étaient  pas 
suffisamment  rétribués. 

Toutefois,  hâtons-nous  de  le  dire,  l'administration  tolère.  Tolérer,  c'est 
laisser  faire,  en  se  réservant  le  droit  d'empêcher.  C'est  transporter 
dans  le  civil  cette  commode  et  équitable  punition  militaire  qu'on  appelle 
la  décimation.  II  y  a  révolte  générale;  on  range  les  mutins,  on  compte; 
les  neuf  premiers  sont  absous,  quoi  qu'ils  aient  fait  ;  le  dixième  est  passé 
par  les  armes,  eût-il  été  à  l'ambulance  pendant  le  tumulte.  Appliqué 
aux  loteries,  ce  système  moralisateur  fonctionne  de  même.  Une,  deux, 
trois...  neuf  loteries,  bien  ;  dix,  alors  la  morale  se  réveille,  elle  frappe 
par  l'interdiclion,  puis  se  rendort  pendant  que  l'on  compte  de  onze  à 
dix-neuf.  Ce  droit  qui  se  rouille,  et  qu'on  aiguise  par  intermittences,  a 
quelque  chose  de  tout  à  fait  mystérieux,  qui  doit  porter  à  se  respecter 
d'autant  plus.  Ainsi,  le  lion  est  le  roi  des  animaux  parce  qu'il  s'élance  au 
milieu  d'un  troupeau,  emporte  un  mouton  qu'il  dévore,  laissant  les  au- 
tres paître  tranquillement  jusqu'à  ce  qu'il  ait  encore  faim. 

Pendant  ces  exécutions,  d'ailleurs,  les  autres  loteries  figurent  à  la  cote, 
comme  si  de  rien  n'était.  Celle-là  seule  qu'on  interdit  outrageait  la  mo- 
rale et  violait  la  loi.  Qui  est  juge?  L'administration. 
Peut-être,  celui  qui  se  voit  interdire  ainsi  une  loterie,  se  sentant  réelle- 
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ment  en  dehors  de  la  loi,  cherchera-t-il  autre  chose.  II  est  de  par  le 
monde  des  gens  qui  veulent  travailler  quand  môme,  sortir  du  commua 
et  avancer  autre  part  que  dans  l'armée  ou  les  emplois  gouveroe- 
mentauz. 

Ceux-là  se  disent  que  si  la  loterie  est  impossible,  il  doit  y  avoir  un 
moyen  d'obtenir  une  concession  de  chemin  de  fer.  Autre  déboire  !  Les 
études  faites,  les  démarches  unies,  le  capital  trouvé,  on  croit  la  tâche  ac- 
complie ;  on  n*a  réalisé  que  l'accessoire.  Une  concession  ne  peut  ôtre  ac- 
cordée qu'à  ceux  qui  accomplissent  les  conditions  voulues,  et,  en  premier 
lieu,  le  demandeur  doit  déposer  un  cautionnement. 

Si  l'administration  disait  nettement  :  n  Quiconque  déposera  un  caution- 
nement après  avoir  soumis  les  plans  et  études  obtiendra  la  concession,  n 
ce  ne  serait  pas  difficile,  le  capital  de  cautionnement  abonde.  Mais  le 
banquier,  prêt  à  le  fournir,  en  présence  d'une  disposition  légale,  for- 
melle, s'abstient  parce  que  Taccomplissementdes  formalités  ne  suffit  pas  ; 
et  l'aspirant  concessionnaire  se  trouve  ballotté  entre  le  ministre  qui  lui 
dit  :  ((Votre  cautionnement!»  et  le  banquier  qui  réplique  :  «  Votre 
concession  !  » 

Où  en  sort  cependant.  Quand  on  a  remui  deux  ou  trois  départements , 
travaillé  deux  ou  trois  ans,  dépensé  une  centaine  de  mille  francs,  assuré 
le  placement  de  cinq  ou  six  millions,  on  cède  l'affaire  pour  rien.  Mais  les 
acheteurs  sont  donc  à  l'abri  de  ces  difficultés?  N'en  doutez  point.  Voilà 
l'égalité  en  matière  de  finances  I  Les  uns  ont  la  cote,  les  autres  ne  l'ont 
pas;  les  uns  ont  droit  de  loterie,  les  autres  ne  font  pas;  les  uns  ont 
concessions,  les  autres  n'en  ont  pas. 

Jules  db  Pozar. 


Alphonse  de  Galonné. 


Paris.  *  Imprimerie  de  Dubuisson  et  G«,  me  Goq-HôroD,  5. 
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DE  LA  VIE  MILITAIRE 


EN    RUSSIE] 

(1S18 ) 


SOUVEmS  DU  GENERAL  PRUB  H.  DE  RRANDT 


DBVXIÂMB     PAETIB 


Àus  dim  Uben  des  g.  9.  Inf.  H,  (f«  Brandt.  i  und  II  Theil,  Berlin,  1868-CO  \ 


I 


Le  22  mars  1812,  les  régiments  polonais,  rappelés  d'Espagne  en 
toute  hâte,  étaient  alignés  sur  la  place  du  Carrousel;  o*  rein pereur 
lui-même  allait  les  passer  en  revue,  a  Après  une  heure  d'attente, 
dit  Brandt,  le  mot  :  attentionl  retentit  de  rang  en  rang,  et  nous 
limes  Tenir  Napoléon  par  la  droite  de  la  division,  accompagné  de 
Berthier  et  de  plusieurs  autres  généraux.  Quand  il  en  fut  à  notre 
b&taillon,  il  s'arrêta  juste  en  face  de  moi,  et  me  dit  :  «  Combien  as- 

*  t&Tr  dins  la  nevue  contemporaine^  m  tht  M  mars  4869,  la»  Seénee  4e  la  ^e  twfWflfr#- 
m  Btpagne,  empnintées  à  la  première  partie  «le  cet  oovraee» 

S>  s.  —  TOME  L11X«  •      81  MAI  1869.  13 
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tu  de  blessures?  —  Deux,  sire,  plus  quelques  contusions.  —  Eh 
bien  I  tu  es  jeune  encore,  tu  seras  capitaine  plus  tard  \  »  Un  soldat 
du  deuxième  rang,  d'un  embonpoint  excessif  pour  un  voltigeur, 
attira  son  attention  :  a  Demandez  donc  à  celui-là  où  il  est  devenu 
si  gras,  »  dit-il  au  général  Krasinski,  en  lui  désignant  l'homme  du 
doigt.  Le  soldat  ayant  répondu  que  c'était  en  France,  Napoléon 
ajouta  en  souriant  :  «  Dites-lui  de  se  mettre  au  régime,  car  d'ici  peu 
de  temps  ils  pourront  bien  jeûner,  n  L'Empereur  ne  croyait  pas  dire 
Bi  vrai!  Suivant  son  habitude,  il  goûta  du  pain  de  munition,  fit 
sortir  des  rangs  un  soldat  dont  il  examina  en  détail  l'équipement. 
Enfin,  s' adressant  au  colonel:  «  On  ne  dirait  pas  que  le  régiment 
vient  de  faire  une  si  rude  campagne.  Je  suis  satisfait  de  l'habille- 
ment, de  l'équipement,  de  la  tenue;  dites  cela  au  régiment.  »  Lors 
du  défilé,  les  Polonais,  qui  attendaient  de  la  nouvelle  guerre  le  réta- 
blissement de  leur  patrie,  crièrent  avec  enthousiasme  Vive  t Empe- 
reur \  C'était  bien,  pour  la  plupart,  le  salut  funèbre  des  gladiateurs 
de  Rome  1 

Le  départ  étant  fixé  au  26,  il  ne  restait  aux  officiers  polonais, 
casernes  à  Vaugirard,  que  trois  jours  pour  visiter  Paris.  Dans  leurs 
excursions,  ils  tfeurent  garde  d'oublier  le  château  de  Vincennes, 
mais  quand  ils  prononcèrent  le  nom  du  duc  d'Enghien,  le  con- 
cierge, ancien  sous-officier  d'artillerie,  leur  dit  d'un  ton  rogue  : 
«  Messieurs,  on  vient  ordinairement  ici  pour  voir  l'arsenal  et  nos 
établissements  militaires,  et  je  suis  prêt  à  vous  y  conduire.  »  Cet 
homme  obéissait  ou  semblait  obéir  à  une  consigne;  seulement, 
quand  il  eut  fait  faire  aux  visiteurs  la  promenade  réglementaire,  et 
pris  congé  d'eux  au  pont-levis,  sa  femme  s'approcha  et  offrit  discrè- 
tement de  faire  voir  w  les  curiosités  pas  essentiellement  militaires.  » 
Après  avoir  montré  les  cellules  où  avaient  été  enfermés  divers  pri- 
sonniers célèbres,  elle  ajouta  à  demi-voix  :  «  Si  vous  voulez  voir 
l'endroit  où  le  sort  du  jeune  homme  s'est  accompli,  je  vous  y  con- 
duirai ;  j'y  conduis  bien  du  monde...  »  Cette  visite  supplémentaire 
entraînait  naturellement  aussi  un  supplément  de  gratification,  et  les 
jeunes  officiers  comprirent  que  ce  mystère,  peut-être  obligé  pour 
éluder  une  consigne,  était  aussi  un  expédient  pour  doubler  les  pro- 
fits du  ménage. 

Les  suites  de  la  revue  n'avaient  pas  répondu  à  l'attente  générale. 
On  comptait  sur  une  pluie  de  promotions,  de  décorations,  de  dota- 
tions ;  il  n'y  en  avait  pas  ou,  en  tout,  plus  d'une  trentaine  pour  ce 
deuxième  régiment  de  la  Vistule,  qui,  depuis  quatre  ans,  vivait,  ou 


*  Ces  paroles  et  toutes  celles  que  Brandt  entendit  prononcer  à  Ilmpereur  en  diverses 
circonstances,  et  dont  il  prenait  note  immédiatement,  sont  en  français  dans  roriginaL 
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jdatôt  mourait,  ce  dans  une  atmosphère  de  mitraille.  »  «  Dans  ma  com-» 
pagnie,  dit  Brandt,  il  ne  se  trouvait  pas  un  soldat  qui  n*eût  été 
blessé  depuis  1809,  et  elle  n'eut  pour  sa  part  que  deux  décorations.» 
Ces  dignes  auxiliaires  de  la  France  eurent  bientôt  un  autre  sujet  de 
mécontentement  Arrivés  le  4  avril  à  Sedan,  où  se  trouvait  le  dépôt 
du  régiment,  ils  furent  passés  en  revue  par  le  général  Claparëde, 
dans  la  division  duquel  ils  allaient  être  incorporés.  Cette  dislocation 
d^  forces  polonaises  semblait  de  mauvais  augure  pour  la  reconsti- 
tution de  la  Pologne  elle-même.  L'extérieur,  les  manières  du  géné- 
ral français  étaient  peu  propres  à  adoucir  cette  fâcheuse  impression, 
a  C^ui-là,  dit  Tadjudant-major  Rechowicz,  qui  s'y  connaissait,  m'a 
l'air  d'un  mauvais  camarade.  Nous  le  trouverons  toujours  en  quête 
de  sa  proie,  qtuerens  quem  devoret.  n  Suivant  Brandt,  auquel  nous 
laissons  Tentière  responsabilité  de  ces  appréciations,  Claparède  ne 
•eifiblait  jamais  aussi  heureux  que  quand  il  trouvait  l'occasion  de  faire 
quelque  mauvais  compliment  à  de  l'un  ses  subordonnés.  Les  historiens 
les  plus  bienveillants  pour  l'Empereur  conviennent  qu'il  fit  plus 
d'un  choix  malheureux  au  début  de  cette  campagne.  «  Longtemps 
habile,  dit  l'un  d'eux,  dans  l'application  des  hommes  aux  choses,  il 
semble  que  tout  à  coup  ce  talent  lui  manque,  au  moment  où  il  lui 
serait  le  plus  nécessaire  '.  » 

On  s'occupa  de  suite,  à  Sedan,  de  former  les  cadres  du  troi- 
sième bataillon,  qui  devait  être  formé  en  Pologne  même.  Brandt, 
alors  lieutenant  en  premier,  fut  désigné  pour  le  commande- 
ment d'une  des  nouvelles  compagnies  de  voltigeurs.  Un  ordre 
fort  sage  de  l'Empereur  prescrivait  de  faire  prendre  les  devants 
aux  officiers  et  sous-ofGciers  chargés  de  cette  tâche.  Ils  par- 
tirent donc  dès  le  lendemiun,  tandis  que  le  reste  du  régiment  sé^ 
joornait  à  Sedan.  A  Metz,  où  ils  arrivèrent  le  1 1  avril,  Brandt  eut 
beaucoup  à  se  louer  de  la  complaisance  d'un  jeune  officier  d'artil- 
krie  nommée  Robert,  qui  lui  fit  voir  en  détail  la  citadeUe..  Quel- 
foes  mois  après,  il  le  reconnut  parmi  les  mourants,  dans  la  grande 
redoute  de  la  Moskowa. 

En  traversant  la  Lorraine  et  l'Alsace,  Brandt  remarqua  pouD  la 
première  fois  des  signes  non  équivoqikes  de  mécontentement  On 
csflMnençait  à  se  fatiguer  de  ces  passages  continuels  de  troupes, 
Balgrë  l'argent  qu'elles  laissaient  dans  le  pays.  Mayence  offrait  l'as- 
pect d'un  immense  quartier  génàraL  L'înianisrie,  la  cavalerie,  les 
caseos,  les  équipages,  défilaient  sans  interruption  sur  le  pool  de 
CssseL  Francfort  avait  absolument  l'air  d'une  ville  française.  On 
a'j  parlait  phua  allemand  qqe  dans  Tiotérieur  des  £EuniUes,  et  dans 

«  Bignon,  XI,  SU* 
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les  corps  de  garde  occupés,  pour  la  forme,  par  les  soldats  du  gi-and- 
duc. 

Les  circonstances  devenant  de  plus  en  plus  urgentes,  Brandt  et 
ses  camarades,  à  partir  de  Hanau,  furent  transportés  en  voiture 
jusqu'à  Posen.  Cette  dernière  partie  du  voyage  ne  fut  pas  la  moins 
fatigante.  Les  véhicules  n'étaient  que  des  charrettes;  les  routes 
n'étalent  guère  pavées  alors  qu'aux  abords  des  villes  et  dans  cer- 
tains passages  qui,  autrement,  eussent  été  tout  à  fait  impraticables, 
et  ce  pavé  était  si  raboteux  qu'on  préférait  alors  mettre  pied  à  terre. 
Les  cailloux,  la  boue,  la  poussière  alternaient  désagréablement  p«ï- 
dant  le  parcours.  Un  voyage  fait  dans  de  telles  conditions  ne  dispo- 
sait guère  à  admirer  le  paysage.  «  Les  bords  de  l'Elbe,  de  la  Sprée, 
de  l'Oder,  dit  Brandt,  nous  paraissaient  bien  insignifiants  auprès 
de  ceux  des  fleuves  français.  Le  ciel,  chargé  de  nuages,  contrastait 
étrangement  avec  l'horizon  bleu  de  l'Espagne,  la  sombre  verdure 
des  sapins  avec  les  palmiers  de  Valence. ..  Et  nous  n'étions  encore 
qu'en  Allemagne  !  » 

Le  5  mai,  on  atteignit  Posen.  Après  quatre  ans  d'absence,  Braudt 
retrouvait  son  pays  dans  un  triste  état.  Le  blocus  continental  avait 
fait  tomber  les  céréales  à  un  prix  si  bas,  qu'il  couvrait  à  peine  les 
frais  de  culture.  Pourtant  l'espérance  d'une  entière  restauration  de 
la  Pologne  soutenait  le  courage  des  populations.  Ici  le  témoignage 
de  Brandt,  devenu  général  prussien,  mais  narrateur  sincère  du 
passé,  est  d'une  véritable  importance.  «  Personne,  dit-il,  ne  faisait 
des  vœux  pour  le  retour  de  la  domination  prussienne,  et  tout  le 
monde,  pourtant,  se  rappelait  d'avoir,  dans  ce  temps-là,  connu  de 
meilleurs  jours.  »  L'Empereur  Napoléon  a  commis  une  bien  grande 
faute,  en  trompant,  par  des  mesures  équivoques  et  insuffisantes,  et 
surtout  par  le  déplorable  choix  de  son  représentant  à  Varsovie,  l'es- 
pérance d'une  nation  qui  lui  donnait  tant  de  garanties  de  dé- 
vouement ;  qui,  depuis  tant  d'années,  versait  son  sang  le  plus  pur, 
endurait  patiemment  la  misère  pour  aider  au  triomphe  de  la  • 
France. 

Les  nouveaux  cadres  furent  iùstallés  dans  les  environs  de  Posen, 
et  l'on  s'occupa  de  l'armement  et  de  l'instruction  des  recrues.  Ce 
travail  fut  poussé  avec  une  telle  activité,  qu'au  bout  de  huit  jours 
ces  jeunes  soldats,  à  peine  débarrassés  de  leurs  longs  cheveux  de 
paysans,  comprenaient  déjà  passablement  l'exercice  et  la  manœuvre. 
((  Depuis  cette  époque,  dit  Brandt,  je  me  suis  occupé  bien  souvent 
de  la  formation  de  troupes  nouvelles,  jamais  je  n'ai  obtenu,  dans 
un  intervalle  aussi  court,  des  résultats  aussi  satisfaisants.  »Tous  les 
officiers  français  du  premier  empire  ont  rendu  le  même  témoignage 
des  étonnantes  aptitudes  militaires  du  peuple  polonais. 
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Le  29  mai,  toutes  les  troupes  cantonnées  dans  ces  environs  furent 
brusquement  rappelées  à  Posen,  où  l'Empereur  était  annoncé.  Il 
n'arriva  toutefois  que  le  lendemain  à  neuf  heures  du  soir.  On  lui  fit 
une  réception  aussi  enthousiaste  qu'en  1806.  Ce  n'était  partout 
qu'arcs  de  triomphe,  illuminations,  transparents  avec  devises,  où 
s'eiprimaient,  en  traits  de  feu,  les  vœux  et  la  reconnaissance  anti- 
cipée d'un  peuple  trop  confiant  dans  l'avenir.  A  l'entrée  de  la  rue 
qui  mène  au  collège  des  jésuites  où  allait  descendre  l'Empereur,  on 
lisait  :  Restauratori  pairiœ  ;  sur  la  porte  même  du  collège  :  Grati 
Poloni  imperatorimagno.  Sur  la  tour  de  l'église  des  Bernardins, 
que  Napoléon  pouvait  voir  de  ses  fenêtres,  l'illumination  figurait 
une  gigantesque  couronne  de  lauriers  surmontant  la  devise  :  Napch- 
leoni  magno  Cœsari  et  victori  1  Un  ciel  d'une  sérénité  méridionale 
concourait  à  l'éclat  décevant  de  cette  solennité  :  une  foule  immense 
parcourait  les  rues  plus  éclairées  qu'en  plein  jour.  Les  populations 
des  campagnes,  accourues  pour  prendre  part  à  cette  fête  nationale, 
bivouaquaient  sur  toutes  les  places... 

Le  lendemain,  les  conscrits  polonais  furent  passés  en  revue,  non 
par  l'Empereur,  mais  par  le  maréchal  Mortier.  Cependant,  Napoléon 
survint  tout  à  coup  à  cheval  pendant  le  défilé  ;  il  avait  l'air  soucieux, 
préoccupé.  Brandt  l'entendit  dire  à  haute  voix,  avec  impatience  : 
Où  est  le  préfet  (comte  Poninski)  î  »  Celui-ci  s'étant  approché, 
l'Empereur  ajouta,  de  sa  voix  brève  et  stridente  des  mauvais  jours  : 
«  Je  trouve  ces  gens  trop  jeunes  ;  —  il  me  faut  du  monde  en  état  de 
supporter  des  fatigues  ;  —  les  gens  trop  jeunes  ne  font  que  remplir 
les  hôpitaux...  »>  Comme  en  parlant  ainsi,  il  continuait  de  marcher 
dans  une  autre  direction,  Brandt  n'entendit  pas  le  reste. 

Un  de  ses  anciens  camarades  de  F  Université  lui  donna  des  détails 
sur  la  réception  du  matin,  qui  avait  eu  lieu,  à  l'issue  de  la  messe, 
dans  l'ancien  réfectoire  du  collège.  Il  y  avait  là  quantité  de  nobles 
du  pays,  en  costume  de  cour.  L'Empereur  leur  dit  pour  tout  com- 
pliment :  (f  Messieurs,  j'aurais  préféré  vous  voir  bottés  et  éperonnés, 
le  sabre  au  côté,  comme  étaient  vos  ancêtres  à  l'approche  des  Tar- 
tares  et  des  Cosaques.  Nous  vivons  dans  un  temps  où  il  faut  être 
armé  de  pied  en  cap  et  avoir  la  main  à  la  garde  de  l'épée.  »  Ce  con« 
seil  était  sage,  mais  quelques  mots  dits  en  passant,  à  Tune  des  ex- 
trémités du  territoire  de  l'ancienne  Pologne,  ne  suffisaient  pas  pour 
déterminer  ce  grand  ébranlement  nationah  11  aurait  fallu  que  l'im- 
pulsion partît  de  Varsovie. 

Un  incident  comique  avait  égayé  cette  réception  de  Posen.  Parmi 
les  femmes  présentées  figurait  la  comtesse  M...,  jeune  personne  de 
dix-huit  ans,  mais  paraissant  beaucoup  plus  âgée,  grâce  à  un  ex- 
trême embonpoint,  L'Empereur  la  prit  pour  une  femme  ayant  déjà 
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plusieurs  années  de  ménage.  Il  lui  demanda,  suivant  son  habitude, 
combien  elle  avait  d'hauts,  a  Sire,,  je  n'en  ai  pas.  —  Vous  Êtes- 
doBC  divi>rcée{l  —  Sire,  je  ne  suis  pas  mariée  du  tout  ;  je  suis  en- 
core dâmoiseUe»-  —  Ah  I  U  ne  £smt  pas  trop  choisir,  vous  n'avez  pas 
de  temps  à  perdre.  »  Ce  propos^  fit  rire  tout  le  monde,,  sauf»  bien  en- 
tendiu,  celle  à  qui  il  s'adressaiL 

Le  10  juin,  Brandt  reçut  l'ordre  de  rejoindre  par  la  voie  la  plus 
directe  le  gros  de  son  régimexit,  en  marche  sur  Gumbinnen.  Cette 
cûrconstance  lui  permit  de  passer  deux  jours  avec  ses  parents,  qui 
habitaient  SCrzelnow,  sur  la  route  de  Poaen  à  Thom.  La  joie  de  les 
revoir,  après  quatre  ans  d'absence,  était  empoisonnée  par  le  spec- 
tacle de  la  gène  à  laquelle  ils  étaient  réduits.  Cette  partie  du  terri- 
toire de  l'ancienne  Pologne  était  ceUe  qui  avait  le  plus  souffert.  Aux 
maux  de  la  guerre  de  1807  avaient  succédé,,  sans  désemparer,,  les 
misères  du  blocus  continental,  des  maladies  épidémiques  sur  les 
hommes  et  les  bestiaux,  puis  les  nouveaux  et  continuels  passages  de 
troupes.  Les  parents  de  Brandt,  propriétaires  jadis  aisés,  avaient  en 
le  coûteux  honneur  d'héberger  tour  à  tour  le  maréchal  Ney,.  le 
prince  de  Wurtemberg;  tous  leurs  fourrages  avaient  été  enlevés 
pour  les  trains  d'artillerie;  les  chevaux  de  labour  étaient  jour  et 
nuit  en  réquisition,  etc.  En  un  mot,  tout  se  passait  absolument 
comme  en  pays  ennemi.  Les  quarante-huit  heures  que  Brandt  passa 
dans  la  maison  paternelle  furent  pour  lui  une  véritable  torture.  Il 
retrouva  à  Thom  un  détachement  laissé  en  arrière  à  la  garde  des 
bagages  du  régiment  L'officier  qui  commandait  ce  détachement 
donna  à  Bïrandt  les  plus  tristes  détails  sur  les  désordres  commis 
pendant  la  marche,  sur  la  confusion  et  l'indiscipline  qui  régnaient 
déjà  dans  une  partie  de  cette  immense  armée.  «  Chacun,  lui  disait- 
il,  fait  ce  qu'il  veut,  prend  où  il  peut...  Si  cela  continue  longtemps» 
nous  finirons  par  nous  manger  les  uns  les  autres  comme  des  rats 
affamés.  » 

Enfin,  il  rejoignit  son  régiment  à  Liebstadt.  Depuis*  cette  étape 
jusqu'au  Niémen,  les  Polonais  trouvèrent  les  routes  encombrées  des 
traînards,  des  maraudeurs  de  l'avant-garde.  Il  est  bien  connu  au- 
jourd'hui que  les  germes  de  dissolution  qui  devaient  se  développer 
d'une  si  effroyable  façon  vers  la  fin  de  la  compagne  fermen- 
taient déjà  dans  un  grand  nombre  de  corps,  avant  l'ouverture  des 
hostilités^ 

II 

Les  souvenirs  des  débots  de  cette  funeste  campagne  se  distin- 
gnent,  comme  ceux  de  la  fin,  par  une  sorte  de  monotonie  sinistre. 
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Ce  De  sont  que  marcbes  forcées,  intennifiatAeB,  dans  des  terrains 
marécageux,  ou  bien  parmi  des  flots  de  poussière,  sous  des  averses 
glaciales  «n  d'ardents  «coups  de  soleil.  Les  soldats  de  ta  divisicfu 
Qaparède  faisadeut  balte  tantM;  dans  des  clhirières  eotourées  de 
bois  de  saph»  d'un  aspect  funèbre,  tantM  dans  des  villages  ^é- 
wttè,  déjà  saccagés  par  les  troupes  de  Tavant-garde.  Là,  de  paarrres 
gens  venaient  leur  demander  du  piûn.  Le  30  jui-n,  ils  bivouaque- 
rait, par  un  temps  effroyable,  aux  environs  de  Wilna,  dans  le  parc 
da  dî&teau  de  Zakred,  appartenant  alors  à  Beuningsen.  C'était  là 
que,  dans  une  des  nuits  précédentes,  la  nouvelle  du  passage  duNié- 
ment  était  parvenue  à  fempereur  Alexandre  au  milieu  d'une  fête  \ 
D'autres  tmnpes  avaient  déjà  passé  par  cette  résidence  ;  aussi  le  ch&. 
leau  n'avait  plus  ni  portes  ni  fenêtres.  Brandt  eut  la  chance  de  trouver 
quelques  panneaux  de  serre  encore  à  peu  près  intacts,  et  s'organisa 
une  sorte  de  tente  vitrée  dans  laquelle  il  put,  pour  la  première  fois 
depais  son  entrée  en  campagne,  dormir  à  couvert  de  la  pluie.  Pen- 
dsmt  toute  la  nuit,  elle  tomba  avec  une  violence  telle,  qu'on  avait 
peine  à  entretenir  les  feux. 

Le  lendemain,  au  moment  où  les  réj^ments  se  préparaient  à  pas- 
ser une  revue  d'inspection,  on  cria  tout  à  coup  at4x  armes  !  Le  bruit 
courait  qtie  les  éclaireurs  de  Bordesoulle  et  de  Pajol  avaient  signalé 
dans  la  direction  d'Oszmiana  des  forces  imposantes;  et  l'on  eut  un 
moment  l'espoir  d'une  bataille.  La  diviiéon  Claparède,  décrivant  un 
demi-cercle  autour  de  Wilna,  «e  dirigea  à  marcbe  forcée  vers  une 
hauteur  à  l'est  de  la  route  de  Jedlina,  et  y  prit  position.  La  pluie, 
qsi  avait  cessé  pendant  quelques  heures,  reprit  avec  une  intemité 
«itrème  ;  le  brouillai'd  étidt  m  épais  qu'à  quelques  pas  on  ne  distin- 
guait plus  rien.  Au  milieu  de  cette  brume,  on  vit  tout  à  coup  appa- 
raître l'Empereur,  monté  sur  un  cheval  blanc.  Le  rebord  du  petit 
chapeau,  déformé  par  la  pluie,  faisait  gouttière  sur  la  fameuse  re- 
difigote  grise.  Il  braqua  fort  isfutilement  sa  lorgnette  sur  l'homon, 
Ait  à  Bertbier,  qui  chevauchait  auprès  de  lui  de  fort  mauvaise  hu- 
meur :  «  Mais  c'est  une  pluie  terrible  I  »  et  s'éloigna  après  avoir 

*  Les  préparatifs  de  ce  bal  avaient  faiUi  être  Toocasion  cfune  étrange  catastrophe.  le 
pirierre  du  «bflteaumvatt  été  transformé  en  saUe  âe  danse,  planebéié  et  reeonvert  d^une 
TOÛte  en  charpente,  soutenue  par  de  nombreux  piliers.  La  fête  devait  avoir  lieu  dans  la 
soirée  du  26.  Pendant  la  journée,  juste  au  moment  où  les  Français  passaient  le  Nié- 
men, cette  voûte  s'écroula  avec  un  fracas  épouvantable  ;  tous  les  ouvriers  qui  y  travail- 
laient encore  furent  tués  ou  grièvement  blessés.  Cet  accident,  s'il  était  arrivé  quelques 
heures  plus  tard,  aurait  sans  doute  changé  bien  des  choses.  L'homme  qui  avait  dirigé 
les  travaux  était  un  Français,  qui  se  suicida  de  désespoir.  La  fête  n'en  eut  pas  moins 
fieu;  on  dansa  à  ciel  ouvert  comme  on  eût  pu  faire  en  Italie;  le  temps  était  d'une  séré- 
nité, la  température  d'tme  douceur  bien  rare  sous  ce  rude  climat  Nous  empruntons  ces 
détails  peu  eonnos  aux  souvenirs  d'un  témoin  ooalaire,  la  comtesse  de  Choiseol,  née  de 
Tysenhans,  publiés  en  1890. 
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échangé  quelques  mots  avec  Claparède.  On  sut  bientôt  après  que  les 
troupes  signalées  par  la  cavalerie  faisaient  partie  du  corps  de  Docb- 
torov,  qui  ne  songeait  qu'à  s'échapper  pour  rejoindre  Barclay.  Ce 
corps  avait  été  manqué  de  bien  près,  car  la  division  Claparède, 
s'étant  portée  en  avant  dans  la  soirée  sur  la  route  d'Oszmiana, 
y  bivouaqua  dans  une  position  que  les  Russes  avaient  occupée 
quelques  heures  auparavant,  avec  l'intention  évidente  d'y  pas- 
ser la  nuit.  Leurs  baraques  étaient  encore  debout,  et  Ton  y  trouva 
des  livrets  de  solde  et  d'autres  effets  militaires  abandonnés  dans 
cette  retraite  précipitée. 

Le  lendemain,  la  division  fut  ramenée  dans  un  faubourg  de 
*  Wilna,  et  y  jouit  pendant  trois  jours  d'un  repos  bien  nécessaire.  Une 
grande  revue  de  l'Empereur  était  annoncée  pour  le  4,  et  l'on  s'y 
préparait  quand  l'ordre  arriva  de  se  porter  dans  la  direction  de 
Minsk,  où  Ton  arriva  le  10  juillet  après  six  jours  de  marches  for- 
cées. La  division  Claparède  se  trouva  ainsi  former  l'avant-garde 
du  corps  de  Davoust  du  côté  de  la  principale  armée  russe;  elle  as- 
surait en  même  temps  sa  communication  avec  les  troupes  qui  occu- 
paient Wilna.  Depuis  le  commencement  de  la  campagne,  les  soldats 
de  cette  division  n'avaient  encore  aperçu,  en  fait  d'ennemis,  que 
quelques  bandes  de  Cosaques.  Pouitant  l'exemple  continuel  du  ma- 
raudage, les  marches  interminables  dans  des  terrains  difficiles, 
l'alternative  de  jours  brûlants  et  de  nuits  glaciales,  avaient  déjà 
produit  la  plus  fâcheuse  impression  sur  le  moral  d'une  troupe  qui 
avait  passé  jusque-là  pour  un  modèle  de  discipline  et  de  subordina- 
tion. A  Minsk,  il  manquait  en  moyenne  quinze  à  vingt  hommes  par 
compagnie.  Dans  une  campagne  ordinaire,  deux  batailles  n'auraient 
pas  sufli  pour  produire  une  telle  diminution  d'effectif.  Claparède 
s'irritait  fort  de  ce  résultat,  auquel  il  avait  contribué  par  un  mau- 
vais choix  de  bivouacs,  et  par  son  insouciance  pour  le  bien-être  du 
soldat.  C'est,  du  moins,  ce  que  lui  fit  entendre  assez  clairement 
Chlopicki,  l'un  de  ses  généraux  de  brigade,  avec  lequel  il  eut  une 
assez  vive  altercation  à  ce  sujet*. 

Un  fait  signilicatif  nous  montre,  à  cette  époque,  Davoust  lui- 
même,  le  sévère  Davoust,  débordé  par  l'indiscipline-  Malgré  sa 
réunion  déjà  ancienne  à  la  Russie,  la  population  de  Minsk  avait  en- 


*  Ces  griefs  contre  le  commandant  de  la  division  semblent  Justifiés  par  les  notes  sui- 
Tantes,  extraites  du  journal  de  Brandi  :  «r  4  juillet,  marche  sur  lliednickt.  Journée  des 
plus  fatigantes  do  quatre  lieues  et  demie  dans  des  terres  sablonneuses  par  une  chaleur 
ardente.  Bivouaqué  sur  un  terrain  boisé,  éloigné  de  Teau.  —  5,  marche  sur  Oszmlana. 
Chaleur  tropicale  ;  eau  très-rare.  Bivouaqué  non  loin  do  la  ville,  déjà  pillée  par  les  ma- 
raudeurs. —  6,  continuation  de  mauvais  chemins  ;  campé  dans  un  bois,  près  d*un  village 
entièrement  saccagé.  ~  7,  changement  brusque  de  température,  pluie  violente  et  conU- 
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core  le  cœur  polonais.  Par  son  attitude  meuaçante,  elle  avait  empê- 
ché les  Russes  d'incendier  en  se  retirant  d'immenses  magasins  de 
vivres  et  de  fourrages;  c'était  le  plus  grand  service  qu'on  pût 
rendre  alors  aux  envahisseurs.  On  exécutait  à  la  cathédrale  un  Te 
Deum  solennel  pour  la  délivrance  de  la  Lithuanie,  en  présence  des 
autorités  civiles  et  militaires,  de  dëputations  des  divers  régi- 
ments, etc.  ;  le  général  Grouchy,  en  grand  uniforme,  faisait  la 
quële  dans  Téglise  avec  une  des  dames  les  plus  qualifiées  de  la 
ville.  Au  milieu  de  la  cérémonie,  on  vint  annoncer  que  plusieurs 
cuirassiers  enfonçaient  et  pillaient  des  magasins,  comme  on  eût  pu 
âûre  dans  une  ville  prise  d'assaut.  Le  maréchal  y  envoya  aussi- 
tôt de  ses  aides  de  camp  ;  les  coupables  furent  arrêtés,  traduits  en 
ciHiseil  de  guerre  et  fusillés  le  lendemain.  Cet  incident  mit  le 
comble  à  l'irritation  de  Davoust,  qui  avait  déjà  d'assez  graves  su- 
jets de  contrariété.  Dans  la  revue  générale  de  sa  division,  qui  eut 
lieu  le  12  juillet,  il  déchargea  sa  colère  sur  un  des  régiments  alle- 
mands de  la  division  Compans,  dont  relTectif  se  trouvait  réduit, 
pour  quatre  bataillons,  à  quelques  centaines  d'hommes,  bien  qu'il 
n'eût  pas  tiré  un  coup  de  fusil.  Davoust  adressa  aux  ofliciers  une 
allocution  foudroyante,  et  fit  manœuvrer  ce  reste  de  régiment,  la 
crosse  en  l'air,  devant  toute  la  division  ;  châtiment  assez  peu  judi- 
cieux, qui  faisait  porter  l'humiliation  méritée  par  les  coupables 
précisément  sur  ceux-là  qui  avaient  résisté  à  la  contagion  du  mau- 
vais exemple. 

Après  avoir  pris  à  Minsk  quelques  jours  d'un  repos  bien  néces- 
saire, la  division  Claparëde  se  mit  en  mouvement  le  14  dans  la  di- 
rection de  Borisow.  Le  beau  temps,  l'abondance  avaient  ramené  la 
gaieté.  Un  épisode  comique  signala  le  passage  d'une  rivière  dont  le 
nom  n'éveille  plus  aujourd'hui  dans  les  cœurs  français  que  de  lu- 
gubres souvenirs.  La  Bérésina  avait  récemment  débordé,  par  l'efTet 
des  précédents  orages,  et  laissé  dans  les  prairies  voisines  de  grandes 
flaques  d'eau,  sur  lesquelles  s'ébattait  une  quantité  prodigieuse 
d'oies  sauvages,  a  La  cavalerie  deGrouchy,  qui  faisait  l' avant-garde, 
engagea  une  attaque  vigoureusement  appuyée  parles  régiments  po- 
lonais. »  En  moins  de  deux  heures,  chaque  soldat  avait  une  ou  deux 
de  ces  volatiles  pendues  à  son  havresac. 

nue.  On  8*aiTête  à  Wismievo,  bourgade  où  pas  un  habitant  n^est  resté.  L'endroit  où  l*on 
Mmpe  est  comme  un  marécage;  le  bois  si  bumide  qu'il  est  impossible  de  faire  du  feu.» 
8,  la  troupe,  affamée  et  trempée,  arrive  à  Rokow,  misérable  village  sur  la  Rolenka.  Pas 
de  distribuUon  de  vivres  ;  on  fait  la  chasse  aux  maraudeurs  pour  leur  prendre  ce  qu'ils 
ont  volé;  des  détachements  explorent  les  bois,  et  ramènent  le  bétail  que  les  habitants  y 
avaient  caché.  (Ceci  se  passait,  non  en  Russie,  mais  dans  la  Samogitie,  ancienne  province 
potonaise.)  —  9,  pluie;  on  bivouaque  au  milieu  des  ;i>ois;  les  soldats  ont  de  la  viand« 
mais  pas  de  pain  mangeable,  etc.  » 
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En  Cliquant  la  r^octdefikoies,.  on  tomba  dans  celle  dea  ours.  Cea 
anîmaui.  sont  fort  Buambreiix.  anx  environs  de  Niemonica,  od  la 
trqfupe  établit  ses*  bivouaca  le  17.  au  soûr«  Le  dressage  et  T  exhibition 
dos  ours  éiait  alors  dans  cetite  partie  de  la  Utbuanie  une  industria 
aussi  r^iMhndue  que  l'tièite  des  marmottea  cbez.lie3  Savoyards.  Aussi 
l'on  trouvait»  dans  la  plupart  des  habitations^  un  local  ^cialement 
dîfiposé  pour  T instruction  des  petits  ours  pris  à  la  chasse  ;  les  soir* 
dats  en  euunenërent  pkisieurs»^  Brandt,.  qui  depuis  Minsk  avait 
quitté  sa  compagnie  pour  remplir  provisoiranent  les  fonctions  d'ad- 
judant-major, revenant  une  nuit  du.  quartier  général,  buta  sur  un^ 
de  cm  quadrupèdes  déjà  fort,,  qui  prit  mal  la  chose  et  faillit  lui 
faire  un  mauvais  partL  A.  la  suite  da  plusieurs  accidents  du  môme 
genre]»  les  malheureux  ours  furent  proscrits,  au  grand  regret  dea 
soldats  qui  avaient  coounencé  leur  éducation  K 

La  division  Claparëde  avait  été  envoyée  d'abord  vers  Orscha  pour 
maintenir  la  communication  avec  la  grande  armée.  Le  22,  un  brusi* 
que  changement  de  direction  la  ramenait  du  côté  de  Mobilew,  maia 
eUe  n'y  arriva  que  le  surlendemain  du  beau  combat  soutenu  par  Da- 
vouât  contre  les  forces  très-supériaires  de  Bagration.  firandt  trouva 
le  champ  de  bataille  encore  coavert  de  morts  français  et  russes.  On 
lui  montra  la  maison  dans  laquelle  Davoust  avait  failli  être  tué»  U 
était  aune  lucarne,  observant  les  mouvements  de  l'ennemi  :  un  bou- 
let avait  pénétré  d'un  autre  côté  dans  l'appartement,  et  fracassé  une 
poutre  dont  les  éclats  effleurèrent  le  maréchah 

A  la  suite  du  combat  de  filohilew,  Davoust  concentra  ses  forces 
vers  Orscha.  IMalgré  le  défaut  de  concours  du  roi  de  Westphalie,  IL 
espérait  encore  rejoindre  Bagration,  empêcher  sa  réunion  à  la 
gtande  armée  russe,,  ou  la  lui  faire  chèrement  payer.  Pendant  la^ 
macche  du  2  août,  a  nos  flanqueurs,  dit  Brandt,  étaient  aux  prises 
avec  ceux  des  Biusses»  On  n'entendait  pas  les  coups  de  feu,  maison, 
ea  apercevait  la  fumée,  et  parfois  aussi  les  masses  ennemies.  Dès- 
qi^on  rencontrait  quelque  mouvement  de  terrain,  quelque  édifice 
élevé  d'oà  la  vue  pouvait  s'étendre  au  hnn,  on  était  sûr  d'y  voir  ac- 
riwr  le  maréchal,,  qui  montrait  une  activité  admirable»  »  Ce  témoi- 
gnage d'un  observateur  impartial  contredit  l'assertion  de  quelques^ 
écrivains,  qui  ont  prétendu  que  Bagration  avait  été  mollement  pour^- 
suivi.  Mais,  arrivé  à  Dubrowna,  Davoust  acquit  la  triste  certitude 
que  cet  advensaire  était  désormais  hors  d'atteinte*. 

Le  prince  d'fickmûh)  resta  dix  jours  dans  cette  position,  et  y  prit 
les  mesures  les  plus  judicieuses  pour  le  rétablissement  de  la  discî^ 


«  VoUaiie  a  dit  Urénf^^ncieusement  quelque  part  qu'il  n'existait  en  Pologne  que  deux 
Universités  :  celle  de  Cracovie  ppur  les  ecclésiastiques,  ceUe  da.  Smorgoni  pour  les  ouiàm. 
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{dine  et  Tapprovisioimemeiyt  ^e  ses  troupes.  «  Sa  conduite,  «dît 
Brandt,  peut  être  proposée  comme  is^KMièle  dans  «des  ciroonstaBces 
«emWables.  »  Pendant  ceséjow,  le -corps  de  Davcmst  fot  renforcé 
de  plusieurs  n  bat»Uons  de  marche,  »  dont  les  oAcîers  iiEtis^ntan 
taWeati  effrayant  des  désordres  commis  surTes  éerwèrcs  de  rarDi>ée. 
Qudques  anciens  militaires,  surtout  parmi  les  Poflonais,  ne  diaii- 
iDolaient  pas  leurs  inquiétudes,  te  Tout  ira  bien  encore,  disaient4ls, 
Umt  que  durera  la  belle  saison,  mais  la  iRossie  n'entre  sérîetiœ- 
nent  en  campagne  que  quand  le  bon  Bien  Ini  a  fabriqué  des  pontfi, 
•(c'est-à-dire  quand  la  gelée  facilHe  Taccès  des  marais  et  ^des 
ieuyes).  Toutefois,  ces  appiéhensions  n'étaient  ni  arnssî  générales, 
Bî  aussi  vives  qu'-on  fa  prétendu  aprèa  Tévénemeirt.  Depuis  tjue  tes 
sages  mesures  de  Bavoust  avaient  ramené  le  bien^tre  et  remis  fla 
«ffisôpline  en  vigoem-,  les  jeunes  officiers  «faient  repris  oiMifianEK^ 
dams  l'étoile  de  fEmpereun  «  On  nous  aurait  demandé,  dit  Dranfit, 
de  marcher  à  f  assaut  de  la  lune,  que  nous  aurions  répondu  *:  Mar- 
thons  !  Noos  ne  rêvions  qne  batailles  et  victoires  ;  nous  ne  craignions 
qu'une  chose,  un  trop  grand  empressement  des  Russes  à  faire  la 
paix^  »  Cette  confession  sincère  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'his- 
toire. 11  fairt  se  défier,  même  à  propos  de  Ja  campagne  de  16  (*2,  du 
penchant  qui  tm^ours  nous  entrsdne  k  juger  de  ces  grandes  catas- 
trophes d'après  r événement,  à  décider  que  les  choses  n'auraient  pu 
snirre  un  autre  cours.  Si  les  campagnes  d' Austoflitz,  de  Friediand, 
de  Wagram  avaient  été  malheureuses,  on  mirait  entendu  bien  éts 
gens  se  vanter  de  même  d'avoir  pressenti  le  désastre  des  Frax^çais, 
et  démontrer  savamment  qu'il  était  inévitable. 


III 


Placée  en  réserve  sur  une  hauteur  qui  domine  Smolensk,  la  divi- 
sion Claparède  assista,  l'arme  au  "bras,  aux  péripéties  de  la  grande 
attaque  du  17  août.  Vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  tandis  que 
lesHusses  se  défendaient  encore  vigoureusement  sur  tous  les  points, 
Brandt  entendit  le  colonel  de  son  régiment,  Ghlusewicz,  dire  à  son 
lieutenant-colonel  :  «  Vous  verrez  qu'ils  ne  tiendront  pas  encore 

*«  Nos  anciens, dit-il  çncore,  raillaient  notre  enthousiasme;  ilsjious  appelaient  las  en- 
ngés,  les  possédés...  «  Esl-il  besoin  aujourd'hui  de  dire  que  révénement  a  donné  à  ces 
monuures,  à  ces  fâcheux  pronostics  des  vieux  soldats  une  importance  rétrospective  que 
la  plupart  d'entre  eux  ne  prévoyaient  guère.  Si  les  choses  avaient  tourné  autrement, 
l'histoire  eût  comparé  ces  phiintes  à  celles  des  compagnons  d'Alexandre,  si  Tite  oubliées 
«Q  premier  signal  du  combat.  Stgnum  tubd  dotcim  pHi  (Qohite-^iiroe.) 
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cette  fois.  »  U  ne  ?e  trompidt  pas;  à  la  nuit  close  révacuation  com- 
mença. Le  lendemain,  les  officiers  de  Tétat-major  du  prince  Ponia- 
towski  racontèrent  à  Brandt  que  cette  nouvelle  avait  été  apportée, 
dis  dix  heures  du  soir^  au  maréchal  Davoust,  par  un  aide  de  camp 
du  prince»  le  comte  Skorzewski.  Il  la  tenait  d'un  chef  de  bataillon 
nommé  Rozycki,  le  mèine  qu'on  a  vu  depuis  figurer,  comme  géné- 
ral de  division,  dans  la  révolution  de  i831.  Rozycki,  s'étant  avancé 
jusqu'au  bord  du  Dnieper,  avait  entendu  distinctement  sur  l'autre 
rive,  depuis  la  chute  du  jour,  un  bruit  de  voitures  tel  qu'on  ne  pou- 
vait, raisonnablement  l'attribuer  qu'à  un  mouvement  générai  de 
départ.  On  ajoutait  que  l'état-major  de  Davoust,  et  Davoust  lui- 
même,  avaient  rejeté  dédaigneusement  comme  absurde  cette  sup- 
position de  l'abandon  d'une  place  encore  intacte.  Skorzewskl  se 
trouvait  alors  fort  éloigné  du  quartier  de  son  général^  et  très  près 
de  celui  du  prince  d'Eckmtihl  ;  c'était  ce  qui  l'avait  déterminé  à 
transmettre  d'abord  à  Davoust  cette  importante  communication.  U 
alla  ensuite  rendre  compte  du  tout  à  Poniatoveski;  celui-ci  se  con- 
tenta de  dire  :  u  Si  ces  Messieurs  ne  veulent  pas  nous  croire,  ce  n'est 
pas  notre  fautes  » 

Si  ce  récit  avait  quelque  fondement,  il  ferait  peser  une  grave  res- 
ponsabilité sur  Davoust  ;  car  une  attaque  nocturne,  exécutée  pen- 
dant cette  rettaite  clandesdue,  aurait  pu  avoir  des  conséquences 
désastreuses  pour  les  Russes.  Mais  cette  histoire  semble  en  contra- 
fiction  avec  les  habitudes  bien  connues  de  vigilance  du  prince 
d^Ec±mûhl.  D'ailleiàrs,  aucune  communication  n'avait  eu  lieu  jus- 
que-là entre  les  officiers  des  deux  corps»  et  l'aide  de  camp  de  Ponia- 
towski  n'était  nullement  sûr  que  le  général  qui  s'était  réveillé  à 
demi  ppur  l'écouter,  et  rejeté  avec  humeur  sur  son  matelas  en  trai- 
tant ce  rapport  de  bêtise^  fût  effectivement  le  maréchal  lui-mômé  ■• 

«  Le  lendemain,  la  ville  semblait  absolument  déserte.  Tous  les 
habitants  étaient  réfugiés  dans  les  églises  ou  dans  les  caves.  Une 
partie  des  Français  se  dirigea  vers  le  Dnieper,  les  autres  s'occu- 
pèrent de  copbattre  le  feu,  qui  faisait  des  progrès  effrayants.  » 
Brandt  parcourut  les  endroits  où  l'on  s'était  Lattu  la  veille  avec  le 
plus  d'acharnement.  Les  pertes  les  plus  sensibles  avaient  porté  sur 
les  corps  de  Ney  et  de  Poniatowski.  Tandis  qu'on  s'occupait  autow 
de  lui  de  relever  des  blessés,  Brandt  remarqua  un  jeune  Russe  de 
formes  athlétiques,  qu'on  avait  dépouillé  et  laissé  pour  mort;  U 
avait  reçu  un  coup  de  feu  au  travers  de  la  poitrine,  et  ne  donnait  en 
effet  ajucun  signe  de;  vie.  «  T^^t  à  coup,  on  vit  ce  cadavre  prétendu 


«  Ce  général,  quel  (iti*il  fût,  arait  son  quartier  dat»  une  église  d'un  des  faubourgs  <!• 
Smolensk.  U  y  aurait  là  une  Tériflcation  curieuse  à  faire. 
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se  redresser  sur  son  séant;  puis  retomber  en  murmurant  quelques 
mots  inintelligibles.  »  On  secourut  ce  malheureux,  qui  se  débattît 
plusieurs  heures  contre  la  mort.  Quelques  moments  avant  d'expi- 
rer, il  avait  repris  connaissance,  et  paraissait  sensible  aux  soins 
qu'on  prenait  de  lui.  «  Vous  êtes  de  braves  gens,  vous,  dit-il  en  dia- 
lecte petit  russien  aux  chirurgiens  polonais,  mais  votre  tzar  est  sû- 
rement un  bien  méchant  homme;  que  lui  a  fait  le  nôtre?  quevient^il 
demander  à  notre  patrie  ?  Lève- toi,  sainte  Russie,  défencls4oi, 
défends  notre  religion,  notre  tzar  I...  »  Ce  furent  ses  dernières  pa- 
roles. «  Voilà  comme  ils  sont,  tous  ces  Russes  !  dit  à  Brandt  un  de 
ses  camarades,  témoin  de  cette  agonie.  Décidément,  l'Empereur 
joue  gros  jeu  !  »j 

Le  19  au  matin,  la  division  Claparède  vint  à  trarers  la  ville,  dont 
plusieurs  quartiers  brûlaient  encore,  prendre  position  à  la  tète  de 
pont  du  Dnieper,  auquel  aboutissent  les  routes  de  Moscou  et  de  Pé* 
tersbourg.  Dès  huit  heures,  on  commença  à  entendre  la  canonnade 
dans  la  direction  intermédiaire  de  Gédéonow  ;  l'engagement  dura 
toute  la  journée  et  parut  redoubler  de  vivacité  pendant  l'après  midi; 
c'était  le  fameux  combat  de  Valoutina.  Vers  cinq  heures  du  soir, 
on  vit  l'Ecnpereur  revenir  au  pas  par  la  route  de  Moscou.  Il  avait 
l'aîr  vîvenaent  contrarié  et  prit  le  galop  en  passant  devant  la  troupe, 
iout  les  acclamations  semblaient  l'importuner.  Cette  attitude  donna 
lieu  à  bien  des  commentaires.  On  parlait  d'un  grave  échec  essuyé  à 
Tavant-garde;  mais  alors  l'Empereur  ne  serait  pas  revenu  au  pas, 
et  d'ailleurs  la  canonnade  s'éloignait  visiblement.  Ce  qui  affectait  si 
fort  Napoléon,  c'était  l'inexplicable  inaction  de  Junot,  qui  venait  de 
faire  perdre  une  nouvelle  occasion  de  succès  décisif. 

Dans  la  matioée  du  lendemain,  nous  vîmes  l'Empereur  repasser  devant 
nous  et  prendre  encore  la  route  de  Moscou.  Mon  colooel  m'ayant  dit  de 
me  mettre  à  la  suite  de  l'escorte  impériale,  pour  tâcher  de  recueillir 
quelques  nouvelles,  je  fus  bientôt  à  cheval.  Notre  marche  fut  d'abord  ra- 
pide, mais  bientôt  nous  rencontrâmes  un  convoi  considérable  de  blessés... 
Les  uns  criaient  :  Vive  V Empereur!  d'autres  passaient  oq  silence.  Napo- 
léon s'arrêta  à  diverses  reprises,  parla  à  plusieurs  blessés  :  le  convoi  était 
long,  cruellement  longl...  Bientôt,  nous  commençâmes  à  rencontrer  des 
morts,  tant  Français  que  Busses.  Le  chemin  suivait  un  cours  d'eau  pro- 
fondément encaissé,  auquel  aboutissaient  dQ  nprobreux  ruisseaux;  de 
nombreux  accidents  de  terrain  bornaient  la  vue  de  toutes  parts.  Nous  at- 
teignîmes enfin  une  hauteur  d'où  l'on  pouvait  embrasser  l'ensemble  du 
cbaïap  de  bataille.  C'était  une  sorte  de  plaine  marécageuse  entourée  d'un 
cercle  de  collines  et  arrosée  par  le  Stragonbach,  sur  les  bords  duquel  on 
s'était  battu  la  veille  avec  tant  d'acharnement.  Sur  la  rive  opposée  campait 
le  corps  de  Ney,  entouré  de  morts  et  de  mourants...  L'arrivée  de  Napoléon 
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excita,  comme  d'habîlade,  tie  vives  acclamations  :  les  hommes  les  plus  griè- 
vement blessés  faisaient  un  dernier  effort  pour  crier  encore  une  fois  Viwe 
V Empereur!  Napoléon  passa  auprès  d'un  grenadier,  occupé  à  panser  une 
blessure  qu'il  avait  au  pied  :  «  Ah  I  mon  Empereur,  lui  dit  ce  brave 
homme,  poorquoi  n'étiez- vous  pas  hier  à  notre  tête?  nous  aurions  écrasé 
les  Russes  '  \  »  L'aspect  du  champ  de  bataille  était  efiErayant.  Nous  étions 
obligés  à  chaque  instant  de  détourner  nos  chevaux  pour  éviter  des  mon- 
ceaux de  cadavres;  et,  pour  prix  de  tels  sacrifices,  pas  un  trophée,  pas 
une  pièce  de  canon,  pas  un  chariot  de  munitions  I  La  conquête  de  ce  ter* 
rain  jonché  de  morts  était  Tunique  fruit  de  la  victoire.  Un  soleil  radieux 
Inondait  de  lumière  ce  tableau  de  caruage. 

L'Empereur  passa  lui-môme  en  revue  les  troupes  de  Ney,  fit  remettre 
une  aigle  au  127®  régiment,  qui  venait  de  recevoir  le  baptême  du  feu. 
Les  décorations,  les  avancements,  les  dotations  tombaient  comme  grêle. 
On  sentait  que  l'Empereur  éprouvait  l'impérieux  besoin  de  prodiguer  les 
récompeuses  pour  réagir,  chez  lui-môme  et  chez  les  autres,  contre  de 
tristes  pensées-.  Arrivé  au  95®  régiment,  il  dit  au  colonel  de  lui  nommer 
ceux  qui  s'étaient  distingués  la  veille;  et,  comme  celui-ci  commençait  na- 
turellement par  les  officiers,  au  sixième  ou  septième  nom  l'Empereur  l'in- 
terrompit :  «  Comment,  colonel,  vos  soldats  sont  donc  des  capons  I  »  Et 
il  fit  lui-môme  sortir  des  rangs  les  sous- officiers  et  les  soldats  qu'on  lui 
désignait  comme  dignes  d'être  avancés  ou  décorés. 

Le  lendemain  (21  août),  TEmpereur  alla  passer  en  revue  le 
corps  de  Poniatowski  et  s'y  montra  également  prodigue  de  récom- 
penses. Napoléon  avait  voulu  sans  doute,  dans  cette  circonstance, 
effacer  le  souvenir  de  l'objurgation  amère  et  injuste  qu'il  avak 
adressée  au  prince  dans  les  premiers  jours  de  la  campagne,  en  ré- 
ponse à  quelques  réclamations  ayant  pour  objet  un  arriéré  de  solde, 
l'insuffisance  et  la  mauvaise  qualité  des  vivres.  On  avait  fait  circuler 
secrètement  des  copies  de  cette  réponse  sévère,  presque  injurieuse*. 
On  parlait  aussi  d'une  visite  faite  par  le  prince  et  d'autres  généraux 
polonais  au  bivouac  impérial  avant  la  prise  de  Smolensk.  L'Empe- 
reur les  avait  d'abord  assez  bien  accueillis,  mais  bientôt,  mécontent 
des  renseignements  qu'on  lui  donnait  sur  la  diminution  déjà  consi* 
dérable  de  l'effectif  depuis  l'entrée  en  campagne,  il  dit  avec  empor- 
tement au  général  Fischer,  chef  d'état-major  de  Poniatowski  ; 
«  Mais,  f...,.,  où  avez-vous  laissé  votre  monde?  —  Sire,  le 
manque  de  vivres,  les  fatigues,  les...  —  Bah  !  vous  me  chantez  tou- 
jours la  même  antienne;  pourquoi  les  autres  corps  n'ont-ils  pas 


*  Ces  mots  sont  an  français  dans  l'original. 

'  L'authenticité  de  cette  pièce,  reproduite  par  Brbndt  d'après  une  de  ces  copies  manus- 
crites, ne  saurait  être  contestée.  Elle  figure  dans  la  Correspondance  de  Napoléon,  sous 
la  date  du  10  juillet,  et  les  deux  textes  sont  absolument  identiques. 
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laissé  te  moitié  de  leur  naonde  en  route?  Hais  je  sais  bien  d'où  cela 
fient;  vous  tous  n'êtes  bons  qu'avec  vos...  de  Varsovie.  »  Oa 
ajoatait  que  Poniatowski,  froissé  au  plus  haut  point  de  cette  alga«* 
rade,  avait  été  au  moment  de  quitter  l'armée.  Enfin,  on  prétendait 
encore  qu'après  cette  revue  du  21,  dans  laquelle  TEropereur  avait 
montré  de  meilleures  dispositions  à  l'égard  des  Polonais,  Ponia- 
towsii  était  allé  le  trouver,  en  compagnie  de  Davoust,  et  l'avait 
supplié  à  genoux  de  lui  permettre  de  se  porter  sur  Kiew  pour  orga- 
niser l'insurrection  des  anciennes  provinces  polonaises  ;  que  1*  Em- 
pereur avait  rejeté  sa  requête  avec  emportement,  au  point  de  le 
menacer  de  le  faire  fusiller  s'il  y  persistait.  Brandt,  qui  notait  chaque 
jour  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu,  reproduit  sous  toutes  réserves  cette 
scène,  telle  qu'il  l'entendit  raconter  à  Smolensk,  le  22  août,  par  des 
gais  ordinairement  bien  informés»  11  y  a  visiblement,  dans  ce  récit, 
des  exagérations  mèlées^  à  une  certaine  dose  de  vérité.  Le  princa 
Poniatowdû  avait  d^loré  plus  que  personne  la  malencontreuse  stî- 
polatîon  du  traité  d'idliance  avec  l'Autriche,  qui  donnait  la  Wdby- 
nie  poor  champ  de  bataille  au  contingent  auxiliaire  de  cette  puis- 
sance. 11  est  noD-senlement  possible,  mais  très  vraisemblable, 
qu'avant  le  départ  de  Smolensk,  il  aura  voulu  faire  une  dernière 
démarche  pour  faire  changer  la  destination  du  corps  polonais.  Ce 
cbai^ement  étsût  incompatible  avec  la  détermination  de  continuer 
la  poursuite  à  outrance  de  te  principale  armée  russe,  détermination 
fatalement  arrêtée  par  Napolton,  malgré  les  avis  et  les  prières  de  ses 
phis  fidèles  serviteurs.  On  comprend  toutefois  que  du  moment  où 
il  s'obstinait  à  pousser  en  avant,  à  jouer  le  tout  pour  le  tout^  il  ne 
pouvait  consentir  à  se  séparer  d'une  partie  de  ses  meilleurs  soldats 
à  la  veille  d'une  lutte  probablement  décisive. 

Le  22  août  fut  un  jour  mémorable  dans  te  carrière  militaire  de 
Bcandt.  L'Empereur  passait  la  revue  de  la  division  Cteparède  sur  te 
place  de  l'archevêché,  celle  que  les  Russes  nomment  Blonge.  Brandt 
{usait  partie  des  officiers  désignés  pour  l'avancement.  «  Nous  étions 
quatorze  sortis  des  rangs  à  l'appel  du  colonel.  L'Empereur  s'arrêta 
imoi^  me  regarda,  m'attira  à  lui  en  me  prenant,  suivant  son  habi- 
tode^par  ua  bouton  de  l'uniforme,  et  dit  :  «  Celui-ci  devait  déjà 

>  être  nommé  capitaine  à  Paris  ;  faites*le  nommer  capitaine  adjudant- 
»  major,  a  Continuant  sa  tournée  sur  le  front  du  régiment,  il  remar- 
qua un  sergent  décoré  portant  trois  chevrons,  ce  qui  indiquait  vingt 
années  de  services,  a  Comment  se  fait-il  que  cet  homme  ne  soit  pas 
»  encore  officier?  —  Sire,  dit  le  colonel,  il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire. 
n  —  C'est  égal  ;  ces  pauvres  gens  non  lettrés,  dont  personne  ne 
»  veut  sont  souvent  les  meilleurs  officiers.  Faites-le  porte-aigle  et 

>  sous-lieutenant  aux  grenadiers*  Je  suis  bien  sûr  qu'il  n'a  pas  été 
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»  le  dernier  aux  assauts  de  Sarago&se.  »  Le  vieux  sergent^  objet  de 
cette  faveur  inattendue,  était  employé  à  la  construction  des  bara- 
ques de  l'état-major,  et  il  eut  le  bon  sens  de  ne  pas  vouloir  aban- 
donner son  ancien  office»  )> 


IV 


La  division  Claparède  quitta  Smolei^k  le  24  août.  Cette  conti- 
nuation de  poursuites  déplaisait  fort  aux  vieux  oiliciers  polonais;  ils 
n*en  auguraient  rien  de  bon  pour  la  restauration  de  leur  patrie»  ni 
même  pour  la  fortune  de  la  France»  a  A  partir  de  ce  jour,  dit 
Brandt,  la  croyance  dans  rin£aillibilité  de  l'Empeieur  fut  ébranlée. i> 
On  passa  par  le  champ  de  bataille  de  Yaloutina  encore  couvert  de 
3e$  morts.  Ce  tableau  n'avait  rien  d'attrayant  dajaa  la  circonstanca. 
.Pendant  cette  traversée,  Brandtcbeminaun  moinentcôteàcdteavec 
Razewskiy  le  vieux  capitaine-sorcier»  qui  lui  dit  en  français»  pour 
ne  pas  être  entendu  des  soldats  :  «  Voyez,  nuMi  jeune  ami»  bientôt 
nous  serone  tous  comme  ça  l  d  : 

La  marche  fut  des  plus  fatigantes,  de  Smolensk  àGjatsk  (24  aodt- 
3  septembre).  La  cbaleur  était  extrême  :  des  bouffées  de  vent  fu- 
rieuses faisaient  voler  de  tels  tourbillons  de  poussière»  qu'à  trente 
pas  de  distance  on  n'aj^ercevait  pas  les  grands  arbres  qui  bordajlent 
la;route«  La  ^  sainte  terre  n  de  Russie  que  Ton  abordait  endn»  s^n* 
blalt»  docile  à  Tappel  du  jeune  fanatique  de  Smolensk»  se  soulev:er 
contre  les  envaliisseurs.  Cette  poussière  ardente»  continue»  était  on 
véritable  supplice.  Poui:  a'en  préserver»  de^  soldats  s'improvisaient 
des  conserves  avec  des  morceaux  de  vitres;  d'autres  marchaient  le 
schako  sous  le  bras»  la  tète  enveloppée  d'un  mouchoir»  ne  laissant 
d'ouverture  que  juste  ce  qu'il  eji  fallait  poui*  se  conduire  et  respirer. 
D-autres  enfin  se  faisaient  de^  guirlandes  de  feuillage,  a  Ainsi,  dôs 
cette  époque»  l'armée  présentait»  au  moins  par  moments»  un  aspect 
'étrange;  naais  alors  11. suffisait  de  la  moindre ^yecse  pour  faire  dîa- 
paialtre  tout  vestige  de  ceM^  mascarade»  )>  Les  bivouacs  n'étaiient 
guère  moins  pénibl^s  q^e  la  marche;  l'eau  y  était  généralement  des 
plus  mauvaises,  à  moins  qu'elle  ne  manquât  tout  à  fait.  Les  soldat^en 
étoient  réduits  alors  k  faire  rôtir  leur  viande  aur  des  charbons»  et 
cette  viande  était  à. peu  piès  régulièrement  du  cheval»  car  les  pay- 
sans» avertis  longtemps  d'avance,  enunenaiQnt  leur  bétail  si  loin» 
qu'il  était  impossible  de  le  retrouver* 

Le  i"  septembre»  la  divisiio^a  (;laparède  campa  non  loin  de  Tsa- 
rewo^Zaimlsehé.  localité  célèbre  dans  les  fastes  militaires  de  l'an- 
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deone  Pologne,  par  la  vietoirede  Zolkiewski  sur  Tannée  nisso-8ué- 
dotse  de  La  Gardîe  (4  juillet  161  Oj.  Cette  victoire,  l'une  des  plus 
importantes  que  les  Polonais  aient  jamais  remportées  sur  les  Ru^s, 
eut  pour  i*ésultat  l'occupation  de  Moscou,  la  cirate  du  Izar  alors  ré- 
gnant, et  son  remplacement  par  le  jeune  Wladyslas.  Il  est  vrai  qu'à 
cette  époque  où  les  Polonais  faisaient  la  loi  à  leurs  futurs  oppres- 
seurs, les  discordes  intestines  éxipent  du  côté  des  Moscovites  !  Les 
Polonais  de  4812  comptaient  dans  leurs  rangs  plus  d'un  descendant 
des  compagnons  de  Zolkiewski  ;  ils  espéraient  que  les  Russes  tien- 
draient dans  la  position  très-forte  de  Tsarewo,  et  Ton  comprend 
^'ils  auraient  aimé  combattre  sur  ce  terrain.'  Leur  espéiâMO  fut 
encore  trompée.  .  , 

GJatsk,  une  des  plus  jolies  villes  de  la  Russie,  apparut  aux  soir 
dats  comme  une  véritable  oasis.  Cette  étape  lai^a  aux  Polonais  le 
plus  agréable  souvenir,  non  i)as  tant  à  cause  des 'maisoiis  correeter- 
Hient  alignées,  fraîchement  peintes  en  bleu  et  blanc,  c^e  pour  ¥a^ 
bondance  des  légumes,  dont  le  soldat  était  depuis  longtemps  privé, 
et  surtout  d'une  immense  grange,  qoi  fit  cette 'IbisToffice  de  bi- 
vouac. Pour  la  pnemièix»  fiois  depuis  l'ouverture  de  lu  campagne, 
Brandt  et  ses  compagnons  passèrent  une  nuit  sous  un  toH  et  dMis 
des  lits. 

Ce  fut  là  qu'on  apprit  le  l'emplacement  de  Barelày  par  Kutusow, 
et  Ton  se  reprit  à  e^érer  que  cette  longue  et  dangereiwe  poursuite 
touchait  à  sa  fin.  Cette  espérance  s'accrut  encore  chez  les  Polooaîs 
dans  la  soirée  du  5,  quand  ils  entendirent  devant  eux  le  canon.  Les 
Russes  défendaient  avec  ptt»  de  ténacité  qu'à  Tottlinàire  les  abords 
eu  monastère  deKolotzkoi.  Napoléon,  lui  aussi,  s'attendait  h  une 
prochaine  bataille,  et  rapprochait  les  uns  des  auti-es  les  dififôrents 
corps,  tout  en  continuant  de  les  pousser  en  avant.  Le  pays,  dqfwis 
Gjatsk,  présentait  un  aspect  plus  agréaWe',  plus  accidenté*  Parfbfe, 
du  haut  de  quelque  hauteur  isolée,  on  apercevait  une  grande  partie 
de  l'armée  française,  et,  par  delà,  des  nuages  mouvants  de  Cosa- 
floes,  et  des  masses  d*lnfanterie  el  de  cavaleiîe  rosse  qui  semblaient 
se  concentrer  aussi  tout  en  reculant  encore.  Le  6,  pendant  toute  ht 
MH'che,  on  entendit  sans  relâche  gronder  le  canon.  Après  avoir 
trai-ersé  une  épaisse  forêt  de  sapins,  et  gravi;  à  la  suite  de  l'avam- 
garde,  la  longue  montée  qui  précède  le  village  de  Watejewo,  ks 
soHats  delà  Vistule,  de  ce  point  culminant,  virent  un  vAsle  lierl- 
xon  se  déployer  à  leurs  i^egards.  En  face  d'eux,  à  une  faible  dis- 
tance,  ils  voyaient  une  éminence  fortifiée,  derrière  laquelle  se  mas- 
sait l'armée  russe  ;  c'était  la  trop  fameuse  redoute  SéhWardino.  A 
€etaq[>ect,  une  immense  acclamation  s'éleva;  on  tenait  donc  enfin 
cette  bataille  qu'il  avait  fallu  venir  chercher  si  loin  f  Comme  il  n'y 
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avait  ce  sxÀvAkaucunê^  distribution  de  vivres ^  les  officiers  de  la  di-^ 
vîttoa  Qaparëde  eurent  toat  le  loisir  d'aller  visiter  la  redoute»  dont 
les  abords  étaient  encombréa  de  cadarrea.  De  ee  point»  ils  virent,  à. 
la  Bttit  dose,  iUinboyer  les.  bivimacs  de  Faroiée  nasse*  firandt  en. 
compta  trente-trois^  disposée  en  amphithéâtre,  et  coavrant  envînm^ 
une  lieue  d'espace^  tendant  la  marche  précédente,  il  avait  aperçu.* 
deux  fois  l'Empereur,  d'abord  en  recennaiesance,  pois  à  son  bi-- 
fouac  Le  lendemain  matin  il  le  vit  encore  alternativement  paraître 
et  disparaître,  semblable  à  un  fantôme  d^Ossian,  à  travers  l'épais, 
brouillard  qui  dura  une  grande  partie  de  cette  journée,  veille  de 
la  terrible  bataille*.  Vers  trois  heures  de  Taprès-midi,  chargé  do 
porter  un  message  au  chef  de  l'état-major  général  (Monihyon)^ 
Brandt  eut  occaeion  de  voir  le  portrait  du  roi  de  Rome,  exposé  de- 
vant la  tenie  impériale.  Les  soldais,  et  surtout  les  vétérans,  parais*- 
saient  vivement  émus  de  cette  exhibitLon  un  peu  théâtrale;  les  eiBr 
dess  se  préoccopaient  davantage  du  sert  de  la  campagne,  et  parai»» 
saient  généralement  soucieux.  Brandt  retrouva  dans  un  des  officiera 
d'ordonnance  de  l'Empereur,  une  ancienne  connaissance  d'Espagne^ 
le  capitaine  Desaix  (frère  du  célèbre  général  de  ce  nom),  naguère 
aâde  de  camp  de  Suchet.  Desaix  lui  montra  un  officier  d'appareiàce 
assez  chétîve,  et  qui  semblait  accablé  de  fatigue.  C'était  le  colonel 
Fabvier,  aide  de  camp  de  Marmont,  qui  venait  d'arriver  à  franc 
étner  du  fond  de  l'Espagne,  pour  annoncer  à  l'Empereur  le  désastiu 
des  Arapiles.  Brandt  apprit  là,  sous  le  sceau  du  secret,  celte  £â^ 
cbeuse  nouvelle,  dont  beaucoup  d'officiers,,  même  de  haut  rang, 
n'eurent  connaissance  qu'au  retour  de  la  campagne. 

Le  manque  de  vivres  se  fit  encore  cruellement  sentir  dans  cette 
soirée.  On  dîna  de  blé  grillé  et  de  chair  de  chevaK  La  nuit  fut  froide 
et  pluvieuse;  beaucoup  d'officiers  et  de  soldats,  transis  ou  peut* 
être  obsédés  de  pressentiments  sinistres,  essayaient  en  vain  de  dor- 
mir. Ils  se  relevaient,  passaient  et  repassaient,,  semblables  à  des* 
ombres  errantes,  devant  les  feux  de  bivouacs. 

Tout  en  rappelant  le  mot  célèbre  de  Wellington ,  u  il  est  aus^ 
impossible  de  raconter  une  bataille  qu'un  bal;  »  Brandt  donne  de 
grands  détails  sur  celle  de  la  Moscowa.  Nous  n'emprunterons  à  soa 
récit  que  les  circonstances  dont  il  a  été  le  témoin  immédiat.  La  dir- 
vision  Glaparède  était  d'abord  postée  en  avant  de  la  garde  impériale,^ 
dont  les  plumets  et  les  épaulettes  semblaient  d!un  rouge  de  sang 
aux  premières  clartés  de  l'aube.... 

Dès  sept  heures,  la  bataille  était  engagée  vigoureusement  sur  tous 
les  points...  Nous  étions  évidemment  très  près  des  endroits  où  l'engage- 
ment était  le  plus  vif;  des  boulets  s'enfonçaient  en  terre  devant  nous  ou 
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passaient  sur  nos  tètes.  Le  vent,  qui  nous  soufflait  fortement  au  visage, 
nous  apportait  par  intervalles  tantôt  le  cri  français  m  amnt,  tantôt  les 
kmrahs  des  Russes,  mais  nous  ne  pouvions  rien  distinguer  dn  combat 
fientôt  nous  vîmes  paraître  <te  nofloèreax  Uessës  ;  ils  nous  raoeatèrent 
que  la  redoute  qui  était  devant  sons  venait  d'être  enlevée.^.  Vers  neuf 
koves,  an  cria  aux  armesl  lùius  nous  portâmes  sur  deux  coksoBes,  À 
miUa  ou  douze  cents  fas  en  avant  de  Schwardxiû«  jusqu'à  un  pii  de  ter* 
nÔB  où  Ton  nous  fit  bire  balte.  Au  delà  4e  cette  dépression,  le  sol  se  re- 
levait immédiatement  ;  de  nombreux  lioulets  rasaient  la  croie  de  cette 
hauteur  et  passaient  ainsi  au-dessus  de  nous.  Tandis  que  Chtospicki  gra-^ 
vissait  cette  pente  pour  reconnaître  la  position  de  renaemi,  Glaparède 
vint  à  nous  ;  il  ût  ranger  en  cercle  les  officiers,  les  engagea  à  soutenir 
dignement  en  ce  jour  le  vieille  réputation  du  régiment.  La  bataille 
comiouait  avec  furem*,  surtout  dans  les  bois  que  nous  avions  à  notre 
droite.  De  ce  côté,  elle  semblait  s'étendre  et  même  nous  déborder.  Noue 
entendions  sans  relâche  le  sifflement  des  bodets;  néanmoins,  nous  n'a<- 
viOQs  pas  encore  perdu  un  bbuI  homme  :  le  général  avait  bien  choisi  la 
position  pour  éviter  des  pertes  ioudias*  Vers  dix  heures  parut  un  officier 
d'ordonnance  de  l'Empereur.  Oa  bous  ût  reprendre  les  armes  et  nous 
continuâmes  de  marct^r  en  avant,  en  obliquant  un  peu  sur  la  gauche. 
Nous  traversâmes  ainsi,  à  travers  des  prairies,  une  portion  assez  conâ- 
dérable  du  champ  de  bataille.  Sur  notre  droite,  on  se  heurtait  avec  furie; 
sar  notre  gauche,  nous  apercevions  en  ligne  de  longues  lignes  de  cavalerie 
française  dans  lesquelles  l'artillerie  ennemie  faisait  à  chaque  instant  des 
brèches.  Nous  perdîmes  aussi  quelques  hommes  dans  cette  marche  à  dé- 
couvert. On  nous  fit  faire  une  nouvelle  hahe  dans  un  vallon,  celui  de  la  Sémé- 
nowka.  De  ce  poste  nous  ne  pouvions  rien  voir,  mais  nous  étions  comme 
enveloppés  par  les  feux  de  mousqueterie  et  d'artillerie.  Nous  avions  ren- 
<xm\ié  en  route  de  nombreux  cadavres  d'faeomies  et  de  chevaux  ;  main- 
tnast,  nous  n'étions  plus  qu'à  fort  peu  de  distance  de  l'endroit  où  la 
lotte  était  le  plus  acharnée  ;  de  nombreux  blessés  passaient  tout  près  de 
W18,  laissant  le  long  de  nos  rangs  des  traces  sanglantes.  Nous  étions 
encore  couverts  par  un  pli  de  terrain,  au  delàduqud  on  n'apercevait  que 
la  toiture  verte  de  la  tour  de  Borodino,  miroitant  aux  feux  du  soleil...  Le 
^itaioe  Desaix  parut  et  s'arrêta  un  moment  auprès  de  nous,  u  Je  viens 
«de  la  droite,  me  dit-il.  Votre  prince  Poniatowski  ne  marche  pas;  l'Empe- 
nur  en  est  très  peu  satisfait.  Nos  pertes  sont  énormes;  les  Russes  se 
tatent  conmie  des  enragés*.  9 

^fers  deux  heures,  nous  reçûmes  l'ordre  de  continuer  à  marcher  en 
^vant.  Nous  fi*anch!mes  la  Séménowka  à  une  place  qui  semblait  avoir  été 
piétioée  par  un  fort  passage  de  cavalerie.  Mais,  comme  notB  gravissions 
b  pente  de  l'autre  rive,  soudain  une  véritable  nait  de  poussière  nous 
^veloppa;  en  môme  temps,  un  effroyable  cri  jaillissant  de  milliers  de 
poitrines  couvrit  le  tonnerre  de  l'artUlerie,  dont  les  projectiles  laboo- 

'  £«6  paroles  sont  en  français  dans  le  texte.  Cette  fois  encore  TEmpeieur  était,  comme 
on  Ta  le  voir,  injuste  pour  le  priace  Poniatowski. 
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raient  nos  colonnes.  Et  quand  cette  poussière  commença  à  tomber,  nous 
vîmes  que  la  grande  redoute,  celle  de  Rajewski,  venait  d'être  enlevée  et 
que  la  cavalerie  française  était  déjà  lancée  au  delà,  chargeant  avec  furie 
les  Russes  qni,  tout  en  se  retirant,  combattaient  encore. 

Nous  reçûmes  Tordre  de  nous  masser  en  arrière  de  la  redoute.  Évi- 
demment, nous  avions  été  destinés  à  soutenir  et  remplacer  au  besoin  la 
première  colonne,  dont  l'assaut  avait  réussi,  mais  à  quel  prixl  La  re- 
doute et  ses  alentours  offraient  un  spectacle  indescriptible,  dépassant 
toutes  les  horreurs  que  Timagination  peut  rêver.  Les  abords,  les  fossés, 
rintérîeur  de  l'ouvrage  avaient  disparu  sous  une  véritable  colline  ariitt- 
delle  de  morts,  de  mourants,  de  blessés  d'une  épaisseur  moyenne  de 
six  à  huit  hommes,  entassés  les  uns  pardessus  les  autres*  Nous  vîmes  em- 
porter le  général  Auguste  de  Gaulaincourt,  mortellement  blessé,  enveloppé 
dans  un  manteau  de  cuirassier  marbré  de  larges  taches  rouges.  Il  y  avait 
là  pêle-mêle  des  soldats  d'infianterie  et  des  cuirassiers  aux  uniformes  blancs 
et  bleus,  des  Saxons,  des  Westphaliens  et  surtout  des  Polonais  I... 

Â  la  suite  de  cet  incident  capital,  le  feu  s'était  un  moment  ralenti;  départ 
et  d^autre,  on  semblait  épuisé  de  fatigue.  Mais,  un  peu  plus  tard,  la  cava- 
lerie française  fitun  mouvement  rétrograde  ;  l'infianterie  ru$se  se  rapprocha 
de  nous,  sans  toutefois  prendre  l'offensive;  l'espace  compris  entre  les 
deux  redoutes  conquises,  Bagration  et  Rsgewski,  fut  envahi  de  nouveau 
par  des  masses  ennemies  dans  une  attitude  menaçante.  Alors  commença 
cet  épouvantable  doe)  «d'artillerie  que  tous  les  historiens  ont  décrit.  La 
redoute  derrière  laquelle  nous  étions  fut,  de  part  en  part,  criblée  de  pro* 
jectiles.  Ils  arrivaient  ainsi  jusqu'à  nous,  et  nous  occasionnèrent  des  pertes 
sensibles  dans  les  premiers  moments.  Les  soldats  reçurent  immédiate* 
ment  Tordre  de  se  mettre  ventre  à  terre*  tandis  que  les  officiers,  suivant 
Kexpres^on  de  mon  camarade  Aachowicz»  «attendaient  la  mort  debout,  n 
H  avait  à  peine  prononcé  ces  mots,  que  nous  fûmes  tous  deux  couverts  du 
sang  et  de  la  cervelle  d'un  grenadier  auquel  un  boulet  venait  d'emporter 
la  tête,  au  moment  où  il  se  soulevait  pour  se  rapprocher  d'un  camarade. 
Ces  horribles  taches  étaient  ineffaçables  sur  l'uniforme  ;  je  les  eus  donc 
aaiis; cesse  devant  les  yeiix,  pendant  tout  le  reste  de  la  campagne,  comme 
W  avertissement  fondre  {memefUomori), 

-  Les  batteries  françaises,  qui  sont  mal  indiquées  dans  tous  les  plans  que 
i'ai  vus  de  la  bataille,  touchaient  presqu'à  notre  redoute,  et  de  l'endroit  où 
nous  étions,  nous  n'en  voyions  pas  la  fin.  L'une  des  plus  voisines  de  nous 
avait  perdu  tous  ses  vieux  officiers  et  se  trouvait  commandée  par  \m  tmit 
jeune  hommp  ;  il  paraissait  prendre  gaiement  son  parti  de  cette  circons* 
tance,  qui  lui'promeilait  un  rapide  avancement.  Nous  apercevions  un  certain 
flottement  dans  les  masses  ennemies  qui  étaient  devant  nous.  Selon  tooté 
apparence,  les  Rosses  avaient  projeté  un  retour  d'offensive  générale,  au* 
quel  yefftot  meurtrier  de  cet  immense  déploiement  d'arUUerie  les  contrai* 
gnit  de  renoncer.  Des  deux  côtés,  on  ne  songeait  plus  qu'à  se  nielU'e  à 
couvert.  Cependant,  à  la  chute  dm  jour,  ils  s'avancèrent  de  nouveau  jus- 
qu'aux aborda  de  la  redoute.  Nous  reçûmes  l'ordre  de  marcher  à  leur 
rencoirfre»  et  ils  se  retirèrent  définitivement,  après  un  engagement  d'in- 
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fonle  assez  court,  mais  vif  et  sanglant,  dans  lequel  mon  régiment  souf- 
frit beaucoup.  Nous  etmes,  en  tout,  près  de  257  hommes  tués  ou  blessés, 
dont  plus  d'un  tiers  dans  ce  dernier  combat 

On  nous  fit  bivouaquer  à  cette  même  place,  au  milieu  des  mourants  et 
des  morts.  Nous  n'avions  ni  eau  ni  bois,  mais  on  trouva  du  gruau,  de 
]'ean-de-vie  et  d'autres  provisions  dans  les  gibernes  des  Russes,  Avec  des 
crosses  de  fusils  et  les  débris  de  quelques  fourgons»  on  parvint  ii  allumer 
assez  de  feu  pour  confectionner  les  grillades  de  cheval,  notre  principal 
mets.  Pour  faire  la  soupe,  il  fallut  redescendre  puiser  de  Teau  à  la  Ko- 
lotscha.  Mais  voici  peut-être  ce  qfi'il  y  eut  de  plus  horrible  :  autour  de 
chaque  lueur  qui  commençait  à  briller  dans  les  ténèbres,  les  blessés,  les 
agonisants  forent  bientôt  plus  nombreux  que  nous-mômes  I  On  les  voyait 
de  toutes  parts,  semblables  à  des  spectres,  se  mouvoir  dans  Tobscurité» 
9ft  traîner,  ramper  jusque  dans  l'orbite  hunineux  du  foyer.  Les  uns,  hor- 
riblement mutilés,  avaient  usé  dons  cet  effort  suprême  ce  qui  leur  restait 
de  forces  ;  ils  râlaient  et  expiraient,  les  yeux  fixés  sur  cette  flamme  dont 
3s  semblaient  implorer  encore  le  secoues^  Les  autres,  ceux  qui  conser- 
vaient  encore  un  soufBe  de  vie,  reçurent  tous  les  soins  possibles,  non* 
seulement  de  nos  braves  médecms,  mais  des  officiers  et  des  scddats.  Tous 
DOS  bivouacs  étaient  devenus  des  ambulances» 

Un  peu  avant  le  Jour,  le  canon  se  fit  entendre  de  nouveau,  mais  à  uoe 
grande  distance.  La  matinée  était  claire,  le  froid  piquant.  Vers  neuf 
beures,  nous  vîmes  paraître  l'Empereur.  Il  resta  longtemps  tout  près  de 
nous,  les  yeux  fixés  sur  ce  théâtre  de  carnage.  Je  le  vis  faire  approcher 
00  des  officiers  de  sa  suite  et  lui  parler.  Aussitôt,  cet  officier  entra 
dans  la  redoute  avec  quelques  chasseurs,  qu'il  disposa  en  carré,  de  ma- 
nière à  circonscrire  un  certain  espace  dans  lequel  on  compta  les  morts, 
La  même  opération  fut  répélée  suocessivemeiit  sur  difiérenis  points,  et  je 
compris  qu'on  avait  vouki,  par  ce  moyen,  se  rendre  coippie  approxima*- 
tivement  du  liombre  des  victimes*  Pendant  ce  temps,  la  physionomie  de 
nimpereur  restait  impassible;  seulement,  il  était  très  pâle... 

L'admiration  la  plus  robuste  chancelle,  rentbousiasme  le  plus 
ardent  se  glace  en  présence  de  tels  souvenirs.  En  vain  Ton  cliercb^ 
à  couvrir  la  grande  mémoire  do  conquérant  par  le  rappel  tles  con- 
sidérations qui  Tavaîent  entraîné  en  ce  lieu  et  commandé  de  tels 
sacrifices,  de  la  nécessité  d'abattre  l'orgueil  anglais,  de  refouler  les 
baidi>ares  du  Nord.  Les  plus  hautes  spéculations  d'avenir  n'autorisent 
û  û'excysent  cet  l^olocauste  impitoyable  du  présent.  L'aspect  de 
Napoléon,  supputant,  par  une  opération  mathématique,  le  nombre 
des  victimes  de  sa  victoire  la  plus  sanglante  et  la  plus  inutile^  nous 
rappelle  involontairement  un  autre  personnage  effroyablement  c^ 
lèbre,  auquel  la  souveraineté  da  but  dissimula  aussi  Thorreur  des 
moyens  d*y  parvenir,  et  ramène  à  la  pensée  l'assiinilaiioû  cmellei 
inaîs  profonde  de  Mme  de  Staël  :  Robespierre  à  cheval  ! 

Suivant  une  version  polonaise  que   le  témoignage  de  Brandt 
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semble  fortifier,  cette  victoire  aurait  pu  être  à  la  fois  moins  meur- 
trière et  plus  décisive,  si  TEmpereur,  au  lieu  de  se  plaindre  de 
ce  que  le  prince  Poniatowsld  ne  marchait  pas,  l'avait  appuyé  plus 
-énergiquement  Dans  la  soirée  du  9,  plusieurs  officiers  de  cavalerie 
du  treizième  régiment  polonais,  appartenant  au  dnquiëme  corps, 
assuraient  à  leurs  camarades  de  la  division  Claparède  que  pendant 
la  bataille  de  la  veille,  à  la  suite  d'une  attaque  beureuse  contre  les 
Cosaques,  ils  avaient  percé  à  travers  les  bois  jusqu'à  Mofaîsk,  sur 
les  derrières  de  Tennemi.   Ceci  se  passait  eatre  trois  et  quatre 
heures,  au  moment  où  les  généraux  Kniacewîcz  et  Krasinski  atta- 
quaient vigoureusement  les  Russes  de  front.  Cette  charge  de  cava- 
lerie était  commandée  par  un  cLef  d'escadron  nommé  GawrcnckL 
Ce  récit  a  été  confirmé  par  Técrivain  polonais  GyczJùewitz  et  par  le 
témoignage  du  général  Sébastian!,  qui  se  trouvait  à  peu  de  dis- 
tance. On  sali  que  Davoust  avait  eu  l'idée  de  .ce  ittouvement,  qu'il 
avait  demandé  à  le  diriger  en  joignant  ses  iPMpes  à  •celles  de  Po- 
niatowski,  et  qu'il  manifesta  une  irritation  extrême  du  refus  por* 
sistant  de  l'Empereur.  Un  autre  témoin  oculaire,  attaché  à  l'étaft- 
major  de  Poniatowski,  a  assuré  que  le  général  Tulinski  et  ses 
hussards,  ayant  également  réussi  &  se  frayer  un  passage  dans  une 
direction  non  explorée,  avaient  débouché  inopinément  sur  le  revers 
de  l'armée  russe,  dans  une  plaine  encombrée  de  fuyards,  de  bles- 
sés, de  voilures  de  munitions  et  de  bagages.  Tulinski,  n'ayant  pas 
d'ordres,  se  conteata  d'eulever  ce  qui  était  à  sa  portée  et  n'alla  pas 
]51us  avant.  Il  est  positif  que  les  Polonais  lireat  deux  mille  prison- 
niers, c'est-à-dire  un  plus  grand  nombre^  à  eux  seuls,  que  tout  ie 
reste  de  l'armée.  Enfm,  l'opinion  exprimée  ici  est  encore  appuyée 
par  une  autorité  considérable,  celle  du  général  russe  Toll,  qui  dit 
que  les  Polonais  essayèrent  de  tourner  l'armée  russe  par  sa  gauche, 
msds  que  ce  mouvement  n'eut  pas  de  suite  parce  qu  ils  ne  purent  y 
employer  que  de  la  cavalerie.  «  Pour  nous,  dit  Brandt,  nous  de- 
meurâmes persuadés  que,  si  l'Empereur  avait  renforcé  Poniatowski 
seulement  d'une  division  et  lui  avait  donné  tonte  latitude  d'i^, 
Faile  droite  aurait  atteint  et  enlevé  Mojaïsk  avant  la  chute  du  jour.  » 
L'armée  russe,  ayant  sa  principale  ligne  de  retraite  interceptée,  au- 
.  rait  subi,  selon  toute  apparence,  le  sort  qu'éprouva  quelques  meis 
plus  tard,  dans  une  situation  exactement  pareille,  Farmée  française 
d'Espagne  à  Vittoria;  et  l'occupation  de  Moscou,  à  la  stdte  d'une 
victoire  aussi  décisive,  aurait  eu  sans  doute  de  bien  autres  consé- 
quences. Si  cette  version  est  exacte,  et  elle  paraît  l'être,  ce  ne  sont 
pas  les  Polonais  qui  ont  manqué  à  Napoléon  dans  cette  grave  cir- 
constance comme  dans  bien  d'autres.  C'est  encore  lui  qui  leur  a 
manqué,  pour  leur  malheur  et  celui  de  ta  France» 
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L»  i4  aepteBifare,  h  «la  hewe  de  raprès-mîdi,  tes  soldats  de, 
€iÊpmbàe  élûmt  à  la  porte  de  Moscou.  Us  traversèrent  cette  ville 
dus  aa  plus  grande  largeur  pour  aller  gagner  Tune  des  barrières 
oppaates,  celle  de  Sestenefaki»  oti  ils  se  postèrent  en  rase  campagne, 
dîôa  le  Toisînage  de  quelques  moulins  à  vent.  Us  avaient  mis  un 
pas  idos  de  au  haares  à  faire  ce  parcours  d'environ  huit  werstes. 
Les  portes,  lea  fenêtres  étaient  soigneusement  verrouillées  ;  les  rues 
désôtes.  De  temps  en  temps  ils  reneontraient  des  traces  évidentes 
tvM  défilé  Téceml  et  précipité  de  troupes  nombreuses,  notamment 
des  chariots  de  vivres  dételés,  abandonnés  en  travers  du  chemin. 
Des  détoDatâons  lointaines»  qui  pouvûent  bien  être  aussi  le  retentis- 
aoKnt  de  portea  broyanuneiit  fermées,  venaient  parfois  frapper 
leoTS  oreilles.  Le  Kremlin,  auprès  duquel  ils  passèrent,  leur  fit 
ïtÊkt  d'ime  autre  ville  dans  la  vUIe.  De  la  position  qui  leur  avait  été 
assignée^  très  vcûmne  des  avant-postes,  ils  distinguaient  facilement 
ks  finix  des  bivouacs  de  la  cavalerie  française  et  ceux  des  Russes. 

Le  lendemain»  vers  huit  lienres  do  matin,  des  bulans  polonais, 
<pû  Yeiiaîeiit  de  la  ville,  annoncèrent  qu'elle  allait  être  mise  au  pil- 
lage. Celle  nouvelle  fat  confirmée  une  heure  après  par  les  soldats 
(p'mi  avait  envoyés  aux  vivres,  et  qui  revinrent  avec  d'amples  pro« 
vinkian  de  tbé,.  de  rhum,,  de  sacre,  de  vins  et  d'objets  précieux  de 
taote  espèce,  et  par  des  cavaliers  français  et  allemands,  qu'on  voyait 
paaaer  avec  leurs  mcmtures  surchargées  de  butin.  «  Dès  lors  il  n'y 
eat  pins  moyen  de  retenir  les  soldats  :  tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
de  service  disparurent  ;  les  cuisines  furent  abandonnées,  ceux  qu'on 
avait  cnToyés  quérir  du  bois,  de  l'eau  et  de  la  paille,  et  même  les 
banmes  partis  en  patrouUle,  ne  revinrent  pas.  A  l'attrait  du  pil- 
lage se  joigaalt,  chez  la  plupart  des  Polonab,  le  désir  de  se  ven- 
ger d'anciennes  injures,  n  Brandt  vit  un  bulan  faisant  marcher 
dorant  Itti,^  à  grands  coups  de  cravache,  un  Russe  qui  ployait 
aanale  faix,  et  l'entendit  répondre  avec  colère  à  un  officier  qui  loi 
reprochait  sa  brutalité  :  «  Savez*vous  bien.  Monsieur,  qu'à  Praga 
ttea  parents  ont  été.  massacrés?  n 

Mous  passerons  rapidement  sur  ces  scènes  affligeantes,  et  sur  l'in- 
candie  trop  £saneux  de  Moscou»  Dlins  La  soirée  du  16,  au  moment  de 
Uplus  terrible  explosion  du  feu,  la  division  Claparède  reçut  Tordre 
de  se  porter  en  avant,  sur  les  traces  présumées  de  l'ennemi.  Brandt 
resta  en  arrière,  avec  la  mission  de  ramasser  les  pillards,  d'organi- 
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ser  le  train  des  viyres  et  des  bagages,  etc.  Bien  que  le  campement 
fûl  à  quelque  distance  de  la  ville,  et  qu'il  fût  nuit  close,  il  put  dé- 
chiiïrer  facilement  ses  instructions  à  la  clarté  des  flammes.  Il  fait 
de  judicieuses  réflexions  sur  cette  catastrophe,  et  sur  le  pillage  qui 
y  avait  puissamment  contribué,  bien  qu'il  n'en  eût  pas  été  la  pre- 
djîére cause,  comme  Brandt  ^mWe  le  croire*.  Une  autre  Consé- 
quence fatale  du  sac  de  Moscou  fut  le  rapide  développement  ded 
germes  dé  démoralisation  qui  existaient  dans  l'armée  depuis  le  pas- 
sage du!  Niémen.  Quandl'ordre  fût  rétabli^  il  resta  néanmoins  dans 
Chaque  corps  un  cei-tiiin  nombre  de  mauvids  sujets  qui  s'échappaient 
la  nuit  du  quartier  pour  continuer  leurs  déprédations.  D'aatres, 
pires  encore,  s  abstinrent  de  rejoirtdi^  leurs  drapeaux  :  lors  de  Té- 
VÀcuation  ^  Moscou,  il  y  en  avait  déjà  au  moins  six  à  huit  mille  de 
cette  espèce,  des  isolésy  comme  on  tes  appela  d'abord.  «  lis  formée 
renfle  premier  noyau  de  ces  traînards  sans  armes,  dont  le  nombre 
s'accrut  bientôt  si  déplorablement  par  suite  des  malheurs  de  la  re- 
ti^aite,  et  parmi  lesquels  les  faommeis  armés  devinrent  finalement 
Texcèption.  »    ' 

Brandt  est  aussi  de  ceux  qni  pensent  que  Napoléon,  même  au  mi- 
lieu des  ruines  embrasées  de  Moscou,  pouvait  encore  fixer  ou  rame- 
ner la  fortune,  en  décrétant  l'exécution  piX)mpte  et  vigoureuse  de 
toutes  les  mesures  que  la  faiblesse  et  la  vanité  de  M.  de  Pradt 
avaient  paralysées,  en  proclamant  sans  équivoque  le  rétablissement 
âè  la  Pologne,  en  dirigeant  à  marches  forcées  le  corps  de  Ponia- 
totvëki  sur  Minsk,  où  il  existait  d'immenses  magasins  à  protéger. 
PoniatowHfki  aurait  attiré  sur  ce  point  si  important  les  divisions 
de  Bronikowski  et  de  Dabrowski  ;  organisé  dans  la  Pologne  russe 
iïtïé  poèpolite  qui  eût  contre-balancé  rélFort  des  Cosaques,  entravé 
les  opéi^lions  de  Tormàsov,  de  Tchitsehakov ,  en  contraignant 
le  fcommandant  du  corps  auxiliaire  autrichien  à  agir  avec  vigueur. 
Suivant  lesi  appréciations  un  peu   hyperboliques  des  Polonais» 
^i,  suivant  Texpresslon  spirituelle  d'un  des  leurs,  «  ne  voient 
jawiais  un  arbre,  parce  qu'ils  voient  toujours  une  fbrét,  >»  Vo- 
niatoTviski,  détaché  sur  Minsk  en  octobre^  aurait  pu  amener  au- 
devant  des  débris  de  la  grande  arméej  sur  la  Bérésina,  60  ou 
^,000  hommes  prdts  à  combattre.  11  n'en  afurut  pas  tant  fallu, 
à  beaucoup  prés,  pour  changer  le  destin  de  la  campagne. 
•    Cihai-gé,  le  2ï  septembre,  de  porter  des  dépèches  à  l'Bmpeiteur 
déjà  réinstallé  au  Kremlin,  Brandt  fut  contraint  de  traverser,  non 
sans  pérïl,  des  quartiers  qtû  brûtaient  encore.  A  plusieurs  reprises, 

*  On  trouvera,  sur  ce  sujet,  des  détails  très  curieux  dans  le  remarquable  travail  de 
y.  Schnitiier  sut  Bostopebifie  ë(  K^tusov.  (^«ris,  DM  fer.) 
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il  s'^ara  paraû  des  nés  encombrées  à&  débris  (afioants,  et  dut  /se 
frayer  un  cbemio,  le  plstolei  au  poing»  parmi  des  pillards  ivres  qui 
knenaçaient.  Il  trouva  TËaipereur,  avec  son  costume  et  sa  phy« 
sioDomie  ordinaires,  passant  la  revue  de  sa  vieille  garde  dans  une 
des  cours  du  Kremlin,  absolument  comme  il  eût  f^itaui^  Tuileries* 

Peu  de  jours  après  son  retpur  au  régiment, :  Bra^dt^  à  la  suite  du 
combat  acharné. livré.  &JAiIoradQwitsci),./prô8  du  village: d'Ialow^r 
Uicbslwa  (2  oc(obre),  ent  l'ocea^on  de,  voir  d^t.n3.  c^ttQ.  loc^im 
i'ioicription  laissée  p^r  Ros|toi)lcbin  aur  la  porte  de  çioucl^âtean  dé^ 
tnûu  Les  écrivains  français  et  russes  loat  singulièyrement  ampliû^ 
depuis  oftte  ioacription  fameuse»  Brandt  l'avait  lueattef^tivjemw^tfit 
la  revit  bieii  desannée»  après  en  AUemagnei,  chefs  un  ancien  adîudaut 
womé  Madaliuski,  qui  avait  recueilli  et  conservait  lAreç,  soin  ceué 
[Htee  curieuse.  Elle  ne  se  composait  que  de  cette  pbrase.:  m  J'ai  nus 
le  feu  à  mon  château,  qui  me  coOite  un  miUian^  afia  qu'aucvpi  cbien 
de  Français  n'y  loge,  n 

L*Mure  des  plus  cruelles  épreuves  allait  sonner  pour  notre  vail-r 
lant  capitaine.  La  division  Ciaparède,  presque  constamment,  tenu9 
ea  ritee^e  pendant  la  premiè^re  partie  ,éà  M  campf^gne^  jouait  [ un 
rftlefortactir,  depuis  VocQupation  de  Uoscoui.df^na  lea  rencontres 
wec  rinratigable  Miloradomtscb^  L'aOaire  de  la  Tscibernitscbaja 
(4 octobre)  fù t, suivant  Tespiessiott  de  tluratt^ un  véritable. combat 
d'Egypte,  dans  lequel  les  Polonais  durrent  se,  former,  en  carrés  po^c 
repousser  les  attaques  réitérées  de  la  grosse  cavalerie  i:usse*  Ls 
2'r^iment^  delà  Yistule  eut«  à  lui  aeuli  plus  de  300  hommes  tués 
on  mis  hors  de  combat^  et  Bfi^ndt  reçut,  vejcs  la  fin  de  l'action,  u^ 
^e  blessure  au  pied* 

Oo  le  traasposta  à  Moscou*  Pendant  ce. trsû^t,  la  douleur  l'avs^it 
riduit  à  un  tel  état  de  prostration,  qu'il  oe  se  rappela  que  vaguet 
neat.plus  tard  le  long  et  pénible  tri^ôi  fait  parw  les  ruines.,  et  le 
[Hto  de  l'hôpital  Saint-Paul,  o^  nombre  d'ofliciers  ponvalç^cents^ 
ap^yâs  sur  des  bé^iUes,  essayaient  de  se  récbauiTer  aux  p.â|e)S 
rayons  d'un<  soleil  d'automnOd  U  fut  l'objet  des  soins  les  plus  .em* 
pressés  de  la  part  d'un. officier  françaisr  auquel  U  avait  lui^mfew 
«auféla  vie  un  mois,  auparavant,  TayaiU  fait  ramasser  mourant 
4ai|d la  grande  redoute  de  la  Moaltowa.  Un  bienfait  n'est  pas  totyoui^ 
perdu.  .        ,  .,     .    ,.    , 

Braodt  venait  de  subir  une  grave  et  douloureuse  opération,  l'^x- 
tmctiou  de  la  balle  qui  était  depuis  six  jours  dap^  ]a  Dépure,  qi^and 
on  annonça  que  l'armée  se  préparait  àquitter  Mo^QOu,  et  .que  rêva- 
cuaiion  sur  Smolenskdes  400  officiers  et  des  12,000  soldats  blessés 

oo  malades  allait  avQir  lieu  immédiatement.  Brandt  fut  compris 

^le  premier  convoi,  circonstance  à  laquelle  il  dut  probablement 
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la  vie.  Pendant  les  premières  heures  dn  voyagB,  il  souffrit  des  don- 
leurs  infernales,  mais  les  secousses  de  la  voiture  ayant  expulsé  quel- 
ques fragment  de  métal  encore  engagés  dans  la  plaie,  il  se  trouva 
tout  à  coup  soulagé.  Quand  le  convoi  atteignit  le  champ  de  batailiede 
la  Moskowa,  Brandt  avait  déjà  recouvré  assez  de  Bberté  d'esprit  jjour 
se  rendre  exactement  compte  de  Taspect  de  ce  Heu  sinistre,  encore 
couvert  de  ses  morts.  Vus  en  perspective  dn  haut  des  points  cufam- 
uants,  ces  entassements  de  cadavres  entièrement  dépouillésfaisnient, 
dit-il,  Feffet  d'immenses  troupeaux  de  moutons.  L*aîr  était  froid,  le 
ciel  sombre  ;  déjà  Ton  voyait  voltiger  les  premiers  flocons  de  cette 
neige  fatale  qui  allait  servir  de  linceul  à  tant  de  malheureux.  Le 
convoi  s'arrêta  un  jour  entier  à  AViazma;  Brandt,  dont  les  forces  se 
rétablissaient  rapidement,  profita  de  cette  halte  pour  essayer  de  mar- 
cher avec  des  béquilles  et  y  réussit  à  merveille.  Le  4  novembre,  11 
arrivait  à  Smolensk,  où  il  ftit  accueilli  fraternellement  par  des  offi- 
ciers polonais. 

Brandt  et  ses  compagnons  espéraient  pouvoir  rester  jusqu^à  leur 
entier  rétablissement  dans  cette  ville,  tiùi  semblait  devoir  faire  une 
excellente  «  tête  de  cantonnement  î>  pour  les  troupes  revenamxle 
Moscou.  Mais  cette  illusion  ne  dura  que  quelques  heures.  Des  bnnts 
sinistres  commençaient  à  circuler  ;  on  parlait  du  mouvement  offensif 
de  la  grande  armée  russe  vers  Raiouga;  d'autre  part,  on  disait  que 
les  communications  risquaient  d'être  precbainement  interrompues 
au  delà  de  Smolensk.  Cette  ville  n'avait  reçu  ni  Farmement  nî  l'ap- 
provisionnement nécessaires  dans  de  telles  circonstances  ;  aucune 
mesure  n'avait  été  prescrite  non  plus  pour  le  séjour  ou  le  transpoit 
ultérieur  des  blessés.  Ils  durent  donc  pourvoir  eux-mêmes  à  leur 
salut.  Un  bataillon  polonais  se  mettait  en  marche  le  7  dans  la  direc- 
tion de  Krasnoi,  pour  protéger  les  communications  et  ramasser  les 
tt  isolés  »  •  Quelques  centaines  de  blessés,  dont  Brandt  faisait  partie, 
profitèrent  de  cette  occasion. 

Us  arrivèrent  le  9  à  Dobruwna  et  s'y  séparèrent  d'un  capî- 
taûne  polonais  nommé  Wandorf,  vétéran  de  F  armée  d'Egypte,  qui 
Jes  accompagnait  depuis  Wiazma  et  avût  eu  pour  eux  tous  les  soins 
imaginables.  Des  pressentiments  sinistres  se  mêlèrent  aux  adieux. 
«  Mes  amis,  dit  Wandorf,  le  diable  va  nous  dévorer  tous  dans  ce 
maudit  pays.  Vous  autres,  vous  partez  à  temps,  vous  aurez  peut- 
être  la  chance  de  revoir  notre  patrie.  Pour  moi,  c'est  bien  fini;  en 
passant  par  Ralish,  vous  direz  à  ma  famille  où  vous  m'avezTU  potf 
la  dernière  fois.  Que  Dieu  vous  accompagne,  mes  frères  I  » 

A  Orscha,  où  ils  arrivèrent  le  10,  tout  était  dans  ie  tlésarrm  le 
plus  complet.  On  parlsdt  d'une  bataille  perdue  du  côté  de  Minsk, 
de  la  prochaine  arrivée  des  Russes.  Le  commandant,  ce  mônie  ^ 
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mioî  si  célèbre  depuis  par  sa  défection  apirès  Bautzen  et  ses  écritS' 
miliiaires,  était  parti  en  découverte,  et«  eu  son  absence,  tout  s'en, 
allait  à  la  débandade.  Comiae  on  disait  que  tous  les  hommes  capa- 
bles de  marcber  avaient  été  dirigés  vers  Toioczin,  Brandt  et  ses  compa- 
gooas  se  décidèrent  à  suivre  cette  route  déjà  encombrée  de  traînards. 
Pourtant  ils  cbeminërent  encore  assez  tranquillefioient  par  Toloczin 
etBobr;  le  15,  ils  atteignirent  Borisow.  Mais  ils  trouvèrent  cette 
ville  en  écooi,  et  y  acquirent  la  certitude  que  les  communications 
vttù  Uinsk.  et  AVibia  étaient  absolument  coupées. 

Us  passèrent  là  six  journées  qui  leur  parurent  bien  cruelles,  et 
pourtant  ce  n'était  rien  auprès  de  ce  qui  les  attendait  bientôt.  Logé 
âf€C  un  de  ses  camarades  du  régiment  chez  un  Polonais,  vieux  sol* 
dit  de  Kosziusko,  qui  les  traitait  de  son  mieux,  Brandt  s'exerçait 
sans  relâche  avec  ses  béquilles  ;  quelque  chose  M  disait  que  bien- 
tôt il  en  serait  réduit  à  ce  moyen  de  transport.  La  situation  s'assom* 
bdssait  d'heure  en  heure.  Les  blessés  virent  airiver  Bronikowskî, 
Fei-gouveroeur  de  Minsk,  qui  «  s'entendait  mieux  en  bons  dîners 
qu'aux  choses  de  la  guerre.  »  11  paraissait  avoir  complètement  perdu 
la  tële.  La  ville  s'emplissait  de  fugitifs  de  diverses  nations,  la  plu- 
part fort  indisciplinés.  Il  y  régnait  l'anarchie  la  plus  complète,  et 
Brandt  dut  plusieurs  fois  mettre  le  pistolet  à  la  main  pour  défendre 
la  maison  où  il  logeait  contre  l'invasion  d'hôtes  plus  que  suspecls  *• 
Bkntôt  les  Russes  parurent  ;  le  21  au  matin  ils  attaquèrent  vivement 
le  pont  de  la  Bérésina,  maladroitement  défendu.  Brandt  et  ses  com- 
pag^iODs  Déjugèrent  pas  à  propos  d'attendre  l'issue  du  combat;  ils 
suivirent  le  refoulement  général  qui  s'opérait  sur  Bobr,,  où.  ils  arri- 
Tèreni  assez  tard. 

Là  aussi,  tout  était  dans  une  confusion  indescriptible  ;  et  pour* 
tant  Ton  annonçait  rapproche  de  l'Empereur.  Brandt  et  deux  autres 
offiders  blessés  du  même  régiment  trouvèrent  k  grand' peine  à  se 
loger  assez  mal,  mais  fort  chèrement.  Gomme  il  commençait  à  mar- 
cbor  assez  facilement  avec  ses  béquilles,  il  alla  lui-même  aux  nou- 
Tell»  le  lendemain»  Ce  fut  alors  qu'il  connut  toute  l'étendue  du 
mal;  les  rues  étaient  encombrées  de  gens  plus  singulièrement  accou- 
trés 1^  uns  que  les  autres,  et  qui  pourtant  venaient  du  côté  de  Mos- 
cou! La  nécessité  de  se  préserver  d'un  froid  déjà  assez  vif  pouvait 
bien  expliquer  cette  bigarrure  de  costumes  tristement  comique, 
mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  étrange,  c'est  que  tous  ces  hommes, 
étrai^  avant-garde  de  la.  grande  armée,  étaient  sans  armes,  et  pour- 
tant la  plupart  semblaient  n'avoir  pas  beaucoup  souffert  de  la 

*  Qpelquçs  jours  après»  q^and  il  rerint  à  Borisow  à  la  suite  de  l'Empereur,  Brandt  re- 
cette demewre  hospitalière  ride  et  dévastée.  Les  portes,  les  fenêtres  araient  été 
If  ^mprtéMméUm  ditptn^  m^rt  peut«4tre  ! 
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fatigue  et  de  la  faim.  Ils  formaient  des  groupes  nombreux  aatoui 
des  placards  fraîchement  affichés,  qui  menaçaient  des  peines 
les  plus  sévères  les  traînards  et  les  mlés,  et  n'avaient  pas  Ysàt 
de  s'en  inquiéter  beaucoup.  Cette  démoralisation  eifrontée,  rap- 
prochée de  l'arrivée  de  l'Empereur,  qu'on  attendait  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  indiquait  assez  qu'il  n'y  avait,  pour  ainsi  dire,  plus 
d'armée, 

Brandt  et  ses  deux  amis,  ayant  horriblement  souffert  du  froid  la 
nuit  précédente,  se  mirent  le  matin  en  quôte  d'un  gîte  moins  inhospi- 
talier. Après  bien  des  recherches,  ils  trouvèrent  une  écurie  d'au- 
berge où  beaucoup  d'autres  blessés  étaient  déjà  blottis,  et  s'y  cou- 
chèrent dans  la  paille,  on  plutât  dans  le  fumier.  On  ne  les  y  laissa 
pas  longtemps  tranquilles  ;  bientôt  parurent  des  officiers  du  grand 
étàt-major,  qui  prétendaient  faire  place  nette  dans  l'auberge  et  l'é- 
curie pour  le  prince  de  Neufchâlel  et  sa  suite.  Il  y  eut  là  une  alter- 
cation cruelle  ;  on  alla  jusqu'à  nienacer  de  déloger  de  vive  force  les 
pauvres  blessés,  dont  plusieurs  criaient  qu'ils  aimaient  mieux  qu'on 
les  tuât  tout  de  suite.  L'arrivée  de  Bertbier  mit  un  terme  à  cette 
scène  odieuse;  il  dit  qu'il  se  contenterait  d'une  seule  chambre  et 
d'un  passage  ponr  son  service  personnel. 

Le  lendemain,  nos  blessés  éprouvèrent,  en  sortant,  un  sentiment 
relatif  de  sécurité,  en  se  retrouvant  parmi  des  hommes  qui  avaient 
au  moins  conservé  leurs  armes.  L'Empereur  était  arrivé;  il  logeait 
précisément  dans  la  maison  que  Brandt  et  ses  amis  avaient  occupée 
tors  de  leur  premier  passage  à  Bobr,  au  début  de  la  campagne. 
C'était  une  misérable  construction  à  un  seul  étage,  avec  une  sorte 
de  portail  soutenu  par  deux  colonnes  de  bois.  Deux  grenadiers  de  la 
vieille  garde  étaient  en  faction  à  la  potle.  Un  piquet  de  quarante  ou 
cinquante  de  ces  grognards^  plus  grognards  que  jamais^  station- 
nait devant  la  maison.  Sous  leurs  uniformes  en  lambeaux,  ces  vété- 
rants,  réserve  de  l'honneur  français,  gardaient  le  prestige  de  la  dis- 
cipline. Leurs  physionooiies  héroïques  portaient  l'empreinte  d'une 
fermeté  qui  semblait  défia:  encore  de  plus  grands  malheurs. 


VI 


Les  blessés  polonais  éprouvèrent  un  soulagement  inexprimable  en  ^ 
voyant  arriver  à  Bobr»  le  24  novembre,  les  restes  de  la  diviâoo 
Glaparède.  Réduits  à  moins  de  deux  mille  baïonnettes,  les  soldats 
de  la  Vlstulaavai^Qt  encore  une  attitude  aussi  martiale  que  la  vieille 
garde  elle-même.  Ils  accueillirent  avec  un  empressement  fraternel 
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leurs  pauTres  camarades,  qai  se  crurent  saoyés  par  cette  réunion 
mespérée.  nEh  bien  I  dit  à  Brandt  lecapicaine  Lichnowski>  l'un  des 
grognards  de  son  régiinent  ;  vous  ne  vouliez  pas  en  croire  les  an- 
ciens, vous  autres!  Sachez  bien  que  ce  n'est  pas  fiui  ;  cela  ne  fait 
que  commencer.  »  11  n'avait  que  trop  raison,  et  lui-même  fut  tué 
qœlqoes  jours  après. 

Quelques  instants  avant  le  passage  de  la  Bérésina,  auprès  du  vil- 
lage de  Studenka,  Brandt  vit  encore  une  fois  Napoléon  entouré  de 
U  plupart  des  généraux.  Sa  figure  était  aussi  impassible  qu'aux  Tuile- 
ries et  au  Kremlin  ;  il  parlait  au  vieux  général  Eblé,  dont  Théroique 
dévouement  sauvait  les  débris  de  l'armée.  <iQue  pensez-vouafiurede 
TUS  blessés?  dit  Murât  au  colonel  du  deuxième  régiment  de  la  Vis- 
tule. — Ma  foi,  répondit  celiti*ci,  ils  noussuivront  autant  qu'ils  pour- 
ront n  Ils  passèrent,  en  effet,  à  la  suite  de  leurs  camarades,  mais 
DOD  sans  résistance  de  la  part  des  gendarnies  d'élite  préposés  à  la 
garde  du  pont,  dont  la  consigne  était  de  ne  laisser  passer  que  les 
combattants.  Un  officier  suné4*ieur  d'artillerie  prit  lieureusement 
sur  lui  de  lever  cette  consigne,  qui  confondait  odieusement  les 
tralûar^  et  les  blessés.  Mais  cenx^i  avaient  dû  passer  &  pied.  Us 
ue  revirent  jamais  les  voitures  qu'ils  avaient  laissées  sur  la  rive 
droite;  ce  fut  une  perte  irréparaj>le,  mortelle  pour  la  plcipart 
d'entre  eux. 

Ce  qu'ils  avaient  enduré  jusque-là  n'était  rien  en  comparaison 
des  dernières  épreuves.  Les  soldats  de  la  Vistule,  d'abord  campés 
dans  un  petit  bois  à  peu  de  aisance  des  ponts,  reçureot  l'oi'dre, 
dans  la  soirée  du  27,  de  marcher  avec  le  corps  d'Oudinot.  Les  bles- 
sés durent  rester  en  place  jusqu'il  nouvel  ordre»  Dans  la  soirée  et 
jusqu'à  une  heure  très  avancée  de  la  nuit,  ils  entendirent  de  tr^ès 
prte  sur  l'autre  rive  le  retentissement  du  canon.  C'était  le  bruit  du 
combat  qui  décidait  du  sort  de  Parthouneanx.  Pendant  ce  temps, 
Oudinot  et  Ney  livi^ient  le  beau  combat  qui  rouvrit  la  commii- 
Bication  avec  Wilna.  Cette  lutte  héroïque  coûta  la  vie  à  la  plupi^rt 
d^  braves  de  la  Vistule,  notamment  à  Razaw&lâ,  le  capitaine  sor- 
cier. Dans  la  prévision  de  sa  fin  prochaine,  il  avait,  par  un  hasard 
assurément  bien  étrange  si  c'était  un  hasard,  chargé  de  ses  der- 
nières dispositions  l'un  des  rar^s  officiers  qui  devaient  survivre  à 
la  retraite*. 

Le  jour  baissait  d^  sensiblement,  quand  nous  re^mes  Tordi^a  de  bar- 
diersur  Zembin,  où  nous  ne  pûmes  arriver  que  très  tard  Nous  y  trou- 

*Koas  avoas  raconté  précédemment  en  détail  ce  fait  étonnant  de  seeonde  'vuow  (Voir 
U  bf  raison  du  at  mars  decnier. 
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vàmes  beaucoup  de  feux  allumés;  çà  et  là,  auprès  de  ces  feux,, des  morta. 
Il  faisait  froid,  txès  froid.  Nous  étious  à  peine  assis,  qu'on  cria  :  Alerte  I 
le  torrent  des  traînards  arrive;  en  avant,  où  nous  sommes  perdus I  Notre 
petite  colonne  marchait  avec  assez  d'ensemble,  mais  s'affaiblissait  à  cha- 
que halte.  A  l'approche  du  jour,  le  froid  augmenta  sensiblement.  Nous 
dépassâmes  un  convoi  de  fourgons  de  munitions  dans  lesquels  on  avait  en- 
ta^ des  blessés.  Il  en  sortait  des  plaintes  déchirantes  ;  ces  malheureux 
nous  suppliaient  d'abréger  leurs  souffrances. 

On  avançait  toujours,  raaîs  Tangoisse  tournait  insensrWement  au  dégeff- 
poir.  A  chaque  instant  on  marchait  sur  des  homme»  qui  venaient  de  s'a* 
battpe  pour  ne  plus  se  relever.  Le  soleil  apparaissait  d'un  rouge  de  saag; 
te  froid  devenait  épouvantable.  Nous  fimes  halte  dans  un  village  où  il  y 
avait  des  feux  allumés,  et  beaucoup  de  gens  étendus  autour.  Nous  nous 
y  îîmes  place  en  retirant  ceux  qui  étaient  déjà  morts...  Bientôt  survinrent 
des  soldats  de  la  division.  Ils  nous  racontèrent  qu'elle  était  dissoute,  que 
les  colonels  des  régiments  de  la  Vistule  étaient  morts,  la  plupart  des  offi- 
ciers morts  ou  grièvement  blessés,  que  des  quelques  hommes  valides  qui 
restaient  encore,  on  avait  formé  de  petites  escouades  autour  des  dra- 
peaux *...  Après  une  longue  halte,  il  fallut  se  relever.  Treize  heures  plus 
tard,  nous  arrivions  à  Pleszenice.  C'était  dans  ce  bourg  qu'Oudinot,  blessé, 
avait  eu  à  se  défendre  la  veille  contre  des  Cosaques.  Les  portes  et  les 
fenêtres  étaient  criblées  de  balles.  Nous  passâmes  là  une  partie  de  la  nuîl. 
Après  un  repas  composé  d'orge  grillée  et  de  cheval,  nous  essayâmes  de 
dormir;  mais  le  souvenir  des  choses  effrayantes  que  nous  venions  de  voir, 
l'incertitude  poignante  de  l'avenir,  chassaient  bien  loin  de  nous  le  sommeil. 

A  une  heure  après  minuit,  par  un  froid  qui  nous  faisait  claquer  des 
dents,  nous  repartîmes  vers  Molodeczno.  Nous  étions  guidés  par  la  lueur 
des  feux  allumés  qu'on  rencontrait  dans  chaque  village,  sur  la  lisière  de 
chaque  bois,  toujours  entourés  de  cet  horrible  pêle-mêle  de  vivants  et  de 
morts.  Des  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux  nous  traçaient  d'ailleurs  la 
route.  L'éblouissante  sérénité  du  ciel  semblait  insulter  à  nos  doulenrs  ;  le 
froid  devenait  de  minute  en  nùnule  plus  pénétrant  ;  notre  petite  coloniie 
diminuait  toujours...  Vers  buit  heures  du  matin  nous  aperçûmes  un  clo^ 
cher  ;  tout  le  monde  cria  :  Molodeczno  enfin  !  Hélas  !  nous  n'étions  encore 
qu'à.  Ilia,  c'est-à-dire  seulement  à  moitié  route.  Dans  ce  village  nous 
pûmes  du  moins  nous  reposer  sur  de  la  paille,  dans  une  chambre  à  peu 
près  close,  mais  nous  étions  sous  l'empire  d'une  surexcitation  nerveuse 
qui  nous  empêchait  de  fermer  l'œil.  Nous  avions  l'idée  fixe  que,  si  le  som- 
meil nous  prenait,  ce  ferait  pour  toujours. 

Noos  stipprîmons  bien  d'autres  incidents  non  moins  pénibles,  et 

*  Suirant  une  rersîon  dont  nous  laissons  toute  la  responsabilité  à  l'auteur,  ou  phitOtan 
iobntidoDt  it  ^produit  le  réeft;  plnsienmde  ees  olieiers,  ernotanUDent  le  colonel  Gdo* 
slnowafci,  du  l«r  régiment  de  la  Vistule,  portant  des  fourrures  semblables  à  celle  des 
Busses,  avaient  été  victimes  d'une  fatale  méprise  des  cuirassiers  français  ;  vers  la  fin  de 
rengagement,  cevt^i  auratent  oUargë  avec  une  rage  aveugle  sur  cette  mêlée  de  P^kmafs 
et  de  Russes  luttant  à  l'aime  blanche,  et  sabré  indistinctement  amis  et  ennemis. 
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éé^  ctmims  par  les  relationa  françaises.  Vnn  des  plus  hombles  se 
prodiûnt  dans  le  trajet  de  Mobcteczoo  à  Smorgoni. 

On  soir,  près  d'un  village,  où  noas  ifaTÎons  pa  troarer  place  à  cause 
de  l'encombrement,  nous  avisâmes  on  feu  qui  brûlait  encore,  et  auloor 
doquel  il  n'était  resté  qu'un  petit  nombre  de  cadavres.  L'emplaeemeot 
BOUS  parut  d'autant  meilleur  qu'il  était  abrité,  du  côté  nord,  par  use 
sorte  de  butte  assez  haute,  et  couverte  de  neige.  Oo  mit  de  côté  les  morts-; 
les  vivants  prirent  leur  place,  et  l'on  s'arrajigea  du  mieux  possible*  Les 
passants  enviaient  notre  bonheur;  plusieurs  même  se  réunirent  à  nous.  La 
nuit  se  passa  dans  une  sorte  de  tranquillité  relative;  aussi,  le  matin, 
quand  nous  nous  levâmes  pour  partir,  il  ne  resta  autour  de  ce  foyer  que 
treize  hommes  endormis  pour  toujours.  Mais,  en  nous  en  allant,  nous 
vîmes  ce  qu'était  en  réalité  ce  tas  de  neige  protecteur.  11  était  composé 
de  soldats  de  toutes  les  nations.  Français,  Allemands,  Italiens,  Suisses, 
Polonais,  tous  reconnaissables  par  leurs  uniformes.  La  plupart  avaient 
encore  les  mains  convulsivement  étendues.  «  C'est  à  nous  qu'ils  font  signe, 
dit  va  des  nôtres,  n'ayeE  pas  peur,  canurades,  nous  vous  rejoiadroas 
teotôtU 

Une  autre  fois,  un  spectacte  peut^ètpe  plus  bicteux  «ncore  frappa 
ieors  regards.  Le  feu  avait  pris  dans  une  grange  où  étaient  entassés 
quantité  de  malheureux  qui  n'avaient  pu  fuir.  Les  mars,  effondrés 
en  partie,  laissaient  voir  les  cadavres  carbonisés  ;  des  tourbillons 
d'une  famée  dont  l'horrible  odeur  rappela  à  Brandt  celle  de  l'hôpi- 
tal de  Saragosse  incendié  avec  ses  malades  se  dégageaient  Jourde- 
iKBt  de  >ces  ruines  encore  brûlantes. 

A  mesure  qu'on  avance,  ce  récit,  comme  tous  ceux  du  même 
genre,  prend  de  plus  en  plus  l'allure  d'uu  cauchemar.  Entre  Smor- 
goni et  Wilna,  le  pauvre  blessé  sentait  décliner  ses  forces,  la  fatigœ 
de  la  ntarcbe  avait  fait  rouvrir  sa  blessure^  dont  il  n'avait  pa, 
faute  de  linge,  renouvder  le  bandage  depuis  la  fiérésina«  L'usage 
continuel  des  béquilles  lui  occasiontiait,  sous  les  aisselles,  des  ex- 
coriaUons  douloureuses.  Dans  cette  dernière  partie  du  trajet,  la 
petite  troupe  dont  il  faisait  partie  était  réduite  à  onze  hommes  va- 
lides, et  quelques  blessés,  la  plupart  dans  un  état  voisin  de  la  folie. 
L'un  d'eux,  depuis  Smorgoni,  n'avait  pas  proféré  une  parole. 

Enfin,  le  8  décembre,  après  une  marche  continue  de  dix  heures 
par  un  froid  de  trente  degrés,  ils  arrivèrent  devant  Wilna.  Au  lieu 
de  s'engager  dans  Telfroyable  cohue  qui  s'étouffait  à  la  porte  prin- 
cipale, Brandt  et  ses  camarades,  qui  connaissaient  les  localités, 
firant  un  détour  et  parvinrent  à  entrer  sans  obstacle.  L'embarras 
était  grand  pour  trouver  un  gîte  dans  cette  ville  si  encombrée. 
Brandt  se  souvint  d'un  habitant,  proche  parent  du  colonel  de 
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son  régiment,  et  chez  lequel  il  avait  été  parfaitement  accueilli  lors 
de  son  premier  séjour  à  Wilna.  Il  alla  lui  demander  Thospitalité,  et 
eut  tout  lieu  de  s'en  applaudir,  car  il  trouva  dans  cette  maison  Je 
colonel  lui-même^  heureusement  échappé  aux  derniers  désastres^  et 
plusieurs  autres  officiers  du  régiment.  Depuis  le  passage  de  la  Bé- 
résina,  où  tous  ses  effets  avaient  été  perdus,  Brandt  était  réduit  à 
ce  qu'il  avait  sur  le  corps.  Nettoyé,  pansé,  réchauffé  de  plusieurs 
verres  de  bière  chaude,  à  défaut  de  café,  il  dormit  jusqu'au  matin 
d'un  sommeil  profond,  et  se  retrouva,  pour  ainsi  dire,  un  autre 
homme  au  réveil. 

Il  allait  bientôt  subir  une  nouvelle  et  dure  épreuve.  Son  colonel 
était  le  seul  officier  supérieur  encore  valide  des  troupes  de  la  Vistule. 
Déjà  il  avait  réuni  dans  Wilna  une  soixantaine  de  ses  hommes, 
sauvés  comme  lui  du  naufrage,  quand,  le  9  au  soir,  le  bruit 
d'une  prochaine  attaque  se  répandit  soudain,  et,  presque  en  même 
temps,  la  fusillade  commença.  Au  milieu  du  tumulte  effroyable 
qui  régnait  dans  la  ville,  le  colonel  courut  demander  des  ordres  à 
Murât.  Napoléon  avait  mis  le  comble  aux  malheurs  de  la  retraite 
par  deux  fautes  qui  compteront  parmi  les  plus  graves  et  les  plus 
funestes  de  son  règne;  son  départ  précipité  de  Smorgoni,  et  la 
remise  du  commandement  en  chef  à  l'homme  le  moins  capable 
de  le  remplacer.  Le  colonel  trouva  Murât  dans  le  faubourg  de 
Kowno,  en  conférence  avec  Eugène,  Berthier  et  autres.  Murât  lui 
dit  :  u  II  n'y  a  pas  de  moyens  de  résister  ;  il  faut  continuer  la  re* 
traite...  Tâcher  d'abord  de  gagner  le  Niémen,  et  puis  nous  ver- 
rons. »  Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  compagnoBS 
d'infortune  du  colonel.  Tout  le  monde  fit  immédiatement  ses  pré- 
paratifs de  départ.  «  Ici,  dit  Brandt,  nous  serions  bien  plus  sûrs 
de  périr  !  ») 

Ce  fut  dans  cette  dernière  partie  de  la  retraite  qu'il  courut  le  plus 
grand  danger.  Dans  l'effroyable  encombrement  de  la  montagne  de 
Ponari,  l'incident  le  plus  fatal  peut-être  de  la  campagne,  Brandt 
et  quelques-uns  de  ses  camarades  eurent,  comme  Bignon  et  d'au- 
tres, ridée  de  prendre  un  chemin  de  traverse  qui  contournait  l'obs- 
tacle. Après  bien  des  détours  dans  une  région  fort  accidentée,  où 
se  fatiguèrent  cruellement  les  blessés,  ils  rejoignirent  enfin  la  grande 
route,  et  se  retrouvèrent  au  milieu  de  la  cohue  qui  s'écoulait  dans 
la  direction  de  Kowno. 

Le  jour  était  sur  son  déclin,  quand  soudain  nous  entendîmes  derrière 
nous  des  coups  de  feu.  Tout  le  monde  cria  :  Les  Cosaques/  Saisie  d'une 
folle  terreur,  cette  masse  confuse  s'ébranla  pour  fuir,  et,  par  suite  de  cette 
impulsion,  entraîna  loin  de  moi  tous  mes  camarades,  sauf  le  lieutenant 


Digitized  by  VjOOQ iC 


SCÈNES    DE    tA   VIE   MILITAIRE    EN    RUSSIE.  223' 

Gonrynski.  Ce  n'était  qa*une  fausse  alerte  donnée  par  les  maraudeurs  qni, 
dans  ce  moment,  pillaient  les  voilures  de  bagages  entassées  dans  la 
mODlécdePoDari... 

Noos  marchions  ainsi  depuis  assez  loo^temps,  quand  mon  compagnon 
se  sentît  défaillir.  «  Capitaia6,  me  dit*il,  je  ne  puis  aller  plus  loi»,  h  Nous  . 
0003  arrêtâmes  sur  une  élévalion  d'où  la  vue  s'étendait  au  loiû  de  toiUes 
parts  :  nous  nous  y  assîmes.  De  cette  hauteur,  Tavant-garde  des  fuyards 
semblait  un  immense  serpent  gris,  se  déroulant  à  travers  la  neige.  Ils 
passaient  devant  nous  indifférents,  comme  nous  avions  passé  nous-mêmes 
devant  tant  d'autres  misérables.  Du  côté  opposé,  c'est-à-dire  dans  la  di- 
rection de  Wilna,  nous  entendions  distinctement,  par  intervalles,  le  bruit 
do  canon.  Tandis  que  le  défilé  tirait  à  sa  fin,  Gorzynski  reprit  :  «  J'attends 
id  mon  sort  ;  je  ne  saurais  faire  un  pas  de  plus.  -*-  Eh  bien  !  lui  dis-je,  il 
en  arrivera  ce  qu'il  pourra;  d'ici  à  une  heure' j'en  serai  où  vous  en  êtes  ;'  ' 
le  mieux  est  de  ne  pas  nous  séparer,  n  Mais  je  songeais  à  part  mot  qu'il 
éttit  biei}  cruel  d'avoir  fait  tant  de  chemin  depuis,  Moscou,  et  quejl  die-  ' 
iniBl  d'avoir  atteint  Wilna.  contre  toutQ  espérance,  retrouvé  nos  cama* 
ndes  et  de  faire  naufrage  au  port!  Toute  notre  aUention  était coQcen(rée 
du  côté  de  Wilna  sur  un  point  noir  qui  grossissait  rapidement.  Bientôt,' 
nous  crûmes  distinguer  deux  cavaliers  :  «  Des  Cosaques  î  »  dit  Gorzynski. 
Mais  nous  ne  tardâmes  pas  à  découvrir  notre  méprise.  Ce  que  nous  avions 
pris  pour  des  cavaliers  était  un  traîneau  attelé  de  deux  chevaux  lancés  à 
fond  de  train,  et  j'éprouvai  une  sensation  inexprimable^  en  découvrant, 
jpelques  instants  après,  que  lé  conducteur  de  ce  traîneau  n'était  autre 
qo'on  soldat  de  ma  compagnie,  l'un  des  hommes  les  plus  braves,  mafe- 
aussi  tes  plus  indisciplinés  du  régiment,  et  auquel  j'avais  fait  toot  récem* 
oMot  administrer  la  bastonnade  pour  un  fait  grave  d'insabordinatkin, 
tttiis  que  nous  nous  battions  dans  les  environs  de  Moscou.  Dès  que  cet . 
bomme  nous  aperçut,  il  s'arrêta  brusquement  et  nous  cria  :.u  Au  nom  du 
cittl, que  faites-vous  ici?  Montez  vite,  nous  n'avons  pas  une  minute  à, 
perdre,  dans  un  quart  d'heure  les  Cosaques  seront  à  cette  place.  »  11  nous 
aida  à  monter,  et  repartit  aussitôt  ventre  à  terre.  Bientôt  nous  eûmes  re- 
joint, puis  dépassé  à  notre  tour  la  cohue,  à  travers  laquelle  notre  auto- 
noédon  se  fit  jour  avec  une  dextérité  singulière.  Pendant  ce  tr*ajet,  nous 
pleurions  de  joie,  de  reconnaissance  ;  je  dis  à  mon  ami  :  «  C'est  ici  le  ' 
*>^de  Dieu  !  »  Vers  onze  heures,  nous  atteignîmes  le  village  d'Iryie, 
d^eacombré  par  Fav^nt-garde  des  fuyards.  «  Nous  ne  pouvons  rester 
ici,  nous  dit  notre  sauveur;  il  y  a  là  des  drôles  qui  ne  se  gêneraient  pas 
pour  nous  prendre  chevaux  et  voiture  et  nous  faire  un  mauvais  parti. 
Noas  ne  pouvons  être  en  sûreté  qu'avec  les  camarades,  n  Nous  poursqi-  . 
vîmes  donc  notre  route,  et  nous  eûmes  la  chance  de  les  retrouver  tous, 
bivouaquant  près  de  la  dernière  maison  du  pays.  Cette  fois,  j*étais  bien 
i! 


s*  s.  —  Tom  Lxn.  15 
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Le  journal  du  général  de  Brandt  est  interrompu  après  le  récit  de 
cette  délivrance  presque  miraculeuse,  et  ne  recommence  qu'en 
1828.  Nous  voyons  seulement  qu'après  avoir  concouru  à  la  forma^ 
tion  d'une  nouvelle  légion  de  la  Vistule,  il  fit  avec  elle  la  campagne 
de  1813  ;  qu'il  reçut  deux  graves  blessures  et  fut  fait  prisonnier  à 
Leipzig.  En  1815,  il  figura  comme  capitaine  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée polonaise  réorganisée,  sous  les  tristes  auspices  du  grand-duc 
Constantin.  Mais,  peu  de  temps  après,  il  demanda  et  obtint,  non 
sans  peine,  son  congé,  pour  entrer  au  service  de  la  Prusse,  à  la- 
quelle son  pays  natal,  le  grand^ducbé  de  Posen,  venait  d'être  attri- 
bué de  nouveau  par  les  traités  de  1815.  Nous  avons  dit  que  Brandt 
étsdt  issu  d'une  famille  allemande  ;  cette  considération  explique  sa 
conduite  dans  cette  circonstance.  On  voit,  dans  les  derniers  cha- 
pitres de  son  journal,  qu'il  se  rendit  fort  utile  à  l'armée  prussienne 
comme  officier  instructeur,  et  ensuite  par  ses  travaux  d'enseigne- 
ment militaire.  Ces  derniers  chapitres  ne  sauraient  avoir  pour  les 
Français  l'intérêt  des  premiers.  On  y  trouve  néanmoins  des  parti- 
cularités intéressantes  sur  l'insurrection  polonaise  de  1831.  A  cette 
époque,  le  général  Gneisenau,  nommé  commandant  du  corps  d'ob- 
servation de  Posen,  prit  Brandt  pour  chef  d'état-major.  Un  de  ses 
vieux  camarades  de  la  Vistule,  Rechowitz,  l'avait  fortement  engagé 
à  décliner  ces  fonctions,  qui  devaient  forcément  le  mettre  tôt  ou 
tard  dans  une  fausse  position  vis-à-vis  d'anciens  compagnons  d'armes. 
Brandt  reconnaît  franchement  qu'il  aurait  mieux  fait  de  suivre  ce 
conseil.  Sa  tâche  devint  surtout  singulièrement  ingrate  quand  les 
troupes  polonaises,  accablées  par  le  nombre,  cherchèrent  un  asile 
sur  le  territoire  prussien.  Il  dut  surveiller  l'internement,  éloigner 
les  patriotes  les  plus  exaltés,  s'efforcer  de  décider  les  autres  à  proQ- 
ter  de  l'amnistie  offerte  par  les  Russes.  Il  se  sentait  moralement 
gêné  dans  ce  travail  de  dislocation,  qui  mettait  aux  prises  ses  an- 
ciennes affections  avec  ses  nouveaux  devoirs,  et  lui  attira  des  ran- 
cunes de  plus  d'un  genre. 

Son  journal,  ou  plutôt  la  partie  de  ce  journal  qui  vient  d'être  jm- 
bliée,  se  termine  par  le  récit  d'une  mission  que  Brandt  rempUt  en 
France  en  1833.  Il  eut  alors  Foccasion  de  revoir  la  plupart  des  gé- 
néraux français  encore  vivants  qu'il  avait  connus  à  l'époque  des 
guerres  de  l'empire.  Son  journal  se  prolongeait  jusqu'aux  événe- 
ments de  d848  et  même  au  delà,  mais  des  considérations  person- 
nelles ont  décidé  son  fils  à  ajourner  indéfiniment  la  publication  de 
cette  dernière  partie. 
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Longtemps  on  a  cherché  volontiers  dims  les  dissidences  reli- 
gieuses et  surtout  dans  les  haines  soulevées  par  l'église  d'Etat  Tex- 
plicatioa  du  malaise  de  l'Irlande  et  de  son  éternelle  résistance  à 
l'Angleterre.  Ces  dissidences  n'y  sont  certainement  pas  étrangères, 
elle  clergé  protestant  a  contribué,  pour  une  large  part,  à  entretenir 
le  mécontentement  des  populaticms.  Mais  c'était  beaucoup  trop  ra- 
petisser la  question  que  de  la  restreindre  de  la  sorte  ;  c'était  en  éli- 
minée de  parti  pris  les  éléments  les  plus  essentiels.  La  crise  ac- 
tuelle le  prouve  :  le  dissentiment  est  plus  profond  et  la  cause  du 
mal  plus  générale. 

L'établissement  d'une  église  anglaise  et  protestante  au  sein  des 
populations  catholiques  de  l'Irlande  n'a  point  été  un  fait  isolé  au 
XVI*  siècle.  Il  se  rattache  à  tout  un  ensemble  d'institutions  dont  la 
pensée  créatrice  fut  politique  au  moins  autant  que  religieuse.  Ces 
institutions,  dont  la  plupart  gouvernent  encore  le  pays,  sont  celles 
de  la  plus  oppressive  des  aristocraties.  Elles  furent  établies,  au 
temps  de  la  conquête,  dans  le  but  avoué  de  maintenir  sous  le  joug 
l'Irlande  révoltée,  et  malgré  les  modifications  inévitables  que  le 
Hunpê  y  a  introduites»  elles  se  sont  consirvées  dans  toutes  Itnrs 


Digitized  by  VjOOQ iC 


228  RE\U£   CONTEMPORAINE. 

parties  fondamentales,  Tintérèt  privé  les  ayant  maintenues  quand  se 
furent  éteintes  les  passions  et  la  politique  qui  leur  avaient  donné 
naissance.  Ce  sont  elles  qui  sans  cesse  ont  provoqué  les  résistances 
de  rirlande,  qui  les  provoquent  encore  à  présent.  Elles  ont,  en 
effet,  produit  tous  ses  maux  et  l'ont  froissée  dans  son  indépendance 
et  ses  intérêts  autant,  sinon  plus,  que  dans  sa  conscience.  Aussi,  la 
question  que  soulève  la  situation  de  l'Irlande  est-elle  non-seulement 
religieuse,  mais  sociale  et  politique,  et  toute  réforme,  pour  être 
efficace  et  complète,  doit-elle  porter  sur  ces  trois  ordres  de 
choses. 

L'histoire  de  Tlrlande  est,  depuis  la  conquête,  la  preuve  évidente 
de  cette  assertion,  et  c'est  aussi  dans  son  histoire,  et  surtout  dans 
les  événements  de  la  période  contemporaine,  que  nous  en  cherche- 
rons la  démonstration.  Ce  qu'on  a  souvent  nié,  en  effet,  ce  n'est 
pas  seulement  la  flagrante  injustice  du  système  aristocratique  et 
féodal  qui  pèse  sur  l'Irlande,  mais  son  existence  même,  et  c'est  là, 
d'ailleurs,  le  seul  fait  qu'il  importe  de  mettre  en  lumière.  Prouver 
que  ce  système  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  avec  tout  son  ap- 
pareil d'institutions  gothiques  et  de  privilèges,  n'est-ce  pas  le  con- 
damner sans  appel?  Il  mérite  d'autant  plus  cette  condamnation, 
dans  le  cas  spécial  qui  nous  occupe,  qu'on  a  voulu  l'imposer  à  un 
peuple  qui  lui  était  tout  particulièrement  antipathique,  et  qu'on  a 
encore  augmenté  cette  aversion  naturelle  en  s'en  servant  pour  frois- 
ser ce  peuple  et  le  frapper  sans  cesse  dans  ses  deux  plus  chers 
sentiments  :  sa  foi  religieuse  et  sa  nationalité.  Ces  deux  sentiments, 
en  effet,  étaient  dès  lors  étroitement  imis  dans  le  cœur  de  l'Irlan- 
dais, et  la  longue  lutte  qu'il  dut  soutenir  pour  leur  défense  les  y  mêla 
au  point  de  les  rendre  inséparables.  Là  est  le  secret  de  leur  longue 
durée  et  de  l'invincible  résistance  de  l'Irlande  à  toutes  les  tenta- 
tives de  conversion  religieuse  et  d'assimilation  politique.  C'est 
même  un  fait  si  capital,  il  domine  tellement  le  passé  de  l'Irlande  et 
jusqu'à  sa  situation  actuelle,  qu'avant  d'aborder  l'histoire  de  ses 
institutions,  il  est  indispensable  de  s'y  arrêter  un  instant. 


1 


INTRODUCTION    DU    CATHOLICISME    EN    IRLAlfDE.    -^  SAINT   PATRfGB   ET 
LES   RRETOIIS.  **^  L'INVASION   ANGLAISE   ET   LA   RÊPORIIE. 

U Irlande  est  peut-être  le  pays  où  TEvangile  fut  apporté  dans  les 
circonstances  les  plus  propres  à  assurer  le  succès  de  sa  prédication 
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et  à  le  rendre  durable.  Vers  le  V*  siècle,  les  tribus  celtiques  de 
rile  verte  commençaient  à  secouer  le  joug  des  druides.  La  classe  la 
plus  éclairée  de  la  nation,  tout  au  moins  celle  des  Brehons,  sorte  de 
juges  inspirés  chargés  de  conserver  intacte  la  tradition  de  l'histoire 
et  de  la  loi,  les  attaquaient  ouvertement  et  non  sans  succès.  Des 
croyances  superstitieuses,  de  ridicules  pratiques  avaient  altéré  le 
dogme  primitif  et  défiguré  le  culte  en  le  matérialisant.  Les  Bre- 
faoos  s'étaient  constitués  les  défenseurs  de  l'ancienne  religion,  et 
surtout  de  cette  loi  naturelle,  très  pure  dans  son  ensemble  et  d'une 
grande  élévation  morale,  dont  ils  étaient  les  gardions  héréditaires, 
et  ils  ne  cachaient  plus  leur  mépris  pour  les  druides. 

Saint  Patrice,  l'apôtre  de  l'Irlande,  tira  fort  habilement  parti  de 
cette  rivalité  de  classes  et  d'influence.  Il  se  concilia  les  Brehons  en 
acceptant  de  leurs  traditions  toute  la  partie  raisonnable  et  même 
innocemment  superstitieuse.  Il  acheva  de  se  les  acquérir  en  donnant 
à  leur  loi  de  nature,  réformée  dans  ce  qu'elle  avait  d'hostile  ou  de 
contradictoire  au  dogme,  la  sanction  de  la  foi  nouvelle,  en  lui  re- 
connaissant en  quelque  sorte  une  autorité  sacrée  fort  analogue  à 
celle  dont  jouit  l'Ancien  Testament  dans  le  reste  du  monde  chré- 
tien. Il  leur  concédait,  en  effet,  que  les  anciens  poètes,  les  Brehons 
du  temps  passé,  avaient  été,  comme  les  pères  de  la  loi  paUiarcale, 
inspirés  du  Saint-Esprit.  Puis,  assuré  de  leur  appui,  il  parcourut 
l'Irlande,  mêlant  à  sa  prédication  de  l'Evangile  d'ardentes  attaques 
contre  les  druides.  La  lutte  fut  violente,  mais  elle  ne  dura  pas.  Un 
jugement  solennel  des  Brehons  trancha  la  question  en  faveur  de 
samt  Patrice,  et  les  chefs,  d'abord  hostiles,  jugèrent  prudent  de  se 
soumettre  en  voyant  le  peuple  acclamer  l'apôtre.   Bien  qu'il  fût 
Gallo-Romain,  saint  Patrice  se  montra  donc  mieux  avisé  que  beau- 
coup de  ses  compatriotes.  Il  ne  compromit  point  sa  mission  reli- 
gieuse en  essayant  d'en  faire  un  moyen  de  conquête  politique. 
Après,  comme  avant  sa  conversion,  l'Irlande  demeura  une  société 
celte  régie  par  des  lois  celtiques,  et  le  livre  où  ces  lois  sont  conser- 
vées le  déclare  positivement  :  saint  Patrice  ne  les  modifia  en  rien, 
sauf  en  ce  qui  touche  à  la  foi,  à  ses  devoirs,  et  à  l'union  de  l'Eglise 
et  du  peuple.  La  religion  nouvelle  en  acquit  d'autant  plus  d'empire 
sur  les  âmes.  Les  vieilles  superstitions  n'étant  point  liées,  comme 
en  beaucoup  de  pays,  à  des  souvenirs  regrettés  ou  mal  éteints  de 
patriotisme,  furent  facilement  déracinéeSé   S'il  en  resta  quelque 
chose,  ce  fut  simplement  le  côté  légendaire  tt  poétique  i  et  le  chris- 
tianisme, amalgamé  pour  ainsi  dire  aux  traditions  du  passé,  devint 
dès  le  premier  jour  et  demeura  pour  l'Irlandais  la  vrai(i  religion  na* 
lionale. 
Par  ses  aptitudes,  d'ailleurs,  par  sa  vive  imagination,  la  race 
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celte  était  en  quelque  sorte  prédestinée  au  catholicisme,  et  pendant 
deux  siècles,  l'Eglise  irlandaise  jeta,  par  sa  science  et  sa  foi,  le  plus 
vîf  éclat  sur  le  nionde  chrétien. 

Mais  c'est  une  tendance  naturelle  aux  églises  nationales,  sinon  de 
rompre  tout  lien  avec  Rome,  du  moins  de  s'en  isoler  volontiers,  de 
se  tenir  à  l'écart.  Cette  tendance,  encore  favorisée  par  la  situation 
de  l'Irlande,  finit  par  amener  certaios  inconvénients.  Des  abus  s'in- 
troduisirent dans  la  discipline,  le  clergé  tomba  insensiblement  au 
niveau  de  la  société  demi-barbare  dans  laquelle  il  se  recrutait  d'une 
façon  trop  exclusive  ;  le  culte,  le  dogme  lui-même  s'altérèrent  Les 
invasions  danoises  du  VlIP  siècle,  par  leurs  ravages  et  le  désordre 
profond  qu'elles  portèrent  dans  l'île,  achevèrent  le  mal.  Or,  dès  le 
V*  siècle,  des  évêques  gallo-romains  s'étaient  plaints  avec  une  très 
grande  vivacité  de  langage  des  ménagements  de  saint  Patrice  pour 
les  Brehons  et  de  son  refus  de  romaniser  l'Irlande.  Jamais  à  Rome 
cette  église  trop  indépendante  n'avait  été  vue  d'un  bon  œil,  même 
au  temps  de  sa  splendeur,  et  le  refus  de  payer  la  dîme  aux  papes 
avait  encore  aggravé  les  dissentiments.  Aussi  ne  fût-elle  pas  ména- 
gée lorsqu'elle  donna  prise  au  blime.  Une  réforme  énergique,  opérée 
par  saint  Malachie,  ne  put  apaiser  les  rancunes,  et  au  XII*  sitele  le 
roi  d'Angleterre  Henri  II,  investi  par  la  cour  de  Rome  de  la  souve- 
raineté de  l'Irlande,  fut  chargé  de  ramener  les  sauvages  populations 
de  nie  Verte  aux  saines  pratiques  de  la  vraie  religion. 

Ainsi,  fait  assez  bizarre,  ce  fut  un  pape.  Anglais  à  la  vétité,  qcû 
lança  pour  la  première  fois  les  Anglo-Saxons  sur  l'Irlande  ;  c'est  en 
s' autorisant  d'une  de  ses  bulles  que  ces  derniers  ont  pris  possession 
de  cette  terre  dont  ils  ne  devaient  plus  sortir.  Mais  la  cause  première 
de  l'invasion  fut  vite  oubliée.  Les  successeurs  d'Adrien  IV,  le  pape 
anglo-saxon,  s'étaient  désintéressés  de  la  querelle,  et  les  Anglais^ 
eussent-ils  eu  le  désir  de  s'occuper  de  réforme  religieuse,  n'étaient 
guère  en  position  de  le  faire.  Bien  que  tout  eût  favorisé  leur  des- 
cente, même  la  trahison  du  haut  clergé,  tout  récemment  ramené  par 
Malachie  sous  le  joug  de  la  discipline,  ils  s'étaient  heurtés  à  d'in- 
vincibles résistances.  Ils  avaient  cependant  piis  pied  dans  la  partie 
sud-est  de  l'île.  Mais  leur  colonie,  appelée  le  Pale^  du  nom  des  pa- 
lissades ou  retranchements  dont  elle  s'entoura,  ne  s'y  maintenait 
qu'à  force  de  sacrifices.  Pendant  trois  siècles,  elle  demeura  une 
sorte  de  forteresse  dont  la  garnison,  sans  cesse  assaillie  par  les  tri- 
bus indigènes,  se  vengeait  de  ces  attaques  par  de  fréquentes  incur- 
sions sur  le  territoire  ennemi. 

Rien  de  variable  au  reste  comme  ses  lunites.  En  de  certains  mo- 
ments, elle  occupe  le  quart  de  l'Irlande  ;  en  d'autres,  elle  se  trouve 
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réduite  à  une  étroite  bande  de  terrain.  Tout  dépend  de  la  force  et 
de  la  fréquence  des  renforta  reçus  de  la  mère  patrie. 

Les  choses  en  étaient  encore  à  ce  point  lorsque  la  réforme  éclata. 
Tandis  que  TAngleterre,  avec  Henri  VIII,  passait  au  protestan- 
tisme, rirlande,  que  tout  retenait  d'aîlleurs  dans  les  liens  du  ca- 
tholicisme, puisait,  dans  cette  désertion  de  Tennemi,  un  motif  de 
plus  de  rester  fidèle  à  sa  foi.  Elle  rendait  par  là  plus  profonde  en- 
core sa  séparation  du  peuple  conquérant,  et  elle  fut  bientôt  amenée» 
par  la  logique  des  événements,  à  faire  de  sa  bannière  religieuse  son 
drapeau  national.  Elle  avait  en  effet,  par  cette  conduite,  provoqué 
la  plus  terrible  des  guerres.  L'Anglais  qui  déjà  détestait,  pour  son 
obstinée  résistance,  l'ennemi  irlandais  —  The  Irish  enemy^  c'est 
ûm  que  le  désignent  tous  les  documents  officiels  de  l'époque  anté- 
rieure —  l'Anglais,  en  le  voyant  rester  le  plus  ferme  soutien  du  pa- 
pisme, résolut  son  extermination.  Et  ce  n'était  pas  seulement  le  fa- 
natisme qui  lui  en  faisait  un  devoir.  Le  soin  de  sa  propre  sûreté  le 
Ini  commandait  comme  la  plus  impérieuse  des  nécessités.  L'Irlande 
allait  devenir  le  foyer  de  toutes  les  intrigues  et  de  toutes  les  résis- 
tances reUgieuses.  On  ne  l'eut  pas  plutôt  compris  à  Londres  qu'on 
JBra  d'extirper  le  catholicisme  du  sol  de  IHe  Verte.  Ce  que  la  poli- 
tique des  rois  n'avait  pu  accomplir,  le  fanatisme  du  peuple  l'exé- 
cuta :  l'Irlande  fut  conquise,  et  d'Henri  VllI  à  Guillaume  d'Orange, 
tout  ce  gui  peut  être  tenté  pour  la  destruction  d'un  peuple  le  fut 
contre  elle.  Ce  fut  là,  pendant  deux  siècles,  Fœuvre  de  prédilection 
de  l'Angleterre;  elle  s'y  acharna,  elle  y  prodigua,  sans  compter,  son 
or  et  SOT  sang,  et  elle  y  fut  vaincue.  L'Irlande  resta  irlandaise  et 
catholique. 

Et  cependant  les  maux  soufferts  par  la  France  durant  ses  guerres 
de  religion,  la  désolation  de  l'Allemagne  pendant  la  guerre  de 
Trente  ans  n'approchent  pas  de  ce  qu'elle  endura.  La  guerre  d'ex- 
tennination,  qui  brûle  tout  sur  son  passage  et  ne  laisse  après  elle  ni 
une  maison  debout,  ni  un  homme  vivant,  la  famine,  la  peste,  tous 
les  fléaux  réunis  furent  de  parti  pris  déchaînés  sur  la  population 
condamnée,  et  par  des  maîtres  dans  cet  art  sinistre  de  l'assassinat 
politique,  par  Henri  VIII,  par  Elisabeth,  par  Cromwell.  Il  y  eut  des 
époques  où  l'on  aurait  pu  traverser  l'Irlande  d'une  mer  à  l'autre 
sans  rencontrer  un  Irlandais.  L'Angleterre  respirait  alors  plus  libre- 
ment, se  croyant  sauvée  de  tout  danger  ;  puis  tout  à  coup,  elle 
s'apercevait  que  tout  était  à  recommencer.  Des  bois,  des  cavernes 
où  ils  avaient  cherché  un  refuge,  les  proscrits  étaient  sortis  un  à 
un,  sans  qu'on  y  prit  garde,  et  timidement  d'abord,  puis  avec  plus 
d'audace  en  voyant  qu'on  les  laissait  faire,  ils  avaient  repris  pos- 
session de  cette  terre  désolée  dont  nul  ne  songeait  à  leur  disputer  la 
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culture  ;  et  ils  y  avaient  pullulé  dans  Tombre  et  le  silence,  si  bîeo 
que  cela  faisait  Tefiet  d'une  résurrection. 

Alors,  désespérant  de  les  détruire,  on  essaya  de  les  annihiler  en 
les  séparant  à  tout  jamais  de  la  population  protestante;  on  les  par* 
qua  dans  la  partie  la  plus  sauvage  et  la  plus  aride  de  Ftle,  dans  les 
montagnes  du  Connaugh.  N'y  pouvant  vivre,  ils  revinrent,  et  avec 
tant  d'obstination,  qu'on  se  fatigua  bientôt  de  les  y  reconduiVe.  Le 
colon  protestant  dut,  de  guerre  lasse,  se  résigner  à  vivre  à  cAté  de 
Tindigène  catholique  qu'il  avait  dépouillé.  De  toutes  ses  violences, 
la  spoliation  était  la  seule  qui  eût  pleinement  réussi.  Lors  du  triom- 
phe définitif  du  protestantisme,  à  l'avènement  de  Guillaume  d'O- 
range, sur  1 1  millions  d'acres  de  terres  cultivable8,à  peineen  restait-il 
un  aux  catholiques,  et  encore  ne  leur  demeurait-il  que  parce  qu'ofi 
n'avait  pas  daigné  le  leur  prendre,  tant  la  valeur  en  était  minime. 

L'Irlande,  du  reste,  était  abattue,  sinon  domptée,  et  ni  le  colon 
anglais,  désireux  de  jouir  enfin  paisiblement  du  fruit  de  sa  victoire, 
ni  la  nouvelle  dynastie,  encore  mal  consolidée,  n'avaient  intérêt  h 
pousser  les  catholiques  à  la  révolte  ouverte  par  d'intolérables  vexa- 
tions. La  haine  contre  eux  subsistait  cependant,  aussi  vivace  que  le 
premier  jour.  Il  fallait  biai  trouver  un  moyen  détourné  de  l'assou- 
vir. Il  fallait  aussi  compenser  l'infériorité  numérique  de  l'élém^ 
protestant  et,  par  des  mesures  énergiques,  assurer  sa  suprématie 
dans  Tile.  Dès  lors,  à  la  persécution  ouverte  on  substitue  la  persé- 
cution légale,  et,  par  une  série  de  lois  dont  aucune  ne  violente  di- 
rectement la  conscience  du  catholique,  ou  du  moins  ne  frappe  à  la  fois 
la  population  tout  entière,  on  le  maintient  dans  un  état  d'oppression 
qui  l'oblige  à  choisir  entre  l'abandon  de  sa  foi  ou  une  inévitable 
dégradation.  Ces  lois  sont  connues  sous  le  nom  de  lois  pénales.  Elles 
ont,  pendant  toute  la  durée  du  XVIIP  siècle,  pesé  sur  l'iriande,  et 
il  est  indispensable  d'en  donner  une  idée,  car  elles  sont  peut-être 
le  monument  le  plus  complet  qu'ait  conservé  l'histoire  de  la  plus 
odieuse  des  tyrannies,  de  celle  qui  respecte  la  vie  du  corps  pour 
s'attaquer  à  l'âme,  et  qui,  n'osant  tuer,  avilit  et  déprave. 


II 

LES    LOIS   PÉNALES. 

Deux  sentiments  éclatent  dans  ces  lois,  et  se  sont  donné  la  main 
pour  en  serrer  rétoufl*ante  étreinte  :  un  sentiment  de  haine  et  un 
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seûtimenide  cupidité.  L'irlandais  vaincu  doit  être  opprimé  parce 
qu'il  est  catholique  ;  il  doit  l'être  aussi  parce  qu'il  a  été  dépouillé 
et  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  puisse  un  jour  demander  compte  du  sang 
fersé  et  de  ses  biens  détenus  par  l'étranger.  Le  fanatisme  est  ici 
d'accord  avec  l'intérêt»  —  terrible  alliance,  qui  se  noue  d'elle-même 
au  fond  des  âmes,  et  qui  fera  de  chaque  protestant  anglais  établi 
en  Irlande  l'implacable  exécuteur  des  lois  édictées  par  la  mère  pa^ 
trie.  L'oppression,  ne  voulant  pas  être  violente,  va  d'ailleurs  se 
doubler  de  perGdie,  et  ce  dernier  caractère  apparaît  tout  d'abord. 

Deux  lois  des  premiers  temps  de  la  réforme  subsistaient  toujours  : 
l'ane  interdisant  d'une  façon  absolue  l'exercice  du  culte  catholique  ; 
l'autre  prescrivant  à  tout  Irlandais  la  pratique  du  culte  protestant. 
Od  se  garde  bien  de  les  appliquer,  encore  plus  de  les  abolir.  On  les 
tient  en  réserve  afin  d'en  frapper  le  catholique,  si  plus  tard,  enhardi 
par  le  peu  de  sécurité  qu'on  lui  laisse,  il  relève  la  tête  et  devient 
insolent  ou  dangereux.  Précaution  bien  superflue,  en  vérité,  car 
l'arsenal  de  la  pénalité  regorge  d'armes,  et  le  magistrat  protestant 
pSQt  y  choisir  en  toute  sécurité  de  conscience  celles  dont  il  a  be«- 
soin.  Partmit  des  pièges  ont  été  tendus  sous  les  pas  du  catholique, 
et  il  n'est  pas  un  des  actes  de  sa  vie  dont  la  loi  n'ait  fait  un  délit. 
On  en  va  juger. 

Si  l'on  tolère  l'exercice  du  catholicisme,  on  n'a  pas  renoncé  pour 
cela  aux  moyens  indirects  de  le  détruire,  et  tout  d'abord  on  cherche 
à  le  tarir  dans  sa  source.  Archevêques,  évêques,  tous  les  digni- 
taires ayant  pouvoir  de  conférer  les  ordres  religieux  sont  bannis  à 
perpétuité  du  royaume.  S'ils  y  reparaissent,  ils  sont  saisis  et  dépor* 
tés  sans  autre  forme  de  procès.  On  avait  même  ordonné  pis;  maïs 
le  gouvernement  n'osa  donner  suite  à  la  loi  votée'.  Ainsi,  du  pre- 
mier coup  l'on  décrète  que  le  culte  catholique  s'éteindra  avec  la  gô- 
nëratioD  des  prêtres  alors  existants  ;  et  ces  prêtres,  on  les  compte, 
afin  que  le  nombre  n'en  puisse  augmenter  ;  on  les  soumet  à  wae 
«urvëllance  de  tous  les  instants.  Ils  sont  obligés  de  fournir  caution, 
comme  des  malfaiteurs  ;  ils  ne  peuvent,  sous  aucun  prétexte,  sortir 
de  leur  comté;  il  leur  est  interdit  d'officier  ailleurs  que  dans  leur 
paroisse,  et  cette  permission  qu'on  leur  laisse,  de  combien  de  res- 
tricdous  n'est-elle  pas  entourée?  Le  lieu  de  réunion  des  fidèles  ne 
doit  être  revêtu  d'aucun  signe  annonçant  sa  destination  ;  tous  les 
emblèmes  extérieurs  du  culte  sont  détruits;  les.  processions,  les 
pèlerinages,  tout  ce  qui  parle  au  cœur  du  peuple  ou  frappe  son 
imagination  est  défendu  sous  les  peines  les  plus  sévères.  Cette  bu- 


*  There  was  a  clcnse  for  eastratiDg  every  catholfc  clergyman  ttiat  shoald  be  fouDd  In 
MaatL^tamiaii. 
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miliante  situation  faite  au  prêtre  doit  devenir  intolérable  à  la  longue. 
L'âme  la  plus  ferme  aura,  dans  cette  lutte  obscure  contre  de  mes* 
quines  tracasseries,  ses  heures  de  dégoût  et  de  découragement,  de 
défaillance  peut-être.  On  le  sait,  et  Ton  y  compte.  Une  porte  reste 
ouverte  au  paria,  celle  de  l'abjuration.  On  l'y  pousse  même,  mais 
trop  visiblement,  et  par  excès  de  zèle  on  passe  la  mesure.  En  lui  of- 
frant ime  pension,  s'il  apostasie,  on  a  le  tort  d'oublier  que  l'âme  a 
sa  pudeur,  comme  le  corps,  et  ne  consent  d'habitude  à  déchoir  qu'à 
la  condition  de  couvrir  sa  chute  du  manteau  d'un  prétexte  honnête» 
Aussi  ne  séduit-on  pas  le  prêtre  catholique,  on  le  blesse  et  l'irrite, 
et,  s'il  est  ébranlé,  on  le  raifermit. 

Le  simple  fidèle^  du  reste,  n'est  pas  moins  accablé  que  le  prêtre, 
et  même  il  souffre  davantage,  offrant  dans  ses  intérêts  temporels, 
dans  sa  famille,  plus  de  prise  à  la  haine.  Les  mesures  hostiles  le 
frappent  quelquefois  directement;  {dus  souvent,  elles  l'atteignent 
sans  le  nommer,  sans  paraître  songer  à  lui.  Telles  sont  celles  qui  loi 
ferment  l'entrée  des  fonctions  publiques  et  de  toutes  les  carrières 
libérales.  Il  va  de  soi  qu'à  un  homme  ayant  tant  de  légitimes  sujets 
de  plaintes,  tant  de  griefs  à  venger,  on  ne  saurait  accorder  la 
moindre  autorité  dans  l'Etat  II  faut  donc  lui  interdire  l'accès  du 
Parlement,  celui  de  l'armée,  de  la  marine,  de  l'administratbn.  A 
plus  forte  raison,  l'éloignera-t-on  de  la  magistrature  et  des  profes- 
sions libérales  qui  peuvent  y  conduire.  On  ne  saurait  davantage  lui 
laisser  le  droit  de  vote,  car  il  a  pour  lui  la  supériorité  du  nombre  et 
Dieu  sait  quel  usage  il  en  pourrait  faire  I 

Mais  cette  indignité  du  catholique,  l'écrira^t-on  en  toutes  lettres 
dans  la  loi  ?  Non,  car  il  pourrait  puiser  dans  l'indignation  un  retour 
d'énergie  pour  repousser  cette  flétrissure  publique.  Aussi  le  droit 
n'est-il  pas  contesté  ;  seulement  on  met  à  son  exercice  une  simple 
condition,  celle  de  faire  acte  de  protestantisme,  et  par  ce  moyen 
détourné,  on  atteint  le  but  non  moins  sûrement  et  sans  soulever 
d'aussi  vives  colères*  Ainsi  repoussé  de  la  vie  publique,  le  aubo^ 
lique  s'en  dédommagera  sans  doute  par  l'exercice  des  professions 
iodustriellea.  Il  leur  demandera  l'aisance  qu'on  lui  a  ravie,  la  for- 
tune qui  peut  devenir  pins  tard  entre  ses  mains  un  instrument  de 
délivrance. 

On  l'a  prévu,  et  dans  quelque  voie  qu'il  s'engage,  il  trouvera  des 
barrières  qui  l'arrêteront  dès  les  premiers  pas.  Et  d'abord  l'Irlaade 
n'a  pour  ainiù  dire  ni  industrie  ni  commerce  :  les  colons  protestants, 
bien  pourvus  par  ailleurs,  nantis  de  terres  et  de  fonctions  publiques, 
les  ont  livrés  à  la  mère  patrie  en  retour  de  l'empire  qu'elle  leur 
assure  sur  les  indigènes.  Puis  le  peu  qu'il  en  reste  est  détenu  par 
des  corporations  privilégiées  et  protestantes  qui  repoussent  l'irlan- 
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dais  catholiqne.  Lnttera-t-il  quand  même?  Alors  on  Técrase  de  taxes 
ruineuses  et  d'impôts,  et  si  malgré  tant  il  prospère,  on  n'a  pas  à 
craindre  du  moins  que  sa  prospérité  devienne  dangereuse.  Une  loi 
lui  défend  d'employer  plus  de  deux  apprentis  à  la  fois,  et,  par  cette 
défense,  pose  d'infranchissables  limites  à  sa  production.  Pounjuoi 
d'ailleurs  s'exposerait-il  aux  risques  si  grands  d'une  concurrewe 
presque  à  coup  sûr  désastreuse?  Dans  quel  but?  La  possession  des 
domaines  protestants  lui  est  interdite.  Il  ne  saurait  ni  les  acquérir, 
ni  les  accepter  comme  gages  de  ses  fonds  prêtés.  11  n'a  pas  même 
Fespoir,  s'il  les  cultive  de  ses  propres  mains,  d'en  retirer  le  fruit  dn 
son  travail.  On  a  limité  la  durée  de  son  bail,  on  en  afîxé  le  taux  aux 
deux  tiers  des  produits  de  la  ferme,  et  pour  que  cette  dernière  pres- 
cription ne  demeure  pas  lettre  morte,  on  a  donné  le  droit  à  tout 
protestant  qui  le  soupçonne  d'en  retirer  de  plus  grands  avantagea 
de  s'approprier  les  bénéfices  du  bail  en  le  prenant  à  son  propre 
compte. 

n  n'est  pas  jusqu'au  droit  de  disposer  de  sa  fortune  à  sa  goisc 
qu'on  ne  lui  ait  enlevé.  Il  serait  de  fâcheux  exemple  que  l'orgueil 
<fun  protestant  pût  être  humilié  par  le  luxe  d'un  catholique  et  des 
lois  somptuaîres  y  ont  mis  ordre.  De  sorte  que  tout  ce  qui  peut 
sfimuler  l'activité  de  l'homme,  tout  ce  qui  lui  sert  habituellement 
d'appât  ou  de  récompense,  on  l'en  dépouille  impitoyablement.  On 
ne  s'est  pas  contenté  de  lui  rendre  l'acquisition  de  la  fortune  presque 
impossible.  On  a  voulu  qu'une  fois  conquise  elle  demeurât  impuis- 
sante et  stérile  entre  ses  mains.  Et  c'est  bien  là  une  pensée  anglaise 
d'avoir  préru  qu'il  ne  fallait  pas  moins  pour  briser  l'activiié  Iiu- 
mame,  comme  aussi  d'avoir  pressenti  que  le  phis  sûr  moyen  d'éner* 
ver  un  ennemi  était  de  le  condamner  éternellement  à  une  oisiveté 
sans  remède  ou  à  d'abrutissants  travaux. 

Contre  le  découragement  qui  le  gagne  et  le  courbe,  quoi  qu'il  en 
ah,  sous  le  joug  détesté,  un  refuge  reste  cependant  au  catholique  : 
la  famille.  A  défaut  d'autre  appui,  ce  sentiment  peut  suffire  à  le 
tenir  debout.  Qu'il  se  renferme  dans  le  cercle  étroit,  mais  vivifiant, 
du  foyer;  qu'il  s'y  retrempe  dans  la  pure  affection  des  siens  et  dans 
l'espoir  toujours  caressé  d'une  délivrance  prochaine,  et  il  y  pourra 
conserver  sa  virilité  d'âme.  Mais  ce  refuge  qui  devrait  être  invio^ 
lable,  on  ne  le  lui  a  même  pas  laissé.  Une  première  loi  défend  aux 
catholiques  toute  alliance  avec  les  protestants.  11  ne  faut  pas 
que  tant  de  précautions  prises  pour  faire  de  la  pauvreté  le  lot 
du  premier  et  de  la  richesse  le  privilège  du  second,  puissent  êtrî 
réduites  à  néant  par  la  faiblesse  et  l'entraînement  d'une  femme.  Pen 
Importe,  après  tout  :  ce  n'est  qu'un  outrage  de  plus,  et  il  s'en  con- 
solera facilement  en  se  mariant  parmi  les  siens.  Mais  dans  cette 
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union  qui  pourrait  lui  donuer  le  bonheur,  il  ne  goûtera  pas  une  joie 
qui  ne  soit  empoisonnée  par  une  souffrance,  aucun  jour  ne  s'écou- 
lera sans  qu'une  inquiétude  ne  l'assombrisse  de  son  nuage.  S'il  a 
quelque  fortune,  il  ne  peut  songer  à  l'accroître.  Il  n'a  pas  même  le 
droit,  si  ses  proches  ou  ses  amis  sont  protestants,  de  recueillir  leur 
héritage.  Pourrart-il  au  moins,  comme  l'Anglais  oisif,  laisser,  sinon 
à  tous  ses  enfants,  du  moins  à  l'un  d'eux,  à  l'atné,  une  position  de 
fortune  ég^ile  à  la  sienne?  Non,  une  loi,  d'ailleurs  équitable,  or- 
donne entre  eux  le  partage  égal  de  son  héritage,  et  sa  famille  est 
par  là  fatalement  condamnée  à  s'éteindre  ou  à  déchoir.  Quand  un 
pareil  système  d'in^lité  pèse  sur  un  homme,  il  arrive  en  effet  un 
instant  où  la  justice  elle-même  peut  devenir  injuste  et  oppressive. 

Ce  souci  du  bien-être  matériel  de  ses  enfants  est  d'ailleurs  la 
moindre  des  inquiétudes  qui  l'assaillent  quand  il  songe  à  leur  avenir. 
Le  pain  de  l'âme  leur  est  ravi. encore  plus  cruellement  que  celui  du 
corps.  Une  loi  bannit  d'Irlande  tout  catholique  faisant  métier  d'ins- 
tituteur, et,  s'il  revient  après  une  première  expulsion,  elle  le  con- 
damne k  mort  pour  ce  crime  irrémissible.  Le  père  de  famille  se 
trouve  ain^dans  cette  alternative  ou  d'envoyer  ses  enfants  à  l'école 
protestante  ou  de  les  laisser  croupir  dans  l'ignorance.  On  lui  a 
môme  interdit  de  demander  à.  l'étranger  cette  éducation  selon  sa  foi 
que  la  patrie  leur  refuse.  Il  ne  peut,  sans  une  permission  spéciale 
et  presque  toujours  refusée,  leur  faire  quitter  le  sol  de  l'Irlande.  Il 
est  tenu,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  les  représenter  à  toute 
réquisition  des  magistrats. 

Il  va  mourir.  Il  voudrait,  à  défaut  d'autre  fortune,  laisser  du 
moins  à  ses  enfants  en  bas  fige  l'héritage  de  sa  foi.  Il  confie  d  l^u: 
mère»  à  un  ami  dont  le  cœur  lui  est  connu,  lat&che  sacrée  de  les 
élever  dans  les  sentiments  où  il  a  vécu  et  souffert.  Mais  ce  droit  dont 
il  a  cru  pouvoir  user,  il  ne  l'avait  même  pas.  La  loi  a  fait  de  la  tu- 
telle des  mineurs  catholiques  le  privilège  des  protestants,  et  un  ma- 
gistrat survient  alors,  qui  déchire  son  testament.  La  douleur  est 
grande  assurément  pour  un  père  de  famille  catholique  de  voir  ainsi 
tomber  ses  enfants  entre  des  mains  indignes,  à  tout  le  moins  hos- 
tiles —  moins  grande  cependant  que  cellequi  l'attend  peut-être, 
s'ils  grandissent  sous  ses  yeux.  A  peine  adolescents,  la  loi  les  éman- 
cipe. Qui  sait  s'ils  posséderont  sa  fermeté  d'âme,  s'ils  ne  déserte- 
ront pas  sa  cause,  ceUe  de  son  Dieu,  pour  passer  à  l'ennemi  ?  £t 
cette  crainte  n'est  pas  une  crainte  vaine.  Pour  jeter  le  trouble  et  la 
déaM)ra]isation  dans  la  famille  du  catholique,  le  fanatisme  protes- 
tant, semblable  en  cela  à  tous  les  fanatismes,  n'a  reculé  devant  rien, 
pas  même  devant  l'infamie.  A  l'enfant  rebelle  et  apostat,  il  ouvre 
les  bras,  il  offre  une  prime  :  une  dot  immédiatement  prise  sur  la  for- 
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tuoe  des  siens,  et  plus  tard,  s'il  est  l'ah^é  de  la  famille,  la  totalité 
de  l'héritage  paternel  ;  et  pour  que  le  père  offensé,  dans  sa  trop  juste 
colère,  ne  rende  pas  ces  promesses  irréalisables  en  dénaturant  sa 
fortune,  il  la  rend  dès  lors  inaliénable  entre  ses  mains. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  douloureuse  énumération. 
Quoique  nous  laissions  dans  l'ombre  bien  des  mesures  iniques  ou 
vexatoires,  nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  comprendre  quelle  fat, 
au  XVIII"  siècle,  la  situation  du  catholique  irlandais.  11  ne  faudrait 
pas  croire,  du  reste,  que  ces  lois  qui  s'enchaînent  et  se  complètent 
d'une  façon  si  rationnelle  soient  l'œuvre  d'une  pensée  réfléchie,  d'un 
plan  méthodiquement  conçu  et  arrêté.  Il  n'en  est  rien.  Ce  parfait 
monument  de  tyrannie  a  été  édifié  pièce  à  pièce,  au  fur  et  à  mesure 
des  besoins  et  pour  ainsi  dire  au  hasard  des  temps  et  des  événe- 
ments. S'il  est  si  complet  et  si  bien  lié,  c'est  qu'il  y  a  dans  les 
œuvres  d'une  longue  passion,  ainsi  qu'on  l'a  fait  justement  obsôr- 
yer,  une  logique  d'instinct  qui  surpassera  toujours  les  combinaisons 
les  plus  régulières  de  la  raison  et  du  génie.  Il  est  positif  aussi  que 
ces  lois  n'ont  pas  été  toutes,  ni  toujours  exécutées.  La  haine  la  plus 
farouche  s'apaise  et  se  fatigue  à  la  longue.  Quand  l'intérêt  du  pro- 
testant n'était  pas  directement  en  jeu  ou  que  rien  ne  surexcitait  sa 
passion  religieuse,  il  fermait  souvent  les  yeux  et  tolérait  beaucoup 
de  choses,  ainsi  la  présence  des  prêtres,  l'érection  de  nouvelles  cha- 
pelles, la  création  de  couvents.  Mais  pour  être  allégé  quelque  peu, 
un  joug  si  lourd  n'en  restait  pas  moins  accablant.  Jamais  d'ailleurs 
le  colon  protestant  n'abandonna  rien  des  avantages  sociaux  et  poli- 
tiques qu'il  tenait  de  ces  lois,  et  toutes  les  fois  qu'un  événement  po- 
litique raviva  le  fanatisme  de  la  mère  patrie,  il  se  fît  le  docile  ins- 
trument de  ses  colères.  La  protestante  Angleterre  se  vengeait  alors 
de  ses  terreurs  sur  la  catholique  Iriande,  qui  n'en  pouvait  mais,  et 
la  persécution  recommençait  avec  toute  î'âpreté  des  anciens  jours. 

Mais  le  but  si  impitoyablement  poursuivi,  l'a-t^n  du  moins  at- 
teint? A-t-on,  au  prix  de  tant  d'efforts,  arraché  le  catholicisme  du 
cœur  de  l'Irlandais,  et  préparé,  par  sa  conversion,  l'oubli  du  passé 
et  la  fusion  des  races?  Non,  on  a  produit  l'effet  précisément  con- 
traire. On  a  rivé  son  âme  révoltée  de  tant  de  violences  à  sa  foi  pri- 
mitive, et  comme  il  est  dans  la  nature  humaine  de  s'attacher  aux 
choses  en  raison  du  prix  qu'elles  coûtent,  plus  on  l'a  fait  souffrir  à 
cause  d'elle,  plus  on  la  lui  a  rendue  chère.  En  lui  faisant  com- 
prendre que  le  seul  moyen  qui  lui  restât  de  recouvrer  sa  liberté  re- 
ligieuse était  de  reconquérir  sa  nationalité,  on  a  éternisé  ces  deux 
espérances  dans  son  cœur,  on  les  a  retrempées  l'une  par  l'autre.  On 
D*a  même  pas  assuré  la  sécurité  matérielle  au  colon  anglais,  car  on 
n'a  pas  seulement  persécuté  l'Irlandais,  on  l'a  dépouillé,  om,  s'il 
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était  déjà  misérable^  on  l'a  réduit  à  un  tel  état  de  dénûment  et  à  ce 
point  affamé  qu'on  Ta  jeté  dans  le  désespoir,  si  bien  qu'à  la  haine 
du  catholique  contre  le  protestant  s'est  ajoutée  celle  pire  encore,  et 
bientôt  plus  implacable,  du  pauvre  contre  le  riche.  Et  c'est  là  une 
conséquence  des  lois  pénales  qu'il  faut  maintenant  mettre  en 
lumière. 


III 


L  ARlSraCRATlE   D  IRLANDE   ET   LES  WHITEBOrS. 

LA  DÉCLARATION   p'iNDÉPENDANGE   DES    ÉTATS-UNIS   ET  LA   RÉVOLUTION 

FRANÇAISE.    -*-   ABOLITIONS   PARTIELLES    DES   LOIS   PÉNALES. 

LIS  IRLANDAIS-UNIS.  —  O'CONNELL  EX  L'aSSOCIATION  CATHOLIQUE. 


Un  régime  tyrannique  n'est  pas  seulement  redoutable  par  les  vio- 
lences qu'il  avoue  et  dont  il  accepte  la  responsabilité  en  les  com- 
mandant comme  une  nécessité  de  salut  public,  il  l'est  encore,  et 
davantage  peut-être,  par  celles  qui  se  commettent  à  son  ombre,  au 
mépris  de  toutes  les  lois  et  même  des  siennes,  dans  un  but  secret 
de  vengeance  ou  d'mtérêt  privé.  L'Irlande  en  a  fait  la  cruelle  expé- 
rience. Par  ce  fait  seul  que  tous  les  pouvoirs  de  l'Ëtat  sont  livrés  aux 
protestants,  le  catholique  perd  toute  sécurité.  Ses  biens,  sa  vie,  son 
honneur,  sont  à  la  discrétion  du  mattre  qui  gouverne  sans  résis- 
tance possible  de  sa  part,  et  sans  contrôle  équitable  d'un  pouvoir 
supérieur.  Or,  comment  ce  mattre  n'abuserait-il  pas  de  son  autorité 
quand  la  passion  religieuse  l'y  pousse,  et  que  sa  cupidité  l'y  solli- 
cite? L'intérêt  du  colon  anglais  est,  en  effet,  diamétralement  opposé 
à  celui  de  l'indigène  catholique.  Le  premier  vit  du  second  :  comme 
ministre  protestant,  par  la  dime,  les  taxes  pour  l'entretien  du  culte, 
le  revenu  d'immenses  domaines  ;  comme  grand  propriétaire,  par  le 
loyer  des  terres  que  cultive  à  son  profit  le  vaincu  dépossédé.  Il  est 
une  aristocratie  imposée  par  la  conquête,  qui  s'est  emparée  de  toutes 
lee  richesses  et  de  tous  les  pouvoirs,  et  qui  lait  sans  cesse  servir  les 
uns  à  l'accroissement  des  autres.  C'est  lui  qui  fait  la  loi  et  qui  l'ap- 
plique. 11  fixe  le  montant  des  taxes;  il  les  répartit;  il  les  lève,  et, 
après  en  avoir  lait  peser  tout  le  fardeau  sur  les  catholiques,  il  en 
emploie  le  produit  dans  l'intérêt  exclusif  des  protestants,  de  sorte 
que  le  pauvre  a  non-seulement  payé  pour  le  riche,  mais  encore  ne 
retire  la  plupart  du  temps  aucun  profit  du  sacrifice.  Contre  ces  mal- 
versations qui  ne  prennent  même  pas  la  peine  de  se  dissimuler,  le 
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catholique  irart-il  invoquer  Tappui  de  la  justice  ?  11  le  peut  sans 
doute.  Mais  ce  juge,  à  l'impartialité  duquel  il  s'adresse,  c'est  encore 
on  protestant,  c'est-à-dire  un  ennemi.  Souvent  même,  par  Teflet  de 
cette  concentration  de  tous  les  pouvoirs  sur  une  même  tête,  qui  est 
le  propre  des  gouvernements  aristocratiques,  il  n'est  autre  que  le 
coupable  lui-même,  et  se  trouve  ainsi  appelé,  comme  magistrat,  à 
prononcer  sur  sa  conduite  d'administrateur. 

Ainsi,  toujours  et  partout,  de  quelque  côté  qu'il  se  retourne, 
ropprimé  se  retrouve  en  face  de  l'oppresseur,  sans  recours  possible 
contre  ses  violences.  En  sa  qualité  de  grand  propriétaire,  le  protes- 
tant est  de  droit  administrateur  et  juge  ;  il  pèse  du  poids  de  ce  triple 
joog  sur  les  épaules  du  catholique,  et  s'il  lui  laisse  quelque  droit, 
c'est  qu'il  se  sait  trop  fort  de  tout  ce  qu'il  a  pris  pour  ne  pas  rendre 
illusoire,  quand  il  le  voudra,  le  peu  qu'il  lui  abandonne.  En  réalité 
il  l'exploite,  comme  fermier,  par  des  baux  ruineux  qui  l'épuisent 
lentement  ou  le  font  périr  à  la  tâche,  comme  contribuable,  par  des 
taxes  écrasantes.  Comme  homme,  il  l'abreuve  de  mépris  et  l'avilit 
par  toutes  sortes  d'outrages.  Il  le  frappe  jusqu'à  l'assommer  ;  s'il  ne 
lui  prend  pas  toujours  sa  femme  et  sa  fille,  c'est  qu'il  ne  daigne.  Il 
punit  jusqu'à  la  plainte,  en  vertu  de  son  autorité  de  juge,  et  en  fai- 
sant ainsi  le  silence  autour  de  son  oppression,  il  éternise  les  abus  ^ 
Jamais,  on  peut  le  dire,  le  planteur  d'Amérique  n'a  traité  le  nègre 
comnie  le  grand  seigneur  anglais  et  protestant  traite  l'Irlandais  ca* 
tholique.  Il  était  à  peine  possible  qu'il  en  fût  autrement.  Certaines 
aristocraties,  parce  qu'elles  étaient  nationales  et  se  trouvaient  en 
communion  d'idées  et  de  sentiments  avec  le  peuple,  ont  pu  faire 
accepter  leur  luxe  et  leurs  privilèges.  Elles  Jes  ont,  pour  ainsi  dire, 
légitimés  par  la  grandeur  des  services  rendus.  L'unité  d'origine, 
leur  intérêt  bien  entendu,  un  sentiment  naturel  d'humanité,  tout 
leur  a  commandé,  d'ailleurs,  d'apporter  d'infinis  ménagements 
dans  l'exercice  de  leur  autorité.  Celle  d'Irlande  ne  pouvait  songer  à 
jouer  un  pareil  rôle.  Imposée  par  la  force  à  un  peuple  différent  de 
race  et  de  croyance,  elle  a  senti,  dès  le  premier  jour,  que  la  vio- 
lence qui  l'a  implantée  dans  l'Ile  peut  seule  l'y  maintenir.  Son  inté- 
rêt, d'accord  avec  ses  préjugés,  lui  a  fait  de  la  plus  impitoyable 
dureté  une  nécessité,  presque  un  devoir,  et  elle  n'a  plus  cherché 
dès  lors  qu'à  rendre  le  fardeau  trop  lourd  pour  que  le  peuple  le  pût 
jamais  rejeter  de  ses  épaules.  Mais  une  nation,  si  abattue  qu'elle 
soit,  ne  se  laisse  pas  écraser  de  la  sorte.  L'excès  môme  de  ses  souf- 
frances et  de  son  désespoir  lui  rend  l'énergie  de  la  résistance.  Il  y 
parut  bientôt. 

*  KOQS  n^exagérons  rien.  Voir  le  Toyage  en  Irlande  d'Artbur  Toung  (1778). 


Digitized  by  VjOOQ iC 


Le  brigandage  demeure  eouvent  possible  quand  la  guerre  civile 
ne  l'est  plus.  II  devient  alors  pour  quiconque  bait,  soufire  ou  déses- 
père, une  tentation  irrésistible,  un  refuge  toujours  ouvert;  et,  s'alir 
mentant  de  ce  qu  il  y  a  de  pire  et  de  meilleur  dans  la  nation,  il  eu 
absorbe  les  forces  vives  et  en  éternise  l^s  maux  et  la  résisunce.  Ce 
fut  ce  qui  arriva  en  Irlande»  Des  bandes  s'organisent,  où  les  bamûg 
politiques  furent  insensiblement  remplacés  par  les  bannis  de  la  so- 
ciété, par  toutes  ces  victimes  du  grand  seigneur  irlandais,  que  Tou- 
trage  et  la  misère  avaient  poussées  au  crime  ou  devaient  y  conduire^ 
4^6ez  fortes  quelquefois  pour  tenir  la  campagne,  réduites  le  plu3 
souvent  à  se  cacber  dans  les  montagnes  ou  lestourbièies,  ces  bandes 
ont  pendant  plus  da  deux  siècles  désolé  l'Irlande  par  leurs  expédi* 
tions  nocturnes,  dont  le  pillage,  le  meurtre,  le  viol  et  rincendie 
étaient  les  exploits  babituels«  Cent  fois  détruites,  elles  se  refor- 
maient toujours,  et,  sous  le  nom  de  Tory^^  puis  sous  celui  de  WAi-^ 
teboys  {EnfanU  blancs)^  sous  nombre  d'autres  dénominations  bi-^ 
zarres  ou  menaçantes,  elles  se  sont  perpétuées  jusqu'à  l'époque  ac* 
meUe,  où  les  Fénian^  ont  renoué  la  cbalne  sanglante  de  la  traditioa 
par  des  violences  dignes  de  la  barbarie  de  leurs  ancêties.  Elles 
furent  naturellement  conduites,  par  les  souvenirs  du  passé,  à  se 
couvrir  du  drapeau  national.  EJIes  s'inspirëirent  même  quelquefois 
d'un  vague  sentiment  de  patriotisme;  mais  la  guerre  qu'elles  fai- 
saient était  avant  tout  une  guerre  sociale,  et  c'est  ce  qui  explicfue 
pourquoi  le  code  du  talion,  avec  ses  sauvages  conséquences,  fut 
leur  règle  constante  et  leur  loi.  11  a  été  de  tout  temps,  il  sera  tou* 
joursle  code  de  la  vengeance.  Pendant  tout  leXVUI*  siècle,  un  espoir 
survit  d'ailleurs  au  fond  du  cœur  de  ces  désespérés  :  celui  d'obtenir  de 
la  peur  ce  qu'ils  n'attendent  plus  de  la  pitié.  Cet  espoir  se  réalise 
quelquefois  ;  plus  souvent,  il  est  déçu.  Le  grand  seigneur  irlandais 
ipet  d'abord  prudewment  sa  personne  à  l'abri.  Il  venait  déjà  bien 
raiemeot  en  Irlande,  il  n'y  paraîtra  plus.  Des  agents  investis  de  ses 
pouvoirs  e;^ploiteront  le  peuple  à  sa  place»  à  leurs  risques  et  périls. 
Ils  seront  d'autant  plus  âpres  à  la  curée  qu'ils  ont  leur  fortune  à 
faire  et  courent  en  outre  un  danger  véritable.  L'argent  tiré  d'Ir- 
lande n'y  reviendra  plus,  et  l'Ile,  déjà  si  pauvre,  sera  encore  ap- 
pa^ivrie  par  ce  drainage  continuel.  Qu'importe  tout  cela  au  grand 
piH)priétaire  1  Voyant  le  mal  incurable,  il  a  fait  la  part  du  feu,  et, 
sûr  de  le  contenir  dans  ces  limites,  n'ayant  pour  cela  qu'à  deman- 
der quelques  régiments  à  la  mère  patrie,  qui  ne  les  refuse  jamais,  il 
s'inquiète  peu  du  tort  fait  à  l'Irlande  par  ce  iléa^  du  brigandage,  de 
la  démoralisation  qu'il  y  entretient.  L'Irlande,  en  effet,  n'est  pas  sa 
véritable  pauie,  mais  bien  l'Angleterre. 
Il  s'étonne,  dureste,  a{)rësavQiri  pendant  des  siècles,  tenu l'Irlan* 
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dah  sous  le  pins  dur  des  esclavages,  de  lui  trouver  les  vices  et  la 
Mrodté  de  Tesclave.  Les  despotes  ont  parfois  de  ces  naïvetés.  Il  s*en 
plaint  même  avec  amertume,  heureux  cependant  d'y  trouver  un 
motifde  plus  de  persister  dans  son  rigoureux  système  et  presque 
«ne  excuse  à  ses  violences.  Il  a  tant  besoin  de  se  payer  de  mai»* 
vaises  raisons,  tant  de  peine  à  mettre  sa  conduite  d'accord  avec  ses 
principes  d'homme  civilisé  et  ses  sentiments  de  chrétien  !  11  n'eSI 
pas  cruel,  en  effet,  pour  le  plaisir  de  Tètre,  comme  jadis  ses  ancê- 
tres, mais  par  nécessité  et  souvent  à  contre*cœur.  C'est  là  le  maU 
heur  de  Tlrlande*  Victime  autrefois  du  fanatisme,  elle  Test  à  présent 
deTégoîsme.  Les  mœurs  se  sont  adoucies,  les  idées  d'humanité  et 
de  tolérance  ont  fait  des  progrès.  Des  voix  s'élèvent  à  l'étranger,  en 
Angleterre  même,  qui  demandent  un  adoucissement  au  sort  des  ca**- 
t)K>liques.  Mais  le  grand  seigneur  irlandais,  qui  maintes  fois  est  un 
libéral  cependant,  ne  veut  pas  de  ces  réformes  poitr  firiande.  Il 
voit  trop  bien  qu'une  première  concession  entraînemit  toutes  les 
autres,  et  que  c'en  serait  fait  de  son  empira  et  de  son  opulence* 
Alors,  par  une  contradiction  trop  naturelle  à  la  faiblesse  humaine 
pour  qu'on  la  puisse  taxer  uniquement  de  mauvaise  foi,  il  s'indigne^ 
sTétourdit  de  sa  colère,  et,  faisant  appel  au  fanatisme  des  masses  et  à 
leur  vieil  esprit  d'intolérance:  «  Nô  popery}  >•  s'ôcrie-t-ll.  P(>ini 
de  papisme  I 

€e  cri  ne  manque  jamais  son  effet.  Lorsqu'elle  l'entend,  la  tourt)e 
protestante  rugit  et  se  lève.  Le  taureau  anglais  voit  ronge;  il 
hri  faut  du  sang.  On  ne  songe  plus  dès  lors  qu'à  l'apaiser,  et 
les  avocats  de  la  réforme,  effrayés,  se  taisent  dans  l'intérêt  môme 
de  leur  client,  pour  éviter  d'affreux  massacres.  Ce  résultat  iné- 
vitable de  tonte  demande  faite  en  leur  faveur,  les  catholiques  te 
connaissent  si  bien,  qu'ils  se  gardent,  comme  d'une  dangereuse 
folie,  de  le  provoquer  par  la  moindre  imprudence.  Ils  n*ont^ 
pour  cette  raison,  jamais  osé  se  servir  de  la  liberté  de  la  presse  et 
du  droit  de  réunion,  qu'aucune  loi  cependant  ne  leur  interdit.  Ils. 
mm  réduits  à  cette  misérable  condition  de  préférei'  la  tolérance  illé- 
gale, qui  ferme  le»  yeux,  à  l'exercice  d'un  droit  qui  provoquerait 
l'explosion  des  fureurs  populaires.  D'où  viendra  donc  le  secours  a 
ces  opprimés  contraints  de  s'abandonner  enx-mêmes?  D'au  delà  des 
naers»  et  au  moment  où  on  l'attend  le  moins.  Un  souffle  généreux  de 
liberté,  parti  des  rivages  de  l'Amérique,  va  changer  Tâme  même 
des  oppresseurs  et  faire  briser  les  fers  des  catholiques  par  des 
mains  protestantes.  Un  cri  de  délivrance  dont  TEîurope  a  retenti 
ptodnit  ce  miracle.  Les  Etats-Unis  d' Amérique  viennent  de  procla- 
mer leur  indépendance,  et,  par  un  contre-coup  soudain,  l'Irlande 
protestante  est  tout  entière  debout.  Elle  a  aenti  que  leur  cause  est 
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la  sienne,  et  qu'elle  souflre  du  même  mal.  Elle  revendique  son  auto- 
nomie, trouvant  qu'elle  a  trop  cher  payé  son  empire  sur  les  catho- 
liques en  l'achetant  par  le  sacrifice  de  tous  ses  intérêts,  comprenant 
aussi  qu'un  tel  abandon  n'a  profité,  en  définitive,  qu'à  une  imper- 
ceptible minorité,  devenue  oppressive  même  pour  la  majorité  pro- 
testante. En  même  temps  que  des  réformes  pour  elle-même,  elle  en 
demande  pour  les  catholiques,  et  le  mouvement  est  si  unanime,  si 
spontané,  que  l'aristocratie,  surprise  et  déconcertée,  faiblit  et  cède.  Le 
fanatisme  lui-même  a  reculé,  ébloui  par  l'éclat  de  cet  astre  nouveau 
du  droit  et  de  la  justice  qui  se  lève  sur  le  monde.  Il  abandonne  peu 
de  chose,  il  est  vrai  :  le  droit  de  posséder  la  terre  avec  bail  de  neuf 
cent  quatre-vingt  dix-neuf  ans,  l'abolition  des  lois  qui  règlent  T  hé- 
ritage du  catholique  et  provoquent  ses  enfants  à  l'apostasie*  Hais  le 
premier  pas  est  fait,  d'autres  vont  suivre.  La  France  a  pris  parti 
pour  les  Etats-Unis  et  menace  l'Irlande  d'une  descente.  L'Angle- 
terre, aux  prises  avec  mille  embarras,  ne  peut  venir  au  secours  de 
rtle  menacée.  Aussitôt  les  protestants  irlandais  s'arment,  des  batail- 
lons de  volontaires  se  forment  pour  la  défense  des  côtes,  et,  chose 
inouïe  jusqu'alors,  ils  admettent  dans  leurs  rangs  un  certain  nombre 
de  catholiques.  Ce  n'était  qu'une  fausse  alerte,  mais  elle  coûtera 
plus  cher  qu'une  attaque  véritable  au  gouvernement  obligé  de  subir 
ces  dangereux  auxiliaires.  Les  volontaires  se  sont  comptés,  et  la  har- 
diesse leur  est  venue  avec  le  sentiment  de  leur  force  ;  ils  se  montrent 
plus  exigeants.  L'agitation  gagne  jusqu'au  parlement  irlandais,  ce 
servîle  exécuteur  des  volontés  de  la  métropole.  Sous  la  pression  de 
l'opinion  publique,  il  se  déclare  indépendant,  et  les  catholiques, 
bien  que  demeurés  pour  la  plupart  en  dehors  du  mouvement,  sont 
les  premiers  à  en  profiter.  Par  esprit  de  justice,  et  aussi  pour  don- 
ner plus  de  poids  à  leurs  demandes  en  les  présentant  comme  le  vœu 
de  l'île  entière,  les  protestants  réclament,  avec  la  reconnaissance  de 
leurs  droits,  des  adoucissements  à  la  condition  des  catholiques.  La 
métropole,  peu  soucieuse  de  céder  sur  le  premier  point,  se  hâte 
d'autant  plus  de  donner  satisfaction  sur  le  second.  Le  droit  de  pos- 
séder la  propriété  est  rendu  aux  catholiques  dans  sa  plénitude,  ainsi 
que  celui  de  l'acquérir  par  héritage.  On  leur  rend  également  le  droit 
de  tutelle  et  la  liberté  d'éducation  pour  leurs  enfants.  Les  lois  somp- 
tuaires  sont  abolis,  le  sort  des  prêtres  amélioré.  Ainsi  s'en  va  pierre 
à  pierre  ce  sombre  édifice  des  lois  pénales,  naguère  encore  si  bien 
cimenté  par  la  haine  et  l'égoïsme,  et  de  nouvelles  secousses  Tatten- 
dent,  qui  l'ébranleront  jusque  dans  ses  fondements. 

La  Révolution  française  éclate.  Ces  grands  principes  de  justice  et 
d'égalité  dont  elle  va  faire  la  loi  du  monde,  trouvent  d^ïs  le  cœur 
des  Irlandais  un  écho  encore  tout  frémissant  du  cri  de  liberté  poussé 
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par  les  volontaires.  Catholiques  et  protestants,  tout  le  monde  s'é- 
meut cette  fois,  et  Télan  est  tel  qu'il  brise  tous  les  freins,  et  du  pre- 
mier bond  va  jusqu'aux  conséquences  extrêmes.  Ce  n'est  plus  seu- 
lement l'autonomie  de  l'île  sous  des  lois  anglaises,  c'est  son  complet 
affranchissement  qu'on  réclame.  La  nationalité  s'affirme  et  arbore 
ouvertement  son  drapeau  couleur  d'espérance.  Alors  les  concessions 
plcuvent.  On  ouvre  le  barreau  aux  catholiques  ;  on  lear  permet  l'al- 
liance avec  les  protestants;  on  les  admet  à  nombre  d'emplois  civils 
et  militaires  en  leur  accordant  la  dispense  du  serment  religieux  ;  on 
leur  concède  même  le  droit  de  vote  aux  élections  parlementaires. 
Rien  n'y  fait,  la  fièvre  révolutionnaire  suit  son  cours.  Cependant 
beaucoup  de  protestants  ont  pris  peur  et  reculent.  Partisans  de  la 
suppression  d'une  partie  des  lois  pénales,  ils  répugnent  à  l'émanci- 
pation complète  des  catholiques,  qui  serait  leur  ruine.  Mais  les  plus 
ardents  persistent.  Sous  l'inspiration  des  idées  nouvelles,  la  justice 
parle  plus  haut  dans  leur  cœur  que  l'intérêt,  et  ils  veulent  l'assnrer 
à  tous,  fût-ce  au  prix  d'un  généreux  suicide.  Ils  forment  l'associa- 
tion des  Irlandais-Unis;  on  la  dissout.  L'Irlande  alors  court  aux 
armes  (1798),  et,  pour  la  première  fois  depuis  la  conquête,  on  voit 
les  villes  s'unir  aux  campagnes,  et  une  élite  protestante  former  la 
tête  du  grand  corps  catholique. 

Mais  la  France  implorée,  attendue  comme  une  libératrice,  arrive 
trop  tard.  L'insurrection  vaincue  est  noyée  dans  le  sang  ;  la  peur  a 
rejeté  les  protestants  dans  les  bras  de  la  métropole,  et,  pour  sceller 
la  réconciliation,  ils  lui  livrent  l'Irlande.  Deux  ans  après,  un  parle- 
ment vendu  vote  sa  propre  mort  en  votant  sa  réunion  à  celui  de  la 
Grande-Bretagne,  et  l'aristocratie  rasseoit  son  empire  sur  le  cada- 
vre encore  chaud  de  l'Irlande.  Mais  de  pareils  triomphes  sont  mor- 
tels. On  a  tué  des  hommes,  non  l'idée,  qui  reste,  et  si  puissante, 
qu'elle  s'impose  au  vainqueur  dès  le  lendemain  de  la  victoire,  et  lui 
arrache  des  concessions.  L'Angleterre,  qui  ne  veut  pas  l'Iriande  in- 
dépendante, mais  qui  ne  la  voudrait  pas  non  plus  hostile,  toujours 
prête  à  tendre  la  main  à  ses  ennemis,  songe  sérieusement  à  en  finir 
avec  cette  grande  iniquité  des  lois  pénales.  Un  autre  sentiment  in- 
cline encore,  et  des  deux  parts,  les  esprits  vers  la  conciliation.  Le 
protestantisme  n'a  pas  été  seul  à  s'émouvoir  des  principes  révolu- 
tionnaires. Le  catholicisme  ne  s'est  pas  senti  moins  menacé.  Son 
intérêt,  ici,  se  sépare  de  celui  de  l'Irlande.  S'il  l'a  si  longtemps  dé- 
fendue contre  l'hérésie,  ce  n'est  pas  pour  la  livrer  aux  idées  fran- 
çaises. Aussi  a-t-îl,  par  la  voix  de  ses  prêtres,  hautement  condamné 
la  révolte  de  1798.  En  face  de  l'ennemi  commun  les  deux  vieux  ad- 
VCTsaires  se  sont  même  instinctivement  rapprochés,  presque  al- 
liés pour  le  coBobattre.  Dès  avant  l'insurrection,  Pitt  a  donné  ce 
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gage  énorme  aux  catholiques  de  leur  faire  voter  par  le  Parlement 
une  subvention  pour  établir  un  séminaire  à  Maynootb.  Il  a  promis 
de  nouvelles  réformes  en  échange  de  l'acte  d'union,  et  il  se  moutre 
si  jaloax  de  tenir  sa  parole  que,  sa  volonté  ayant  dû  céder  devant 
les  scrupules  religieux  du  roi  Georges  III,  il  n'accepte  pas  la  res- 
ponsabilité de  ce  manque  de  foi,  et  donne  sa  démission.  Cet  échec 
retarde  les  réformes  ;  il  ne  les  empêchera  pas,  tant  elles  sont  com- 
mandées par  la  force  des  choses.  Il  a  même  cet  avant^e  de  rejeter 
pour  un  temps  dans  le  parti  national  le  clergé  catholique,  dégagé 
de  tout  scrupiile  par  ce  déni  de  justice.  Puis  l'Angbôs  tolère  à  pré- 
sent, comme  citoyen  d'un  pays  libre,  bien  des  attaques  et  des  résis- 
tances que  n'eût  pas  souffertes  jadis  sa  passion  de  sectaire,  et  le  ca- 
tholique va  pouvoir,  sinon  sans  danger  toujours,  du  moins  sans 
entraves,  se  faire  de  ses  droits  recouvrés  une  arme  pour  conquérir 
ceux  qui  lui  manquent  encore.  Dès  1810,  un  comité  s'organise,  dont 
la  réforme  est  le  but  avoué.  Il  prépare  à  la  résistance,  il  y  habitue, 
et  plus  tard,  quand  O'Connell  s'en  fait  l'âme  et  la  voix,  il  a  déjà  ac- 
quis assez  de  consistance  pour  devenir,  sous  son  impulsion,  cette 
association  fameuse  qui,  p^ittbtnt  vingt  ans,  va  tenir  l'Angleterre 
en  échec. 

Avec  ce  nouveau  chef,  une  ère  nouvelle  commence  et  la  lutte 
change  de  caractère.  Elle  prend  une  forme  constitutionnelle  et  lé- 
gale. Attaquées  sans  relâche  dans  ce  qu'elles  ont  d'inique  et  d'abu- 
sif, les  institutions  politiques  et  sociales  sont  respectées  dans  leur 
principe.  La  question^  du  moins,  demeure  réservée.  O'Connell,  en 
effet,  n'est  point  un  révolutionnaire  du  tempérament  des  Irlandab- 
Unis.  Il  ne  cherche  point  à  renverser  violemment  ni  à  détruire,  mais 
à  réformer,  et  son  audace  est  toujours  habile  et  pleine  de  ménage- 
ments. Dans  ses  plus  vives  attaques,  il  laisse  vo4ontiers  de  côté  la 
question  sociale  par  excellence,  en  Irlande,  celle  de  la  grande  pro- 
priété, non  pas  seulement  pai-ce  qu'il  est  lui*même  grand  proprié- 
taire, mais  parce  qu'il  y  aurait  péril  à  réveiller  les  souvenirs  encore 
palpitants  de  la  révolte  de  1798,  qui,  sur  beaucoup  de  points, 
fut  une  véritable  Jacquerie,  et  surtout  à  exciter  les  haines  du  pay- 
(^n,  si  promptes  à  s'affirmer  par  des  violences  ;  parce  qu'il  ne  veut 
pas  s'aliéner  les  esprits  irrésolus,  les  cœurs  timides,  dont  le  libéra- 
lisme ne  tiendrait  pas  devant  la  peur,  et  qu'il  n'a  pas  trop  de  toutes 
les  forces  de  l'Irlande  pour  le  grand  combat  qu'il  va  soutenir.  Il 
s'assure  pai*  là  le  concours  du  clergé  et  dispose  souverûnement  <ite 
sa  puissante  influence.  Il  a  d'ailleurs  donné  satisfaction  au  senti- 
ment national  en  inscrivant  sur  son  drapeau  ce  mot  magique  du 
rappel  de  l' Union  «  en  le  présentant  comme  le  but  suprême  de  tous 
les  efforts,  comme  la  réforme  décisive  grâce  à  laquelle  l'Irlande, 
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rentrée  en  poseession  d'elle-même^  pourra  guérir  enfin  ses  plaies  et 
ses  misères.  H  marche,  en  eflet^  vers  ce  but,  mais  à  pas  complést 
et,  chemiD  faisant,  il  s'attaque  aux  abus  avec  une  vigueur  et  une 
dâtérité  singulières.  C'est  que,  tout  en  ayant  tes  yeux  fixés  sur  Fa- 
venir,  il  ne  se  désintéresse  pas  pour  cela  du  présent  et  ne  dédaignepas 
d'en  cueillir  les  fruits,  tandis  que  germent  lentement  les  idées  d'é- 
mafidpatioQ  qu'il  sème  sans  se  lasser  dans  l'âme  du  peuple.  11  a 
forcé  les  portes  du  Parlement  dès  i829,  et,  du  même  coup,  il  lee  a 
oDvertes  à  tous  les  catholiques  ;  il  prépare,  par  ses  revendicatioas 
torgiques,  toute  une  série  de  réformes*  Mab  il  faut  le  voir  dans  sa 
Imie  contre  le  clergé  protestant  pour  bien  comprendre  sa  tactiqtie 
et  ses  moyens  habituels  d'actiœi. 


IV 


LA  niME  BT  SB8  ABCS. 
BÊSISTANGE    DE   LA   POPULATION.    —   TRANSFORMATION   DS   LA   DIME. 
LES    D£OX   CLERGÉS. 


Daos  la  guerre  contre  les  abus,  la  vigueur  et  l'audace  ne  suffisent 
pas  toujours  pour  assurer  la  victoire.  Il  y  faut  encore  l'opportunité. 
U  faut  savoir  choisir,  entre  tous,  celui  qui,  minésourdementpar  les 
progrès  du  temps  et  de  la  raison  et  ne  subsistant  plus  que  par  l'effet 
d'une  longue  habitude,  n'a  besoin,  pour  tomber,  que  d'une  violente 
secousse.  11  est  surtout  nécessaire  de  préparer  les  esprits  k  la  ré- 
forme, afin  d'être  soutenu  plus  tard  et  porté  par  la  force  irrésistible 
da  flot  montant  de  l'opinion  publique.  OXonnell  excellait  à  saisir  ce 
ctAk^  vulnérable  de  l'ennemi,  et  à  y  concentrer,  le  moment  venu, 
U«t  l'effort  de  ses  puissants  moyens  d'action.  Il  se  surpassa  dans 
sa  campagne  contre  la  dîme.  Tout  le  favorisât,  il  faut  le  dh*e. 

(K était-elle,  en  effet,  cette  dlme?  Un  impôt  prélevé  par  un 
«leigé  déjà  riche  de  plantureuses  dotations  sur  un  peuple  misérable 
ti  mourant  de  faim,  et  sans  qu'aucune  considération  d'intérêt  pu- 
blic ou  religieux  en  justifiât  l'existence.  Ce  clergé  était  protes- 
tant, tandis  que  l'immense  majorité  de  la  population  était  ca- 
th^ue.  U  vîvidt  oisif  dans  une  grasse  opulence,  pradant 
que  le  prêtre  romain,  ayant  seul  véritablement  charge  d'âmes, 
sub^tait  à  grand'peine  de  dcms  volonuires.  Inutile  et  dé- 
testé, il  était  demeuré  dans  l'Ile  comme  la  personnification  vi- 
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vante  d'un  passé  odieux  et  le  peuple  eût  incliné  vers  des  sen- 
timents plus  doux  et  songé  à  un  rapprocbement  que,  par  sa 
présence  seule,  ce  clergé  eût  rendu  toute  réconciliation  impossible. 
Qn'au  temps  de  la  réforme,  alors  qu'on  se  passionnait  en  Angleterre 
pour  la  conversion  de  l'Irlande  et  qu'on  en  faisait  presque  une  né- 
cessité de  salut  public,  on  ait  implanté  de  force  dans  le  pays  une 
milice  religieuse  chargée  de  cette  mission  srfnte,  qu'on  l'y  ait 
même  entretenue  aux  frais  du  vaincu,  cela  se  comprenait  à  la  rigueur. 
Mais  qu'après  avoir  reconnu  l'impossibilité  matérielle  de  l'œuvre  et 
la  radicale  incapacité  de  l'ouvrier,  on  ait  maintenu  ce  dernier  quand 
même,  avec  toutes  ses  rentes  et  privilèges,  c'était  une  si  criante  in- 
justice que  les  plus  déterminés  protestants  éprouvaient  une  sorte  de 
pudeur  à  la  défendre.  Il  était  trop  visible  que  cette  institution  dé- 
crépite n'était  conservée  que  dans  un  but  temporel,  pour  les  riches 
dotations  qu'elle  offrait  aux  fils  déshérités  de  l'aristocratie. 

Révoltante  en  elle-même,  la  dîme  l'était  encore  plus  par  la  façon 
dont  elle  se  prélevait.  A  l'époque  des  moissons,  en  ce  moment  béni 
où  le  paysan  caressait  du  regard  ou  comptait,  le  cœur  tremblant,  les 
gerbes  et  les  pomiues  de  terre  entassées  sur  le  maigre  sillon  où  du- 
rant toute  l'année  il  avait  peiné  et  souffert,  un  homme  entrait  dans 
son  champ,  un  agent  du  ministre  protestant,  parfois  le  ministre  lui- 
même.  Puis  cet  homme,  que  souvent  il  connaissait  à  peine  ou  dont 
il  n'avait  reçu  que  des  mépris,  allait  droit  à  sa  récolte,  et  d'une 
main  impitoyable,  sans  se  demander  jamais  si  ce  qu'il  prenait  à  ce 
misérable  n'était  pas  le  pain,  la  vie  même  de  ses  enfants,  il  faisait 
mettre  à  part  et  conduire  chez  lui  la  dixième  gerbe  ou  la  dixième 
mesure. 

Ce  qui  se  passait  alors  dans  l'âme  du  paysan,  quelles  pensées  de 
haine,  de  révolte  et  de  vengeance  lui  gonflaient  sourdement  le  cœur, 
est-il  besoin  de  le  dire?  A  la  vue  de  cet  étranger  qui  vient  le  dé- 
pouiller, la  colère  lui  monte  du  cœur  au  cerveau,  avec  son  sang 
qui  bout;  le  long  cortège  de  ses  misères  et  de  ses  humilia- 
tions passe  et  repasse  devant  son  regard  troublé,  comme  dans  un 
éclair,  et  il  ne  faut  rien  moins  que  l'irrécusable  sentiment  de  sa  fai- 
blesse et  de  son  impuissance  pour  détendre  sa  main  crispée  et  cour- 
ber sous  l'outrage  sa  tête  frémissante.  Tout  vibre  en  lui,  en  effet, 
tout  souffre  à  la  fois  :  son  intérêt,  sa  dignité  et  surtout  sa  cons- 
cience. Peut-il  sans  remords  ni  péché  livrer  cette  dlme  dont  le  pro- 
sélytisme protestant  va  se  faire  un  moyen  de  corruption,  et  qui  en- 
traînera peut-être  une  âme  chancelante  ou  désespérée  dans  le  gouflfire 
de  l'apostasie?  Et  si  l'agent  du  ministre,  abusant  de  son  droit,  se 
fait  la  part  trop  large,  pourra-t-il  au  moins  disputer  son  bien  à  ces 
mains  rapaces?  Il  le  peut,  assurément,  mais  il  n'en  fera  rien,  et 


Digitized  by  VjOOQ iC 


Là  QUBmOll  O'IRLAMM.  247 

povr  cause.  11  faudrait  qu'il  traînât  le  ministre  devant  une  cour  ec- 
déaiasâque,  et  il  Fa  dit  lui-même,  dans  un  moment  d'humour  :  au-* 
tant  Taudrait  aller  en  enfer  plaider  contre  le  diable. 

Hais  Tienne  un  homme  qui  prenne  en  main  la  cause  de  ces  pay- 
sans, que  cet  homme  soit  un  O'Connell,  et  l'on  verra  ce  qu'il  en 
(détient  et  ce  qu'il  en  peut  attendre.  11  tâte  le  terrain  d'abord,  il 
agite  avant  d'agir.  Les  journaux  de  l'association  ont  reçu  le  mot 
d'ordre,  et  désonnais  pas  un  jour  ne  s'écoule  sans  que  l'un  d'eux  ne 
prenne  corps  à  corps  cette  grande  iniquité  de  la  dtme,  et  ne  l'as- 
saille ou  ne  l'ébranlé.  Ils  oot  dans  le  pays  des  milliers  d'yeux  ou-^ 
rerts  auxquels  rien  n'échappe,  et  tout  ministre  protestant  qui  dé- 
passe ses  droits,  ou  les  applique  avec  une  rigueur  abusive,  devient 
justiciable  de  l'opinicm  publique.  11  est  traîné  à  sa  baire  et,  après 
enquête,  blâmé  ou  flétri.  A  chaque  violence  nouvelle  du  clergé,  on 
s'émeut  plus  vivement,  non  pas  seulement  en  Irlande,  mais  en  An- 
l^terre,  sur  le  continent,  partout  où  la  grande  voix  d'O'Connell 
trouve  un  écho.  La  question  est  désormais  soulevée  et  s'impose 
d'elle-même  à  l'attention.  Alors  il  entre  en  campagne,  il  convoque 
des  meetings  et  se  met  directement  en  rapport  avec  les  paysans.  Il 
n'a  point  à  les  convaincre,  encore  moins  à  les  exciter,  mais  à  leur 
tracer  la  voie  légale  à  suivre,  k  les  garder  surtout  de  leurs  propres 
violences  qu'on  ne  manquera  pas  de  provoquer  par  toutes  sortes  de 
vexations  et  de  tracasseries.  Cette  tâche,  difTicile  entre  toutes,  n'est 
91' un  jeu  pour  lui.  Il  a  l'éloquence  qui  plaît  aux  masses  et  sa  voix 
trouve  sans  peine  le  ch^oain  des  cœurs.  Dès  les  premiers  mots,  le 
paysan  tombe  sous  le  charme,  et  quand  il  le  renvoie,  il  l'a  séduit, 
fasciné,  décidé  à  tout,  même  à  la  modération.  On  s'en  aperçoit 
iHentôt.  De  tous  côtés,  on  refuse  de  payer  la  dtme,  mais  sans  vio- 
leoces.  L'agent  du  ministre  trouve  le  champ  vide  ou  fermé.  Il  in- 
siste, il  se  fâche,  crie  et  menace.  On  le  laisse  dire,  et  s'il  se  calme 
et  propose  de  transiger,  on  repousse  obstinément  toute  transaction. 
Qu%  faire  ?  Céder  î  Les  plus  sages  parmi  le  clergé  protestant  s'y  ré- 
rignent,  qnitte  à  revendiquer  leurs  droits  quand  l'orage  sera  passé. 
Hais  il  y  en  a  qui  s*  indignent  et  taxent  toute  concession  de  lâcheté. 
Ds  ont  la  loi  pour  eux.  Ils  font  assigner  les  récalcitrants.  L'huissier 
porteur  de  l'assignation  part  de  la  ville  avec  trente  ou  qua- 
rante policemen.  Il  n'arriverait  pas  sans  cette  formidable  escorte, 
encore  mcHUs  reviendrait-il.  II  l'a  remise  enfin.  Le  paysan  ne  bouge 
et  laisse  aller  les  choses.  Le  jour  de  la  saisie  arrive  ;  on  va  pour 
^^emparer  du  bétail  ;  l'étable  est  vide.  On  cherche  alors,  on  finit  par 
lïouver  les  bestiaux  cachés  et  ils  sont  ramenés  en  triomphe.  C'est 
trop  tôt  se  réjouir;  le  ministre  protestant  n'a  pas  encore  gain  de 
GMise.  Sur  la  colline  voisine,  la  corne  d'un  beiiger  a  retenti  ;  elle 
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trouve  de  Técho  et  son  appel  se  répète  de  proche  en  proche  dans 
toutes  les  directions.  C'est  un  signal.  Hommes,  femmes,  enfants^ 
chacun  abandonne  son  champ  ou  sa  demeure  et  court  en  bâte  an 
rendez*vous  convenu,  à  la  maison  du  fermier  saisi.  Quand  l'huissier 
revient  avec  son  butin  et  son  escorte,  et  qu'il  veut  entrer  pour  ver* 
baliser,  il  est  obligé  de  traverser  une  foule  compacte,  de  passer 
entre  une  double  haie  de  visages  frémissants  et  indignés.  On  ae 
contient,  cependant,  parce  qu'on  l'a  promis  ;  on  regarde  sans  mot 
dire  les  gens  de  loi  qui  procèdent  régulièrement  à  la  saisie.  Msôs  la 
colère  gronde  au  fond  des  cœurs  ;  tout  l'accroît  et  l'allume.  Que  le 
cri  d'un  enfant,  un  sanglot  de  la  mère  éclatent,  et  c'en  est  asaea 
pour  que  la  fureur  populaire  fasse  explosion.  Des  cris  d'indignation 
retentissent  ;  on  pousse  les  soldats,  on  les  disperse,  on  les  chasse  è 
coups  de  pierres.  Tout  est  à  recommencer. 

Quelquefois  un  ministre  protestant,  juge  de  paix  du  canton,  sur-- 
vient  alors.  Il  rallie  les  soldats  dispersés,  les  ramène  et  fait  mitrail- 
ler la  foule,  si  elle  reste  sourde  aux  sommations  légales.  La  victoire, 
dans  ce  cas,  reste  à  la  loi,  lamentable  victoire  qui  fait  du  ministre 
d'un  Dieu  de  paix  et  de  charité  l'exécuteur  de  rigueurs  odieuses,  et 
qui  soulève  contre  lui,  contre  tous  ceux  qui  les  ont  provoquées,  un 
long  cri  de  réprobation  ou  de  vengeance  !  Quelle  défaite  ne  lui  se- 
rait préférable,  et  quelle  cause,  même  juste,  ne  se  perdrait  pas  par 
de  pareilles  violences  !  Que  sera-ce  donc  si  elle  est  inique  et  déjà 
condamnée  dans  toutes  les  consciences?  Mais  de  pareilles  scènes 
sont  rares,  heureusement.  Les  ordres  de  l'association  sont  presque 
toujours  obéis,  et  l'huissier  s'éloigne  sans  rencontrer  de  résistance, 
enmenant  son  glorieux  butin  entre  deux  rangées  de  soldats  anglais. 
Arrivé  à  la  ville,  il  le  met  en  vente.  Une  foule  énorme  l'entoure,  et 
cependant,  quand  les  enchères  sont  ouvertes,  pas  une  voix  ne  s'é- 
lève pour  les  couvrir.  C'est  qu'un  conseil  a  été  donné  qui  équivaut 
à  un  ordre,  —  le  conseil  de  s'abstenir,  —  et  en  eût-il  le  désir,  nul 
n'ose  s'exposer,  en  l'enfreignant,  à  la  colère  des  spectateur»,  au 
mépris  universel  qui  s'attacherait  à  son  nom,  et  peut-être  à  de  pires 
dangers.  Malgré  les  efforts  de  l'association  catholique  pour  dissoudra 
les  bandes  liéritiôres  des  traditions  de  Wbiteboys,  il  en  subsiste 
plus  d'une  dans  le  pays.  Elles  ont  répandu  des  placards  menaçaal 
des  plus  effroyables  vengeances  quiconque  se  fera  l'acquéreur  du 
moindre  objet  saisi,  et  de  terribles  exemples,  qu'on  se  raconte  tout 
bas,  sont  là  pour  rappelei*  que  ces  menaces,  on  ne  les  brave  pa$ 
impunément  Cependant,  le  ministre  ne  peut  garder  le  troupeau 
9aisi.  IL  requiert  Taide  d'un  fort  détachement  de  policemen  et  le  fait 
conduire  à  Dublin.  Là  encore,  môme  empressement  de  la  foule  et 
môme  abseooe  denchères.  Enfin,  en  désespoir  de  cagyse,  il  l'em* 
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barque,  l'envoie  à  LhrerpooL  Mais,  en  Angleterre  même,  les  vio- 
IflDces  du  clergé  protestant  sont  condamnées;  on  s  abstient  par  es- 
prit de  justice,  par  mépris,  pour  ne  pas  tremper  dans  ces  spoliations 
par  un  acte  d'indirecte  complicité,  et  Todieux  butin  ne  trouve  pas 
d'acheteur.  En  eût-it  trouvé,  du  reste,  il  est  évident  qu'en  face 
i'ane  pareille  résistance,  nulle  contrainte,  même  celle  de  la  force 
armée,  ne  saurait  èire  efficace.  On  le  comprit  bientôt  et  l'on  finit  par 
où  Ton  aurait  dû  commencer^  On  céda,  mais  de  mauvaise  gi'âce.  La 
dîme,  supprimée  de  nom,  mais  conservée  en  fait,  changea  de 
fiirme*  Diminuée  d'un  quart,  elle  devînt  une  rente  foncière  payée 
par  le  propriétaire  qui,  pour  s'en  décharger,  augmenta  de  pareille 
sfflDme  les  baux  de  ses  fermiers.  Le  clergé  protestant,  par  cette 
eoocession  subie  d'ailleurs  à  contre-cœur,  apaisa  Torage  et  sauve- 
garda pour  un  temps  son  existence  ;  mais  il  resta  marqué  â*ané 
flétrissore  et  universellement  détesté.  On  le  serait  à  moins,  n'eût- 
OD  pas  en  face  de  soi,  pour  rendre  le  contraste  plus  frappant,  un 
rivad  qui  sTest  fait  de  la  pauvreté  une  loi  et  du  dévouement  une 
luèitude. 

Combien  dififérent,  en  effet,  est  le  rôle  du  clergé  catholique,  et 
comme  la  comparaison  le  grandit  encore  et  le  met  en  relief  !  C'est  à 
cette  époque,  pendant  ces  trente  années  de  lutte  pacifique  et  légale, 
^'il  faut  l'étudier  pour  le  bien  comprendre.  Elles  furent  pour  le 
prêtre  irlandais  une  période  d'un  éclat  incomparable  et  ra|)ogée  de 
la  puissance.  Proscrit  pendant  toute  la  durée  du  XVHI*  siècle,  sou* 
Tem  persécuté,  il  se  cache  alors  et  se  tait,  trop  heureux  quand  on 
rooblie  et  qu'on  n'apporte  pa^  d'entraves  au  secret  exercice  de  son 
miobtère.  Souvent,  d'ailleurs,  il  n'a  pas  de  résidence  fixe.  ObBgé 
de  pourvoir  aux  besoins  spirituels  de  toute  une  contrée,  il  s'en  va 
de  village  en  village,  avisant  au  plus  pressé,  et  ne  sachant  jamais 
quand  il  lui  sera  permis  de  revenir,  tant  est  grande  l'incertitude  du 
lotdemain.  11  a,  par  pmdence,  les  allures  d'un  conspirateur  bien 
plntât  que  celles  d'un  missionnaire,  et  plus  d'une  fois,  il  a  dû,  pour 
édiapper  kla.  jalouse  surveillance  des  fanatiques,  dresser  derrière  la 
tade  d'un  champ  isolée  son  autel  clandestin,  ou  donner  de  nocturnes 
r^dez'vous  dans  la  lande  aux  fidèles  désireux  d'entendre  sa  parole. 
Ob  le  vénère  sans  doute,  mais  on  le  connaît  à  peine,  et  nul  lien  solide 
ne  peat  s'établir  entre  son  âme  et  celles  de  son  troupeau.  Peu  à  peu, 
cependant,  à  mesure  qtie  le  sd  se  raffermit  sous  ses  pas,  il  soit  de 
r<nnbre  et  s'aventure  au  grand  jour.  Il  s'établit  à  demeuré  dans  les 
^Fffies,  où  la  surveillance  est  moindre,  ou  dans  de  pauvi-es  villages 
perdus  au  fond  de  la  campagne  ;  il  a  désormais  une  paroisse,  des 
Sd^es,  et  sa  place  est  faite  enfin  dans  cette  société  ({ui  lui  fermait 
ses  portes  avec  nne  si  teaace  obstination.  Elle  est  bien  étroite  sans 
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doute  et  bien  précaire  ;  il  ne  la  conserve  qu'à  la  condition  de  se 
faire  humble  et  petit,  de  b' annihiler  souvent  Mais  il  peut  attendra 
maintenant  les  jours  meilleurs  dont  il  entrevoit  déjà  l'aurore.  Quand 
ils  se  lèveront  sur  Tlrlande,  il  sera  prêt  pour  le  rôle  nouveau  que 
lui  réservent  les  événements.   Ayant  jeté  déjà  dans  le  cœur  du 
peuple  d'invisibles,  mais  profondes  racines^  il  sera  solidement  assis 
sur  cette  terre  où,  la  veille  encore,  il  était  à  peine  toléré,  et  sa 
voix  y  trouvera  d'innombrables  échos.  Comment  n'en  trouverait» 
elle  pas,  en  effet?  Elle  est  la  seule  qui  parle  d'espérance  et  qui, 
dans  ce  morne  silence  qu'a  fait  l'oppression,  ose  demander  justice. 
C'est  là  le  grand  secret  de  l'influence  du  clergé  catholique,  et  ce 
fut  sa  véritable  habileté  de  maintenir  intacte,  de  resserrer  sans 
cesse  l'intime  union  que  les  persécuteurs  avaient  établie  entre  sa 
cause  et  celle  du  peuple.  Tâche  facile,  du  reste,  car  il  est  peuple 
lui-même.  Il  se  recrute  en  grande  partie  dans  des  familles  de  fer* 
miersou  d'artisans  pauvres.  Il  parle  leur  langue,  il  connaît  leurs 
sentiments  et  leurs  besoins,  et  compatit  ^ns  peine  à  leurs  souf- 
frances, les  ayant  jadis  partagées.  Aussi  n'est-ce  pas  de  tiédeur 
qu'on  pourra  jamais  l'accuser,  mais  bien  plutôt  d'excès  de  zèle,  et 
pour  qu'en  face  de  tant  de  détresses  dont  il  est  le  consolateur 
unique,  sa  pitié  ne  se  change  pas  en  colère  et  ne  s'exhale  pas  en 
malédictions  contre  le  mauvais  riche,  il  a  besoin  de  se  souvenir 
sans  cesse  que  sa  mission  est  avant  tout  une  mission  de  paix  et  de 
charité.  Il  est  resté  pauvre,  d'ailleurs,  n'ayant  pour  vivre  que 
les   dons  volontaires  des  fidèles,  et  ce  n'est  pas  par  la  pau- 
vreté seulement  qu'il  ressemble  aux  apôtres  de  la  primitive  Eglise, 
mais    par  l'abnégation,  par  l'ardeur  infatigable  et  le  dévoue- 
ment. Pour  peu  qu'il  ait  un  cœur,  en  effet,  ce  prêtre,  fils  de 
paysan,  se  sent  pris  d'une  immense  pitié  pour  ces  misérables  qui 
sont  de  sa  race  et  de  son  sang;  il  les  aime,  non  plus  par  devoir» 
mais  comme  de  véritables  frères,  et  cette  tâche  ingrate  de  les  ins- 
truire et  de  les  défendre,  qui  rebuterait  tout  autre,  il  s'en  éprend  à 
ce  point  qu'il  y  voue  son  existence.  Cest  par  ce  sacriHce,  par 
cette  vive  et  constante  effusion  de  sentiments  sympathiques  qu'il 
conquiert   les  âmes.  Comment  ce  pauvre  paysan  que  tant  de 
maîtres  avides  pressurent  et  dépouillent  à   l'envi  les  uns  des 
autres,  ce  paria  délaissé  de  tous  et  abreuvé  de  mépris,  ne  serait-il 
pas  touché  en  voyant  venir  à  lui  cet  homme  qui  s'offre  et  se 
donne,  et  n'exige  rien  en  retour?  Aussi  avec  quelle  avidité  il 
sûsit  cette  main  secourable  qui  le  relève  et  le  soutient  !  Sa  timi* 
dite  sauvage,  son  incurable  méfiance,  ses  haines,  ses  préjugés^ 
il  foule  tout  aux  pieds  en  se  sentant  aimé.  Son  cœur  si  soigneuse- 
ment fermé  s'ouvre  et  s'épanche  avec  le  prêtre;  sans  cesse  il  lui 
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demaDde  conseil,  asâistance  ou  consolation.  En  peut-il  être  autre- 
jDent  quand  le  prêtre  est  le  seul  homme  qui  s'intéresse  àlui?  Et  que 
dire  de  raveuglemenidulandlord  et  du  ministre  protestant  qui  s'en 
étonnent  ou  s'en  irritent,  et  qui,  ne  pouvant  comprendre  cette  sou- 
veraine influence,  l'accusent  et  la  calomnient  7  Cette  puissance  du 
ekrgé  les  a  cependant  bien  des  fois  protégés  et  nombre  d'entre  eux 
loi  doiyent  la  vie  ou  la  conservation  de  leurs  biens.  Si,  pendant 
toute  la  durée  du  XYllI*  siècle,  les  bandes  de  brigands  n'ont  pas 
été  plus  nombreuses,  si,  lors  de  l'insurrection  de  1798,  le  paysan  n'a 
pas  commis  de  plus  grands  excès,  c'est  uniquement  aux  prêtres 
catholiques  qu'en  revient  le  mérite,  aux  paroles  de  blâme  ou  d'apai- 
sttnent  qu'ils  ne  cessèrent  de  faire  entendre. 

Mais  tout  en  condamnant  le  crime  et  la  violence,  ils  n'enten- 
daient pas  se  faire  complices  de  l'oppression,  et,  dès  que  la  résis- 
tance prit  une  forme  légale,  c'est-à-dire  aussitôt  que  l'association 
catholique  se  forma,  ils  se  rangèrent  sous  ses  bannières.  Quand 
CConnell  en  prit  la  direction,  ils  s'y  trouvaient  déjà  pour  la  plu- 
part, et  le  grand  agitateur  eut  en  eux  un  état-major  d'un  zèle  à 
toute  épreuve  et  d'une  admirable  intelligence.  C'est  par  l'intermé- 
diaire du  prêtre  catholique  que  les  actes  et  les  décrets  de  l' associa- 
tion arrivent  au  paysan.  Il  les  lui  explique,  et  lui  trace  pas  à  pas  et 
jour  par  jour  la  marche  à  suivre.  L'exclusion  dédaigneuse  dont 
FEtat  l'a  frappé  en  refusant  de  reconnaître  son  caractère  de  prêtre 
tourne  ici  à  son  avantage.  Dégagé  de  tout  ménagement  et  rentré 
dans  le  droit  commun,  il  prend  part  à  tous  les  actes  de  la  vie  pu- 
blique et  y  apporte  l'influence  de  son  autorité  sacerdotale.  11  assiste 
aux  meetings  et  souvent  y  fait  entendre  sa  voix  respectée.  Il  a  été, 
dans  la  lutte  entreprise  contre  la  dîme»  l'inspirateur  avoué  du  pay- 
san, son  guide  infatigable,  mais  prudent  et  modéré.  Aux  jours  de 
la  plus  grande  effervescence,  il  a  presque  toujours  réussi  à  le  con- 
tenir dans  les  bornes  de  la  résistance  légale.  En  plus  d'une  ren- 
tAQtre  même,  il  a  porté  à  son  puissant  ennemi  ce  coup  terrible  de 
le  couvrir,  de  sa  protection,  de  lui  donner  la  vie  en  l'arrachant  des 
mains  de  la  loulo  ôxasp^rte.  C'est  encore  au  prêtre  catholique  que 
le  parti  national  a  dû  son  triomphe  dans  les  luttes  électorales,  parce 
que,  dans  la  balance  faussée  par  la  pression  déloyale  du  grand  pro- 
priétaire, par  des  menaces  ouvertes  d'expulsion  et  de  saisie,  il  a  jeté 
hardiment  le  contre-poids  de  son  influence  religieuse,  faisant  ainsi 
du  vote  un  cas  de  conscience,  et  coupant  court  à  toute  faiblesse,  à 
toute  hésitation,  en  la  flétrissant  comme  une  apostasie. 

Ces  hésitations  sont  rares,  du  reste,  et  il  y  a  un  tel  élan  vers  Tin- 
dépendance  dans  ces  cœurs  meurtris  par  une  longue  oppression,  que 
Wen  peu  marchandent  leur  concours  ou  répugnent  au  sacrifice.  Il 
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ne  faut  pas  Toublier,  ces  luttes  électorales  sont  de  vérital)les  ba- 
tailles nationales,  et  ce  n'est  pas  dans  le  feu  du  combat,  quand  toutes 
les  énergies  de  l'âme  sont  déchaînées,  qu'on  recule  devant  l'ennemi. 
Aussi  le  clergé  a-t-il  un  tel  sentiment  de  sa  force  qu'il  accuse  par- 
fois la  prudence  excessive  de  l'association  et  s'impatiente  de  ses  len- 
teurs et  de  ses  concessions.  Il  blâma  même  O'Gonnell  d'avoir,  daus 
la  question  de  la  dlme,  accepté  l'incomplète  satisfaction  qui  mit  on 
terme  aux  résistances.  Beaucoup  pensaient  que  si  l'on  eût  persisté, 
et  mis  l'Angleterre  dans  l'alternative  d'une  réforme  radicale  ou 
d'une  g^rre  civile  imminente,  on  eût  dès  lors  obtenu  justice.  Il  est 
défait,  que  l'agitation  en  était  arrivéd  à  ce  point  de  ne  pouvoir  se 
prolonger  davantage  sans  aboutir  à  un  soulèvement  général.  C'est 
même  probablement  dans  cette  extrême  exaspération  du  peuple  ir- 
landais qu'il  faut  chercher  la  cause  déterminante  et  en  même  temps 
la  justification  de  la  conduite  d'O'Connell.  Mieux  placé  que  per- 
sonne, par  ses  relations  dans  lo  parlement,  pour  pressentir  les  dis- 
positions du  ministère  et  apprécier  l'état  exact  de  l'opinion  protes- 
tante, il  ne  jugea  point  sans  doute  les  esprits  suffisamment  préparés 
à  une  pareille  concession,  et  plutôt  que  de  lancer  l'Irlande  dans  les 
sanglantes  aventures  d'une  lutte  à  main  armée,  il  préféra  se  conten- 
ter d'un  demi-triomphe.  Il  avait  vu  de  près  la  révolte  de  1798,  et  il 
avait  gardé,  de  ce  douloureux  spectacle,  une  invincible  répugnance 
pour  l'appel  à  l'insurrection,  sentant  bien  que  l'Irlande,  réduite  à 
ses  propres  forces,  n'était  pas  de  taille  à  se  mesurer  avec  l'Angle- 
terre, et  ne  ferait  qu'aggraver  ses  malheurs  en  s' engageant  dans 
cette  voie  sans  issue.  Il  était  certainement  dans  la  vérité,  et  si  le 
moyen  qu'il  employa,  le  seul  praticable  à  ses  yeux,  celui  de  fati- 
guer l'Angleterre,  de  l'embarrasseï*  sans  cesse  par  une  résistance 
pacifique,  afin  d'obtenir  de  sa  lassitude  ce  qu'on  ne  pouvait  attendre 
de  sa  justice,  si  ce  moyen  ne  réussit  pas,  ce  ne  fut  pas  }>arce  que 
l'entreprise  fut  mal  conçue  ou  mal  conduite,  mais  parce  qu'elle  vint 
se  briser  contre  un  obstacle  inattendu,  bien  que  trop  facile  à  pi^- 
voir  :  cette  horrible  famine  de  1846,  qui  décima  l'Irlande  ci  qui  en- 
traîna à  sa  suite  de  si  profondes  modification^^^    " 

Mais  il  est  nécessaire,  avant  d'aborder  cette  nouvelle  période  his- 
torique, dont  les  événements  actuels  sont  la  conséquence  et  le  dé* 
nouement,  de  montrer  comment  l'état  social  étitbH  par  la  conquête 
et  surtout  la  constitution  de  la  propriété  devaient  fatalement  abou* 
tir  à  cette  lamentable  conséquence  d'une  famine  dont  on  ne  pourrait 
trouver  un  second  exemple  qu'en  remontant  aux  plus  sombres  épo- 
ques du  moyen  âge^ 

Ernest  Dcjplessis. 

{ta  fU  à  la  proiOuHnê  HvraUon,) 
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m  Je  pense  que  les  expositions  annuelles  sont  très  loin  de  servir 
au  développement  de  l'art;  envisagée  comine  industrie,  assimilée 
aux  toiles  peintes  de  Mulhouse,  aux  indiennes  de  Rouen,  la  peinture 
peut  s'en  réjouir,  en  tirer  parti;  considérée  comme  l'une  des 
fom^  de  rimagination  humaine,  elle  ne  peut  que  s'en  attrista.  » 
Ainsi  patWit  un  criticiue  éminent,  Gustave  Planche,  au  début  de 
soD  Salon  de  1852.  BUaluil  vrai?  Et  pouvons-nous  attribuer  la  fai- 
blesse continue  des  œuvres  d'art  à  la  fréquence  des  expositions? 
Depuis  le  second  empire,  on  en  compte  presque  autant  que  d'an- 
nées, et  nous  avons  vu  chaque  printemps  se  produira  un  nombre 
iUiittité  d'ouvrages  sans  que  la  cause  de  l'art  y  ait  gagné.  11  est  pro* 
bable«  en  elfet,  que  oe  bazar  périodique  provoque  chez  les  artistes 
un  esprit  mercantile,  et  ne  leur  laisse  ni  le  loisir  ni  l'envie  de  se 
livrer  à  de  grandes  compositions.  A  quoi  servirait  de  le  coneta- 
ter?  II  y  a  là  un  fait  accompli,  un  principe  établi  qu'on  ne  peut  pas 
plus  discuter  que  la  Constitution.  Bon  gré  mal  gré,  nous  devons 
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nous  résigner  aux  expositions  annuelles,  et  tout  notre  pouvoir 
contre  elles  se  borne  à  dire  que  Planche  ne  les  admirait  point. 

Le  jury  n'est-il  pas  un  peu  responsable  ?  Mais  j'oublie  que 
c'est  une  institution  qu'il  faut  admirer  comme  toutes  celles  qui 
nous  sont  imposées.  Une  apparence  de  liberté  et  beaucoup  d'arbi- 
traire, tels  sont  les  principes  sur  lesquels  il  repose.  Aussi  je  m'é- 
tonne qu'on  restreigne  son  pouvoir,  et,  pour  ma  part,  je  voudrais 
que  tous  les  artistes  fussent  soumis  à  son  jugement.  Exemptera 
jamais  de  l'examen  du  jury  ceux  qui  ont  une  fois  mérité  une  récom- 
pense,  n'^st^e  pas  plus  qu'une  inconséquence,  une  souveraine  in- 
justice? A  quoi  bon  soustraire  h  la  loi  commune  certains  privilégiés 
et  créer  ainsi  une  aristocratie  qui  témoigne,  comme  toutes  les  aris- 
tocraties, que  l'injustice  en  est  l'essence?  Pourquoi  un  peintre  qui 
a  fait  un  bon  tableau  il  y  a  vingt  ans  le  ferait-il  excellent  cette 
année?  Il  n'y  a  pas,  pour  le  supposer,  plus  de  raisons  que  pour 
croire  qu'un  duc  a  toutes  les  vertus,  parce  qu'un  de  ses  ancêtres 
a  tué  des  Sarrazins  ou  fourni  des  maltresses  à  son  roi.  Une  pareille 
confiance  est  contraire  aux  règles  du  bon  sens.  On  en  abuse  en  ma- 
tière de  gouvernement  et  de  religion,  où  l'infaillibilité  est  de  droit 
commun  ;  mais  à  propos  d'art,  nul  ne  doit  être  si  docile  et  si  su- 
perstitieux. Que  le  Mexique  soit  regardé  comme  l'égal  de  la  Cri- 
mée, libre  aux  députés  de  la  majorité,  sinon  de  le  penseï^,  du  moins 
de  le  dire;  mais  un  jury  composé  d'artistes  doit-il  être  condamné  à 
un  pareil  aveuglement?  N'a-t-on  pas  vu  un  grand  maître  comme 
Ingres  exposer  le  Christ  au  milieu  des  Docteurs  après  avoir  signé 
Y  Apothéose  d  Homère?  Le  génie  de  l'un  n'excuse  pas  la  faiblesse 
de  l'autre.  Du  moment  où  vous  ne  faites  pas  de  l'exposition  une 
arène  publique,  du  moment  où  vous  en  défendez  l'entrée  par  un 
jury  protecteur,  que  tous  comparaissent  à  sa  barre.  Point  de  privi- 
lèges ;  que  le  talent  n'ait  point  de  parchemins,  qu'il  soit  glorifié 
pour  son  présent  et  non  pour  son  passé  I  Une  pareille  réforme  serait 
difficile  à  obtenir  de  l'administration ,  fidèle  à  son  progrunme 
en  matière  d'art  comme  en  toute  autre.  Afficher  en  théorie  les  prin- 
cipes démocratiques  d'un  gouvernenaeot-popttlalre  et  appliquer  en 
réalité  les  procédés  iniques  d'une  monarchie  personnelle,  promettre 
tout  à  tous  et  ne  tenir  que  pour  quelques  privilégiés,  telle  est  la  prati- 
que. Qui  peut  prévoir  les  conséquences  qu'entraînerait  la  suppression 
da  privilège  de  l'exemption?  Elles  seraient  peut-être  fort  salu- 
taires. N'y  aurait-il  pas  là  de  quoi  enflammer  l'imâgioatioD,  provo- 
quer les  efforts  des  artistes  en  intéressant  leur  dignité? 

Faut-il  compter  sur  la  critique?  Est-ce  à  ses  conseils  que  nous 
devrons  de  voir  apparaître  un  génie?  Tous  les  ans,  elle  constate  en 
gémissant  la  décadenoe  des  vastes  compositions  et  les  progrès  oon- 
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thnis  de  Thabileté  matérielle.  Jusqu'à  présent,  elle  a  pleuré  dans  le 
désert 

Nous  verrons  heureusement,  cette  année,  fonctionner  un  nouveau 
levier.  L'Empereur  toujours  tutélaire  s'est  avisé,  pour  donner  une 
vive  impulsion  à  l'art,  de  le  corrompre  et  d'offrir  une  prime  de  cent 
mille  firancs  à  l'œuvre  la  plus  méritante.  Nous  allons  constater,  en  par** 
coBrant  l'exposition,  l'influence  exercée  par  un  si  gros  appât  Nous 
irons  vite  cependant,  au  hasard,  attirés  et  retenus  par  le  talent,  sans 
nous  soucier  des  candidats  officiels. 

A  tout  seigneur  tout  honneur.  Commençons  par  M.  Chenavard, 
qm  a  exposé,  sinon  le  plus  beau  tableau,  du  moins  la  plus  grande 
(Bovre  d'art  qu'on  ait  vue  depuis  longtemps.  Dégageons-le  tout  de 
suite  de  la  iausse  renommée  que  lui  a  donnée  un  coup  d'Etat  riâi« 
cale;  M.  Chenavard  est  au-dessus  de  pareilles  mesquineries.  Si  on 
parle  de  lui,  ce  n'est  point  parce  qu'on  l'a  exilé  pour  rassurer  les 
ccmsci^Qces  que  n'effrayent  point  les  nudités  provocantes  de  M.  Cha* 
plÎD,  mais  parce  que  M.  Chenavard  est  un  des  plus  grands  ar- 
tistes et  des  plus  grands  esprits  de  notre  temps.  Son  tableau  re- 
présente une  vision,  et  une  vision  n'a-t-elle  pas  le  droit  de  n'être 
pcÎDt  orthodoxe?  A  quoi  bon  discuter,  d'ailleurs  ?  De  semblables  pe* 
titesses  seront  à  jamais  oubliées  lorsque  la  postérité  admirera  en- 
core l'œuvre  de  M.  Chenavard.  Faisons  comme  elle  en  la  devan- 
çant Le  tableau,  intitulé  Divina  Tragedia^  représente  la  Mort, 
aidée  de  l'Ange,  de  la  Justice  et  de  l'Esprit,  frappant  les  dieux  qui 
doivent  périr.  Certes,  voilà  une  grande  idée  et  un  noble  sujet  &t- 
efledh  ressort  de  la  peinture?.  Un  peintre  a-t-il  le  droit  de  penser 
et  peut-il,  avec  son  pinceau,  exprimer  des  idées  métaphysiques?  En 
face  du  tableau  de  M.  Chenavard,  le  doute  n'est  point  permis  et  la 
réponse  est  affirmative.  Je  comprends  que  tout  sujet  où  la  pensée 
ne  peut  s'exprimer  sous  une  forme  pittoresque  soit  rigoureusen^nt 
"^do;  mais  là  n'est  pas  le  cas.  Les  religions,  qui  se  sont  mani- 
fesuos  sous  des  formes  corporelles,  sont  du  domaine  des  arts 
da  dessin.  le  paganisme  et  le  christianisme  ont  toujours  vécu 
ffimagos,  et  ils  ont  pauie  o.ux  ypnx  aussi  bien  qu'aux  imaginations. 
Prenons  le  spectateur  le  plus  étranger  aux  idées  philosophiques, 
amenons-le  devant  ce  tableau  de  M.  Chenavard  ;  ne  sera-t-il  pas 
tout  d'abord  frappé  de  la  correction  et  de  la  grandeur  du  dessin, 
ainsi  que  de  la  perfection  de  la  composition?  Les  groupes  de  Bac- 
chuset  de  l'Amour  enlevant  Vénus  endormie,  Diane  Bécate  lançant 
aw  dernières  flèches  contre  le  Christ,  Minerve  armée  de  la  tête  de 
Méduse,  sont  des  figures  d'une  grâce  noble  et  exquise,  faites  pour 
charmer  les  yeux  et  satisfaire  au  goût  le  plus  délicat.  D'autres 
figures  SB  distinguent  par  la  majesté  des  formes,  les  puissantes 
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contractions  de  muscles;  je  citerai  le  groupe  d'Apollon  et  Mar- 
syas,  le  Christ  admirablement  modelé,  à  qui  je  ne  ferai  que  le  re- 
proche d*être  un  peu  païen  par  la  beauté  de  ses  formes,  et  de  ne 
pas  contraster  avec  les  dieux  antiques  qui  se  groupent  autour  de 
lui.  En  voyant  tout  ce  monde  divin  exprimé  par  de  si  nobles  formes, 
engagé  dans  une  composition  à  la  fois  si  savante  et  si  naturelle,  on 
reconnaît  que  celui  qui  Ta  créé  est  un  élève  de  Michel-Ange  et  de 
Raphaël.  Si  le  spectateur,  qui  n*a  que  des  yeux,  osait  faire  une  cri- 
tique, il  pourrait  exiger  une  couleur  plus  vive,  des  chairs  plus  colo- 
rées. U  doit  cependant  se  souvenir  que  ce  sont  là  des  dieux  et  non 
des  hommes. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  la  part  des  yeux,  voyons  quelle 
est  celle  de  l'esprit.  Celle-ci  est  considérable,  et  je  ne  croîs  pas 
qu'on  puisse  résumer  par  une  scène  plus  grandiose  les  idées 
philosophiques  de  notre  temps.  Nous  sommes  des  éclectiques,  et 
notre  mission  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  est  de  tout  com- 
prendre. Nous  ne  croyons  plus  que  le  monde  soit  partagé  en  deux  : 
ombre  et  lumière.  La  conscience  humaine  est  partout  respectable, 
et  nous  devons  nous  incliner  chaque  fois  que  l'homme  a  dit  :  «  Tu 
rechercheras  le  bien  et  tu  fuiras  le  mal.  »  Ces  pensées  abstraites  ont 
revêtues,  suivant  l'âge  du  monde,  des  formes  plus  ou  moins  par- 
faites, et  c'est  faire  acte  de  philosophe  que  d'avoir  ainsi  réuni  dans 
une  dernière  apothéose  toutes  les  incarnations  de  cette  conscience. 
Mais  où  on  reconnaît  que  chez  M.  Chenavard  le  philosophe  n'a  pas 
empiété  sur  le  peintre,  c'est  qu'en  représentant  chacune  de  ces 
religions  qui  montent  au  ciel,  il  les  a  personnifiées  sous  les  formes 
les  plus  belles,  sans  rechercher  d'allusions  mesquines  ou  d'obscures 
allégories.  La  figure  coiffée  dubonnet  phrygien  afait  peur  aux  ortho- 
doxes. On  a  voulu  y  voir  le  triomphe  de  la  Raison  sous  sa  forme  la  plus 
naturelle  :  la  Révolution.  Certes,  M.  Chevanard  serait  bien  capable 
de  penser  ainsi,  et  je  me  garderais  bien  de  lui  en  faire  un  reproche  : 
mais  l'éternelle  Androgyne,  symbole  de  l'harmonie  desdei^^*" 
tures  ou  principes  contraires,  n'exprime-t  elle  pas  l'homme  im- 
muable, étemel,  ce  champ  clos  du  bion  et  cru  mal,  de  l'instinct  et 
de  la  conscience,  qui  est  le  fond  et  la  base  de  toutes  les  religions? 

Ainsi,  pour  les  yeux  un  objet  d'admiration,  pour  l'esprit  une 
cause  de  méditations  sans  fin,  ne  sont-ce  pas  là  les  caractères  indé- 
lébiles d'une  grande  œuvre,  et,  je  le  demande  à  tout  spectateur  non 
prévenu,  ne  sont-ce  pas  les  marques  distinctives  du  tableau  de 
M.  Chenavard?  Malgré  les  années  de  disette  que  nous  venons 
de  franchir,  malgré  les  malheurs  de  la  liberté,  malgré  la  contrainte 
de  tout  essor  généreux,  il  y  avait  un  homme,  un  artiste,  un  peintre, 
qui  méditait  et  qui  devait  nous  prouver  que  le  grand  art  fait  de 
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science  et  de  pensée  est  encore  de  ce  monde.  Il  est  vrai  que  le  jour 
où  il  a  paru,  on  l'a  mis  à  Tindex.  Remercions  donc  M.  Clienavard 
autant  que  nous  l'admirons  ! 

Ce  n'est  pas  quitter  le  domaine  du  grand  art  que  de  parler  de 
M.  de  Chavannes  après  M.  Ghenavard.  Â  M.  de  Ghavanues  personne 
ne  peut  refuser  les  idées  pittoresques  et  personne  ne  peut  l'accuser 
de  trop  de  philosophie.  11  expose  deux  fresques  qui  lui  sont  com- 
mandées pour  décorer  l'escalier  du  nouveau  Musée  de  Marseille  ; 
l'une  devait  représenter  la  ville  ancienne,  l'autre  la  ville  moderne. 
Le  programme  était  sommaire.  Quel  parti  a  su  en  tirer  M.  de  Gha- 
vannes?  Son  imagination  inventive  a  fait  merveille.  Massilia,  colonie 
grecque,  offre  aux  yeux  toute  l'étendue  de  la  côte  et  de  la  mer.  Au 
premier  plan,  des  Phocéens  nouveaux  venus  vaquent  aux  soins  du 
ménage,  tandis  que  sur  les  autres  plans  du  tableau  on  voit  la  ville 
qui  se  construit.  11  n'y  a  pas  un  personnage  dont  l'action  ne  soît 
ingénieuse,  et  c'est  le  plus  agréable  panorama  qu'on  puisse  rêver. 
La  toile  qui  représente  Marseille  jnoderne  est  occupée  dans  le  bas 
par  la  moitié  d'un  navire  meublé  des  passagers  de  tout  pays.  Les 
costumes  orientaux  sont  pittoresques,  harmonieux  de  tons.  Dans  le 
fond,  on  aperçoit  la  ville  bâtie  avec  des  quais  blancs  qui  brillent  au 
soleil  et  une  masse  de  maisons  tout  éclatantes  se  reflétant  dans  la 
mer  bleue.  L'exécution  de  ces  deux  magnifiques  panneaux  est  re- 
marquablement sobre  :  des  contours  et  des  teintes  plates,  c'est  le 
Trai  procédé  de  la  fresque.  De  toutes  les  qualités  qui  distinguent 
H.  4e  Gbavannes,  celle  qui  me  frappe  et  qui  me  semble  exception- 
nelle, c'o&t  l'imagination.  Là  est  le  secret  de  sa  grandeur,  son  se- 
CTet,  hélas  !  qull  garde  trop  bien,  car  jusqu'ici  aucun  de  ses  con- 
frères ne  Ta  surpris.  En  effet,  c'est  un  des  côtés  curieux  du  talent 
de  M.  de  Ghav^pnes  que  cette  oiiginalité  et  cette  spontanéité.  11  a 
Imagination  la  plus  jeune  et  la  plus  féconde  que  je  connaisse.  En 
notre  tenips  d'érudition  tout  le  monde  imite  quelqu'un,  M.  de  Gha- 
vannes  trouve  tout  en  lui-même.  Nous  ne  péchons  point  par  le  trop 
de  grandeur,  M.  de  Ghavannes  voit  grand,  et  en  même  temps  que 
son  imagination  embrasse  un  horizon  étendu,  son  esprit  ingénieux 
observe  les  épisodes  les  plus  variés  et  les  plus  naturels.  Arrêtez- 
T(Uis  longtemps  devant  Massilia,  examinez  tour  à  tour  ces  groupes 
âWrs,  et  vous  reconnaîtrez  ce  qui  est  déjà  une  vérité  de  La  Pa- 
lisse, c'est  que  M.  de  Ghavannes  est  un  maître. 

C«  n'est  pas  par  la  majesté  de  ses  compositions  que  M.  Hébert 
nous  charme  cette  année,  mais  il  nous  prouve,  ce  que  nous  savions 
d^à,  qu'une  figure  lui  suffit.  Le  séjour  de  Rome  a  porté  bon- 
bur  à  M.  Hébert,  et  il  a  retrouvé  ses  forces  et  son  talent  en  tou- 
chant à  cette  terre  sacrée.  La  Pastorella  est  une  de  ses  meilleures 
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toiles.  Une  jeune  fille  enveloppée  dans  une  couverture  multicolore 
et  appuyée  sur  son  bâton  rêve  au  milieu  des  bois.  Que  la  figure  e3t 
adorable  1  Elle  est  simplement  belle  sans  emprunter  de  grâces  et 
d'intérêt  à  la  maladie.  Qu'on  examine  de  près  ce  modèle  si  délicat, 
cette  couleur  si  dorée,  et  on  aura  comme  un  ressouvenir  de  Cor- 
rége.  La  Lavandara^  moins  poétique,  a  bien  aussi  son  prix.  Une 
jeune  fille,  presque  une  enfant,  lave  à  la  fontaine.  Ses  petites  mains 
sont  rougies  par  l'eau,  et  elle  regarde  tout  naturellement  avec  deux 
yeux  qui  ne  sont  pas  brûlés  par  la  fièvre.  Décidément  les  modèles 
de  M.  Hébert  sont  guéris,  et  la  Malaria  n'exerce  plus  son  influence 
malsaine  dans  son  atelier.  Tant  mieux  I  La  nature  a  pris  le  dessus, 
c'est  encore  le  plus  habile  des  médecins* 

On  attendait  beaucoup  de  V Assomption^  de  M.  Bonnat,  qui  est 
célèbre  ajuste  titre.  Je  ne  sais  si  cette  toile,  destinée  à  l'église  Saint- 
André  de  Bayonne,  eût  fait  sa  gloire,  car  elle  ne  vaut  pas  le  très 
beau  Saint  Vincent  de  Paul  exposé  il  y  a  quelques  années.  Certes 
les  personnages  du  premier  plan,  que  je  suppose  devoir  être  les 
apôtres  puisqu'ils  sont  douze,  sont  dessinés  avec  énergie,  peints 
avec  une  franchise  d'exécution  qui  prouve  que,  si  M.  Bonnat  n*est 
pas  le  compatriote  de  Murillo,  au  moins  est-il  son  voisin.  11  y  a  une 
figure  drapée  de  brun  dont  le  bras  est  admirable.  Le  tombeau  au- 
tour duquel  les  apôtres  sont  agenouillés  est  du  ton  le  plus  fin  et  le 
plus  harmonieux.  Jusque-là  tout  va  bien,  et  si  l'œil  ne  dépassait 
point  la  partie  inférieure  du  tableau,  il  n'aurait  qu'à  admirer.  Mal- 
heureusement il  lui  faut  regarder  en  l'air  et  voir  cette  vierge  da^fô 
un  nuage  de  fumée  grise,  qui  semble  venir  de  la  cheminée jï'uD'e  lo- 
comotive. Des  draperies  épaisses  d'un  ton  désagréaWi>cc'des  figures 
insignifiantes,  voilà  pour  la  partie  supéiieure  du  tableau.  L'en- 
semble de  la  composition  de  M.  Bonnat  laisse  donc  à  désirer  ;  mais 
ai  cette  Assomption  n'est  pas  une  œuvre  complète,  au  naoins 
n'enlève-t-elle  rien  à  sa  réputation.  Il  reste  ce  qu'il  était  :  un  vé- 
ritable peintre,  plein  d'entrain,  de  feu  et  de  jeunesse,  un  colo- 
riste magique.  C'est  un  mauvais  service  à  lui  rendre  que  de  lui 
commander  des  tableaux  de  sainteté,  et  toutes  les  fois  qu'on  lui  per- 
mettra de  prendre  ses  modèles  sur  la  terre,  on  aura  toujours,  j'en 
réponds,  un  excellent  tableau. 

Que  ceux  qui  sont  friands  de  contrastes  passent  de  M,  Bonnat  à 
H.  Bouguereau.  Ils  n'auront  à  lui  reprocher  ni  le  sans-façon  ni  le 
trop  d'énergie  de  l'exécution.  Ils  pourront  admirer  à  leur  aise  la 
parfaite  médiocrité  des  figures,  M.  Bouguereau  sait  que  le  ciel  est 
bleu,  les  nuages  gris,  les  femmes  roses,  les  hommes  bruns,  et  il  pro- 
fite de  son  expérience.  Apollon  et  les  Mmes  dans  T  Olympe^  le  beau 
prétexte  à  modèles  1  aussi  sont-ils  tous  là?  Apollon  avec  sa  lyre^  Ju- 
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pher  avec  sa  barbe  et  Minerve  avec  son  casque.  La  ville  de  Bordeaux 
mi  a  poar  son  argent  Que  manque-t-il  à  cette  ceuvre  parfaite?  Rien 
qu'uDe  naaiadresse  oo  un  emportement.  Il  semble  voir  au  bas  dt 
cette  grande  page  un  «  très  bien  n  avec  le  visa  de  l'Institut. 

Noos  avons  commencé  la  revue  des  prix  de  Rome  un  peu  sans  y 
songer.  C'est  M.  Hébert  qui  nous  a  entraîné,  aussi  bien  suivons  le 
courant  et  continuons  :  les  bons  élèves  d'abord,  ceux  qui,  fidèles  aux 
êadnes  traditions,  abandonnent  au  retour  de  Rome  la  peinture  clas^ 
sique  pour  la  peinture  administrative,  les  favoris  du  ministère» 
fonctionnaires  des  beaux-arts  destinés  à  peindre  à  jamais  les  céré- 
monies officielles  et  les  beautés  de  la  cour. 

On  de  ces  préfets  de  Tart,  destiné  à  un  grand  avenir,  est  M.  Le- 
tArre.  U  avait  fait  quelque  tapage  avec  sa  femme  couebée.  Il  se 
repent  aujourd'hui,  et  son  mea  culpa  est  un  portrait,  hélas!  bien  in- 
fiùeur  à  celui  qui  contrebalançait,  l'an  dernier,  le  succès  de  sa 
femme  nue.  M.  Lefebvre  sera  bien  étonné  de  cet  insuccès.  La  mise 
oi  scène  est  identique  :  même  fauteuil  jaune,  même  robe  noire, 
mêmes  mains  jointes.  Ce  qui  diffère,  c'est  la  couleur,  qui  l'an 
dernier  était  un  peu  terne  mais  fort  harmonieuse,  tandis  qu'elle  est 
rouge  et  criarde.  A  ce  portrait  manqué  je  préfère  la  petite  toile  inti- 
tulée Pascuccia,  qui  est  charmante.  M.  Ulmann  se  tient  dans  une 
Juste  réserve.  Son  Ariane  est  une  honnête  circulaire  qui  ne  lui  fera 
p«0  de  tort  auprès  de  ses  chefs.  M.  Macbard,  lui»  expose  un  portrait 

r\  a  des  qualités  sérieuses  et  dont  le  costume  seul  est  tapageur. 
^  Coninck  a  une  charmante  petite  tête  de  paysanne  bretonne^ 
H.  Baodry ,  j'aurais  dû  le  nommer  avant  ses  subordonnés  : 
parler  d*un  sénateur  après  des  préfets,  quelle  atteinte  au  respect  de 
la  hiérarchie  !  M.  Baudry,  tout  occupé  de  ses  grands  travaux  de 
rOpéra,  n'a  cependant  pas  voulu  rester  étranger  à  l'Exposition,  et 
f  ailleurs  c'est  de  l'Opéra  qu'il  s'occupe  encore  en  exposant  le  por- 
trait de  son  architecte.  Pour  ceux  qui  cherchent  dans  le  visage  des 
artistes  Texplication  et  le  commentaire  de  leurs  œuvres,  ils  doivent 
pmidre  grand  plaisir  à  regarder  le  portrait  de  M.  Garnier.  Nepeut- 
ott  pas  retrouver  dans  cette  figure  intelligente  et  bizarre  l'explica- 
tioil  du  goût  étrange  qui  préside  aux  constructions  du  nouvel 
Opéra?  Pour  les  amateurs  plus  positifs,  qui  se  soucient  plus  de  ce 
qôe  coûtent  les  choses  que  de  ce  qu'elles  valent,  n'examineront41s 
pas  avec  tm  certain  respect  le  portrait  le  plus  chèrement  payé  de 
rSxpo^tion?  Quarante-huit  millions  !  on  n'eu  lait  pas  beaucoup  à  ce 
^-lA.  Hais  M.  Baudry  a  d'autres  raisons  pour  attirer  les  regards 
dtt  public  :  C'est  un  talent  très  réel.  Le  portrait  de  M.  Garnier  est 
Mt  aisément,  le  visage  bien  deftsiné,  les  pommettes  comprises  à 
SfeenreiUe  et  les  cheveux  traités  avec  une  largeur  et  une  aisance  re- 
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marquables.  La  figure  est  bien  dans  le  cadre,  très  naturelle  et  très 
aisée.  La  coloration  générale  cependant  offre  une  variété  de  tons 
bruns,  depuis  le  plus  clair  jusqu'au  plus  foncé,  qui  donne  au  por- 
trait un  aspect  un  peu  monotone.  Le  ton  des  lèvres  en  laque  pure 
n'est  pas  agréable.  Néanmoins,  c'est  là  un  portrait  vivant,  ce  qui 
n'est  pas  un  petit  mérite. 

Même  à  Rome,  il  se  forme  des  esprits  indépendants,  et  plus  d'un 
lauréat,  de  retour  en  son  pays,  jette  le  classique  aux  orties  et 
cherche  le  succès  dans  la  fantaisie.  Ils  courent  les  chemins  de 
traverse,  après  avoir  renié  leurs  maîtres.  M,  Lévy,  un  de  ces  rené- 
gats, aime  fort  le  maniéré.  Les  personnages  de  ses  tableaux  étaient 
d'ordinaire  un  Daphnis  et  une  Chloé,  fort  précieux  de  dessin,  vêtus 
de  draperies  d'un  ton  recherché.  Ils  s'embrassaient  ou  se  boudaient, 
se  retrouvaient  ou  se  fuyaient,  le  tout  avec  accompagnement  de 
nuages  gros  de  pluie,  de  nids  d'oiseaux  dérobés  :  c'était  le  peintre 
des  idylles.  Celle  de  cette  année  s'appelle  VHésUation.  Je  n'ai  pas 
compris  pourquoi  M.  Lévy  a  voulu  forcer  son  coloris,  et  il  l'a  gâté 
à  mon  avis  ;  je  préférais  les  tons  un  peu  ternes,  mais  assez  harmo- 
nieux d'autrefois.  La  figure  de  la  Musique,  destinée  à  la  décoration 
du  Cercle  artistique,  personnifie  une  musique  aussi  malsaine  que 
peu  vêtue. 

Le  tableau  de  M.  Delaunay,  un  candidat  indépendant  comme 
M.  Lévy,  est  fort  joli.  Il  représente  une  Peste  à  iîorwe,  sujet  funèbre, 
msds  traité  d'une  façon  très  pittoresque.  On  voit  le  bon  ange  or- 
donner au  mauvais  de  frapper  d'un  épieu  les  maisons  désignées  ^  fa 
mort  ;  autant  de  coups,  autant  de  cadavres.  Composition  i^  coloris 
n'ont  rien  à  faire  avec  le  naturel,  le  sujet  le  permet,  et  il  y  a  dans 
l'ensemble  une  distinction  qui  tient  lieu  de  vérité. 

Cette  année,  le  plus  tapageur  des  prix  de  Rome,  l'enfant  prodige 
de  la  villa  Médicis,  c'est  M.  Regnault  avec  son  portrait  du  général 
Prim.  Quel  coup  de  grosse  caisse  1  On  est  ébloui,  surpris,  aveuglé. 
Tout  d'abord,  on  n'aperçoit  qu'une  tête  de  cheval  encadrée  dans 
une  crinière  hérissée,  le  tout  miroitant,  luisant,  avec  des  lumières 
larges,  exagérées.  Sur  ce  cheval  monstrueux,  on  distingue,  au  bout 
d'un  instant,  un  cavalier  pâle,  avec  les  cheveux  aussi  en  désordre 
que  la  crinière  de  son  cheval.  C'est  le  général  Prim.  11  tire  sur  le 
mors  comme  s'il  voulait  empêcher  son  cheval  de  tomber  dans  l'a- 
blme.  Est-ce  une  allégorie  7  Elle  serait  d'un  goût  fâcheux.  On  ne 
peut  refuser  des  qualités  à  cette  peinture,  une  grande  hardiesse, 
une  facilité  extrême  ;  mais  le  bon  sens  est  absent  de  ce  cadre,  et  il 
en  faut  partout,  même  dans  un  portrait  du  général  Prim.  C'est  une 
grave  erreur  de  supposer  que  le  public  s'intéressera  plus  au  portrait 
du  cheval  qu'à  celui  de  Prim  lui-mêmei  et  c'est  une  idée  bien  fausse 
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qne  de  subordonner  l'un  à  l'autre.  Horace  Vernet  jadis  procédait 
ainsi  ;  et  je  me  souviens  du  portrait  d'un  frère  Philippe  où  Ton  re- 
gardait avec  admiration  une  éraflure  dans  le  mur,  une  branche  de 
bois  bénit  et  une  petite  statuette  de  plâtre.  Ici  la  crinière  du  cheval 
en  tient  lien. 

M.  Henner,  de  tous  ces  émancipés,  est  le  plus  coupable;  il  se 
consacre  sans  relâche  à  la  représentation  des  nudités.  Cette 
année,  il  étend,  sur  un  canapé  de  satin  noir,  un  modèle  d'une 
figure  insignifiante.  Rien  dans  les  accessoires  ne  rehausse  la 
trivialité  du  sujet  :  ni  un  attribut  antique,  ni  un  coin  de  paysage 
entrevu  sous  une  draperie  soulevée  ;  rien  que  le  corps  d'une  femme 
avec  sa  raideur  de  marbre  et  son  insouciance  lascive.  La  scène  se 
passe  bien  à  Paris.  Du  talent,  du  savoir,  de  la  facilité,  il  y  en  a  à 
revendre  ;  mais  ce  qui  manque,*c'est  du  goût  et  c'est  de  l'art.  Certes, 
je  ne  crois  pas  que  le  sujet  doive  être  important,  et  on  peut  faire  une 
cBuvre  d'art  avec  un  corps  nu,  témoins  le  Titien  et  Ingres,  mais  pour 
y  arriver,  il  faut  ne  se  soucier  que  de  la  beauté  des  formes,  au  lieu 
de  ménager  aux  regards  licencieux  le  contraste  piquant  d'une  chair 
blanche  et  d'un  divan  noir.  Cette  composition  à  l'usage  des  vieil- 
lards, était-il  besoin  d'aller  à  Rome  pour  Timaginer,  et  Paris  n'eût-il 
point  suffi  à  l'inspirer  ? 

Je  citerai  pour  mémoire  M.  Sellier  qui  me  parait  se  perdre  dans 
le  clair  obscur.  J'oublie  forcément  bien  des  tableaux  d'histoire,  soit 
par  omission,  soit  volontairement,  et  j'arrive  au  portrait  qui  doit 
aller  de  pair  avec  la  peinture  historique  et  religieuse  jusqu^'au  jour 
où  il  la  précédera.  En  effet,  à  mesure  que  la  raison  humaine  se  dé- 
veloppe, h  mesure  que  la  présence  de  l'homme  sur  la  terre  s'ex- 
plique par  des  causea  naturelles,  plus  grande  sera  la  place  qu'il  oc- 
cupe ici-bas,  et  la  représentation  d'un  homme  de  bien  sera  sans 
contredit  le  but  le  plus  noble  de  l'ambition  du  peintre.  En  attendant, 
et  pour  faire  diversion,  ils  peignent  des  ministres,  et  M"«  Jacque- 
mart nous  offre  l'image  de  M.  Duruy.  C'est  un  des  grands  succès  de 
l'Exposition,  le  nom  de  M"'  Jacquemart  est  devenu  célèbre.  L'an 
dernier,  ses  portraits  avaient  été  très  remarqués;  ceux  de  cette 
année  lui  apportent  la  gloire.  On  la  loue,  on  l'encense.  Certes,  le 
portrait  de  M.  Duruy  a  beaucoup  d'éclat,  il  a  très  bon  air  ;  on  le  re- 
garde et  on  l'admire;  le  naturel  et  la  vérité  de  l'attitude  frappent 
tout  d'abord.  Ces  qualités  d'ailleurs  sont  rehaussées  par  le  voisi- 
nage du  froid  et  glacial  portrsdt  du  préfet  de  la  Seine,  par  M.  Leh- 
mann.  Les  premiers  moments  sont  charmants,  c'est  un  véritable 
coup  de  foudre  ;  mais  si  l'on  veut  mettre  d'accord  jugement  et  im- 
pression, l'enthousiasme  se  modifie  un  peu.  Est-ce  à  signer  tant  de 
décrets  et  de  circulaires  que  se  sont  ainsi  déformées  les  mains  du 
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tthiidtre?  Ce  serait  posdibte.  Mais  est-ee  que  ht  vraie  coupàbli^^ 
malgré  le  regret  que  j* ai  de  le  penser,  u'est  pas  M*^  Jacquemart,  et 
n'est-ce  pas  elle  qui  doit  avoir  sur  la  couscietice  cette  main  si  étran» 
griment  construite  ?  Le  coloris,  avec  beaucoup  d* éclat,  manque  ÛB 
finesse  ;  les  ombres  sont  opaques,  de  valeur  uniforme,  et  le  pli  d# 
la  bouche  est  fait  du  même  brun  ronge  que  Tombre  portée  du  nez. 
C*eat  renseignement  de  M.  Cogniet  qui  fournit  de  pareils  tons.  Ils 
smt  encore  plus  visibles  dans  le  portrait  de  femnàe  qu'etpose. 
M"'  Jacquemart.  On  y  retrouve  la  même  hardiesse  que  dans  le  por- 
tndt  de  M.  Duruy.  La  figure  est  admirablement  placée  dans  le  cadre, 
là  personne  est  bien  vivante,  seulement  la  couleur  est  éclatante  et 
manque  de  finesse  et  de  charme.  Les  tons  ne  sont  point  compris 
et  en  tout  il  y  a  de  la  brutalité.  La  brosse  est  vive,  habile  au  dernier 
degré,  et  elle  va  si  vite  qu'elle  est  un  peu  monotone.  Qu'advîendra- 
t^l  de  ces  dons  merveilleuï  et  de  ce  talent  extraordinaire  f  Que 
M"*  Jacquemart  se  garde  des  flatteurs,  qu'elle  profite  de  l'exemple 
de  certaine  de  ses  confrères,  à  qui  on  avait  prédit  toutes  les  gloires 
et  qui  attire  à  peine  les  regards  de  ceux  qu'elle  avait  charmés  jadis  t 
Il  y  a  malheureusement  pour  M^^*  Jacquemart  une  question  de  na- 
ture qui  n'a  jamais  été  résolue  en  faveur  de  son  sexe  :  et  les  femmes 
peintres  ne  sont  point  de  mon  goût,  pour  une  bien  bonne  raison  « 
c'est  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu. 

Un  beau  portrait  après  ceux  de  M***  Jacquemart  est  celui  qu'ex- 
pose M.  Carolus  Duran,  un  réaliste.  11  peint  ce  qu'il  voit  et  il  a  lé^ 
coup  d'œil  juste.  Comme  exécution,  il  n*y  a  rien  à  reprendre  an 
portrait  de  M"*  ***.  Les  noirs  sont  fort  beaux,  la  tête  et  les  latains 
admirablement  modelées  ;  l'attitude  et  le  costume  sewlfl  sont  à  criti- 
quer. Pourquoi  ce  chapeau  sur  la  tète  qui  n'a  rien  de  gracieux  t 
.  Pourquoi  choisir  dans  toute  la  journée  le  moment  éphémère  où  une 
belle  personne  rentre  chez  elle  et  Ôte  son  gant?  Il  y  a  là  une  prémé- 
ditation qui  a  toute  l'apparence  d'un  système.  Un  réaliste,  en  effet» 
qui  se  respecte,  ne  choisit  pas  :  tout  sujet  est  pittoresque,  totft 
acte  convient  à  la  peinture.  C'est  un  système.  Malheureusement  il 
repose  sur  une  base  fausse.  La  photographie  seule  est  spontanée  ;  un 
peintre  qui  soumet  son  modèle  au  jour  d'un  atelier,  qui  lui  demande 
un  ajustement  de  telle  couleur  a  tout  le  temps  de  réfléchir,  et  ne 
subit  que  ce  qu'il  impose.  M.  Manet,  dont  je  ne  voulais  point  pro* 
noncer  le  nom,  mais  qui  vient  à  la  pensée,  malgré  qu'on  en  âît, 
lorsqu'il  est  question  de  réalisme,  a  les  mêmes  théories  que- 
M.  Duran;  par  malheur  pour  lui,  il  ne  les  applique  pas  de  même. 
Je  me  garderai  bien  de  discuter  l'insuffisance  de  son  dessin  et  même 
de  sa  couleur.  Ce  que  je  voudrais  seulement  prouver,  c'est  que  s« 
sujets  sont  les  plus  naturels  et  les  moins  vrais  du  monde.  Une  de 
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Mtmk&yuuitele  Déjernett.  FprtbieQ,  Qu'éveille  dusTeeprît  m 
paieîi  sx^^et,  smon  l'idée  de  pereonnes  assisea  et  nuuigeant?  AUow 
à»cl  U&  r^îsl^^  oQt  une  venté  à  %\iu  Héf^^uner^  c'est  un  jeune 
Wmune  fort  mal  tievi  qui  gourde  sur  sa  tête  un  chapeau  de  paille  et 
(f^  s'a3^ed  dasis  une  assiette  d'bultres*  Singulière  façon  de  les 
manger  1  avouez-le.  11  n'y  a  pas  à  dire  que  le  repas  soit  fini»  les 
liaUres  sont  là  béantes,  faisant  ojQGlice  de  coussin.  On  a  du  reste  pour 
M.  ttajoet  uxie  sijD^liëre  indulgence  et  je  l'ai  sauvent  entendu  leuer 
d'avdr  des  tons  justes.  Quand  il  peint  ub  citron  jaune»  on  crie  au  mi* 
rade»  et  on  le  félicite  de  ne  pas  l'avoir  fait  rouge. 

Revenons  à  M.  Carolus  Duran  qui»  outre  son  portrait  de  femme» 
expose  une  petite  paysanne  bretonne»  qui  est  une  étude  excellente» 
très  largement  peinte»  d'un  ton  très  solide  et  très  fort. 

Où  placer  Ai.  Moreau?  avec  les  peintres  d'histoire»  avec  les 
peÎQtres  de  genre?  Oii  faire  pénétrer  cette  peinture  maladive  et  ces 
compositions  désordonnées  7  U  est  un  accident  de  l'intelligence  qu'on 
déiiiût  par  une  expression  cruelle  4  tomber  en  eniance.  Les  pinceaux 
de  U.  Moreau  en  sont  là  ;  ils  ont  rajeuni  de  cinq  siècles.  Son  ta* 
bleau  de  Prométhée  révèle  un  mal  d'archaïsme  à  l'état  aigu»  contre 
k^uel  remèdes  et  conseils  sont  impuissants.  Que  signifie  ce  person- 
nage inerte  assis  sur  son  rocher  comme  sur  un  fauteuil?  Pourquoi 
ce  profil  régulier  qui  n'exprime  ni  émotion»  ni  douleur»  ni  inquié* 
tnde?  Tout  le  monde  s'accommoderait  d'un  vautour  au  foie  si  Tè* 
preuve  n'était  pas  plus  douloureuse.  Le  vautour  est  d'ailleurs  d'une 
si  j[oUe  couleur»  il  prend  son  repas  de  si  bonne  grâce»  que  le  «leil* 
leur  acpord  semble  régner  entre  le  bourreau  et  la  victime»  dont  le 
sang  tombe  vermeil  comme  les  grains  d'une  grenade*  Dans  l'autre 
toile»  Jupiter  enlève  Europe;  du  taureau  il  n'a  pris  que  le  corps»  et 
il  a  con3ervé  sa  tête  de  dieu»  tandis  qu'Europe  a  le  corps  d^une 
iénune  et  la  tète  d'une  poupée.  Jusqu'à  présent  M,  Moreau  avait 
traité  des  sujets  antiques  vus  à  travers  une  loupe  de  la  Re« 
naissance  ;  mais  malgré  ces  habits  et  ces  impressions  d'emprunt, 
on  admirait  parfois  une  forme  personnelle»  une  rare  harmonis 
de  couleurs*  Aujouitl'hui»  ces  traces  de  personnalité  ont  presque 
complètement  disparu  ;  le  divorce  avec  la  natme  est  complet  ei 
k  rupture  définitive»  11  ne  faut  plus  attendre  de  M.  Moreau  que 
dee  enluminures  d'estampes  ou  de  pierres  gravées. 

$i*ilfaut  eutendre  par  grande  peinture  les  grands  tableaux»  U.  Bin 
devait  passer  le  premier.  Son  Prométhée^  de  dimension  gigantesque» 
paraU  plus  souffrir  que  celui  de  U.  Moreau»  U  est  bien  dessiné;  les 
nuiecles  étudiés  à  fond*  M.  Bin  est  le  peintre  ordinaire  de  Brobdln-- 
gnag*  \^ Inondation  de  UL  LeuUier  est  aussi  au  nombre  des  toUes 
eigauteagues^  Ou  dirait  une  composition  destinée  à  attirer  la  foule  i 
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la  représentation  de  quelque  drame  populaire.  Ce  serait  un  mer- 
veilleux transparent,  mais  ce  ne  sera  jamais  un  tableau. 

Tels  sont,  sauf  omission,  les  noms  et  les  tableaux  qui  occupent  et 
qui  attirent.  La  grande  peinture  ne  se  développe  que  dans  les  églises 
ou  dans  les  monuments  publics,  et  c'est  là  que  les  amateurs  de- 
vront l'aller  chercher. 

H.  Chenavard  et  M.  de  Chavannes  restent  bien  les  premiers  après 
examen,  et  on  ne  trouve  chez  aucun  autre  au  même  degré  Tart  de 
la  composition,  la  dignité  de  Tart  et  la  puissance  de  rimaginaUoD. 


11 


En  arrivant  au  genre,  il  faut  mettre  de  Tordre  dans  ses  affaires; 
mais  avant  tout,  sans  entrer  dans  des  classifications  qui  viendront 
en  leur  temps,  parlons  de  M.  Heilbuth  et  de  son  succès  de  cette  an- 
née. Il  n'a  qu'un  tableau,  le  meilleur  du  salon.  Quel  titre  charmant 
d'abord  :  le  Printemps.  Comme  elle  tient  bien  sa  promesse,  cette 
toile  si  heureusement  baptisée  I  Chaque  année  révèle  en  M.  Heilbutfi 
on  ne  peut  dire  un  progrès,  il  les  a  tous  accomplis  depuis  long- 
temps, mais  une  face  nouvelle  de  ce  diamant  artistement  taillé  se 
découvre.  Son  esprit  nous  a  longtemps  réjouis  par  ces  scènes  pi- 
quantes de  comédie  romaine;  aujourd'hui  c'est  son  imagination 
qu'il  met  au  service  de  son  pinceau.  Nous  voilà  en  plein  rêve,  en 
pure  poéôie.  Des  arbres  couverts  de  pousses  nouvelles,  de»  pom- 
miers en  fleurs,  une  nature  indécise  et  charmante,  tont  ôela  se  re- 
flète dans  un  étang.  On  devine  qu'une  brise  parfumée  agite  tous 
ces  rameaux.  Sur  les  gazons  fleuris  un  homme  et  une  femme  caa- 
sent  de  quoi?  Il  ne  faut  pas  de  grands  efforts  pour  deviner  que  c'est 
d'amour.  La  femme,  vêtue  de  fantaisie,  porte  une  longue  robe  de 
soie  jaune,  et  l'homme,  tout  en  violet,  tient  captif  entre  ses  jambes 
un  grand  épagneul.  Que  la  conversation  soit  très  animée,  je  ne  ju- 
rerais point,  et  je  me  figure  volontiers  qu'ils  échangent  plus  de 
regards  que  de  paroles.  J'ai  rarement  vu  une  image  plus  radieuse 
du  bonheur.  La  peinture,  faite  pour  les  yeux,  ne  peut  rendre 
que  les  côtés  extérieurs  de  la  félicité,  et  je  ne  sais  pas  une 
femme  qui  ne  voudrait  revêtir  cette  robe  jaune,  ni  un  homme 
qui  ne  s'accommoderait  de  ce  pourpoint  violet.  La  verdure  fait 
envie  à  tous,  et  il  n'est  personne  qui  ne  rêverait  de  s'étendre 
sur  ce  frais  gazon  parsemé  de  marguerites.  Tout  est  à  souhait 
sur  cette  toile;  on  y  voit  réunies  toutes  les  qualités  fortes  et 
ssdnes  de  la  peinture,  et  toutes  les  conditions  d'une  œuvre  d'art  ex- 
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quise.  La  pensée  est  simple  et  natarelle,  et  elle  est  de  celles  que 
tout  le  monde  entend.  L'exécution  ne  peut  se  raconter,  et  il  faut 
Yoir,  pour  l'imaginer,  cette  réunion  de  tons  fins,  délicats,  exquis. 
Quoiqu'il  n'y  ait  nulle  analogie  dans  les  procédés,  nulle  parenté 
dans  les  tons,  je  ne  sais  que  le  Voyage  à  Cythère  de  Watteau  qui 
paisse  lutter  avec  le  Printemps  de  M.  Heilbuth.  Il  est  piquant  de 
voir  l'analogie  sans  la  ressemblance,  et  de  constater  les  différences 
d'un  siècle  à  l'autre.  M.  Heilbuth  est  d'un  temps  où  on  aime  la  na- 
ture toute  vraie,  telle  qu'elle  est,  avec  des  arbres  au  feuillage  vert, 
des  nuages  blancs  et  un  ciel  bleu.  Watteau,  lui,  était  d'une  époque 
où  l'on  se  poudrait  les  cheveux  ;  aussi  faisait-il  des  bocages  bleus 
et  des  cieux  vert  d'eau  ;  mais  tous  deux  ont  ce  sentiment  si  fin  de 
la  couleur  et  cette  imagination  féconde  qui  nous  fait  rêver  bonheur. 
De  ce  monde  idéal  où  M.  Heilbuth  nous  a  entraînés,  nous  pou- 
vons passer  sans  transition  à  l'Orient  et  à  ses  peintres  ordinaires. 
Le  plus  illustre  est  M.  Fromentin.  On  a  épuisé  pour  lui  toutes  les 
Ibrmules  de  l'éloge,  on  a  loué  sa  couleur,  vanté  sa  poésie,  admiré 
son  imagination,  et  on  est  toujours  exposé  à  des  redites  quand  on 
en  parle  de  cet  incomparable  talent.  Les  deux  tableaux  qu'il  expose 
celte  année  forment  un  contraste  :  l'un,  la  Fantasia^  est  tout  soleil 
et  joie,  Fautre  est  un  peu  sombre  et  d'une  mélancolie  charmante  : 
la  Balte  de  Muletiers.  La  Fantasia^  c'est  un  tourbillon  de  couleurs 
chatoyantes,  les  chevaux  volent  au  triple  galop,  les  bouches  sont 
fendues  pour  pousser  des  cris  de  joie,  et  tous  les  bras  en  l'air  pour 
décharger  un  pistolet  de  chaque  main.  C'est  une  furie  générale.  Un 
Arabe  même,  plus  enthousiasmé  que  les  autres,  tombe  de  che- 
val, et  cet  obstacle  n'arrête  pas  la  course  furieuse  de  ceux  qui  le 
suivent.  Le  tableau  est  charmant,  on  le  devine,  car  M.  Fromentin 
aujourd'huipeint  àcoup  sûr;  jamais  de  défaillance.  Ses  couleurs 
fines  et  harmonieuses  comme  les  plumes  d'un  oiseau  enchantent  les 
yeux.'  Il  sait  enivrer  de  soleil,  de  grand  air,  de  poudre,  et  ceux  qu'il 
peiût,  et  ceux  qui  regardent  ses  tableaux.  La  Halte  de  muletiers  a 
«0  tout  autre  a^ct.  La  nuit  est  prochaine.  De  vieux  pans  de  murs 
en  ruines  du  ton  le  plus  chaud  vont  servir  d'abris  aux  muletiers  fa- 
ligués.  Quel  aspect  charmant  et  mélancolique  !  Il  me  semble  que 
IL  Fromentin  n'a  jamais  eu  plus  de  talent,  il  est  arrivé  à  cet  ins- 
tant heureux  dans  la  vie  des  artistes  où  toutes  leurs  facultés  sont  à 
un  égal  degré  d'épanouissement  :  dessin,  couleur,  composition,  ils 
en  savent  autant  qu'ils  en  sauront  jamais.  Le  talent  se  montre  alors 
dans  tout  son  éclat  sans  qu'aucun  nuage  le  vienne  altérer.  Combien 
dure  cette  apogée?  Parfois  toute  la  vie. 

H.  Belly,  à  qui  l'Orient  a  été  aussi  propice  qu'à  M.  Fromentin, 
est  plus  inquiet;  il  cherche  davantage.  Il  ne  lui  suffit  pas  d'avoir 
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beaucoup  de  talent  sur  le  NU,  il  en  veut  partout.  L'Egypte  était  so<i 
domaine,  comme  TAlgéfie  celui  de  M.  Fromentin.  M.  Belly  veut 
être  propriétaire  en  France.  A  l'Exposition  de  cette  année,  il  nous 
BWïitre,  en  même  temps  que  ses  parchemins,  une  Fête  au  Cairè^ 
ses  nouveaux  titres,  une  Pècht  de  dorades  sur  les  côtes  de  la  Nor- 
mandie. 11  a  choisi  pour  étudier  le  Calvados  cette  heure  où  tous  les 
Chats  sont  rouges  :  le  coucher  du  soleil,  qui  arrange  tous  les  pays 
et  jette  de  la  pourpre  sur  toutes  les  nudités.  La  plage  est  plate  ;  une 
lande  de  sable,  une  mer  unie,  tel  est  le  fond  du  tableau.  Des  pê« 
dïeurs  demi-nus,  parfaitement  justes  de  dessin  et  d'attitude,  tirent 
un  filet  dans  lequel  se  débat,  saute,  miroite,  danse,  s'agite  tout  un 
lot  de  poissons  aux  écailles  étincelantes,  aux  nageoires  dilatées.  La 
lumière  répandue  sur  la  toile  est  admirable,  et  la  scène  si  simple- 
ment rendue  a  une  véritable  grandeur.  La  Fête  religieuse  au 
Cmre  ramène  M.  Belly  et  ses  admirateurs  en  Orient.  Qu*il  y  a  d'art 
et  de  talent  dans  cette  toile,  comme  la  foule  est  vivante  et  vraie,  et 
oomme  le  ton  général  est  homogène,  l'aspect  simple,  malgré  cet 
élonnant  assemblage  de  couleurs  disparates  I 

M.  Berchère  est  un  Orientaliste  endurci,  lui,  et  il  resté  fidèle  à  la 
terre  de  ses  succès.  Son  Balaie  sur  une  digue  du  lac  Menzaleh  est 
uû  bien  joli  tableau  de  l'aspect  le  plus  particulier.  Il  en  faut  dire 
autant,  sinon  plus,  de  M.  Guillaumet  et  de  son  Labour  aux  fron* 
Hères  du  Maroc.  Que  le  dessin  soit  juste,  que  les  couleurs  des  mon- 
tagnes soient  précises,  je  ne  puis  le  contrôler,  et  je  suis,  d'ailleurs, 
bien  aise  de  croire  M.  Guillaumet  sur  parole,  ce  qui  me  permet 
d'affirmer  que  son  tableau  est  le  plus  pittoresque  du  monde.  11  y  a 
de  l'orage,  et  le  soleil  va  disparaître  ;  cependant,  il  jette  des  rayons 
obliques  qui  éclairent  les  jambes  du  chameau  tout  en  laissant  dwis 
l'ombre  le  haut  du  corps.  Les  montagnes  s'éclairent  et  prennent  un 
tott  de  pierreries  qui  est  merveilleux.  Le  vent  qui  se  lève  agite  le 
burnous  du  laboureur.  C'est  un  aspect  très  curieux,  très  particulier 
de  la  nature,  une  impression  délicatement  ressentie  et  délicatement 
etprimée.  Je  n'avais  jamais  vu  de  M.  Guillaumet  un  tableau  si  par- 
fait. Sa  grande  toile,  intitulée  Famine^  marque  une  vive  admi- 
ration pour  Delacroix,  ce  qui  est  fort  naturel  et  fort  respectabte> 
mais  ce  qui  ne  suffit  pas  à  faire  un  bon  tableau. 

U  faut,  cette  année,  ranger  M.  Gérôme  parmi  les  Orientaux,  et 
c'est  tout  bénéfice,  car  je  l'aime  mieux  voyageur  qu'historien.  S» 
toiles  datées  d'Egypte  sont  toujours  excellentes;  il  voit  juste,  et  U 
exécute  avec  autant  d'adresse  que  de  fidélité.  Historien,  il  fait  de 
l'esprit.  Ses  personnages  en  disent  toujours  plus  qu'ils  sont  gros. 
Gomme  Alcibiade,  il  coupe  volontiers  la  queue  de  son  chien.  Celte 
année,  avec  la  Promenade  du  Harem  et  le  Marchand  ambutcnt  au 
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Caire^  il  ne  veut  pas  sorprenilre  ;  il  se  contente  de  se  faire  admirer. 
La  barque  du  Harem  ressemble  très  fort  à  celle  du  prisonnier  que 
nous  avons  vue  il  y  a  quelques  années.  Le  prisonnier  était  garottét 
les  captives  sont  voilées  :  c'est  là  toute  la  différence.  Le  Marchand 
ambtuant  au  Caire  est  un  de  ces  prodiges  de  vérité  que  M.  Gérôme 
scelle  à  peindre  sans  que  son  observation  arrive  jamais  à  la  mir 
Qutie.  Il  y  a  sur  Tépaule  du  marchand  une  veste  de  soie  rose  m 
peu  décolorée,  comme  Test  d'ordinaire  la  soie  d'Orient.  L'étoffe  eat 
merveilleusement  rendue»  On  admire.,  on  regarde,  mais  on  ne  re- 
fient pas. 

Après  les  Orientaux  vient  le  groupe  important  des  GampagnardSf 
de  ceux  qui  trouvent  la  France  moderne  assez  intéressante  et  la 
campagne  assez  pittoresque  pour  n'avoir  pas  besoin  d'aller  cber* 
cber  fortune  ailleurs.  Le  chef  de  l'école,  le  maître,  c'est  M.  Miliett 
Tout  le  monde  sait  avec  quelle  gravité  il  observe  la  nature  et  comme 
il  a  su  tirer  de  la  vie  rurale  de  nobles  et  intéressants  tableaux.  Le 
paysan,  ses  travaux,  la  dure  terre  qui  le  nourrit,  tel  a  toujoura  M 
le  champ  de  ses  études.  Paysagiste  consommé,  il  a  su  toujours  a£h 
sortir  ses  personnages  à  ses  terrains  et  trouver,  en  même  temps  qiAe 
la  poésie,  le  développement  continu  de  son  talent.  Il  n'est  pas  d'ar- 
tiste plus  sincère  et  moins  charlatan*  U  a  cru  qu'il  suffisait  de  voir 
avec  sincérité  les  scènes  les  plus  simples  et  de  les  rendre  avec  la 
plus  entière  bonne  foi,  U  ne  s'est  pas  trompé,  et  tout  le  monde  vou- 
drait en  faire  autant;  mais  pour  obtenir  un  pareil  résultat,  il  faut 
l'œil  d'un  artiste  et  le  pinceau  d'un  maître.  La  Leçon  de  tricot  m 
passa  dans  une  chambre*  Sur  un  fond  sombre  se  détache  lit 
figure  de  la  mère  qui  enseigne  et  de  la  fille  qui  apprend.  La  vérité 
est  absolue,  le  geste  observé  sur  la  nature  même,  et  le  visage  de 
l'enfant  qui  s'efforce,  la  bouche  ouverte,  d'appliquer  les  principes 
de  la  mère  joint  à  une  exécution  très  large  le  mérite  de  la  xé9r 
lité«  Ce  qui  frappe  toujours  chez  M.  Hillet,  c'est  la  grandeur» 
On  ne  peut  voir  une  de  ses  toiles  sans  éprouver  une  sen^ik 
tion  profonde.  Cette  première  impression  est  indépendante  du 
aujet«  elle  précède  toute  réflexion.  Les  œuvres  d'art  n'ont*«l]A3 
paa  en  quelque  sorte  une  atmosphère  qui  nous  imprègne  tmX 
d'abord  ?  Plus  tard  viennent  la  réflexion  et  le  jugement 
M*  Millet  nous  enveloppe  d'une  austère  grandeur.  On  sent  qu'en 
est  en  présence  d'un  arûste  soucieux  de  sa  dignité  et  sévère  eOr 
vers  lui-même.  Il  a  observé  la  vie  des  champs,  et  U  peint  wec 
justice  l'histoire  du  laboureur.  De  ces  pauvres  gens  courbéa  pur 
des  travaux  rigoureux,  de  ces  prairies  plates  et  monotooea  sUr 
konnées  par  la  charrue,  il  a  fait  un  portrait  sincère  ;  et  de  cet  tA- 
«emble  d'éléments  défavorables,  il  compose  un  tout  plein  de  poiéeie. 
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La  grandeur  de  cette  vie  de  sacrifices  et  de  rudes  travaux,  il  Ta  ex- 
primée par  une  simplicité  de  lignes  et  d'effets  qui  rend  bien  l'é- 
trange et  bizarre  poésie  du  paysan.  On  ne  peut  oublier  certain  ber- 
ger conduisant  un  troupeau  de  moutons  au  soleil  cogchant,  non 
plus  qu'un  cultivateur  sarclant  son  champ  tandis  que  le  soleil  est 
haut,  que  la  terre  est  brûlante,  et  qu'il  faut  tout  le  jour  travailler 
penché  sur  le  sillon  ardent.  Si  M.  Millet  est  le  Michel- Ange  des  cam- 
pagnards, M.  Breton  en  est  le  Raphaël.  Il  est  plus  préoccppé  du 
charme  que  de  la  force,  et  son  imagination  moins  austère  se  déride 
parfois.  Cette  année,  il  a  quitté  son  pays  du  Nord,  qui  lui  avait  vsdu 
tant  de  succès  pour  peindre  une  grande  scène  de  pardon  en  Bre- 
tagne. Les  hommes  marchent  au  milieu  avec  leurs  cheveux  pendants 
et  leurs  costumes  pittoresques.  Ils  arrivent  cierge  en  main,  faisant 
face  aux  spectateurs.  Tout  autour  sont  groupées  les  femmes  abritant 
sous  des  coiffes  blanches  leurs  visages  recueillis  ;  les  unes  à  genoux 
égrènent  leurs  chapelets,  d'autres  debout  joignent  les  mains.  A 
l'horizon,  on  ne  voit  que  bonnets  blancs  :  c'est  comme  une  marée 
de  mousseline,  sainte  celle-ci,  j'en  jurerais.  Tout  est  minutieuse- 
ment étudié  ;  le  type  de  figure  des  hommes  est  bien  breton  ;  quel- 
ques profils  de  femmes  sont  d'un  dessin  exquis,  mais  l'ensemble  du 
tableau  est  froid.  Il  manque  un  peu  d'air  et  de  lumières;  les  cierges 
n'éclairent  pas  mieux  que  le  soleil,  et  pourtant  le  ciel  aurait  pu  se 
mettre  en  joie  pour  une  fête  à  son  adresse.  On  sent  bien  qu'on  n'est 
pas  dans  le  pays  natal  de  M.  Breton.  On  le  retrouve  tout  entier  avec 
son  charme  pénétrant  dans  son  autre  tableau  intitulé  :  les  Mau- 
vaises  Herbes.  C'est  le  soir  et  nous  sommes  à  Courrières  ;  voilà  son 
horizon  plat  que  je  reconnais.  Un  paysan,  qui  a  fini  son  travail, 
brûle  les  mauvaises  herbes  qu'il  a  arrachées  pendant  la  journée.  On 
ne  voit  que  son  dos  supérieurement  dessiné;  il  attise  le  feu,  d'où  se 
dégage  une  épaisse  fumée.  Deux  enfants  attirés  par  ce  qui  brille 
accourent,  le  plus  grand  traînant  le  plus  petit.  Une  maisonnette  au 
fond  du  tableau,  un  arbre  qui  se  détache  sur  le  ciel,  peut-on  réunir 
des  éléments  à  la  fois  plus  simples  et  plus  vrais?  Qui  imaginerait 
qu'on  pût  en  tirer  un  tableau  qu'on  ne  se  lasse  point  de  regarder, 
qui  inspire  la  plus  douce  et  la  plus  touchante  impression  ?  M.  Jundt 
est  aussi  un  charmant  observateur  de  la  nature,  aussi  fidèle  que 
M.  Breton,  plus  habile  peut-être.  Ses  compositions  cependant  n'ont 
pas  le  même  charme  mélancolique.  Pour  une  bonne  raison,  d'ail- 
leurs, c'est  qu'il  y  mêle  une  pointe  de  gaieté,  je  ne  sais  quoi  de 
railleur  que  lui  inspire  le  costume  un  peu  raide  des  habitants  des 
bords  du  Rhin.  M.  Brion,  lui,  ne  plaisante  pas,  et  il  se  contente  tout 
bonnement  d'exposer  un  de  ses  meilleurs  tableaux,  une  de  ces  scènes 
d'Alsace  qui  ont  fait  sa  gloire.  Cette  fois,  nous  assistons  à  un  Ma^ 
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riage  protestant.  Le  pasteur,  grave,  debout  devant  une  table  verte, 
fait  jurer  sur  une  Bible  aux  deux  époux  qu'ils  tiendront  leur  ser- 
ment. Toutes  les  chances  paraissent  réunies  pour  quils  y  restent 
fidèles;  la  jeune  fille  est  charmante  avec  son  costume  de  fête,  un 
peu  gênée  dans  son  corsage  neuf,  un  peu  rougissante  d'émotion. 
Les  parents,  tous  justes  de  pose,  pittoresques  de  costume,  complè- 
tent cette  scène  qu'éclaire  un  jour  doux  et  recueilli.  M.  Brion  est  le 
vrai  propriétaire  de  l'Alsace.  On  a  tenté  vainement  des  usurpations 
qui  ont'  tourné  contre  le  prétendant,  et  M.  Marchai  a  déposé  les 
armes. 

Passer  des  maîtres  champêtres  aux  militaires,  c'est  suivre  l'ordre 
des  faits,  et  le  village  mène  au  camp.  Ce  qui  me  semble  le  plus  bril- 
lant à  l'exposition,  ce  ne  sont  point  les  batailles,  mais  bien  les  épi- 
sodes, la  vie  quotidienne  du  soldat  et  non  ses  grands  jours  :  Une 
Halte  pendant  la  manœuvre  au  camp  de  Saint-Maur.  Ce  pro- 
gramme si  simple  a  suffi  à  un  jeune  artiste  pour  faire  un  tableau 
excellent,  et  voilà  H.  Détaille  célèbre.  L'aspect  général  de  son  ta- 
bleau est  juste,  le  ciel  d'un  ton  fin,  les  nuages  légers,  l'ensemble 
bien  composé  ;  et  quoiqu'il  n'y  ait  que  pantalons  rouges,  tuniques 
et  bonnets  noirs,  le  tout  a  une  harmonie  générale  qui  prévient  en 
faveur  des  détails.  L'examen  redouble  l'admiration,  et  on  ne  peut 
quitter  cette  toile  où  chaque  personnage  est  un  prodige  d'exacti- 
tude. Pose,  costume,  tout  est  varié,  tout  a  un  caractère.  Qu'un  gre- 
nadier paresseux,  étendu  par  terre,  roule  une  cigarette  ;  qu'un  autre, 
actif  même  pendant  le  repos,  s'escrime  avec  un  camarade,  ils  se  re- 
posent ou  se  gourment  en  vrais  soldats.  M.  Meissonnier  est  le  se- 
cond maître  de  M.  Détaille ,  la  nature  est  le  premier,  et  tous  deux 
peuvent  être  fiers.  L'art  a  vraiment  une  puissance  merveilleuse. 
Comme  il  embellit  tout,  comme  il  donne  du  prix  à  tout  ce  qu'il 
touche  !  Les  grenadiers  de  la  garde,  par  exempte,  ne  m'inspirent 
qu'une  médiocre  admiration  ;  et  si  le  hasard  guidait  mes  pas  du 
côté  de  Saint-Maur,  je  crois  que  je  ne  m'arrêterais  pas  plus  à  con- 
templer une  halte  qu'une  manœuvre.  Eh  bien  !  M.  Détaille,  qui  re- 
présente la  scène  avec  une  vérité  scrupuleuse,  m'attire  et  me  re- 
tient captif.  Je  me  permets  cependant  de  faire  un  vœu  :  est-ce  que 
M.  Détaille,  un  de  ces  jours,  ne  regardera  pas  autre  chose  que  des 
grenadiers  de  la  garde? 

M.  Protais  aime  aussi  les  soldats,  mais  il  se  plaît  à  les  représenter 
au  milieu  de  la  nature.  Cette  fois,  les  fantassins  percent  une  route, 
et  l'autre,  ils  se  désaltèrent  à  une  mare.  L'ensemble  est  agréable, 
le  ciel  pur,  le  paysage  bien  entendu.  M.  Protais  jouit  d'un  succès 
mérité,  et  l'avenir  lui  en  réserve  beaucoup  d'autres. 

M.  John  Lewis  Brown  est  un  amateur  des  camps  de  toute  autre 
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race  que  MM.  Détaille  et  Protûs.  U  fdme  les  militaires,  surtout 
quand  ils  ont  des  costumes  de  couleurs  harmonieuses  et  les  cheveux 
poudrés.  La  serre  de  perroquets  du  Jardin  d'acclimatation  ferfût 
aussi  bien  son  affaire.  Aussi  de  ces  deux  toiles,  celle  qui  est  consa* 
crée  au  comte  de  Saxe  me  parait  bien  supérieure  à  celle  du  17  juin 
i815.  Et  pourtant  celle-ci  est  dans  le  salon  carré,  et  celle-là  i  soi 
rang  alphabétique.  Cette  inégalité  s'explique.  Toute  toile  où  figure 
Napoléon  est  dans  le  salon  carré,  même  quand  il  va  perdre  la  ba^ 
taille  de  Waterloo.  Le  ciel  a  beau  être  noir  et  chargé  d'orag«« 
M.  Brown  a  le  pinceau  trop  brillant  pour  inspirer  la  terreur,  Auw 
le  retrouvons-nous  plus  maître  de  son  sujet  avec  le  comte  de  Saxe. 
M.  Brown  excelle  i  peindre  les  étoffes  soyeuses,  les  chevaux  de  coa- 
leur  pie,  et  s'il  permet  au  sang  de  couler,  c'est  qu'il  est  d'un  joU 
rouge. 

M.  Lambert,  lui,  ne  fait  pas  combattre  les  humains.  C'est  un 
peintre  fabuliste,  il  raconte  les  grandeurs  et  décadences  des  chieus 
et  des  chats.  Les  Maîtres  de  la  maison  forment  un  charmant  tableau 
spirituel,  pas  plus  qu'il  ne  faut,  et  laissant  à  la  peinture  la  place 
qu'elle  mérite  d'occuper  dans  un  tableau. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  parler  de  M.  Lambron,  4  qui  il  ne 
suffit  pas  d'avoir  du  talent  ;  il  veut  le  scandale.  Ses  Croquemorts 
ont  ameuté  contre  lui,  et  on  pouvait  espérer  qu'une  fois  connu  il 
reviendrait  à  la  raison.  Son  tableau  de  cette  année  prouve  qu'il  eat 
bien  loin  du  retour.  Mettre  en  présence  une  veuve  vêtue  comme  on 
l'est  sur  le  boulevard  et  un  amour  déjà  grand  et  complètement  nu  ; 
c'est  une  absurdité  qui  fait  regretter  les  Croquemorts.  Quel  traijt 
d'esprit  que  ce  caniche,  emblème  de  la  fidélité,  qui  tient  dans  s» 
gueule  l'arc  de  l'amour.  C'est  si  spirituel  que  c'est  inintelligible. 
Et  pourtant  l'amour  est  bien  dessiné,  il  y  a  là  plus  de  science,  plus 
de  talent  qu'il  n'en  faut  pour  faire  d'excellente  peinture.  II  n'y 
manque  qu'une  toute  petite  qualité  assez  méprisée  des  artistes,  sans 
laquelle  pourtant  on  n'est  rien  :  le  goût.  Il  joue  dans  les  arts  le  rôk 
du  bon  sens  dans  le  caractère,  et  on  ne  se  passe  pas  plus  de  Tua 
pour  faire  une  œuvre  durable  que  de  l'autre  pour  mener  une  exis^ 
tence  respectable. 

Voici  venir  maintenant  tous  les  conteurs  d'anecdotes,  esprits  ai- 
mables, qui  ne  cherchent  ni  les  grands  effets  ni  les  grands  succès. 
et  qui  se  contentent  de  plaire  au  lieu  d'émouvoir.  En  tète  il  faut 
citer  M.  Vibert,  qui  avait  commencé  par  le  poème  épique  et  qui  finit 
par  un  conte  inspiré  de  La  Fontaine  et  de  Boccace.  L'an  dernier,  U 
avait  voulu  faire  rire  avec  les  Moines  insurgés  de  C Espagne  ;  le  sujet 
avait  nui  au  succès.  Cette  fois  le  Retour  de  la  dîme  est  un  sujet  gai, 
gaiement  traité,  aussi  rien  ne  compromet  le  succès.  Le  charmant  ta- 
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bleau  !  Ce  gros  moine  endormi  sur  son  âne,  ombragé  par  un  large 
paraplQÎe  rouge,  est  parfait  de  vérité.  Il  pense  au  bon  repas  qu'il  va 
ftdre  ;  son  compagnon,  plus  jeune,  aura  plus  d'un  péché  mortel  à  se 
reprocher,  si  on  en  juge  à  sa  mine  hypocrite.  Il  rencontre  sur  un 
chemin  étroit  une  belle  jeune  fille  qui  se  gare  pour  laisser  passer 
l'àne.  C'est  un  tableau  achevé.  Celui  qui  est  intitulé  le  Matin  de  la 
noce  représente  un  jeune  ouvrier,  en  costume  Louis  XVI,  qui  pro* 
cède  à  sa  toilette  aidé  d'un  de  ses  amis.  Voilà  une  véritable  perle  ! 
Le  fond  du  tableau  est  rempli  d'outils  en  désordre,  le  marié  est  un 
menuisier.  On  pense  à  une  charmante  comédie  de  George  Sand  qui 
se  nommait  le  Pressoir.  M.  Zamacois  est  l'émule  de  M.  Vibert  ;  il 
choisit,  comme  lui,  ses  héros  chez  les  moines,  et  il  fait  rire  avec  ce 
comique  à  qui  je  reproche  d'être  un  peu  usé,  même  en  Italie.  La 
Rentrée  au  Couvent^  au  fond,  n'est  que  de  la  grosse  farce.  Tous  ces 
moines  qui  rient  deTaccident  d'un  des  leurs,  qui  ne  peut  faire  ren- 
trer un  âne  rétif,  seraient  un  sujet  terriblement  banal,  si  le  peintre 
ne  l'avait  rehaussé  par  une  exécution  presque  précieuse,  tant  elle 
est  minutieuse,  et  un  coloris  très  recherché.  Le  Bon  Pasteur^  l'autre 
toile  du  même  auteur,  représente  deux  confessionaux  dans  une 
^lise  de  Rome,  l'un  abandonné  du  public  et  l'autre  gorgé  de 
monde.  Le  confesseur  négligé  regarde  son  confrère  avec  une  rage 
jalouse.  Encore  ici  l'exécution  très  soignée,  un  peu  recherchée,  prête 
de  l'Importance  à  ce  qui  n'en  a  point.  Le  comique  est  bien  gros  et 
le  talent  bien  délicat.  M.  Zamacois  lutte  contre  un  souvenir  redou- 
table, les  merveilleuses  scènes  de  comédie  romaine  de  M.  Heilbuth, 
de  vrais  chefs-d'œuvre  d'esprit,  de  mesure  et  de  bon  goût.  M.  Vibert 
aoBe  verve,  un  entrain,  une  largeur  d'exécution  qui  font  mieux  ac- 
cepter le  sujet,  non  qu'il  scandalise,  mais  c'est  qu'il  est  usé.  M.  Za- 
macois, qui  brode  ce  canevas  grossier  en  perles,  diamants  et  éme- 
raodes,  nuit  un  peu  à  reffet  par  ce  contre-sens,  et  il  semble  entendre 
M*"  Plessy  jouer  un  rôle  écrit  pour  M"»  Thierret. 

H.  Chenu-Fleury  est  le  peintre  assermenté  de  la  neige.  Une 
voiture  de  saltimbanques  arrêtée  l'hiver  par  un  garde  indis- 
cret, tel  est  le  sujet  du  tableau.  Peu  importent  les  personna- 
ges, ils  sont  secondaires,  et  tout  l'intérêt  est  sur  ce  blanc  ta- 
pis qui  s'étend  au  loin  et  couvre  toute  la  nature.  Il  faut  absolu- 
ment que  M.  Chenu,  l'an  prochain,  s'inspire  des  admirables  pages 
de  VHomme  qui  rit.  Il  est  prédestiné  à  un  pareil  sujet,  et  la 
tatte  de  Gwynplaine  contre  l'hiver  et  les  blancs  tourbillons 
llnspirera  mieux  encore  que  la  horde  de  saltimbanques  qu'il  re- 
présente. M.  Chenu  a  incontestablement  un  grand  talent  de  neige  ; 
pour  savoir  s'il  en  a  d'autres,  j'attends  le  dégel. 

M.  Landelle»  outre  un  portrsût  remarquable,  expose  une  petite 


Digitized  by  VjOOQ IC 


272  BEVUE   CONTEBIPORAINE. 

toile  charmante.  Ce  sont  des  montagnards  aragonais  avec  kur  en- 
fant malade.  C'est  dans  une  mesure  excellente  ;  la  sensibilité  n'est 
point  exagérée,  et  on  éprouve  à  regarder  cette  petite  toile  un  charme 
qui  n'exclut  pas  l'attendrissement. 

Les  noms  se  pressent  à  propos  des  jolis  tableaux  de  genre,  et  il 
faudrait  en  citer  une  légion  :  M.  Gendron  avec  son  tableau  de  Lu- 
crèce^  où,  comme  toujours,  il  unit  au  sentiment  de  l'antique  une 
grâce  exquise.  M.  Leroux  est  de  la  même  famille.  Il  aime  la  Rome 
antique,  et  il  y  trouve  toujours  des  sujets  ingénieux  et  pittoresques. 
Le  Miracle  chez  la  bonne  déesse  est  gracieusement  traité.  On  vou- 
drait chez  les  vestales  plus  de  variété  d'attitudes  et  un  dessin  plus 
serré,  néanmoins  l'ensemble  est  agréable. 

M.  Comte  est  depuis  longtemps  un  favori  du  salon.  Il  fait  des 
tableaux  d'histoire  pour  les  entresols.  Depuis  quelque  temps  il  a 
pris  Louis  XI  en  aflection,  et  il  nous  le  montre  malade  dans  son 
lit,  assistant  à  une  représentation  de  cochons  savants.  Le  tableau  a 
un  grand  succès,  mais  j'ai  grand  peur  que  ce  ne  soit  pas  à  ses  qua- 
lités qu'il  le  doive,  mais  bien  au  choix  d'acteurs  si  bizarres. 

M.  Brandon,  lui,. s'interdirait  de  pareils  personnages.  Us  sont  ex- 
clus par  la  religion,  dont  il  retrace  si  habilement  les  cérémonie».  II 
excelle  dans  les  représentations  de  synagogues.  Et  ce  n'est  pas  seu- 
lement la  curiosité  qu'attirent  ces  costumes  bizarres,  ces  cérémonies 
étranges,  c'est  encore  le  talent  du  dessin,  la  forte  vérité  de  la 
couleur. 

Parmi  les  toiles  spirituellement  peintes,  il  faut  citer  encore 
t Huître  et  les  Plaideurs  de  M.  Juglar,  et  Une  scène  du  médecin 
malgré  lui  de  M.  Destrailleur,  puis  les  deux  petits  tableaux  de 
M.  Beme-Bellecour,  très  naturels  et  très  agréables  de  couleur.  En 
revanche  les  maîtres  du  genre  sont  bien  faibles  cette  année; 
MM.  Toulmouche,  Plassan,  Fichel  ne  nous  ont  point  gâtés. 

M.  Smith  expose  Un  jardin  romain^  qui  est  plein  de  fleurs  et  de 
vignes,  et  je  le  préfère  à  sa  Servante  qui  tient  un  plat  d huîtres. 

Il  est  un  nouveau- genre  de  peinture  qui  a  pris  naissance  depuis 
quelques  années,  et  qu'il  est  difiicile  de  défmir  :  l'anecdote»  cela 
dit  trop  peu,  et  comment  exprimer  la  flatterie  peu  déguisée  qui 
préside  au  choix  des  sujets?  Peinture  d'antichambre  conviendrait 
peut-être,  et  c'est  sous  ce  titre,  en  attendant  mieux,  que  je  classe- 
rai M.  Viger,  qui  nous  montre  cette  année  les  Loisirs  de  la  Mai- 
maison.  On  y  voit  l'impératrice  Joséphine,  la  reine  Hortense  ;  elles 
écoutent  chanter  deux  jeunes  filles.  Ce  spectacle  doit  suffire  à  in- 
téresser, car  il  n'y  a  ni  talent  d'exécution,  ni  dessin,  ni  couleur; 
inutile  de  dire  que  cette  toile  occupe  la  meilleure  place  de  l'exposi- 
tion. M.  Viger  a  un  rival,  qu'il  y  prenne  garde,  c'est  M.  Patrois, 
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qui  jusqu'ici  peignait  avec  talent  des  esclaves  russes.  C'est  sans 
doute  ainsi  que  Tidée  lui  est  venue  de  peindre  Bonaparte  et  ses  su- 
jets. L'ordre  est  Ipgique,  ce  qui  n'empêche  pas  le  tableau  d'être 
plus  que  médiocre.  «  Le  général  Bonaparte  fait  sa  première  visite 
à  H"*  Beauhamais,  et  accorde  à  son  jeune  fils  la  permission  de  con- 
server le  sabre  de  son  père.  »  Il  faut  des  sentiments  spéciaux  et  un 
goût  particulier  pour  admirer  de  pareils  sujets,  l'exécution  en  étant 
déplorable.  On  devrait  en  faire  une  exposition  privée,  y  adjoindre 
te  Napoléon  soignant  son  domestique  malade^  le  Napoléon  regar^ 
dont  dans  une  lunette  d approche^  et  disposer  toutes  ces  toiles,  qui 
seraient  mieux  à  leur  place  dans  une  salle  du  musée  des  souverains 
entre  les  vieux  souliers  et  les  gants  défraîchis  de  S.  M.  Napoléon  !**• 
EDes  laisseraient  ainsi  libre  le  premier  rang  du  grand  salon,  qu'elles 
ne  paraissent  pas  avoir  le  droit  d'occuper. 


III 


Quand  on  a  parcouru  toutes  les  salles,  qu'on  a  vu  toutes  les  cou- 
leurs variées,  tous  les  personnages  de  tous  les  siècles,  on  éprouve  à 
regarder  les  paysages  une  satisfaction  sans  mélange.  C'est  ainsi 
dans  la  vie.  Quelle  sensation  déjicieuse  que  de  retrouver  les  bois,  les 
champs  et  les  eaux,  compagnons  discrets,  amis  fidèles  1  Tout  s'ou- 
blie :  peines,  fatigues,  malheurs  même  ;  on  se  sent  rasséréné,  amé* 
Bore  au  contact  de  la  grande  mère,  la  Nature.  Notre  école  de  pay- 
sage est  toujours  florissante,  bien  qu'elle  ait  perdu  son  maître  le 
plus  illustre,  Théodore  Rousseau  ;  elle  a  ce  qui  entretient  la  vie  :  le 
monrement  et  l'effort.  Loin  de  se  borner  à  la  stricte  représentation 
de  la  nature,  il  me  semble  qu'on  cherche  maintenant  un  peu  plus 
les  lignes  et  l'exception.  On  est  devenu  plus  exigeant,  non  qu'on 
soit  devenu  plus  difficile  dans  le  choix  du  sujet,  mais  on  recherche 
plus  volontiers  les  heures  exceptionnelles  ou  les  colorations  bi- 
«ffres  :  le  lever  ou  le  coucher  du  soleil,  le  printemps  ou  l'au- 
tomne. En  même  temps,  l'exécution  matérielle  se  simplifie;  on 
évite  ces  larges  empâtements,  ces  coups  de  brosse  fougueux  que 
Jules  Dupré  avait  mis  à  la  mode.  La  raison  est  venue  après  la 
passion ,  et  nos  artistes  vivent  avec  la  nature  comme  des  époux 
un  peu  mûrs  qui  se  sont  beaucoup  aimés  au  premier  temps  de 
leur  mariage  et  qui,  avec  les  années,  ont  remplacé  l'amour  par 
raflfection,  la  tendresse  par  l'estime.  Depuis  trente  ans  environ, 
notre  poésie  a  été  la  nature.  C'est  aux  champs  que  s'en  est  allée 
notre  imagination  lorsqu'elle  a  été  tentée  de  voyager.  Tous  nos 
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poètes»  tous  nos  écrivains  ont  chanté  la  c«impagn6;  ils  nous  ont 
entraînés  avec  eux.  Que  d'incrédules,  que  d'indifférents  passent 
sans  émotion  devant  une  église  et  tombent  à  genoux  devant  led 
premières  pousses  du  printemps!  Le  parfum  de  l'encens  laisse 
insensible,  et  les  senteurs  du  tilleul  et  de  l'acacia  enivrent.  Les  pfty*- 
sftgistes  ont  des  fidèles,  et  leurs  toiles  sont  presque  des  tableaux  de 
sainteté  devant  lesquels  on  s'émeut  et  on  s'attendrit. 

Mk  Nazon,  le  triomphateur  de  cette  année  ne  s'est  préoccupé 
que  des  merveilles  de  l'automne  au  sein  des  forêts.  C'est  dans  là 
couleur  qu'il  a  cherché  et  trouvé  son  succès,  et  il  a  brodé  sur  txû 
thème  ordinaire  les  variations  les  plus  brillantes.  Son  intérieur  de 
forêt  ne  représente  qu'une  allée  qui  s'enfonce  sous  les  arbres  t  point 
de  ciel  ;  les  arbres  couvrent  tout,  mais  l'automne  a  tout  doré,  et  le 
soleil  couchant  vient  semer  ses  rubis  sur  cette  pourpre.  On  che- 
vreuil immobile  jouit  seul  de  ce  merveilleux  speciacle;  de  pe- 
tites flaques  d'eau  toutes  saturées  de  lumière  marquent  le  che- 
min qui  s'enfonce  sous  la  ramée.  Ce  n'est  qu'un  petit  détail; 
mais  qu'il  est  bien  inventé  et  bien  placé!  Dans  l'autre  toile 
de  M.  Nazon,  nous  retrouvons  encore  l'automne  et  le  soleil. 
Cette  fois,  au  lieu  de  l'intérieur  de  la  forêt,  c'est  sur  la  li- 
sière que  nous  nous  promenons.  Au  premier  plan,  un  arbre 
dépouillé  étend  ses  rameaux.  Il  fait  songer  à  l'hiver  qui  est 
prochain,  à  la  nuit  qui  va  venir,  et  cette  note  mélancolique  au  mi- 
lieu des  splendeurs  d'une  journée  d'automne  qui  finit  est  un  trait 
d'exquise  poésie.  Le  chemin,  coupé  brusquement,  monte  jusqu'où? 
se  demande-t-on.  Pénètre-t-il  dans  une  de  ces  a  liées  touffues  comme 
celle  que  M.  Nazon  nous  montrait  tout  à  l'heure  ou  bien  suit-il,  comme 
une  ceinture  discrète,  les  contours  de  la  forêt?  Aimable  problème 
que  l'imagination  se  garde  de  résoudre.  Je  ne  parle  que  pour  mé- 
moire du  bouquet  d'arbres  de  droite,  un  admirable  faisceau  de  pier- 
reries ;  ce  qui  est  unique,  c'est  le  ciel  et  la  pureté  de  l'atmosphère* 
Jamais  je  n'avais  vu  rendre  si  simplement  avec  des  moyens  plus 
naïfs  une  impression  à  la  fois  si  délicate  et  si  grande.  M.  Nazon  est 
un  artiste  incomparable,  et  je  ne  sais  aucune  de  nos  gloires  contenir 
poraines  avec  lesquelles  il  ne  puisse  lutter.  11  aime  la  nature  avec 
une  passion  ardente,  mais  respectueuse  ;  il  recherche  la  solitude  et 
il  excelle  à  la  peindre.  De  plus,  ce  sont  l'heure  et  la  saison  les  plud 
poétiques  qu'il  choisit  toujours,  et  il  tire  de  cet  ensemble  l'harmonie 
k  plus  douce  et  la  plus  pénétrante.  M.  Nazon  ne  peut  être  comparé 
à  personne.  Son  sentiment  est  exquis,  et  son  exécution  hardie, 
juste  et  sans  prétention. 

Il«  Daubigny  est  un  maître  lui  aussi,  plus  fécond  que  M.  Nazon  et 
I^UB  inégal.  Son  exposition  de  cette  année  est  excellente  ;  le  Verger 
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mflwr$  est  une  de  ces  images  du  printemps  auxquellea  U  excella; 
ovûa  la  Mare  dans  le  Morvan  lui  est  supérieurei  et  c*est  sans  con«- 
tredit  une  des  meilleures  toiles  de  M.  Daubigny.  11  y  a  cette  fois, 
outre  ses  qualités  accoutumées^  une  composition  tr^  noble  ;  UQ 
bouquet  d'arbres  majestueux  et  une  roche  du  meilleur  style»  et  puis 
sa  couleur  enchanteresse,  fraîche,  séduisante. 

IL  Corot  se  contente  d'un  succès  sur  deux  toiles,  puisque  Tun^ 
représente  une  jeune  fille  qui  lit  et  que  l'autre  seulement  nom 
montre  la  nature  à  Yille-d'Avray.  Quelle  poésie  et  quelle  distioc* 
tioQ  I  Comment  un  pareil  pays  de  fées  est  aux  environs  de  Paris  1 

IL  Français,  un  maître  éprouvé,  fort  admiré  par  un  cénacle^  a 
essayé,  comme  Rousseau  l'avait  fait  dans  les  dernières  années  de  wt 
vie,  de  mettre  les  glaciers  en  peinture.  Cette  difficulté  a  tenté  bien 
des  artistes.  En  effet,  pourquoi  une  des  beautés  de  la  nature  serait*- 
elle  réfractaire  à  l'art?  Pourquoi  la  Suisse,  que  tout  le  monde  ad* 
loire  et  visite,  pourquoi  serait-elle  un  mauvais  modèle?  C'est,  je 
crois,  que  la  vue  des  glaciers  et  l'admiration  qu'elle  provoque  sont 
des  plaisirs  purement  intellectuels.  En  effet,  une  masse  blanche  qui 
se  détache  durement  sur  un  ciel  trop  bleu  n'a  rien  qui  flatte  l'oeil 
s'il  n'est  doublé  d'intelligence.  Quand  on  réfléchit  que  ces  cimes 
9ont  inaccessibles,  que  le  pied  d'un  homme  n'a  jamais  foulé  ces 
neiges  étemelles,  quand  on  songe  qu'elles  sont  à  des  milliers  de 
mètres  au*dessus  du  niveau  de  la  mer,  alors  on  admire  ;  ce  sont  des 
émotions  littéraires  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  le  pittoresques 
JL  Français  est  un  esprit  trop  sensé  et  un  artiste  trop  consommé 
pour  n  avoir  pas  pris  toutes  ses  précautions.  Les  premiers  plans 
npnt  de  douces  collines  parées  de  tous  les  tons  harmonieux  de  l'au- 
tomne; au  pied,  on  voit  le  lac,  puis  tout  au  loin,  presque  dans  la 
brume,  le  mont  Blanc  dresse  ses  pics  neigeux.  Toutes  les  difficultés 
sont  tournées;  le  paysage  est  un  résumé  de  précautions  et  de  saga- 
4sités,  mais  tout  cela  laisse  froid,  et  la  question  n'est  point  tranchéeu 
la  Suisse  n'est  décidément  pas  encore  classée. 

Puisque  je  parle  d'artistes  raisonnables,  je  suis  tout  naturelle*- 
ment  appelé  à  citer  M.  de  Curzon,  ce  talent  honnête,  pur  et  délicat 
U  a  élu  domicile  tour  h  tour  en  Italie  et  en  Grèce,  et  c'est  du 
royaume  de  Naples  qu'il  a  daté  ses  meilleures  toiles.  Ce  n'est  pas,  ^ 
ixû  dire,  un  paysagiste,  et  il  s'est  justement  soustrait  à  l'arbi- 
traire des  classiiications,  peignant  tantôt  une  scène  d'intérieur, 
tantôt  un  personnage  de  grandeur  naturelle,  tantôt  un  paysage. 
Cette  année,  c'est  à  ce  dernier  genre  qu'il  s'adonne.  Sa  Vue  prise 
4ur  la  côte  de  Sorrente  est  bien  composée.  L'autre  tableau  est  un 
«Quvenir  du  paya  natal  :  les  Bords  du  Clain  à  Poitiers;  mais  M»  de 
Canon  s'est  si  bien  pénétré  des  beautés  de  l'Italie,  qu'U  les  a  trans- 
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portées  en  Poitou.  Qui  se  fût  jamais  douté  que  Poitiers  edt  un  as- 
aspect  si  virgilien  et  une  température  si  tiède  qu'on  pût  se  baigner 
si  peu  vêtu.  Vérité  à  part,  le  paysage  est  intéressant.  On  y  trouve 
de  belles  ligues  et  un  art  très  consommé. 

Les  paysagistes  habiles  qui  mettent  au  service  des  environs  de 
Paris  leurs  brosses  et  leur  observation  exacte  sont  nombreux,  et 
beaucoup  parmi  eux  sont  célèbres  :  M.  Lambinet,  M.  Hanoteau» 
M.  Lansyer  sont  toujours  remarqués.  Sur  ce  fond  un  peu  monotone 
de  talent  viennent  trancher  quelques  individualités  plus  marquées. 
M.  Camille  Bemier,  par  exemple,  qui  peint  avec  vérité  et  flnesse  les 
paysages  de  la  Bretagne;  MM.  Xavier  et  César  de  Cock,  deux 
Belges  de  grand  talent.  Je  dois  signaler  aussi  les  débuts  d'un  nom 
nouveau  :  M.  Edouard  de  Traz,  qui  ejjfpose  pour  la  première  fois,  si 
je  ne  me  trompe,  une  Vue  dEtretat  prise  de  la  route  du  Havre.  En 
même  temps  que  des  promesses,  il  y  a  des  qualités  bien  réelles  et 
bien  acquises  dans  ce  tableau.  La  lumière  est  habilement  répandue, 
le  ciel  d'un  ton  fm,  et,  sauf  un  peu  de  pesanteur  dans  le  feuillage 
d'un  arbre  placé  au  milieu,  rien  ne  trahit  l'inexpérience,  et  tout 
promet  un  artiste  finement  doué,  épris  de  la  nature  qu'il  excelle  à 
représenter. 

M.  de  Valdrôme  tranche  sur  la  masse  ;  on  sent  qu'il  est  un  paysa- 
giste de  la  grande  école  et  qu'il  cherche  le  style  en  même  temps  que 
la  vérité.  Son  paysage  du  Gué  ne  représente  pas  seulement  des 
bœufs  vulgaires  et  le  premier  soleil  couchant  venu.  Il  y  a  dans  leZkic 
de  Nemi  un  arbre  de  la  plus  belle  forme,  la  couleur  et  le  dessin  sont 
fort  purs.  Cest  un  des  bons  paysages  du  salon. 

M.  Cabat,  un  maître  qui  eut  jadis  de  grands  succès,  survit  à  sa 
renommée,  et  le  jeune  public  passe  un  peu  indifférent  devant  le  site 
du  Tyrol  et  celui  du  Berry. 

Il  faut  citer  M.  Saint-François  que  d'excellents  dessins  avdent 
fait  connaître  et  qui  retrouve  avec  son  pinceau  les  mêmes  succès 
qu'avec  le  crayon.  11  aime  les  ping,  les  aspects  bizarres  de  la  nature. 
Ses  tableaux  se  distinguent  par  un  mélange  heureux  de  qualités  : 
l'imagination  et  la  vérité. 

Les  deux  toiles  de  M.  Courbet  sont  d'un  intérêt  et  d'un  mérite 
inégaux  ;  celle  qui  occupe  dans  le  salon  carré  une  place  trop  élevée, 
\ Hallali  du  cerf,  est  de  tous  points  excellente.  La  neige,  la  glace, 
les  chiens  blancs,  tout  cela  est  rendu  avec  une  vérité  parfaite  et  une 
harmonie  bien  difficile  à  obtenir  avec  tant  de  blancs  superposés. 
La  Sieste^  son  autre  tableau,  laisse  fort  à  désirer.  M.  Courbet,  il  me 
semble,  s'est  rangé,  et  il  a  renoncé  à  ses  coups  d'éclat  auxquels  il 
nous  avait  accoutumés.  Il  se  borne  à  regarder  la  nature  dans  son 
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yillage  et  à  la  voir  bien  juste*  Le  temps  est  loin  où  il  faisait  scan* 
dale,  et  les  gens  les  plus  timorés,  en  face  de  XHallalU  s'écrient  : 
Que  c'est  beau  ! 

Est-ce  une  profession  de  foi  ou  des  paysages  qu'expose  M.  Charles 
Le  Roux,  le  député  de  Nantes?  Jadis  le  succès  de  ses  tableaux  l'avait 
conduit  au  Corps  législatif,  ceux  de  cette  année  devraient  l'y  rame- 
ner, car  quelque  politique  qu'il  fasse,  elle  vaudra  mieux  que  sa 
peinture. 

Il  faut  citer  encore  de  charmants  paysages  de  M.  Auguin,  puis  les 
études  si  consciencieuses  de  M.  Lanoûe,  un  maître  sévère  qui  dé- 
daigne les  environs  de  Paris  et  qui  va  s'inspirer  aux  sources  de  la 
vraie  beauté  à  Roqie. 

Parler  des  natures  mortes,  c'est  nommer  ici  M.  Philippe  |Lous- 
seau.  Ses  deux  toiles  sont  intitulées  Y  Eté  et  X  Automne.  Chaque  sai- 
son est  personnifiée  par  des  attributs  ;  l'été  ce  sont  des  roses  au- 
dessus  desquelles  est  étendue  une  ombrelle  bleue,  tandis  qu'un  pot 
de  cuivre  et  des  branches  de  sorbier  représentent  l'automne.  Cette 
toîle-ci  est  la  meilleure,  la  couleur  est  excellente,  l'exécution  forte 
et  simple.  Il  faut  citer  les  Chrysanthèmes^  de  M"*  Escalier,  un  ta- 
lent charmant,  bien  féminin.  L'exécution  est  un  peu  minutieuse, 
mais  le  tableau  bien  composé  et  l'impression  parfaitement  agréable. 

Quant  à  M.  Biaise  Desgoffe,  c'est  le  peintre  ordinaire  du  cabinet 
de  M.  de  Nîeuwerkerke.  Il  représente  toujours  sur  la  même  toile  les 
objets  appartenant  au  Louvre  et  au  sénateur  surintendant  des  beaux- 
arts.  Ses  tableaux  sont  d'une  parfaite  vérité. 

Il  faut  voir  un  dessin  de  M.  Bida  qui  représente  l'auteur  de 
Vhnitation.  Une  cellule  de  couvent,  un  moine  agenouillé  qui 
écrit.  C'est  bien  ainsi  qu'a  dû  être  composé  ce  livre  presque  divin. 
On  dessin  de  M.  Bida  est  toujours  un  chef-d'œuvre,  et  celui-ci  ne 
Êdt  pas  exception  à  la  règle.  Il  faut  citer  les  aquarelles  de  M.  Vibert, 
où  on  retrouve  toutes  les  qualités  de  sa  peinture,  c'est-à-dire  la  fer- 
meté, la  correction  du  dessin  et  l'esprit  partout. 

Ccst  une  étude  de  paysage  que  de  passer  la  revue  des  statues. 
Elles  sont  au  milieu  du  feuillage,  entourées  de  fleurs  odorantes,  et 
on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  agréable  que  le  jardin  où  elles  sont 
exposées.  On  entend  et  on  voit  couler  l'eau.  On  peut  s'asseoir,  rê- 
ver. Personne  :ne  vous  trouble,  quelques  rares  passants  font  à  peine 
crier  le  sable  sous  leurs  pieds  discrets.  Tout  est  possible,  si  ce  n'est 
de  voir  les  statues.  Elles  sont  l'accessoire.  Pas  un  banc  n'est  placé 
de  manière  à  ce  qu'on  puisse  admirer  à  l'aise.  On  en  aurait  grande 
«ivie  cependant  en  présence  de  la  Femme  adultère^  de  M.  Cambos. 
Elle  mérite  d'être  longtemps  examinée.  Une  femme  agenouillée,  le 
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corpa  en  «vant,  les  hraa  autour  de  la  tête  comme  pour  éviter  la 
pierre  qui  va  lui  dtre  lancée,  un  ensemble  de  parfaite  vérité  et  une 
pose  qui  amène  les  combinsdsons  de  lignes  les  plus  heureuses  :  voilà 
ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  l'ensemble»  On  est  saisi  et  on  s'ar- 
rête. Uu  examen  plus  minutieux  ne  faut  qu'accroître  l'admiratioa  : 
lea  mains  et  les  bras  sont  d'un  dessin  exquis^  le  corps  très  élégant 
Qt  très  vrai,  et  sur  ce  corps  les  draperies  les  plus  fines.  11  y  a  une  re- 
cherche de  vérité,  un  désir  de  trompe-l'œil  qui  nuit  peut-être  à  la 
Qérémté  générale,  mais  il  faut  se  aouvenir  que  la  femme  adultère 
n'eat  ui  une  princesse  ni  une  déesse,  mais  bien  ime  femme  du 
peuple^  La  seule  critique  qu'on  puisse,  il  me  semble,  adresser  à  la 
statue,  c'est  la  tète  dont  l'expression  et  le  dessin  manquent  un  peu 
d'originalité.  Sur  ce  corpa  admirable  de  forme  et  de  vérité,  mieux 
aurait  valu  une  tête  expressive  d'un  type  un  peu  accentué.  Le  ues 
est  antique  et  droit  de  forme,  l'œil  ombragé  par  l'arcade  sourcUière* 
ta  bouche  entr' ouverte,  mais  la  vie  et  l'expression  manquent*  Ce 
défaut  n'est  pas  visible  tout  d'abord,  car  la  tête  est  dans  la  dm 
obscur  que  forment  ses  deux  bras  entrelacé^^  Néanmoins  Fœuvre 
de  IMU  Cambos  est  une  des  plus  belles  qu'on  ait  exécutées  deypuis 
bien  des  années,  et  je  la  préfère  au  Vé&espoir^  de  M.  Perraud,  twt 
beau  qu'il  est.  La  statue  de  M.  Perraud  av^t  été  déjà  exposéci  en 
plâtre,  et  elle  avait  fixé  l'attention  de  tous  les  connaisseurs.  Dana  sa 
nouvelle  forme  de  marbre»  le  Di^^spQÎr  vient  tenir  toutes  ses  promet 
ses.  C'est  une  admirable  figure,  supérieurement  modelée  avec  unetor** 
geur  et  une  modération  qui  font  de  M.  Perraud  un  adepte  de  l'école 
du  bon  sens.  Il  sait  ce  que  comporte  la  sculpture  de  drame  et  d'é- 
motion, et  il  ne  cherche  pas  à  lui  faire  rendre  plus  qu'elle  ne  peu^ 
c'eat-^-dire  plus  qu'une  émotion  profonde,  mais  calme;  une  attitude 
générale,  plutôt  que  des  violences  partielles.  Le  Désespoir^  df 
M.  Perraud,  pourrait  presque  s'appeler  la  Résignation^ 

Pour  ceux  qui  aiment  les  contrastes  et  qui  désirent  varier  leur» 
impressions,  ils  n'ont  qu'à  regarder,  après  le  Désespoir^  le  Aiv^l 
de  M,  Franceschi.  Toute  idée  sombre  s'évanouira  et  les  images  les 
plus  riantes  apparaîtront  aux  yeux.  La  statue  de  M.  Franceschi  est 
9on  chef-d' œuvre  ;  il  n'avait  jamais  jusqu'ici  rendu  avec  tant  du 
grâce  et  de  vérité  le  corps  féminin.  Une  jeune  fille  se  réveille  avec  le 
mouvement  le  plus  gracieux  et  le  plus  natureU  Deux  colombee  sont 
près  d'elle.  On  ne  peut  imaginer  une  composition  plus  charmantei 
M,  Franceschi  s'inspire  des  maîtres  de  la  Renaissance,  c'est  à  trar 
vers  eux  qu'il  voit  et  qu'il  comprend  l'antique.  Il  faut  bien  vite  exé* 
cuter  en  marbre  cette  figure  charmante  et  la  sculpture  contempo^ 
raine  comptera  un  chef-d'œuvre  de  plus. 
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Je  ne  fais  pas  le  même  souhait  pour  YOphélie  de  M.  Palgnière. 
ERa  est  si  jolie  telle  qu'elle  est  qu*on  n'y  voudrait  pas  toucher.  C'est 
moins  un  portrait  de  M^**  Nillsoû  qu'une  inspiration  d'après  elle;  et 
là  statue  a  emprunté  le  charme  et  la  poésie  du  modèle. 

VEnfance  dAnnibal^  groupe  de  M.  d'Epinay,  met  en  scène  le 
jeane  Carthaginois  qui  lutte  contre  un  aigle.  Il  y  a  dans  ce  groupe 
de  sérieuses  qualités  ;  l'aîgle  surtout  est  un  excellent  morceau.  Ccst 
ntae  spécialité  de  nos  jours  et  M.  d'Epinay  ne  manquera  pas  de 
commandes  pour  le  Louvre. 

Nous  retrouvons  un  autre  aigle  plus  agréablement  occupé^  c'est 
celui  que  M.  Carôer-Belleuse  a  placé  au-dessus  de  son  Bébé  en-^ 
dormie  :  une  figure  de  femme  plus  que  de  jeune  fille,  gradeuse  et 
vraie  comme  toutes  les  compositions  de  M.  Carrier.  VHébé  manque 
un  peu  de  distinction  mais  non  de  charme. 

La  statue  en  bronze  de  François  I*',  par  M.  Cavelier,  est  une 
œuvre  pleine  de  mérite,  mais  qui  n'a  rien  pour  enthousiasmer. 

Le  Vigneron  alsacien,  de  M.  Bartholdi,  a  du  mouvement,  maii 
un  pareil  personnage  mériterait-il  le  bronxe  et  de  si  grandes  pro- 
portions» 

Les  bustes  sont  nombreux  et  peu  remarquables.  L'Empereur  est 
représenté  trois  fois;  sur  deux,  il  est  couronné  de  lauriers,  et  une 
fcis  bien  maladroitement.  La  couronne  est  si  élevée  qu'on  voit  uti 
jour  entre  le  front  et  les  feuilles,  et  l'auteur,  qui  sait  si  bien  tenir  en 
équilibre  des  feuilles  de  marbre,  est  moins  hardi  s'il  s'agit  de  mous- 
taches. Celles  de  Sa  Majesté  ont  un  support  de  marbre  qui  en  assure 
lâ  solidité. 

Les  deux  plus  beaux  bustes  sont  ceux'de  M.  Carpeaux,  qui  réu- 
nissent deux  qualités  souvent  opposées  :  le  style  et  la  vie.  Le  por- 
trait de  M.  Garnier  en  bronxe  vaut  mieux  que  son  portrait  en  pein- 
ture. Le  buste  de  M.  Carpeaux  est  vivant,  animé,  et,  comme  on  dit 
vulgairement,  il  est  parlant.  Le  cou  est  de  forme  très  élégante  ;  il 
porte  bien  la  tête.  M.  Baudry  a  négligé  de  tirer  parti  de  ce  détadl. 
Le  buste  de  négresse  est  également  fort  beau,  je  n'y  ferai  qu'un  re- 
{o^he^  l'inscription  pompeuse  et  dramatique  inscrite  sur  le  socle  t 
é  Pourquoi  naître  esclave?  »  C'est  méconnaître  toutes  les  règles  de 
fart  que  de  prêter  une  pensée  à  un  buste  et  surtout  une  pensée  si 
ttwnpliquée.  11  sera  facile  d'effacer  l'inscription  si  elle  déplaît,  et  il 
restera  un  bel  objet  d'art. 

M.  Chapu  expose  un  buste  du  comte  Duchâlel,  qui  est  une  œuvre 
sagement  conçue  et  très  brillamment  exécutée.  Le  visage  est  modelé 
avec  beaucoup  de  vérité.  Je  m'arrête  et  ne  veux  pas  citer  toute  cette 
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galerie  de  bustes  où  Ton  voit  tant  de  visages  grotesques  tant  de 
profils  incorrects.  La  laideur  en  plâtre  ou  en  marbre  se  revêt  d'un 
ridicule  que  la  peinture  ne  peut  jamais  égaler. 

Dans  cette  revue  trop  rapide,  j'ai  commis  plus  d*une  injustice  et 
j'ai  souvent  péché  par  omission.  Je  n'ai  eu  d'autre  prétention  que 
de  donner  le  plus  brièvement  possible  l'aspect  de  l'Exposition  et  de 
répondre  à  cette  question  que  tout  le  monde  fait  :  «  Le  Salon  est-il 
intéressant  cette  année  7  »  Les  visiteurs  indulgents  répliquent  :  «  Il 
y  a  de  jolies  choses  ;  »  et  les  critiques  :  a  Le  niveau  de  l'art  bsdsse.  » 
Depuis  tant  d'années  qu'il  baisse,  à  quel  bas- fond  serait-il  donc  ar*- 
rivé?  Il  est  vrai  qu'il  y  a  une  masse  considérable  de  tableaux  agréa* 
blemeni  peints,  joliment  imaginés  et  que  la  postérité  ignorera.  C'est 
comme  une  moisson  périodique,  ils  vivront  une  saison,  puis  ils  s'en 
iront  se  faner  en  Amérique.  La  justice  se  refait  :  les  œuvres  d'art 
subsistent  et  les  œuvres  de  métier  disparaissent. 

Avons-nous  vraiment  le  droit  de  nous  plaindre  une  année  où  nous 
avons  un  tableau  comme  celui  de  M.  Ghenavard,  les  fresques  de 
H.  de  Ghavanes,  les  paysages  de  M.  Nazon,  la  Femme  adultère  de 
H.  Cambos,  le  Réveil  de  M.  Fraoceschi.  Ne  sont-ce  pas  là  des  créa* 
tiens  durables  qui  ne  doivent  rien  au  métier  et  qui  ont  tout  em-» 
prunté  à  l'art.  Voilà  bien  des  artistes,  animés  d'une  généreuse  ar«> 
deur,  aspirant  au  beau  qu'ils  atteignent,  soucieux  de  bien  faire  et 
dédaigneux  d'une  gloire  qu'ils  ne  mériteraient  point.  Laissons  vivrQ 
et  mourir  en  paix  tous  ces  éphémères  qu'hier  a  vu  naître  et  que  de* 
maui  oubliera.  Et  pourtant  je  ne  puis  m' empêcher  de  les  envier» 
quand  je  songe  que  toutes  ces  toiles,  tous  ces  marbres  ont  été  tran 
vailles  pendant  de  longs  jours  par  des  ouvriers  qui  rêvaient  ht 
gloire.  Le  plus  petit,  le  plus  humble,  le  moins  habile  a  espéré  que 
son  nom  deviendrait  célèbre,  et  en  attendant,  les  yeux  charmés  ei 
l'imagination  enchantée,  il  employait  son  temps  à  un  travail  aimé^ 
J'oublie,  me  dira-t-on,  que  ce  sont  des  illusions,  et  s'ils  ne  trouvent 
pas  la  gloire  au  bout  du  chemin,  combien  reviennent  le  cœur^SctK. 
gnant,  les  yeux  pleins  de  larmes  1  C'est  vrai  !  mais  que  de  gens  en  \ 
ce  monde  pour  qui  tous  les  chemins  ont  des  obstacles,  tous  les  hxy* 
rizous  des  nuages  et  pour  qui  le  départ  même  n'est  pas  joyeux.  Les 
artistes  connaissent  les  misères  humaines,  mais  ils  entrevoient,  pouf 
s'en  consoler,  un  paradis  de  gloire.  Une  semblable  consolation  n'est 
pas  donnée  à  tous.  En  même  temps  que  leur  condition  fait  envie,  eUe 
iiiite  un  peu,  car  ils  ont  abusé  de  leur  bonheur.  Ils  ont  trop  donné 
leur^démission  de  citoyens.  Peintres  ou  sculpteurs,  ils  ont  trop  oublié 
qu'ils  étaient  des  hommes.  Que  la  liberté  fût  confisquée,  que  la  di- 
gnité individuelle  fût  sacrifiée;  ils  ne  s'en  sont  point  souciés,  et 
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ont  coDtinué  de  vivre  dans  leur  quiétude,  demandant  aa  gouver- 
nement, quel  qu'il  fût,  le  boire  et  le  manger  sous  cette  forme  cor- 
ruptrice qu'on  nomme  la  commande.  Les  apologistes  du  gouverne- 
ment personnel  ne  manquent  pas  de  citer  les  siècles  de  Léon  X  et  de 
Louis  XIY  pour  prouver  que  les  arts  peuvent  fleurir  sous  un  des- 
pote. Noos  pourrions,  de  notre  côté,  citer  bien  des  despotes  sous  le 
règne  de  qui  les  beaux-arts  ont  langui  ;  mais  de  nos  jours  le  despo- 
tisme s'appelle  légion.  Il  a  pris  une  autre  forme,  et  il  se  manifeste 
sous  sa  forme  la  plus  malfaisante,  sous  celle  de  l'administration. 
Cette  manie  de  réglementation,  que  la  France  pousse  jusqu'au  dé- 
lire, a  envahi  le  domaine  de  l'imagination.  Louis  XIV  pouvait  avoir 
de  goût  par  hasard,  mais  quelle  chance  y  a-t-il  pour  que  vingt- 
cinq  chefs  de  bureaux,  préposés  à  la  direction  des  beaux- arts  en 
France,  soient  des  connaisseurs  et  sachent  encourager  les  ar- 
tistes? 

\a  peinture,  grâce  à  la  centralisation,  est  devenue  une  carrière 
adminislrative.  On  suit  des  cours,  on  est  nommé  prix  de  Rome,  on 
iait  un  surnumérariat,  puis  on  revient  et  on  exécute  des  tableaux  et 
des  portraits  pour  les  églises  et  les  palais  que  construisent  d'autres 
architectes  administratifs,  et  que  décorent  d'autres  sculpteurs,  en« 
&nts  légitimes  de  Tadministration  française.  Tout  se  passe  avec 
Tordre  qui  a  rendu  célèbre  notre  bureaucratie.  Il  y  a  des  cartons 
où  les  génies  sont  rangés  par  ordre  alphabétique  des  dossiers  de  co- 
loristes  et  de  dessinateurs.  Les  commandes  sont  enregistrées  comme 
des  pensions  :  tant  de  chapelles  à  celui-ci,  tant  de  plafonds  à  celui- 
là.  Tel  qui  a  eu  la  vie  de  deux  saintes  doit  passer  à  des  batailles  ou 
à  des  coBgrës.  Les  décorations  et  l'Institut  marquent  les  étapes, 
dont  la  dernière  est  le  Sénat.  Rien,  comme  on  le  voit,  ne  ressemble 
moins  aux  encouragements  du  grand  roi.  Les  peintres  qui  vivent  en 
dehors  de  la  protection  s'adonnent  au  genre  ;  ils  peignent  l'anec- 
dote, et  Us  se  trouvent  en  face  de  ministres  au  petit  pied,  qui  sont 
tes  marchands  de  tableaux.  Ceux-ci  ne  pèchent  point  par  indiffé- 
rence, mais  c'est  l'intérêt  qui  les  mène.  Ce  n'est  point  l'offre  qui  est 
responsable,  mais  la  demande.  Ils  vont  d'ordinaire  s'adresser  à  qui- 
conque a  du  succès,  et  ils  demandent  au  peintre,  devenu  célèbre, 
une  réplique  du  tableau  qui  a  été  remarqué.  Ainsi  se  créent  les  spé- 
cialités, et  chacun  a  sa  marque  de  fabrique.  L'un  tient  les  jeunes 
flte  en  robe  de  velours,  l'autre  les  seigneurs  Louis  XIII,  celui-ci  a 
on  comptoir  de  paysans  bretons,  sur  les  rayons  de  celui-ci  on  trouve 
cuits  à  points  des  moutons  ou  des  poules.  Le  commerce  de  la  pein- 
ture va  ou  ne  va  pas  ;  mais  malheureusement  le  mot  est  lâché,  un 
commerce  I 
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A  ua  pareil  marasme  un  prix  de  cent  mille  fraBoe  était^t  le  re* 
mède  à  appliquer?  Et  l'argent  peut-il  servir  à  tout?  Jusqu'ici  U  n'a 
pas  exercé  d'influeuce  sur  les  choses  de  l'esprit  et  de  Tart.  Quoi 
qu'on  paye,  on  ne  créera  pas  de  grands  hommes  avec  cette  mon- 
naie-là. Ce  qu'il  faut  pour  engendrer  des  artistes»  ce  sont  de  grands 
exemples  et  de  nobles  ambitions*  Il  faut  vivre  dans  un  temps  où 
l'argent  n'est  pas  le  premier  des  biens,  où  tout  homme  est  citoyen, 
où  d)acun  aime  son  paya  parce  qu'il  peut  le  servir.  I)  faut  une  at- 
mosphère de  liberté  ou  de  grandeur;  il  faut  que  l'imagination  ait 
un  vaste  champ,  et  l'esprit  de  sérieux  objets  de  méditation*  Je  le 
répéte^^  un  prix  de  cent  mille  francs  ne  remplace  pas  tous  ces  biena 
absents*  Qui  récompensera-t-^on,  d'ailleurs?  Une  œuvre  ou  un  ar- 
tiste? Mais  à  quoi  bon  nous  préoccuper?  On  peut  d'avance  retour-* 
ner  le  mot  de  Figaro  :  a  U  fallait  un  danseur,  ce  lut  un  calculateur 
qui  l'obtint  » 
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LA  LÉGENDE  DE  BOUDDHA 


Non  loin  ie  Béxiarès,  près  des  sources  du  Gange, 
Dans  le  Népal,  auquel  ses  eau)c  font  une  frange, 
Il  naquît  d'une  vierge;  et  le  mystique  époux 
Etait  un  roi  puissant,  un  prince  sage  et  doux. 
Son  nom  fut  Siddharta.  Le  jour  quMl  vint  au  monde. 
On  entendit  au  ciel  une  rumeur  profonde  ; 
Le  palais,  au  premier  regard  du  nouveau-né, 
Resplendit,  comme  si  Féclair  l'eût  sillonné. 
Les  écrins  précieux  d'eux-mêmes  s'entr'ouvrirent  ; 
Dans  les  jardins  royaux  les  fleurs  s'épanouirent  ; 
De  merveilleux  lotus  couvrirent  les  étangs. 
Et  mille  oiseaux,  venus  du  ciel  en  même  temps, 
Eclatèrent  soudain  en  joyeuses  fanfai^s. 
Cependant  que  partout  les  luths  et  les  cithanes 
Retentissaient,  touchés  par  d'invisibles  mains. 
Ainsi  naquit  Bouddha,  le  sauveur  des  humains. 
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Plus  tard,  lorsque  des  rois  suivant  l'antique  exemple, 

Son  père  s'en  alla  le  présenter  au  temple, 

Les  dieux  inanimés,  blocs  géants  et  sacrés, 

Taillés  en  marbre,  assis  sur  leurs  sièges  dorés, 

Se  dressèrent  debout,  et,  marchant  vers  la  porte. 

Vinrent  baiser  ses  pieds,  et  lui  firent  escorte. 

Puis,  l'un  d'eux,  le  plus  grand,  s'inclinant  vers  l'enfant, 

Brahma,  le  salua  d'un  hymne  triomphant  : 

<£  Mérou,  le  roi  des  monts,  ne  baisse  pas  la  tète 

Devant  le  sénevé  ;  l'antre  de  la  tempête. 

L'irascible  océan  ne  s'incline  jamais 

Devant  la  goutte  d'eau  qui  tombe  des  sommets  ; 

Le  soleil,  prosternant  son  front  dans  la  poussière. 

N'a  jamais  salué,  lui,  roi  de  la  lumière. 

Le  ver  luisant  qui  brille  au  fond  des  chemins  creux  ; 

Et  les  dieux  tout-puissants  n'abaissent  pas  leurs  yeux 

Sur  l'humble  laboureur  perdu  dans  la  campagne. 

Mais  toi,  plus  grand  que  nous,  plus  grwd  que  la  montagne. 

Plus  grand  que  l'océan,  plus  grand  que  l'astre  roi, 

Les  hommes  et  les  dieux  s'inclinent  devant  toi  !  n 

Quand  fut  venu  pour  lui  le  moment  de  s'instruire. 
Près  des  maîtres  fameux  il  se  laissa  conduire. 
Et,  sans  que  de  sa  feinte  on  pût  avoir  soupçon, 
Le  sourire  à  la  lèvre,  écouta  leur  leçon. 
Puis,  comme  un  feu  caché  qui  tout  à  coup  s'élance. 
De  ses  vieux  professeurs  confondant  la  science. 
Interrogé  par  eux,  il  leur  en  remontra. 
C'est  l'un  des  plus  savants,  le  grand  Yicvamitra, 
Qui  nous  en  a  laissé  l'assuré  témoignage. 
D'ailleurs,  il  dédaignait  les  plaisirs  de  son  âge. 
Quand  les  jeux  succédaient  à  l'étude,  fuyant 
De  ses  jeunes  amis  le  commerce  bruyant, 
11  allait  à  l'écart,  dans  un  coin  solitaire  ; 
Et  là,  l'esprit  voilé  des  ombres  du  mystère. 
Mûrissant  en  lui-même  un  projet  surhumain, 
II  méditait,  l'œil  fixe  et  le  front  dans  sa  main. 

Un  jour,  il  s'égara  dans  la  forêt  prochaine, 
Kt,  le  soleil  tombant,  s'arrêta  sous  un  chêne. 
Et  son  père,  voyant  qu'il  ne  revenait  pas. 
Sortit  de  son  palais  et  marcha  sur  ses  pas. 
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Il  le  chercha  longtemps  de  clairière  en  clairière  ; 
Deux  fois  l'astre  brillant  épandit  sa  lumière, 
Et,  le  troisième  jour,  l'aurore  se  levant. 
Il  le  vit,  seul,  assis  sous  un  chêne,  et  rêvant 
C'est  ainsi  qu'il  grandit  jusqu'à  l'adolescence. 

Alors  le  roi,  jaloux  d'assurer  sa  puissance. 

N'ayant  qu'un  fils  au  monde,  et  songeant,  s'il  mourait, 

Que  son  antique  race  avec  lui  s'éteindrait, 

Plein  des  prévisions  que  le  pouvoir  réclame. 

Le  pria  de  vouloir  faire  choix  d'une  femme. 

Et  le  prince  ne  mit  nul  obstacle  à  ses  vœux. 

Sinon  qu'il  répondit  :  a  O  père  !  je  la.  veux 

Pure  comme  un  rayon,  belle  comme  une  rose, 

Chaste  comme  la  fleur  du  lotus  fraîche  éclose. 

Peu  soucieux  d'ailleurs  de  la  caste  ou  du  rang.  » 

Et  les  courriers  du  roi,  de  tous  côtés  errant. 

Parcoururent  longtemps  la  ville  et  la  campagne, 

En  peine  de  trouver  une  telle  compagne. 

Hais  la  jeune  Gopa  sur  toutes  l'emporta. 

Ainsi  fut  marié  le  prince  Siddharta. 

Toutefois,  de  l'amour  repoussant  la  mollesse. 

Il  sut  garder  son  cœur  intact  et  sans  faiblesse, 

Et  Gopa  voyait  bien,  n'en  ayant  qu'une  part, 

Qu'entre  elle  et  son  amant  se  dressait  un  rempart 

Où  se  serait  brisée  en  vain  sa  jalousie. 

Mais  à  quoi  servirait  qu'elle  eût  été  choisie 

Pure,  candide  et  chaste  entre  tant  de  beautés, 

Si,  troublant  Siddharta  du  feu  des  voluptés. 

Son  cœur  à  tout  propos  eût  voulu  se  répandre. 

Fière  de  son  époux,  —  bien  que  sans  le  comprendre,  — 

A  lui  plaire  ayant  mis  sa  gloire  et  son  plaisir. 

Elle  le  laissait  donc  méditer  à  loisir. 

Et  lui,  dans  ce  palais  où  tout  était  en  fête. 

Errant  d'un  pas  distrait,  âme  toujours  en  quête 

De  l'énigme  éternelle,  on  le  voyait  souvent 

Près  des  groupes  rieurs  passer  grave  et  rêvant. 

Un  jour,  accompagné  de  la  troupe  servile 
De  tous  les  courtisans,  il  sortait  de  la  ville 
Par  la  porte  qui  voit  le  soleil  se  lever, 
Lorsque,  sur  son  chemin,  le  hasard  fit  trouver 
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Un  homme  qu'accablaient  les  maut  de  la  tieillesse. 

Son  corps  n'avait  gardé  ni  force  ni  noblesse. 

Son  front  était  ridé,  son  chef  était  tout  blanc, 

D'un  bâton  il  aidait  son  pas  débile  et  lent  ; 

Ses  muscles,  que  brisait  la  longue  lassitude, 

Ssdllissaient  en  réseaux  sur  sa  peau  sèche  et  rude. 

Sa  bouche  ne  rendait  que  des  sons  déplaisants. 

Alors,  s'étant  tourné  vers  l'un  des  courtisans. 

Le  prince  demanda  :  «  Quel  est  donc  ce  pauvre  homme? 

Si  ce  n'est  pas  plutôt  une  bête  de  somme. 

Il  va,  sur  un  bâton  penchant  son  dos  tremblant, 

Sa  figure  est  ridée,  et  son  chef  est  tout  blanc. 

Son  corps  n'a  conservé  ni  noblesse  ni  force  ; 

Sa  peau  colle  ses  bras  comme  une  laide  écorce« 

Et  sa  voix  ne  rend  plus  qu*un  murmure  incertain. 

Est-ce  là,  dites-moi,  quelque  mauvais  destin 

Qui  frappe  sa  famille  et  qui  seul  le  torture? 

Ou  bien  est-ce  la  loi  de  toute  créature  ?  » 

Et  celui  qu'il  avait  interrogé,  lui  dit  : 

«  C'est  l'âge,  monseigneur,  qui  glace  et  qui  roidlt 

Le  corps  de  ce  passant,  qui  courbe  son  échine, 

Et  qui  fait  que  d'un  pied  chancelant  il  chemine. 

La  main  de  la  vieillesse  a  plié  son  jarret, 

Et  comme  le  bois  mort  roulé  dans  la  forêt. 

De  même  il  va  roulant  sous  le  dort  qui  l'accable* 

Mais  le  destin  n'est  pas  pour  lui  seul  implacable^ 

Hélas  1  nous  sommes  tous  voués  à  ce  malheur. 

Vos  parents,  vos  amis,  et  vous-même,  seigneur* 

De  la  vieillesse,  un  jour,  vous  subirez  l'empire. 

—  Or  donc,  dit  Siddharta,  n'est^il  pas  fou  de  rire, 

Puisque  force,  courage,  et  jeunesse  et  beauté. 

Par  le  temps  qui  s'enfuit,  tout  doit  être  emporté? 

Moi,  qu'il  guette  déjà  comme  une  sûre  proie. 

Je  n'ai  plus  nul  souci  de  connaître  la  joie. 

Et  les  plaisirs  d'un  jour  ne  me  séduisent  pas. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  ;  revenons  sur  nod  pas.  » 

Un  autre  jour,  suivi  de  la  troupe  servile 
Des  seigneurs  de  la  cour,  il  sortait  de  la  ville 
Par  la  porte  du  sud,  lorsque,  près  d'un  fossé, 
Il  vit  un  homme  assis,  souffrant  et  délaissé. 
Son  visage  était  blême,  et  son  œil  noir  et  cave 
Flamboyait  au-dessus  de  sa  pommette  hâve. 
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Sur  son  dos  frissonnant  parfois  il  ramenait 
Les  pans  de  son  manteau  qui  sur  l'herbe  traînait, 
Sa  respiration  sortait,  courte  et  sifflante, 
De  ses  flancs  amaigris;  sa  lèvre  était  brûlante* 
Sa  douleur  s'exhalait  en  de$  râles  affreux, 
Et  son  front  trahissait  l'efi'roi  du  malheureux 
Que  la  mort  épouvante  et  que  rien  ne  console. 
Alors,  le  jeune  prince,  adressant  la  parole 
A  l'un  des  courtisans  :  a  Quel  est  donc  celui-ci, 
Demanda-t-il  encor,  qui  se  lamente  ainsi. 
Et  dont  un  feu  caché  semble  sécher  la  lèvre? 

—  C'est  un  homme,  seigneur,  qui  grelotte  la  fièvre,  y> 
Et  Siddharta  reprit  :  u  Ainsi  donc  la  santé. 

Elle  aussi,  nous  délaisse  et  n'est  que  vanité? 
Qui  pourrait  aujourd'hui  se  livrer  à  la  joie. 
Ayant  vu  la  douleur  où  cet  homme  est  en  proie, 
Et  combien  lourd  souvent  de  la  vie  est  le  faix  ? 
C'est  du  moins  mon  avis,  retournons  au  palais.  » 

Un  autre  jour,  suivi  de  la  troupe  servile 
Des  seigneurs  de  la  cour,  il  sortait  de  la  ville 
Par  la  porte  qu'Indra  colore  à  son  coucher, 
Quand,  sur  la  même  route,  ils  virent  approcher 
Le  corps  d'un  homme  mort  que  l'on  portait  en  terre» 
Il  était  étendu,  raide  et  froid,  dans  sa  bière, 
Sous  un  voile  de  lin  que  le  vent  soulevait  ; 
Et  le  flot  désolé  de  ses  parents  suivait. 
Tous,  les  cheveux  épars,  jetant  des  cris  d'alarmes. 
Eclataient  en  sanglots  et  répandaient  des  larmes, 
Alors  le  prince,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  déjà, 
Vers  l'un  des  siens  s'étant  tourné,  l'interrogea  ; 
a  Mais  quelle  est  donc  encor  cette  scène  imprévuQ 
Que  gâte  notre  joie  et  blesse  notre  vue? 

—  Seigneur,  lui  fut-il  dit,  ne  le  savez*vous  pas? 
C'est  un  homme  que  vient  d'emporter  le  trépas. 
Et  ce  sont  ses  parents  dont,  sincères  ou  feintes» 
Viennent  jusques  à  nous  la  douleur  et  les  plaintes. 
Nul  d'entre  eux  ne  connaît  ce  que  garde  la  mortt 
Ni  de  celui  qu'on  perd  quel  peut  être  le  sort. 

Ni  les  formes  de  l'être,  abjectes  ou  sublimes, 
Qu'il  recouvre,  suivant  sa  sagesse  ses  crimes. 

—  Fort  bien,  dit  Siddharta,  je  comprends  cette  foia. 
Vieillesse,  maladie  et  mort,  ah  I  toutes  trpis. 
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Qui  VOUS  enchaînera?  Qui  brisera  le  charme 
Qui  nous  attache  à  vous,  dans  la  vie  et  l'alarme, 
Triple  mal,  qu'à  souffrir  nous  sommes  condamnés? 
Mieux  vaudrait  mille  fois  pour  nous  n'être  pas  nés. 
Ces  funèbres  pensers  sous  lesquels  mon  cœur  ploie, 
M'enlèvent  tout  désir  de  connaître  la  joie. 
11  nous  faut  le  salut,  et  nul  qui  n'ait  besoin 
D'y  songer.  Retournons.  Nous  n'irons  pas  plus  loin.  » 

Une  dernière  fois,  qu'une  suite  servile 

L'accompagnait  encor,  il  sortait  de  la  ville 

Par  la  porte  du  nord,  lorsqu'un  homme  vêtu 

De  baillons  rapiécés,  mais  auquel  la  vertu 

Donnait  un  maintien  calme,  un  air  noble  et  tranquille. 

Vint,  sans  lever  les  yeux,  lui  tendre  sa  sébile. 

Le  prince  s'étonnant,  un  des  officieux 

Qui  l'escortaient,  lui  dit  :  a  C'est  un  religieux, 

Seigneur,  qui  dans  son  cœur  a  su  briser  le  trône 

Du  désir  ;  sobre  et  chaste,  il  ne  vit  que  d'aumône, 

Et,  sevrant  son  esprit  de  tout  espoir  riant. 

Il  va  par  les  chemins,  mendiant  et  priant,  n 

Et  Siddharta  reprit  :  «  Cet  homme  est  un  vrai  sage, 

Je  suis  aise  qu'il  soit  venu  sur  mon  passage. 

Ma  résolution  est  prise,  et  désormab 

Rien  ne  la  changera.  Retournons  au  palais.  » 

Instruit  de  ses  projets  pourtant,  le  roi  son  père. 
Pressentant  le  déclin  de  sa  grandeur  prospère 
Dans  un  fils  que  l'éclat  du  rang  ne  tentait  pas. 
Faisait  garder  sa  porte  et  surveiller  ses  pas. 
Mais  que  font  une  porte  et  l'œil  des  sentinelles? 
Que  font  d'un  roi  puissant  les  craintes  paternelles. 
Et  des  hommes  armés,  veillant  soir  et  matin, 
A  qui  porte  en  son  cœur  les  ordres  du  destin? 
Une  nuit,  Siddharta,  quand  tout  dormait  encore. 
S'échappa  de  la  ville,  et  jusques  à  l'aurore 
Vers  les  monts  du  Népal,  d'un  pas  ferme  et  joyeux, 
Marcha  sans  s'arrêter  ni  détourner  les  yeux. 

A  l'aube,  il  vit,  d'un  bois  côtoyant  la  lisière, 
Un  chasseur  qui  portait  une  robe  grossière 
De  peau  de  cerf.  Il  lui  donna  son  vêtement. 
Son  bonnet  de  fourrure  orné  d'un  diamant. 
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Et  vêtit  sa  taniqne  acceptée  en  échange. 
Puis,  tournant  yers  la  gauche,  il  traversa  le  Gange, 
Et,  du  fleuve  sacré  redescendant  le  cours, 
Marcha  vers  le  midi  par  de  nombreux  détours. 

Dès  lors,  foulant  du  pied  ime  terre  étrangère 

Où  ne  l'atteindraient  plus  les  courriers  de  son  p^, 

Il  put,  ralentissant  ses  pas  précipités, 

S'en  aller  librement  de  cités  en  cités. 

C'est  ainsi  qu'abordant  les  plus  fameux  brahmines, 

11  suivit  leurs  leçons,  écouta  leurs  doctrines  ; 

Puis,  las  de  leur  orgueil  et  de  leurs  vains  discours, 

Devant  lui,  vers  le  sud,  il  chemina  toujours. 

11  traversa  dès  lors  maints  pays  dans  sa  course. 

Sans  y  fixer  ses  pas,  —  dormait  près  d'une  source, 

Et  repartait  bientôt,  —  quêtant  en  son  chemin, 

N* ayant  jamais  souci  du  jour  du  lendemain. 

Et  les  rois,  dont  parfois  il  passait  la  province. 

S'étonnaient  de  lui  voir  la  figure  d'un  prince. 

Enfin,  de  proche  en  proche,  un  jour  il  arriva 

Dans  un  hameau  portant  le  nom  d'Ourouvilva. 

C'est  là  qu'en  un  bois  sombre,  et  pendant  douze  années. 

Des  âges  à  venir  pesant  les  destinées, 

Il  devait,  loin  du  monde  et  de  ses  vanités. 

Vivre  dans  la  retraite  et  les  austérités. 

Au  pied  d'un  rocher  noir,  dans  un  antre  sauvage. 
Il  avait  fait  son  gtte  ;  et  du  proche  village 
Soudjata,  jeune  enfant,  venait  chaque  matin 
Lui  porter  son  repas  d'eau  limpide  et  de  pain. 
Parfois,  elle  trouvait  le  pauvre  anachorète, 
Grave  et  pensif,  assis  au  seuil  de  sa  retraite. 
Qui,  les  regards  fixés  devant  lui,  sans  rien  voir, 
Rêvait,  et  recevait,  front  nu,  sans  s'émouvoir. 
Les  rayons  empourprés  que  lui  jetait  l'aurore, 
Cependant  qu'alentour,  l'herbe,  chargée  encore 
De  perles  de  rosée,  et  les  fleurs  par  milliers 
Scintillaient  dans  la  flamme  ainsi  que  des  colliers; 
Que  les  vapeurs  montaient  dans  les  airs  en  spirales, 
Que  les  bois  secouaient  leurs  senteurs  matinales, 
El  que  les  rossignols,  chantres  mélodieux, 
Avec  les  colibris  s'élançaient  vers  les  cieux. 

s*  s.  —  TMIB  LXIX.  19 

Digitized  by  LjOOQIC 


S90  REVUE  COflTEMPORAINE. 

Alors,  cœur  innocent  qu'un  tagne  instinct  oppresse, 

Soudj^,  contemplant  le  front  pur,  la  jevnesse^ 

La  beauté  de  Tascëte  ainsi  qne  sa  pâleur. 

Au  bord  de  ses  longs  cils  sénttàt  germer  un  pleun 

Mais  le  sage,  toujours  enfoncé  dans  son  rêve, 

Ne  la  regardait  pas,  ^^  et  recJbierckmi  Moa  trêve 

Le  iMyen  de  sortir  de  ce  monde  agitée 

Où  tout  est  morne  et  froid,  triste  et  désenchanta 

Et  Tenfant,  le  cçmv  pris  d'une  pitié  profonde,, 

Soupiraitt  —  pulâ,  voy^uit  qu'aucune,  chose  au  mAnde 

De  l'ascète  pieux  ne  Uoublait  le  repos» 

S'en  allait,  le  regard  humide  et  le  cœuc  giîos» 

Cependant  le  démon  ^  de  tout  ce  qui  respire. 
Matti^e  et  dominateur,  voyant  qu'à,  son  empire, 
Seul  de  tous  les  humains^  échappiâtSiddhart», 
Devant  l'anachorète  un  jour  se  présenta.;. 
Et,  prenant  une  voix  mielleuse  et  caveeaante, 
Lui  parla  de  la.  aorte  ; 

—  Homme  à  L'ftme  puissante  II 
Que  le  jeûne  a  maigri*  que  la  veille  a  pâli. 
Et  dont  jamais  la  chair  sous  l'esprit  n'a  CatUi^ 
Que  te  sert  de  souffrir  pour  mourir?.  11  faut  vivre I 
Ami,  la  vie  est  douce,  et  l'amour  nous  enivre» 
Pourquoi  laisser  ainsi  se  faner  ton  printemps? 
Crois-m'en  I  aime  et  jouis;  le  plaisir  n'a  qu'un  temps! 

Et  comme,  pour  réponse  à  sa  douce  requête, 
Siddharta  restait  calme  et  secousdt  la  tête. 
Le  noir  distributeur  du  mal  mit  dans  son  sein 
Le  tourment  de  la  soif„  l'angoisse  de  la  faim* 
Puis,  devant  ses  regards,  soudain  il  fit  paraître 
Une  table  où  les  fruits  que  le  printemps  fait  naître^ 
Ceux  que  dore  l'été,  que  l'automne  mûrit, 
S'amonœlaient,  —  mêlés  aux  flacons.  oi\  sourit 
Un  doux  vin  parfumé,  suc  des  grappes  vermeilles. 
Les  larges  gâteaux  d'or  emplissiEÙent  les  corbeilles^ 
Les  cristaux  renvoyaient  des  éclairs  radieux, 
Et  les  fruits  embaumaient* ..  Mais  l'ascète  pieux. 
Sans  en  être  troublé,  poursuivait  sa  pensée. 

La  table  s'étant  donc  dans  le  vide  effacée, 
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Le  tentateur^  |aIoux  de  Duire  &  ses  travaiu:^ 
Sur  le  front  de  l'ascète  épandit  des  patois 
Pour  qu'une  Ibis  au  moins  il  connût  la  fyardeiset 
Et  Siddharla  sentit  une  langueur  traîtresse 
Se  glisser  dans  ses  sens,  et,  prom^pt  à  se  brMilkr, 
Le  fil  de  sa  pensée  au  vent  s'éparpiller* 
Son  sang  se  refroidit  et  ralentit  sa  course^ 
Et  le  sommeil  coula  comvie  Teau  d'une  souroe 
Sur  ses  yeux.*.  Gep^dant  il  put^  réagissant^ 
Secouer  par  l'esprit  la  torpeur  de  son  sang. 
Et,  levant  vers  le  ciel  use  claire  paupière. 
Garder  ses  yeux  ouverts  et  sa  pensée  enUère. 

Donc,  vaines^  le  démoâ,  dégvisaDt  son  éépit^ 

Proposa  la  richesse  où  la  vertu  croupit 

11  fit  à  ses  regards  flamboyer  la  puissacoe^ 

La  gloire  des  vsûnqueurs  que  tout  im  peuple  eDoensb, 

Les  acclamations  de  la  foule^  -«^  et  les  vers 

Des  poètes,  portant  dans  Tifianense  utiivei^ 

Jusqu'à  la  fin  des  temps  6t  des  races  futiures^ 

Son  nom  qu'illustreraient  htts  strophes  les  phis  pitt^s, 

Et  toutes  les  gtrandeurs^  et  h  droit  de  marcker 
Sur  les  fronts  qui  viendraiem  sur  oes  pas  «  penobef. 
11  offrii^  s'exilani  dans  un  oeîn  solitaire» 
De  laisser  à  lui  âe«i  l'empire  de  la  terre  !%•« 
lEt  Siddharta,  levant  enfin  la  tôte,  dit  : 
tt  Démon,  j'ai  la  sagesse,  et  cela  me  sujQSt*  » 
Puis,  sans  être  autrement  distrait  de  sa  pensée^ 
Son  esprit  j[>oursuivit  la  route  commencée* 

Alors,  le  tentateur  s'en  alli^  furîeu^ 

Sonner  de  la  trompette  aux  quatre  coins  des  deux  i 

Et  ses 'fils  dispersés  qui  gouvernent  les  mondes, 

Hideux  vattpines,  noirs  serpents,  bètes  immondes^ 

Tous^  géants  monstrueux.,  vinrent  de  toutes  parts, 

Arm^  de  javeiots^  de  glaives  <et  de  dards, 

Et,  traversant  l'espace  aitisi  tfu'une  tempête^ 

S'ab-^tdrent  devant  la  grotte  de  l'asoM^ 

Et  là,  tendant  leurs  arc»  et  rt^dissaiFt  leurs  bras» 

Ils  firent,  treubtant  l'air  d'en  horrible  fracas, 

Sur  le  front -de  l'ermite,  «enferlné  dans  ma  ftvéSy 

Plewoîr  teun  traits  a&giis  «t  les  «betps^de  tenus  glaives. 
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Mais  les  glaives  soudain  se  brisaient  en  éclats  ; 
Les  traits  partaient  de  l'arc  et  ne  l'atteignaient  pas; 
Mais,  subissant  en  Tûr  d'humbles  métamorphoses, 
Se  posaient  sur  sa  tête  en  guirlandes  de  roses  ; 
Et  les  blocs  de  rocher,  détachés  des  hauteurs, 
Tombaient,  éparpillés,  en  nuage  de  fleurs. 
Bientôt,  ces  insensés,  frappés  d'un  tel  prodige. 
Se  sentirent  le  cœur  pris  d'un  nouveau  vertige. 
Car,  désarmant  leurs  mains,  ils  vinrent  entourer 
Siddharta,  —  se  courber  en  terre  et  l'adorer. 
Hors  de  lui,  le  démon  les  bannit  de  sa  face. 
Et  tous,  épouvantés,  s'enfuirent  dans  l'espace. 

Alors,  du  fond  du  ciel  et  du  fond  des  cités 

Où,  prétresses  du  mal  et  des  lubricités. 

Pullulent  sans  repos  leurs  infâmes  familles, 

Le  démon  appela  ses  trois  cent  mille  filles. 

El  toutes,  désertant  la  torpeur  de  leur  lit 

Où,  sous  les  chauds  baisers,  leur  beau  corps  se  pâlit, 

Vêtissant  à  la  hâte  une  gaze  légère, 

Accoururent  en  foule  à  la  voix  de  leur  père  ; 

Et,  se  groupant  autour  de  l'ascète  vainqueur, 

S'en  vinrent,  souriant  d'un  sourire  moqueur. 

L'œil  en  feu,  les  seins  nus  et  les  lèvres  rougies, 

Dérouler  à  ses  yeux  leurs  trente-deux  magies. 

D'abord,  leur  troupe  agile,  en  se  parlant  tout  bas. 
Fit  une  ronde  immense  où  se  mêlaient  leurs  pas. 
Puis,  le  cercle  laissa  s'échapper  les  plus  belles 
Qui,  s' excitant  du  geste  et  souriant  entre  elles, 
Dansèrent  au  miUeu,  pendant  que  mille  voix. 
Suaves  de  douceur,  édatant  à  l&fok. 
Elevèrent  dans  l'air  un  chant  si  plein  de  charmes, 
Que  les  lions  au  loin  en  répandaient  des  larmes. 
Que  les  eaux  s'arrêtaient  pour  le  mieux  éoMiler, 
Et  que  les  bois  sentaient  leurs  feuilles  s'agiter*  < 
Et,  tout  en  folâtrant,  les  danseuses  rieuses 
Dévoilaient  leurs  beautés  les  plus  mystérieuses, 
Et  venaient  vers  l'ascète,  en  jouant,  tour  à  tour 
L'agacer  d'un  mot  tendre  ou  d'un  baiser  d'amour. 
Pui3  leurs  corps  onduleux  prirent  diverses  poses, 
..  L  JEdtrelaçaM  Jeuf»  bras*  baiaaot  leurs  bouches  roses, 
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Dardant  sur  Siddharta  des  yeux  à  le  brûler  ; 
Et  leurs  groupes  unis  lui  vinrent  révéler, 
Parmi  les  chants  lascifs  et  les  éclats  de  rire, 
D'étranges  voluptés  qui  ne  peuvent  se  dire. 

Hais  de  l'ascète,  armé  d'une  sainte  oraison, 
Rien  ne  put  terrasser  les  sens  ni  la  raison. 
Ayant  donc  épuisé  leurs  ébats  et  leurs  ruses, 
Les  filles  du  démon  s'en  allèrent,  confuses. 
Et,  prêtresses  du  mal  et  des  lubricités. 
Retournèrent  en  foule  au  milieu  des  cités. 

Et  leur  père,  quittant  enfin  Tanachorète, 
Pâle  et  grinçant  des  dents,  triste  et  courbant  la  tète. 
De  la  pointe  d'un  dard,  sur  le  sol  ramassé. 
Traça  ces  quatre  mots  :  —  Mon  empire  est  passé  I 

PoartaBt,  les  jours,  les  mois  et  les  ans  s'écoulèrent, 

La  jeunesse  s'enfuit,  les  désirs  s'envolèrent, 

Et  Siddharta,  vieilli  sans  s'en  apercevoir. 

Ayant  enfin  conquis  le  suprême  savoir, 

Dékûssa  sa  retraite,  —  et,  pour  comble  à  sa  gloire, 

Pendant  deux  jours  entiers,  sans  manger  et  sans  boire, 

Sous  le  figuier  sacré,  près  de  Bodhimanda, 

Etant  allé  s'asseoir,  se  releva  Bouddha. 

11  commença  dès  lors  à  prêcher  sa  doctrine, 
La  parole  à  torrents  coula  de  sa  poitrine. 
Et,  parcourant  les  bourgs,  les  hameaux,  les  cités, 
11  enseigna  partout  les  quatre  vérités  t 
Primo,  que  la  douleur  est  de  la  vie  humaine 
L'inévitable  lot  ;  secundo,  que  la  peine 
Nous  vient  des  faux  désirs  et  de  la  passion  ; 
Tertio,  que  l'on  peut  de  la  création 
Sortir,  en  conquérant  le  nirvana  sublime; 
Enfin,  que  le  moyen  d'atteindre  cette  dme 
Où  glt  de  tous  les  maux  l'anéantissement. 
Est  de  r^ler  ses  pas  sur  son  enseignement. 

Et,  sur  la  multitude  en  tous  lieux  accourue 
Au-devant  de  ses  pas,  foule  sans  cesse  accrue, 
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Epanchant  sa  parole  an  «discours  pénéteadMit 
Il  parlait  de  k  aorte:: 

•-^  Honorez  vaa  pamms  1 
Fuyez  plus  que  la  mort  la  haine  et  le  mensonge; 
Aimez-vous;  sachez  bien  que  la  vie  est  un  songe. 
Et  que  pour  en  sortir  le  chemin  est  étroit; 
Il  faut  agir,  et  vivre,  et  voir,  et  penser  droit 
Pardonnez  tout  le  mal  que  l'on  pourra  vous  faire  ; 
C'est  des  crimes  commis  la  suite  nécessaire. 
Le  moyen  d'effacer  toute  laide  action 
Est  dans  le  repentir  et  la  confession  ; 
Que  l'aveu  soit  public,  le  refpenlir  sincère. 
Vénérez  chaque  femme  à  Tëgal  •d'une  mère. 
Prince,  esclave,  brahmane  t)u  hiboweur,  ma  loi 
Est  la  même  pour  ttyus;  et  l'homme  plein  de  foi, 
Renonçant  %  ses  biens,  à  sa  fortane  entière. 
S'en  ira  ramasser,  au  coin  d'un  cimetière, 
Un  lambeaii  ^e  linceul  dont  il  se  vêtira  ; 
Puis,  erraÀt,  la  sébile  en  main,  il  mendira. 
Songez  que  le  plus  grand  ennemi  de  vous-même 
Est  votre  corps  :  ayez4e  en  un  mépris  extrême. 
A  ioroe  de  jeûner,  de  le  mortifier, 
faites  -que  vous  puissiez  à  la  fin  l'oublier. 
Instruisez^ons  d'abord,  afin  de  mieux  connaître 
Que  la  vie  est  mauvaise,  et  qu'il  est  mal  de  naître; 
Puis  vivez  enfermés  dans  l'extase  béant. 
Goûtant  un  avant-goût  des  douceurs  du  néant. 
Détachez  peu  à  peu  de  toute  convoitise 
Votre  esprit  :  tout  est, vain,  et  l'espoir  est  sottise. 
Soyez  purs;  soyez  doux  envers  les  animaux. 
Je  suis  venu  briser  la  chaîne  de  vos  maux. 
Ainsi,  {)riant,  jeûnant,  suivant  ma  loi  profonde, 
Votre  âme  à  tout  jamais  s'éteindra  dans  ce  monde. 
Ainsi,  réglant  sur  moi  vos  pas  irrésolus» 
Vous  mourrez  pour  toujours,  et  ne  renaîtrez  plus. 

Trente  ans  plus  tard,  alors  que  sa  tête  blandhie 

S'inclinait,  par  les  ans  et  le  labeur  fléchie, 

De  sa  lèvre  flivine  on  enlendait  enoor 

Ce  grave  enseignement  couler  comme  un  flot  d'or. 

Mais  il  deffoît  aussi,  d'après  ses  destinées. 

Bornant  là  font  jamais  h  cours  de  ses  années, 


Digitized  by  LjOOQ IC 


POÉSIE.  S95 

CoDDaltre  le  repos,  but  de  ses  longs  efforts. 
Un  jour,  comme  du  Gange  il  côtoyait  les  bords, 
Répandant  sa  doctrine  en  des  courses  multiples, 
11  se  laissa  tomber  aux  bras  de  ses  disciples. 
D*un  rayon  de  bonheur  son  front  s'illumina; 
Son  âme  avût  conquis  la  paix  du  nirvana. 
Et  du  corps  pour  toujours  la  vie  était  partie. 
Et  déjà,  rinde  entière  à  sa  voix  convertie, 
CélébraîQsa  némoii'e  en- dos  b]^n6B  pi^s* 
Elr  le  plft^t  lui-même  tu  premier  vang  des  clleu». 


Léon  Grandet. 
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DANS  LA  HAUTE-ASIE 


1*011601  attend  un  hommel 


L'Europe  et  l'Asie  ont  vécu  des  milliers  d*anDées  dans  un  isole- 
ment presque  complet,  séparées,  presque  étrangères  l'une  à  l'autre  ; 
et  il  n'y  a  guère  qu'un  demi-siècle  que  les  savants  de  l'Occident 
ont  tourné  leurs  regards  vers  l'Asie  et  se  sont  pris  à  examiner  sé- 
rieusement cette  civilisation  mère,  à  en  sonder  la  haute  antiquité  et 
les  mystérieuses  profondeurs.  Mais,  on  ne  peut  le  méconnaître,  leurs 
travaux  ne  sont  pas  entrés  dans  le  domaine  public  ;  ils  sont  demeu- 
rés en  quelque  sorte  le  patrimoine  exclusif  de  quelques  hommes 
d'études.  Ce  n'est  pas  un  faible  sujet  d'étonnement  pour  le  voya- 
geur qui  parcourt  lentement  ces  riants  rivages  d'Asie,  que  le  spec- 
tacle de  cette  civilisation  avancée,  qui  ne  paraît  au  premier  abord 
bizarre  et  arriérée  que  par  son  contraste  avec  la  nôtre.  Bientôt,  étonné 
par  la  grandeur  et  la  variété  du  spectacle,  il  se  demande  comment 
il  se  fait  que  ce  vaste  continent,  peuplé  de  plus  de  huit  cents  mil- 
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UoDS  d'habitants  S  tienne  si  peu  de  place  dans  les  préoccupations 
iotellectuelles  de  ce  que  nous  appelons  volontiers  la  vieille  Europe  I 
Cependant,  quelle  source  féconde,  quelle  mine  inépuisable  d'é- 
tudes pour  Thistorien,  le  philosophe,  l'archéologue,  le  linguiste, 
que  ce  vieux  continent,  frère  atné  de  l'Europe,  premier  berceau  du 
genre  humsûn,  sous  le  soleil  duquel  se  sont  ébauchées  les  premières 
civilisations,  et  auquel  se  rattachent  directement  ou  indirectement 
SOS  langues,  nos  mœurs,  nos  religions,  et  jusqu'à  nos  coutumes* 
Les  langues  d'Homère  et  de  Virgile  ont  une  sœur  aînée  sur  les 
bords  du  Gange  ;  les  mythologies  grecques  et  païennes  se  rattachent 
indirectement  à  celles  de  la  Perse  et  de  Tlnde  ;  la  langue  des  Celtes 
et  celle  des  Germains  sont  originaires  d'Asie.  La  grammaire  de 
rirlande,  la  cosmogonie  Scandinave,  l'épopée  allemande  rappellent 
les  idiomes  sémitifiques  et  l'épopée  indienne.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  plus  hautes  explorations  de  la  pensée  qui  nous  ramènent 
sans  cesse  vers  l'Asie,  mais  encore  les  détails  les  plus  vulgaires  de 
la  vie  commune  ;  les  fruits  les  plus  délicieux  de  nos  jardins,  les 
boissons  de  nos  soirées,  les  parures  de  nos  femmes,  l'encens  de  nos 
temples,  tout  nous  rappelle  ces  riches  et  luxuriantes  contrées. 

L'étude  que  l'on  va  lire  a  été  entreprise  à  la  suite  de  deux  cam- 
pagnes dans  le  sud  de  l'Asie  et  dans  l'extrême  Orient.  Nous  avons 
sortout  en  vue  de  montrer  le  danger  que  l'ambition  de  deux  puis- 
sances européennes,  l'Angleterre  et  la  Russie,  fait  courir  à  l'Asie. 
L'une  par  le  sud,  l'autre  par  le  nord,  l'attaquent  sans  relâche  et 
menacent  également  de  l'absorber  au  détriment  des  autres  nations. 
U  est  temps  que  l'ambition  des  autres  Etats  intervienne  à  son  tour 
pour  mettre  obstacle  à  des  convoitises  effrénées.  Ce  que  l'Europe  a 
fait  pour  l'Europe,  il  est  temps  qu'elle  le  [fasse  pour  l'Asie.  Il  faut 
on  équilibre  asiatique  comme  il  faut  un  équilibre  européen.  En  dé- 
montrer la  nécessité,  c'est  là  le  but  de  ce  travsûl. 


I 

Si  l'on  se  reporte  par  la  pensée  aux  premiers  âges  [du  monde,  on 
n'a  pas  de  peine  à  imaginer  que  la  figure  des  continents,  des  fleuves, 

'  Fapiés  les  documents  statistiques  les  plus  récents,  voici  comment  se  répartirait  la 
Wilation  du  globe  : 

Asie 801,000,008  dliabitants. 

Europe 285,000,000        - 

Afrique... 188.000,000        - 

Amérique 74,000,000       — 

Australie,  Océanie i,000,000       - 
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des  mers,  des  montagnes  a  dà  pcesque  partout  ^déterminer  .celle  d» 
sociétés  ;  en  sorte  que  chaque  continent  est  comme  xin  «uxule  toù  la 
'Providence  jette  lesraces  humaines.  Il  résulte  deJà  quechaqueliea 
de  la  nature, chaque  peufle  ayant  son^me  propre,  représentent  la 
civîlisaiion  sous  une  face  particulière.  L'hiatoice  4e  laciviJîsaUon.ea 
'Europe  a  été  écrixe  par  un  écrivain  doué  d'un  rare  talent  d'analyae 
et  d'une  remarquable  profondeur  de  vues*;  maisThiatoire  générale 
de  la  civilisation  de  l'humanité  est  encore  à  faire.  Toute  Iraditioa 
vient  d'Asie.  L'Asie  a  les  prophètes 4  l'Europe  a  .les  doctems  ;  tan** 
tôt  ces  deux  mondes,  échos  de  la  même  parole,  ont  un  même  esprit; 
Ils  s'attirent,  ils  se  confirment  l'un  l'autre,  et  gardent  le  aouveair 
de  la  filiation  commune;  tantôt  leurs  génies  ae  repoussent;  leurs 
rivages  semblent  se  fuir^  du  moins  ils  s'oublient ,  pour  se  relrouver 
et  se  confondre  plue  tard;  et  jamais  Taccord  ne  se  rétaMt  entoe 
l'un  et  l'autre  que  de  cette  harmonie  ne  Ji^sse,  avec^m  dqgme  jemui^ 
veau,  pour  ainsi  dire,  un  dieu  nouveau,  car  toute  révélation  vient 
d'Orient;  en  sorte  que  le  tableau  de  ses  alternatives  d'avance  et 
de Béparation,  d'unité  et  de  sr.hismfi,  est  aussi  calui  des  époques 
principales  de  la  vie  religieuse  et  de  la  tradition  universelle.  Lm 
livre  le  plus  occidental  de  l'Orient,  la  Bible,  fait  àpeine  mention  de 
la  iiaute  Asie.  L'horizon  du  peuple  hébreu  ne  â' étend  pas  au  deU.de 
la  Mésopotamie;  tout  au  plus,  par  intervalles,  teuchent-il  à  la  JBao* 
triane  ;  les  indiens  et  les  fiélireux  (mt  vôou  cachés  les  «ne  aus 
autres,  dans  une  solitude  claustrale.;  ils  ne  se  «coDAaissent  pas.  Ils 
appartiennent  à  une  Ugnée  différente.  D*  ailleurs,  le  peuple  de  Uoîse 
a  bientôt  retrouvé  sas  titres  avec  sa  généalogie.  Il  est  le  fils  de  iô- 
{lovab,  lepremier^né  du  Trës-fiaui.  U  vit  dans  la  deneurede  l'E* 
ternel.  Qu'a-t-U  besoin  de  s'inquiéter  davantage  de  aoa  passé  et  de 
chercher  plus  loin  ses  origioee  7  Cet  égoîsme  orgueilleux  du  petit 
peuple  dont  la  tradition  nationale  fiit  longtemps  notreoieul  lien  aroe 
l'Asie,  a  jeté  comme  un  voile  mystérieux  sur  le  berceau  de  l'huma* 
nité,  et  ce  voile  n'est  pas  près  d'être  déchiré. 

Quinze  cents  ans  ayant  le  Christ,  une  grande  migration  des  peu-- 
pies  asiatiques  a  lieu.  Moïse  entraîne  le  peuple  hébreu  ;  ils  quittent 
l'Egypte  en  fugitifs,  remontent  le  golfe  de  Suez,  tournent  le  pays 
de  Chanaan,  viennent  longer  la  mer  Morte  par  l'est,  et  pénètrent 
dans  la  Judée  par  le  côté  opposé  à  l'Egypte.  Vers  le  même  temps, 
l'Orient  visite  pour  la  première  fois  l'Occident  ;  l'Asie  va  porter  la 
vie  et  rintelligence  dans  les  vallées  jusque-là  muettes  de  la  Grteeu 
Les  prêtres  du  Delta  portent  leurs  mystères  à  Eleusis,  et  le  Sphinx 
de  Memphis  arrive,  parades^rsutes  inconnues,  au  pied  du  Parnasse. 

«  M.  Guizot 
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Cb» knraflioDS fertni^  dan»  raDtiqBité^  oi  cpi'ft.ôlé^ don  Im  temf» 
Mêeniest  rarrivét^dw  Eapagnola  sur  les  rives  en  NeiiTea«i  ttttida^ 
M90  cette  âiffiâreDoe^  que  lea  élrasgers.  i éetonnenl  éébarqvés)  et 
Artae  s'assecient  k»  htibitania  qu'ils  y  fgomnmU  C'étaksl  dai 
fraples  Péiasges  qm,  ne  saebaitt  .oc^ofe  (pœl  ddhu  damiec  à  bara 
Hwx^  rfscvmeni  euxHmfimesauaun  nom  éana  VMstoire  ciTile  ;  ià  aa 
aberdbaieBt  evahmèofe^»  aoi  nilie»  <ki  leurs  énormea  maraiUea  eyeki- 
]rf»iaea,  qm  semttknt  laerqner  Tenceinta  inforaoe  et  le  pias  de  k 
éÊé  à  venir.  Lovai|iie  œs  éaûgratâon»  par  mer  furenli  acbeaéaa^ 
dTaotrea  comoiaiicèreat  ;  tes  mlléas  du  Taurns.  ont  été  l'étroit  pas- 
sage où  n'ont  cessé  de  s'entasser  les  races  humaines  qui  ae  paeEk 
«éeni  aur  le  aeoil  de  l'Europe..  H  y  aurait  là  dea;  boatmea  de  mce 
èllllepîenoe,  des  SâmôtiqoeSy  des  MèdeSt  qat  tous  étaient  en  contact 
penmnentles-  uns*  avec  lea  aiitres»^  Le  Caucase  fui  le  aonul  par  le^ 
^I  la  eivilîsatiou  peraeM:  et  iudieaane  resta  étroitement  atlacbésà 
fat  grecque;  et  Prométtiée,  figioie  vivante  êe  cette  aodétév  liéi  aa 
âodMe  sommet  de  cee  rochers^  tenait  k  la  feia  à  l'Orient  et  k  VOcsb- 
dent.  De  Hi  une  partk*  des^peoples  lialléniqaea  airivatit  aui  boachea 
da  Danabe,  puis  en  Tbraee^  eai  Tiieasalie  ;  teHfem*s  entiraAnés  vers  fat 
GFèee  méridionale,  iis  atteignent  enfia  les  pluaes  de  V'ktàfM 
Cfaiqae  vallée  de  la.  chaîne  <te  l'Olynape  en&ntesa  tribu  avec  sen 
dieo  particulier.  La  pepolatien  qoîi  pousse  devant  elle  toatea  ka 
aalrsB  est  celle  dea  Dorions,  la  piua  grave,  la.  plus  forte,  ku  plua 
noble' de  toaeea.  Il»  déboacbent  eiûtte  l'Olympe  et  l'iEta,  pénètreni 
€0  Etoile  ;  de  lèy  par  le>  détroit  de  Padraa,  ito  envabiasait  le  Péiiop#^ 
aàse,  qui^  de  ce  moaienit,  .prend  leur  carantëre  et  i%  cesse  phisi  de 
lenr  appartenir.  En  pesant  ainsi  sm*  le*  midi  de  la  Grèce,  ikifoccent 
ane  partie  de  sea  peuples  à  chen:her  un  sefuge  dans  les  lles«  où  iia 
ks  smveDt  encore.  En*  un  moment,  toute  la  population  rayonne  da 
coDtiiamt  daaa»  lea  lies  de*  la  Méditerranée.  Ces  deux  migri^ons,.  cpii 
aorent  liea  presque^  en  même  tempsy  celle  des*  Hébreua  et  eelle  daa 
Hellènes,  devaient  avoir  des  destinées  bien  difièrentes»  L'um datées 
peuptea  s'enferme  dans  une  retraite  sans  issue;:  on:  ne  le  coanatea 
que  sic  on  le  foule  aux:  pieds.  L'autre  fait  alliance  avec  tout  oe  quIU 
leimoaftra  de  beau  et  de  grand  ;  toutes  les  gloires  de^  la  teniez  iLlës 
possédera  sans  parti^;  Pendant  que  la  Grèce  ^enivrerai  de  joie 
dans* les  âtes  olympiques,  Israël  sera. traîné,  les  mains  detri&cci  Is 
dos,  sur  tous  les  grands  ebemins  de  L^  Asie.  Après  cela,  l'un  moarm 
aieolous  les»  dieux  du  passé  ;  l'autre  mourra  en  enfantant  dans  te 
Qnist  le  Dieu  de  L'avenir  :  image  des  pensées  du  monde  et  de  cdles 
ds  la  solitude.. 

La  trace  de  ces  mouvements  de  peaples^nese  retrouve  pas  aeulee* 
ment  dans  la  filiation  des  langues:  et  dea  tradilîimA.  Lea  vcstigarJas 
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plus  frappants  sont  ceux  que  Ton  retrouve  dans  la  religion.  CesA  de 
là  que  découlent  tout  d'abord  les  mœurs  qui  font  les  lois,  les  insti- 
tutions et  toute  la  vie  politique  et  sociale.  Les  religions  sont  comme 
le  vêtement  des  civilisations.  «  Omniareligionemoventur^n  s'écrie 
l'orateur  romain.  Chaque  société  se  personnifie  dans  son  dieu^  lui 
attribue  dans  les  faits  de  sa  vie  collective  le  rêve  de  son  propre 
passé  ;  sous  Jéhovab  est  tout  Israël,  comme  sous  Hercule  est  toute 
la  race  des  Dorions.  Ceux-ci  sont-ils  entrés  dans  le  Péloponèseîc'est 
Hercule  qui  reprend  son  héritage.  Le  même  peuple  fait-il  alliance 
avec  EtoUe?  c'est  Hercule  qui  épouse  Déjanire,  Ainsi  s'écrivait  le 
droit  public. 

L'Orient  est  donc  le  berceau  des  religions.  La  nature  y  est  trop 
riche  pour  que  l'homme  ébloui  aille  chercher  ailleurs  sa  divinité  ; 
c'est  au  panthéisme  qu'il  s'arrêtera  d'abord.  Du  sein  de  cette  mer 
sans  rives,  du  sommet  de  ces  monts  inaccessibles,  comment  ne  naî- 
trait pas  l'idée  de  l'incommensurable  dans  le  temps  et  dans  l'espace, 
ou  plutôt  celle  du  Dieu  sans  mesure,  sans  proportion,  sans  limites  7 
C'est  donc  devant  la  nature  que  l'homme  pliera  d'abord  le  genoa, 
puisque  l'Asie  est  elle-même  une  idole  surchargée  d'ornements  daas 
le  temple  de  la  création.  Tout  y  resplendit  autour  des  dieux  nou- 
veaux-nés  ;  tout  les  convie,  pour  régner,  à  s'incarner  dons  une  nature 
souveraine;  l'Orient  sera  la  terre  des  incarnations,  et  la  première 
religion  des  hommes  fut  l'apothéose  de  la  nature  :  c'est  le  paga- 
nisme de  rOrient  ;  la  seconde  fut  l'apothéose  de  l'humanité  :  c'est 
le  paganisme  de  la  Grèce  qui  crée  des  dieux  à  son  image,  et  divinise 
tous  ses  vices  comme  toutes  ses  vertus  ;  la  troisième  sera  l'apothéose 
de  la  cité,  c'est  le  paganisme  de  Rome  qui  adopte  les  dieux  des 
vaincus,  et,  après  les  avoir  accoutrés  à  la  Romaine,  les  transporte 
au  Capitole,  qui  compte  bientôt  quarante  mille  dieux,  et  fait  de 
Rome  la  ville  sainte  de  tout  l'univers  ;  la  quatrième  sera  l'apothéose 
de  la  philosophie  :  c'est  le  paganisme  d'Alexandrie  qui  détache 
l'homme  de  la  matière  et  lui  apprend  à  s'incliner  devant  la  pensée 
dans  la  contemplation  de  l'infini  ;  la  cinquième  sera  l'apothéose  de 
l'homme,  c'est  le  christianisme  qui  adore  l'homme  où,  par  mystère, 
s'incarne  un  Dieu.  Les  quatre  premières  religions  tombèrent  pour 
avoir  voulu  transformer  leurs  idées  corporelles  en  une  idéalité  mys- 
tique. Dans  cette  révolution,  elles  s'évanouirent.  La  cinquième,  la 
plus  vivace  de  toutes,  est  restée  debout,  et,  aujourd'hui  battue  par 
la  tempête,  elle  dresse  encore  fièrement  la  tête  au  milieu  des  ruines 
de  ses  sœurs  atnées.  A  côté  d'elle  se  dresse  un  sixième  rite,  le  plus 
jeune  en  âge,  l'islamisme,  ou  l'apothéose  de  la  vie  éternelle,  qui  ap- 
prend à  mépriser  le  présent,  à  tout  sacrifier  à  Tavenir  pour  mériter 
la  récompense  promise  par  Allah  dans  le  céleste  séjour  :  religion 
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puisée  aux  sources  des  prophètes  de  rAncien-Testament,  qui  con- 
tient des  germes  de  force  et  de  durée,  quoi  qu'on  dise,  et  qui  sou- 
tient les  deux  seuls  peuples  encore  vivants  au  milieu  de  l'irrémis- 
sible décadence  dé  l'Asie,  la  race  des  Arabes  et  celle  des  montagnards 
caucasiens. 

Si  on  examine  le  génie  allemand,  on  est  frappé  de  sa  similitude 
avec  le  génie  oriental  ;  de  nombreuses  et  saisissantes  analogies  res- 
sortent  de  sa  comparaison  avec  l'épopée  des  Hindous,  avec  leur  lit- 
térature, leurs  œuvres  d'imagination  et  jusque  dans  les  molécules 
constitutives  de  la  langue,  qui  semble  puisée  immédiatement  aux 
sources  de  la  parole  orientale,  dans  l'ancienne  langue  des  Mèdes, 
dont  elle  a  conservé  plus  qu'aucune  autre  l'esprit  et  les  aspirations. 
Suivre,  depuis  la  Perse  jusqu'à  la  Scandinavie,  cette  langue,  qtii 
f  orientale  devient  peu  à  peu  occidentale,  changeant  de  couleur  en 
même  temps  que  de  ciel,  ce  serait  suivre  pas  à  pas  la  migration 
des  peuples  germaniques.  Dans  ce  changement  de  demeures,  si  les  , 
formes  antiques  ont  disparu,  le  fond  des  instincts,  le  génie  même 
de  la  race  sont  restés  sur  le  Rhin  ce  qu'ils  étaient  sur  la  mer  Noire. 
De  nos  jours  encore,  au  milieu  du  tumulte  du  monde,  l'Allemagne 
n'a-t-elle  pas  étonné  l'Occident  par  un  génie  de  contemplation  qui 
l'a  fait  regarder  d'un  grand  nombre  comme  une  sorte  d'Orient  chré- 
tien, une  Asie  en  Europe.  Dans  ses  anciens  poèmes,  lorsque  la  race 
germanique  est  encore  païenne,  elle  est  presque  toute  orientale  par 
la  pensée.  Les  dieux  nébuleux,  pluvieux,  sous  les  frênes  du  Nord, 
appartiennent  à  la  même  famille  que  ceux  qui  sont  nés  du  premier 
regard  de  l'aurore  sur  les  montagnes  sacrées  de  la  Bactriane.  Le 
panthéisme,  que  le  christianisme  n'a  vaincu  qu'à  demi»  sur  lequel 
il  déverse  sans  cesse  le  blâme  et  l'injure,  qu'il  traite  de  système 
monstrueux  qui  anéantit  la  liberté  humaine,  supprime  le  bien  et  le 
mal,  confond  tout  dans  une  fatalité  sacrilège  et  précipite  les  con- 
sâences  vers  l'abîme,  le  panthéisme  se  réveille  presque  toujours 
9vec  le  génie  germanique.  Après  avoir  reparu  timidement  au  moyen 
ige,  sous  la  forme  nsuve  des  poèmes  de  chevalerie,  il  a  encore  été 
db  notre  temps  le  principe  vital  de  l'esprit  allemand  dans  la  poésie 
comme  dans  la  philosophie.  M.  de  Schelling  et  Hegel  comptent  au- 
](mrd*hûi  d'innombrables  disciples  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Il  faut 
enfin  reconnaître  que  la  langue  de  l'Allemagne  moderne,  s*étant 
formée  en  partie  sur  la  traduction  des  Ecritures,  l'Orient  a  exercé 
sur  son  esprit  une  action  constante,  qui  y  a  laissé  des  traces  pro- 
fondes. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  grammaire  germanique  qu'on  retrouve 
des  traces  visibles  des  origines  des  peuples  germaniques.  Le  savant 
grammûrien  Grimm  afût  d'importantes  découvertes,  qui  ne  laissent 
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anean  doute  à  cel  égard*  Les  Cdteo,  aecovrut  des  extrémités  oHetN 
taies  d€»  l'Europe  pou?  venir  s'abattre  en  partie  sur  tes  Gaules,  en 
partie  sur  VUe  de  Bretagne,  trahîsseiil  leurorîgine  par  teur  langue^ 
y  en  est  de  mâioe  des  G^tbs,  que  nous  trourons  établis  au  H*  siéde 
de  notre  ère  dans  le  sud  de  la  presqu'île  Scandinave  et  sur  les  A^ 
lagea  sud  des  goliies  de  Finlande  et  de  Lireine  ;  ils  ont  laissé  dans 
la  kmgm^  scandinaye  des  traces  de  leur  séjour.  Quant  aux  Huns,  qui 
paraissent  émigiréSt  yers  le  II*  siècle  ayant  notre  ère,  des  {daines 
aeptenlfionales  de  la»  Gkipie.et  qui  précipitèrent,  au  IV*  et  au 
V*  sièele*  de*  noire  ère,  la  grande  invasion,  e»  poussant  les  uns  siif 
Im  autres  les  peuples  qui  s'étaient  établis  sur  les  immenses  plaines 
qui  séparent  le  Volga  de  la  Vistule  et  de  l'Oder,  on  retrouve  encore 
de  leurs  traces  dans  la  langue  des  Magyars  et  de  quelques  clans  des 
montagnes  de  Hongrie,  f  ancienne  Hunnie>  eir  leurs  débris  cherchd^ 
rent  un  refuge  après  leur»  désastres. 


Il 


Si  l'Orient  a  longtemp&  échq)pé  aux  investigi^iona  de  Ui  science^ 
^l'indifférence  des  peuple»  occidentaux  a  longtemps  négligé  delà 
faire  entrei;  dans  te  système  de  l'économie  universelle  par  la  colool* 
sation  et  les  entreprisescommerciales^oû' ne  saurait  nier  qu'il  n'ait» 
^  tiOutes  les  époques,  eu  une  krge  paît  dans:  les  préoccupations  des 
bommes  supérieurs  et  exercé  une  sorte  de  fascination  mystérieuse 
sur  les  grands  esprits  qui  ont  présidé  aux  destinées  de  la  civilise* 
tion«  Tous  les  génies  qui  ont  passé  sur  cette  terre  et  ébloui  les 
bommes  par  leurs  pensées  ou  leurs  actes  ont  rêvé  sa  conqnftte. 

C'est  d'abord  Alexamire  assurant,  par  uœ  sorte  de  nûesien  pro<- 
videntielle,  l'union  et  le  mélange  de  deux  raceaqui  avaient  jesqe'ib- 
lors  vécu  ennemies  et  séparées  ^  son  œuvre  reste  inacbevée^  Puîs^ 
après  sept  sièoles'de  luttes  incessantes,  lorsque  l'empire  romain  eut 
accompli  sedesdcée,  qui  était  de  donner  au  monde  un  droit  et  ui|e 
religion  commune,  ih)us  voyons  César  reprendre  les  projeta  41  Af*' 
lexandre,  méditant  une  expédition  oondre  ka  Panthes  pour  venger 
la  mort  de  Craasus,  mais  surtout  pour  donner  la  dernière  main  k  sa 
gloire  par  le  presti^  d'une  grande  guerre  asiatique.  Lep(»giiai?d 
4e  Brutus^et  des  conjurés  coupe  seul  cours  à  ses  rêves.  PluetaMl^ 
au  XV*  siècle,  c'est  en  recherchant  la  route  des  Indes  dont  les  tié*- 
aoredevaisnti  servir,  dans  sa  pensée,  à  entreprendre  la  conquête  de 
la  Terre-Ssûnte  et  de  l'Asie  occidentale,  que  Christophe  Colomb  dé^ 
ooiime  un  neuyoau  monde.  Gustave^-Adolphe^  te  héros  du  Nopdf,  k 
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boa  gros  géant  suédois  ^  comme  l'appelle  M.  Micbelot,  a^ës 
aiwr  foodô  3ur  le  Rlun  un  petit  royaume  militaire,  d^tiué  i  teuir 
riilemagne  eu  <écbec  et  &  perpétuer  son  oeuvre,  voulait  s'enfoncer 
en  Russie  et  maoxber  à  laconq;Uète  de  l'Orient.  Il  avait  détruit  l'im* 
oaause  cavalerie  de  la  Pok>gne  ;  il  allait  prendre  la  route  de  Moscou 
quand  il  fut  tué  par  la  balle  d'un  traître.  «  A  d'autres  le  monde  1  » 
dit^ilen  lûssant  tomber  son  épée  dans  les  champs  de  Luteeu.  C'est 
enfiiità  la  fin  du  siècle  dernier,  le  général  Bonaparte  qui  va  oonsa^- 
cier  son  nom  en  Egypte,  Caire  refleurir  les  lauriers  d'Italie  sous  le 
sokU  de  l'Orient  et  ajouter  à  sa  gloire  le  prestige  d'une  expédidon 
lointaine.  Lui  aussi  rêvait  la  conquête  de  l'Orient.  A  Sainte-Hélène, 
son  jraagjaatioa,  refoulée  vers  le  passé,  se  reportait  sur  l'Egypte  et 
l'Orient  et  s'illuminait  des  souvenirs  brillants  de  sa  jeunesse.  «  J'ai:^ 
nîs  mieux  fait,  disait-il  en  se  frappant  le  fronts  de  ne  pas  quitter 
l^^ypte.  L'Orient  attend  un  homme.  Avec  les  Français  en  réserve^ 
les  Arabes  et  les  Egyptiens  comme  auxiliaires,  je  me  serais  rendu 
maître  de  l'Inde  et  je  serais  aujourd'hui  empereur  de  tout  l'O- 
rient ^  »  Une  autre  fois,  revenant  sur  cette  grande  idée,  il  disait  : 
c  Saint- Jeaii-d' Acre  enlevée,  l'armée  française  volait  à  Damas  et  à 
Alep.  Elle  eût  été  en  un  clin  d'œil  sur  l'Euphrate.  Les  chrétiens  de 
la  Syrie,  les  Druses,  les  Arméniens  se  fussent  joints  à  elle.  Les  po- 
pulations allaient  être  ébranlées...  J'aurais  atteint  Constantinople 
et  les  Indes.  J'eusse  changé  la  face  du  monde  *.  » 

On  a  longtemps  coniûdéré  les  projets  de  Bonaparte  en  Orient 
GMume  chimériques,  comme  des  rêves  propres  à  exalter  l'imagina-» 
tioD  du  Directoire  et  en  obtenir  les  moyens  d'aller  grandir  sa  re-* 
nommée  en  Egypte.  Rien  cependant  de  plus  sérieux  que  ces  projets, 
et  plus  tard,  après  sa  chute,  lorsqu'il  était  complètement  désinté- 
ressé dans  la  question,  nous  le  voyons  dicter  au  comte  de  Mon- 
tholon,  à  propos  d'un  livre  publié  sur  lui  à  Londres,  en  1817,  la 
note  suivante  :  «  L'expédition  d'Egypte  avait  trois  buts  :  1*  Etablir 
sur  le  Nil  une  colonie  française  qui  pût  prospérer  sans  esclaves,  et 
qm  ttnt  lieu  à  la  République  de  Saint-Domingue  et  de  toutes  les  lies 
àsuere;  2*  ouvrir  un  débouché  à  nos  manufactures  dans  l'Afrique, 
TtoaMe  et  la  Syrie,  et  fournir  à  noire  commerce  toutes  les  produo- 
tfWB  de  ces  tastes  contrées;  3* partir  de  l'Egypte  comme  d'ttùt 
place  d'armes  pour  porter  une  armée  de  60,000  hommes  sur  l'Indus, 
9&otever  lesMarhattes  et  les  peuples  opprimés  de  ces  tastes  contrées; 
W,WO  hommes,  moitié  Européens,  moitié  recrues  des  climats  brû- 
lams  de  l'éqnateur  et  du  tropique,  transportés  par  10,066  che^aust 
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et  50,000  chameaux,  portant  avec  eax  des  vivres  pour  cinquante  à 
soixante  jours,  de  l'eau  pour  cinq  ou  six  jours,  et  un  train  d'artil- 
lerie de  cent  cinquante  bouches  à  feu  de  campagne,  avec  double  ap- 
provisionnement, arriveraient  en  quatre  mois  sur  l'Indus.  L'Océan 
a  cessé  d'être  un  obstacle  depuis  qu'on  a  des  vaisseaux  ;  le  désert 
cesse  d'en  être  un  pour  une  armée  qui  a  en  abondance  des  cha- 
meaux et  des  dromadaires.  Les  deux  premiers  objets  étaient  remplis, 
et  malgré  la  perte  de  l'escadre  de  l'amiral  Brueys  à  Alexandrie, 
l'intrigue  qui  porta  Kléber  à  signer  la  convention  d'EIarich,  le  dé- 
barquement de  30  à  3S,000  Anglais  sous  les  ordres  d' Abercrombie, 
à  Aboukir  et  à  Qosseîr,  le  troisième  but  aurait  été  atteint,  uae 
armée  française  fût  arrivée  sur  l'Indus  dans  l'hiver  de  1801  à  4802, 
sli  l'assassinat  de  Kléber  n'eût  fait  tomber  le  commandement  de 
l'armée  dans  les  mains  d'un  homme  plein  de  courage,  de  talents 
administratifs  et  de  bonne  volonté,  mais  du  caractère  le  plus  op- 
posé à  tout  commandement  militaire  *•  » 

Sans  doute,  pour  ces  projets,  les  temps  n'étaient  pas  venus  \  il 
était  trop  tôt.  Saint-Jean-d'Acre  barra  la  route  à  Bonaparte  et 
bientôt  après  ses  destins  le  rappelaient  en  Europe.  Saint-Jean* 
d'Acre  I  sujet  pour  lui  d'éternelle  malédiction  I  Telles  furent  l'im*^ 
portance  et  la  réalité  de  ses  projets  sur  l'Orient,  que  chaque  fois 
qu'on  prononçait  devant  lui  le  nom  de  Sidney  Smith,  l'amiral  qui 
captura  son  parc  de  siège,  ravitailla  la  place  et  la  défendit  de  con** 
cert  avec  l'ingénieur  Phelippeau,  ex-camarade  de  classe  de  Bona- 
parte à  Brienne,  il  s'écriait,  malgré  la  fortune  prodigieuse  qu'il  eut 
depuis  :  «  Cet  homme  m'a  fait  manquer  ma  carrière.  » 


III 


Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  la  politique  des  Européens 
en  Asie.  C'est  une  curieuse  histoire  que  celle  de  leurs  établisse- 
ments sur  ce  continent,  histoire  de  violences  et  de  ruses.  Aussi,  les 
Européens,  à  l'exception  des  Français,  qui  ont  toujours  gouverné, 
leurs  colonies  bien  plus  par  le  sentiment  de  justice  que  par  celui  de 
la  crainte,  sont-ils  abhorrés  dans  toute  l'Asie. 

Vers  les  premières  années  du  siècle  dernier,  quelques  marchands 
de  Londres,  spéculateurs  à  l'aventure,  s'établissaient  modestement 
sur  les  côtes  de  l'Océan  Indien,  et  y  jetaient,  sans  le  savoir,  les. 

*  Le  général  Menou.  —  Neuvième  note  sur  Touvrage  iotitulé  :  Manuscrit  vemt  44 
Sainte-Hélin$  â^unê  tnanière  ine(mnue^  imprimé  à  Londres,  chez  John  Murray,  1817. 
iMHMirêê  4$  Mkmlhaan,  t  if.) 
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premiers  fondémétits  de  ce  vaste  empire  qui^  depuis,  a  tour  à. tour 
absorbé  tant  de  beaux  royaumes,  depuis  Calcutta  jusqu'à  Delhi. 
Ces  humbles  commencements  d'une  fortune,  aujourd'hui  si  haute, 
forent  protégés  et  favorisés  par  les  guerres  d'extermination  que  se 
élisaient  les  deux  peuples  alors  maîtres  du  pays,  et  qui  n'y  pou- 
vaient vivre  en  paix,  étant  profondément  séparés  par  la  race,  par  la 
tradition,  par  des  cultes  ennemis*  Les  pâles  héritiers  d'Aurenzeb  et 
leurs  rajahs  amollis  étaient  partout  en  lutte  avec  les  successeurs  de 
Tramas  Koulikan,  musulman  venu  de  Perse  et  vainqueur  de  l'Inde. 
Il  n'y  avait  plus  que  des  tronçons  d'empire  dans  ces  contrées  divi- 
sées à  rinfini,  et  ce  fut  grâce  à  tons  ces  morcellements,  à  toutes 
ces  luttes  intestines  que  les  aventuriers  anglds  purent  planter  leurs 
tentes  sur  quelques  points  des  côtes  et  des  rives.  Que  demandaient- 
ils,  d'ailleurs,  un  peu  de  place  au  soleil  pour  y  élever  leurs  comp- 
toirs et  la  protection  des  chefs  nababs  et  rajahs  pour  leur  petit 
commerce  à  l'intérieur  des  terres  ! 

Hais  une  fois  ces  comptoirs  créés,  le  fort  s'élèvera  bientôt  der- 
rière la  boutique,  et  bientôt  la  frégate  anglaise  viendra  s'embosser 
devant  le  fort.  Les  relations  commerciales  une  fois  nouées  dans  le 
pays,  l'empereur,  le  grand  mogol,  le  roi  des  rois  verra  ses  minis- 
tres devenir  rétifs,  ses  officiers  insolents,  ses  conseillers  prévarica- 
lears.  Il  gardera  encore  les  honneurs  officiels  du  commandement, 
mfusîl  aura  cessé  d'être  le  maître  dans  son  empire.  L'invisible  main 
de  l'étranger  écrira  tous  ses  ordres,  toutes  ses  volontés,  jusqu'à  son 
testament. 

C'est  ainsi  que  les  Anglais  procèdent,  et,  dans  l'Inde  comme  ail- 
leurs, tels  furent  leurs  premiers  débuts.  En  moins  de  trente  ans,  ils 
avaient  relié  tous  leurs  comptoirs  en  une  fédération  puissante;  ils 
étaient  déjà  un  gouvernement,  et  ils  rêvaient  la  domination  abso- 
lue. I^ur  ambition  fut  merveilleusement  servie  par  deux  hommes 
dont  la  cupidité  savante  ne  recula  jamais  devant  le  crime,  et  qui 
r&ument  en  eux  tous  les  vices  de  l'immoralité  britannique.  C'est 
*  d'dwrd  le  colonel  Clive,  commandant  des  établissements  anglais 
des  bords  du  Gange,  qui  s'empare  d'une  partie  du  Bengale,  fait 
chasser  par  la  trahison  et  l'intrigue  le  grand  mogol  de  ses  Etats  et 
obtient  la  cession  des  trois  provinces  d'Orissa,  de  Bengale  et  de 
Bahar.  C'est  ensuite  Warren-Hastîngs,  nouveau  Verres,  devant  les 
critnes  duquel  s'effacent  encore  toutes  les  iniquités  de  lord  Clive. 
U  fut  le  premier  officier  général  publiquement  investi  par  la  cou- 
ronne du  gouvernement  des  Indes.  Les  magnifiques  marchands  de 
la  Compagnie  avaient  gardé,  jusque-là,  toutes  les  attributions  du 
pouvoir  souverain,  se  contentant  de  payer  une  redevance  de  quel- 
ques millions  à  la  métropole.  Pour  quelques  sacs  d'argent,  le  nou- 
)•  s.  ~  Toiu  Lirx.  SO 
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liteau  gouverneur  fait  exterminer  les  RobilIaSt  et  livre  tout  un  peuple 
à  U  destrucdon  ;  il  vole  «nsuite  deux  fiefs  au  mogoU  et  lui  sup- 
prime son  traitement,  s'em,pare  du  royaume  d'Oude»  du  territoire 
de  Benarès,  et  fait  pendre  les  rajahs  rebelles. 

Le  Verres  anglais,  du  reste,  avait  des  agents  qui  le  secondaient  à 
merveille,  et  qui  sont  dignes  de  partager  sa  renommée.  Voici  ce  que 
disait  Burke  des  excès  commis  par  un  des  subalternes  deHastings  : 
«  Ceux  des  laboureurs  auxquels  on  soupçonnait  de  l'argent  caché 
étaient  soumis  à  d'atroces  tortures  :  on  leur  serrait  les  doigts  avee 
des  cordés,  jusqu'à  ce  que  les  quatre  doigts  de  la  main  fussent, 
pour  ainsi  dire^  soudés  ensemble,  et  ne  fussent  plus  qu'une  seule 
masse  de  chair;  on  les  séparait  ensuite  avec  des  coins  de  fer  ou  de 
bois.  D'autres  étaient  attachés  deux  à  deux  par  les  pieds  et  jetés  à 
travers  une  barre  de  charpente,  où  ils  restaient  suspendus  les  pieds 
en  l'air,  puis,  on  les  frappait  à  coups  de  bâton  sur  la  plante  des 
pieds,  jusqu*à  ce  que  leurs  ongles  fussent  enlevés.  On  les  frappait 
ensuite  sur  la  tète  jusqu'à  ce  que  le  sang  sortit  par  le  nez,  la  bouche 
et  les  oreilles.  Us  étaient  aussi  flagellés  avec  des  épines,  des  cannes 
de  bambou  et  des  verges  vénéneuses  qui  les  brûlaient  à  chaque 
coup  comme  des  lames  ardentes.  La  cruauté  du  monstre  qui  ordon- 
nait ces  supplices  savait  tourmenter  l'esprit  ainsi  que  le  corps  :  il 
faisait  souvent  lier  ensemble  le  père  et  le  fils;  on  les  fouettait  en- 
suite jusqu'à  ce  que  leur  peau  tombât  en  lambeaux^  et  il  avait  cette 
satisf^tion  infernale  de  savoir  que  chaque  coup  aurait  son  eSet, 
car,  si  le  fils  ne  le  recevait  pas,  il  n'en  souffrait  pas  moins  en  sa- 
chant qu'il  était  tombé  sur  son  père,  et  le  père  souffrait  les  mêmes 
angoisses  en  sentant  que  chaque  coup  auquel  il  échappait  retom- 
bait nécessairement  sur  son  fils. 

•  ....  Il  est  impossible  de  décrire  les  souffrances  des 
femmes  arrachées  des  retraites  les  plus  secrètes  de  leurs  habitations, 
que  la  religion  du  pays  respectait  comme  des  sanctuaires.  Elles 
étaient  exposées  nues  aux  yeux  du  public.  Les  vierges  étaient  traî- 
nées dans  les  cours  de  justice,  et,  là,  violées  à  la  face  des  magis^ 
trats,  à  la  faœ  des  spectateurs  épouvantées,  à  la  faoe  du  ciel  et  de 
la  terre;. ,     . 

•  .  .  .  •  D'autres  femmes  eurent  l'extrémité  des  mamelles 
mises  dans  un  bambou  fendu  et  cruellement  arrachées  de  leur  sein. 
Ce  que  la  pudeur  prend  soin  de  cacher  chez  toutes  les  nations,  ce 
monstre  le  dévoilait  à  tous  les  yeux  et  le  consumait  par  un  feu  lent. 
Bien  plus,  quelques-uns  des  valets  de  ce  bourreau  ont  poussé  l'infa- 
mie, la  profanation  jusqu'à  boire  dans  les  sources  mêmes  de  la 
vie.  » 

Ainsi  parlait  Burke,  en  pleine  Chambre  des  communes,  et  ce  mi* 
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sénble  doDtfl  dénonçait  Tes  cnmes  était  Bn  agent  officiel,  un  senri^» 
leur  exécutant  les  volontés  du  gouverneur  général  des  Indes,  et  ee 
gœvemeur  était  lui-même  Fagent  officiel,  le  représestant  de  la 
conroene,  et  le  Parlement,  au  nom  de  T  Angleterre  outragée,  déshi»- 
UNrée,  ne  raillait  pas  l'auteur  de  tant  de  crimes  t  Plus  tard,  pour- 
tant, Warren-Hastings,  poursuivi  par  Findignatioo  publique,  fvt 
mid  en  jugement.  Mais  on  tiatna  sept  ans  son  procès  et  la  cour  des 
pairs  Facquitta,  engageant  ainsi  la  complicité  du  gouvernement; 
dans  tous  les  actes  de  son  mandataire.  Quant  aux  magnifiques  mar- 
ehuids  de  Londres  et  de  Calcutta,  jaloux  sans  doute  de  la  solidarité 
que  leur  gouvemefloent  venait  A'assûmer  devant  la  postérité,  ils  ao- 
cordër^t  à  leur  gouverneur  une  pension  annuelle  de  100,000  fb. 

Nous  ne  pouvons  clore  ce  récit  sans  dire  un,  mot  de  la  politique 
de  la  Grande-Bretagne  chtns  ses  rapports  avec  les  colonies  fran- 
{aises  de  Tlnde  et  les  chefs  des  populations  musulmanes. 

Ed  1750,  sous  DupleLx  et  le  commandant  Jussy,  du  sud  au  nord 
indien,  nous  possédions  150  lieues  de  côtes  sur  20  lieues  de  pro- 
fondeur, et  dans  nos  viDes  de  Chandernagor,  Rarikal,  Mahé,  Pon^ 
dichéry,  se  concentrait  un  commerce  florissant,  qui  ouvrait  à  la  mé- 
tropole un  nouveau  monde.  Les  comptoirs  aillais,  alors,  étûent 
loio  de  rivaliser  avec  les  nôtres;  mais  lord  Clive  ayant  pris  pied 
dans  le  Bengale  par  la  bataille  de  Plassey,  l'intrigue  britannique 
pénétra  dans  notre  gouvernement  des  Indes,  et  Lally-ToUendal  per- 
dit, en  deux  ans,  le  vaste  empire  que  Dupleix  nous  avait  laissé.  Il  ne 
But  pas  même  garder  Poadicbéry,  que  défendaient  des  fortifications 
puissantes,  et  livra  tout  à  la  discrétion  du  colonel  assiégeant  :  la 
ville,  son  année,  sa  personne  et  Tbonneur  de  la  France.  Chander- 
nagor, Mahé,  Karikal  n'étaient  plus  également  qu'un  désert,  comme 
Pondichéry,  tant  l'Anglais  jaloux  avait  hâte  d*efiacer  partout  la  vi- 
goureuse empreinte  de  la  nation  française.  Pondichéry,  pourtant, 
sortit  de  ses  ruines  après  la  paix,  grâce  aux  gouverneurs  Lauriston 
et  Bellecombe,  officiers  habiles  d'un  gouvernement  au  déclin.  Mais 
ks  Anglais,  que  ce  retour  de  la  fortune  française  inquiétait,  pro- 
filèrent des  hostilités  que  la  révolte  d' Apaérique  avait  fait  naître,  et 
vinrent  assiéger  notre  ville  capitale  des  Indes,  avant  que  la  guerre 
ftt  déclarée.  Pondichéry  fut  pris  de  nouveau,  non  sans  une  opi- 
niâtre résistance  de  Bellecombe,  et  de  nouveau  rasé  jusqu'en  son 
plus  petit  mamelon,  à  la  manière  anglaise.  Cinq  ans  plus  tard,  le 
b^lli  de  SuiTren,  après  avoir  vaincu  les  escadres  anglaises  en  cinq 
ou  six  rencontres,  enlevé  les  plus  fortes  positions  de  la  côte  in- 
dienne, et  mis  ses  comptoirs  en  blocus,  était  sur  le  point  d'en  finir 
avec  la  dernière  flotte  anglaise  dans  ces  parages^  quand  Tandral 
Bughe8,qui  la  commandait,  lui  dénonça  la  paix  d'Amérique  cpii 
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n'était  pas  encore  officiellement  ratifiée.  Suflîen,  fidèle  à  Tbonneurt 
accorda  la  trêve,  et  la  puissance  anglaise  fut  sauvée. 

Elle  courait  en  effet  de  grands  dangers  ;  Hayder-Aly,  chef  mu- 
sulman et  maître  de  Haîssour,  opérait  par  terre  avec  autant  de  bon- 
heur que  le  bailli  de  Suflren  sur  mer,  et  si  celui-ci  avait  frappé  son 
dernier  coup  avant  la  paix,  Hayder  et  Bussy,  qui  marchaient  en- 
semble, pouvaient  entrer  en  vainqueurs  à  Madras  et  même  à  Cal- 
cutta. Jamais  moment  ne  fut  plus  favorable  pour  attaquer  à  fond  les 
Anglais  dans  la  presqu'île  de  l'Inde.  La  guerre  d'Amérique  les  avadt 
empêchés  d'envoyer  des  forces  suffisantes  ;  le  Bengale  et  le  royaume 
d'Oude  disposaient  de.ressources  imposantes.  Les  Français  avaient 
dans  Hayder- Ali  un  allié  beaucoup  plus  redoutable  qu'on  ne  le  sup- 
pose. Les  Anglais,  qui  ne  sont  pas  suspects  d'adulation  à  cet  égards 
disaient  qu'il  était  véritablement  le  Frédéric  de  cette  partie  du 
monde  ;  qu'il  avait  su  se  créer  un  Etat  et  une  armée  ;  organiser  l'un 
et  discipliner  l'autre.  Cet  homme  vraiment  extraordinaire  avait 
formé  une  coalition  de  princes  mahométans  dont  il  était  le  chef.  Il 
était  animé  contre  les  Anglais,  non-seulement  par  le  désir  de  les 
chasser  de  l'Inde,  mais  encore  par  une  haine  personnelle  et  invé- 
térée. Malheureusement  les  troupes  qu'avait  amenées  l'escadre  fran- 
çaise n'étaient  pas  assez  nombreuses  pour  entreprendre  le  siège  de 
Madras.  Les  Anglais,  au  contraire,  aussitôt  qu'ils  prévirent  la  fin  de 
la  guerre  d'Amérique,  se  hâtèrent  d'envoyer  dans  l'Inde  les  forces 
nécessaires  à  la  protection  de  leurs  possessions  ;  et  les  Hollandais 
ne  firent  aucun  effort  pour  seconder  les  Français  qui  défendaient  la 
cause  commune. 

La  paix  conclue  avec  la  France,  le  prince  de  Maïssour,  désormais 
seul,  succoudba.  Les  Anglais,  par  la  corruption,  suscitèrent  contre 
lui  le  soubab  de  Décan  et  les  Mahrattes,  ces  Arabes  de  l'Inde.  Il  eut 
la  guerre  à  soutenir  sur  tous  les  points  de  ses  frontières,  et  il  mou- 
rut de  douleur,  laissant  à  son  fils  Tippoo-Soultan  le  soin  de  sa  ven- 
geance. Mais  le  nouveau  sultan  fut  trahi  et  enveloppé  d'intrigues  ; 
il  fut  condamné  à  signer,  en  1792,  un  traité  qui  le  faisait  vassal, 
comme  le  grand  mogol,  cette  ombre  des  ombres.  Ce  dernier  traité 
donna  aux  Anglais  le  Carnatic  et  le  Malabar. 

Tippoo-Soultan  vaincu,  Pondichery,  qui,  grâce  à  Bussy,  s'était 
relevé,  succomba  pour  la  troisième  fois,  et  les  Anglais,  au  lieu  de 
chasser  les  colons  dans  les  terres,  les  firent  juger  comme  suspects 
par  des  tribunaux  d'exception,  et  les  jetèrent  sur  leurs  pontons  flot- 
tants comme  des  prisonniers  de  guerre.  Une  dernière  chance  restait 
encore.  Bonaparte,  vainqueur  de  l'Egypte,  annonçait  à  Tippoo  que 
la  vengeance  française  arrivait,  par  la  voie  de  Suez,  à  la  côte  de 
Malabar,  et  le  chef  de  Maïssour  recommença  la  guerre.  Mais  l'idée 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LES  ANGLAIS  EX  LES  WSSfiS  DANS  LA  HAUTE-ASIE.  309 

de  Bonaparte  fut  tuée  par  Nelson  à  la  bataille  d'Aboukir.  Le  Direc- 
toire ne  fit  rien^  et  Tippoo-Soultan  fut  écrasé,  plus  heureux  pour- 
tant que  son  père,  car  il  resta  parmi  les  morts  sur  son  dernier 
champ  de  bataille  :  avec  lui  tomba  la  puissance  musulmane  dans 
rinde. 

Quant  à  la  colonie  française,  elle  n'existe  plus  que  par  tronçons  ; 
et  ces  tronçons,  enclavés  dans  les  vastes  lignes  anglaises,  sont  là, 
Don  comme  des  possessions  sérieuses,  mais  comme  des  monuments 
lunèbres  qui  racontent  à  T  Orient  nos  terribles  désastres  de  1815  et 
les  orgueilleuses  victoires  de  la  perfidie  britannique.  Les  Français 
dépouillés,  les  rajahs  achetés  ou  vaincus,  les  musulmans  écrasés» 
TAngleterre  n'eut  plus  d'ennemis  sérieux  à  combattre. 

Aussi,  pendant  cinquante  ans,  a-t-elle  pu  donner  carrière  à  son 
andité  par  la  perception  savante  des  impôts,  par  le  monopole  ex- 
da^f  du  commerce  et  des  industries,  par  les  confiscations  légales  ; 
die  a  concentré  dans  ses  mains  toutes  les  richesses  de  ce  vaste  ter- 
ritoire ;  elle  a  ruiné  la  terre,  affamé  le  laboureur,  créé  des  millions 
de  pauvres  comme  en  Irlande.  Après  avoir  enlevé  le  sol  aux  indi- 
gtaes,  l'administration  anglaise  leur  enlève  le  produit  de  leur  tra- 
vail par  de  lourds  impôts,  par  des  monopoles  aussi  odieux  qu'im- 
moraux, comme  ceux  du  sel  et  de  l'opium.  L'un  condamne  le  natif 
i&digent  à  des  maladies  cruelles  par  la  privation  d'un  article  de 
consommation  de  première  nécessité;  l'autre  oblige  le  cultivateur  à 
couvrir  son  champ  de  pavots  au  lieu  de  céréales.  L'opium  rapporte 
Annuellement  cent  millions  à  l'Angleterre.  Certaines  lois  obligent 
les  Indiens  à  recevoir  dans  leurs  ports  les  produits  britanniques  à 
m  droit  de  2  ou  3  0/0,  tandis  que  les  objets  manufacturés  par  les 
ladiens  ne  sont  accueillis  dans  les  ports  de  la  Grande-Bretagne 
qu'avec  des  droits  de  30  à  1 ,000  0/  0.  Les  produits  que  la  nature  gé^ 
Béreuse  accorde  avec  profusion  et  qui  suffiraient  pour  fournir  à  tous 
les  besoins  de  l'Europe,  qui  enrichiraient  à  la  fois  la  colonie  et  l'An- 
gleterre, sont  presque  prohibés  sur  les  marchés  anglais  pour  faire 
place  aux  productions  de  colonies  plus  favorisées.  Ainsi,  pour  pro- 
téger ses  fermiers  du  Canada,  le  gouvernement  frappe  le  blé  de 
l'Inde  d'un  droit  de  30  0/0,  sans  tenir  compte  de  la  différence  de 
distance  qui  augmente  encore  le  prix  de  transport  de  ce  dernier.  Le 
earé,  le  coton,  la  laine,  la  graine  de  lin.,  la  soie,  la  cochenille  de 
Calcutta,  de  Madras  et  de  Bombay,  payent  iOO,  200,  300  0/0. 
Enfin,  le  tabac,  l'une  des  plus  riches  récoltes  de  l'Inde,  est  imposé 
auddà  de  1,000  0/0,  c'est-à-dire  qu'on  oblige  l'industrie  indienne 
à  nourrir  l'industrie  anglaise.  Le  gouvernement  anglais  retire  an- 
auellem'ent  de  l'Inde  un  capital  de  125  millions  de  francs  qui  n'y 
rentrent  jamais*  Si  on  multiplie  ce  chiffre  par  50,  on  trouve  que  la 
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dominatScn  anghâse  a  coftié  7,S0O  milKois  à  Flnâe^  sans  compter 
les  tributs  et  les  exactions  de  tons  genres.  Que  penser  encore  êm 
ces  impôts  irréguliers  établis  sens  le  moindre  {prétexte,  contrilM»- 
tiens  de  guerre,  emprunts  extraordinaires,  souscriptioiis  dites  t#- 
lontaires  pour  des  églises  chrétiennes,  pour  des  établissements  de 
charité  ou  d^utilité  publique? 

Aujourd'hui,  rinde  est  ruinée  et  n'enrichit  ph»  gotee  rÀBglo-- 
^erre.  Le  commerce  ya  toujours  en  déclinant,  à  Texc^tion  da  sucre 
et  du  coton.  Le  marin  qui  visite  ces  cOtes  et  pénètre  quelque  peu 
dans  rintérieur  rencontre  des  provînoes  entières  presque  incnhee^ 
et,  dans  des  villes  où  florissaient  des  fabriquea  dont  les  pmétutB 
étonnaient  l'Europe,  c'est  à  peine  Éi  Ton  retrouve  ai^ourd^hui  quel- 
ques tisserands  au  milieu  des  décombres.  Une  partie  des  dépedjyies 
de  llnde  est  réservée  à  l'ambition  de  cette  magistrature  qui  vend 
ses  faveurs  à  prix  d'or  ;  une  autre  partie  devient  la  proie  desi  pré- 
tendus propagateurs  de  la  foi.  En  1857,  les  Anglâûs  allèrent  plue 
loin  ;  ils  froissèrent  profondément  les  sentiments  religieux  de  fan- 
mée  indigène  :  ils  ordonnèrent  aux  cipayes  de  prendre  les  caraJbînes 
Minié,  dont  les  cartouches  sont  extérieurement  frottées  avec  de  le 
graisse  de  porc.  Les  Hindous  virent  dans  cette  mesure  une  vive  eU 
teinte  aux  prescriptions  de  Manou  et  à  celles  de  Mobaumed.  fie  twà 
l'étincelle  de  la  révolte  qui  éclata  à  Mirent  le  liO  oiai  i857.  Gawii^ 
pour,  AUahabad,  Bénarès,  Delhi,  capitale  fortifiée  et  la  plus  imper* 
tante  d<e  toutes  ces  positions,  levèrent  le  drapeau  de  la  révolte,  ei 
les  Anglais  faillirent  succomber.  Si  les  indigènes  avaient  eu  «s 
noyau  de  trf»upes  européennes,  de  25  à  30,000  hommes  seulemeot, 
pour  couvrir  la  prise  d^armes  et  protéger  les  ralliements,  nul  doute 
que  les  Anglais  n'eussent  été  balayés  en  moins  d'un  an  du  sol  de 
rinde,  de  THimalaya  à  Ceylan.  Mais,  mal  armés,  sans  appuis,  saee 
soutiens,  leurs  bandes  furent  presque  partout  surprises  en  formais 
tion  et  battues  en  détail. 

L'Inde  méritait  mieux  ;  berceau  de  la  plus  ancienne  civUîsatloOa 
elle  pouvait  attendre  de  l'Europe  un  meilleur  traitement.  Les  bi-* 
xarres  pratiques  du  bouddhisme  peuvent  faire  sourire  les  philoei^» 
phes  européens  ;  mais  n'est*ce  point  une  religion  vivace  quecele 
qui  compte  deux  mille  quatre  cents  ans  d'existence  et  réunit  sous 
son  empire  trois  cent  quarante  millioas  d'adhérents  ?  Le  tempe  4e 
la  réfoi-me  est  venu  peut-être  pour  cette  grande  religion  ;  elle  aiteed 
peut-être  un  Luther  ou  un  Calvin  qui  rende  à  l'activité  tntellectuella 
eent  millions  d'hommes  endornris  dans  des  crayauces  vieitliea  oe 
courbés  soue  l'oppressioe.  Qui  sait  à  quelles  destinées  est  appelée 
cette  mère  patrie  de  toutes  les  civilisations  7' 
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IV 


Qoatre  grandes  Toies  coaduisent  diraotefoent  on  indirectement  de 
f  Corof»  dMis  riode.  La  pi^asiière  est  ht  voie  de  Suez.  C'est  en  pré^ 
fisioD  de  la  canaiisatÂon  de  T isthme  que  les  Anglais  s'emparèrent 
soecessivement  du  port  de  Moka,  dans  ia  mear  Range,  sous  prétexte 
d'y  établir  un  dépdt  de  charbon;  du  cap  Bab-el-Mandeb,  sur  le 
déUnoit  de  ce  nom;  du  port  d'Aden»  en  A839,âaus  prétexte  qu'on 
«ml  pillé  un  bâUment  anglais  naufragé,  et  en  suscitant  au  obeick 
d'Aden  ses  propres  fils  pour  ennemis.;  enfin  de  l'ile  de  Périm  ^ui 
ifpurtenait  à  la  Turquie  et  dont  ils  s'emparèrent,  en  1856,  sur  une 
natien  amie  et  en  pleine  «paix.  Nous  croyons  utile  de  donner  ici 
quelques  renseâgnements  géographiques  sur  la  mer  Rouge,  que 
BOQS  avons  visitée  avec  soin  *« 

Le  détroit  de  Batnel^laadeb  a  vingt-trois  milles  de  largeur.  L'ile 
dePérîffl  se  trouve  àdix-ibuit  milles  du  cap  Bab-el-Mandeb  et  à 
mû  milles  environ  de  la  pointe  qui  termine  en  cet  endroit  la  pé* 
omsnle  Arabique.  A  800  mètres  de  cette  pointe  se  trouve  la  Roobe 
im  Pilote.  Sous  prétexte  d'y  établir  un  phare,  les  Anglais  se  sovt 
emparés  de  œtle  lie,  clef  de  la  mer  Rouge,  et  l'cmt  couverte  de  for* 
tificatioitô.  La  ville  d'Aden  compte  environ  25,000  habitants.  Diffi* 
die  à  attaquer,  cette  presqu'île  est  également  difficile  à  défendre^ 
en  raison  de  sa  stérilité  même.  Aden  ne  possède  que  deux  puits» 
Gq^endaat,  on  a  retrouvé  deux  immenses  réservoirs,  dont  Torigioe 
n'est  pas  encore  bien  établie  et  qui  peuvent  contenir  assez  d'eau 
pour  alimenter  pendant  un  an  la  garnison.  La  rade  d'Aden,  placée 
à  l'entrée  de  là  mer  Rouge,  est  comme  le  vestibule  de  cette  mer. 
Outre  ces  positions  importantes,  dont  les  Anglais  se  sont  assuré  la 
possession,  il  y  a  <{iielques  autres  points  secondaires  que  devrait 
ooeuper  tonte  puissance  jalouse  de  balancer  l'influence  anglaise  i 
i*  Berbérah,  port  vaste  etl3ûr,  qui  a  une  grande  importance  par  sa 
pisition  en  face  d'Aden.  C'est  un  lieu  de  rendez-vous  des  caravanes 
de  l'Arabie  et  de  la  Perse.  Ses  foires  attirent  jusqu'à  40,000  étran- 
gers et  sent  les  premières  en  importance  de  toute  l'Arabie.  Les 
Anglais  ont  étaUi  depuis  1857  une  petite  garnison  sur  ce  point, 
et  le  cheick  du  lieu  a  conclu  avec  eux  un  traité  de  commerce  qui 
le  place  en  quelque  sorte  sous  la  dépendance  de  la  compagnie 
des  Indes.  —  2<'  la  baie  d'Aboc,  excellent  port  de  relâche,  qui 

*  Campagne  de  la  mer  des  Indes.  Corvette  la  Licorne^  1861. 
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devieDârait  par  quelques  travaux  peu  dispendieux  le  point  le  ploB 
sûr  de  la  baie  d'Aden.  L'Angleterre  possède  près  de  ces  parages 
les  lies  Moussah,  lies  qu'elle  a  rachetées  en  1845  au  chef  de  la  baio 
de  Tadjoura.  Ces  lies  contiennent,  il  est  vrai,  un  bon  mouillage^ 
mais  très  difficile  à  prendre.  —  S"*  Ras-Ali,  situé  à  vingt  milles  dans 
le  S.-O.  de  la  baie  d'Aboc.  On  y  trouve  un  mouillage  qui  peut  con* 
tenir  jusqu'à  cent  vingt  navires  de  fort  tonnage.  Ce  mouillage  est 
plus  sûr  que  celui  d'Aden.  Il  est  abrité  par  de  hautes  montagnes,  et 
l'eau  s^y  trouve  en  abondance.  Il  offre  de  grands  avantages  au  corn* 
merce,  et,  pour  en  faire  un  excellent  port,  il  suffirait  de  faire  sauter 
à  la  mine  le  banc  de  coraux  qui  se  trouve  à  l'entrée  de  la  passe. 
—  4""  Les  lies  Gamaran,  qui  offrent  un  port  très  sûr,  bien  alimenté 
d'eau,  capable  de  contenir  toute  une  flotte. 

Gomment  la  France  ne  s'est-elle  pas  déjà  empai'ée  de  quelques-uns 
de  ces  points,  en  présence  de  l'ouverture  prochaine  du  canal  de  Suez  ? 
Il  y  a  là  la  preuve  d'une  négligence  qui  peut  difficilement  se  com- 
prendre, encore  moins  se  justifier. 

La  voie  de  Suez  est  la  plus  courte  et  la  plus  sûre  des  quatre 
grandes  voies  qui  conduisent  dans  l'Inde.  Le  canal  de  Suez,  dont 
nous  avons  visité  avec  attention  les  travaux,  en  mai  1868,  la  rendra 
bientôt  praticable,  nous  en  avons  emporté  l'inébranlable  conviction* 
Peut-être  sera-t-il  livré  à  la  navigation  dans  les  premiers  mois  de 
1870.  Si,  par  hasard,  la  canalisation  de  Suez  avait  entraîné  la 
guerre  avec  l'Angleterre,  ce  qu'on  a  pu  craindre  un  instant,  bien 
que  le  commerce  anglais  fût  plus  intéressé  qu'un  autre  commerce  à 
la  prompte  réussite  du  projet,  les  travaux  n'auraient  pas  été  inter- 
rompus pour  cela  ;  ils  n'en  eussent  peut-être  marché  que  plus  vite* 
car  3S,000  hommes  détachés  de  l'armée  d'Afrique  auraient  pu  occa* 
per  momentanément  l'Egypte. 

La  seconde  voie  est  celle  de  Syrie  par  Sain t-Jean-d' Acre  et  Damas, 
la  vallée  de  TEuphrate  et  le  golfe  Persique.  Les  Anglais  ont  en- 
core eu  ici  la  prévoyance  de  s'emparer  des  points  principaux  de 
cette  voie,  c'est-à-dire  des  lies  d'Ormuz,  qui  commandent  l'entrée 
du  golfe,  sous  prétexte  d'y  établir  un  dépôt  de  charbon,  et  de  l'tle 
de  Karat,  qui  commande  les  bouches  de  TEuphrate  '.  Depuis  trente 
ans,  leurs  vapeurs  remontent  ce  fleuve  jusqu'à  Bassora.  Ils  médi- 
tent un  chemin  de  fer  qui  joindrait  ce  point  à  Damas  et  à  Saint. 
Jean-d'Acre.  Les  gros  vapeurs  ne  pourront  guère  remonter  le  fleuve 

*  Cette  lie,  d*une  haute  importance  aujourd'hui,  est  une  ancienne  colonie  hollandaise 
cédée  à  la  France.  En  1808,  le  général  Humblot,  assiégé  par  les  Anglais,  capitula  et  la 
rendit  La  capitulation  ne  fut  pas  ratifiée  par  Napoléon.  Lors  des  traités  de  1815,  on  ou- 
blia de  faire  menUon  de  cette  lie.  De  fait,  elle  appartient  aux  Anglais;  de  droit,  elle  ap- 
partient encore  &  la  France. 
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que  jusqu'à  Bagdad,  jusqu'au  magnifique  bassin  formé  sur  ce  point 
par  le  confluent  du  Tigre  et  de  TEuphrate.  La  Porte  a  déjà  autorisé 
une  ligne  télégraphique*,  autorisera-t-elle  une  voie  ferrée  ?  Peu  im- 
porte :  les  Anglus  ont  pris  pied  sur  cette  terre,  ils  en  seront  bientôt 
les  maîtres.  Ce  n'est  plus  qu'une  affaire  de  temps.  Ne  leur  faudra- 
t-il  pas  des  gardiens  pour  leur  ligne  télégraphique,  et  à  ces  gar- 
diens des  maisons?  Celles-ci  seront  construites  comme  des  forts; 
il  sttfiira,  à  un  moment  donné,  d'y  débarquer  des  soldats  et 
dtô  canons.  On  se  plaindra  ensuite  qu'il  y  a  eu  quelques  poteaux 
tél^raphiques  abattus  ;  on  déclarera  la  protection  de  la  Porte  in- 
soffisante  et  on  demandera  la  permission  de  se  protéger  soi-même. 
Oq  débarquera  alors  des  soldats  ;  on  construira  des  forts  et  des  ca- 
sernes autour  desquels  se  grouperont  des  populations  qui  en  fe- 
ront bientôt  des  centres  anglais  importants.  C'est  ici  que  les  Anglais 
se  Umrvent  une  première  fois  en  antagonisme  avec  les  Russes. 
Kerre  le  Grand,  qui  avait  remarqué  que  FEuphrate  commence  à 
être  navigable  à£rz-RuLiam,  à  environ  iSO  kilomètres  de  la  mer 
NouOt  juste  en  face  delà  magnifique  baie  de  Trébizonde,  avait  pensé 
à  creuser  un  canal  à  travers  le  Taurus  et  s'était  emparé  dans  ce 
but,  dès  I72â,  des  provinces  avoisinantes,  qui  faisaient  partie  de 
randenne  Médie.  Les  travaux  de  ce  canal  seraient  considérablement 
abrégés,  grâce  à  une  petite  rivière  qui  vient  tomber  dans  la  mer 
Noire  à  Trébizonde.  Les  Russes  n'ont  pas  renoncé  à  ce  projet 

Une  troisième  voie  serait  facilement  ouverte  par  le  Volga  et  le 
Don,  formant  denx  coudes  très  prononcés  qui  se  touchent  presque. 
Où  pourrait  unir  ces  deux  fleuves  par  un  petit  canal,  qui  n'exigerait 
qne^iariqtiea  mois  de  travaux,  et  faire  communiquer  la  mer  Noire  et 
la  mer  d' Azof  à  la  mer  Caspiennne.  Un  autre  canal  partant  de  celle- 
d  et  passant  par  Téhéran  et  Schouster,  à  travers  la  Perse,  établirait 
la  coauDiinication  avec  le  golfe  Persique. 

Il  y  a  enûn  une  quatrième  voie,  en  contournant  la  mer  Caspienne 
et  en  descendant  par  les  steppes  des  Kirghiz  et  du  Turkestan  sur 
Hérat^  Caboul  et  Lahore.  Catherine  II  envoya  des  armées  jusqu'à 
Boufcara  et  Kachemyre  ;  et  dans  la  dernière  guerre  de  Perse,  nous 
avons  T»  Bérat  attaqné  par  les  Anglais  et  défendu  par  des  officiers 
russes. 

L'Â3igl€terre  veille  attentivement  sur  ces  quatre  voies  et  sur- 
reille  d'un  œil  jaloux  toutes  les  manœuvres  russes.  A  l'extrême 
Orient,  sa  surveillance  n'est  pas  moindre.  Elle  convoite  et  médite  de 
rastes  projets  sur  la  Chine  ;  aussi  a-t-elle  eu  soin  de  s'emparer  des 
voies  qui  y  conduisent. 
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La  principale  voie,  la  plus  courtetJa.plus  sûre»  celle  que  preor 
nent  on  général  tous  les  bâtiments  venant  d'Europe  et  allant  dani^ 
les  mersde  Chine  ou  vice  versa^  est  la  voie  du  détroit  de  Malacca» 
Les  Anglais  la  possédaient  déjà  par  la  possession  de  la  villa  et  du. 
port  de  Malacca,  sur  le  détroit  de  ce  nona,  et  par  celle  de  Singapore» 
au  sud  de  la  presqu'île  de  l'Indo-Ghine*  Cette  dernière  ville^  qui 
n'étsdt  qu'une  petite  bourgade  ea  1822^  lorsque,  les  Anglais  en  pii- 
rent  possession,  compte  aujourd'hui  80,000  habitants.  Sarade^une 
des  plus  sûres  et  des  plus  spacieuses  du  monde^^sert  annuellement 
d'escale  à  cinq  mille  navires  du  plus  fort  tonnage  et  de  tous  payilr 
lons«.  L'Angleterre. y  possède  des  docks»  des  magasins  et  des  bassins 
de  radoubu  Singapoce,  par  sa  position,  est  appelée  lun  avenir  ma- 
gnifique^ auquel  le  percement  de  l'isthme  de  Suez  va  donner  ua 
nouvel  essor.  Une  visite  attentive,  des  lieux  nous  a  montré  que  cette 
position  était  susceptible  d'une  bonne  défense  en  temps  de  guerre. 

On  peut  arriver  aussi  dans  les  mers  de  Chine  en  doublant  au  sud 
les  lies  de  Sumatra  et  de  Java,,  et  en  remontant  par  Le  canal  de 
Bornéo«  Mais  les  Anglais^par  la  possessioade  l'île  de  Labouan^  si- 
tuée suc  la  côte  occidentale  de  Bornéo,  sont  encore  maîtres  de  ce 
passage^  Ils  ont  acheté,  en  1846,^  aa  sultan  de  Bornéo^  cetUot^r  qu-'ils 
ont  fortifié  pour  en  fsûre,  en  temps  de  guerre,  uncentre  de  croisière. 
Là,  quelques  navires  à  vapeur  seraient  admirablement  placés  pour 
paralyser  cette  voie  et  la  rendre  impraticable  an  commerce  ennemi. 

11  y  a  bien  encore  une  troisième  voie  pour  les  navires  qui  ont  fiait 
route  au  sud,  et  qui  viennent  des  ports  d'Australie  ou  de  la  Nou- 
velle-Calédonie. Mais  elle  allonge  considérablement  la  route  ;  les 
mers  qu'il  faut  traverser  sont  encore  peu  connues  ;.  les  Iles  et  les 
écueils  les  rendent  très  dangereuses,  surtout  pour  les  navires,  du 
commerce.  Nous  avons  suivi  cette  voie,  sur  le  vaisseau  le  FlevusuSt 
en  revenant  de  la  Nouvelle-Calédonie,  dans  les  premiers  mois  de 
1868,  et  nous  avons  été  frappé  de  ses  dangers  et  de  sa  longueur-  La 
première  de  ces  tiois  voies  est  restée  la  grande  route  du  commerce 
universeU  pour  lequel,,  suivant  la  maxime  anglaise*  le  temps  e^  de 
Targent 

Cette  colonie  de  Cocbinchine,  dont  nous  nous  sommes  emparéa  an 
1859  %  mais  dont  nous  ne  sommes  réellement  entrés  en  possession 

^  M.  le  Tioe-amiral  RlganU  de  Gemmilly,  promoteur  de  Tentreprise,  après  ayofr  fait 
accepter  ses  plans  au  goayemement  français,  s'empara  en  186e,  avec  une  poignée 
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qtîtù  4861,  paraît  i  i^mièiie  vue  uœ  excelleBte  position  lailitaire 
aitre  Tlude  et  la  Chtat^  liais,  an  fond,  il  n'ea  est  rien,  .puisque  les 
iftglais  soBt  les  iBiltres  des  vcûes-qui  y  ccHoduisent.  D'ailleurs  la  co- 
n'a  pas  de  ports  pcMir  fonum*  un  centre  de  croisières  contve  le 
eroe  de  Temiemi,  et  SaigOA,  sa  capitale  et  son  part,  est  en- 
foncé, d'après  l'examen  des  lieux,  de  qiun^  lieues  dans  Fîntérieiir 
des  terres.  Nous  pensons  toutefois  qu'il  est  possible  de  créer, 
990»  trop  de  dépense,  un  port  à  l'emboucfaure  de  la  rivière  de  Sai- 
son, an  cap  Saint-Jaoques,  el'de  kii  donner  uiie  valeur  réelle  en  le 
reiimit  par  trois  railways  américains  aux  trois  centres  importants  de 
b  colonie  :  Saigon,  Mytho,  Bien-Hoa.  La  distance  à  chacune  de  o^ 
Jocalkés,  diefs-lieux  de  province^  est  de  quinze  à  vingt  lieues  sa 
]phis.  Ce  point  n'est  séparé  de  ces  viUes  que  par  de  vastes  plaines, 
plates  et  unies,  coupées  de  petits  arroyos  ;  aussi  la  dépense  ser^t 
feu  •considérable  ;  et  Ton  se  demande,  depuis  dix  ans  que  nous  œcu* 
poDS  cette  colonie,  comment  les  travaux  n'en  ont  pas  encore  été  en- 
trepris, comment  il  n'a  pas  même  été  questioii  de  ces  projets.  Cette 
^lonie  où  nous  nous  sommes  établis  comme  pour  nous  consoler  de 
h  perte  de  nos  belles  possessions  des  Indes,  et  pour  en  faire  comme 
iB  pendant  en  miniature  de  Tempire  des  Anglais  dans  cette  contrée, 
ne  nous  resterait  pas  loûglemps  entre  les  mains,  la  guerre  une  fols 
déclarée  à  l'Angleterre  ^  Les  Anglais  l'enveloppent  et  l'enserrent  de 
tontes  parts,  et  tiennent  les  voies  qui  y  conduisent. 

La  Cocfainchine  produites  alxmdance  du  riz  de  bonne  qualité,  des 
bois  et  qu^oes  autres  produits  secondaires*  Son  roulement  com- 
mercial est  en  moyenne  de  60  millions  de  francs  par  an,  c'est-à-dire 
un  peu  supérieur  à  celui  de  Bourbon,  de  La  Martiniqueet  de  La  Gua- 
deloupe. On  espère  accroître  son  importance  commerciale,  en  aug- 
mentant d'une  part  le  nombre  des  rizières,  et  de  l'autre  en  lui  ou- 
vrant de  nouveaux  débouchés  sur  les  marchés  de  l'Australie  et  des 
Mes  de  La  Sonde.  Déjà  la  colonie  a  de  bons  débouchés  pour  son  riz, 
en  Chine  et  à  Singapore.  Ce  résultat  peut  être  atteint  en  facilitant 
les  demandes  de  ooncessioos  de  terrain  et  en  encourageant  l'émi- 
gratioa  chinoise.  A  Su[gon,  ville  de  25,000  habitants^  tous  les  mé- 
tiers utiles  sont  entre  les  mains  des  Chinois,  ouvriers  doux,  patients, 
actifs,  économes  et  laborieux.  Une  ville  complètement  chinoise  s'est 

é'bommes,  des  forts  de  Saigon.  Mais  ^  ne  fat  qaXm  tm^  après  le  renfort  de  9,980 
bommes,  dont  300  aspagnols^  amené  par  le  vJoe>amiral  Gharner,  que  nous  pûmes  nous 
étendre  et  prendre  possession  de  la  eolouie. 

Ml  en  est  de  la  GocfainchiRe,  pteeée  à  côté  de  l'empire  «nglais  des  Indes,  oomno  de 
notre  auire  colonie  de  la  Nouvelle-Calédonie,  placée  à  côté  de  TAustralie.  Quelques  cor- 
Tettes  à  vapeur  suffiraient  pour  s'emparer  de  la  Nouvelle-Calédonie,  colonie  sans  res- 
wvees  fffopcMet  laissés  «na  MsMMiii  •^•liBM^*  ^^ 
on  que  lui  vend  rAustralitb 
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déjà  élevée  à  quelques  milles  de  Saïgou.  Gbo-Loug,  notn  que  les 
Chinois  lui  donnent  et  que  nous  nommons  Gholen,  compte  aujour- 
d'hui 40,000  habitants,  et  sa  population  s'accroît  de  jour  en  jour. 

Mais,  pour  qu'une  colonie  se  fonde  et  prospère,  il  faut  des  colons 
et  des  capitaux.  Or  les  uns  comme  les  autres  manquent.  On  compte 
en  Cochinchine  488  Européens  seulement,  et  pour  les  protéger  il 
faut  entretenir  10,000  soldats  de  terre  et  de  mer  de  toutes  armes. 
La  colonie  rapporte  en  moyenne  18  millions  par  an,  et  elle  en  coûte 
28  au  gouvernement  français.  Son  climat  est  meurtrier  et  ses  mala^ 
dies  endémiques  terribles.  La  mortalité  y  est  très  forte,  et  son  ser- 
vice régulier  de  transports  de  l'Etat  rapporte,  tous  les  trois  mois  en 
France,  en  moyenne  300  malades  ou  convalescents,  dont  beaucoup, 
atteints  par  les  dyssenteries  et  les  fièvres,  n'y  rentrent  que  pour 
mourir  à  l'hôpital. 

Sous  l'administration  heureuse  de  M.  le  vice-amiral  de  La  Gran- 
dière,  gouverneur  depuis  quatre  ans,  la  colonie  s'est  agrandie,  en 
1867,  dans  le  sud,  de  trois  nouvelles  provinces,  sans  coup  férir.  Le 
protectorat  accepté  par  le  roi  du  Cambodge,  Noureddan,  est  une  vé» 
ritable  souveraineté  déguisée  ;  et  si  les  colons  arrivaient,  il  serait 
facile  de  donner  une  nouvelle  extension  à  nos  domaines  par  l'ad- 
jonction de  son  territoire.  Le  fleuve  Cambodge,  ou  le  Me-Kong,  qm 
arrose  un  pays  riche  et  fertile,  est  navigable  jusqu'à  Cambodge,  ca- 
pitale du  pays.  Les  navires  d'un  faible  tirant  d'eau  peuvent  même 
le  remonter  jusqu'à  Kratiè,  à  l'extrémité  du  Grand-Lac,  sur  les 
bords  duquel  gisent  les  ruines  d'Ankor,  ruines  qui  couvrent  un  es- 
pace de  près  de  quarante  kilomètres,  et  qui  sont  là  comme  pour 
attester  la  chute  d'un  empire  considérable  et  d*une  civilisation  très 
avancée,  mais  sur  lesquels  toute  donnée  nous  échappe  absolu-- 
ment  K 

Avec  des  colons  et  des  capitaux,  le  sol  naturellement  fertile  de  la 
Cochinchine  pourrait  être  très  utilement  exploité.  Mais  aujourd'hui 
notre  rôle  se  borne  à  transplanter  une  portion  de  la  population  chi- 
noise sur  cette  terre,  enlevée  par  nos  armes  à  ses  propriétaires  na- 
turels, et  à  garantir  la  sécurité  de  ces  nouveaux  venus  par  un  petit 
corps  d'armée,  au  détriment  de  notre  budget  et  de  la  santé  de  nos 
marins  et  de  nos  soldats.  L'avenir  territorial  de  la  Gochinôhilie 
française  peut  devenir  considérable.  Des  provinces  actuelles,  comme 
d'un  centre,  nous  pouvons  rayonner  et  nous  étendre  en  tous  sens; 
au  sud  vers  les  possessions  anglaises,  au  nord  vers  la  Chine,  à 
l'ouest  et  au  nord-ouest  vers  la  Birmanie  et  le  royaume  de  Siam.  IV 


«  Uiitemi>le,  dont  les  ruines  sont  dlin  baat  intérêt  pour  les  aiobéologues,  montre  que 
les  arts  étalent  poussés  très  loin  dans  cette  Babylone  Inoonniie. 
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y  a  là  bien  certainement  les  bases  d'un  grand  empire  à  fonder. 
Hais,  pour  cela,  il  faudrait  expulser  les  Anglais  de  la  presqu'île  de 
Jobore,  de  la  magnifique  position  de  Singapore  et  de  Malacca;  con* 
quérir»  d'une  part,  le  royaume  de  Siam  et  la  Birmanie  qui,  inquié- 
tée par  les  Anglais,  qui  ont  besoin  de  ses  côtes  pour  relier  leurs 
possessions  de  l'Inde  à  celles  de  l'Indo-Gbine,  a  déjà  demandé  deux 
fois  :  la  première,  en  1856,  à  la  fin  de  la  guerre  de  Crimée  ;  la  se- 
conde, en  18S9,  quand  nous  avons  pris  Saïgon,  notre  protectorat, 
que  ie  gouvernement  français  lui  a  refusé  popr  ne  pas  porter  om- 
brage à  l'Angleterre;  changer  en  souveraineté  le  protectorat  que 
nous  exerçons  sur  le  Cambodge;  enfin  nous  étendre  au  nord  vers 
les  frontières  chinoises  et  nous  emparer  de  Hué,  de  Touranne,  de 
tout  l'empire  d'Annam.  La  possession  de  l'tle  de  Labouan,  sur  le 
canal  de  Bornéo  et  du  port  chinois  de  Schang-Haï,  achèverait  de 
C(msoliâer  cet  édifice,  mais  il  faudrait  pour  l'élever  une  longue 
guerre  contre  l'Angleterre  et  un  Dupleix.  Un  voyage  d^ exploration 
de  dix-huit  mois  entrepris  en  1866,  par  une  commission  d'officiers 
de  marine,  a  laissé  entrevoir  que  le  fleuve  Tonking,  dont  le  cours 
se  dirige  an  nord  vers  les  frontières  de  la  Chine,  était  navigable 
jusqu'au  Yem-Sun,  partie  sud  de  l'empire  chinois,  peuplée  de 
soixante  millions  d'habitants;  pays  riche,  fertile,  dont  les  soies  sont 
très-estimées,  les  thés  (thés  de  Thè-Schouan),  réputés  les  meil- 
leurs du  monde,  et  dont  les  montagnes  alimentent^  depuis  des  siè- 
cles, de  métaux  précieux  et  de  métaux  utiles  tout  l'empire  du 
Milieu.  S'il  en  était  ainsi,  il  y  aurait  un  grand  avantage  pour  le 
commerce  à  prendre  cette  voie  au  lieu  de  prendre  celle  du  port  de 
Scliang-Haî,  par  laquelle  ses  produits  arrivent  aux  Européens.  Le 
fleuve  Tonking,  transformé  en  une  aitère  commerciale  de  cette  im- 
portance, donnendt  à  nos  possessions  cochinchinoises  une  valeur 
toutç  nouvelle,  car  il  est  tributaire  de  cette  colonie. 


VI 


L'Angleterre  n'a  jamais  songé  à  fonder  une  colonie  importante 
dans  la  presqu'île  de  l'Indo-Chine.  L'Anglais  est  essentiellement 
marchand  ;  ce  qu'il  désire  avant  tout,  ce  sont  des  débouchés  pour 
aes  produits  manufacturés.  Or,  l'Indo-Chine  est  un  des  pays  du 
gk)be  les  moins  peuplés,  et  ses  habitants  ont  peu  de  besoins.  L'em^ 
pire  du  Milieu,  au  contraire,  avec  son  immense  population,  ses  pro- 
duits d'échange,  les  soies,  les  thés,  les  porcelaines,  sa  civilisation 
avancée,  devait,  de  bonne  heure,  attirer  l'attention  de  l'Angle- 
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terre.  NousaUons  voir  conuoent  elle  s'est  introdaite  et  s^estiinpo* 
aée  à  la  CMoe.  Les  princes  au  Céleste-Empire  avaient  prohibé  fat 
vente  d'un  poison  dont  l'usage»  pour  leurs  peuples,  était  «ne  caose 
acUve  et  permanente  de  dépédsseaient.  Les  Anglais,  qui  cultivaient 
le  pavot  dans  les  plus  ricb^  de  leurs  possessions  indiennes,  en  ti* 
raient  avant  Tédit  des  revenus  considéraJbdes,  et»  pour  ne  pas  perdre 
une  source  si  riche  de  profits,  ils  organisèrent  une  vaste  contre- 
bande qui  s'infiltra  par  toutes  les  frontières,  sut  trouver  des  alliés 
jusque  parmi  les  gouvemeura»  et,  comme  elle  ne  vendait  qu'au 
comptant,  réalisa  des  bénéfices  que  le  commerce  libre  ne  lui  aurait 
jamais  donnés.  La  contrebande*  d'ailleurs,  savait  agir  ouvertement 
et  par  la  force.  Le  poison,  de  plus»  était  devenu  nécessaire,  i>ar  ba^ 
bitttde,  à  ce  peuple  enfant  qu'enivrait  la  sensualité  des  rêves,  et  les 
Chinois  se  firent  les  complices  de  leurs  empoisonneurs» 

Tout  le  monde  connaît  les  funestes  effets  de  l'opium,  et  les  sta- 
tistiques prouvent  que  la  vie  moyenne  des  fumeurs  ne  dépasse  pas 
quatre  ans.  Mais  qu'importe  au  gouvernement  anglais?  Depuis  des 
aiôdes,  il  s'est  fait  la  main  au  meurtre,  en  Irlande,  en  Amérique, 
dans  les  deux  Indee^  et,  puisqu'il  y  a  de  riches  profits  à  recueillir,  il 
laut  que  la  Chine  soit  empoisonnée*  N'est-41  pas  sage,  d'ailleurs, 
d'affaiblir  et  d'énerver  un  empire  qui  a  pour  provinces  des  royaumes, 
eit  que  peuplent  des  centaines  de  millions  d'habitants?  Donc,  mal- 
gré les  remontrances,  les  édlts  et  ks  lois,  les  Anglais  poursuivent 
activement  leur  commerce  clandestin  ;  leurs  navires  tiennent  ma- 
gasin dans  la  rivière  de  Canton,  et,  pour  se  laire  livrer  les  caisses 
qui  donnent  la  mort,  le  commissaire  chinois  est  obligé  de  mettre 
au  fers  le  résident  Anglais,  sir  Elliot.  Les  Anglais  crient  à  la  vio^ 
lation  du  droit  des  gens.  Le  3  avril  1840,  le  gouvernement  anglais, 
épousant  la  querelle  de  ses  contrebandiers  provocateurs,  réclame 
une  indemnité.  Les  Chinois  refusent  d'acquitter  ces  traites  du 
crime,  et,  quelques  mois  après,  une  flotte  anglaise  de  trente  voiles 
mouillait  à  l'entrée  de  la  mer  Jaune,  en  rade  de  Chusan.  Cette 
ville,  ouverte  et  inoffensive,  fut  bombardée,  pillée,  dévastée,  ainsi 
qu'Amoï,  et,  le  gouvernement  anglais  ayant  refusé  de  ratifier  un 
traité  des  plus  honorables  signé  par  son  représentant,  sir  Elliot, 
4me  flotte  nouvelle,  partie  du  Beic^e,  incendia  les  forts  de  la 
Rogue,  ciiàtia  Canton  et  |>arut  devant  Pékin,  la  capitale  du  Ce*- 
leste-EmjHre.  La  nulUté  militaire  des  Chinois  rendait  toute  lésia- 
tance  impossible.  Comme  lea  Hindous,  amollis  par  leurs  hal^itodea 
pacifiques,  ils  étaient  peu  capables  de  défendre  leur  territoire^  qui 
devient  tous  les  jours  la  proie  des  étrangers.  Ils  durent  céder  et  ra- 
bir  les  rudes  coadîtions  de  retraiter,  c'est-à-dire  payer  les  «pixante- 
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qoîDze  millions,  les  frais  de  la  guerre  et  toutes  les  dîmes  de  la 
défaite. 

Depuis  cette  mémorable  campagne,  l'Angleterre  a  pris  pied  en 
Chine;  elle  y  a  des  Hes,  des  baies,  des  porte,  un  traité  de  com- 
merce, des  influences  organisées  qui  travaillent  Tempire.  Dans 
quelques  années,  si  TEurope  n'y  songe  et  si  FAmérique  n^opposc 
pas  sa  concurrence,  la  Chine,  comme  Tfnde,  ne  sera  plus  qu'une 
ferme  anglaise.  Cest  pour  protéger  ce  trafic  que  nous  avons  entre- 
pris la  dernière  expédition  de  Chine  en  1858*.  Et  qu'avons-nous 
retiré  de  cette  expédition  dispendieuse?  Des  souffrances  pour  nos 
soldats  et  une  aggravation  de  notre  dette,  peut-être  aussi  la  per- 
mission secrète  de  fonder  un  établissement  en  Cochincbîne.  On 
pensait  que  cette  guerre  assurerait  à  nos  nationaux  une  protectiofi 
qui  leur  permettrait  de  fonder  sur  cette  place  lointaine  des  éta- 
blissements de  crédit  qui  nous  avaient  toujours  manqué  jusfju'a- 
lors,  et  dont  l'absence  paralysait  nos  entreprises  et  notre  commerce^ 
Jusque-là,  les  produits  chinois  nous  arrivaient  par  Ti^termédiftire 
des  Anglsûs,  qui  réalisaient  ainsi  un  double  bénéfice,  celui  de  Té* 
change  de  leurs  produits  manufacturés  contre  tes  articles  chinois  et 
celui  de  la  vente  de  ces  mêmes  articles  aux  Français,  bénéfice  qu'on 
peut  évaluer,  d'^après  les  statistiques  les  plus  récentes,  ft  environ 
200  millions  de  francs.  Mais  ces  promesses  n'ont  pas  éfté*  tenues,  H 
tout  le  monde  a  pu  lire,  dans  V Exposé  de  la  situation  detEmpire^ 
qp'en  !863  et  les  années  suivantes,  nous  avons  acheté  en  moyetme 
aux  Anglais  pour  173  mfllions  seulement  de  soies  grégéês  de 
Chine». 

Jetons  un  regard  sur  ce  peuplb  et  surcegouvemement  avant  de 
passer  en  revue  les  dangers  qui  menacent  son  existence.  Qu'eslHse 
que  cet  empire,  grand  comme  TEurope,  peuplé  dfe  quatre  cents  mit- 
lions  d'âmes  réparties  sur  treize  millions  de  kilomètres  carrés?  Il  a 
vfeu,  ce  peuple,  quarante  siècles,  usé  vingt-deux  dynasties  et  près 
de  trois  cents  souverains  I  Pendant  cette  longue  période,  que  d'évé- 
nements sur  notre  globe,  que  de  civilisations  disparues,  que  de  dé^ 

*  En  1855,  notre  commerce  dans  les  cinq  ports  chinois  n'était  représenté  que  par  dix- 
sept  narires  jaugeant  ensemble  6,000  tonneaux,  tandlsque  le  commerce  «nérieaiD  y 
igmit  ponr  plus  de  100  ralLHons  de  franoft  eàlaoommeioo  fto  laiCUianda-Bretagiie  pour  . 
pfau  de  m  millions.  Le  Chili  y  fait  plus  d'affaires  qn?  noua.  Complètement  effacée  sous 
le  rapport  commercial,  la  France  est  donc  réduite,  dans  le  nord  de  la  Chine,  aussf  bien 
que  dans  les  provinces  méridionales,  à  un  simple  rôle  d*obseryation.  Mais  il  n'enserd 
phis  de  même,  le  jour  où  la  Chine,  entrant  dans  le  cercle  de  la  politique  générale,  verra 
mi  existence  piaôée,  comme  celle  de  l'Empire  Ottoman»  sous  la  protection  des  grandes 
kiia  d'équilibre  qui  régissent  le  monde  civilisé. 

tes  Anglais  ont  acquis  un  magnifique  territoire  sur  là  tene  terme;  ils^ont  mis  va 
iM  en  Chine»  bientôt  ils  en  auront  deux.  La  France  a  recueilli  un  territoire  isolé  sur  noe 
fie  et  sans  avenir  relatif. 
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couvertes,  que  de  transformations  progressives!  Seul,  le  peuple 
chinois  s'est  agité  sans  marcher;  pas  une  idée  n'est  sortie  de  ses 
révolutions.  Deux  fois,  il  fut  conquis  par  une  poignée  d'hommes  : 
une  première  fois  par  les  Mongols,  une  seconde  fois  par  les  Mand- 
choux.  Ceux-ci,  originaires  d'une  petite  peuplade  étrangère,  depuis 
deux  siècles,  occupent  héréditairement  le  trône  de  Chine,  dont  ils  se 
sont  emparés  à  Taide  d'une  armée  aguerrie.  Comment  ce  peuple,  qui 
a  de  l'intelligence,  qui,  par  sa  nature,  est  très  supérieur  aux  autres 
Asiatiques,  en  est-il  arrivé  à  ce  point  de  stérilité  et  d'humiliation  ? 
Comment  tant  de  forces  vives  ont-elles  été  perdues?  Comment  enfin 
une  des  plus  vieilles  civilisations  du  monde  en  est-elle  aussi  la  plus 
arriérée?  On  le  comprendra  peut-être  quand  on  se  sera  rendu 
compte  de  sa  langue  et  de  ses  institutions. 

La  langue  se  compose  de  phrases  toutes  faites.  Chacun  en  a  d'ap- 
propriées à  son  usage  et  à  sa  profession.  Un  savant  passe  sa  vie  à 
apprendre  ses  phrases,  et  il  ne  sait  que  celles  qu'il  a  retenues.  Là, 
point  de  communications  entre  les  esprits  ;  la  science  des  uns  ne 
profite  en  rien  aux  autres  ;  tout  progrès  est  impossible  ;  l'immobi- 
lité est  la  loi.  Le  régime  patriarcal,  qui  fut  celui  des  premiers  âges, 
s'y  est  raedntenu  jusqu'à  nos  jours,  au  moins  pour  la  forme,  avec 
une  incroyable  immuabilité.  La  base  de  tout,  c'est  la  famille;  non 
pas  la  famille  moderne  émancipée  par  nos  lois,  mais  la  famille  an- 
tique despotiquement  gouvernée  par  son  chef.  Le  père  est  absolu 
dans  son  intérieur  comme  le  gouverneur  dans  sa  province,  comme 
l'empereur  dans  l'empire.  Façonné  à  l'obéissance  domestique  dès 
le  début  de  sa  vie,  l'homme  y  prend  l'habitude  de  toutes  les  soumis- 
sions. La  famille  est  comme  le  moule  où  se  forme  le  citoyen,  et 
dont  il  ne  sort  qu'avec  une  empreinte  ineffaçable.  On  conçoit  tout 
ce  qu'un  pareil  principe,  lorsqu'il  se  ramifie  à  l'infini,  lorsqu'il  se 
retrouve  partout  dans  la  société,  depuis  la  base  jusqu'au  faîte,  sait 
donner  de  force  à  un  gouvernement.  Aussi  la  politique  des  empe- 
reurs s'est-elle  préoccupée  de  le  maintenir  toujours  intact.  Kn  théo- 
rie, ce  gouvernement,  c'est  l'absolutisme,  l'absolulisfiae  à  tous  les 
étages,  à  tous  les  échelons,  en  haut  comme  en  bas,  du  chef  de  fa- 
mille au  chef  de  l'Etat.  Cependant,  en  fait,  dans  la  pratique,  il  est 
tempéré  de  tant  de  manières,  qu'entre  les  mains  de  l'autorité,  il 
devient  plutôt  un  élément  de  pouvoir  qu'un  instrument  impitoyable 
de  servitude  et  d'oppression  *. 

<  L'une  des  circonstances  qui  ont  le  plus  embarrassé  les  personnes  qui  ont  les  pre^ 
mières  étudié  la  révolution  chinoise  actuelle  lut  lo  mélange  bizarre  des  dogmes  du 
christianisme  avec  la  prétendue  mission  divine  que  s'attribuait  Tai-piog  pour  soulever 
les  populations  contre  les  Tartares.  Or,  une  brochure  a  été  trouvée  à  Nanking  où  TAn- 
cien  et  le  Nouveau  Testament  sont  exposés  et  traités  de  livres  saints.  Une  autre  bro- 
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Nul  pays  où  la  vie  de  l'homme  soit  cotée  si  bas.  DaDs  ce  long  né- 
crologe qu  on  appelle  l'histoire  chinoise,  on  ne  tourne  pas  dix  pages 
sans  rencontrer  une  tache  de  sang.  Les  lois  sont  iniques  ;  elles  sont 
saos  efficacité  et  désorganisent,  voilà  tout.  La  corruption  des  fonc- 
tionnaires chinois  est  proverbiale,  et  la  vénalité  est  devenue  un 
principe  de  gouvernement.  Le  peuple,  voyant  sans  cesse  la  justice 
s'acheter,  n'a  aucune  idée  de  justice  ;  il  ne  connaît  que  la  crainte. 
Le  vol  loi  paraît  honnête  tant  qu'il  échappe  à  la  répression.  Une  ef- 
froyable démoralisation  s'est  étendue  sur  tout  l'empire  ;  le  suicide  y 
atteint  des  proportions  inouïes,  l'infanticide  fréquent  et  le  relâche- 
ment des  mœurs  à  peine  croyable.  La  prostitution  s'y  pratique  en 
plan  jour,  et  il  se  dépense  annuellement  116  millions  de  francs 
dans  les  bateaux  de  fleurs  de  la  seule  ville  de  Canton.  A  côté  de 
misères  dont  nous  n'avons  aucune  idée,  on  voit  des  fortunes  im- 
menses, scandaleuses,  inconnues  en  Europe.  Qu'on  joigne  à  cela  les 
rices  d'un  mauvais  système  économique  qui,  dans  un  pays  aussi 
fortement  centralisé  que  la  Chine,  ne  contribue  pas  peu  à  la  dé- 
tresse publique,  et  Ton  sera  moins  surpris  que  la  Chine,  le  pays  le 
pins  favorisé  de  la  nature,  celui  où  l'agriculture  est  certainement  la 
pins  avancée,  soit  aussi,  par  un  de  ces  contrastes  que  nous  rencon- 
trons à  chaque  instant,  celui  où  la  misère  est  la  plus  affreuse.  On  a 
peine  à  croire  ce  que  les  auteurs  chinois  nous  racontent  des  années 
de  disette,  et  nous  révoquerions  en  doute  les  repas  de  chair  hu- 
maine dont  nous  parle  leur  histoire  si  le  fait  n'était  conGrmé  par  un 
de  nos  sinologues  les  plus  éminents.  Un  dixième  de  la  population 
ne  vit  que  de  poisson.  Là  pisciculture  comme  l'agriculture  a  été 
portée  par  ce  peuple  à  un  rare  degré  de  perfection. 

Et  ce  peuple  qui  passe  par  de  si  cruelles  épreuves,  ce  peuple 
qui  souffre  de  la  faim,  il  se  développe  sur  1,S00  lieues  de  côtes;  il 
a  devant  lui  le  Pacifique,  l'Océanie  et  tous  ses  magnifiques  archi- 
pels. Connaissant  la  boussole  au  temps  d'Homère,  longtemps  avant 
que  Rome  fûtion^ée,  ils  pouvaient  peupler  ces  lies  et  même  pous- 
ser plus  loin,  poser  le  pied  sur  le  sol  du  Nouveau  Monde,  et  Chris- 
li^be  Colomb,  qui  croyait  voguer  vers  la  Chine,  ne  se  fût  qu'à 
moitié  trompé.  Ils  le  pouvaient  à  loisir,  car,  si  long  que  fût  le  tra- 
jet, ils  avaient  des  siècles  pour  le  parcourir.  Et  de  tout  cela,  rien 
n'a  été.  L'émigration  est  interdite  ;  elle  ne  se  fait  que  par  fraude. 


etanre  contient  textueUement  les  commandements  do  Bécalogne  de  Moïse,  qui  sont  men- 
tiomiés  eomme  ayant  été  donnés  par  Dieu  sur  le  mont  Sinai,  et  est  accompagnée  d'un 
glossaire  contenant  diterses  formules  de  prières.  Bans  une  troisième  brochure,  il  est 
I  de  la  création  du  ciel  et  de  la  terre,  du  déluge  de  quarante  Jours,  de  TenToi  du 
rdn  monde.  Té-sou  (Jésus),  et  de  la  mission  céleste  de  Taï-ping  pour  exterminer 
((Tartares). 

li  s.  —  Ton  LUX.  il 
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malgjé  la  police,  on  en  rachetant.  Ainsi  Ta  voulu  la  poHtîqQe  des 
empereurs,  afin  d'isoler  ce  vieux  monde  qu'elle  avait  si  bien  fa- 
çonné^. 

Avec  de  semblables  institutions,  avec  une  faiérarcfaie  dans  Y^bso- 
lutisme,  la  responsabiiité  absolue  des  fonctionnaires  qui  payent  de 
leur  tôte  totit  désordre  dans  leurs  provinces,  le  Systems  de  barrières 
et  d'isolement,  la  complicité  des  classes  savantes,  qui  ont  toujours 
plus  servi  le  pouvoir  qu'éclairé  les  peuples*,  il  semble  que  peu  de 
gouvernements  aient  paru  dans  le  monde  avec  autant  de  garanties 
de  stabilité.  Telle  fut  assurément  la  pensée  du  législateur,  mm 
rien  n'est  immobile  ici-bas,  pas  même  les  dynasties  cbinoises.  Vingts 
deux  révolutions  ont  bouleversé  l'empire;  on  ne  compte  pas  les 
guerres  civiles.  L'bistoire  chinoise  est  ce  qu'est  la  nôtre,  toute 
pleine  de  convulsions  sanglantes.  Seulement,  nos  révolutions  ont  été 
fécondes,  les  siennes  ont  été  stériles;  nos  convulsions  marchent  de 
pidr  avec  nos  développements  et  nos  élans,  les  siennes  l'ont  dédiiré 
sans  rien  produire*  Ce  régime  ne  lui  a  pas  donné  la  paix,  il  lui  a 
ôté  la  vie.  Il  a  tout  tari,  ses  richesses  comme  ses  progrès;  et  c'est 
ainsi  que  la  Chine,  qui  possédait  la  boussole  plus  de  deux  mille  ans 
avant  l'Europe,  attend  toujours  des  navigateurs  ;  c'est  ainsi  qu'on 
jésuite  lui  fondit  ses  premi^s  canons,  quand  elle  wail  inventé  la 
poudre  au  conmiencement  du  Xni*siède,  et  qu'une  partie  des  im* 
pots  du  pays  se  payent  encore  en  nature,  quand,  au  temps  de  Iules 
César,  elle  connaissait  le  papier-monnaie. 


VII 


La  religion  des  raandarms  fait  oontre-pcûds  à  la  religira  des  brah- 
manes ;  autant  celle-ci  a  emporté  k  génie  de  l'Orirat  aux  denrièies 
limites  de  l'idéal,  autant  ceUe4à  s'attache  au  néeL  L'empire  du  Mi- 
lieu a,  comme  l'Inde,  ses  livres  sacrés,  aussi  immuables  que  les 
étoiles  fixes,  dit  i'Y-King^le  premier  livre  reUgîeux  d'où  dôcoulént 


«  Aujourdlrai,  les  Chinois  émfgrent  plag  fadlement,  car  U  est  pufé  plus  <ie  deux  mO- 
lions  de  Chinois  dans  le  royaume  de  Siam  ;  dans  Tarchipel  de  la  Sonde,  ils  sont  plus  de 
quarante  mille.  Beaucoup  prennent  la  route  de  rAustralie,  des  Philippines,  des 
ScBÉwioh  et  mdme  des  oolsnies  IrançalMa 

*  La  CMae  siMmore  de  quelques  lettrés  oéléliies,  «oiiM»SBe-«iui-tsieD  el  lto4oaaB-UA; 
de  philosophes  très-vantés,  comme  Gonfucius  et  Meng^sen.  il  -faut  neretter  qii%B  les 
sompte.  Tous  rurent^épeadanlB  deneUttsAla  TénsHtéf  «cnioeMS.  M-aiéms 
genoux  du  pouvoir,  «t  ses  «sciples,  «Ils  ont  louml  quelques  vietims»  «n 
de  leur  histoire,  se  sont  fait  les  adulateurs  de  rhnpératrice  Oa-hôOB. 
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lom  lee  aulres,  qui  cmûmi  ie  priacîpe  des  eboses  visibles  et  xle$ 
ôrasîblea.  Ia  réfféiMÛon  s'y  maiûfeste  sous  une  forxœ  extraordh- 
niFe  qui  marque  d'abord  qaeœ  peupledoit  ¥iYre.saQsaUiaDoe  «?ee 
Je  «cnre  Jbonutia.  PesdaAt  ^ue  les  propbëttes  du  reste  de  f  laie 
ÉfkxA  la  premièrje  a^ibe  «u  sommet  4eB  «lonto,  Je  réx^élatenr  obi- 
■oia,Fo-Bi,j()ait  d'une  vierg»  qui  l'a  conçu  solitaiDement  eufinarchaiH 
sur  les  vestiges  ide  JAbu;  l'aix^eihcîel  est  son  auréole;  il  descend 
dans  les  lieux  bas,  au  bord  du  fleuve  Jaoue,  Là  il  renconti^,  atta* 
cbée  au  limon  du  cbaosi^  une  tortue  monstrueuse,  dont  Técaille» 
cooleor  du  deU  porte  des  caractères  mystérieux  tracés  dès  le  com- 
BeicemeQtdu  monde  par  l'étemelle  sagesse.  Ceitte  tortue  immobile» 
fi^est  la  tortue  sacrée,  l'^nblème  de  l'empire  à  venir.  €es  signeSt 
ces  Jiiéroglypbes  vivanta,  voilà  les  tables  de  la  loi  du  peuple  cbi- 
aek,  son  décalogue  écrit  de  la  main  du  Créateur  sur  la  dépouille 
de  la  preoûëre  créature.  Chaque  signe  est  une  parole  visible  qui 
BaDifeste  soiu  sens  le  plus  prefond  à  ceux  qui  la  contemplent  avec 
le  pbs  de  recueillement  ;  et  tous  ces  types  ensemble  forment  la  re- 
frtsentation^  laCienëse  figurée  de  tons  les.  Êuts  d'ordre  physique  et 
^[ûriiuel.  Héritage  de  la  sagesse  ÎMréôe,  sentences,  proverjbes  des 
lÂtnaicbes,  politique  du  chaos  gravée  en  caractères  antédiluviens» 
c'est  la  substance  de  l'Y-Kin^  le  premier  jùe  tous  les  livres,  la 
S0uroe  de  tous  les  autres.  Les  peuples  s'appliquant  néce8saireme^t 
i  commenter  ces  tablettes  du  Dieu,  elles  sont  d'^«  en  â.ge  détou^r- 
uées  à  de  nouvelles  significations.  La  ligne  tracée  par  T  Etemel  es^ 
de  génération  en  génération,  interprété  par  le  roi  des  patriarches^ 
pois  par  les  empereurs  et  les  docteurs,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  doc<- 
tewr  suprême,  Confuoius,  vienne  achever  par  la  philosophie  les 
eflorts  accumulés  de  la  tradition.  Construire  tout  l'ordre  civil  sur  le 
{dan  de  cette  géométrie,  c'est  le  but  du  législateur,  d'autant  ]dus 
que  les  mêmes  signes  sont,  comme  les  nombres  de  Pytbagore,  tout 
à  h,  {sis  ^es  archétypes  du  mionde  physique  et  du  monde  intelli- 
gible; ce  qui  montre  assez  que  cette  société  dans  les  langes  s'est 
déjà  instinctivement  élevée  jusqu'à  l'idée  de  l'unité  dans  l'univers^ 
i>ans  l'eaprât  même  de  l'institution,  la  conscieoce  est  un  livre  in^ 
léikur,  et  Je  Chinois  doit  se  régler  sur  l'imitation  du  signe  révélé, 
comme  le  chrétien  sur  l'imitation  de  la  croix.  Cette  société,  cette 
sfiligion,  est  fondée  non  sur  l'idolâtrie  de  la  nature,  mais  sur  la  su- 
perstition de  la  lettre.  Ce  qui  résulte  de  cette  étrange  conception  de 
iaiévélation^c'estique  la  création  de  l'écritwre  a  frappé  le  peuple 
tbifiob  plus  que  la  genèse  du  monde  pbysicpie  ;  dès  lors,  la  société 
toute  entiène  ae  peut  et  ne  doit  être  dans  ses  rites»  ses  cod^  ses 
ma^uiA,  que  la  tcadoctioa,  l'appilicatîon  vibrante  de  cette  .géométrie 
femelle.  Sur  ce  principe  s'établU  cet  )état  bizsrre  qni  semblait  i^tre 
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placé  hors  de  la  loi  de  rhumanité,  et  qui,  au  contraire,  3'expli<pie 
de  lui-même  dès  qu'on  la  compare  au  dogme  qui  Ta  fait  naître* 
Puisque  la  source  primitive  de  Tautorité  est  cachée  dans  les  replU 
de  FEcriture,  il  s'ensuit  que  la  marque  de  l'élection  divine  s'attache 
à  celui  qui  comprend  le  mieux,  qui  explique  le  mieux  les  mystères 
des  signes  ;  d'où  l'on  voit  tout  aussitôt  se  former  une  société  de 
scribes,  de  lettrés,  dans  laquelle  la  hiérarchie  civile  se  règle  au 
concours,  suivant  le  degré  que  chacun  peut  atteindre  dans  l'inter- 
prétation des  types  révélés  ;  ce  qui  suppose  et  engendre  en  effet  un 
gouvernement  fondée  non  sur  la  théocratie,  non  sur  la  noblesse  de 
race,  ni  sur  les  droits  de  la  propriété  et  de  la  richesse,  ni  sur  la 
souveraineté  de  la  multitude,  mais  sur  la  seule  intelligence  de  la 
lettre  des  livres  canoniques.  L'in^alité  des  conditions  naît  de  la 
seule  inégalité  des  connaissances  acquises  ;  la  puissance  politique 
se  mesure  sur  la  science,  et  voilà  tout  un  peuple  d'érudits  qui, 
d'examen  en  examen,  se  distribue  en  bacheliers,  licenciés,  docteurs, 
comme  d'autres  se  partagent  en  prolétaires,  plébéiens  et  patriciens. 

La  véritable  originalité  de  la  philosophie  chinoise  vient  de  la  ma- 
nière ingénieuse  dont  elle  a  subordonné  aux  formes  géométriques 
de  la  révélation  les  mouvements  lois  plus  libres  de  la  conscience 
humaine.  Gomme  Malebranche  accommodait  sa  philosophie  aux  ver- 
sets de  TEvangile,  Gonfucius  a  su  calquer  la  sienne  sur  les  figures 
des  caractères  sacrés.  Remarquons  ensuite  que  le  spectacle  de  la 
nature  sous  cette  interprétation  mystique  est  relégué  au  second 
rang,  et  que  la  source  de  pensées  religieuses  qu'il  éveille  dans 
l'Inde  est  nécessairement  tarie  pour  la  Ghine,  peuple  enfant  qui,  ia 
tète  courbée  prématurément  sur  la  page  où  il  épelle  les  lettres  sou- 
veraines, oublie  le  ciel  et  le  reste  du  genre  humain.  La  vie  s'est 
épuisée  subitement,  faute  d'un  lien  avec  l'infini  pour  la  renouveler; 
cette  société,  fondée  sur  le  régime  de  la  vie  patriarcale  en  quelqse 
sorte  pétrifiée,  stéréotypée,  est,  tout  ensemble,  la  plus  vieille  et  la 
plus  jeune  qu'on  puisse  se  figurer.  Elle  n'a  plus  de  problèmes  so- 
ciaux ou  religieux  à  résoudre  ;  aussi  les  uns  et  les  autres  ne  sau- 
raient l'intéresser,  encore  moins  la  soulever.  Son  indifférence  glacée 
s'étend  jusqu'à  la  mort,  et  ce  peuple  est  le  seul  qui  ne  s'inquiète 
pas  de  ce  qu'il  devient  au-delà  de  la  tombe. 

Ge  qui  dans  l'histoire  est  le  trait  distinctifde  ce  peuple,  c'est 
que,  dès  le  berceau,  il  a  représenté  le  déisme,  ou,  pour  mieux  dire, 
le  rationalisme  en  Orient  Son  dieu  sans  figure,  sans  voix,  graud 
empereur  du  néant,  est  le  ciel  suprême,  habitacle  du  vide,  mais  du 
vide  sans  profondeur,  sans  amour,  sans  haine.  Il  a  l'unité  ;  et  ii  est 
vrai  que  cela  seul  entraîne  pour  conséquence  l'égalité  originelle  des 
hommes;  aussi  point  de  castes,  peu  de  traces  d'esclavage,  hormis 
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pour  Fétranger  et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  la  famille, 
exclusion  de  la  polygamie  ;  mais,  d'autre  part,  ce  dieu  est  sans  vie, 
sans  personnalité,  sans  âme,  sans  préférence,  sans  inclination  pour 
personne  ;  son  impartialité  est  celle  de  la  mort.  Ce  ciel  auguste,  im- 
passible, insondable,  dont  les  empereurs  brisent,  quand  ils  le  veu- 
lent, les  communications  ayec  la  terre,  lien  commun,  fiction  poli- 
tique placée  à  la  tète  de  la  constitution  sociale,  qu'est-ce  autre  chose 
que  le  culte  des  encyclopédistes,  ou  plutôt  la  fête  de  l'Etre  suprême 
inaugurée  par  ce  peuple  au  sortir  du  chaos  ?  Ainsi  voulez-vous  me- 
surer tout  ce  que  peuvent  faire  la  terre  sans  le  ciel,  la  vie  sans  Tim- 
mortalité,  l'homme  sans  le  dieu?  considérez  la  Chine.  Ce  dieu  exté- 
nué dès  l'origine  ne  donne  prise  à  aucune  réforme,  pas  même  à 
l'hérésie  ;  ce  qu'il  est  au  commencement,  il  l'est  à  la  fin  des  temps. 
Faute  de  progrès,  il  n'a  pas  de  déclin  ;  et  c'est  par  là  seulement  que 
s'explique  la  contradiction  étonnante  qu'on  aperçoit  dans  l'histoire 
de  cette  civilisation. 

Nulle  part  les  changements  de  gouvernement  n'ont  été  plus  fré- 
quents qu'en  Chine;  mais  la  religion  n'éprouvant  aucun  genre  d'al- 
ttration  ou  de  renouvellement,  le  monde  ne  passant  jamais  du  scep- 
tidsme  à  la  foi,  et  tous  deux  s'éteignant  dans  une  indifférence  per- 
manente, ces  changements,  que  la  croyance  et  le  doute  engendrent 
partout  ailleurs,  sont  ici  impossibles.  A  proprement  parler,  le  cœur 
de  l'Eut  n'a  jamais  battu.  Sur  un  dieu  pétrifié  s'est  moulée  une 
société  pétrifiée.  On  voit  passer  avec  une  rapidité  singulière  les  fa- 
milles régnantes  ;  vingt-deux  dynasties  se  renversent  les  unes  sur 
les  autres,  sans  que  ces  changements  de  personne  entraînent  au- 
cune variation  dans  les  choses,  les  conditions,  les  coutumes.  On  di- 
rait que  ces  révolutions  qui  s'agitent  sans  idées,  à  la  surface  des 
choses,  s'accomplissent  dans  le  néant  ;  et  par  suite  de  ces  réflexions 
vous  arrivez  à  cet  étrange  et  incontestable  résultat  :  que  le  peuple 
qui  a  le  plus  souvent  changé  de  gouvernements  et  de  maîtres  est 
celui  qui  est  resté  le  plus  immuable  dans  son  institution  primitive. 
Si,  dans  l'Occident,  le  principe  religieux  venait  à  s'exténuer  de 
même,  qui  doute  que  l'on  ne  vît  les  peuples  s'agiter,  non  indiffé- 
remment, mais  convulsivement,  dans  le  désespoir,  élevant,  renver- 
sant les  princes,  changeant,  renouvelant  à  tout  propos  le  nom  des 
tiieCs,  les  formes  de  l'autorité,  sans  réussir  à  pouvoir  imprimer  le 
moindre  mouvement,  la  moindre  amélioration  efficace  au  principe 
de  la  société  ;  roue  d'Ixion  condamnée  à  tourner  éternellement  dans 
le  vide. 

n  est  aisé,  maintenant,  de  comprendre  pourquoi  les  Chinois  ont 
vécu  isolés  du  reste  des  peuples  ;  ce  n'est  pas  la  grande  muraille  qui 
les  sépare  du  monde,  c'est  en  fondant  leur  société  hors  de  Dieu 
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qti'&s  Tontt  en  quelque  sorte»  feodée  hors  'de  TalliaiMe  da  genre 
bdDiûn»  Priirés  d'une  teUgioA  ptsitîve,  ils  numqueiit  de  l'orgMie 
ptur  où  les  peuples  pvuvûeat  ^  lier  aveccox  d'«n  lien  spiritueU  et 
de  là  il  était  Tiaturel  qu'ils  fussent  les  premiers  à  entrer  dans  la 
grande  communion  da  inonde  'Mcial.  Tontes  ka  «civilîsatiMis  ont 
commencé  à  se  pénétrer,  4  s'unir  étroitement  par  l'échuige  «mtuet 
de  leurs  croyances;  plus  une  société  a  été  pleine  de  Diey,  pUiselle 
a  servi  d'aliment  à  tontes  les  autres;  mais,  si  l'on  suppose  on 
peuple  chet  lequel  la  religion  soit  réduite  à  n'être  qu'nne  orniHe,  il 
n^  aura  aussi  qu'une  ombre  de  parenté,  de  solidarité^  d'associa- 
tion entre  cet  Etat  et  la  famille  universelle;  et,  si  l'on  allait  jusqu'A 
admettre  une  société  \isiblement  athée,  •on  s'apercevrait  bientôt 
qu'il  serait  absolument  impossible  de  la  faire  rentrer  jamais  dans  la 
cbmmunion  des  autres*  Perdoe  ainsi  aa  bout  de  l'univers,,  le  stérile 
Ohang-ti  de  la  Chine,  tournant  le  dos  à  l'avenir,  contemple  les 
mers  stériles  de  l'Océanie.  Impuissant  à  rien  associer,  c'est  à  peinn 
si,  du  milieu  des  flots,  il  voit  au  loin  surgir  quelques  Iles  éparses, 
,  comme  l'écaillé  de  la  tortue  marine,  sur  laquelle  il  inscrit  ses 
énigmes.  Un  jour  on  découvre  par  delà  l'Océan  cette  société  qui  a 
pour  principe  l'égalité  de  tous  ses  membres,  la  seule  préémin^iGe 
de  l'intelligence,  la  seule  autocratie  du  mérite  personnel.  Tout  y  est 
ef^actement  mesuré,  calculé,  pondéré  sur  les  seules  lots  de  la  nature 
htimaine  ;  le  bon  sens  y  est  l'unique  idole  ;  et,  an  moment  où,  sur 
la  foi  de  ces  merveilles,  l'admiration  de  l'Occident  va  éclater  (>euf 
ses  antipodes,  il  se  trouve,  avec  pins  d'attention,  que  ce  cbef-d'cBuirm 
ne  peut  ni  se  mouyoir,  ni  respirer,  ni  vivre^  et  que  tant  de  sf^eaae 
aboutit  à  créer  un  sublime  automate^  ftmrqnoi  ^a?  Parce  <inn 
l%omme  y  est  privé  d'un  idéal  ^supérieur  à  lui'^méme.  La  société 
bébrAîque  a  gntvité  vers  Jébovah,  la  soeiété  grecque  vers  Jupiter^ 
le  monde  chrétien  gravite  vers  le  Christ,  et  dans  cet  efiort  de  la  terre 
vers  le  ciel  est  renfermé  tout  Je  secret  de  la  vie  sociale.  Mais,  dans 
la  société  chinoise,  l'homme  n'ayant  pour  but  que  l'iMmme,  trouve 
sa  fin  dans  son  point  de  départ  ;  il  fant  qu'il  étouffe  dane  les  bornaa 
de  l'humanité.  En  f&isant  la  vertu  trop  <x)mmode,  il  l'a  rendue  im- 
possible, car  le  malheur  est^u'il  n'est  pas  fait  pour  le  milieu,  ec 
que,  dés  qu'il  v^  à  la  médiocrité,  il  atteint  aunless^us  ;  en  i«non- 
çam  au  ciel,  il  déchoit  de  la  teri^e,  et,  s'il  ne  brigue  -la  vie  absolna» 
îl  s'arrête  au  néamt.  Dans  œtte  société  naine,  tout^est  tronqué  par 
le  faite.  A  la  morale  manque  l'héroïsme,  de  là  lalâcheté  d'nn  peupla 
qui  se  compte  par  centaines  de  millions,  et  qui  se  laisse  conquérir 
par  une  poignée  d'hommes;  aux  vers  il  manque  la  poésie;  à  la 
philosophie  la  métaphyaique  ;  à  la  vie  l'immortalité^,  parce  qu'au 
sommet  de  tout  manque  le  i>ieu% 
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Au  nord^  un  danger  plus  redoutable  encore  que  ceux  que  lui  font 
courir  TAngleterre  la  menace.  Au  nord,  Taigle  à  deux  tètes  guette 
sa  prde  ;  la  Russie  s'avance  toujours,  et  demain  peut-être  elle  sera 
au  pied  de  la  grande  muraille  et  lancera  à  la  Chine  le  Quos  ego  des 
forts*. 

*  C'est  vers  le  milieu  du  XVII*  siècle  que  les  Russes  et  les  Chinois 
se  rencontrèrent  pour  la  première  fois.  Les  Cosaques  venaient  de 
parcourir  l'espace  compris  entre  les  monts  Ourals  et  le  lac  Baîkal, 
de  reconnaître  les  belles  plaines  de  la  Sibérie  méridionale.  En  oonti- 
Buant  leur  route  à  Test,  ils  arrivèrent  sur  les  bords  de  l'Amour  où 
Us  se  trouvèrent  face  à  face  avec  les  Mandchoux,  à  peu  près  à  l'é- 
poque où  ceux-ci  s'emparaient  de  la  Chine.  Après  plusieurs  années 
de  combats,  pendant  lesquelles  les  deux  peuples  se  disputèrent  la 
possession  de  ce  grand  débouché  ouvert  à  l'Asie  sur  Tocéan  Paci- 
fique, les  Tartares,  ayant  achevé  la  conquête  de  la  Chine,  revinrent 
en  force,  et  un  premier  traité  fut  conclu  en  If  89.  Par  ce  traité,  les 
Chinois  conservaient  la  possession  du  cours  de  l'Amour  et  fermaient 
aox  Russes  l'accès  de  l'océan  ;  mais  ils  leur  cédaient  la  rive  gauche 
d'un  affluent  et  leur  laissaient  ainsi  un  pied  dans  cette  importante 
vallée.  Ce  traité  fbt  rompu  en  1722,  et  les  marchands  russes  furent 
«puisés  de  Péking.  Il  fût  rétabli  ensuite  en  1728,  mais  les  échanges 
du  commerce  durent  se  faire  à  la  frontière.  Kiachta  devint  alors 
pour  les  Russes  ce  qu'était  Canton  pour  le  reste  des  populations  eu- 
ropéennes. Les  Russes  obtinrent  un  privilège  i^éservé  à  eux  seuls, 
celui  d'entretenir  k  Péking  un  collège  russe,  institution  utile  pour 
leur  commerce  et  leur  politique  par  son  espionnage  et  ses  rensei- 
gnements. 

Depuis  cette  époque,  les  rapports  des  Russes  et  des  Chinois  sont 
restés  dans  le  même  état  ;  mais  pendant  que  le  commerce  russe  sui- 
vait ainsi  la  route  de  Kiachta,  le  gouveniement  des  czars  n'était  pas 
inaotif  du  côté  de  l'Amour.  La  fondaticm  de  ses  établissements  au 
Kamtchatka,  aux  îles  Aléontiennes,  dans  l'Amérique  du  Nord,  l'ex- 

*  La  grande  muraille  fut  oonstrufte,  11  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  par  le  premier  mo- 
narque unirersel  de  la  Chine,  Thsin-Chi-Hoang-Ti.  Quatre  millions  dliommes  y  travail- 
lèrent pendant  dix  ansi  plus  de  quatre  eent  nulle  y  périrent.  Bile  a  #0#  lieues  de  lon- 
gueur, de  90  à  95  pieds  de  hauteur,  et  est  assez  larg»  pour  permettre  à  six  cavaliers  d'y 
passer  de  front  Bile  s'étend  depuis  la  mer  Jaune  jusqu'à  Textrémité  occidratale  de  la 
IvofiDot  âe  Chen-Si.  KUe  •▼•Il  pour  but  d'anêter  ta  iQvairtims  dta  Tvlaroi. 
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tension  du  commerce  des  fourrures  dans  ces  parages,  firent  regret- 
ter vivement  aux  Russes  de  n'avoir  pas  sur  l'océan  Pacifique  un 
port  qui  fut  en  communication  facile  avec  la  Sibérie  méridionale. 
De  la  Russie  proprement  dite  jusqu'à  Irkoutsk,  cette  capitale  des 
provinces  sibériennes  que  les  prisonniers  de  Pultava  ont  élevé  dans 
une  position  admirable  sur  les  bords  du  Baîkal,  il  existe  une  grande 
voie  fluviale,  presque  non  interrompue,  qui  répand  l'activité  et  )a 
vie  sur  son  parcours.  De  là,  vers  l'est,  on  est  obligé  de  suivre  la 
Lena  jusqu'à  Yakoutsk,  et  à  partir  de  ce  point  toutes  les  communi- 
cations avec  le  Pacifique,  avec  Aïan,  Okholsk,  Pétropaulovsky,  se 
font  lentement  et  péniblement  à  dos  de  chevaux.  Si,  au  contraire, 
on  était  maître  de  l'Amour,  dont  les  aflluents  remontent  jusqu'aux 
bords  du  lac  Baïkal,  et  dont  la  navigation  est  bien  moins  longtemps 
fermée  par  les  glaces  que  celle  de  la  Lena,  on  descendrait  le  fleuve 
jusqu'à  son  embouchure,  qui  forme  un  port  magnifique.  Maître  de 
tout  son  cours  et  de  ses  affluents,  on  ne  serait  plus  séparé  de  la 
Chine  que  par  l'immense  dévsert  de  Cobi  ;  on  serait  à  200  lieues  de 
Péking  par  terre,  à  200  lieues  des  pays  boisés  et  des  vallées  culti- 
vées. Si  la  Russie  croyait  un  jour  de  l'intérêt  de  sa  puissance  de 
prendre  aux  aflaires  de  Chine  une  part  active,  les  soldats  russes  au- 
raient bien  vite  franchi  ces  200  lieues,  et  ne  tarderaient  guère  à  ar- 
river sous  les  murs  de  Péking.  Ils  auraient  pour  avant-garde  ces 
cavaliers  nomades,  frères  de  ceux  qui  deux  fois  déjà,  en  1654  et  en 
1854,  ont  vaincu  ces  grandes  armées  chinoises,  ces  cavaliers  que 
Ton  peut  reconnaître  pour  les  descendants  de  Gengis-Rhan,  et  qui^ 
bien  conduits,  feraient  une  excellente  cavalerie  légère.  Ils  sont  dé- 
voués à  la  Russie,  parce  qu'elle  les  traite  bien  et  qu'ils  savent  que 
les  Chinois  abreuvent  leurs  compatriotes  de  dégoûts  et  d'outrages. 
En  même  temps  que  les  soldats  russes  paraîtraient  devant  Péking, 
on  verrait  sortir  des  bouches  de  l'Amour  ces  marins  dont  la  der- 
nière guerre  nous  a  appris  à  connaître  la  valeur  ;  on  les  verrait  sur 
ces  mers  lointaines,  pourvus  de  ces  approvisionnements  inépui- 
sables que  la  prévoyance  ambitieuse  des  czars  a  seule  le  secret 
d'accumuler,  et  une  fois  à  Péking,  est-il  si  difQcile  de  pressentir  ce 
que  ferait  l'habileté  des  Russes  à  s'assimiler  les  populations  con- 
quises et  leur  particulière  habitude  à  manier  les  Orientaux  ?  Quelle 
moisson  à  recueillir  I  Et  quelles  seraient  désormais  les  liniites  de  la 
puissance  russe  si  elle  venait  à  s'étendre  sur  la  Chine,  sur  ses  ports, 
ses  matelots,  et  toutes  les  sources  de  richesse  qu'elle  renferme  dans 
son  sein. 

Aujourd'hui,  le  cours  tout  entier  de  l'Amour  est  entre  les 
mains  des  Russes.  C'est  dans  ses  eaux  que,  pendant  la  dernière 
guerre  se  sont  retirées  cette  frégate  Y  Aurore  et  cette  flottille  russe 
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qui  ont  échappé  par  des  prodiges  de  courage  et  d'habileté  aux  es- 
cadres réunies  de  France  et  d'Angleterre,  et  lorsque  ces  escadres» 
acharnées  à  la  poursuite  d'une  proie  qui  leur  échappait  sans  cesse» 
se  sont  approchées  des  bouches  du  fleuve*  elles  les  ont  trouvées 
garnies  de  batteries  de  côté,  couvertes  de  troupes;  elles  ont  en- 
tendu prononcer  des  noms  de  forts  et  d'établissements  militaires 
jusqu'alors  parfaitement  inconnus,  déjà  reliés  entre  eux  par  des 
navires  à  vapeur.  L'Amour  est  donc  aujourd'hui  un  fleuve  russe. 
Nos  missionnaires  ont  confirmé  ce  que  l'escadre  a  appris.  C'est  en 
i850  que  l'envahissement  s'est  accompli.  Les  Russes  résidaient  & 
cette  époque  à  un  endroit  nommé  Oua-Ri,  proche  de  l'embouchure 
du  fleuve.  Ils  dirigèrent  aussi  une  expédition  sur  la  grande  île  de 
Salakalien,  qui  s'étend  en  face  de  rentrée  de  l'Amour  et  n'est  se* 
parée,  au  sud,  des  îles  japonnaises  que  par  le  détroit  de  la  Pey- 
rouse.  De  plus,  cinquante  lieues  au  sud  des  bouches  de  l'Amour,  le 
gouvernement  russe  fonde  un  grand  établissement  naval,  qui  n'a 
pas  été  possible  dans  le  fleuve  même  par  l'insuflisante  profondeur 
des  eaux.  Un  traité  a  ité  conclu  à  Tien-Tsin  par  le  général  Moura- 
wief,  dit  depuis  Mourawief-Amourski,  frère  de  ce  Mourawief,  d'exé- 
crable mémoire,  surnommé  le  Boucher  de  Wilna.  11  assure  à  la 
Aussie  Don-seulement  le  cours  du  fleuve,  mais  encore  tout  le  terri- 
toire qui  s'étend  au  nord,  une  superficie  grande  comme  la  France. 
La  moitié  de  la  Daourie  est  russe,  la  pointe  septentrionale  de  la 
Mantchourie  est  russe,  et  les  flotilles  russes,  autorisées  à  naviguer  sur 
les  grands  affluents  de  l'Amour,  remontent  jusqu'à  Kizin,  dans  la 
province  de  ce  nom.  Un  télégraphe  est  établi  entre  Péking  et 
Kiachta,  et  de  l'autre  les  possessions  russes  touchent  sur  la  mer  à 
la  presqu'île  de  Corée,  et  ses  troupes  ne  se  trouvent  qu'à  quelques 
marches  de  la  capitale  du  Céleste-Empire.  Les  bords  de  l'Amour  se 
couvrent  de  villes  et  de  forts,  et  l'île  de  Tarakai,  où  on  a  découvert 
des  gisements  inépuisables  d'excellents  charbon  de  terre,  est  deve- 
nir russe.  Cette  lie,  de  plus  de  huit  cents  kilomètres,  est  le  pre- 
lûier  chaînon  du  gigantesque  archipel  qui  se  développe  sur  une 
longueur  de  quinze  cents  lieues,  de  la  pointe  méridionale  du  Kam- 
cbatka  à  la  pointe  méridionale  de  l' Indo-Chine.  Par  là  la  Russie 
touche  au  Japon,  menaçant  de  déborder  cette  Asie,  qu'elle  étreint 
du  côté  de  la  terre,  au  nord  et  à  l'ouest,  dans  le  Turkestan  comme 
dans  la  Mandchourie,  et  d'élever  sa  puissance  maritime  au  formi- 
dable niveau  de  sa  puissance  continentale. 

La  frontière  chinoise  se  trouve  reculée  de  plus  de  deux  cents 
lieues  au  sud.  Par  le  fait,  la  Russie  a  gagné  depuis  1850,  c'est-à- 
dire  depuis  dix-neufans  à  peine,  quatre  cents  lieues  en  profondeur. 
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Hdititetiaiit  il  ^t  question  à  Saint-Péterdbourg  de  de  faire  céder  par 
la  Chine  tout  le  littoral  au  nord  de  la  Corée,  c'est-à-dire  l'entrée 
même  du  golfe  de  Pé'-Tchi-li.  On  rencontre  dans  la  partie  méridio* 
nale  de  ces  côtes,  c'est-ànlire  dans  la  même  latitude  que  celles  du 
Caucase,  un  nombre  si  considérable  de  baies,  qu'il  est  impossible 
de  tfouter  sur  aucun  point  du  globe  rien  d'analogue  ou  d'équiva- 
lent. Le  fameut  port  de  Sébastopol,  et  la  Corne  d'Or,  dans  le  Bos- 
phore, le  cèdent  de  beaucoup  sous  le  rapport  de  la  sûreté  du  mouil- 
lage à  ces  golfes  qui  se  succèdent  à  l'infini.  Tout  autour  le  pays  est 
couvert  de  forêts  vierges  qui  fournissent  des  chênes  de  trois  mètre» 
de  diamètre.  Nul  doute  qu'tun  brillant  avenir  ne  soit  réservé  en  • 
Orient  au  possesseur  de  ces  bois  centenaires  situés  à  proximité  de 
pons  magnifiques,  d'un  labyrinthe  de  baies,  de  golfes,  d'îles  et  de 
pt^qu'iles  immenses. 


IX 


Les  Russes  ne  menacent  pas  seulement  TAsie  par  le  nord  de  la 
Chine  et  par  leurs  manœuvres  dans  le  sud-ouest  pour  atteindre  à 
rinde  ;  depuis  quelques  années,  ils  étendent  singulièrement  leurs 
conquêtes  à  l'orient  du  lac  ou  de  la  mer  d'Aral.  En  1860,  ils  s'em* 
parèrent  sur  les  rives  du  Siz-Daria,  un  des  plus  beaux  fleuves  de 
TAsîe  centrale,  de  plusieurs  forts  et  positions  fortifiées  qui  mena- 
cent directement  Samarkand,  la  ville  sainte  des  musulmans  de  ces 
contrées.  En  1864,  ils  mirent  la  main  sur  cette  ville,  et  la  prise  de 
possession  fut  annoncée  à  l'Europe  par  une  circulaire  aux  agents 
russes,  dans  laquelle  le  prince  Gortschakoff  s'efforçait  de  rassurer 
les  intérêts  européens,  et  surtout  les  intérêts  anglais.  Cepen- 
dant l'émir  de  Boukara,  peu  rassuré,  s'empressa  de  prendre  des 
mesures  de  défense  dans  le  Rhokan  ;  mais  les  Russes  ne  lui  laissè- 
rent pas  le  temps  d'achever  ses  préparatifs  ;  le  général  Tchernaïef^ 
gouverneur  d'Orenbourg,  prit  d'assaut,  le  26  juin  1865,  la  ville  de 
Tachkent,  capitale  du  Rhokan,  peuplée  de  plus  de  cent  mille  habi- 
tants, l'un  des  principaux  centres  de  commerce  de  l'Asie  centmte. 
Le  nouveau  gouverneur  russe  installé  à  Tachkent  administra  quel- 
que temps  ces  contrées  en  leur  laissant  une  ombre  d^ autonomie» 
Aruse,  le  grand  mufti,  chef  de  la  justice  et  des  cultes,  conservait  ht. 
prérogative  de  nommer  les  fonctionnaires  qui  relevaient  de  son  mi-^ 
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oistère,  ssEuf  Tapprohation  da  sotiyerMw.  Attjcnrd'hulcesgaraor 
ties  ont  éispani^  et»  sa  mois  d' octobre  i866y  le  KJ^dc»  fut  pur^ 
ment  et  simplement  ineorporé  à  l'empire  maaev  apirès  uoe  petite 
eemédie  de  saffirage  et  de  ?ote  populaire  qui  ne  peut  tremper 
perscmne» 

Les  Rosses  ne  s^  arrêteront  eertaÎDemeot  pas  dans  eett»  voie*  De 
la  position  nouTelle  qu;  ils  irienaent  de  prendre,  ils  menacent  direor 
tement  Samarkand  et  les  briles  provinces  ooàdentalos  de  TempÛBe 
diians,  où  on  trouve  les  riches  et  florissantes  citées.  d'Outchi»  de 
Toertan,  de  Yarkan  et  de  Kbotan.  A  rbewre  où  nou»  écrivons»  1^ 
provinces  YieiMMiit  d'ôcbapper  k  la  domination  clttni)ia&»  à  la.  soîle 
fTuae  insurreetien  fom«atée  par  les  agents  niBsesb 

AnjouFd'hni  les  prajets  de  la  Russie  sont  neilemexit  el  cJiairemmft 
déinis.  11 M  saurait  pks  j  avoir  d'équivoque,  tons,  lea  Yoiles  sont 
déchirés.  Son  but  manifeste  est  de  s'emparer  de  tout  le  commeroe 
de  TAsie  centrale,  de  relier  ces  contrées  à  la  mer  Caspienne  et  i^  la 
mer  Noire  par  des  canaux  et  des  chemins  de  fer,  de  discipliner  et 
de  ranger  sous  sa  doaûnafeîon  les  peupies  qui  habilrat  ces  vastes 
cenÉrôes.  Mais  elle  a  ODoere  d^'anlres  desseins  ;  elle  songe  à  mettre 
la  main  sur  le  Torkestan  cfainoia,  à  entamer  ainsi  l'empire  pour  s'A** 
taklir  ph»  tard  au  cœur  même  de  VAaie  ;  à  marcher  simultanément 
dans  le  sud  vers  Kachemir,  Btnkara  ek  Héjrat  ;  à  envelopper  et  à 
plaeer  sous  sa  domiaaciift  le  shah  de  Pevse  et  les  chefs  de  l' Aighar 
msftMi,  ces  gardians  dea  clefs  de^  l'Inde,  fet  prcie  depma  longtemps 
coQfvioitée  parlen  czarsel  que,  de  son  tnmheau,  Pierie  le  Grand  iik 
Aqae  du  doigt  à  ses  auceessenrs* 


■n 


A  cM  de  la  Chine  se  trouiie  vu  immense  arobipel  dont  la  p^o^ 
lalion  n'a  pas  encore  reçu  d'estimation  eertaÎAe  et  dont  on  n'a  paa 
compté  plus  sérieusement  les  lies  que  les  miUk>na  d'habitants  delà 
Chine»  C'est  Varclnpel  du  Japon,  paya  curieux  4  étudier  soustona 
le$.rapperta.  Tandis  qu'on  retrouve  dans  l'Inde  et  en  Chine  des  vea* 
tigesi  géologiques  et  des  seA^eoirs  légendaiiies  du  dernier  cata« 
dysme  diluvien»  le  Japon^  dcmt  lea  terres»  sont  c^taineosient  celles 
qui  ont  la  plus  grande,  akitude  aat^^dsaeus.  du  niveau  des  mers,  p%« 
rattètre  resté  complètement  étranger  à  cet  événement.  On  n'est  pas 
bien  d'accord  sur  î'ori^ne  de  la  population  du  Japon.  Quelqueasa- 


Digitized  by  VjOOQiC 


332  BEVUE   CONTEMPORAINE. 

vants  ont  prétendu  retrouver  l'origine  de  ce  peuple  dans  une  émi- 
gration chinoise  qui  aurait  eu  lieu  vers  Tan  212  avant  Jésus-Gbrist; 
mais  ses  documents  tout  récents  ont  prouvé  péremptoirement  que 
les  annales  de  ce  peuple  remontent  à  plus  de  quatre  siècles  avant 
Jésus-Gbrist.  Les  Japonais  prétendent  que  leur  archipel  est  le  ber- 
ceau du  genre  humain,  et  il  serait  d'un  haut  intérêt  pour  la  science 
de  pénétrer  dans  ces  monastères  antiques  où  les  Japonais,  à  l'égal 
du  peuple  juif,  conservent  religieusement  leurs  annales  depuis  les 
temps  les  plus  reculés.  On  y  trouvera  peut-être  un  jour  des  détails 
intéressants  sur  la  religion  de  BourK^ha,  qui,  malgré  les  persécutions 
des  empereurs,  s'est  établi  dans  ces  tles  vers  le  commencement  de 
notre  ère  et  d'où  est  sorti  un  rival  redoutable  pour  leur  autorité,  le 
pontife  ou  souverain  spirituel.  Outre  de  curieux  renseignements  sor 
cette  religion,  une  des  plus  singulières  qui  se  soient  jamais  emparé 
de  l'esprit  des  hommes,  on  pourra  encore  peut-être  trouver  le  mys- 
tère des  émigrations  qui  ont  donné  naissance  aux  populations  du 
continent  américain. 

Les  Japonais  ont  une  certaine  civilisation  et  une  certaine  indus* 
trie.  Ils  l'emportent  sur  nous  dans  la  fabrication  des  porcelaines» 
des  soieriesi  pour  la  trempe  des  métaux.  Deux  siècles  de  paix  ont 
élevé  la  civilisation  de  ce  peuple  au-dessus  de  celle  de  tous  les  au- 
tres peuples  de  l'Asie.  Seuls,  parmi  eux,  ils  cherchent  réellement  à 
s'assimiler  à  la  civilisation  européenne,  tout  en  redoutant  beaucoup 
l'invasion  des  étrangers.  Ils  sont  actifs,  intelligents,  observateurs» 
et  les  derniers  événements  du  Japon  ont  révélé  chez  eux  une  habi- 
lité guerrière  et  un  courage  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des  Chi- 
nois. Nous  avons  entendu  un  des  ambassadeurs  japonais  qui  visitè- 
rent dernièrement  Paris,  Londres  et  l'Europe  s'écrier  avec  amer- 
tume :  «  Je  ne  peux  plus  dormir  après  ce  que  je  viens  de  voir,  et 
quand  je  pense  combien  il  manque  de  libertés  à  mon  pays.  »  Ils  ont 
enfin  l'instinct  de  la  civilisation  et  la  volonté  du  progrès. 

Des  études  importantes  faites  de  notre  temps  sur  les  langues  sé- 
mitiques, il  semble  résulter  que  la  langue  japonaise  dérive  de  la 
langue  tartare*.  Gomme  dans  la  langue  chinoise  et  dans  tous  les  au- 
tres idiomes  asiatiques,  depuis  le  Bosphore  jusqu'à  la  mer  Jaune. 
On  trouve  des  similitudes  qui  font  présumer  que  ces  langues  ont 
une  origine  commune,  à  moins  que  celles-ci  ne  soient  le  produit 
d'altérations  venues  à  la  suite  de  l'occupation  et  des  courses  à  tra- 
vers l'Asie  des  armées  de  Tamerlan,  de  Gengis-Ran  et  des  autres 
conquérants  tartares  qui  cherchèrent,   à  diverses  époques,  à  se 

*  Nous  ayons  un  DicUonnaire  franco-Japonais  qui  compte  déjjà  47,000  mots. 
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frayer  une  route  vers  l'Occident,  laissant  derrière  eux  une  longue 
trace  de  sang  éclairée  par  les  lueurs  de  l'incendie  qu'ils  allumaient 
partout  sur  leur  passage . 

Tel  est  le  tableau  général  que  présente  cette  Asie,  vaste  proie 
convoitée  par  l'ambition  presque  exclusive  de  deux  puissances  eu- 
ropéennes, aujourd'hui  source  d'amères  tristesses, mais  aussi  d'iné- 
branlables espérances  pour  tous  les  vrais  amis  de  la  civilisation  et 
de  l'humanité.  Quelle  conclusion  faut-il  tirer  de  ce  spectacle  ?  11  est 
temps  que  la  France  avise  et  oppose  une  barrière  aux  envahisse- 
ments progressifs  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  ou  qu'elle  se  dé- 
cide à  intervenir  et  à  se  faire  sa  part  dans  cette  conquête  qui  s'ac- 
complit lentement  sans  elle;  car  il  y  a  là  une  autre  question  d'Orient 
qui  se  prépare  aux  bords  du  Yang-Tse-Kiang,  au  lieu  de  s'agiter 
sur  le  Bosphore.  Cette  question  n'intéresse  pas  seulement,  comme  la 
première,  la  vanité  et  l'influence  politique  de  quelques  nations,  elle 
iotéresse  le  commerce  et  l'influence  de  tous  les  peuples  de  l'univers, 
mais  surtout  le  commerce  français,  qui  manque  d'essor  faute  de 
marchés  coloniaux  et  de  débouchés  avantageux. 


G.    LULLIER, 
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L'iSMINISTRAIION  DE  L'ASSISTANCE  PUBUÛUE 


Les  impôls  indirects,  et  surtout  ceux  de  consommation,  ont  le  privi- 
lège d*être,  d'une  manière  toute  particulière,  insupportables  aux  assujet- 
tis. Le  taux  généralement  élevé  de  ces  taxes,  et  le  mode  employé  pour 
leur  recouvrement  n'ont  cessé  de  soulever  des  réclamations,  et  l'on  pour- 
rait presque  faire  l'histoire  de  nos  révolutions  politiques  en  passant  en 
revue  les  révolutions  non  moins  radicales  qui  ont  successivement  modifié 
cette  partie  de  notre  système  financier. 

Le  droit  des  pauvres,  qui  est  un  véritable  impôt  de  consommation,  a 
subi  des  vicissitudes  analogues  et  ressenti  le  contre-coup  des  commo- 
tions qui  ont,  à  diverses  reprises,  ébranlé  Tordre  social.  Depuis  la  loi  du 
7  frimaire  an  V,  origine  de  la  législation  actuelle,  les  théâtres  ont  profilé 
à  peu  près  de  toutes  les  circonstances  pour  secouer  le  joug  de  rAssistance 
publique. 

En  1830,  la  résistance  s'organisa  rapidement.  L'Administration,  pour 
sauver  ce  qu'elle  pouvait  de  cette  importante  source  de  ses  revenus, 
consentit  des  abonnements  qui  eurent  pour  effet  de  réduire,  en  1831,  à 
385,841  fr.  30  c.  les  droits  qui  s'élevaient  auparavant  k  900,000  francs  ; 
et  encore,  à  la  un  de  ce  même  exercice,  n'avait-il  été  recouvré  que 
177,130  fr.  28  c.  Le  surplus,  pour  la  plus  grande  partie,  tomba  en  non- 
valeur.  Sous  le  gouvernement  de  Juillet,  les  plaintes  devinrent  assez  vives 
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poor  qa'i»e  conmterim  ttt  ctargée,  e&  1U5^  d'étadier  la  qaesttoiu  Bèa 
le  28  lévrier  1848,  le  ministre  de  l'iotérieur  arrêta  que  le  droit  qui  jusque^ 
là  frappait  les  recettes  brutes  des  théâtres,  ne  serait  plus  prélevé  que  sur 
les  bénéfices,  ce  qui,  du  reste,  équivalait  à  une  suppression  complète» 
pfdsqne,  pendant  une  période  assez  longue,  les  recettes  ne  purent  suffîre 
à  coavrir  les  frais. 

L'Administration  de  l'Assistance  publique  parvint  à  faire  rapporter  cet 
arrêlé  en  ofitrant  une  transaction  qui  réduisait  momentanément  à  i  0/0 
k  droit  des  indigents.  Avertie  par  Texpérience  faite  en  1830,  et  voulant 
sauvegarder  les  principes  de  la  perception^  die  se  refusa  au  système  deb 
abonnements  et  maintint  le  contrôle.  Le  droit  des  pauvres  qui,  en  1847^ 
reodait  im  million,  tomba  pour  1848  à  368,022  francs.  Sur  cette  recette, 
SÛO,000  francs  au  moins  avaient  été  déjà  réalisés  au  moment  de  la  révo- 
kitien,  ce  qui  réduisait  à  168,000  francs  environ  le  produit  des  dix  der- 
Biers  mois.  A  la  suite  d'un  rapport  de  la  commission  des  théâtres,  le  mi* 
oistre  de  l'intérieur  proposa,  le  19  janvier  1849,  au  conseil  d*£tat^  de 
reluire  le  droit  à  5  0/0  sur  la  recette  brute  des  billets  pris  aux  bureaux. 
Ces  diverses  tentatives  restèrent  sans  résultat. 

Le  décret  du  5  janvier  1864,  en  inaugurant  le  régime  nouveau  de  la 
i3)erté,  a  paru  offrir  aux  directeurs  de  théâtres  de  Paris  une  occasion  fk- 
JHéïÀe  de  renouveler  leurs  plaintes  et  de  réclamer  une  fois  de  plus  la 
suppression  d'un  droit  qui,  disent-ils,  écrase  toutes  les  exploitations.  Us 
ont  formulé  leurs  doléances  dans  un  mémoire  daté  de  1867,  signé  pat 
UH.  Lemoine  -  Montigny  (Gymnase),  H.  Cogniard  (Variétés),  Harmant 
(Vaudeville),  Hostein  (Ghâlelet),  Déjazet  (Théâtre-Déjazet),  et  publié  de 
ttuveau  en  1869,  avec  l'addition  d'une  «  courte  réponse  »  à  M.  Uusson, 
drecteur  général  de  l'Assistance  publique  à  Paris,  qui  avait  protesté 
oonire  leur  demande  dans  des  Observations  de  l* Administration  générak 
ii  f  Assistance  publique^  etc.  Bien  que,  depuis  ces  publications,  M.  Hos- 
tein, comme  un  nouveau  Curtius,  se  soit  jeté  dans  le  gouffre  de  la  faillite 
pnir  donner  au  mémoire  qu'il  a  signé  la  double  autorité  de  son  nom  et 
di  son  malheur,  et  que  la  cause  des  théâtres  ait  trouvé  dans  quelques 
députés  un  appui  plus  législatif  qu'utile,  la  question  en  est  restée  au  môme 
point.  Un  amendement  à  la  loi  de  finances,  se  bornant,  par  une  sorte  de 
virement,  à  transférer  à  l'Administration  de  l'Assistance  publique  les 
1,600,000  francs  de  subventions  théâtrales  inscrits  au  budget,  a  été  re* 
poussé  par  la  commission.  Les  réclamations  des  directeurs  de  théâtres 
font  pas  eu  un  sort  plus  heureux  devant  le  Corps  législatif,  malgré  des 
observations  fort  écourtées  et  fort  peu  écoutées  de  M.  Pelletan,  et  l'agitation 
créée  par  les  direaeurs  va  donc  rester  encore  une  fois  stérile.  Néau- 
noins,  il  n'est  pas  inutfle  de  traiter  à  nouveau  cette  question,  et  d'indi- 
quer jusqu'à  quel  point  les  exigences  opposées  des  hospices  et  des  théâtres 
peuvent  se  concilier. 

Le  droit  des  pauvres,  on  le  sait,  est  prâevé  sur  les  recettes  brutes  des 
théâtres  et  spectacles.  Il  est  d^un  dixième  en  sus  du  prix  des  billets  (égal, 
par  conséquent,  au  onzième  de  la  recette  brute)  pour  les  théâtres,  opé- 
nis,  spectacles  quotidiens  ou  semi-quotidiens  (loi  des  7  frimaire  et  8  ther- 
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midor  an  V),  pour  les  panoramas,  théâtres  pittoresques  et  mécaniqQe 
(arrêté  du  gouveroement,  du  10  thermidor  an  XI),  pour  les  établisse- 
ments où  se  jouent  les  pantomimes  et  les  scènes  équestres,  les  salles  de 
curiositft^.s  et  d'expériences  physiques  (décision  du  ministre  de  rintérieur« 
9  mai  1809),  pour  les  marionnettes  (arrêt  du  conseil  d'ËLat,  du  16  £é* 
vrier  1832),  les  concerts  quotidiens  (loi  du  16  juillet  1840,  art.  9),  et 
pour  tous  les  établissements  qui  ne  sont  pas  compris  dans  la  catégorie 
suivante. 

Le  droit  est  du  guari  de  la  recette  brute  pour  les  feux  d'ailifice,  las 
bals  publics  donnés  dans  les  théâtres  ou  ailleurs,  les  concerts  non  quoti- 
diens, les  courses  et  exercices  de  chevaux  non  quotidiens  (décret  du 9  dé* 
cembre  1809).  Le  même  droit  est  dû  dans  les  jardins  et  autres  lieux  pu- 
blics où  l'on  entre  sans  payer,  mais  où  se  trouvent  des  danses,  des  jeux 
et  des  concerts  pour  lesquels  des  rétributions  sont  exigées  par  voie  ie 
cachets  ou  d'abonnement,  ainsi  que  sur  les  billets  d'entrée  qui  donnent 
droit  à  des  objets  de  consommation  d'une  valeur  égale  à  la  totalité  3u 
à  une  partie  du  prix.  (Cire,  du  ministre  de  l'intérieur  du  26  fructid:>r 
anX.) 

Ces  rigoureuses  prescriptions  sont  fréquemment  adoucies  dans  la  pn- 
tique.  A  Paris,  et  surtout  dans  les  départements,  les  divers  droits  dontil 
s'agit  ne  sont  pas,  en  bien  des  cas,  prélevés  dans  leur  intégralité,  scU 
que  les  administrations  hospitalières  consentent  des  abonnements  dont  le 
chiffre  est  loin  de  représenter  les  sommes  légalement  dues,  soit  mène 
qu'aucune  rétribution  ne  soit  exigée.  Les  exemptions  ainsi  accordées  m, 
sont  pas  toujours  Tobjet  d'arrêtés  préfectoraux,  comme  paraissent  le  croiie 
les  directeurs  dans  leur  mémoire,  et  le  plus  souvent  elles  sont  dues  à  nm 
simple  tolérance  des  mairies  ou  des  comptables  chargés  de  la  percepticQ 
des  revenus  hospitaliers.  11  est  bien  évident  qu'on  ne  retrouve  pas  ici  cè 
principe  d'égalité  qui^  aujourd'hui,  est  une  règle  fondamentale  en  ma- 
tière d'impôt.  Mais,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  le  droit  des  pauvres  est  ui^e 
taxe  locale,  perçue  au  profit  d'établissements  particuliers,  qui  peuveit 
parfaitement  y  renoncer  s'ils  le  jugent  à  propos,  d'autant  plus  que  lis 
exemptions  accordées  à  tel  théâtre  ou  à  tel  café-concert  de  province  qije 
l'on  voudra  n'aggravent  en  rien  la  situation  des  théâtres  de  Paris.  C^ 
inégalités  se  retrouvent  d'ailleurs  dans  toute  la  catégorie  des  contribi- 
tiens  communales  et  départementales^  qui  sont  plus  ou  moins  élevée^ 
suivant  que  la  commune  ou  le  département  a  plus  ou  moins  de  besoinsi 
de  sorte  que  des  communes  ou  des  industries  de  même  ordre  peuvent 
supporter  des  taxes  sensiblement  inégales  suivant  la  localité  où  ils  s'exer> 
cent.  Les  directeurs  de  Paris  paraissent  donc  assez  mal  venus  à  réclamer  . 
sur  ce  point,  et  l'on  ne  peut  voir  dans  cette  partie  de  leur  mémoire  qud 
le  désir  d'intéresser  encore  plus  à  leur  sort  en  dénonçant  l'apparente  vîo* 
lation  d'un  principe  général. 

Ce  premier  grief  écarté,  on  doit  reconnaître,  en  fait,  que  depuis  quel- 
ques années  les  faillites  ont  été  nombreuses  dans  les  exploiutions  théà** 
traies.  Cette  situation  pourrait  tout  au  plus  prouver  que  les  théâtreSv 
comme  bien  d'autres  industries,  traversent  une  période  de  crise.  C'est  un 
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pont  SOT  lequel  nous  reviendrons  plus  bas.  Mais  il  n'en  résulte  nullement 
qae  les  réclamations,  telles  au  moins  qu'elles  sont  formulées,  soient  fon- 
dées en  droit,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  des  règles  générales  qui  pré- 
fident  à  Tas^ette  et  à  la  perception  des  impôts  de  consommation. 

U  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  rappeler  les  principaux  arguments 
développés  dans  le  Mémoire  des  directeurs  :  «  Le  droit  des  pauvres  n*a 
été  à  son  origine,  et  n'a  pu  être  que  la  compensation  des  privilèges  et  mo- 
nopoles accordés  par  l'autorité  administrative.  Par  suite,  l'industrie  théâ- 
trale, rentrée  maintenant  dans  le  droit  commun  et  soumise  au  régime  de 
la  libre  concurrence  qui,  en  multipliant  les  établissements  similaires,  di- 
ifiioue  les  proûts  particuliers^  doit  être  exonérée  d'un  impôt  qui  lui  est 
spécial,  unique  en  son  genre,  et  qui  la  place  dans  une  situation  excep- 
tionnelle. »  Et,  comme  M.  Husson  leur  répond  par  l'exemple  d'autres  in- 
dustries, libres  aussi,  mais  soumises  à  des  taxes  indirectes,  celles  du 
sncre,  du  sel,  de  la  viande,  etc.,  les  directeurs  ajoutent  :  «  le  fisc  perçoit 
m  droit  net  et  absolument  déterminé  sur  ces  denrées.  Quand  le  mar- 
dtand  a  acquitté  ce  droit  fixe,  il  est  valablement  libéré  de  toute  rede- 
vance supplémentaire  et  proportionnelle  à  sa  vente.  Il  peut  chiffrer  sa 
marchandise  comme  il  l'entend,  la  détailler  au  prix  qui  lui  convient.  Le 
fisc  n'a  plus  à  s'occuper  de  la  hausse  ni  de  la  baisse  du  tarif  qu'il  plaît  au 
vendeur  d'imposer  à  l'acheteur.  Sous  le  régime  de  la  liberté  théâtrale, 
I^trepreneur  est  seul  maître  de  fixer  le  taiif  de  ses  places.  Il  peut,  par 
stile,  faire  varier  le  droit  des  pauvres  dans  des  proportions  considéra- 
bles. £st-il  admissible  qu'un  particulier  ait  le  droit  de  faire  ainsi  à  son 
gré  la  hausse  ou  la  baisse  d'un  impôt  quelconque?  Enfin,  cet  impôt  est 
l'anique  cause  des  faillites  nombreuses  qui  ont  récemment  éclaté.  » 

Tout  ce  qui  précède  repose  sur  une  série  d'erreurs  ou  d'observations 
inexactes.  La  situation  faite  aux  exploitations  théâtrales  n'est  nullement 
exceptionnelle;  on  la  retrouve  au  contraire  dans  d'autres  industries  ou 
commerces  dont  l'importance  matérielle  est  autrement  considérable.  Elle 
est  conforme,  d'ailleurs,  au  système  admis  en  matière  d'impôts  de  con- 
sofflDaation.  Ces  taxes,  au  lieu  d'être  directement  demandées  aux  consom- 
mateurs par  les  agents  du  Trésor,  se  perçoivent  par  l'entremise  des  in- 
dustriels, fabricants,  détaillants,  etc.,  qui  tantôt  en  font  l'avance,  tantôt 
n'en  versent  le  produit  qu'au  fur  et  à  mesure  de  leurs  propres  re- 
cettes, et  en  tous  cas,  en  ajoutent  le  montant  à  leurs  prix  de  vente.  C'est 
ainsi  que  se  recouvrent  les  droits  sur  les  boissons,  les  droits  de  fabri- 
cation des  bières,  de  dénaturation  des  alcools,  les  droits  sur  les  sels, 
le  sucre,  le  tabac,  les  taxes  d'octroi,  les  droits  de  timbre  sur  les  jour- 
ûâax,  etc.,  etc. 

U  comparaison  entre  les  théâtres  et  quelques  autres  industries  sera 
encore  plus  significative.  Que  paye  l'entrepreneur  de  spectacle  aux  hos- 
pices? Le  onzième,  soit  9  0/0  de  sa  recette  réalisée.  Le  débitant  de  boîs- 
soflSj  qu'il  soit  cabaretier,  cafetier,  aubergiste,  etc.,  paye  i8  0/0  (15  0/0, 
phis  le  double  décime],  non  pas  sur  le  montant  de  ses  recettes,  —  on  ne 
s*ai  inquiète  pas,  —  mais  sur  les  quantités  manquantes  qu'a  fait  recon- 
i^e  l'exercice,  que  ces  quantités  aient  été  données,  vendues  ou  per- 
s*  s.  •-  Tom  Lxix.  Si 
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daes.  Quant  au  droit,  le  débitant  peut,  dans  «ne  certaine  mesore,  ea 
faire  varier  les  bases  en  modifiant  les  déclarations  de  ses  prix  de  venle  ; 
mais,  à  cet  égard,  sa  liberté  est  limitée,  et  les  agents  des  contributîoas 
indirectes  ont  le  pouvoir,  après  discussion,  de  faire  ramener  ce  chiffre  à 
ane  certaine  moyenne,  s'ils  reconnaissent  une  atténuation  exagérée.  Les 
conditions  d'existence  de  ce  commerce  de  détail,  qoi  rapporte  au  Trésor 
environ  60  millions  par  an,  pearent-elles  être  comparées  à  celles  faites 
aux  théâtres?  L'entrepreneur  de  voitures  publiques  supporte  égalaneot 
tm  impôt  qui  est  du  dixième,  non  pas  de  ses  recettes,  remarquons-le  en- 
core, mais  du  prix  des  places  que  contiennent  ses  voitures,  sous  la  seule 
déduction  d'un  tiers  pour  places  inoccupées.  Qu'une  voilure  circule  vide 
on  à  moitié  remplie,  l'entrepreneur  n'en  paye  pas  moins  l'impôt  cooune  si 
les  deux  tiers  étaient  occupés.  Ce  n'est  plus  alors  10  0/0,  c'est  15,  20 
30  0/0  ou  plus  encore,  que  représente  réellement  l'impôt  pour  luL 
nos  Kbre,  du  reste,  que  le  débitant  de  boissons,  l'entrepreneur  de  voi- 
tures publiques  peut  taxer  comme  il  l'entend  ks  places  de  ses  voyiH> 
geurs,  et  par  suite  faire  varier  les  bases  de  l'impôt  de  la  manière  la  pfa» 
sensible,  ce  que  le  Mémoire  des  directeurs  déclare  inadmissible  lorsqpi'il 
s*agit  de  théâtres.  L'administration  ne  s'est  réservé  qu'un  droit  de  cou* 
trôle  sur  la  réalité  de  ses  déclarations. 

L'immense  indoslrie  des  chemins  cle  fer  est  soumise  à  un  impôt  de 
tous  points  identique  à  celui  qui  atteint  les  exploitations  théâtrales,  du 
dixième  en  sus  du  prix  des  places  prises  par  les  voyageurs  et  des  prix 
payés  pour  le  transport  des  marchandises  à  grande  vitesse.  Ici  encore, 
rmduslrie  peut  modifier  les  bases  de  l'impôt.  En  effet,  si  les  chemins  de 
fer,  dans  la  fixation  du  prix  des  places,  ne  peuvent  dépasser  un  maximum 
déterminé,  ils  peuvent,  au  contraire,  abaisser  ce  chiffre  autant  qu'ils  le 
veulent.  Ils  le  font  souvent  dans  la  pratique,  —  et  chaque  fois,  par  con- 
séquent, réduisent  le  produit  de  l'impôt. 

Il  convient  d'ajouter  que,  malgré  ces  taxes  indirectes,  les  industries 
dont  on  vient  de  parler  supportent  les  contributions  foncière,  personnelle, 
des  portes  et  fenêtres,  des  patentes,  etc.  En  outre  les  débitants,  les  en- 
trepreneurs de  voitures,  marchands  en  gros,  etc.,  ne  peuvent  entre- 
prendre et  continuer  leur  commerce  sans  une  licence  délivrée  par  le 
préfet,  autorisation  préalable  qu'une  simple  mesure  de  police  peut  faire 
retirer  et  qui  se  convertit  en  un  nouveau  droit  à  payer  annuellement. 

Ces  exemples  suffiront.  Dans  leurs  objections,  les  directeurs  mécon- 
naissent la  réalité  des  faits  et  la  nature  des  impôts  de  quotité  et  de  con- 
sommation, parce  que,  nous  le  répétons,  Al  n'est  pas  un  individu  qui 
ne  puisse  peser  comme  il  l'entend  sur  les  finances  publiques,  et  modi- 
fier soit  les  bases  de  l'impôt,  s'il  est  producteur,  soit  stm  produit  défi- 
nitif s'il  est  consommateur,  en  augmentant  ou  restreignant  ses  consom- 
mations. 

Le  régime  de  la  concurrence,  en  permettant  la  création  d'entreprises 
rivales,  pouvait  être  un  péril  pour  les  administrations  théâtrales  précé- 
demment existantes.  Le  Mémoire  des  directeurs  ne  néglige  pas  cet  argu- 
ment. Il  est  bon  de  recourir  aux  chififres  eux-mêmes. 
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Leftiiétees  ont  payé  ua  hospicea  : 

Eal868L M70,d00fr.SZc. 

«858 |j«368,33i      56 

«860. I«6i4,34a      48 

1865 1..804v671      98 

18601. «..^...  iJS66,564.     34 

Eb  négiigeaoÉ  1867^  «mée  exceplioDuelkiQfiDt  fevorable,  on  voit  qu'en 
I865>et  1866,  ht  conciirreDca  n'a  pas  ea^>ôcké  l'ensemàble  de  riodustrie 
théâtrale  de  progresser.  Dans  t&  détail,  et  cela  a  pka  d'importance»  aous 
trraYODS  k  peu  près  le  même  résuttaL 

Le-  tableao  sairani  domie  les  ckiffres  du  droiides  pauvres  payé^  et»  par 
CDOsé^em,  ee«ix  des  recettes  effectuées  par  les  ibéàtres  les  plus  impor- 
taita»  en  1860  et  en  1866v  c*estrà-direi  poir  la  quatrième:  amée  avant  et 
la  troiâème  après  le  décset  du  4  jawier  i864i.  qui  prodamait  la  liberté 

deseettetindustria 

▲ugmentaiioo 
ISeO  1866  p.  0/0 

Opéra 139J45  80  151,306  93           8  » 

Français 93,984  73  94,149  74           0,25 

Opéra-Ckanique 98^80  57  119,367  28  21  » 

Italiens..... 97,792  52  87,683  85           — 

Odéon 28,536  06  49,959  41  75  » 

Théâtre-Lyrique 61,382  36  99,992  99  62  » 

Gymnase 65,608  68  85.382  61  31» 

VaudevUle 55,416  54  66,627  92  20 

Variétés 70,75153  80,98178  14» 

Palais-Royal 62,309  76  78,765  80  26  » 

Galté.. 61,296  22  70,444  02  15» 

AmbigUrComique 67,672  48  55^5  23           — 

Porte-Saint-Martio......  120,870  38  85,157  26           — 

Cirque-National 85^06  52  162,025  89  90  » 

(GhAtelet) 

Fblies- Dramatiques 37,452  2!  25.562  08           — 

Bouffes-Parisiens 32,282  76  32,141  39           — 

Déjazet 23,628  31  32,14139  38 1^ 

Beaumarchais 14,415  26  15,354  32           8  » 

Délassements-Comiques.  12,342  04  7,240  89            — 

Sur  les  19  théâtres  cités,  on  le  voit,  5  seulement  présentent,  en  1866, 
des  chiffres  inférieurs  à  ceux  de  1860.  Ce  sont  : 

Les  Italiens,  perte  de  11  0/0 

Ambigu,  —  20  — 

Porte  Saint-Martin,       —  3ft  — 

Folies-Dramatiques,      —  30  — 

Délassements,  —  40  — 
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Mais,  en  1865,  les  exploitations,  pour  3  d'entre  eux,  avaient  été  plus 
heureuses.  L'Ambigu  avait  versé  61,i50  fr.  46  c.  ne  perdant  que  10  0/0 
sur  1860,  la  Porte-Saint-Martin,  138,930  fr.  99  c,  gagnant  15  0/0,  les 
Folies,  35,117  fr.  34  c,  ne  perdant  que  6  0/0.  Le  contingent  des  Italiens 
avait  été  de  78,704  fr.  89  c,  avec  perle  de  20  0/0;  pour  cette  dernière 
scène  donc,  1866  représentait  en  réalité  une  amélioration.  Quant  aux 
Délassements,  ils  n'étaient  pas  ouverts  en  1865,  et  le  chiffre  donné  ci* 
dessus  ne  s'applique  qu'à  une  gestion  de  quelques  mois. 

Ces  résultats  peuvent  à  première  vue  sembler  satisfaisants,  et  la  concur- 
rence créée  par  le  nouveau  régime  semble  avoir  peu  compromis  les  ancien- 
nes entreprises.  En  effet,  qu'a-t-elle  créé?  Si  l'on  compare  les  élats  de  re- 
cettes des  hospices  pour  les  années  1860  et  1866,  on  voit  37  théâtres  ou 
spectacles  pour  la  première,  49  pour  l'autre.  Les  scènes  nouvelles  sont  : 
arque  du  Prince-Impérial,  Fantaisies-Parisiennes,  Folies-Saint-Germain 
(aujourd'hui  Cluny),  Théâtre-Parisien,  Nouveautés,  Salles  Robin  et  Las- 
saigne.  Théâtres  des  Menus-Plaisirs,  du  Mystère,  de  la  Villette,  Sainte- 
Pierre,  Folies-Saint-Antoine,  Folies-Marigny,  salle  Saint-Pierre,  auxquels 
il  faut  ajouter  l'Alhénée,  le  Théâtre-Lafayette  et  le  Petit-Théâtre,  ouverts 
à  des  dates  postérieures.  D'autre  part,  les  théâtres  du  Luxembourg,  des 
Funambules  et  Lazari,  démolis,  n'ont  pas  été  reconstruits. 

Cette  nomenclature  révélera  peut-êlre  à  plus  d'un  lecteur  des  noms  in- 
connus. Qu'en  reste-t-il  aujourd'hui?  Les  salles  Robin,  Lassaigne  et  du 
Mystère  sont  fermées.  L'Athénée,  après  une  courte  existence  terminée 
par  la  faillite,  a  fusionné  avec  les  Fantaisies-Parisiennes.  Dès  les  premiers 
jours,  la  faillite  a  emporté  également  le  Cirque  du  Prince-Impérial,  les 
Délassements-Comiques,  le  Théâtre-Saint-Germain,  les  Nouveautés,  les 
Menus-Plaisirs,  le  Théâtre-Parisien,  etc.,  etc.,  et  de  toutes  les  tentatives 
faites  pour  galvaniser  ces  entreprises,  une  seule  paraît  avoir  réussi,  celle 
de  M.  Larochelle,  qui  a  su  trouver  d'honorables  succès  au  Théâtre-Cluny. 

Le  mouvement  qui  s'est  produit  depuis  quelques  années  fait  donc  res- 
sortir, dans  son  ensemble,  ces  deux  faits  :  progrès  incontestable,  au  point 
de  vue  des  recettes,  des  anciens  théâtres  les  plus  importants,  et,  au  con- 
traire, ruine  de  la  plupart  des  petites  entremises  qui  se  sont  successive- 
ment fondées  sous  le  nouveau  régime  de  la  liberté.  Dans  ces  conditions, 
le  droit  des  pauvres  est-il  bien  la  seule  cause  des  sinistres  qui  ont  pu  at- 
teindre quelques-unes  des  exploitations  les  plus  considérables,  et  ne  pour* 
rait-on  pas  rejeter  une  partie  de  cette  responsabilité  sur  les  administra- 
tions théâtrales  elles-mêmes? 

Au  premier  abord,  rien  ne  paraît  si  simple  que  de  diriger  un  théâtre; 
peu  d'industries  cependant  exigent  un  plus  complet  ensemble  de  qualités. 
Mais  on  se  laisse  séduire  par  cette  fascination  qu'exercent  toutes  les 
choses  du  théâtre,  par  le  charme  que  présente  un  travail  de  cette  na- 
ture, et  l'on  accepte  facilement  des  charges  devant  lesquelles  on  recule- 
rait dans  toute  autre  industrie.  Dernièrement,  lorsqu'il  s'est  agi  de  la 
fiiillite  des  Menus-Plaisirs,  n'a-t-on  pas  donné  de  ce  fâcheux  événemeat 
une  explication  singulière  et  bien  significative?  D'après  les  plans  primi- 
ti&,  la  salle,  parait-il,  devait  contenir  1,200  places  ;  l'exiguité  des  sorties 
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fit  réduire  par  Tautonté  ce  nombre  à  700,  chiffre  qui  ne  permettait  plus 
me  exploitation  fructueuse.  Le  directeur  n'a  pas  hésité  cependant.  N'a- 
t-on  pas  vu,  à  la  Gatté,  ces  directeurs  succombant  sous  le  poids  de  leurs 
Marges,  après  des  luttes  courageuses,  et  trouvant  cependant  des  succes- 
seurs qui  acceptaient  une  situation  encore  aggravée,  qui  amenait  bientôt 
uBe  nouvelle  catastrophe? 

A  moins  de  circonstances  particulières,  un  directeur  bon  administra- 
teur a  généralement  réussi.  Les  exemples  en  sont  nombreux  et  frap- 
pants. On  se  rappelle  Texistence  pénible,  besogneuse  qu'a  eue  si  long- 
tBÊops  rÂmbigu-Ck)mique,  sous  la  direction  Charles  Desnoyer.  Quelques 
mois  ont  sufû  à  son  successeur,  M.  de  Ghilly,  pour  relever  ce  théâtre 
et  cosDmencer  une  fortune  que  la  suite  n*a  fait  qu'assurer.  A  TOpéra-Go* 
mique,  M.  Perrin,  après  une  brillante  et  fructueuse  direction,  cède  la 
place  à  M.  Roqueplan.  Gelui-ci,  terminant  bientôt  une  gestion  dont  ses 
commanditaires  seuls  connaissent  le  prix,  abandonne  le  théâtre  à 
M.  Beauniont,  dépossédé  à  son  tour  après  une  exploitation  plus  triste  en- 
core, qui  Tavait  réduit  aux  derniers  expédients.  M.  Perrin  rappelé,  relève 
ai  quelques  semaines  le  théâtre  et  lui  rend  sou  importance  et  ses  succès. 
Od  pourrait  multiplier  ces  preuves  et  citer  encore  les  fortunes  considéra- 
bles loyalement  acquises  au  théâtre  par  des  hommes  comme  feu  Mouriez, 
MM.  Billion,  Dormeuil,  Montigny,  Gogniard,  etc.  D'autre  part,  sans  vou- 
loir pénétrer  dans  la  vie  priv(^e  ou  ajouter  au  malheur  de  gens  tombés, 
OD  peut  dire  que  plus  d'un  désastre  a  été  dô  aux  imprudences,  quelque- 
fois aux  exagérations  d'une  existence  excessive.  Nous  ne  nous  permet- 
trons pas  d'msister  sur  ce  point,  mais  il  n'est  pas  une  des  personnes  un  peu 
au  courant  des  choses  de  théâtre  qui  ne  pu^se  compléter  notre  pensée. 

Une  contre-réponse  à  la  nouvelle  publication  des  directeurs  a  été  faite 
dans  la  Gazette  des  Tribunaux  par  M.  Gh.  Duverdy,  dont  l'article,  à  tort 
oa  à  raison,  a  été  regardé  comme  l'expression  des  idées  et  de  Topinion 
bten  arrêtée  de  l'administration  supérieure.  Gette  réponse,  à  peu  près 
daBs  son  entier,  développe  la  thèse  suivante  :  le  droit  des  pauvres  n'a 
jamais  frappé  que  le  public,  n'a  été  payé  que  par  lui  et,  par  suite,  n'at- 
teint pas  les  théâtres.  Dans  l'origine,  deux  guichets  étaient  ouverts,  dans 
Ite  desquels  le  spectateur  acquittait  la  taxe  des  pauvres.  Pour  satisfaire 
itix  récriminations  d'un  public  impatienté,  on  chargea  les  directeurs  de 
6ire  eux-mêmes  la  perception  de  ce  droit,  qui,  depuis  lors,  a  été  coa- 
fbèdu  avec  le  prix  de  la  place  prise  au  bureau.  La  nature  de  l'im- 
pôt a  si  peu  changé,  que  l'Assistance  publique  pourrait  aujourd'hui  faire 
rétablir  les  deux  guichets  si  elle  le  voulait.  Les  directeurs  versent,  il  est 
vraî^  des  sommes  considérables  aux  hospices,  mais  ils  jouent  simplement 
le  rôle  d'intermédiaires,  lis  n'ont,  par  conséquent,  aucune  raison  de  se 
plaindre. 

Il  eût  peut-être  mieux  valu  repousser  la  réclamation  des  théâtres  par 
ime  fin  de  non-recevoir  pure  et  simple  que  de  recourir  à  ce  raisonnement 
^i  ne  méritait  pas  les  longs  développements  que  lui  a  donnés  le  rédac«- 
teor  de  la  Gcaette  du  Tribunaux. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  une  discussion,  toi:your8  délicate,  d'inct- 
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dence  d'impôts,  il  est  bon  de  rappdor  que  toute  taxe  Èaem  sur  uoei  ii^ 
dustrie  en  aygnente  les  frais  de  proéiotioo  et,  par  SMtet.  m  fait  reaelié 
rir  les  produits.  Elle  frappe  alors  le  producteur  et  k  consemmateiir,  eo 
étevant  pour  celui-ci  te  prix  de  la  chose  adietée,  en  disiiBiaiA  les  profits 
pour  celui-là.  En  effet,  le  public,  payut  plus  ober  ou  mém%  o^l,  ma 
obligé  de  restreindre  sa  demande  dans  une  certaine  pfop«rtiM»  aiiriml 
lorsqu'il  s'agit,  et  c'est  ici  le  cas,  de  coosomoiatkNM  dt  kxe..  G'eel  la  di* 
UMution  de  profits  résultant  de  cette  situation  pour  le  producteur  fut  i» 
présente  la  part  d'impôt  que  la  force  mèea»  des  choees  laisse  à.  at 
cbafge. 

Nous  avons  repoussé  la  prétention  des  dûreeteurs  de  eoistiliier  uneeifr 
ception  dans  la  masse  de  l'industrie  nationale.  Nous  «vous  montré  (piâ  In 
régime  appliqué  à  d'autres  conmierces  bien  plus  importants  avait  imnr 
gueurs  plus  grandes.  Mais  nous  n'avons  pas  nié  que  les  tkéfttres  mifpw^ 
taient  une  partie  de  l'impôt  des  pauvres,  pas  plus  qa^a  a  jamais  M  mé 
que  le  droit  de  détail,  ou  le  droit  sur  les  voitures  ptri^ues,  ou  le  Umbti 
des  journaux,  etc.,  diminuent  les  bénéfices  de  ces  mdUstries  et  sont  sop** 
portés  pour  une  quote-part  déteiminée  par  les  commerçants  ou  les  eotv^ 
preneurs. 

S^il  &ï  élait  aniremeot  d'ailtearst  si  la  théorie  de  M.  Dnverdj^  éfcûl 
vraie,  on  aurait  un  moyen  illimité  d'augmenter  encore  les  recettes  dis 
hospices  ;  ce  serait  de  décupler  purement  et  simplement  le  droit  des  pnn* 
vres.  Un  fauteuil  d'orchestre  de  5  francs  coûterait  iO  francs,  dont  anitâé 
pour  les  bo^ices.  Il  est  permis  de  creke  que  le  spectarteur^  s'inquiélani 
peu  de  savoir  où  va  son  argent,  prendrait  sii^uliëremeiit  moins  de  fiiiH 
teuils  aux  guichets  des  théâtres,  et  les  disreeteurs,  avec  un  ensembla  dn 
ferais  restiint  le  môme,  ne  tarderaient  pas  k  se  rendre  un  compte  triste, 
mais  exact  de  l'effet  (produit  par  les  impôts  indirects  sur  la  consoraoMH 
lioD.  Serait-on  bien  fondé  de  leur  dire  alors  qu'ils  ne  supportent  rien  dn 
l'impôt  et  qu'ils  ont  tort  de  se  plaindre? 

La  vraie  solution  de  la  question  est  ailleurs.  Elle  est  dans  cette  réh 
pODse  de  VAdministration  :  c  Le  produit  de  la  redevance  perçue  dam 
ces  théâtres  en  fhveur  des  hoq)ices  est  indispensable  à  l'Assistance  pur» 
blique.  Si  vous  le  supprimez,  par  quoi  le  remplacerez  vous 7  i>  Les  dixnr* 
teurs  ne  trouvent  rien  de  mieux  à  répondre  que  :  «  Cherchez  vous-mémt  j% 
en  ajoutant  toutefois,  en  quelques  mots  et  avec  timidité,  que  rAsmstance 
publique  ferait  bien  de  vendre  ses  immeubles  et  de  les  remplacer  par  des 
rentes  sur  l'Etat. 

Cette  partie  de  la  discussion  a  peul-ôtre  été  trop  négligée  par  les  &M6<* 
fessés  —  et  bien  à  tort,  car  elle  nous  parait  la  plus  inportante  et  la  aenle 
vraie  —  car  enfin,  s'il  ressortait  de  la  rituation  de  TAssistance  publk|ue 
que  le  droit  des  pauvres  ne  lui  est  pas  nécessaire,  le  débat  serait  bien  près 
d'être  jugé.  Le  droit  des  pauvres,  dans  son  application,  est  conforme  aux 
prmcipes  administratifis.  Mais  il  n'intéresse  pas  Tordre  général,  nous 
l'avons  déjà  dit,  et  il  n'est  destiné  qu'à  satisfaire  à  des  intérêts  particu*- 
liers.  Or,  quelle  que  soit  son  influence  sur  l'industrie  théâtrale,  qu'il  la 
ruine  ou  <pi*il  se  berne  simplement  ii  diminuer  quelque  peu  les  bénéfices 
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MgWmité  que  dans  no  impérieiix  besoin.  Il  faut  donc  justifler  de  cette 
aieeSNté.  Si  Ton  ne  parvient  à  le  faire,  Timpôt  est  condamné  et  doit  dis* 
IMndtre.  N'arriverait-an,  en  le  supprimant,  qu'à  sopprimer  aussi  les  r*- 
dai&atioiis  incessantes  d'une  industrie  digae  d'intérél,  que  ce  serait  déjà 
m  grand  point  de  gagné.  Ajoutons  que  les  faillites  nombreuses,  quelle 
^esoil  leur  cause,  qui  se  produisent  et  atteignent  même  des  scènes  iin« 
portantes,  révèlent,  sous  des  apparences  prospères,  des  indices  de  souf- 
france et  appellent  l'attention  de  l'autorité. 

Dans  les  observations  qui  vont  suivre  et  que  nous  voulons  rendre  aussi 
brèves  qull  est  possible,  <k>us  croyons  pouvoir  avancer  que  la  suppres^ 
son  du  droit  des  pauvres  ne  présenterait  pas  de  sérieux  inconvénients 
pour  l'Assistance  publique,  et,  à  fortiori^  que  celle-ci  pourrait  coBseotir 
on  notable  abaissement  du  droit,  si  elle  reculait  encore  devant  une  mesure 
radicale.  Nous  prenons  les  résultats  de  l'exercice  1866,  clos  he  Si  mars 
1867,  et  dont  les  comptes  ont  été  présentés  le  4  juillet  suivant.  C'est  UM 
année  moyenne,  tandis  que  1867  a  été  exceptkmuel  à  plusieurs  titres* 
Quant  à  l'exercice  1868,  il  est  clos  depuis  trop  peu  de  temps  pour  que  ses 
résultats  soient  publiés. 

Le  règlement  définitif  de  1866  a  donné  les  résultats  ci  après  : 

Receltes 34,280,951  fr.  36  c. 

31,634,241       20 


Ëxoédant  de  recettes, .      2,646,710  fr«  16  c. 


En  faisant  ressortir  ce  chiffre,  M.  le  directeur  général  de  l'Assistance 
publique  ajoute  :  a  Cet  excédant  est  grevé  de  droit,  et  avant  qu'il  en  puisse 
être  fait  aucun  autre  emploi,  de  2,117,389  fr.  30  c,  pour  des  opérations 
qui  n'ont  pu  être  effectuées  dans  le  cours  de  l'exercice,  quoique  les  res- 
saurces  eu  aient  été  réalisées,  et  qui  entrent  dans  la  composition  de  la 
somme  de  2,646,710  fr.  16  c.  Le  solde  demeuré  libre  se  trouve  donc 
réduit  à  529,320  fr.  86  c.  » 

Si  les  opérations  dont  il  s'agit  appartiennent  à  un  autre  exercice,  elles 
et  prendront  le  nom  et  seront  soldées  sur  les  ressources  d'ufi  autre 
badget.  On  ne  voit  pas  dès  lors  quel  lien  les  rattache  aux  recettes  qui 
nous  ocaupent,  c'est*^à-dire  celles  de  1866  qui,  restées  sans  emploi,  «oa»* 
ttaeDft  un  excédant  véritable. 

On  trouve,  d'autre  part,  dans  tes  dépenses,  deux  articles  portés  sous 
ce  titre: 

1®  Remplois  productifs  : 

I.  Achats  de  rentes.  -*  3,108,054  fr.  35  c,  avec  cette  observation  que 
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1,065,614  fr.  ne  sont  que  momentanément  consolidés  de  la  sorte,  pote» 
qu'ils  doivent  ôlre  consacrés  en  1867  aux  travaux  de  THÔtel-Dieu.  Accep- 
tons cette  distinction,  bien  que,  pour  d'autres  exercices,  des  réalisations 
de  rentes  prévues  aux  budgets  n'aient  pas  été  effectuées,  les  recettes 
ayant  permis  de  satisfaire  aux  dépenses  sans  recourir  à  ce  moyen.  Ces 
capitalisations  provisoires,  rendues  déûnitives,  constituent  alors  de  vrais 
excédants  pour  les  exercices  qu'elles  concernent. . . .    1,036,440  fr.    »  c. 

H.  Acquisitions,  constructions  et  améliorations 
ayant  pour  conséquence  l'accroissement  des  revenus 
domaniaux 1,150,814      39 

S^  Remplois  improductifs  : 

Acquisitions  de  terrains,  frais  de  premier  établis- 
sement de  matériel  pour  le  service  hospitalier  ou  celui 
des  secours  à  domicile 1,826,163       » 


4,013,417  fr.  39  c. 


On  devrait  trouver  la  contre-partie  de  ces  remplois  dans  la  réalisation 
de  recettes  extraordinaires.  De  ce  chef,  les  comptes  indiquent  : 

l""  Prix  de  ventes  d'immeubles  reçus  en  1866 1,705,493  fr.  18  c» 

^  Remboursement  de  rente 3,000 

3*  Capitaux  versés  à  charge  de  rente 307,115      99 

4''  Dons  et  legs  (sonmie  nette  revenant  aux  hos- 
pices)         277,503      99 


2,293,112  fr.  16  c. 


En  soustrayant  ce  chiffre  du  total  des  remplois,  il  reste  1,720,305  f.  23 
que  Ton  peut  regarder  comme  capitalisés  à  titre  d'excédants,  et  qui,  réu- 
nis au  solde  libre  reconnu  et  admis  par  l'Administration  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut,  soit  529,320  fr.  86,  donnent  un  chiffire  de  2,249,626  fr.  09, 
supérieur  au  produit  du  droit  des  pauvres  qui,  pour  4866,  a  été  de 
1,866,564  fr.  34  c. 

Nous  le  répétons,  l'exercice  1866  ne  dépasse  pas  la  moyenne  ordi- 
naire, et  les  résultats  qu'il  fournit,  se  retrouvent  ou  à  peu  près  dans  le 
règlement  des  autres  budgets.  Ajoutons  que  l'excédant  de  recettes  si- 
gnalé devrait,  au  cas  d'une  suppression  du  droit  des  pauvres,  être  aug- 
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mente  de  tons  les  frais  que  coûte  aujourd'hui  à  l'assistance  publique  la 
peroeptioQ  de  ce  revena.  ils  s'élèvent  à  46,175  fr.  33  c,  soit  : 

1  directeur  de  la  perception 8,000  fr.  »  c. 

Remise  allouée  au  directeur  de  la  perception  pour 
frais  de  bureau,  frais  de  voiture  et  achat  de  billets  de 

spectacle 2,500  » 

Traitement  des  contrôleurs 31,175      32 

Tenue  des  livres  des  contrôleurs  généraux 1,000  » 

Indemnité  à  divers 3,500  » 


46,175  fn  32  c. 


Chaque  règlement  de  comptes,  après  avoir  mentionné  l'excédant  défi- 
nitif ajoute  en  note  :  «  Cet  excédant,  quoique  réel,  ne  peut  être  considéré 
comme  disponible,  attendu  que  le  département  de  la  Seine  est  débiteur 
de  l'administration  pour  le  service  des  aliénés  et  pour  celui  des  enfants 

assistés  de (1^03,038  fr.  48  c.  en  1866),  et  que  cette  somme  entre 

comme  actif  non  recouvré  dans  le  total  des  recettes.  Au  lieu  d'un  dispo- 
nible de l'administration  se  trouve /)our  le  moment  en  déûcit  (fonds 

généraux)  de (1 ,490,772  fr.  47  c.  en  1866),  déûcit  qui  ne  cessera 

^e  lorsque  le  département  pourra  rembourser  sa  dette.  »  On  fera  remar- 
quer, sans  insister  sur  ce  point,  cependant  important,  que  le  déûcit  sur 
les  fonds  généraux  coïncide  avec  cette  mention  reproduite  également 
chaque  année,  qu'une  partie  de  l'excédant  de  recettes  d'un  exercice  ne 
doit  pas  être  comptée  parce  qu'elle  est  affectée  aux  dépenses  de  l'exercice 
suivant.  Si  nous  comprenons  bien,  c'est  un  moyen  de  faire  disparaître, 
sttf  le  papier,  ce  même  excédant.  En  tout  cas,  par  une  singulière  consé- 
quence, le  produit  du  droit  des  pauvres  couvre  ainsi  l'Assistance  pu- 
blique des  retards  apportés  par  le  département  à  payer  ses  dettes. 

L'administration  de  l'Assistance  publique  pourrait  facilement  retrouver 
une  notable  partie  des  revenus  que  lui  enlèverait  la  suppression  du  droit 
des  pauvres  par  la  vente  de  son  domaine  immobilier.  Le  mémoire  des 
directears  ne  consacre,  à  ce  point  de  la  discussion,  que  quelques  phrases 
iocidentes.  La  question  méritait  davantage.  Elle  est  d'une  réelle  impor- 
tance et  tout  à  fait  opportune. 

ITaprës  les  comptes  de  1866,  les  revenus  immobiliers  de  l'Assistance 
publique  étaient  de  1,257,233  fr.  75  c,  composés  ainsi  qu'il  suit  : 

Loyers  de  maisons  et  terrains 555,029  fr.  26  c. 

Loyers  payés  par  la  ville  pour  locaux  occupés  par 

ks  écoles,  asiles  et  ouvroirs 211,236     78 

Fermages  eo  argent 462,205      13 

Fermages  en  nature  26,639      22 

Coupes  ordioaires  de  bds 2,123     36 

1,257,233  fr.  75  c. 
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Il  est  ioutile  d'entrer  ici  dans  le  détail  de  cetl»  fortone  immobilière*  qui 
occupe  près  de  90  pages  dans  les  états,  fort  bien  établis  d'ailleurs,  <pie 
radministralion  joint  à  son  compte  moral.  Nous  ne  parlerons  que  du  do- 
maine rural.  Le  31  décembre  J865,  date  du  dernier  des  états  quinquen- 
naux publiés  par  M.  le  directeur  général  de  l'Assistance  publique,  et  que 
nous  avons  choisi  de  préférence  à  ceux  annuels  qui  ont  suivi,  parce  qall 
se  rapporte  mieux  à  l'exercice  que  nous  avons  surtout  en  vue,  cette  par- 
tie du  domaine  se  composait  des  biens  suivants  : 


Eure^ 

Superficie. 
93  h.  87  a.  03  c 

Produit 
4,005  fr.  30  c. 

Eure-et-Loir. . . 
Marne 

466      90      58 
...     1,435      74      94 

26,800      60 
53,665      93 

Oise ••  •• 

842      31      (àl 

68,652      75 

Seine«  •••••••• 

985      0&      di 

33,252      58 

Seine-et-Marne. 
Deifie*eti'i/ise«  •  • 

...     1,536      27      59 
...     M15      86      24 

6,7661i.03a.a»c 

145,434      94 
492,464      76 

523,976  fr.  86c. 

Par  otture  de  cuHuret  oa  a  : 

5,715  h.  01  a.  33  c.  en  terresetprés  rapportant  464,173  fr  36  c 

775      93      05      en  bois., 37,452        n 

275     09     51      en  fbiidations nouvelles...      22,351      50 


6,766  11  03  a.  89  c.  523,976  fr.  86  ç. 


Tout  a  été  dit  sur  les  iACoavémfiOtsqae  présentent  ks  biensda  main- 
morte. Les  persoanai  morales  œ  peuvent  adviaistrer  avec  le  8oîa«  i'ae- 
tîviié,  riotelligence  que  déploîeai  les  particuliera»  Avec  elles,  les  tems 
restent  en  friche^  les  procédés  da  ouUure  son!  alatkmDaires,  et  ù  l'oo 
peut  cependant  constater  quelque»  progrès  réaUséa»  oq  doit  raconaattre 
aussi  qu'ils  ne  suivent  que  de  loin  ceux  obtenus  par  Tensemble  du  paya. 
Une  enquête  a  étéeffactuée  ii  ceiéfard,  ea  1864,  par  le  sûaistàre  de  Ta- 
griculture  et  du  commerce,  et  les  résultat»  qu'eue  a  fait  ressortir  n*ait 
pas  modiûé  les  opinions  sur  ce  point. 

La  conséquence  d'une  telle  situation  ast  ooanue.  Les  biens  de  main- 
morte rapportent  moins  que  eaux  possédés  par  des  particuliers.  Leur  re- 
venu serait-il  égal,  qu'on  devrait  encore  modifier  aoe  fortune  hospitalière 
rîcke  en  immeubles  ruraux.  Il  fautenaffet,  à  une  administration  d'assis- 
tance publique,  des  revenus  sûrs  et  exactement  payés.  Les  produite  des 
bieos  ruraux  ne  réalisent  pas  ces  conditions.  Soumis  k  bien  des  éventua- 
lités, ib  peuvent  être  nuls  pour  le  domaine  directement  géré  par  Tadmi- 
aiitnrtiûa  et  présentent  uQe  fâcheuse  mobilité  ;  enQn,  ils  ne  sont  pas  sol- 
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dfcivccwietitaik*  ABOsiyl«<»q>es  oriimiiuèà  Imîb  ooc  npperté  à 
FAssistaoce  publique  : 

Cq  1858,  64,340  fr.  35  ;  leil  1859,  25,610  fr,  ;  «n  1860,  27,960  &  ^ 
en  1M6,  2,123  fr.  36. 

D'autre  part,  au  31  mars  1867,  il  était  encore  dA  sur  les  revenus  im- 
mobiliers de  1866,  154,971  fr.  16  c. 

La  rente  sur  TEtat  aeeurerait  à  TAssistance  publique  les  avantages 
qu'elle  ne  saurait  Irouver  dans  les  exploitalions  rurales,  surtout  avec 
l'obligation  imposée  aux  hospices,  par  les  instructions,  de  capitaliser 
chaque  année  le  dixième  de  leurs  revenus  en  rentes  ;  et  Ton  peut  poser 
eo  £iit  qa'une  transformation  en  rente  3  0/0  du  produit  de  Taliénation 
des  6,700  hectares  qu'elle  possède  doublerait  au  moins  son  revenu.  Ce 
D'est  pas  une  simple  hypoihèse,  et  l'administration  fournit  elle-même  les 
preuves  à  l'appui  de  cette  assertion.  Parlant  des  aliénations  effectuées, 
IL  le  directeur  général  dit,  à  la  page  62  du  compte  moral  i865  : 
8  Parmi  les  biens  vendus  se  trouve  la  ferme  de  la  Loge  Panier...  dont  la 
conservation  devenait  de  plus  en  plus  onéreuse.  Aliénée  au  prix  total 
de  66,300  francs,  le  revenu  net  de  cette  propriété  n'était  que  de 
1^500  francs  environ.  » 

a  La  Compagnie  du  chemin  de  fer  d'Orléans  nous  a  de  nouveau  expro- 
priés  de  onze  parcelles  de  terrain  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  la  for- 
mation de  la  gare  de  Limours. 

B  La  cession  de  ces  onze  parcelles  a  eu  lieu  moyennant  une  indemnité 
de  171,016  £r.  94  c.  Ces  parcelles,  qui  se  trouvaient  à  F  état  de  terrain» 
vagues^  étaient  à  ce^moment  d^un produit  nul.  » 

En  1866,  l'Administration  de  l'Assistance  publique  a  vendu  au  prix 
de  80  centimes  le  mètre,  soit  8,000  francs  Pheeiare,  une  partie  de  son 
domaine  de  Creteil.  Le  revenu  des  immeubles  sis  à  Cretefl  variait  de  87 
à  115  francs  Phectare. 

Nous  noos  bornons  à  ces  citations  qui  n'ont  besoin  d'aucun  commen- 
taire. 

Les  prix  des  fermages  vient  encore  confirmer  nos  conclusions. 
Dans  TEure,  une  pièce  de  11  hectares  64  ares  n'est  louée  qu'à  raison  de 
27  fr.  42  c,  l'hectare.  Dans  la  Marne,  les  fermages  tombent  à  18  fr.  06  c. 
rbectare,  pour  un  bien  de  129  hectares  33  ares,  à  32  francs  pour  un 
autre  de  165  hectares,  etc.  Dans  Seine-et-Oise,  sur  30  lots  de  propriétés, 
les  deux  qui  rapportent  le  moins  à  Thectare,  n^  8  et  24,  sont  directement 
gérés  par  l'Administration  des  hospices,  etc.,  etc. 

Ciomrae  nous  l'avons  fait  pour  les  frais  de  perception  du  droit  des  pau- 
vres, il  faudrait  encore  ajouter  à  l'augmentation  de  revenus  que  produi- 
raît  cette  mesure  le  chiffre  des  charges  grevant  actuellement  les  pro- 
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priétés  rurales,  qui  en  réduisent  le  produit  et  qui  disparaîtraient  avec 
elles.  Ce  sont  : 

Les  impôts  qui/en  1866,  ont  été  de.    7,426  fr.  30  c.  (contrib.  foncière*) 
—  —  ....  21,755      19      (taxe  des  biens  de 

main-morte.) 
Et  les  frais  de  garde  des  bois 4,800        » 

Total 33,981  fr.  68  c. 


L'intérêt  de  TElat  se  trouve,  du  [reste,  directement  engagé  dans  une 
transformation  de  ce  genre.  Son  crédit  a  tout  à  gagner  à  une  immobilisa- 
tion de  rentes  qui  restreint  la  masse  des  titres  flottants,  en  même  temps 
qu'elle  rend  disponible  une  partie  importante  de  l'épargne  publique.  On 
doit  donc  approuver  toutes  les  mesures  qui  tendraient  à  ce  double  but,  et 
Tune  des  réformes  qui  nous  semblent  le  plus  à  désirer  est  celle  qui  amè- 
nerait la  vente  successive  des  biens  de  main-morte,  quels  qu'en  soient  les 
propriétaires,  avec  remploi  en  fonds  publics.  D'un  autre  côté,  la  mise  en 
circulation  de  propriétés  fort  considérables  augmenterait  d'une  manière 
sensible  les  droits  d'enregistrement  par  suite  des  mutations  qui  se  pro- 
duiraient, et  les  contributions  indirectes  par  l'accroissement  de  produits 
qui  résulterait  d'une  culture  effectuée  par  des  particuliers. 

Les  biens  de  main-morte  sont,  il  est  vrai,  frappés  d'une  taxe  spéciale 
depuis  1849,  destinée  à  représenter  l'équivalent  des  droits  de  mutation 
que  perd  le  Trésor.  Mais  il  est  à  remarquer  que  sa  quotité  fixée,  à  l'ori- 
gine, à  62  c.  1/2  du  principal  de  la  contribution  foncière,  n'a  point  été 
modifiée  depuis,  quoique  la  valeur  des  propriétés  ait  singulièrement  aug- 
menté. Le  taux  de  cette  taxe  ne  se  trouve  plus  en  harmonie  avec  la 
réalité. 

Dans  le  compte  moral  de  1860,  M.  le  directeur  général  dit  que  le  prix 
de  la  rente  s'est  élevé  et  que  le  placement  en  immeubles  urbains  est  le 
plus  avantageux.  11  cite,  à  l'appui,  des  maisons  appartenant  à  son  admi- 
nistration, et  rapportant  9  0/0,  6  et  5  0/0. —  Il  faudrait  être  certain  que 
ces  chiffres  ne  sont  pas  des  exceptions.  On  fera  observer,  en  outre,  que 
si  l'on  consulte  la  moyenne  des  prix  de  vente  à  Paris,  si  l'on  tient  compte 
des  non-valeurs  auxquelles  est  soumis  ce  genre  de  propriétés,  on  obtient 
maintenant  une  capitalisation  qui  ne  présente  pas,  avec  celle  de  la  rente, 
une  différence  aussi  grande  qu'on  le  croirait. 

Il  serait  permis  de  supposer,  après  cet  exposé  de  principes,  que  l'Ad- 
ministration a  mis  ses  soins  à  augmenter  son  domaine  urbain  et  à  se  dé- 
faire de  ses  biens  ruraux.  Le  même  compte  moral  établit  le  contraire.  De 
1806  à  1860  l'Assistance  publique  a  vendu,  en  immeubles  productifs,  une 
valeur  de  38,824,686  fr.  65  c,  dont  33,477,600  francs  en  immeubles  de 
ville.  , 

D'un  autre  coté  on  trouve,  entre  autres  exemples,  dans  l'état  général  des 
propriétés,  l'indication  d'une  pièce  de  terre  de  4  h.  96  a.  78  c.  (Seine), 
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rapportant  par  bail  574  francs  seulement  et  que  les  hospices  ont  achetée 
le  6  décembre  1852  moyennant  19,133  francs. 

Ce  sont  là  des  actes  d'administralion  peu  logiques  peut-être.  Nous  ne . 
nous  reconnaîtrions  pas  le  droit,  cependant,  de  les  critiquer,  si,  par  un 
sentiment  que  semblent  partager  toutes  les  administrations  hospitalières, 
et  pour  se  conserver  un  domaine  rural  considérable  mais  faiblement  pro- 
ductif, on  ne  réclamait  des  théâtres,  industrie  sans  rapport  avec  l'assis- 
tance  publique,  une  subvention  qui  s'élève  aujourd'hui  à  2  millions,  si 
(inais  ceci  est  une  autre  question)  on  ne  maintenait  une  organisation  dé- 
fectueuse des  Monts-de-Piété,  qui  font  payer  aux  indigents  que  secourent 
ces  établissements  un  intérêt  qu'en  toute  circonstance  l'Administration 
elie>même  trouverait  excessif. 

En  résumé,  deux  questions  doivent  être  examinées  dans  le  débat  que 
rAdministration  de  l'Assistance  publique  et  les  directeurs  de  théâtres  de 
pjiris  ont  engagé  devant  l'opinion  :  le  principe  même  de  l'impôt  du  droit 
des  pauvres  et  son  application. 

Nous  avons  cherché  à  démontrer  que,  sur  ce  dernier  point,  les  plaintes 
des  directeurs  étaient  loin  d'être  fondées.  La  situation  faite  à  leur  indus- 
trie peut  être  plus  ou  moins  rigoureuse;  rien  n'y  déroge  aux  règles  adop- 
tées dans  la  législation  financière  du  pays.  Quant  au  principe  même  de 
l'impôt,  il  ne  nous  semble  pas  possible  de  le  défendre.  Les  hospices  peu- 
ïent,  nous  le  croyons,  en  l'état  actuel,  renoncer  à  cette  ressource,  dont 
une  transformation  de  leur  fortune  reconstituerait  une  partie  considé- 
rable. Ainsi  tomberait  la  seule  raison  qui  puisse  être  sérieusement  invo- 
quée pour  le  maintien  de  ce  droit. 

Il  est  toujours  délicat  de  s'occuper  des  affaires  d'une  administration 
puissante  et  impressionnable  comme  celle  de  l'Assistance  publique,  même 
quand  on  agit  dans  un  but  tout  désintéressé,  mais  notre  travail  se  trou- 
verait justifié,  et  au-delà,  s'il  lui  était  donné  de  préciser  les  termes  de  la 
discussion. 

Lucien  Morbl. 
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Uthrei  éTwn  FatêmO^  par  H.  JkKnmi  db  BmasBU  ;  ^  et  i»  série. 
Ubmirie  FiangaiiC),  IW-IMB. 

Assez  (lîfDcile  à  analyser,  Bn  raison  de  la  cBTersItë  des  matières^  ce 
livre  est  la  réunion  des  articles  publiés  dans  la  Gtaette  de  France,  «rd- 
cles  suivis  par  les  lecteurs  avec  beaucoup  d'intérêt,  fràce  *  leur  tîvb  al- 
lure, à  la  hauteur  des  aperçus,  à  la  pureté  du  langage,  et  surtout  aul9>é« 
ralisme  qui  s'en  dégage  parfois  comme  un  pénétrant  parfum.  Le  titre  est 
original,  mais  caractéristique.  L'auteur,  en  effet,  passe  au  travers  de 
toutes  les  actualités,  hommes  et  choses,  qifil  voit  par  un  objectif  qui  loi 
est  propre,  c'est-à-dire  le  spiritualisme  en  philosophie,  le  catbolidscBe 
romain  en  religion.  Ecrites  au  jour  le  jour,  sous  l'impression  des  événe- 
ments, ces  pages  sont  fatalement  décousues  ;  réunies,  elles  se  complètent 
Tune  par  l'autre,  et  forment  un  tableau  plein  de  mouvement  et  de  vie. 
L'esprit  vif  et  fin  de  M.  de  Boissieu  passe  sans  fatigue,  pour  lui  comme 
pour  ses  lecteurs,  d'un  sujet  à  un  autre,  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au 
sévère,  comme  le  dirait  l'auteur  lui-môme  dans  son  amour  pour  les  cita- 
tions, qui  abondent  dans  les  Lettres  d'un  Passant.  Peut«ôtre  M.  de  Bo^ 
sieu  en  a-t-il  abusé.  Mais  on  le  lui  pardonne  aisément,  grâce  au  tour  in- 
génieux qu'il  leur  donne  et  à  la  façon  dont  elles  sont  adaptées  aux  cir- 
constances. Il  est  telle  de  ces  pages  dans  laquelle  on  pourrait  relever  une 
dizaine  de  proverbes  et  citations  fort  habilement  plaqués  d'ailleurs  daas 
la  phrase  ;  œuvre  d'érudit  doublé  d'homme  d'esprit,  chose  rare  au  temps 
où  nous  vivons. 

Mais  c'est  là  un  point  de  détail  sur  lequel  je  ne  veux  pas  insister. 
J'aime  mieux  signaler  tout  d'abord  la  verve  railleuse  de  M.  de  Boissieu, 
son  habileté  profonde  à  mettre  en  relief  le  côté  faible  ou  ridicule  d'un 
personnage,  le  plaisir  qu'il  éprouve  à  percer  d'une  épingle  acérée  les  ves- 
sies gonflées  qui  se  croient  des  lanternes.  Où  il  excelle  surtout,  c'est  dans 
le  portrait;  quelques  lignes  lui  suffisent  pour  faire  vivre  un  homme  et  à 
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le  montrer  dans  son  véritable  jour.  Malheureusement,  le  parti  pris  l'en- 
traloe  parfois  un  peu  trop  loin«  Ses  opinions  franchement  légitimistes  le 
fcfcenU  parait-il,  de  jeter  des  pierres  dans  le  jardin  des  républicains  et 
des  orléanistes.  Cependant,  dans  toutes  ces  attaques,  dans  toutes  ces  rail- 
leries, dans  tous  ces  panégyriques,  on  sent  toujours  la  conviction  d*un 
homiéte  homme.  Ne  pensant  pas  coDune  lui,  tant  s'en  faut,  je  ne  puis 
m'empécher  de  trouver  bizarre  ce  mélange  de  poudre  à  la  maréchale  et 
d'encens;  mais  je  dois  reconnaître  que  souvent  M.  de  Boissieu  a  touché 
juste  et  qu'il  a  dessiné  de  main  de  maître  les  profils  des  petits  grands 
hommes  contemporains. 

A  côté  d'études  très  fines  et  très  spirituelles  sur  le  comte  de  Momy 
et  lord  Palmerston,  Dupin  et  le  général  Prim,  le  comte  de  Boissy  et 
M.  Glais-Bizoin,  le  docteur  Véron  et  M.  Prévost-Paradol,  on  trouve  un  cu- 
riem  parallèle  entre  M.  Louis  Veuillot,  que  l'aoteur  appelle  un  brouillon 
distingué,  et  M.  Ernest  Renan,  auquel  il  applique  l'épithète  de  mandarin 
lettré,  après  l'avoir  comparé  à  un  bénitier  fêlé.  M.  de  Boissieu  ne  pouvait 
manquer  de  nous  donner  la  biographie  du  général  Lamoricière  ;  pour  lui, 
le  moderne  Croisé,  c'est  le  grand  Condé,  comme  l'évéque  Dupanloup  est 
Bossoet  et  Pie  IX,  Léon  X;  toutes  asamÛations  qui  font  plus  d'honneur  à 
ses  convictions  religieuses  qu'à  la  vérité  historique. 

Mm  fort  amusante  pa^  est  la  réponse  d*un  bas-bleu,  une  de  ces  Aon- 
wertes  femmes  dont  parle  Brantôme,  au  réquisitoire  fukniné  du  haut  de  la 
Iribime  du  Sénat,  par  Dupin,  contre  le  luxe  effréné  du  beau  sexe.  M.  de 
Boissieu  lui-même  est  assez  sévère  pour  les  femmes  ;  il  les  compare  aux 
langues  d'Esope,  à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  pire  à  la  fois,  tantôt 
anges,  tantôt  diables.  L'bomme  vaut  mieux  ;  M.  de  Boissieu  l'affirme  à 
mots  très  peu  couverts  et  avec  beaucoup  d'esprit...  de  corps.  A  propos  de 
M.  Dupin,  je  ne  puis  résister  au  désir  de  citer  quelques  lignes  de  sa  plai- 
doirie exï  faveur  du  Journal  des  DébaU  :  a  Messieurs,  ne  faisons  pas  de 
prétoriens...  C'est  un  mauvais  jeu  que  d'employer  les  soldats  à  faire  un 
cûop  d'Etat  Les  coups  d'Etat,  qui  sont  les  séditions  du  pouvoir,  ne  lui 
réussissent  pas  mieux  que  les  séditions  du  peuple  contre  la  royauté.  (Mé^ 
moires^  1. 1^.)  o  Puissamment  raisonné!  Mais  depuis?  Instabilité  de  l'es- 
prit iHimainl  Au  reste,  n'est-ce  pas  à  M.  Dupin  que  l'on  doit  cette  jolie 
maxime  :  «  Un  serment  se  prête  et  ne  se  donne  pas  I  » 

Si  j'avais  une  préférence  à  formuler  parmi  les  lettres  de  la  première 
série,  saturées,  comme  dsUes  de  la  seconde,  de  sel  gaulois,  je  désignerais 
k  vingt-neuviènte,  en  faisant  toutefois  mes  réserves  pour  le  début  con- 
sacré il  un  éloge  hyperboli(pie  de  la  «  Vie  de  César ^  que  je  ne  saurais  con- 
sidérer comme  ua  livre  u  touchant  de  près  à  la  perfection  ».  M.  de  Boissieu 
est  bien  mieux  inspiré  quand  il  parie  de  la  littérature  comtemporaine. 
«  Je  regrette,  dit-il^  l'époque  foconde  où  les  auteurs  ne  travaillaient  qu'en 
vue  de  la  gloire  et  de  l'immortalité.  Les  hommes  valaient  mieux  et  leurs 
œavrea  aussL..  Les  auteurs,  aujourd'hui,  suivent  d'autres  errements.  Ils 
estiment  une  ceinture  dorée  plus  haut  qu'une  honnête  renommée  et  tien- 
nent que  l'argent  ne  salit  pas  la  gloire.  Les  opinions  sont  libres,  mais  on 
pont  cboisir  entre  ellesi.  De  nos  joues»  l'itf  t  et  le  commerce  ont  contracté  un 
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mariage  d'intérêt,  et  ce  n'est  plus  la  un  mais  le  caissier  qui  couronne 
l'œuvre.  On  court  à  la  fortune  par  le  chemin  des  lettres  ;  on  traite  avec 
ie  libraire,  le  théâtre  et  le  journal,  et  on  livre,  à  l'échéance,  des  pro- 
duits mal  venus  et  des  œuvres  sans  lendemain.  Le  bénéQce  tue  le  talent, 
et  les  nobles  facultés  s'émoussent  dans  cette  transition  de  l'art  qui  élève 
au  métier  qui  dégrade.  »  Ces  réflexions  portent  juste,  malheureusement. 
Si  l'on  y  ajoute  que  le  public  est  complice  de  cet  abâtardissement,  elles 
suffisent  à  stigmatiser  une  époque;  un  peuple  qui  sacrifie  le  bon  goût  sur 
l'autel  du  veau  d'or  est  un  peuple  qui  dégénère. 

Dans  la  deuxième  série  des  Lettres  d'un  Passant^  mêmes  intéressantes 
observations.  C'est,  tour  à  tour,  Sainte-Beuve,  de  Vigny,  Leconte  de  Lisle, 
les  deux  Dumas,  qui  sont  les  thèmes  sur  lesquels  M.  de  Boissieu  brode  de 
brillantes  variations  où  son  esprit  si  pétillant  éclate  comme  un  véritable 
feu  d'artifice.  Mais  ce  qu'il  faut  lire  et  déguster  avec  toute  la  joie  d'un 
gourmet,  c*est  la  piquante  exécution  du  pseudo-philosophe  Cousin.  Lèche 
de  l'éclectisme  est  étudié,  disséqué  avec  toute  la  patience  d'un  anatomiste. 
Nous  assistons  à  tous  les  virements  de  cette  illustre  girouette  philoso- 
phique, et  nous  voyons  que  souvent  le  fameux  intérêt  bien  entendu  fut  le 
seul  mobile  du  sénile  admirateur  de  M*^*  de  Longueville.  Pourquoi  faut-il 
qu'après  ce  chapitre  où  le  bon  sens  se  montre  vraiment  à  la  hauteur  de 
l'esprit,  M.  de  Boissieu  s'en  prenne  au  colosse  de  la  pensée  moderne,  et, 
comme  le  serpent  de  la  fable,  vienne  briser  ses  dents  en  cherchant  à  en- 
tamer Voltaire?  Comment!  il  ne  reste  de  Voltaire  que  son  Essai  sur  Us 
moeurs^  sa  Correspondance  et  ses  Contes  I  a  C'est  assez  pour  sa  renom- 
mée, »  dit  l'auteur.  M.  de  Boissieu  est  bien  bon.  Ce  grand  génie  n'a441 
pas  beaucoup  d'autres  droits  à  l'admiration  et  à  la  reconnaissance  des 
penseurs?  Préjugés  de  caste  !  M.  de  Boissieu  ne  pouvait  se  dispenser  de 
lancer  aussi  sa  pierre  à  M.  Ha  vin. 

Dans  sa  course  vagabonde,  l'auteur  passe  de  M.  Taine  à  M.  Rouher  et 
nous  livre  indiscrètement  la  correspondance  d'un  Japonais,  de  passage  à 
Paris,avec  sa  fiancée.  Peste  I  Ils  voient  juste,  ces  Japonais,  et  jugent  saine- 
ment les  discussions  de  nos  Chambres  législatives,  ou  les  démolitions  de 
M.  Haussmann,  à  qui  la  gloire  d'Auguste  porte  ombrage,  et  dont  un  Sué- 
tone futur  dira  peut-être  qu'il  a  fait  d'une  ville  de  briques  une  ville  de 
marbre. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  énumérer  tous  les  sujets  abordés  par 
M.  de  Boissieu.  Je  préfère  terminer  en  citant  quelques  lignes  impartiales. 
Venant  d'un  ennemi  politique,  ce  témoignage  est  précieux.  Puisse-t-il  ap- 
porter quelque  consolation  aux  glorieux  citoyens  qui  en  sont  TobjeL  U 
s'agit  des  membres  du  gouvernement  provisoire  de  1848  :  «  La  Répu- 
blique avait  été  patiente  ;  elle  ne  fut  pas  éternelle.  Que  sont  devenus  les 
membres  du  gouvernement  provisoire,  dont  l'exilé  qui  devint  empereur 
reconnaissait  le  pouvoir  et  sollicitait  l'appui  ?  Cherchez  vers  quels  rivages 
les  ont  poussés  les  influences  du  destin  et  l'inimitié  des  vents.  Les  uns  se 
reposent  dans  l'oubli,  les  autres  dans  la  mort.  Trois  d'entre  eux,  intro- 
duits de  vive  force  dans  l'enceinte  du  Corps  législatif,  semblent  ces  £stn- 
tômes  du  passé  dont  le  présent  n'a  que  faire.  Ils  se  regrettent  et  ne  ser- 
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vent  pas.  n  «1  est  deux  qui,  vifaot  loin  de  nous,  ont  porté  dans  la  Ubre 
Angteterre,  l'un,  ses  opinions  proscrites,  l'autre,  sa  tête  condamnée.  Le 
dernier,  et  le  plus  grand,  n'a  pu  ni  monnayer  sa  gloire,  ni  faire  coter  ses 
services.  Pauvre  poète  !  Après  nous  avoir  donné  le  spectacle  de  sa  vieil- 
esse  indigente,  il  a  reçu  des  puissants  d'aujourd'hui  une  aumône  dont  la 
splendeur  n'exclut  paa  l'amertume.  »  On  peut  ne  pas  partager  les  opi- 
nions de  ces  bonnnes  dont  les  intentions  valurent  mieux  peut-être  que 
leurs  oeuvres,  mais  à  l'initiative  desquels  sont  dus  certains  progrès  sociaux 
deat  nous  jouissons  aujourd'hui;  il  faut  leur  rendre  au  moins  ce  témoi* 
gnage,  que  leur  passage  aux  affaires  n'a  pas  grossi  leurs  fortunes,  et  que 
la  défaite  de  leur  parti  n'a  pas  changé  leurs  croyances.  Leurs  rêves  se 
sont  placés  plus  haut  que  la  réalité.  Et,  comme  le  fait  noblement  observer 
M.  de  Boissieu,  l'on  ne  saurait,  dans  des  temps  comme  ceux-ci,  refuser 
soD  estime  à  de  grands  citoyens  qui  s'obstinent  dans  une  foi  dont  la  garde 
n'est  pas  sans  honneur  et  la  confesâon  sans  péril. 

HiPPOLTTE   VaTTBMARE. 


jfOlofi,  savUet  $eê  muvns,  par  M.  B.  de  Gubru.  —  Micbel  lérj. 

Mihon  fut  à  la  fois  un  poète  et  un  homme  politique;  cette  alliance  dan- 
gereuse des  rêveries  du  poète  et  des  théories  de  l'homme  d'Etal  n'a  ja- 
nais  été  si  fatale  à  personne  qu'à  l'auteur  du  Paradis  perdu.  Lorsqu'on  le 
voit  parcourir,  à  trente  ans,  l'Italie,  savourant  le  charme  incomparable 
de  ce  opays  de  la  science  et  du  beau  »,  encore  retentissant  de  la  gloire 
do  Tasse;  assister  à  ces  belles  fêtes  du  cardinal  Barberini  qui  lui  inspi- 
rèrent de  gracieux  vers,  écrits  dans  le  plus  pur  toscan,  en  l'honneur  de 
la  fameuse  Leonora,  on  ne  peut  que  regretter  bien  vivement  le  retour  du 
poète  dans  sa  patrie,  au  miUeu  des  premiers  troubles  de  la  révolution,  car 
ce  retour,  quoique  généreux  en  lui-même,  arrêta  pour  longtemps  l'élan 
imprimé  à  l'esprit  de  Milton  par  son  voyage  et  par  ses  entretiens  avec  cet 
excèBent  et  digne  ami  de  l'auteur  de  la  Jérusalem,  le  marquis  de  Villa- 
Haoso.  Jeté  dans  ces  querelles,  dans  ces  luttes  brutales  et  stériles,  il  perd 
de  Yoe  la  poé»e  et  se  trouve  emporté  par  le  courant  républicain  et  puri- 
tain jusqu'à  d'odieux  excès,  qu'il  paya  cher.  Il  s'attire  des  haines  méritées 
et,  cb&timent  mille  fois  plus  amer  encore,  il  termine  sa  pénible  vie  mé- 
coomi,  oublié,  dédaigné,  sans  que  ses  compatriotes,  qui  préféraient  à  ses 
œuvres  les  insipides  et  monotones  concetti  de  Cowley  et  les  galanteries 
tirées  au  cordeau  de  Waller,  soupçonnassent  l'immortel  gém'e  du  pauvre 
secrétaire  d'Etat  aveugle  dont  l'Angleterre  devait  devenir  si  fière. 

Certes,  il  y  a  des  défauts  dans  les  œuvres  de  Milton  et  plusieurs  pas- 
sages du  Paradis  perdu  sont  ridicules.  Les  discours  pédants  du  premier 
hwnme  nous  font  comprendre,  si  Alilton  ressemblait  à  son  héros,  que  sa 
femme  l'ait  quitté  avec  tant  de  précipitation.  Le  ménage  matériel  d'Adam 
et  Eve,  l'organisation  des  anges  en  bataillons,  le  canon  du  paradis  et  plu. 
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sieurs  autres  choses  du  même  genre  sont  tout  à  (ait  grotesques, 
avant  d'arriver  à  ces  taches,  quelle  splendeur  o»  traverse  dans  les 
piremiers  chantsi  Quelle  création  angélique  que  Tamour  d'Adam  et  d^Brel 
De  quels  traits  charmants  est  peinte  leur  union.  Jamais  l'amour  diré- 
tien  (qu'on  nous  passe  cet  anachronisme)  n'a  été  exprimé  avec  tant  4e 
charme  et  tant  de  pureté.  Le  seul  tablean  quf  puisse  en  être  rapprocM 
est  celui  de  la  scène  de  la  grotte  dans  le  Don  Juan  de  Byron  S  mais  edtd* 
Ik  même  est  fort  au-dessous,  car,  s'il  exprime  en  un  încompanMe  taiH 
gage  Tamour  naturel,  primitif,  et  chaste  eo  sa  vérité,  il  \m  manque  ce  Bm^ 
liment  rehgieux  qui  élève  et  ennoblit  encore  les  émotions  les  plus  taa- 
dres  et  couronne  d'un  caractère  de  sainteté  les  ineffables  voluptés  chanléoj 
par  Milton. 

Aux  écrits  en  prose  on  peut  appliquer  la  mésie  critique.  On  commcoM 
par  admirer  sans  réserve,  et  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  la  lutte  que  cette  adoB- 
ration  diminue  et  fait  place  à  la  surprise  et  au  regret  qo^inspirent  au  toc- 
teur  les  aberrations  d'un  si  honnête  esprit.  Avant  les  excès  odieux,  avant 
l'apologie  du  meurtre  et  des  meurtriers  de  Charles  I*',  quels  morceaux 
magnifiques,  quelles  nobles  pensées,  quel  langage  éloquent!  «  Peu 
d'hommes  ont  entrevu  plus  de  vérités  ;  peu  d'hommes  ont  commis  plus 
d'erreurs,  n  Ainsi  s'exprime  M.  de  Guérie  avec  une  parfaite  justesse, 
dans  l'ouvrage  important  qu'il  a  publié  sur  Fauteur  de  V Allegro  el  do 
Penseroso. 

M.  de  Guérie  s'est  épris  de  la  grande  figure  de  Mihon  et  lui  a  consacré 
une  étude  approfondie,  d'une  lecture  solide  et  attachante.  «Dans  use  kio- 
graphie  bien  faite,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  l'homme  devrait  nàmt 
servira  faire  connaître  son  temps  que  letemps  àfeire  connaître  f  boome,  » 
et,  à  cause  de  cela,  M.  de  Guérie  a  écarté  de  propos  délibéré  «  les  lap- 
prochements  historiques  et  littéraires  que  fournissait  une  épo(pie  féconde 
en  documents  de  toutes  sortes.  »  On  verra,  en  lisant  rinténesBantouTrago 
de  M.  de  Guérie,  qu'heureusement  il  n'est  pas  resté  toujours  Qdèle  à  un 
tel  programme,  et  qu'au  contraire,  pour  foire  bien  connaître  le  caraoère 
de  Milton,  —  but  que  l'auteur  a  complètement  atteint,  —  il  a  présenté  ao 
lecteur  une  peinture  fidèle  et  brillante  de  son  temps. 

Quatre  parties  principales  composent  le  travail  de  M.  de  Guérie.  Moos 
trouvons  dans  la  première  le  récit  coloré  de  l'enfonce  et  de  la  jeenesseJa 
Milton,  de  ses  études  et  de  ses  voyages.  C'est  l'heureuse  époque  des  as- 
pirations auxquelles  un  éclatant  début  donnait  déjà  un  caractère  si  pisin 
des  plus  belles  promesses.  Ensuite  vient  l'étude  de  la  vie  pabii^oa  ds 
Hilton,  prosateur  et  pamphlétaire  ;  après  quoi  le  poète  se  réveille,  et  H  ds 
Guérie  analyse  le  Paradis  perdu,  le  Parakis  reconquis  et  Samson.  Boin 
Touvrage  se  termine  par  un  travail  sur  la  théologie  de  Mikoo.  L'espne 
nous  manque  pour  étudier  ici  chacun  de  ces  chapitres  comme  ils  le  !■(-* 


▲IttI  ¥ùr  JQên  and  flaUlee  !  They  wert 
So  loving  and  so  lorely  —  tiU  Uien  nerer, 

Bxcepting  our  flrst  parents,  such  a  pair 
8ad  Tun  tlie  riait  ef  behig'danm*d  Ht  «ner. 
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iteA  toiB,  et  BOUS  1)008  arrèleroDS  surtout  i  celui,  —  le  plos  important 
•»  qui  a  tndt  ^  la  carrière  politique  de  Miltoo. 

C'egt  dans  les  poésies  latines  et  dans  les  ieuvres  en  prose  que  M.  de 
Caerle  a  su  recueillir  avec  perspicacité  les  traits  épars  d'une  autobiogra- 
)ihie  qui  lui  ont  inspiré  une  charmante  description  de  lintérieur,  du  hme 
de  la  famille  de  Milton.  «  Les  veillées  d'biver  se  partageaient  entre  la  lec- 
Ure  des  poètes  anglais  et  îMiens  et  la  musique,  et  le  père  de  Miiton  al- 
tait  sentent  s'asseoir  à  son  orgue  pour  y  composer  des  airs  charmants» 
fri  furent  célèbres  de  wn  lemps^  «  Quoi  d'étonnant,  s'écrie  Hilton  dans 
«I  de  ses  poèmes  latins,  si  tnas  pour  fils  un  poète,  si  nous  joignons  aux 
Sens  naturels  l'amour  et  la  pratique  de  deux  arts  <|ui  se  touchent  de 
ffèi  Apollou,  voulant  se  partager  entre  nous  cteux,  le  fit  l'un  de  ses 
présents  et  nae  réserva  l'autre.  »  La  musique  des  sons  préparait  en  lui 
eette  nnisîqoe  de  Tàme  qu'on  nomme  la  poésie.  » 

Ptos  loin,  dans  une  lettre  adressée  à  ce  père  chérie  Hilton  exprime  sa 
reconnaissance  et  sa  tendresse  en  termes  pleins  d'une  grâce  émue,  que 
1.  de  Guérie  a  su  conserver,  pour  ainsi  dire,  intacte  dans  sa  traduction. 
Oette  période,  qui  comprend  les  trente  et  une  premières  années  de  la  vie 
%t  Hilton  fcmne  la  «  partie  sereine  »  de  celte  existence  ravagée.  Après 
t'èire  occupé  de  l'éducation  de  jeunes  parents  et  amis,  suivant  un  sys- 
tème gigantesque  et  écrasant,  que  H.  de  Guérie  a  bien  raison  de  criti* 
qaer,  MHton  «  consacra  son  âme  tout  entière  à  la  cause  de  la  rdigion  et 
ib  la  libertâ  de  son  pays,  qui  avait  besoin  de  cœurs  forts  dans  des  corps 
TBbastes.  a 

Il  ne  fiint  pas  l'oublier,  et  l'auteur  fût  bien  d'appuyer  sur  ce  point, 
Wton  n'a  jamais  cessé  d'être  indépendant  et  désintéressé.  Si  dans  la  lutte 
9  s'est  graduellement  emporté,  c'est  la  latte  même  qui  en  est  cause^  Dev- 
ient on  inenocès  toujours  irritant  po«r  qui  se  sent  dévoué  à  une  cause 
JQSte,  son  caractère  s'est  aigri  et,  selon  TexceUente  expression  de  M»  de 
fiierle^  «  sa  plume  s'est  acérée  et  raidie  »  à  mesure  que  le  débat  dégé- 
oirait  en  discussions  personnelles.  Au  ton  où  il  était  arrivé,  il  ne 
pouvait  aboutir  qu'à  l'injure,  aussi  de  mesquines  provocations  vinreni» 
elles  se  mêler  à  cette  controverse  de  principes.  Il  faut  lire  dans  l'ouvrage 
de  IL  de  Guérie  avec  quel  soin  et  quel  talent  il  examine,  analyse,  classe 
ksaombreux  écrits  de  Hilton  ;  coomie  il  sait  apporter  la  lumière  dans  ces 
(EQvres  souvent  obscures,  et,  comme  dit  H.  Villemain  à  propos  de  la  M- 
fmte  â  Saumai$e,  hérissées  d'une  sauvage  érudition.  Ses  éloges  comme 
see'crttiques  sont  tonjours  motivés  et  clairement  définis  :  on  peut  ne  point 
j^amger  toujours  son  opinion,  mais  on  est  forcé  de  s'incliner  devant  elle 
oomme  devant  le  fruit  d'un  travail  assidu,  d'une  clairvoyance  rarement 
en  défaut  et  de  connaissances  vastes  et  approfondies.  De  nombreuses  dta-* 
tiODs,  choisies  avec  tact  et  traduites  avec  fiâcilité,  complètent  l'intérêt  de  ce 
volume,  et  font  qu'après  l'avoir  lu  on  connaît  à  ftmd  Hilton^  car  l'auteur 
se  se  contente  pas  de  juger,  il  expose  nettement  et  laisse  le  lecteur  libre 
déporter  une  autre  appréciation  sur  l'œuvre  en  question.  Nous  ne  pou- 
vons résister  au  plaisir  de  citer  les  deux  pages  qui  terminent  ce  chapitre, 
et  qui  donneront,  croyons-nous,  une  juste  idée  du  livre  remarquable  de 
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M.  de  Guérie  :  «  Tout  semblait  conspirer  pour  assombrir  Tège  mùf  de 
MiltOD.  Il  était  seul,  il  était  aveugle  et  son  pays  n'était  pas  libre.  Groni« 
well  mourrait  la  môme  année  et  Milton  entrevoyait  pour  son  pays  une 
servitude  dont  il  était  impossible  de  fixer  le  terme.  Ce  noble  regard, 
fermé  à  la  clarté  du  jour,  allait  concentrer  dans  les  espaces  intérieurs  de 
Tâme  toutes  les  belles  visions  de  sa  jeunesse,  toutes  les  grandes  iàspira* 
tiens  de  son  âge  viril,  et  le  Paradis  perdu  devait  couronner  sa  vieillesse 
aveugle  et  oubliée.  Une  teinte  de  grave  mélancolie  se  répandait  sur  toole 
sa  vie.  il  n'avait  plus  rien  à  espérer  des  hommes,  pas  même  la  renommée^ 
que  l'esprit  de  parti  devait  refuser  longtemps  à  son  oeuvre  ;  il  ne  pouvait 
plus  même  saluer  du  regard  cette  grande  nature  dans  laquelle  Tâme  des 
poètes  trouve  comme  une  éternelle  consolation  :  «  Je  te  retrouve,  sainte 
lumière  du  jour,  et  je  sens  ta  clarté  vivifiante  et  souveraine  ;  mais  toi, 
tu  ne  viens  plus  visiter  ces  yeux,  qui  tournent  en  vain  dans  leur  orbite 
pour  saisir  tes  rayons  pénétrants,  et  qui  ne  connaissent  pas  d'aurore... 
L'ombre  et  l'étemelle  nuit  m'environnent.  Le  doux  commerce  des 
bommes  m'est  interdit,  et  je  ne  trouve  écrit  à  aucune  page  ce  livre 
merveilleux  de  la  nature  où  tout  est  effacé  et  rayé  pour  moi  ;  une  des 
portes  de  la  sagesse  m'est  ainsi  entièrement  fermée.  Répands  donc  an 
dedans  toutes  tes  clartés,  ô  céleste  lumière,  illumine  de  tes  rayons  toutes 
les  facultés  de  mon  esprit  :  donne-moi  le  regard  intérieur  et  chasse  et 
disperse  toutes  les  ténèbres,  afin  que  je  puisse  voir  et  chanter  de9 
choses  que  l'oeil  des  mortels  ne  peut  entrevoir.  »  Jamais  douleur  plus 
intense  et  plus  vivement  ressentie  trouva-t-elle  dans  la  puissance  souve- 
raine de  rame  un  apaisement  plus  noble  et  plus  austère?  11  semblait  que 
cette  àme  volAt  plus  haut  en  s'allégeant  des  joies  de  la  terre.  11  le  sentait, 
le  poète  qui  a  écrit  le  sonnet  sur  sa  cécité,  ei  celui  qu'il  a  adressé  à  son 
ami  Skinner  :  «  D'où  vient  ma  patience?  me  demanderas-tu.  De  la  coas- 
cience  que  j'ai,  6  mon.amii  d'avoir  fatigué  et  perdu  mes  yeux  pour  la 
défense  de  la  liberté,  noble  tâche  que  je  me  suis  imposée,  et  dont  l'Ea- 
rope  entière  a  entendu  parler.  Cette  pensée  me  permettrait  de  marcher, 
a»  milieu  de  la  vaine  comédie  de  ce  monde,  content  dans  ma  cécité  et 
sans  chercher  un  autre  guide.  »  C'était  prendre  noblement  congé  de  cette 
liberté,  dont  il  ne  devait  pas  voir  le  réveil.  » 

M.  de  Guérie,  en  parlant  de  la  poésie  de  Milton,  établit  entre  lui  et 
Dante,  entre  le  Parodié  perdu  et  la  Divine  Comédie^  un  parallèle  qui  àé^ 
note  que  l'auteur  ne  connaît  pas  seulement  la  littérature  anglaise  à  fond, 
mais  que  U  littérature  italienne  lui  est  également  familière.  De  cette  élo- 
quente comparaison  résulte  un  intérêt  double,  et  l'on  aime  à  voir  l'auteur 
faire  ressortir  l'un  par  l'autre  ces  deiu  immortels  génies.  Mais  il  faut, 
quand  on  entreprend  ces  périlleuses  comparaisons,  se  mettre  en  garde 
contre  le  danger  d'imaginer,  de  bonne  foi,  bien  entendu,  des  distinctions 
pour  en  foire  jaillir  one  brillante  mais  ilhisoire  antithèse*  Ainsi  M.  de 
Guérie  dit  :  a  Dante  est  un  mystique,  Milton  est  un  théologien  ;  Dante  seot 
et  rêve,  Milton  argumente.  »  Nous  ne  voyons  pas  ces  différences.  Dante 
sent,  cela  est  vrai,  mais  Dante  est  encore  plus  théologien  que  Milton,  et 
ce  n'est  pas  le  mysticisme  qui  l'en  empêche,  au  contraire.  Oui,  il  sent, 
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mais  c'est  avec  une  exactitude  et  une  justesse  irréprochables,  de  môme 
qa'il  argumente  d'une  manière  bien  plus  serrée,  et  qu'il  est  bien  autre* 
Bieot  logicien  que  Milton.  Il  rêve,  dites-vous?  Nullement.  Il  vous  fait 
r(?er,  oui,  et  c'était  là  le  seul  moyen  de  donner  des  ailes  au  lecteur  pour 
b  soutenir  dans  l'effroyable  descente  à  la  cité  dolente  et  dans  la  vertigi- 
mose  ascension  parmi  les  sphères  étemelles.  Où  le  contraste  est,  ce  me 
semble,  firappant,  c'est  dans  la  peinture  des  êtres  étemels  et  immortels. 
Dieu  elles  anges  sont,  dans  l'œuvre  de  Milton,  quoi  qu'en  dise  M.  de  Guérie, 
ridicules  et  absolument  terrestres.  L'imagination  du  poète,  qui  se  montre 
Âspleodide  dans  sa  création  de  Satan,  a  échoué  complètement  dans  les 
persoDoages  bienheureux.  Son  Jéhovah  n'est  qu'un  président  qui  expose 
des  théories  gouvernementales,  sûr  du  succès  de  ses  arguments,  tout  boi- 
teux qu'ils  sont.  Comparez  l'argumentation  de  Milton  à  celle  de  Dante* 
Comparez  le  discours  de  Dieu,  dans  le  Paradis  perdu,  sur  la  liberté  hu- 
maine, à  celui  de  Béatrice,  dans  la  Divine  Comédie ^  sur  le  même  sujet, 
et  vous  verrez  à  quel  point  le  poète  italien  l'emporte  sur  le  poète  anglais  ^ 
Pourquoi  cette  différence  7  Parce  que  Milton  n'est  qu'un  théologien  con- 
tfover>iste  et  procède  par  la  négation  et  la  réiutation,  tandis  que  Dante, 
tbéologien  métaphysicien,  peint  ses  lumineux  personnages  d'après  cette 
iospiration  directe  et  naïve  qui  ne  peut  qu'être  altérée  par  le  protestan- 
tisme, c'est-à-dire  par  la  constante  préoccupation  de  protester^  de  lutter. 
Dans  une  œuvre  prodigieuse  de  la  même  époque,  à  laquelle  ni  l'érudition 
ai  la  science  n'ont  concouru,  mais  qui  est  le  fruit  d'une  inspiration  naïve 
entre  toutes  et  d'une  conviction  profonde,  on  est  étonné  de  trouver  pré- 
dsémeot  ce  qui  manque  au  Paradis  perdu  ;  je  veux  parier  du  Pilgrim*i 
pngress^  de  Bunyan,  seul  livre  où,  au  milieu  de  différences  de  tout  genre 
qu'il  serait  superflu  d'indiquer,  se  révèle  une  ressemblance  réelle  avec 
h  Divine  Comédie. 

Que  M.  de  Guerlç  nous  pardQnne  cette  longue  querelle,  mais  son  livre 
nous  a  si  vivement  intéressé,  nous  y  avoo^  trouvé  tant  d'excellents  juge- 
ments que,  pour  une  fois  qi^'un  désaccord  surgit  entre  nous,  nous  avons 
voulu  essayer  de  le  régler  en  toute  franchise.  Sauf  ce. point,  qui  n'est, 
du  reste,  qu'accessoire  au  sujet  principal,  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à 
ce  que  notre  auteur  dit  des  poèmes  de  Milton  :  dans  ie  Paradis  reconquis^ 
Milton  s'est  condamné  à  la  sécheresse  et  à  la.soil(çnnj)bé,  et  t  Sam^m  est 
bieo  le  testament  poétique  de  Milton  vieilli  et  attrista,  de  Milt»n  k  jamais 
séparé  des  illusions  et  des  rêves  dorés  de  sa  jeunesse,  mais  invincible  et 
fier,  et  emportant  dans  la  tombe  l'indomptable  pureté  de  sa  consciencQ, 
et  la  foi  dans  l'immortel  avenir  du  droit  et  de  la  raison.  9  Voilà  qui  est 
excellemment  pensé  et  éloquemment  exprimé. 

Nous  arrivons  au  dernier  chapitre,  à  celui  qui  traite  de  la  théologie  de 
Hilton.  L'auteur  prend  pour  base  de  cette  partie  de  son  livre  le  manus- 
crit découvert  en  1823  :  de  Doctrina  christiana.  11  rapproche  ce  traité 
des  passages  dii  Paradis  perdu,  dès  longtemps  signal&i,  mais  qui  lais 
saient  planer  encore  quelques  doutes  sur  le  caractère  hétérodoxe  de  la 
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doctrine  religieuse  de  Milton  et  conclut  que  le  trait  essentiel  de  la  profes- 
sion de  foi  de  Milton  était  une  indépendance  absolue  à  l'égard  de  toutes 
les  communions  chrétiennes,  et  même  de  la  conression  de  foi  de  toutes 
les  églises  réformées.  C'est  dans  les  dernières  pages  de  sob  livre  que 
M.  de  Guérie  a  peint  aVcc  le  plus  de  talent  et  d'émotion  le  caractère 
dd  Milton.  Ses  opinions,  ^es  goûts,  ses  tendances,  les  causes  de  sa  rudesse 
y  sont  expliquées  avec  une  îh-éfutablé  justesse,  et  ce  n'est  qu'à  regret 
<jn'on  ferme  un  liVre  où  Tauteur  a  su,  tout  en  déployant  une  si  remar- 
quable érudition,  maintenir  riotérôtdu  lecteur  concentré  sur  Taustère 
physionomie  du  girand  poëte  du  Paradis  perdu. 

A.  MSLIOT. 


U  R6U  de  Jiiui  ff  é$$  Àp6ir$s,  par  le  doetenr  I.-H.  RAiBilvoincx. 
Michel  Lévy  flrères. 

Jusqu'au  jour  où  le  docteur  Rabbinowicz  puWia  ^n  ouvrage  sur  lésas 
et  tes  apôtres,  la  plupart  des  critiques,  avec  un  sans-gène  trop  comniode, 
avaient  l'habitude  de  nier  Pauthenticité  des  Evangiles,  supposant  dans  le 
texte  ou  des  interpolations,  ou  des  substitutions,  ou  des  additions,  ou  des 
retranchements.  Parmi  ces  critiques,  quelques-uns,  en  dépit  du  caractère 
historique  qu'on  ne  peut  contester  à  TœuTre  des  évangélistes,  afOrmaient 
résolument  que  le  Nouveau  Testament  avait  été  forgé  après  coup  pour 
édifier  le  christianisme. 

Malgré  les  preuves  nombreuses  dont  les  critiques  modernes  essayent 
d'étayer  leurs  systèmes,  malgré  les  recherches  d'une  laborieuse  et  cons- 
ciencieuse érudition,  il  est  clair  que  Tidée  qu'ils  se  font  à  priori  de  Jésus 
leur  sert  d'argument  principal  et  de  critérium  unique,  pour  adapter  en- 
suite les  faits  historiques  à  leur  théorie  préconçue. 

Le  docteur  Rabbinowicz  procède  d'unefaçon  différente.  Pour  lui,  les  Evan- 
giles ont  la  môme  authenticité  que  les  histoires  d'Hérodote,  de  Tite-Live. 
Faut-il,  en  effet,  nier  l'authenticité  des  Evangiles,  parce  que  le  Jésus  qu'ib 
ont  transmis  à  la  postérité  est  peu  conforme  à  nos  idées  du  XIX^  siècle  ?  A 
ce  compte,  plus  d*un  réformateur,  sans  en'excep ter  Mahomet,  ferait  une  assez 
singulière  figure  parmi  nous.  Mettra- t-on  leurs  écrits  en  doute  à  cause  des 
récits  étranges  qu'ils  renferment  ?  Tous  les  livres  de  l'antiquité,  soit  sa- 
crée, soit  profane,  depuis  Moïse  et  Hérodote,  jusqu'à  ceux  qu'on  édite 
aujourd'hui  ne  contiennent-ils  pas  le  récit  d'événements  plus  ou  moins 
merveilleux  ?  Les  Pères  de  l'Eglise,  et,  parmi  eux,  les  plus  îThistres,  saint 
Chrysostôme,  saint  Basile,  saint  Augustin,  la  gloire  de  leur  temps, 
croyaient  bien  sincèrement  aux  miracles  dont  ils  nous  ont  transmis  le 
souvenir.  A  ce  sujet,  je  pourrais  citer  de  fort  curieuses  affirmations  de 
Tertullien  et  d'Origèoe.  Titus  lui-même,  le  vainqueur  de  Jérusalem,  n'a- 
t-il  pas  supposé  qu'un  pan  de  muraille,  battu  la  veille  par  ses  béliers, 
s'était  écroulé  pendant  la  nuit,  grâ-e  à  rinterrention  occulte  de  la  divi- 
nité ?  Dans  l'antiquité,  au  moyen  âge,  de  nos  jours  même,  on  a  prétendu 
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voir,  00  a  prétendu  opérer  des  miracles  ;  eU  à  l'heure  présente,  le  ma- 
gnélisme  et  le  spiritisme  ont  leurs  adeptes  convaincus. 

Ainsi,  le  docteur  Rabbinowicz  est  loin  de  battre  en  brèche  les  Evan- 
giles, et  il  ne  songe  point  à  créer  un  Jésus  de  fantaisie.  Il  laisse  debout  le 
lésas  des  Evangiles,  puissant  par  la  simplicité  de  sa  parole,  la  pureté  de 
ses  mœurs  et  de  ses  intentions  et  la  douceur  de  son  caractère.  Il  Tétudie 
d'après  ses  biographes»  comme  on  étudie  Alexandre,  César,  Gharlemagne» 
d'après  les  historiens  profanes.  Il  n'ajoute  rien  à  l'original,  il  ne  retranche 
rien.  La  vie  de  Jésus,  le  rôle  qu'il  s'était  imposé»  son  action  sur  son  en- 
tourage, tout  se  déroule  dans  le  livre  du  docteur  Rabbinowicz  d'une  façon 
simple  et  claire,  d'après  le  texte  expliqué  et  commenté  des  Evangiles.  11 
laisse  aux  disciples-biographes  le  soin  d'interpréter  eux-mêmes  les  actes 
du  Maître.  Pour  plus  de  clarté,  les  passages  des  Evangiles  sont  insérés 
dans  le  texte,  de  sorte  que  le  lecteur  peut  porter  un  jugement  immédiat. 

Quel  est  le  but  de  l'ouvrage?  Réhabiliter  les  Pharisiens  si  décriés  de- 
puis dix-huit  siècles,  décriés  même  à  leur  époque,  bien  qu'ils  constituas- 
sent la  grande  majorité  de  la  nation  ;  nK)ntrer  que  Jésus  n'a  jamais  voulu 
réformer  le  judaïsme»  qu'il  poursuivait  un  but  exclusivement  national  et, 
agirait  à  la  royauté. 

Les  Pharisiens  professaient,  avec  un  rigorisme  scrupuleux,  les  pré- 
ceptes de  la  loi  mosaïque  ;  ils  croyaient  à  l'immortalité  de  l'àme,  et  ils 
étaient  ardents  à  propager  le  monothéisme  ;  car,  d'après  le  témoignage  de 
Jésus  lui-même,  «  ils  couraient  la  terre  et  la  mer  pour  faire  un  prosélyte.» 
Ho!se,  d'ailleura,  n'avait-il  pas  recommandé  aux  Juifs  d'aimer  les  étran- 
gers comme  les  indigènes,  et  de  ne  pas  oublier  les  païens  dans  leurs 
prières  et  dans  les  sacrifices?  A  l'époque  de  Jésus,  les  Pharisiens  olTraient 
encore  des  victimes  à  Dieu  pour  Içs  peuples  idolâtres. 

Quant  à  la  mission  politique  de  Jésus,  l'auteur  en  donne  pour  preuve 
de  nombreux  textes  pris  dans  les  Evangiles.  Sur  ce  point,  il  est  d'accord 
avec  l'illustre  Lessing  et  avec  M.  Peyrat.  «  Jésus,  dit  ce  dernier,  eut  pour 
but  un  mouvement  politique  contre  les  étrangers,  une  révolution  sociale 
ayant  pour  principe  la  guerre  aux  riches  et  la  communauté  des  biens.  » 

Voyons  conmient  le  docteur  Rabbinowicz  développe  sa  thèse.  D'après 
lui,  Jésus  n'aurait  jamais  songé  à  introdube  des  dogmes  nouveaux  dans  le 
domaine  de  la  foi.  Les  expressions  fils  de  Dieu^  Messie,  Esprit  sainte  moi 
ttmonph'e  nous  ne  sommes  quun^  s'éloignent  essentiellement,  quant  au 
sens,  de  l'interprétation  chrétienne.  Le  titre  même  de  Messie  a  été  donné 
par  le  prophète  Isale  à  un  païen,  le  roi  Cyrus.  On  a  soutenu  que  Jésus 
voulait  corriger  les  mœurs  de  ses  coreligionnaires,  très  relâchées  à  cette 
époque, puisqu'il  les  appelle  sans  cesse  «  hypocrites,  race  de  vipères  » ,  etc. 
Le  docteur  Rabbinowicz  n'est  point  d'avis  que  l'on  prenne  à  la  lettre  ces 
<IialiQcations  ;  elles  auraient  échappé  à  Jésus  dans  la  chaleur  du  discours» 
de  même  que  dans  tout  orateur  l'expression  dépasse  souvent  la  mesure 
de  la  pensée. 

D'autres  prétendent  aussi  que  Jésus  a  voulu  réformer  le  judaïsme,  et 
enseigner  de  nouveaux  principes  de  morale  ou  perfectionner  ceux  qui 
existaient  déjà  et  changer  la  forme  du  culte.  Jésus»  il  est  vrai»  accorda 


Digitized  by  VjOOQ iC 


360  RBVQB  GOnnilPORAlNE. 

plus  de  valeur  aux  principes  de  la  morale  ;  il  blâma  surtout  .es  faypo^ 
crites,  comme,  d'ailleurs,  avant  lui  avaient  fait  les  prophètes  et  les  rab* 
bins.  Quant  aux  cérémonies  juives,  il  n'entra  point  dans  sa  pensée  de  les 
modifier,  ni  d'en  rabaisser  aucune;  il  en  fut,  au  contraire^  le  fidèle  obser** 
vateur.  11  assiste  dans  le  temple  à  la  lecture  du  Pentatèuque;  il  va  à  Jéru- 
salem pour  les  fêtes,  et  l'on  n'a  point  oublié  qu'il  mangeait  l'agneau  pas* 
cal  avec  ses  disciples.  Dans  son  sermon  sur  la  montagne,  il  dit  :  «  Ne 
pensez  point  que  je  sois  venu  abolir  la  loi  (des  Juifs  ou  des  prophètes)  ;  je 
suis  venu  non  pour  l'abolir,  mais  pour  l'accomplir.  » 

11  est  donc  établi  que  Jésus,  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort,  tint  à  Tobser- 
vance  des  cérémonies  chères  aux  Juifs,  parce  qu'elles  n'avaient  pas  seule» 
ment  un  caractère  religieux,  mais  aussi  un  caractère  national.  Les  dis- 
ciples continuèrent,  après  sa  mort,  à  s'y  conformer,  sinon  au  milieu  des 
Gentils,  du  moins  toutes  les  fois  qu'ils  étaient  avec  ceux  de  leur  nation. 

Quant  au  rôle  politique  de  Jésus,  le  docteur  Rabbinowicx  croit  en  dé- 
couvrir les  preuves  dans  la  situation  même  du  peuple  juif  au  commence^ 
ment  de  la  domination  romaine.  Messie,  pour  les  Juifis,  n'a  d'autre  signiQ- 
cation  que  roi  couronné,  et  doit  s'entendre  dans  le  sens  politique,  non 
dans  le  sens  religieux.  Les  rois  d'Israël,  oints  de  l'huile  sacrée,  Saûl» 
David,  Salomon,  étaient  des  messies.  Tous  les  hommes  intelligents  da 
peuple  hébreu,  persuadés  qu'un  jour  le  monothéisme  et  leur  morale  reli- 
gieuse, plus  pure  que  celle  des  Gentils,  l'emporteraient  sur  les  croyances 
étrangères,  avaient  la  conviction  qu'il  sortirait  un  jour  de  la  race  de  Da- 
vid, chère  à  leur  souvenir,  un  messie  dont  le  bras  puissant  briserait  leurs 
ennemis,  et  établirait  en  même  temps  la  supériorité  de  leurs  doguies 
et  la  prépondérance  de  leur  race.  Bien  des  tnessies  avaient  précédé  et  sui- 
virent Jésus.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  à  la  fin  du  premier  siècle  de 
notre  ère,  Rabba-Àkiba,  le  plus  célèbre  docteur  en  Israël,  rassembla  au- 
tour de  lui  jusqu'à  vingt- quatre  mille  disciples;  plus  tard,  secondé  par  le 
vaillant  Bar  Kochba,  sous  l'empereur  Adrien,  il  se  mit  à  la  tête  de  la 
plus  formidable  insurrection  que  les  Juifs  aient  jamais  tentée  contre  les 
Romains.  Il  était  bien  permis  aux  Juifs,  asservis  tant  de  fois  par  les  étran- 
gers, traînés  en  captivité  loin  des  rives  du  Jourdain,  de  soupirer  après  la 
venue  d'un  libérateur,  d\m  messie,  et,  pour  eux,  l'Evangile  éuit  Tan- 
nonce  de  cet  heureux  avènement. 

L'Evangile,  ou  la  bonne  nouvelle,  renfermait  une  innovation  purement 
politique  et  nullement  religieuse  :  douze  apôtres  sont  choisis  pour  cbac|/ne 
des  tribus  d'Israël.  Les  miracles  que  Jésus  opère  sont  au  profit  de  ses 
compatriotes,  et  non  des  idolâtres,  que  les  disciples  doivent  regarder 
«  comme  des  étrangers  et  des  péagers.  » 

Quant  au  rôle  des  apôtres,  il  est  développé  avec  précision  par  l'au- 
teur :  «  Us  n'avaient  qu'un  rôle  tout  à  fait  terrestre  jusqu'à  la  mort  de 
Jésus,  n  Avant  même  la  mort  du  Maître,  ils  se  disputaient  le  premier 
rôle  et  la  préséance,  a  Jésus  leur  avait  promis  cent  maisons  et  cent  terres 
pour  une  qu'ils  avaient  quittées.  »  Ils  espéraient  voir  Jésus  monter  sur  le 
trône  de  Jérusalem.  «  Mais  voilà  que  Jésus  meurt,  et  les  apôtres  sont 
<d>ligés  de  changer  de  système.  Leur  but  change-t-il  aussi  ?  Evid^ument 
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non,  pttteqa'ils  n'ont  opéré  ce  changement  que  parce  que  le  premier  plan 
a  échoue,  et  que  ce  nouveau  système  n'a  aucun  fondement.  » 

«Après- la  mort  de  Jésus,  les  apôtres  furent  d'abord  remplis  de  crainte.» 
Déjà,  quand  il  fut  saisi,  «  tous  les  disciples  l'abandonnèrent  et  s'enfui- 
rent, sans  même  lui  rendre  les  derniers  devoirs,  d  Mais,  voyant  que  les 
lQi6  les  laissaient  en  paix,  ils  reprirent  leurs  prédications,  et,  \%  nombre 
de  leurs  disciples  croissant,  ils  inaugurèrent  le  communisme  enseigné  par 
Jésus.  «  Vendez,  disaient-ils,  tout  ce  que  vous  avez,  et  le  distribuez  aux 
paovres,...  après  cela,  venez  et  suivez-nous.  »  Pour  donner  plus  de  poids 
I  leurs  prédications,  ils  annoncent  le  prochain  retour  de  Jésus,  qui,  sui- 
vant Papias,  cité  par  saint  Irénée,  devait  être  accompagné  d'inexpri- 
mables bombances. 

Le  but  de  Jésus  était,  nous  l'avons  vu,  essentiellement  national.  Pen* 
dantles  neuf  années  qui  suivirent  la  mort  du  Maître,  les  disciples  se  con« 
formèrent  aux  croyances  et  au  culte  juifs,  et,  pour  appuyer  leurs  prédica- 
tions près  des  enfants  d'Israël,  ils  employaient  les  miracles,  moyens 
équivoques,  souvent  condamnés  par  les  magistrats. 

Plus  tard,  ne  trouvant  pas  sufQsamment  d'adeptes  en  Judée,  ils  se  dé- 
cidèrent à  aller  vers  les  Gentils,  parmi  lesquels,  grâce  aux  choses  mer- 
veilleuses qu'ils  opéraient,  ils  rencontrèrent  peu  à  peu  des  partisans. 

Tel  est  le  livre  du  docteur  Rabbinowicz,  œuvre  d'une  profonde  et  cons- 
ciencieuse érudition.  Les  textes  savamment  groupés,  les  commentaires  et 
les  déductions  logiques  attestent  de  longues  études  et  le  savoir  d'un  théo- 
logien; point  de  partialité,  point  de  conclusions  forcées;  partout  une 
grande  simplicité  et  cette  clarté  naturelle  qui  rendent  la  lecture  facile 
et  agréable.  L'auteur  aura  surtout,  aux  yeux  des  critiques  et  des  savants, 
16  rare  mérite  d'avoir  replacé  les  discussions  bibliques  sur  leur  véritable 
terrain,  celui  des  Ecritures. 

A  côté  de  ces  qualités  solides  et  incontestables,  je  ne  puis  m'empôcher 
de  »gnaler  certaines  parties,  qui  m'ont  paru  défectueuses.  Le  plan,  si 
fauteur  en  a  eu  un,  est  assez  difûcile  à  suivre;  les  redites  sont  nom- 
breuses, et  les  différentes  parties  de  l'ouvrage  ne  se  lient  pas  entre  elles 
avec  la  clarté  qu*on  est  en  droit  d'attendre. 

Autre  critique  beaucoup  plus  grave  :  Je  me  demande  si  l'auteur,  dans 
son  admiration  trop  exclusive  pour  les  principes  mosaïques,  dans  son  pa- 
n^rique  élogieux  de  l'esprit  et  des  institutions  nationales  juives  à  la  ve- 
nue de  Jésus,  a  bien  saisi  toute  la  grandeur  du  rôle  de  Jésus*  qu'on  le  con- 
ddère  comme  homme  ou  comme  Dieu  ;  a-t-il  entrevu  la  noblesse  de  ce 
caractère,  la  bonté  et  la  douceur  incomparable  de  cette  âme,  la  pureté  de 
cette  vie  sans  tache,  cette  nature  aimante  et  généreuse,  tellement  élevée 
au-dessus  de  ce  triste  niveau  de  l'humanité,  que  ceux  qui  refusent  de 
croire  à  la  divinité  de  sa  mission  n'ont  jamais  osé  contester  son  immense 
supériorité  comme  homme? 

Pour  le  docteur  Rabbinowicz,  l'idéal  des  institutions  humaines,  je  dirais 
presque  l'idéal  de  la  perfection  humaine,  réside  dans  Tesfirit  des  lois 
mosaïques.  Jésus  n'aurait  rien  innové  qdant  aux  idées  de  tolérance,  quant 
aux  rapports  réciproques  des  hommes.  Les  faits  contredisent  une  sem- 
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btable  assertion.  Aux  massacres  des  Juifs,  à  Texclusivisme  rigoureux  qu^Hs 
professaient  à  Tégard  des  étrangers,  aux  dures  représailles  qu'ils  ioflî- 
genient  aux  vaincus,  j'opposerai  la  clémence  et  la  mansuétude  de  Jésus 
pour  tous  ceux  qui  étaient  faibles,  souffrants,  affligés,  bonnis  du  rnoode, 
c  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants,  »  disait-il.  Heureux  les  pauvres» 
heureux  les  opprimés,  heureux  ceux  qu'on  persécute  I  La  femme  péche- 
rez trouve  asile  et  miséricorde  près  de  lui.  Ceux  qui  le  suivent  sur  la 
montagne,  pour  entendre  sa  douce  parole,  supportant  la  feim  et  la  fati- 
gue, ce  sont  des  femmes,  des  enfants,  des  artisans,  des  gens  simples  de 
cœur,  et  sa  parole  est  toujours  en  harmonie  avec  son  auditoire  ;  il  procède 
par  paraboles,  et  les  derniers  d'entre  les  gens  du  peuple  peuvent  eu  saisir 
le  sens.  Une  dernière  preuve  de  sa  grande  âme  comme  de  son  désinté- 
ressement, c'est  qu'on  le  vit  toujours  choisir  pour  disciples  et  pour  audi- 
teurs les  pauvres  et  les  déclassés,  parce  qu'à  cette  époque  comme  aujoar- 
d'hm,  ils  formaient  la  grande  majorité  de  la  société.  La  venue  de  Jésus 
était  donc  nécessaire,  et  la  victoire  du  christianisme  sur  les  sectes  philo- 
sophiques et  les  grossières  croyances  du  paganisme  n'a  rien  que  de  fort 
naturel.  La  croyance  nouvelle  fut  le  plus  grand  bienfait  et  le  plus  grand 
événement  de  l'humanité. 

EUG.  BOULET. 


Etudes  âttr  la  Poésie  kUinê,  par  M.  Pauh ,  2  to).  Hacbette. 

Ces  deux  volumes  ne  contiennent  encore  que  la  moindre  partie  des 
travaux  de  l'honorable  doyen  de  la  Fa'^ulté  des  lettres  sur  la  poésie  la- 
tine, qui  a  éié  pendant  de  longues  années  l'objet  de  son  enseignement  et 
dé' ses  études.  Ce  recueil  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première, 
M.  Patin  a  rassemblé  les  discours  dans  lesquels  il  présentait  de  temps  en 
temps,  à  Touveriure  de  ses  cours,  des  vues  d'ensemble  sur  l'histoire  de 
la  poésie  latine.  La  seconde  est  composée  principalement  d'articles  pu- 
Irtiés  d'abord  dans  le  Journal  des  Savants,  dont  M.  Patin  est,  depuis  plus 
de  trente  ans,  le  collaborateur  a>sidu.  Il  y  analyse,  avec  sa  délicatesse  et 
sa  sûreté  de  jugement  ordinaires,  les  plus  récentes  investigations  des  éru- 
dits  allemands  sur  les  trop  rares  débris  de  l'ancienne  poésie  latine  qui 
sont  venus  jusqu'à  nous.  Dans  ce  travail  critique,  il  intercale  le  texte  et 
la  traduction  des  fragments  les  plus  caractéristiques  de  ces  vieux  au:eurs, 
et  arrive  ainsi  à  nous  donner  l'étude  la  plus  complète  qui  ait  été  publiée 
însqu'ici  dans  notre  langue  sur  cette  première  partie  de  l'histoire  de  la 
poésie  latine,  «  celle  qui  la  conduit  jusqu'aux  ouvriers  principaux  de  sa 
perfection,  aux  promoteurs  de  ce  qu'on  appelle  le  siècle  d'Auguste,  Lu- 
trèce  et  Catulle.  » 

Dans  ces  recherches  d'un  si  grand  intérêt  littéraire  et  historique,  les 
Allemands  ont  un  mérite  d'initiative  que  M.  Patin  ne  songe  aucusemem 
à  leur  contester.  Il  reconnaît,  avec  une  franchise  doublement  louable 
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chez  on  homme  de  cette  valeur,  que,  dans  le  cours  de  sa  longue  carrière 
de  professorat  et  d'étude,  l'examen  attentif  des  ouvrages  récemment  pu- 
b&és  au  delà  du  Rhin  sur  Ennius  et  d'autres  anciens  poètes  a  modifié 
en  plus  d'un  point  ses  opinions.  Il  n'a  pas  même  voulu  effacer  les  traces 
de  certaines  contradictions  qu'offrent  les  anciennes  vues  d'ensemble  qui 
fMit  l'objet  de  la  première  partie  de  ces  Etudes  avec  les  travaux  récents 
de  hante  critique  contenus  dans  la  seconde.  «Ces  variations,  dit-il,  pour- 
ront avoir  pour  le  lecteur  quelque  chose  d'instructif.  Il  y  verra  qu'il  y 
a  dans  l'histoire  fittérahre,  comme  dans  toute  ai^re  histoire,  des  erreurs 
loDgtemps  reçues,  accréditées,  qu'on  répète  de  confiance,  jusqu'au  mo- 
ment où  une  étude  plus  personnelle  et  plus  attentive  des  faits  force  d'y 
T«x>Dcer.  )>  On  voit  que  nous  n'avons  pas  affaire  ici  à  l'un  de  ces  érudits 
dont  la  race  n'est  malheureusement  pas  perdue,  obstinément  immobiles 
soos  l'impression  combinée  de  l'orgueil  et  de  l'amour  du  repos,  et  ne  vou- 
lant rien  voir,  rien  accepter  de  ce  qui  se  fait  au  delà  et  autour  d'eux. 

An  reste,  les  travaux  de  M.  Patin  sont  autre  chose  et  quelque  chose  de 
mieai  que  de  simples  comptes  rendus.  Tout  en  rendant  pleine  justice  aux 
éhicubrations  de  ses  doctes  émules,  il  y  joint  de  temps  à  autre  des  ob- 
s^rvatior  s  pleines  de  finesse,  écarte  les  conjectures  trop  hasardées,  as- 
signe p  irfois  aux  fragments  retrouvés  des  places  pHis  vraisembiables» 
Tons  les  érudits  dont  il  a  étudié  les  publications  auront  pu  à  leur  tour 
tirer  quelque  profit  de  ses  analyses. 

Panoi  les  premiers  poètes  latins,  Enolius,  à  coup  sûr  le  plus  remar- 
quable de  tousy  qui  fut  à  Borne  ttTintiKMlucteur  de  toute  poésie» ,  a  surtout 
fixé  Tattentioa  de  M.  Patin.  L'étude  qq'il  a  consacrée  à  cet  Homère  latin» 
à  propos  des  savants  ouvrages  de  MM.  ijUbbeck  et  Vahlen,  nous  parait  la 
morceau  le  plus  achevé  de  ce  recueil.  Nous  ne  nous  attendions  pas  à  voir 
H.  Patia»  i^guère  le  courtisan  assidu  des  poètes  accomplis  da  siècle  d'Aiir 
gnste,  s'éprendre  d'une  si  vive  admiration  pour  l'àpre  génie  d'Ennius  e 
en  bin  si  biea  ressortir  les  mâles  beautés.  Oans  la  traduction  des  ^vittr 
cipaax  fragments  des  Annales^  il  a  souvent  exprimé  avec  bonheur  l'éner- 
gie rode  et  presque  sauvage  de  l'original»  Nous  recommandons  encore 
l*élude  très  intéressante  sur  Lucilius  et  celle  qui  concerne  Gicéron,  consi- 
iké  conmie  poète,  et  vengé,  à  ce  titre,  d'un  long  et  injuste  mépris. 

Cette  publication,  celles  qu'on  nous  fait  prochainement  espérer  sur 
Vffgile  et  Horace,  complément  d'anciens  travaux,  retour  prévu  aux  pre- 
mières amours,  témoignent  de  l'activité  juvénile  du  doyen  de  la  Faculté 
dtt  lettres.  11  semble  que,  par  une  rare  et  honorable  exception,  il  ait 
échappé  à  l'influence  soporifique  connue  du  fauteuil  académique.  Les  di^ 
suites,  juste  rémunération  d'anciens  travaux,  n'ont  fait  que  stimuler  son 
ardeur. 

Baron  Ernoqf. 
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THfuknBS.  —  Thêàtrb-frànçais  !  /tiU0»  comédie-drame,  par  M.  Octayb  FnrnxEr. 
Gymnase  :  le  Fiviul  4$  Pompignac,  comédie  en  quatre  actes. 


C'est  étonnant  comme  la  politique  ramène  naturellement  à  la  comédie. 
En  temps  d'élections,  on  éprouve  le  besoin  de  parler  du  théâtre  I  Les  deax 
dernières  pièces  que  l'on  a  jouées  sont,  si  je  ne  me  trompe,  Julie  et  le 
Filleul  de  Pompignac  ;  il  y  aura  tantôt  deux  mois.  Elles  se  ressemblent  ; 
toutes  les  pièces  se  ressemblent,  surtout  depuis  quelques  années,  comme 
des  candidats  officiels.  H  y  a  dans  toutes  une  femme  qui  a  trompé  son 
mari  et  un  mari  qui  finit  par  le  savoir.  Qu'est-ce  que  Julie  f  Pas  autre 
chose.  Elle  avait  un  mari  charmant,  jeune,  qui  traînait  après  lui  tous  les 
cœurs,  excepté,  apparemment,  celui  de  sa  femme.  Il  voyagea,  et  son  meil- 
leur ami  profita  naturellement  de  son  voyage.  Il  revint,  et  son  ami  s'en 
alla  ;  et,  en  vérité,  c'est  une  chose  adorable  que  ces  petits  passe-temps 
qu'on  se  donne.  Un  caprice,  jusqu'au  retour  du  mari  ;  et  l'on  se  prend 
sans  effort,  et  l'on  se  quitte  sans  peine  ;  simple  envie  d'échapper  à  la  so- 
litude. L'époux  reparait,  l'amant  part  ;  ce  n'est  pas  plus  difficile  que 
celai 

A  intrigue  si  bien  nouée  et  dénouée,  comment  trouver  un  dénoùment 
dramatique  et  un  peu  de  tragédie  pour  la  fin  ?  Le  voici  ;  Julie  (elle  doit 
avoir  lu  celle  de  Rousseau)  Julie  a  une  une  fille  et  songe  à  la  marier.  Nata- 
rellement  (car  tout  semble  naturel  dans  les  choses  qui  ne  le  sont  pas) 
l'amant  de  Julie,  après  un  certain  nombre  d'années,  songe  à  épouser  la 
fille  de  Julie,  ou  du  moins  le  mari  de  Julie  y  songe  pour  lui,  car  il  fiaiut  ab- 
solument que  quelqu'un  y  songe.  On  voit  d'ici  le  désespoir  de  Julie.  Son 
amant  épouser  sa  fille  I  Elle  l'en  dissuade  doucement,  sans  s'expliquer. 
Malheureusement  survient  le  père^  qui  dit  à  sa  fille  :  «  Pourquoi  ne  veux-tu 
pas  épouser  M.  un  tel  ?  —  Maman  me  Ta  défendu  Xn^  Et  lux  facta  est  I 
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fi  n'y  a  personne  pour  comprendre  aussi  btenq^iô  les  maris  qui  ont  éU 
lODgs  à  deviner.  Le  nôtre  va  trouver  sa  femme  et  lui  demande  une  expli- 
cation. Elle  nierait  (elles  nient  toutes)  ;  mais  le  hasard  veut  qu'en  ce  mo- 
ment même  le  mari,  devenu  plus  ingénieux  que  de  raison,  s'avise  dâ  cette 
ruse  :  «  Vous  pouvez  tout  avouer,  il  est  mort  I  —  Il  est  mort  I  eh  bien  vous 
avez  raison,  je  puis  tout  dire  :  c'est  vrai  I  » 

Et  l'autre  de  bondir  I  II  ne  rêve  plus  que  poignards  et  pistolets,  et  les 
épées  de  combat,  et  le  duel  à  outrance,  et  la  bataille  à  mort.  Pour  sur- 
croît, Tarnî,  l'anaant,  le  traître  tombe  dans  ce  chaos.  Qui  s'évanouit?  c'est 
Julie  ;  elle  te  croyait  mort!  Oni  s'emporte?  c'est  le  naari  de  Julie  ;  il  a  ses 
raisons.  Qui  s'étonne?  c'est  l'amant  de  Julie  ;  il  n'y  comprend  goutte.  «Je 
le  tuerai,  lui  crie  le  volé.  —  Elle  est  morte  I  »  répond  tranquillement  le 
voleur,  en  lui  montrant  du  doigt  la  pauvrette  qui  agonise.  Ainsi  unit  la 
comédie. 

Le  Filleul  dePompignac  :  c'est  à  peu  près  la  même  chose.  On  dit  que 
H.  Alexandre  Dumas  fils  y  a  travaillé.  Qu'est-ce  que  cela  prouve,  sinon 
que  l'acide  prussique  de  M.  Alexandre  Dumas  fils  peut  se  rencontrer,  de 
temps  h  autre,  avec  le  lait  d'ânesse  de  M.  Octave  Feuillet.  Pompiguac 
avait  un  filleul  qui  était  un  garnement  ;  il  jouait,  il  buvait,  il  aimait,  sans 
adtre  excuse  que  la  suivante,  à  savoir  qu'ainsi  l'on  fait  depuis  le  commen- 
cement du  monde,  et  Ton  fera  très  probablement  jusqu'à  la  fin.  Son  parrain 
Pompignac,  un  vieux  garçon,  en  était  ravi,  et  aussi  le  général  de  Fronde- 
lile,  qui  adorait  le  vaurien.  Tous  deux  se  coalisent  pour  payer  ses  dettes, 
et  le  tirer  des  mains  d'une  harpie  «  qui  sait  l'art  de  traire  les  hommes.  » 

On  comprend  bien  l'intérêt  que  peut  avoir  Pompignac  à  payer  les  dettes 
du  jeune  Paul  Dornan  ;  mais  on  saisit  moins  vite  la  raison  qui  fait  agir 
Frondeville  dans  le  même  sens.  Dornan  est  le  filleul  de  Pompignac;  mais 
il  n'est  rien  à  Frondeville  ;  et  la  sympathie  du  général  est  une  sympathie 
toute  gratuite,  encore  qu'elle  lui  coûte  assez  cher. 

Détrompez- vous,  elle  est  obligatoire  aussi.  Dornan  est  quelque  chose  à 
Frondeville.  Il  paraît  que  M"»'  Dornan  (une  autre  Julie)  a  profité  aussi 
d'un  voyage,  et,  sur  le  coup  de  mourir,  quand  tant  d'autres  n'auraient 
rien  dit  à  leur  confesseur,  elle  a  tout  avoué  à  son  mari.  Elle  lui  a  dit  en 
expirant  :  a  Mon  Paul  n'est  pas  ton  filsl  »  Et,  depuis  ce  temps,  le  père 
Dornan  passe  le  reste  d'une  vie  singulièrement  désenchantée  à  se  deman- 
der  quel  pourrait  bien  être  le  père  de  Paul.  Il  chercherait,  d'apparence, 
encore  longtemps,  lorsqu'il  se  décide  à  conter  son  cas  au  général,  qui  lui 
répond  tout  simplement  :  «  Ne  vous  inquiétez  pas  davantage,  c'est  moil  » 
Tableau  I  Duel,  et  les  couteaux  vont  encore  sortir.  Dornan  le  fils  se  préci- 
pite pour  défendre  Dornan  le  père  contre  Frondeville  ;  mais  Pompignac 
lui  crie  :  «  Malheureux  !  »  d'un  accent  si  plein  d'angoisse,  que  ce  mal- 
heureux jeune  homme  s'arrête  court,  et  ne  sait  plus  au  juste  entre  les 
trois  quel  est  son  père.  Toute  la  scène,  toute  la  pièce  est  là  :  trouver  un 
seul  père  en  trois  personnes.  Les  plus  malins  y  échoueraient,  car  «  ma- 
man seul  le  sait,  b  comme  disait  Aristophane. 

Julie  est  un  petit  chef-d'œuvre  ;  le  Filleul  de  Pompignac  chef-d'œuvre 
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aussi  ;  mais  il  y  a  une  remarque  de  Jules  Janin  qui  n'enehttiite,  c*êst 
qu'autrefois  on  prenait  tout  cela  plus  gaiement.  On  va  aux  épées  tout  de 
suite  aujourd'hui,  pour  des  peccadilles.  SganareUe  était  plus  brave,  qui 
ne  faisait  pas  tant  de  bruit. 

Et  puis,  une  autre  petite  observation,  la  dernitee;  je  crois  bien  déjà 
l'avoir  faite,  dans  le  temps  que  j'étais  plus  assidu  aux  choses  du  théâtre 
et  à  les  raconter.  Gomment  donc  se  fait-il  que,  dans  tous  les  drames,  les 
mères  coupables  savent  au  juste  quel  est  le  père  de  leurs  eufaDts?  11  n'y 
en  a  pas  une  qui  ne  dise,  avec  un  grand  aplomb  :  «  Ce  n'est  pas  toi,  c'est 
lui!  »  Chi  losa/Ces  prétendues  certitudes  éveillent  dans  les  âmes  les 
plus  Ingénues  toutes  sortes  de  réflexions  bizarres. 

11  y  aurait  bien  encore  quelque  chose  à  dire  contre  Julie  et  le  Filleul', 
c'est  que  les  grands  coups  de  théâtre  de  la  fin  reposent  sur  des  pointes 
d'aiguilles  les  plus  cassantes  du  monde.  Julie  avoue  tout  :  Je  ne  dis  pas 
que  cela  ne  s'est  jamais  vu,  car  on  me  citerait,  il  y  a  quelques  années, 
une  confession  ainsi  surprise,  et  le  duel  qui  s'ensuivit,  et  le  bras  casî$é 
d'un  artiste,  mais  c'est  l'exception  ;  et,  vraiment,  elles  n'avouent  guère; 
on  peut  leur  donner  la  question,  elles  meurent  muettes!  Cependant,  j'ai 
connu  un  autre  cas  in  extremis^  la  femme  d'un  brave  bourgeois  de  Paris  : 
il  expirait,  frappé  d'une  balle  perdue,  précisément  en  décembre;  il  y  a  de 
cela  dix  huit  ans.  Le  voyant  mourir,  elle  lui  dit  :  a  Je  t'ai  trompé,  mon 
ami,  j'aurais  tn^  de  remords  si  tu  mourais  sans  le  savoir!  »  Voilà  une 
consolation,  et  ce  pauvre  bonhomme  dut  s'en  aller  gaiement  dans  l'autre 
monde. 

A.  Claveau. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


CHEONIQUE  POLITIQUE 


n  y  avait  longtemps  que  ta  France  ne  s'était  vue  aussi  profondément 
agitée  qu'elle  Ta  été  dans  ces  derniers  quinze  jours  ;  elle  a  senti  la 
ièvre  électorale  monter  à  son  paroxysme  ;  les  mécontentements,  les  ras- 
canes,  les  passions  longtemps  comprimées  ont  débordé  avec  violence. 
Noce  sentions  déjà  s'élever  de  la  rue,  bruyants  et  terribles,  les  symp- 
tômes précurseurs  de  l'émeute.  La  pratique  de  certaines  libertés  dont 
elles  avaient  perdu  l'habitude  donnait  aux  populations  une  sorte  d'ivresse. 
Dans  les  réunions  publiques,  on  voyait  se  presser  des  foules  avides  d'en- 
t^re  formuler,  par  des  orateurs  favoris,  les  griefs  accumulés  durant 
quinze  années  de  règne. 

L'autorité,  comme  c'est  sa  coutume,  s'est  hâtée  de  faire  montre  de  ses 
forces  répressives  ;  elle  a  surveillé  la  rue  et  n'a  point  voulu  qu'on  ignorât 
quels  moyens  elle  était  prête  à  eoiployer  pour  prévenir  la  rébellion.  De 
telles  exhibitions  étaient  peut-être  bien  inutiles,  car,  à  l'heure  dite,  tous 
les  bruits  du  dehors  se  sont  d'eux-mêmes  apaisés.  Cinq  jours  avant  l'ou- 
verture du  scrutin,  les  assemblées  électorales  se  sont  dispersées  ;  la  voix 
des  orateurs  s'est  éteinte.  La  cause  entendue,  les  juges,  c'est-à-dire  les 
bût  millions  de  França»  qui  forment  le  corps  électoral,  sont  entrés  dans 
le  silence  des  délibérations.  L'arrêt  a  été  rendu  le  24  mai.  Il  faut  renon- 
oor  à  peindre  les  joies,  les  mécomptes,  les  étonnements,  les  émotions  di- 
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verses  de  celte  journée.  Comme  il  arrive  toutes  les  fois  qu'il  se  mêle 
directement  de  ses  affaires,  le  peuple  n'était  plus  dans  ses  demeures  ;  il  af- 
fluait par  grandes  masses  houleuses  sur  les  voies  publiques.  Cest  au 
Forum  ou  au  Champ  de  Mars  que  se  sont  décidées  toujours  les  destinées 
de  la  patrie.  Les  premiers  noms  jetés  par  les  journaux  à  l'avide  curiosité 
de  la  foule  ont  été  les  noms  des  candidats  vainqueurs  dans  les  circons- 
criptions de  Paris;  le  nom  de  M.  Bancel  a  été  proclamé  un  des  premiers  ; 
il  remportait  dans  la  troisième  circonscription,  sur  M.  Emile  011ivier«  de 
plus  de  dix  mille  voix  I  Ce  résultat  avait  déjà  une  très  grande  signiSca- 
tion  ;  il  éclatait  comme  une  révélation  des  fortes  majorités  que  l'opposi- 
tion radicale  allait  avoir  dans  d'autres  centres  électoraux.  Bientôt  on  sa- 
vait que  M.  Gambetta,  un  nouveau  venu  dans  Tarène  politique,  battait  un 
vétéran  de  la  démocratie,  M.  Carnot;  que  M.  Jules  Simon,  dans  la  hui- 
tième circonscription,  obtenait  vingt  mille  voix  de  plus  que  M.  Lachaad  ; 
que  M.  Picard  battait  M.  Denière,  et  que  M.  Pelletan  triomphait  haut  la 
main  de  son  compétiteur  M.  Bouley.  Cependant,  au  fur  et  à  mesure  cpie 
les  sections  apportaient  leur  contingent  de  votes,  on  ne  voyait  surgir  ni 
le  nom  hier  encore  si  populaire  de  M.  Jules  Favre,  ni  le  nom  vénéré  de 
M.  Garnier-Pagès^  ni  le  nom  illustre  de  M.  Thiers  ;  on  attendait  aussi  vai- 
nement des  nouvelles  de  M.  Guéroull.  Ni  Jules  Favre,  ni  Gamier-ragès,  ni 
Thiers,  ni  Guéroult  n'étaient  nommés  ;  le  naufrage  de  Tancienne  députa- 
tion  parisienne  était  complet.  Pour  les  quatre  derniers  candidats,  il  n'était 
pas  définitif;  mais  leurs  noms  devaient  courir  les  chances  d'un  ballcmage 
avec  d'autres  noms  qui  ne  semblaient  point  destinés  à  faire  échec  à  d'aussi 
recommandables  personnalités.  M.  Jules  Favre,  l'avocat  brillant  des  grandes 
causes  politiques,  l'homme  des  grands  jours  de  la  République,  l'orateur 
encore  imprégné  du  parfum  des  palmes  académiques,  trouvait  un  an- 
tagoniste sérieux  dans  M.  Henri  Rochefort  ;  M.  Gamier-Pagès,  qui  fut*  un 
des  pères  de  la  République  de  1848,  devait  compter  avec  un  empirique 
dont  le  nom  oublié  reparaissait  tout  à  coup,  avec  M.  Raspail  ;  M.  Thiers 
se  heurtait  à  M.  Devinck  ;  la  renommée  de  M.  Guéroult  et  ses  services,  au 
Corps  législatif  se  heurtaient  à  la  puissance  électorale  et  quelque  peu  gou- 
vernementale de  M.  Cochin,  et  à  la  renommée  naissante  d'un  publicîste 
encore  peu  connu,  M.  Jules  Ferry. 

Telles  furent  les  premières  nouvelles  qui  vinrent  défrayer  1  attente 
anxieuse  des  électeurs  parisiens.  Un  peu  plus  tard  dans  la  soirée,  la  sai^ 
prise  était  portée  à  son  comble  :  on  apprenait  que  Lyon  avait  nommé  taossi 
M.  Bstncel,  M.  Raspail  ;  que  Marseille  avait  donné  une  majorité  à  M.  Gaim- 
betta  ;  que  Bordeaux  avait  préféré  M.  Jules  Simon  au  candidat  local  que 
l'administration  lui  opposait,  et  qu'enfin,  dans  tous  les  centres  populeux 
et  intelligents,  les  préférences  du  suffrage  universel  étaient  acquises  aux 
opinions  les  plus  avancées.  A  Paris  les  hommes  qui  n'avaient  point  accusé 
la  haine  irréconciliable  de  l'Empire  étaient  éconduits,  ceux  qui  avaient 
&it  acte  d'adhésion  au  gouvernement,  tout  en  s'isolant  de  lui  par  les  plus 
énergiques  protestations  d'indépendance,  n'avaient  pu  atteindre  que  les 
plus  modestes  minorités.  Seul  entre  tous,  M.  Emile  Ollivier,  par  le  chiffre 
sonore  de  la  sienne  et  par  le  triomphe  qu'il  obtenait  dans  le  Var,  pou<* 
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vait,  qaoMpie  vaincu,  se  poser  en  vainqaenr.  Ces  résnllats  troQbbdent  To- 
pîDion  bien  plus  profondément  que  ne  l'avait  fait  en  1863  le  succès  rafnde 
et  décisif,  presque  au  premier  tour  de  scrutin,  de  toute  la  liste  de  Toppo- 
âtioQ.  On  n'y  voyait  d'abord  qu'une  éclatante  injure  faite  à  l'Empire, 
qu'un  souhait  anarchique  légalement  exprimé,  et,  aux  joies  fanforonnes 
que  cette  manifestation  allumait  chez  les  irréconciliables,  venaient  SQ 
joindre  les  réflexions  inquiètes  des  gens  plus  raisonnables,  que  ce 
réveil  d'hostilité  jetait  dans  toutes  sortes  d'angoisses.  La  ncdt  s'est 
passée  dans  ces  agitations;  quelques  groupes  de  vainqueurs  ayant 
voulu  élever  leur  enthousiasme  aux  notes  aiguôs  des  chants  patrioti- 
ques, on  les  a  ramenés,  sans  trop  de  peine,  à  un  diapason  plus  modérd. 
Ou  n'a  su  que  le  lendemain  les  compensations  que  la  province  avait 
données  au  gouvernement.  L'effort  des  préfets  n'avait  pas  été  partout  sté- 
rile ;  dans  la  plupart  des  circonscriptions,  il  avait  réuni  de  très  impor 
santés  majorités  sur  la  tête  des  candidats  officiels.  Le  chiffre  total  • 
des  membres  du  Corps  législatif  étant  390,  le  gouvernement  en  comptai^ 
S03  de  favorables  et  28  seulement  d'hostiles.  Dans  59  circonscriptions  le 
résultat  était  re^  douteux,  et  il  fallait  recourir  à  un  scrutin  de  ballottage. 
Les  télégrammes  arrivés  dans  la  nuit  et  dans  la  matinée  du  mardi  annon- 
çaient aussi  certains  échecs  qui  ne  pouvaient  que  satisfaire  les  amis  du 
pouvoir.  £o  comptant  les  morts  sur  le  champ  de  bataille  électoral,  on  re^ 
trouvait  presque  tous  les  orléanistes  qui  avaient  voulu  tenter  les  chances 
du  scrutin  :  M.  Thiers  n'était  nommé  ni  à  Marseille,  ni  à  Poitiers;  M.  le 
duc  Decazes  ne  l'était  pas  dans  la  Gironde;  M.  Bocher  ne  l'était  pas  dans 
le  Calvados;  M.  Baze  ne  l'était  pas  à  Agen;  M.  d'Âudiffret  Pasquier,  M.  Prài 
vost-Paradol  et  d'autres  succoôibaient  aussi  avec  fort  peu  de  gloire.  On 
n'apprenait  point  sans  plaisir  dans  les  conciliabules  officiels  l'échec  de  M.  de 
Failoux  et  de  quelques  autres  «  irréconciliables  »  du  droit  divin.  D'autre 
part,  des  amis  dévoués  restaient  debout,  et  l'on  voulait  bien  ne  point  se 
déaoler  des  sympathies  que  les  hommes  du  tiers  parti  avaient  rencontrées 
dans  tous  les  centres  électoraux  où,  sans  le  concours  du  gouvernement  et 
môme  coDtre  son  gré,  ils  avaient  posé  leur  candidature.  Un  de  ces  der- 
niers cependant,  combattu  par  l'administration  du  département  du  Nord, 
l'honorable  M.  Lambrecht,  n'a  pu  triompher  des  obstacles  qu'un  préfet 
implacable  a  suscités  à  sa  candidature  ;  dans  un  département  de  la  Bre- 
tagne, c'est  M.  de  Janzé  qui  succombe  au  grand  regret  de  tous  les  gensi 
édairés.  La  Chambre  perd  M.  Lambrecht  et  gagne  M.  Choque  ;  elle  perd 
M.  de  Janzé,  elle  gagne  M.  ***.  Espérons  qu'un  autre  membre  du  tiers 
parti,  combattu  à  outrance  par  ordre  supérieur,  M.  Latour-DumouKn, 
n'aura  point  le  sort  de  son  ancien  collègue  du  Nord  et  sortira  vainqueur 
du  second  tour  de  scrutin.  Combien  le  gouvernement  aurait  plus  de  tran- 
quillité et  se  sentirait  plus  vaillant  s'il  avait  laissé  partout  le  suffrage  uni- 
versel accomplir  tranquillement  son  ceuvre  ;  il  y  a  certaines  circonscrip- 
tions où  il  a  tellement  voulu  peser  sur  l'élection  en  faveur  de  ses 
protégés,  que  le  candidat  le  plus  acclamé,  le  plus  triomphant  a  pu  être 
celui  à  qui  le  scrutin  a  laissé  le  moins  de  voix  ;  tel  a  été  précisément  le 
cas  de  M.  de  Calonne,  dans  la  â«  circonscription  du  Pasnle-Calais;  vaincu 
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par  M.  Delébecqne,  le  directeur  de  la  Remie  Cmtemporeine  a  recueilli  m 
cooimencemeDt  de  papaiarilé  et  des  espéranoes  de  retour,  qui,  réaois 
aïK  protestations  d'un  grand  nomfbre  détecteurs,  diSHnaeiit  la  gloire  de 
son  trop  proté^  compétiteur. 

H  est  assez  ordinaire,  lorsque  les  batailles  électorales  sont  finies  et  que 
Ton  ramasse  les  morts^  de  voir  tous  les  partis  clierciier  à  paraître  vain- 
queurs ou  tout  au  moins,  lorsqu'ils  ne  peuvent  mieux  faire,  s'eflbrcer 
d'atténuer  la  gravité  de  leur  défedte.  Quoiqu'il  fût  bien  difficile,  après  les 
Msoltats  décisifs  du  dernier  scrutin,  de  se  nourrir  d'illusions,  on  a  vu,  de 
divers  côtés,  se  renouveler  cette  tentative.  Les  journaux  qui  ont  essayé 
de  se  poser  en  triomphateurs  n'ont  pas  tardé  à  voir  le  bon  sens  public  faire 
justice  de  leurs  prétentions.  Par  un  hasard  étrange,  le  combat  qui  vient 
de  se  livrer  n'a  guère  fait  que  des  vaincus;  nous  ne  voyons  aucun  groupe 
politique  dont  la  victoire  ne  soit  empoisonnée  de  certaines  amertumes. 
Il  n'y  a  d'autres  vainqueurs  que  cette  catégorie  de  candidats  qui  avaient 
pris  le  titre  d^irréconciliaèles  et  qui  doivent  à  l'attraction  de  cette  har- 
diesse  électorale  la  vogue  inespérée  de  leurs  candidatures.  Ceux-là  ont 
eu  vraiment,  à  Paris,  à  Lyon,  à  Marseille,  des  majorités  telles  que  les  offi- 
ciels eux-mêmes  pouvaient  à  peine  en  espérer,  alors  que  toutes  les  forces 
administratives  combattaient  pour  eiux.  Encore  faut-il  considérer  qu'ils 
OBt  bénéficié  de  la  défaveur  dans  laquelle  était  tombé,  victime  de  ses 
dernières  fautes,  le  régime  du  gouvernement  personnel.  C'est  une  coa- 
tume  propre  au  caractère  français  d'aimer  à  donner  des  leçons  au  pou- 
voir ;  souvent  sa  manie  de  corriger  dépasse  la  mesure  ;  nous  pourrions  ainsi 
faire  des  révolutions  sans  le  savoir.  Les  électeurs  de  Paris  et  de  Lyon  sont 
les  plus  sujets  à  ces  sortes  d'imprudences  ;  ils  vont  si  loin  dans  leurs  colères 
qu'on  pourrait  les  croire  animés  des  intentions  les  plus  subversives.  En  vo- 
tant pour  trois  ou  quatre  bommes  nouveaux  dont  le  programo^  n'est  pas 
bien  connu  et  qui  seulement  ont  affiché  le  désir  de  bouleverser  tout  ce  qui 
existe,  ces  électeurs  ne  sauraient  passer  pour  avoir  un  plan  politique  bien 
arrêté;  on  s'exposerait  à  les  juger  tout  de  travers  si  on  leur  prêtait  l'in- 
tention de  vouloir  fonder  un  gouvernement  quelconque  sur  les  ruines  de 
l'fc^pire.  Les  plus  embarrassés  d'ailleurs  seraient  ces  hommes  de  leur 
choix,  sans  en  excepter  aucun,  si  on  les  chargeait  d'installer  une  repu, 
bbque  et  de  mettre  en  pratique  les  réformes  sociales  qu'ils  ont  va- 
guement promises.  Il  nous  est  difficile  de  croire  que  l'on  vote  pour  cet 
inconnu.  On  a  volé,  non  pour  favoriser  l'avènement  d'un  pouvoir  nou- 
veau, mais  pour  forcer  le  gouvernement  actuel  à  s'imposer  des  réformes 
radicales. 

Que  si  on  nous  répond  que  cette  manifestation  énergique  du  corps 
électoral  aurait  pu  s'effectuer  avec  d'autres  choix,  qu'il  y  avait  des  hom- 
jÊes  mieux  connus  que  M.  Gambetta,  M.  fiancel  et  M.  Rochefort,  dont  l'é- 
lection aurait  eu  un  caractère  suffisant  d'hostilité,  nous  pourrions  répon- 
dre que  déjà  ces  hommes  avaient  servi  à  la  manifestation  électorale  de  1863 
et  n'avaient  pas  empêché  le  gouvernement  impérial  de  tomber  dans  de 
nouvelles  fautes.  Cette  expérience  étant  faite,  et  quelques  passions  politiques 
aidant,  on  a  eu  recours  à  des  instruments  plus  énergiques.  Les  doutés 
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éliKS  eo  1863  formaient  un  système  d'opposidon  assez  complet,  mais  ne 
manceuvrant  m  avec  assez  d'ensemble  ni  avec  assez  d'autorité.  Us  appar- 
tenaient par  leurs  actes  ou  par  leurs  altacbes  à  des  gouvernements  dé- 
chus ;  la  plupart  procédaient  en  droite  ligue  de  Tessai  de  gouvernemeai 
teoté  en  i848.  Leur  opposition  rapportait  tout  à  ces  diverses  provenances 
et  ne  semblait  point  redoutable  ;  ces  régimes  abaïKionnés  ayant  eux-mêmes 
ooanmis  beaucoup  de  fautes,  et,  la  plus  grave  de  toutes,  la  faute  de  n'a* 
voir  point  su  se  consolider,  l'Empire  ne  devait  pas  craindre  que  Topinion 
publique  le  délaiss&l  pour  retourner  soit  au  gouvernement  de  Juillet  re- 
présenté par  M.  Thiers,  soit  au  gouvernement  de  Février  représenté  par 
d'anciens  membres  du  gouvernement  provisoire.  Toujours  est-il  que  l'ac* 
tien  de  la  gauche  pendant  la  législature  quî  vient  de  finir  avait  été,  sinon 
stérile^  ^in  moins  très  insufi&sante.  Les  répugnances  du  corps  électoral  se 
sont  tournées  contre  l'ancienne  opposition.  11  n'y  avait  aucun  de  ses  mem* 
bres  qni  n'eût  démérité  à  sa  manière  :  M.  Thiers  avait  démérité  en  pro- 
fessant, sur  divers  points,  une  politique  pk».  conservatrice  que  libérale; 
IL  Jules  Favre  avait  démérité  en  contractant  avec  M.  Thiers  et  les  hom-- 
mes  de  son  parti,  dans  une  pensée  académique,  des  compromis  dont  la 
pure  dénoocratie  ne  pouvait  s'arranger;  M.  Gamier-Pagès,  vieilli,  parlait 
souvent  sans  être  très  écouté  ;  M.  Garnot  et  M.  Marie  ne  parlaient  jamais  ; 
M.  Emile  OUivier,  lui,  avait  démérité  d'une  autre  manière  :  il  avait  tenu 
son  serment  et  affiché  hautement  l'intention  de  uavailler  à  obtenir  la: 
liberté  saus  chercher  à  renverser  l'Empire.  Il  était  donc  bien  évident  que 
cette  députation  ne  pouvait  plus  servir  et  qu'il  était  urgent  de  faire 
entrer  des  hommes  nouveaux  dans  l'assemblée  législative.  On  ne  savait 
trop  où  les  prendre.  Par  le  temps  qui  court,  les  capacités  ne  courent 
point  les  rues. 

Bien  que  ce  régime  ne  se  prêtât  guère  à  cette  découverte,  c'est  au  gou* 
vemement  que  le  parti  radical  est  redevable  de  l'apparitiou  de  M.  Gam^' 
betta  et  de  M.  Rochefort  ;  c'est  lui  qui  a  mis  en  lumière  ces  deux  person-t 
nalités.  En  poursuivant  les  promoteurs  de  la  souscription  Baudin,  et  em 
provoquant  des  débats  judiciaires  retentissants,  il  a  fait  surgir  M.  Gam- 
betta  ;  en  s'occupant  plus  que  de  raison  d'un  pamphlet  de  mauvais  goûl,. 
il  a  £ait  un  succès  à  M.  Rochefort,  qui  certes  ne  rêvait  point,  il  y  a  un 
an,  la  haute  fortune  qui  lui  arrive.  Nous  ne  parlons  pas  de  M.  Bancel^ 
qui  se  recommandait  assez  bien  par  lui-même,  ni  de  M.  Raspail,  dont  la 
notoriété  remonte  aux  périodes  les  plus  agitées  de  nos  troubles  politiques. 
Cest  donc  en  partie  le  gouvernement  impérial  qui  a  préparé  la  liste  élee-< 
torale  du  parti  radical  pour  les  élections  de  1869.  Nous  n'exagérons  rien 
en  disant  que,  livrés  à  eux-mêmes,  les  électeurs  de  Paris,  de  Marseille  et 
de  Lyon  n'auraient  point  fait  de  si  belles  trouvailles. 

À  peine  ont-ils  eu  sous  la  main  ces  nouvelles  capacités  politiques,  oui 
tout  au  moins  des  gens  en  ayant  l'apparence,  que,  sans  y  regarder  de 
plus  près,  quelques  chefs  révolutionnaires  ont  résolu  de  jeter  bas  les 
hommes  de  4848,  contre  lesquels,  d'ailleurs,  la  plupart  avaient  des  res- 
sentiments personnels.  L'entreprise  s'étant  accomplie  au  gré  de  leurs 
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vœux,  ce  n'est  point  le  gouvernement  impérial  qui  a  été  le  seul  battu 
dans  cette  lutte.  Il  ne  pouvait  avoir  la  prétention  sérieuse  de  feire  passer 
les  candidats  qu'il  a  opposés  à  la  dernière  heure,  et  pour  la  forme,  aux 
candidats  de  la  jeune  démocratie;  M.  Devinck,  dans  la  cinquième  cir- 
conscription, pouvait  donner  quelques  espérances,  et  précisément  il  ar- 
rive que,  dans  cette  circonscription,  l'homme  du  parti  radical  n'obtient 
qu'une  très  infime  minorité,  et  que  le  plus  favorisé,  avant  le  candidat 
agréable,  est  M.  Thiers.  Celui-ci  même  n'est  point  élu,  et  l'on  aboutit  à 
un  second  tour  de  scrutin,  que  le  gouvernement  considère  comme  uo 
triomphe.  Il  avait  aussi,  dans  la  troisième  circonscription,  la  plus  tumul- 
tueuse  et  la  plus  passionnée  de  toutes,  M.  Emile  Ollivier,  que  les  impé- 
rialistes revendiquaient.  C'est  là,  nous  l'avons  toujours  reconnu,  que  por- 
tait TefTort  principal  de  la  lutte.  M.  Ollivier,  cependant,  si  rallié  qu'il  fût  à 
la  dynastie,  n'en  était  pas  moins  un  des  opposants  les  plus  actifs  à  la  poli- 
tique des  ministres;  il  y  avait  peu  de  mesures  qu'il  n'eût  combattues;  le 
compte  rendu  des  séances  législatives  est  lout  rempli  de  son  opposition.- 
Si,  comme  candidat,  il  était  agréable  aux  ministres,  comme  député,  il  ne 
l'était  guère.  Il  n'en  est  pas  moins  vaincu  à  Paris,  mais  avec  une  minorité 
plus  belle  que  celles  qui  ont  été  obtenues  par  ses  anciens  collègues  de 
l'opposition.  Celui  que  le  corps  électoral  était  sollicité,  dans  les  mani- 
festes des  radicaux,  de  rejeter  comme  indigne^  est  encore  celui  qui  paraît 
avoir  conservé  le  plus  de  racines  dans  son  ancienne  circonscription,  et 
dout  la  position  est  la  meilleure.  Il  nous  est  d'autant  plus  agréable  d'in- 
sister sur  les  faits  qui  regardent  M.  Emile  Ollivier,  que  son  opposition 
étant  fondée  sur  des  idées  libérales  qui  sont  les  nôtres,  il  nous  plait  de 
les  voir  partagées  par  douze  mille  électeurs  à  Paris,  et  par  seize  mille 
électeurs  dans  le  Var.  Nous  sommes  surtout  heureux  d'apprendre  que  le 
gouvernement  impérial  se  soit  intéressé  à  ce  point  au  succès  de  M.  Emile 
Ollivier,  que  les  adversaires  de  ce  candidat  aient  pu  vouloir,  sans  trc^ 
d'invraisemblance,  le  faire  passer  pour  un  officieux.  Nous  savons  que 
M.  Ollivier  n'avait  point  ce  caractère  ;  mais  nous  savons  aussi  que,  dans 
les  plus  hauts  parages  officiels,  on  souhaitait  vivement  son  élection.  C'est 
une  preuve  qu'on  n'y  est  point  très  éloigné  de  vouloir  appliquer  le  pro- 
gramme politique  que  ce  député  représente,  et  qu'il  a  proclamé  bien  haut 
dans  ses  circulaires  et  dans  ses  discours. 

Il  fout  considérer  aussi,  à  propos  dès  résultats  obtenus  dans  la  troisième 
circonscription,  qu'il  sera  moins  facile  à  M.  Bancel  de  vaincre  M.  Ollivier 
à  la  tribune  de  la  Chambre,  qu'il  ne  lui  a  été  facile  de  le  vaincre  dans 
l'arène  électorale.  Dans  les  séances  du  Corps  législatif,  M.  Bancel  n'aura 
pas  autour  de  lui  ses  vingt-deux  mille  électeurs,  dont  quelques-uns  savent 
faire  tant  de  bruit,  qu'ils  nous  ont  rappelé  ce  personnage  de  la  fable  dont 
le  roi  des  animaux  se  fait  accompagner  dans  ses  chasses,  et  auquel  il 
commande  de  braire, 

Assuré  qu'à  ce  son 

Les  moins  intfmidôs  fuiraient  de  leur  maison. 
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Il  sera  seul,  et  ne  pourra  feire  de  bniit  que  par  son  éloquence.  Sans 
donle  M.  Gambetta  et  quelques  autres  de  ses  collègues  lui  prêtet^nt  du 
renfort  ;  mais  en  face  de  lui  quel  froid  accueil  il  va  trouver  dans  cette 
majorité  que  les  départements  ont  envoyée  au  Corps  législatif!  Quels  es- 
prits rebelles  à  toutes  les  revendications  promises  dans  ses  circulaires 
électorales!  C'est  là  surtout  quMl  faut  désirer  le  triomphe  des  idées  libé- 
rales qui  ont  soulevé  là  tempête  du  Chàtelet  ;  ce  n'est  point  aux  députés 
qui  les  combattront  au  taoAi  de  la  république  sociale  qu'appartiendra  le 
SDccès.  Ils  pourraient  cependant  contribuer  à  les  faire  mieux  goûtt-r  par 
les  rares  conservateurs  qui  pensent  encore  que  le  salui  du  gouvernement 
esl  dans  l'application  de  certaines  violences  réactionnaires.  Voilà  le  ser- 
vice que  l'on  peut  attendre  de  tes  hommes  excessifs  qu'un  souffle  de  po- 
pularité a  poussés  sur  les  bancs  de  la  représentation  nationale.  Il  n'est 
point  mauvais,  d^ailleurs,  que  le  gouvernement  ait  le  spectacle  perma- 
nent de  ces  implacables  ennemis;  de  temps  en  temps,  s'il  est  tenté  de 
céder  à  de  funestes  entraînements,  des  voix  sinistres  arriveront  à  son 
oreille  et  lui  rappelleront  quels  projets  de  renversement  les  fautes  d'un 
gouvernement  peuvent  réveiller  dans  le  pays,  et  quelles  violentes  hostilités 
elles  peuvent  faire  surgir.  Il  ne  faut  donc  point  s'effrayer  de  voir  ces  nou- 
veaux venus  pénétrer  dans  l'enceinte  législative.  Alors  même  qu'ils  ne 
répondraient  point,  comme  a  irréconciliables,  »  à  la  bonne  opinion  que  la 
crédulité  démocratique  a  conçue  de  leur  talent,  ils  pourraient  encore 
rendre  des  services. 

Il  est  vrai  que  le  gouvernement,  s'il  trouve  de  nouveaux  charmes  à  pro- 
longer ses  illusions,  peut  encore  s*appuyer  sur  les  succès  électoraux  ob- 
tenus dans  les  départements.  Loin  de  Paris  et  des  autres  grands  centres, 
il  dispose  toujours  des  majorités.  Il  ne  doit  point  fermer  l'oreille  cepen- 
dant à  certains  mécontentements  qui  éclatent  de  divers  côtés,  dans  des 
villes  où  les  candidatures  irréconciliables  sont  inconnues.  Il  faut  croire 
que,  dans  ces  localités,  tout  ne  s'est  point  passé  à  la  satisfaction  des  élec- 
teurs, car,  le  scrutin  fermé,  il  a  fallu  réprimer  des  tentatives  d'émeute. 
Contrairement  à  ce  qui  s'est  passé  à  Paris,  où  elle  a  précédé  le  vote,  l'a- 
gitation populaire  ne  s'est  produite  en  province  !que  lorsqu'on  y  a  connu 
l'arrêt  du  suffrage  universel.  Les  électeurs  de  Lille,  d'Amiens,  de  Saint- 
Etienne,  de  Montpellier,  de  Toulouse  ont  voulu  prendre  leur  temps  pour 
maudire  leur  juge.  Il  faut  voir,  dans  ce  fait,  l'indice  d'un  mécontente- 
ment causé  peut-être  par  l'imprévu  de  certaines  élections,  à  moins  que 
les  colères  qui  ont  éclaté  ne  soient  motivées  par  l'abus  que  l'administra- 
tion a  pu  faire  de  certains  procédés  électoraux.  L'esprit  des  populations 
dans  certaines  villes  était,  d'ailleurs,  mal  préparé  aux  mécomptes  de  la 
dernière  heure  par  l'agencement  irrégulier  des  circonscriptions  électo- 
rales ;  depuis  longtemps,  les  plaintes  de  certaines  municipalités,  parvenues 
jusqu'au  pouvoir  central,  n'avaient  pu  se  faire  écouter;  elles  signalaient 
avec  vigueur  l'injustice  de  certaines  répartitions  territoriales  qui  pre- 
naient des  lambeaux  de  villes  et  les  rejetaient  en  pleine  campagne,  subor- 
donnant ainsi  la  légitime  influence  à  laquelle  aspirent  les  cités  impor- 
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tantes  à  Tinfluence  des  contrées  rura1es,jet  fusionnant  des  intérêts  absolu-* 
ment  distincts.  L'administration  avait  certainement  de  bonnes  raisons 
pour  opérer  ces  mélanges  ;  mais  le  corps  électoral  i^  aussi  les  siennes  pour 
protester  contre  des  morcellements  qui,  divisent  ses  forces.  Rien  n'est 
mieux  fait  pour  amoindrir  le  succès  du  gouvernement  dans  les  circons- 
criptions départementales  que  les  mécontentements  qu'il  a  eu  la  force  de 
réprimer,  sans  avoir  eu  la  prudence  de  les  conjurer.  Dans  un  pays  où  la 
pratique  du  suffrage  universel  ne  serait  gênée  par  aucune  mesure  veu- 
toire,  on  ne  les  verrait  point  se  produire  ;  le  calme  le  plus  parfait  succé- 
derait à  la  ûèvre  de  la  période  électorale,  et  pendant  que  les  vainqueurs 
triompheraient,  les  vaincus  accepteraient  leur  sort  avec  résignation.  H  y 
aura  Ùeu  sans  doute  de  revenir  sur  ces  graves  questions  au  moment  de 
la  vérification  des  pouvoirs;  déjà  on  parle  de  nombreuses  protestations  qui 
ont  été  rédigées  et  qui  pourraient  bien  amener  des  annulations  de 
mandat. 

Pour  l'instant,  l'opinion  publique  ne  doit  se  préoccuper  que  des  cin- 
quante-neuf ballottages  qui,  aux  termes  de  la  Constitution,  doivent  avoir 
lieu  le  second  dimanche  qui  suit  le  jour  du  scrutin.  Cette  opération  com- 
plémentaire du  vote  général,  dans  les  quatre  circonscriptions  de  Paris  et 
dans  les  circonscriptions  de  Lyon  et  de  Marseille,  ou  elle  est  nécessaire, 
présente  un  intérêt  particulier.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  une  affaire  de  mince 
importance  que  de  savoir  si  M.  Jules  Favre  sera  décidément  mis  de  c6ti 
pour  M.  Henri  Rochefort,  si  M.  Thiers  sera  sacriflé  à  M.  Devinck^  si  M.  de 
Lesseps  sera  moins  apprécié  que  M*  Gambetta,  si  l'on  donnera  à  M.  iules 
Ferry  la  préférence  sur  M.  Cochin.  En  supputant  les  voix  recueillies 
par  les  candidats  rivaux  mais  de  même  nuance,  il  est  aisé  de  prévoir  quel 
résultat  devra  donner  le  second  tour  de  scrutia,  et,  en  se  tenant  à  cet  élé^ 
ment  d'appréciation,  il  y  a  peu  d'espoir  de  voir  M.  Jules  Favre  l'emporter 
sur  son  étrange  compétiteur  à  qui  M.  Cantagrel  et  M.  Savard  cèdent  leurs 
12,000  voix.  Il  ne  pourrait  en  être  de  même  de  M.  Thiers,  si  les  électeurs 
de  M.  d'Alton-Shée  qui  sont  des  radicaux  ne  se  résignent  pas  à  voter  pour 
lui.  M.  Ferry,  enrichi  des  4^000  voix  dont  M.  Guéroult  lui  fait  présem 
avec  la  plus  noble  courtoisie,  a  la  presque  certitude  de  vaincre  M.  Cochio, 
et  on  prévoit  la  défaite  du  vénérable  M.  Gamier-Pagès  par  le  vénérable 
M.  Raspail;  on  se  demande  à  quelle  cause  peut  profiter  la  lutte  de  ces 
deux  vieillards.  Une  circonstance  cependant  pourrait  renverser  toutes 
les  conjectures  que  l'on  peut  faire  sur  l'issue  du  scrutin  de  ballottage  ;  il  doit 
y  avoir,  parmi  les  électeurs  qui  sont  appelés  à  y  prendre  part,  des  hommes 
de  bon  sens  qui,  voyant  à  quelle  injustice  peut  conduire  leur  rage  démo^ 
cratique,  penseront  que  leur  devoir  est  de  ne  point  priver  le  pays  et  la 
Chambre  de  deux  hommes  qui  leur  ont  touJQurs  fait  honneur.  On  aime  à 
penser  que  les  électeurs  qui  ont  voté  pour  les  candidats  extrêmes  daos 
l'intention  de  vexer  le  gouvernement  et  de  lui  donner  la  plus  sévère 
leçon  qu'il  puisse  recevoir,  se  trouveront  satisfaits  et  abandonneront  les 
fétiches  pour  s'arrêter  sur  des  hommes.  Ils  ne  se  feraient  point  honneur 
s'ils  prenaient  devant  la  France  et  devant  l'Europe  entière  la  responsa- 
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bnilë  d'efXclumoDs  qai  poarraieot  faire  croire  que,  dans  notre  pays,  le  ta- 
knt,  réloquence,  le  savoir  n'ont  plus  le  moindre  prestige. 

Le  résultat  des  ballottages,  quel  qu'il  soit,  ne  changera  pas  grand'chose 
à  h  situation  créée  par  le  scrutin  du  23  ef  du  24  mai.  Il  n'est  pas  bien  fa- 
cile de  préciser  aujourd'hui  cette  situation.  £Ue  dépend  beaucoup  de  Tat- 
titnde  que  va  prendre  le  gouvemement,  du  degré  de  résistance  ou  du 
degré  de  condescendance  dont  il  va  user  à  l'égard  des  vaincus  et  à  l'égard 
des  vainqueurs.  On  ne  peut  avoir  sur  ce  point  que  des  données  assez  va- 
gues; il  semble  que  si  l'opposition  dynastique  avait  eu  un  meilleor  succès 
dans  les  élections  de  Paris,  sa  conduite  était  toute  tracée.  Le  bruit  môme 
avait  couru  que  de  notables  modifications  dans  un  sens  libéral  étaient  dé* 
cîdées  en  principe.  Mais,  s'il  y  a  des  tendances  auxquelles  un  gouverne- 
ment peut  céder  sans  perdre  de  sa  force  et  de  sa  dignité,  il  en  est  d'autres 
^'il  n'est  point  aussi  facile  de  satisfaire.  Rien  ne  lui  était  plus  commode, 
û  les  électeurs  de  Paris  avaient  paru  le  désirer,  que  de  donner  leur  com- 
plément aux  réformes  du  19  janvier  et  de  fournir  à  l'opinion  publique  un 
gage  de  la  sincérité  de  ses  intentions  libérales.  Il  aurait  suffi  à  l'Empereur 
d'appeler  M.  Emile  OUivier  dans  ses  conseils,  en  mettant  en  pratique  tout 
ce  que  réclamait  le  programme  électoral  du  concurrent  de  M.  Bancel. 
liais  que  faire  devant  le  succès  de  ce  dernier  ?  Quelque  désir  qu'il  en  ait, 
PEmpereur  ne  peut  guère  donner  satisfuaion  à  M.  Bancel  ;  il  ne  peut  vrai- 
ment pas  proclamer  la  république.  La  position,  en  effet,  est  bien  embar- 
rassante, et  nous  comprenons  que,  dans  les  régions  offîcieileSy  on  ne 
sache  trop  à  quel  parti  s'arrêter. 

On  raconte  que  le  chef  de  l'Etat  appelle  fréquemment  auprès  de  lui  ses 
conseillers  et  que  l'on  cherche  une  issue.  L'impératrice,  vu  la  gravité  des 
circonstances,  participe  à  ces  délibérations.  Sans  vouloir  contester  l'op- 
portunité de  cette  intervention,  nous  pouvons  dire  que  ce  n'est  peut-être 
pas  bien  le  cas,  aujourd'hui,  de  demander  des  conseils  qui  pourraient 
n'être  point  exempts  d'inquiétudes  maternelles.  Ce  dont  l'Empereur  doit 
surtout  se  préserver,  c'est  de  la  tentation  de  réagir  contre  le  flot  débor- 
dant qui  semble  menacer  le  trône  ;  il  y  a  certainement  moins  de  dan- 
ger à  le  laisser  gronder  librement  qu'à  le  comprimer.  Un  dérivatif  se- 
rait peut-être  la  ressource  la  plus  efficace  ;  mais  il  ne  faudrait  point  l'aller 
ebcrcher  en  dehors  des  vœux  exprimés  par  le  suffrage  universel.  L'em- 
barras est  tel  que  le  gouvernement  pourrait  bien  prendre  le  parti  de  ne 
point  bouger,  de  conserver,  devant  le  grand  mouvement  d'opinion  auquel 
nous  venons  d'assister,  une  sioïque  immobilité  ;  il  garderait  le  statu  quo. 
C'est  là  le  projet  qu'on  lui  prête.  Observer  le  statu  quo  lorsque  la  position 
est  bonne,  rien  de  plus  sage  ;  mais  lorsque  la  position  est  mauvaise,  rien  . 
de  plus  dangereux.  Nous  comprenons  qu'il  soit  prudent  de  laisser  l'opi- 
nion publique  reprendre  sou  calme,  de  ne  la  point  soumettre  à  de  nou- 
velles épreuves  ;  mais  il  nous  semblerait  peu  sage  de  la  part  du  gou- 
vernement de  ne  repondre  aux  dernières  manifestations  de  l'opinion  pu- 
blique que  par  le  silence  et  le  statu  quo. 

Il  tomberait  d'ailleurs  dans  une  dangereuse  illusion  s'il  pouvait  croire 
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que  la  France  a  été  très  effrayée  des  tumultes  passagers  auxquels  a  dooné 
lieu  la  pratique  de  certaines  libertés  nouvelles.  Le  cours  des  affaires  ne 
s'est  point  ralenti  d'une  manière  sensible;  la  Bourse  restait  ferme  et 
presque  indifférente  aux  tapages  de  la  rue*  On  a  mtoie  vu  des  affaires 
considérables  se  conclure  au  milieu  de  la  tourmente  électorale,  et  les  ca- 
pitaux qu'elles  appelaient  sortir  courageusement  de  leurs  retraites.  Il  faol 
dire  aussi  que  l'attraction  qui  leur  était  offerte  était  puissante  :  d'un  côté» 
il  s'agissait  d'ouvrir  à  travers  l'Amérique  du  Nord  une  ligne  de  chemin  de 
fer  réunissant  les  deux  océans  et  procurant  d'utiles  débpuchés  vers  l'Asie; 
de  l'autre  on  voyait  le  gouvernement  de  Honduras  ouvrir,  sur  la  place' de 
Paris,  un  emprunt  dont  les  conditions  ett  le  but  étaient  faits  pour  tenter 
les  plus  timides.  Le  TranscontmetUal^Memphis-Pacific-^c^e^iienom^'^ 
la  voie  qui  doit  traverser  dans  sa  largeur  Incontinent  américain. < —  s*est 
présenté  au  public  français  sous  le  patronage  d'un  établissement  de  Ibx^* 
dation  récente,  mais  déjà  recommandable  par  l'honorabilité  de  sep  direç* 
teurs  et  le  développement  rapide  de  sa  clientèle.  Le^  capitaux  sollicités 
par  \%  Moniteur  dei  tirages  financiers,  aussi  bien  que  ceux  doDt  le  gouver^ 
nemen(  de  Honduras  réclama  le  concours,  trouvent  des  garanties  hypor 
thécaires  que  ne  donnent  pas  toujours  les  entreprises  européennes  et  qae 
ne  donnent  presque  jamais  les  emprunts  d'Etat.  Ces  deux  affaires  c^ 
réussi  au  delà  de  toute  espérance  ;  les  pnéoccupations  du  moment  et  les 
ardeurs  de  nos  luttes  politiques  n'étaient  pas  si  grandes  que  l'on  ne  pût 
entrevoir  la  grandeur  de  ces  travaux  qui,  tendent  à  réaliser  sur  le  con* 
tinent  américain  l'idée  féconde  qui,  par  d'autres  moyens  et  de  plus  vastes 
ressources,  va  se  trouver  réalisée  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge. 
Ce  sont  encore  des  voies  ouvertes  sur  l'Asie  que  la  civilisation  et  le  com-: 
merce  européen  pénétreront  bientôt  de  tous  côtés  ;  ce  sont  les  prélimî^ 
naires  du  percement  de  l'isthme  de  Panama  qui  ne  tardera  pas  sans  dout^ 
lorsque  l'isthme  de  Suez  lui, aura  donné  ce  bel  exemple,  à  livrer  passage 
aux  deux  océans.  H  ne  faut  point  négl^r  de  signaler  à  cette  place  d^ 
événements  qui  préparent  toute  une  révolution  dans  les  relations  dçs  hév, 
misphères  et  dans  les  destinées  des  peuples.  , 

Les  Américains  célèbrent  par  de  bruyantes  manifestations  et  par  des 
Te  Deumh  réalisation  de  la  grande  idée  qu'ils  traduisent,  ainsi  que  le9 
Anglais,  par  le  cri  de  Westtmrdhal  A  New-Yojck,  on  en  parle  au  prêche  \ 
à  San-Francisco,  on  la  oélèbre  par  des  salves  d'artillerie  et  la  joyeuse 
musique  des,  carillons.  Ces  événements  se  peuvent  rapprocher  de  1109 
luttes  électorales  ;  ils  constituent  un  effort  de  l'esprit  huinain  qui  a  l)ieo 
aussi  sa  grandeur*  ^  ^ 

La  crise  que  nous  venons  de  traverser  ne  nous  a  poin,t  dâ)arras>és  dei 
la  question  extérieure  ;  elle  va  bientôt  reprendre  ses  droits  ;  il  ne  sérail 
même  pas  impossible  que  la  diplomatie  essayât  de  lui  donner  un  intér^ 
particulier  et  tout  nouveau.  Nous  allons  voir  reparaître  M.  de  Bismark,  le 
roi  de  Prusse^  l'unité  allemande,  la  Belgique  et  H^.  Frère-Orban,  que,  de- 
puis un  long  mois,  nous  avions  complètement  mis  de  côté. 

H.  de  Bismark  a  eu  quelques  ennuis  avec  le  Parlement  du  nord  de 
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FAIiemagDe  ;  il  s'agissait  d'une  qoestion  de  finances;  c'est  là  pour  le  mi- 
fiistre  prussien,  anssi  bien  que  pour  beaucoup  d'autres  ministres,  la 
grande  pierre  d'acbopement.  il  y  a  dans  ce  Reichstag  un  parti  libéral  na- 
tiooal  qui,  si  nous  en  croyons  les  gazettes  prussiennes,  voudrait  rejeter 
UDe  proposition  tendant  à  autoriser  le  ministre  des  finances  à  faire  ren- 
trer immédiatement  des  impôts  que  l'usage  autorise  les  contribuables  à  ne 
payer  que  dans  un  an.  Ce  procédé,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  a  été  déjà 
pratiqué  en  Italie.  Mais  le  paiti  libéral  national  est  là,  qui  voudrait  obliger 
M.  de  Bismark  à  se  pourvoir  auprès  des  Chambres  prussiennes  pour  se  pro- 
curer les  ressources  dont  il  a  besoin.  Ne  dirait-on  pas  que  c'est  un  vieux 
dissentiment  qui  se  réveille?  Si  M.  de  Bismark  ne  peut  pas  avoir  raison 
de  l'opposition  que  lui  fait  le  Reicbstag,  il  se  trouve  de  nouveau  en  pré- 
sence de  ces  Chambres  prussiennes  qui  lui  ont  refusé  jadis  le  crédit  néces- 
saire pour  l'augmentation  de  l'armée.  Du  reste,  l'autorité  et  le  prestige  du 
chancelier  sont  loin  de  décliner;  la  Prusse  et  l'Allemagne  entière  sentent 
trop  qu'il  n'a  point  fini  son  œuvre  et  que  cette  main  vigoureuse  est 
seule  capable  de  mener  à  bonne  fin  les  destinées  de  TAllemagne.  Le  roi 
devait  entreprendre  dernièrement  un  voyage  en  Hanovre.  Une  indispo- 
sition que  Ton  attribue  à  des  causes  toutes  politiques  a  retardé  son  départ. 
Ge  D'est  point  que  le  Hanovre  n'ait  lieu  d'être  entièrement  satisfait  de  sa 
nouvelle  position  ;  mais  il  y  a  des  mécontentements  isolés  qui  pourraient 
profiter  de  la  présence  du  roi  pour  se  produire  ;  le  roi  Georges,  d'ail- 
leurs, serait  homme,  avec  les  ressources  que  lui  laisse  le  séquestre  mis 
sur  une  partie  de  ses  revenus,  à  organiser  une  manifestation  guelfe  sur  le 
passage  du  roi  Guillaume.  Toujours  est-il  que  le  voyage  est  contremandé 
et  que  le  roi  de  Prusse  doit  se  borner  à  une  promenade  au  bord  de  la 
mer,  où  s'exécutent  des  travaux  importants. 

Où  en  étions>nou5  avec  la  Belgique?  On  n'a  pas  oublié  que,  lorsque 
M.  Frère-Orban  a  quitté  Paris  après  de  longs  pourparlers,  une  ba^e  de 
Dégociations  avait  été  arrêtée  qui  satisfaisait  peu  les  Français  et  déplai- 
sait fort  aux  Belges.  Depuis  lors,  une  commission  mixte  a  été  nommée, 
mais  elle  a  attendu,  sans  doute,  pour  fonctionner,  qne  le  gouvernement 
impérial  fût  débarrassé  du  souci  des  élections  générales.  On  espérait 
aussi  que,  dans  cet  intervalle,  les  susceptibilités  nationales,  excitées  par 
Bos  réclamations,  auraient  le  temps  de  se  calmer.  Si  les  Belges  sont  plus 
disposés  à  négocier  avec  te  cabinet  des  Tuileries,  celui-ci  se  trouve  placé 
sous  llnfluence  de  nouveaux  griefs.  11  supporte  dilBcilement  les  irrévé- 
rences de  la  presse  belge,  et  la  part  toujours  très  grande  que  les  journaux 
de  ce  pays  prennent  à  nos  querelles.  Nos  hommes  d'Etat  sont  aussi  atten- 
tits  à  ce  qui  s'écrit  chez  nos  voisins  qu'à  ce  qui  s'écrit  chez  nous  ;  il  semble 
que  leur  juridiction  s'étende  déjà  jusqu'à  Bruxelles.  On  en  cite  même 
parmi  eux  qui  ne  voient  d'autre  ndoyen  de  faire  taire  la  presse  belge 
que  de  supprimer  la  Belgique.  La  violence  de  ce  procédé  pourrait  avoir 
cependant  quelques  inconvénients  ;  n'eût-il  que  celui  de  nous  faire  violer 
tous  les  droits  que  nous  essayons  de  faire  respecter  par  d'autres  Etats,  il 
serait  prudent  de  renoncer  à  un  projet  de  conquête  aussi  mal  fondé.  A 
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rheure  qu'il  est,  cette  grave  affaire  des  chemins  de  fer  belges  est  entre  les 
mains  d'une  commission  mixte  qui,  si  accommodante  qu'elle  soit,  aura 
bien  de  la  peine  à  mettre  d'accord  deux  gouvernements  qui  n'ont  peut- 
être  pas  grande  envie  de  s'accorder. 
Les  Espagnols  demandent  toujours  un  roi. 


U  êêerétairedê  la reêtieiUm  :  PAiCAL vicabd. 


CHRONIQUE   FINANCIÈRE 


La  spéculation  à  la  hausse  a  subi  cette  semaine  un  grand  échec.  Ce 
n'est  pas  qu'elle  ait  perdu  beaucoup  de  terrain,  mais  elle  a  été  arrêtée 
court.  Dans  les  condiUms  où  le  mouvement  s'est  produit,  toute  halte  est 
une  défaite.  Les  derniers  acheteurs  voient  bien,  en  effets  que  personae 
ne  veut  prendre  leur  place,  qu'ils  n'ont  pas  de  bénéfice  à  espérer,  que 
toutes  leurs  forces  suffisent  à  peine  à  les  maintenir  sur  le  terrain  artifi- 
ciel qu'ils  ont  eux-mêmes  formé.  Ils  attendent  un  renfort  qui  n'est  pas  en- 
core venu,  et  qui  ne  peut  venir  sans  accuser  trop  ouvertement  sa  pro- 
venance. 

Les  sociétés  de  dépôts  sont  maintenant  sur  le  qui-vive.  La  hausse  de 
l'escompte  à  Londrea  a  retenti  comme  un  sévère  avertissement  qu'il 
n'est  permis  à  personne  de  négliger.  On  est  enfermé  dans  ce  dilemme  : 
ou  manifester  par  une  hausse  nouveUe  k  satisfaction  qu'on  éprouve  à 
voir  que  les  affaires  ne  reprennent  pas,  ou  constater  que  les  affaires  re- 


Digitized  by  VjOOQiC 


CniROlflQUE   PIIfANGlÈRB.  379 

preonent  et  que  Targent  mafiqae  pour  de  nouvelles  spéculations.  Dne 
nation  n'a  jamais  qae  les  s6nftnes  réellement  disponibles,  quelle  que 
soit  la  perfection  de  son  organe  fiduciaire,  et  rien  ne  peut  faire  que 
les  4,ÎOO,000,000  connus,  accusés,  comptés,  paissent  être  à  la  fois  à  la 
Bourse  et  dans  le  commerce.  C'est  bien  une  hausse  électorale  que  nous 
venons  de  voir,  et  peu  s'en  est  fallu,  après  les  succès  Bancel  et  Gambetta, 
que  Ton  n^bandoimàt  la  partie  pour  laisser  les  cours  de  la  Bourse  à 
eux-mêmes  ;  mais  on  a  vite  compris  qu'un  revirement  dans  l'attitude  de 
la  Bourse  et  qu'une  baisse  de  la  Rente  pouvaient  être  mal  interprétés. 
Aasa  les  prix  se  soatiennent-ils  assez  bien,  et  il  a  été  on  moment  où 
l'on  a  cru,  lors  de  la  liquidation,  que  la  hausse  l'^nporterait  définitive- 
ment et  d'une  manière  éclatante.  Mais  il  n'en  est  pas  aiasi,  et  le  3  0/0  ob- 
cille  entre  71  et  72,  tout  cootristé  des  mécomptes  de  certains  candidats 
auxquels  i(  s'intéressait  tout  particulièrement,  mais,  d'un  autre  côté,  très 
sati^t  de  la  petite  vengeance  qu'il  s'est  offerte  en  faisant  penr  aux  Pari- 
siens et  en  convoquant  les  gardes  nationaux  mobiles  pour  recevoir  leors 
effets  d'habillement  et  d'équipement.  Ces  bons  Parisiens  doivent  être 
irien  contents  de  voir  qu'en  deux  jours,  après  un  long  »lence,  M.  Hauss- 
mann  leur  a  fait  deux  commumcations;  la  première  pour  informer  les 
souscripteurs  par  lettres  chargées  d'aller  stationner  devant  les  guichets 
de  l'Hôiel  de  Ville  pour  recevoir  une  réponse,  ta  deuxième  pour  leur 
dire  que  le  nombre  des  obligations  demandées  a  été  de  26,747,488, 
tandis  qu'on  ne  pouvait  en  donner  aux  418,727  souscripteurs  que 
753,623.  L.e  prorata  est  donc  de  1.49  0/0,  c'est-à-dire  que  si  vous  avez 
souscrit  100  obligations,  et  que  si  vous»  en  avez  souscrit  101,  vous  en  rece- 
vrez 2.  Il  va  y  avoir,  n'en  doutons  pas,  un  grand  nombre  de  morts  et  de 
blessés  sur  le  champ  de  bataille  de  l'emprunt  de  1869.  £t,  quoi  qu'on  pré- 
tende que  la  hausse  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  et  que  la  prime  atteindra 
50  francs,  ou  ne  saurait  trop  engager  ceux  qui  peuvent  avoir  un  béné- 
fice à  le  réaliser  de  suite,  car  il  pourrait  se  produire  un  grand  change- 
ment qui,  certes,  intervertirait  bien  vite  les  rôles.  Nous  venons  de  voir,  en 
eiîei,  la  Société  financière  et  la  Caisse  de  dépôts  et  comptes  courants  faire 
sortir  tout  d'un  coup  un  stock  de  43,000  obligations  de  la  Ville  de 
Paris,  emprunt  i  855-1860.  A  coup  sûr,  tout  le  monde  croyait  que 
ces  obUgations  étaient  prises  et  classées  dans  le  public,  et,  comme  il 
n'en  est  rien ,  cette  apparition  a  été  une  véritable  révélation  §ur  les 
agissements  de  ceux  qui  provoquent  à  certains  moments  des  hausses 
inexplicables. 

A  ce  sujet,  il  nous  faut  dire  quelques  mots  de  la  hausse  du  Transconti- 
nental qui,  après  avoir  perdu  en  quelques  heures  plus  de  500  francs,  re- 
monte lentement  vers  son  cours  d'émission.  Personne  ne  conteste  la 
grandeur  de  l'entreprise  du  Transcontinental  Pacific,  néanmoins  cette 
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opération  trouve  chez  nous  des  contradicteurs  et  des  ennemis.  H  y  a  plu- 
sieurs sortes  d'emprunts  étrangers  :  ceux  que  font  les  compagnies  indnd- 
trielles,  ceux  que  les  Etats  contractent  pour  couvrir  les  déficits  et  enfin 
ceux  qui  ont  pour  but  de  réaliser  une  œuvre  utile  et  qui  donnent  une 
garantie  réelle.  L'emprunt  du  Honduras  est  de  ceux-là,  la  souscrïption  Ta 
bien  démontré,  et,  malgré  les  préoccupations  électorales,  malgré  le  coa-- 
rant.. établi  dans  un  autre  sens  par  rémission  des  obligations  de  la  Ville* 
la  souscription  a  été  couverte  et  même  dépassée. 

Un  même  succès  attend  l'emprunt  des  chemins  de  fer  turcs  qui  mainte- 
nant ne  peut  guère  tarder  à  se  produire;  nous  ne  refuserons  jamais  notre 
argent  aux  grands  travaux  et  aux  choses  utiles.  Le  câble  transatlantique 
français,  qu'on  vient  d'embarquer  sur  le  Great  Eastem^  prouve  que  les 
entreprises  lointaines  et  aventureuses  ne  nous  effrayent  point  et  que  les 
sacrifices  ne  nous  feront  pas  reculer.  Si  nous  sommes  restés  un  an  sans 
prêter  notre  concours  à  de  nouvelles  affaires,  il  faut  dire  que,  depuis  le 
\^  janvier,  nous  avons  pris  notre  revanche,  et  que  la  paix  aidant,  si  Ton 
veut  bien  en  haut  réformer  et  nous  donner  des  libertés,  nous  pourrons 
aller  très  loin  dans  la  voie  des  progrès  matériels  ;  et  cependant,  à  ne  con- 
sidérer que  le  point  de  vue  financier,  les  résultats  seraient-ils  bien  beaux, 
si  Ton  se  mettait  à  faire  le  bilan  de  l'Empire  de  1848  à  1869. 

En  somme,  la  plupart  des  valeurs  prônées,  vantées,  exaltées  durant  ces 
vingt  ans  ont  disparu,  englouties  par  la  faillite  et  la  banqueroute.  A 
part  un  certain  nombre  fort  limité  de  valeurs,  tout  en  Bourse  est  au* 
dessous  du  pair  et  ne  le  dépasse  que  lorsque  d'habiles  prestidigitateurs 
de  la  finance  font  passer  la  muscade  au  nelz  de  Factionnaire  â>ahi  et 
dupé. 

Les  réformes  n'arrivent  pas  ;  on  est  sous  le  régime  financier  d'il  y  a 
trente  ans,  avec  la  différence  qu^autrefois  le  public  des  spéculations  à  la 
Bourse  n'était  pas  considérable  et  se  recrutait  parmi  les  riches  et  les  bour- 
geois, tandis  que  maintenant  chacun  se  trouve  plus  ou  moins  entre  les 
mains  des  agents  de  change.  Dans  toutes  les  classes  de  la  société  fran- 
çaise, vous  rencontrez  des  gens  qui  mettent  les  mains  dans  les  tripotages 
de  la  Bourse. 

Mais  est  ce  bien  un  progrès  que  d'avoir  démocratisé  la  Bourse  et  d'avoir 
créé  dix  millions  peut-être  d'actionnaires  et  d'obligataires?  Le  gouverne- 
ment de  Louis-Philippe  avait  fermé  les  maisons  de  leu  ;  le  gouvernement 
actuel  a  poussé  à  son  comble  la  frénésie  de  la  spéculation  en  s'obstinant  à 
ne  pas  réformer  une  législation  financière  qui,  pour  peu  que  cela  dore» 
est  destinée  à  nous  faire  plus  de  mal  encore. 

Les  capitalistes  sont  livrés  aux  comités,  les  industriels  à  l'exploitation 
des  monopoles;  le  commerce  est  dans  la  langueiu*.  Nous  ne  pouvons  dire 


Digitized  by  VjOOQiC 


GHROMIQUB  nilANGlÈIE*  381 

que  ce  qui  est;  nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  qu'on  nous  dit  de  toutes 
paru.  Des  maisons  importantes,  qui  ont  résisté  à  la  débâcle  de  1848,  sont 
maiotenaat  embarrassées;  la  vie  se  retire  peu  à  peu  des  extrémités.  Ja- 
mais la  Banque  n'a  vu  de  papier  plus  mesquin  ;  jamais  le  crédit  n*a  plus 
hautement  afQrmé  ses  ressources  pour  les  refuser  à  ceux  qui  les  sollici- 
teoL  Tous  ces  dépôts  inactifs  créent  la  défiance  ;  les  entreprises  finan- 
.  cières  aboutissent  à  des  procès  scandaleux^  les  entreprises  commerciales  à 
des  faillites,  et  les  renseignements  que  nous  demandent  les  malheureux 
porteurs  de  titres  ne  sont  que  des  consultations  de  droit. 

Ce  que  nous  avons  pris  pour  un  progrès  n'est  qu'un  déplacement.  Ce 
a'est  pas  la  richesse  qui  s'est  accrue,  c'est  sa  manifestation,  ce  sont  les 
statistiques  plus  complètes,  les  tableaux  savamment  groupés,  les  centra- 
lisations plus  puissantes.  Si  quelqu'un  nous  disait  que  la  France  est  plus 
grande  que  du  temps  du  premier  Empire,  parce  que  la  carte  de  Tétat- 
major  est  plus  dévetoppée  que  celle  de  Cassini,  nous  le  tiendrions  pour 
fou;  il  en  est  cependant  de  même  de  notre  accroissement  de  richesse. 
L'inventaire  est  mieux  &it  ;  la  répartition  a  été  troublée  de  telle  sorte  que 
les  gros  tas  sont  plus  apparents.  £t  après  ? 

Constater  une  pareille  situation,  c'est  démontrer  quels  dangers  on  court, 
s'il  n'y  est  pas  apporté  prompt  remède.  Les  faits  sont  d'une  éloquence  ir- 
rtfatable,  et  prévalent  contre  toutes  les  additionà  complaisantes  et  les 
nultiplications  de  fantaisie.  Et  si  l'on  en  détourne  l'attention,  si  Ton  veut 
absolument  se  renfermer  dans  cette  politique  qui  consiste  à  jouter  d'à- 
è^sse  et  de  maladresse  avec  l'étranger  ou.  avec  l'opposition  des  anciens 
partis,  on  aura  négligé  le  point  capital  :  la  satisfaction  des  intérêts  les 
plus  légitimes. 

D'augustes  paroles  ont  retenti  naguère  pour  nous  dire  que  c*est  au  fruit 
qu'il  faut  considérer  l'arbre  ;  la  parabole  ne  pouvait  être  plus  mal  choisie, 
car  dans  le  monde  industriel  et  financier  les  fruits  sont  mauvais,  il  n'y  en 
a  guère,  et  maintenant,  lorsqu'ils  font  défaut,  ce  n'est  plus  le  fruit  qu'on 
mange,  ce  sont  les  branches  que  l'on  coupe.  Et  l'arithmétique  le  dé- 
montre. Depuis  trois  ans,  l'arbre  suffit  difficilement  à  sa  vie;  à 
peine  assure-t-on  le  nécessaire.  Le  rentier,  l'industriel,  le  commer- 
çant peuvent  à  peine  faire  honneur  à  leurs  engagements.  On  lutte,  et 
soavent  sans  succès,  contre  les  nécessités  d'une  existence  grevée  de 
charges  trop  lourdes.  On  emploie  au  surplus  du  vivre  ce  .qu'il  faudrait  au 
loyer  ;  au  surplus  du  loyer  ce  qu'il  faudrait  à  l'habillement  ;  au  surplus  dé 
l'habUlement  ce  qu'il  faudrait  à  la  prévoyance. 

Ceux-là  deviennent  rares  qui  ont,  comme  on  dit,  un  an  devant  eux.  Si 
je  mets  300  francs  de  plus  à  me  nourrir  et  400  francs  de  plus  à  mon 
loyer,  et  100  seulement  de  plus  à  m'habiller,  voilà  800  francs  qui  passent 
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en  racines,  en  tronc,  en  branches,  et  qui  ne  donnent  pas  ce  frmt  que  je 
pourrais  détacher  sans  compromettre  l'arbre.  Si  je  mets  50,000  francs  en 
marchandises  qui  restent  en  magasin,  c'est  50,000  francs  qui  s'immobi- 
lisent et  qui  ne  donnent  pas  de  fruits.  Si  mes  machines,  qui  m'ont  coûté 
un  million,  chôment,  c'est  un  million  qui  ne  donne  pas  de  fruit.  Si,  h  oe 
moment,  il  sunrient  une  nouvelle,  même  apocryphe,  qui  soit  alarmante, 
la  peur  saisit  tout  le  monde.  Or,  ce  n'est  plus  avec  les  fruits,  avec  l'é- 
pargne, qu'on  nourrit  la  hausse;  c'est  avec  le  bois  même  de  l'arbre  qu'en 
chauffe  la  spéculation. 

11  est  bon  de  faire  ses  comptes  de  temps  en  temps.  M.  Rouher  a  inventé 
les  traités  de  commerce.  Le  libre-échange  a  trouvé  en  lui  un  fervent 
adepte,  si  fidèle  que,  quand  il  s'est  agi  de  passer  de  la  théorie  à  la  pra- 
tique, M.  Rouher  s'est  trouvé,  de  ministre  des  travaux  publics,  changé  en 
ministre  d'Etat.  Mais  les  traités  de  commerce  n'avaient  rien  de  commiu 
avec  la  liberté  commerciale  ;  on  nous  l'a  bien  fait  voir. 

Les  monopoles  qui  s'étaient  formés  auparavant  ont  été  confirmés,  à  tel 
point  qu'on  a  fait  des  lois  d'exception  pour  ceux  qui  n'avaient  pu  résister 
même  à  ce  semblant  de  liberté  :  exemple,  l'entrée  en  franchise  tempo- 
raire des  fers.  On  avait  vu  deux  hommes,  l'un  attaché  à  un  arbre,  l'autre 
armé  d'un  fouet;  on  est  passé  par  là,  et  l'on  a  dit  du  haut  des  théories  : 
«  Vous  êtes  tous  deux  libres,  »  et  on  a  oublié  de  détacher  celui  qui  était 
battu,  de  sorte  que  la  liberté  n'a  été  que  pour  le  fouetteur.  Les  théories 
ont  été  plus  loin,  et  nous  le  ferons  voir  un  jour. 

Gomment  se  serait  donc  reconstituée  l'épargne,  sous  ce  nouveau 
régime? 

On  nous  dit  que  l'or  afflue  en  France  :  ce  qui  prouve  que  notre  coa»- 
merce  est  en  bénéfice.  Aveugles,  qui  ne  voient  pas  qu'en  ce  moment  od 
nous  solde  ce  qu'on  nous  doit,  comme  on  paye  toujours  un  homme  avec 
lequel  on  ne  veut  plus  traiter  !  Nous  touchons  le  montant  de  nos  faaures 
arriérées,  rien  de  plus.  Ce  ne  sont  pas  des  affaires  nouvelles  :  ce  n'est  pas 
un  bénéfice.  Ce  solde,  réalisé  tout  d'un  coup,  jette  1200  millions  d'or 
dans  les  caves  de  la  Banque.  Et  pour  cela,  vous  allez  crier  que  vous  êtes 
riches!  Remarquez  donc  que  ces  iâOO  millions  d'or  et  les  4âOO  mil- 
lions de  billets  en  circulation  ne  sont  qu'une  seule  et  même  chose. 
Remarquez  donc  que  le   cours  forcé  établi  en  Italie  nous  a  envoyé 
400  millions  d'or.  Songez  que  votre  convention  monétaire  qui  attribuait  à 
l'Italie  140  millions  de  monnaie  divisionnaire  d'argent,  a  eu  pour  résultat 
de  faire  venir  en  France  ces  140  millions,  que  voilà  d'un  seul  coup 
540  millions  qui  ne  sont  ici  qu'à  titre  de  dépôt,  et  qu'une  seconde  opéra- 
tion comme  celle  des  tabacs  italiens  vous  les  enlèverait.  Réfléchissez  à  ce 
qui  est  sorti,  à  ce  qui  sort  encore  pour  l'Egypte,  la  Turquie,  l'Espagne, 
l'Autriche  ;  et  comptez. 
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4200  millions?  Gombiea  y  en  a-L-il  vraiment  à  nous? 

n  n'est  pas  difficile  de  le  dire«  Vous  n'avez  là  que  300  à  400  miUioas 
de  comptes  courants  disponiUes  et  qui  provieiweot  des  fonds  de  rou- 
lement du  commerce.  Or,  les  fonds  de  roulement,  ce  sont  les  feuilles  de 
l'arbre.  Elles  peuvent  vous  paraître  inutilesy  mais  c'est  par  là  qu'il  res- 
pire» U  vit  par  la  stabilité  et  la  tranquillité*  Noua  n'avons  point  à  exami- 
ner si  vous  les  lui  donnez  ;  l'examen  vous  regarde.  U  respire  par  ce  fonds 
de  roulement  qu'il  peut  laisser  inactif,  mais  qui  doit  rester  disponible. 
Or,  il  ne  l'est  plus»  Les  habitants  des  Landes  creusent  des  troua  daas 
récorce  des  sapins  pour  avoir  de  la  résine.  Cela  s'appelle  gemmer.  Quand 
le  sapui  n'est  pas  vigoureux,  on  creuse  profondément;  oela  s'appelle 
fmmer  à  morU  On  est  en  train  de  gemmer  à  mort  tous  les  sapins  de  la 
forêt. 

Et  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  le  sentiment  qui  nous  anime.  Noii^ne 
imoQS  point  ici  parler  pour  le  triste  plaisir  de  contrarier  un  mouvement 
de  Bourse  ou  de  blesser  des  amours  propres  mal  placés  :  c'est  avec  une 
profonde  douleur  que  nous  nous  croyons  obligé  de  remplir  le  rôle  de  la 
]MX>pbétesse  de  Troie.  Mais  aussi  manquerions-nous  à  notre  devoir  si, 
touchant  du  doigt  la  plaie,  nous  ne  disions  pas  qu'il  est  temps,  grand 
temps  de  la  panser. 

Le  3  0/0  à  94^  comme  les  consolidés  anglais,  nous  réjouirait  sans  ar- 
rière-pensée. Mais  nous  voudrions,  comme  base  de  cet  édifice,  l'amortis- 
sement, comme  l'entend  M.  Gladstone,  avec  ses  excédants  de  recettes  et 
combiné  avec  des  diminutions  d'impôts.  Nous  répudions,  par  contre,  la 
hausse  de  la  rente  faite  avec  les  «dépôts  du  commerce  stérilisé.  Nous  ré- 
pudions la  hausse  de  la  rente  qui  produit  une  hausse  double  sur  Titalien 
et  sur  les  valeurs  douteuses,  qui  favorise  tous  les  efforts  tentés  pour 
l'exportation  du  capital  français.  Nous  n'admettons  pas  enfin  que  la  cote 
de  la  Bourse  crie  :  «  Prospérité  »,  quand  tout,  tout  répète  en  écho  lu- 
gubre: «  Détresse  1». 

Certes,  la  France  a  des  ressources  inépuisables  :  qui  ne  le  sait?  qui  ne 
l'a  dit?  Mais  l'or  peut  être  introuvable  sans  manquer;  le  capital  peut 
refoser  de  s'employer  sans  être  absent  Et  si,  profitant  de  la  terreur  de 
l'or  et  de  l'inertie  du  capital,  on  les  prend  dans  les  réservoirs  où  ils  se 
réfugient  pour  en  disposer  indirectement  contre  leur  gré,  que  fait-on  ? 
On  ne  se  confie  plus  au  pays,  on  se  remet  dans  les  mains  des  syndi- 
cats. Et  quand  viennent  des  nouvelles  auxquelles  le  sens  public  est  réfrac- 
taire,  il  se  trouve  que  le  syndicat,  en  raison  de  son  isolement,  s'effraye; 
il  se  trouve  qu'il  y  a  dans  les  syndicats  de  faux  frères  qui  s'arrêtent  ou  re- 
culent avant  l'heure  ;  il  se  trouve  qu'on  élabore  à  Paris  des  dépêches  qui 
reviennent  de  loin  jeter  la  terreur  dans  le  camp  de  ces  auxiliaires  peu 
sûrs.  11  se  trouve  que  k  Rente  baissa  de  50  centimes  dans  un  jour* 
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Que  voulez-voas  I  la  France  est  inépuisable,  quand  c'est  la  France  ;  elle 
s*use  quand  on  la  personnifle  dans  un  syndicat.  C'est  la  loi. 

Que  dire  après  ^la  des  valeurs  ?  On  nous  reprochera  de  ne  voir  que  la 
rente,  de  ne  parler  que  de  la  rente. 

Mais  c'est  la  rente  qui  conduit  tout.  Les  actions  des  sociétés  de  crédit 
et  des  chemins  de  fer,  les  obligations  montent  et  baissent  sur  là  rente.  Le 
5  0/0  italien,  lui,  suit  ce  même  mouvement,  en  l'exagérant  au  triple, 
c'est-à-dire  que  quand  la  rente  monte  ou  baisse  de  50  centimes,  il  monte 
ou  baisse  de  1  fr.  50  c.  Les  chemins  vont  par  1  fr.  25  c.  quand  la  rente  va 
par  5  centimes,  les  actions  des  sociétés  de  crédit  vont  par  2  fr.  50  c,  ex- 
cepté le  Crédit  foncier,  qui,  en  sa  qualité  de  prêteur  au  sol,  fait  des  bosids 
de  40  à  50  francs  par  semaine,  rappelant  ainsi  la  parole  des  psaumes  : 
((  Et  les  collines  bondissaient  comme  des  béliers.  » 

Nous  cherchons  en  vain,  sur  toute  la  cote,  une  valeur  dont  le  prix  soit 
en  corrélation  exacte  avec  la  situation  actuelle.  Nous  ne  la  trouvons  pas. 
Et  si  l'on  nous  reproche,  dans  cette  revue  attristée,  mais  non  exagérée,  fl 
s'en  faut,  de  n'avoir  rien  dit  pour  le  public,  nous  répondrons  par  ces 
seuls  mots  :  «  Le  public  n'est  pas  à  la  Bourse.  » 


Jules  de  Pozar. 


Alrhonse  de  Galonné. 


i.Pari8.— Imprimerie  de  Dubuisson  et  G«,  rue  Coq-Héron,  5. 
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SOUVENIRS  INÉDITS  DE  M.  LE  CDE  MERCY-ARGENTEAU 

Ancien  ministre  plénipotentiaire  de  France  en  Bavière 


DIUXIÉMI  rAKTIl' 


I 


La  campagne  de  1813  s'ouvrit.  Le  succès  éclatant  de  son  début 
produisit  une  impression  profonde.  L'Empereur  s'était  empressé 
de  rappeler  près  de  lui  le  roi  de  Napies,  auquel  il  avait  rendu  le 
commiandement  de  la  cavalerie.  Il  avait  appris  les  négociations  se- 
crètes de  Murât,  les  assurances  qu'on  lui  avait  données  de  recon- 
naître sa  dynastie,  s'il  voulait  se  détacher  de  la  France.  Le  prince 
Cariati  avadt  été  envoyé  de  sa  part  à  Vienne  pour  s'assurer  des  inten- 
tions du  cabinet  autrichien,  et,  lors  de  son  passage  à  Munich,  j'avais 
été  informé  par  M.  de  Montgelas  du  but  réel  de  sa  mission.  J'avais 
eu  même  connaissa^ijce  du  projet  cte  traité,  dont  j'envoyai  une  copie 

doportr  ' 

*  foir  la  Mwuê  otm  trinê  du  15  mai  1869. 

>•  s.  —  TOm  LXIX.  —  15  JUIN  1869.  .  95 
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au  duc  de  Bassano.  Ces  dépêches  parvinrent  au  quartier-général 
peu  de  temps  avant  que  Murât  y  arrivât  lui-même.  Son  rappel  à 
l'armée  avait  coupé  court  à  toutes  les  intrigues. 

Le  nouveau  corps  bavarois  se  formait  avec  une  grande  activité  sous 
le  commandement  du  général  de  Wrède.  A  cette  époque  (mai  1813) 
il  s'élevait  déjà  à  25,000  hommes  environ  de  superbes  troupes, 
dont  le  roi  passa  la  revue  près  de  Munich.  Le  reste  du  corps  qui 
avait  fait  la  campagne  précédente  était  demeuré  uni  à  la  grande 
armée,  sous  les  ordres  du  général  Kaglowich.  Je  voyais  souvent  de 
Wrède  :  ce  général,  auquel  l'Empereur  avait  donné  le  titre  de  comte 
et  un  majorât  de  soixante  mille  livres  de  rente  en  1809,  paraissait 
avoir  oublié  toutes  les  causes  de  ses  plaintes  pendant  la  dernière 
campagne  ;  il  attendait  l'ordre  de  partir. 

Le  roi  me  montrait  toujours  la  même  franchise  et  la  même  con- 
fiance. Quand  je  lui  communiquai  les  détails  de  la  victoire  de  Baut- 
zen,  l'arrivée  de  l'avant-garde  française  devant  Breslau,  il  m'écri- 
vit à  cette  occasion  un  petit  billet  ainsi  conçu  : 

(c  Mille  remerciements,  n^on  cher  comte,  pour  Fintéressante  nou- 
velle que  vous  me  communiquez  ;  je  n'en  avais  encore  rien  appris. 
Je  vous  embrasse. 

»  Max.  Jos. 

9  juin  1813. 

»  11  paraît  que  l'empereur  d'Autriche  est  arrivé  trop  tard.  » 

Le  roi  se  flattidt  que  la  rapidité  des  progrès  de  l'empereur  avait 
déjoué  les  plans  du  cabinet  de  Vienne  ;  c'est  ce  qu'il  voulait  expri- 
mer par  ce  post-scriptum.  Néanmoins,  après  la  signature  de  l'ar- 
mistice, il  revint  à  penser  que  T  Autriche  finirait  par  se  joindre  à  la 
coalition.  En  effet,  l'attitude  de  cette  puissance  devendt  plus  mena- 
çante ;  nous  étions  informés  que  les  régiments  étaient  portés  au 
complet  ;  que  des  forces  considérables  se  concentraient  en  Bohême. 
Je  déterminai  M.  de  Montgelas  à  se  procurer,  par  l'entremise  de  sa 
légation  à  Vienne,  des  renseignements  aussi  exacts  que  possible  sur 
l'effectif  de  l'armée  autrichienne  et  sur  la  position  des  diiféreots 
corps.  Ces  renseignements,  que  j'obtins  en  très  peu  de  temps,  de- 
vaient arriver  à  propos  pour  confirmer  ceux  que  le  comte  de  Naiv 
bonne  avait  dû  transmettre  diœctement  à  Vienne.  Je  me  procurai 
des  notions  positives  sur  la  force  de  chaque  corps,  régiment  par  ré- 
giment, dans  Tétat  où  ils  se  trouvaient  sur  le  pied  de  paix,  et  j'ob- 
tins en  même  temps  la  preuve  qu'au  moyen  des  ordonnances  mili- 
taires, ces  mêmes  régiments  pouvaient  être,  ^lotrois  semaines,  mis 
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sur  le  pied  de  guerre,  et  subir  une  augmentation  considérable.  J'a- 
dressai ce  travail  à  M.  de  Bassano  pendant  les  conférences  de 
Prague...  Je  fus  informé  aussi  que  plusieurs  de  ces  régiments  s'a- 
cheminaient mystérieusement  à  travers  les  montagnes  de  la  haute 
Autriche  vers  la  frontière  bavaroise  ;  je  fis  reconnaître  leur  marche 
et  j'en  donnai  avis. 

A  l'époque  de  la  dénonciation  de  Tarmistice,  les  armées  autri- 
chiennes étaient  donc  en  mesure  d'agir  sur  l'Inn  aussi  bien  qu'en 
Bohême.  On  s'alarmait  à  Munich  ;  le  roi  et  sa  famille  se  tinrent  prêts 
à  quitter  au  premier  moment  cette  capitale.  L'Empereur  ordonna 
au  général  de  Wrède  de  prendre  position  sur  l'Inn,  où  il  devait 
bientôt  se  trouver  en  communication  avec  le  corps  du  duc  de  Gasti- 
glione,  qui  se  formait  à  Wûrtzbourg,  et  avec  l'armée  d'Italie,  dont 
le  vice-roi  allait  pi-endre  le  commandement. 

La  conduite  de  l'Autriche  avait  justifié  toutes  les  appréhensions 
du  roi.  Plus  inquiet  que  jamais,  il  ne  se  contentait  plus  des  nou- 
velles que  je  pouvais  lui  donner  ;  il  se  mit  en  relations  directes  avec 
son  gendre,  le  prince  Eugène,  et  avec  le  major  général.  Il  en  résulta 
bientôt  que  le  roi  fut  mieux  instruit  des  événements  que  moi  ;  près* 
que  toujours,  les  nouvelles  les  plus  récentes  de  l'armée  m' arrivaient 
par  de  petits  billets  qu'il  m'écrivait  de  sa  main.  Je  fis  remarquer  à 
M.  de  Bassano  que  ce  rôle  passif,  auquel  j'étais  souvent  réduit  par 
le  retard  de  sa  correspondance,  était  singulièrement  préjudiciable 
aux  intérêts  de  l'Empereur.  Je  me  plaignais  aussi  de  ce  que  ma  lé- 
gation restait  incomplète  dans  des  circonstances  si  graves.  Je  n'a- 
vais avec  moi  qu'un  seul  attaché  et  un  secrétaire  particulier.  Je  de* 
mandais  donc  qu'on  me  rendit  mon  secrétaire  de  légation  (Bogue 
de  Faye),  qui  se  trouvait  alors  chargé  d'une  mission  extraordinaire 
à  Wûrtzbourg,  ou  bien  qu'on  en  nommât  un  autre.  11  ne  fut  fait  au- 
cune réponse  à  cette  dépêche  ;  je  n'obtins  ni  secrétaire  de  légation, 
ni  informations  plus  promptes  et  plus  fréquentes- 
Quelle  pouvait  être  la  cause  d'un  tel  silence?  Comptait-on  im- 
perturbablement, et  qtiand  même^  sur  la  fidélité  du  gouvernement 
bavarois?  Groyait-oo  mes  rapports  exagérés?  Je  pense  plutôt  que 
l'Empereur  n  attachait  qu'une  médiocre  importance  à  ces  détails, 
voyant,  dans  le  succès  prochain  et  décisif  de  ses  armes,  le  terme 
obligé  de  la  fermentation  des  esprits  et  la  consolidation  de  son  sys- 
tème. Quant  à  l'Autriche,  il  croyait  être  en  mesure  de  frapper  de 
grands  coups  avant  que  cette  puissance  fût  ea  état  de  développer 
tous  ses  moyens  de  résistance  ou  d'attaque. 

J'avsds  conservé  des  relations  très  suivies  avec  de  Wrède.  Quand 
il  partit  avec  ses  troupes  des  cantonnements  de  Schwabing«  près 
de  Munich,  pour  se  porter  sur  Flnn,  nous  étions  convenus  de  nous 
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communiquer  tout  ce  que  nous  apprendrions  de  part  et  d'autre.  Le 
roi  me  montrait  toujours  la  même  franchise,  la  même  bienveillance; 
son  caractère,  d'ailleurs,  n'était  pas  de  ceux  qui  se  prêtent  à  la  dis- 
simulation. J'étais  bien  sûr,  d'un  autre  côté,  que  le  comte  de  Mont- 
gelas,  qui  n'avait  rien  de  bon  à  attendre  de  l'Autriche,  et  n'était 
pas  homme  à  se  laisser  abuser  par  des  promesses,  résisterait  à 
toutes  les  insinuations  pour  un  changement  de  système,  à  moins 
d'inexorables  nécessités.  J'entretenais,  de  plus,  avec  les  commis- 
saires des  cercles  bavarois  une  correspondance  qui  me  servait  à 
contrôler  les  rapports  de  mes  propres  agents,  et  les  communica- 
tions officielles  du  gouvernement. 

J'étais  donc  en  mesure  de  donner  au  duc  de  Bassano  des  rela- 
tions exactes  de  ce  qui  se  passait  autour  de  moi. 

Dès  le  26  juillet,  j'appelais  particulièrement  l'attention  du  mi- 
nistre sur  les  progrès  des  sociétés  secrètes.  Je  lui  faisais  observer 
que  la  frontière  bavaroise  du  côté  de  l'Autriche  était  à  découvert, 
que  toutes  les  espérances  du  cabinet  de  Munich  se  tournaient  vers 
ce  corps  d'armée  qui  devait  se  rassembler  dans  les  environs  de 
Wurtzbourg,  et  que  l'Empereur  avait  désigné  sous  le  nom  de 
a  corps  d'armée  de  la  Bavière  »  dans  un  ordre  du  jour  spécial  qui 
en  donnait  le  commandement  au  duc  de  Castiglione.  D'après  le 
même  ordre  du  jour,  les  trois  divisions  du  général  de  WrèJe  de- 
vaient être  réunies  à  ce  corps  d'armée. 

En  arrivant  sur  l'Inn,  de  Wrède  m'avait  informé  que  son  pre- 
mier soin  avait  été  d'envoyer  des  aides  de  camp  au  major  général, 
au  vice-roi,  à  Augereau,  pour  leur  faire  connaître  la  position  qu'il 
avait  prise  et  demander  des  ordres.  Ëo  me  faisant  cette  communica- 
tion, le  général  bavarois  ne  me  dissimulait  pas  le  danger  de  sa  po* 
sition  isolée,  ni  le  parti  qu'il  prendrait  de  la  quitter  si  les  Autri- 
chiens, beaucoup  plus  forts  que  lui,  faisaient  un  mouvement  olfensif. 
Le  comte  de  Montgelas,  dans  le  même  moment,  me  faisait  sentir  la 
nécessité  de  mettre  promptement  le  corps  d'Augereau  en  communi- 
cation avec  les  troupes  bavaroises,  auxquelles  il  serait  impossible 
de  se  maintenir,  et  de  couvrir  la  frontièi*e  si  elles  n'étaient  pas  sou- 
tenues. 

Les  instances  du  gouvernement  devenaient  chaque  jour  plas 
pressantes  à  cet  égard.  J'en  faisais  l'objet  principal  de  mes  dépê- 
ches ;  je  transmettais  les  renseignements  positifs  qui  m'étaient  par- 
venus sur  la  supériorité  écrasante  des  forces  autrichiennes  com- 
mandées par  le  général  Frimont.  Je  mandais  encore  au  duc  de 
Bassano  que  le  premier  ministre  bavarois  me  parlait,  comme  d'une 
chose  à  peu  près  résolue,  du  départ  du  roi  pour  Rastadt.  Cette 
détermination  paraissait  avoir  été  prise  par  suite  d'une  lettre  da 
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duc  de  Castiglione  déclarant  à  de  Wrëde  qu*il  n'avait  aucun  ordre, 
de  se  porter  vers  Tlnn.  En  conséquence,  le  général  bavarois  m'in- 
forma officiellement  que  son  intention  était  d'opérer  sa  retraite  à 
l'approche  de  Tennemi. 

Nous  étious  à  la  fin  d'août.  Les  communications  avec  le  quartier 
général,  où  se  trouvait  le  duc  de  Bassano,  étaient  encore  libres,  et 
pourtant  je  ne  reçus  ni  indications  pour  répondre  à  de  Wrëde,  ni 
instructions  pour  le  cas  où  le  roi  se  déterminerait  à  quitter  sa  capi- 
tale. Les  questions  relatives  à  l'organisation  et  à  la  destination  du 
corps  d'Augereau  semblaient  donc  en  quelque  sorte  déjà  résolues 
de  fait;  cependant,  on  espérait  encore  à  Munich.  Le  roi  avait  fait 
part  lui-même  au  prince  de  Neufchâtel  de  ses  irrésolutions  et  de 
ses  craintes.  Cette  correspondance  particulière  m'avait  placé, 
comme  je  Tai  déjà  dit,  dans  une  position  étrange.  Non-seulement 
c'était  le  roi  lui-même  qui  m'apprenait  souvent  les  nouvelles  de 
Farinée,  mais  quelquefois  ces  nouvelles  ne  cadraient  pas  avec  celles 
que  contenaient  les  dépêches  du  duc  de  Bassano.  Il  en  résulta  un 
jour,  entre  le  roi  et  moi,  une  discussion  assez  pénible.  J'avais  été 
chargé  de  réclamer  une  nouvelle  augmentation  du  corps  de  de 
Wrëde,  bien  que  ce  corps,  en  y  adjoignant  ce  qui  était  resté  à  la 
grande  armée  sous  les  ordres  de  Raglowich,  dépassât  l'eflectif  com- 
plet du  contingent  à  fournir.  11  s'agissait  de  déterminer  le  roi  à  réu- 
nir au  corps  de  de  Wrède  tout  ce  qui  se  trouvait  disponible  dans  les 
dépôts,  et  à  faire  remplir  les  cadres  de  ces  dépôts  par  un  nouveau 
recrutement.  Le  roi,  auquel  je  m'étais  adressé  directement  parce 
que  la  chose  était  pressante,  me  répondit  vivement  :  «  Mais  j'ai  des 
nouvelles  du  prince  de  Neufchâtel,  et  il  n'y  est  pas  question  de 
cela  !  Vous  devez  savoir  mieux  que  personne  que  je  suis  à  bout  de 
toutes  les  mesures  que  je  puis  prendre,  que  mon  contingent  est 
plus  que  complet,  que  j'ai  rempli  tous  mes  engagements.  L'Empe- 
reur ne  peut  pas  prétendre  que  je  me  défende  seul  contre  l'armée 
autrichienne  I  n 

Sans  prévoir  une  résistance  aussi  vive,  je  m'étais  bien  attendu  à 
rencontrer  quelques  objections,  d'autant  plus  que  c'était  M.  de 
Hontgelas  qui  m'avait  engagé  à  parler  d'abord  au  roi.  Après  lui 
avoir  fait  sentir  que  les  relations  officielles  entre  son  gouvernement 
Cl  celui  que  je  représentais  ne  pouvaient  passer  que  par  moi,  qu'il 
était  tout  à  fait  dans  son  intérêt  que,  dans  un  moment  si  pressant, 
FEmpereur  ne  pût  douter  de  son  empressement  à  prendre  quelques 
mesures  extraordinaires  commandées  par  les  circonstances,  j'exhi- 
bai la  lettre  de  M.  de  Bassano  et,  en  la  présentant  au  roi,  je  lui  dis, 
d'an  ton  un  peu  piqué,  «  qu'il  m'était  tout  à  fait  désagréable  d'a- 
voir à  jusdGer  ainsi  mes  paroles  en  sa  présence,  que  désormais  je 
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m'abstiendrais  d'user  de  la  permission  qu'il  m'avait  donnée  de  m'a* 
dresser  directement  à  lui,  et  que  je  me  renfermerais  dans  mes  fonc- 
tions diplomatiques  avec  son  ministre*  »  A  ces  mots,  il  me  rendit 
une  dépêche  sur  laquelle  il  avait  à  peine  jeté  les  yeux,  me  serra  af- 
fectueusement la  main,  et  se  mit  à  me  parler  avec  sa  bonté  ordi- 
naire de  ses  embarras,  de  ses  j^ines,  de  ses  inquiétudes,  en  me 
priant  instamment  de  ne  pas  discontinuer  mes  rapports  personnels 
avec  lui.  «  Voyez  Montgelas,  me  dit-il,  dites-Jui  que  nous  sommes 
convenus  de  tout;  qu'il  prenne  ses  mesures  en  conséquence.  Nous 
ferons,  soyer-en  assuré,  tout  ce  qui  sera  possible.  » 

Hélas  !  oe  corps  bavarois  que  nous  nous  occupions  de  renforcer, 
dont  TEmpereur  pouvait  encore  disposer  à  son  gré  en  ce  moment, 
qui  réclamait  vainement  de  lui  un  appui  et  des  ordres,  allait  bientôt 
te  combattre  à  Hanau  I 


II 


Les  lettres  du  prince  de  Neufchâtel  ne  contenaient  rien  de  plus 

Sositif  que  mes  discours  sur  Tapparition  prochaine  du  corps  qui 
evait  défendre  la  Bavière,  et  c'était  là  l'objet  constant  des  préoc- 
cupations du  roi.  Les  Autrichiens  n'avaient  fait  encore  aucun  mou- 
vement du  côté  de  l'Inn  ;  Wrède avait  conservé  sa  position,  et  on  ne 
parlait  plus  de  départ  à  la  cour  ;  on  vivait  dans  l'attente  *.  Cepen- 
dant le  roi,  fatigué  de  ces  incertitudes,  avait  fait  prendre  des  infor- 
mations exactes  à  Wurtzbourg  même.  Un  jour,  dans  une  partie  de 
chasse,  il  me  prit  à  part  et  me  dit  :  «  Ah  ça,  mon  cher,  qu'est-ce 
que  l'Empereur  veut  donc  que  nous  devenions  ici?  Que  prétend-il 
que  je  puisse  faire  tout  seul,  pour  sa  défense  et  pour  celle  de  moA 
pays  ?  Le  corps  d'observation  de  Bavière  sous  les  ordres  d'Auge- 

«  M.  Bogne  de  Faye,  s'appuyant  sur  ces  deux  faits  significatils  :  rimmohilitë  de  dt 
Wrède  et  la  renonciaUon  au  projet  de  quitter  Munich,  fait  remonter  ie  commeDcemeoft 
de  la  défection  iMiraroise  an  tnois  d'août  «  on  traitatt  à  Ried,  dit-il,  eft  Von  donnait  les 
plus  belles  assuTMiMs  de  dévouenent  au  miustn  de  ftanet  à  Huntck,  •  Cette  opiBMii 
toutefois  peut  sembler  bien  sévère»  en  présence  de  la  vive  satisfacUon  que  témoigne  la 
roi  à  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Dresde  (T.  ci-après).  Selon  toute  apparence,  l'idée  d'un 
cbaB0Bnteiit  de  système  ne  prit  vue  sértense  eonsislanoe  que  sons  Timpression  des  vs^ 
vers  de  Culm  et  de  deuiewiiz.  Au  reste,  M.  Begne  de  Faye  pense,  comme  M.  de  Ifeiey* 
que  Tabandon  du  corps  de  de  Wrède  à  lui-même  a  exercé  une  influence  décisive  sur  las 
déterminations  du  cabinet  de  Munich.  «  L'Empereur,  dit-il,  aurait  dû  avoir  là  une  divl- 
si«i  française  ateo  un  géoéral  dont  il  eût  élé  8ûr«^  C'était  ra«<e  que  J'avais  Msdi 
Bayreutb,  où  j'étais  chargé  d'affaires  dans  les  provinces  de  Franconie.  •  Maibeaieast- 
ment,  l'Empereur  avait  iMsoin  de  toutes  ses  ressources  sur  le  tbé&tre  principal  de  la 
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feaa  n'es/  nuUe  parL  Voua  pensez  bien  que  je  sais  aussi  uo  peu  ca 
^ se  passe  à  Wurtzbourg.*.  Eb  bieu  1  le  maréchal  y  est  tout  seul; 
lalieu  d'y  rassesobler  une  armée,  il  fait  filer  les  régiments,  à  me^ 
siire  qa'ite  arrivent,  du  c6té  opposé  à  celui  où  sont  mes  troupes^ 
Qa'est-ce  que  tout  cela  va  devenir?  » 

Je  m'efforçais  bien  de  lui  faire  envisager  les  choses  à  un  point  de 
vue  plus  général.  Je  représentais  que  F  Empereur,  prêt  à  frapper  de 
grands  coups  aur  un  point,  avait  par  conséquent  besoin  d'y  rassemr- 
Uer  toutes  ses  forces  ;  qu'une  grande  b^ûaille  gagnée  assurerait 
bien  oûeux  le  sort  de  la  Bavière  que  la  présence  d'un  corps  déta- 
ché; qu'au  surphis,  de  ce  que  le  corps  d'observation  d'Augereaju 
n'eûstait  pas  encore,  on  ne  devait  pas  en  inférer  qu'il  n'existerait 
pas;  que  les  régiments  qui  sortaient  de  Wurtzbourg  étaient  rem-r 
placés  par  d'autres  qui  arrivaient  de  Mayence,  et  que  le  nombre 
des  troupes  eu  marche  au  delà  du  Rhin  était  bien  assez  considér 
rable  pour  dissiper  toute  inquiétude.  ••  Que  pouvait  ce  langage  usé 
dfis  bulletins  officiels  pour  combattre  la  réalité  des  faits,  dans  ces 
circenstaiioes  difficiles?  Le  roi  savait  bien  à  quoi  s'en  tenir,  et  lor^ 
qu'il  i^tait  à  ses  observations  ces  mots  :  «  Je  ferai  tout  ce  qui  dé* 
pendra  de  moi  pour  remplir  mes  engagements  envers  l'Empereur  { 
mais  s'il  ne  vient  pas  à  mon  lûde,  je  ne  puis  répondre  de  rien^  n  le 
SBBS  de  ses  parc^  n'était  pas  difficile  à  deviner.  Si  ce  prince  sem« 
blait  encore,  en  ma  présence*  ajouter  quelque  foi  aux  espérances 
laguesque  je  lui  donnais»  mes  paroles  n.' étaient  que  trop  combat- 
tues par  lea  événements,  peut-âtre  aussi  déj^  par  des  insinuations 
secrètes. 

Les  principes  qui  avaient  placé  la  Bavière  dans  la  dépendance  de 
l'Empereur  subsistaient  et  devaient  subsister,  mais  seulement  tant 
que  sa  cause  ne  serait  point  désespérée.  Fondées  sur  des  intérêts 
réoproques*  les  alliances  changent  avec  la  fortune  des  souverains^ 
etqtand  ces  intérêts mâme  ne  se  trouvent  plus  en  harmonie  avec  les 
besoins  des  peuples. 

Je  n'ai  point  à  me  reprocher  d'avoir  dissimulé  les  périls  de  la  si-* 
tualioD..,  Le  général  de  Wrède  était  toujours  sur  l'Inn  et  m'écris 
vait  sans  cesse,  se  plaignant  de  son  isolement  et  frappant  à  toutes 
les  portes,  sans  parvenir  à  se  Caire  entendre.  Il  eut  une  longue  con- 
férence avec  IL  de  La  Blanche,  premier  secrétaire  de  l' ambassade 
devienne,  qui  se  rendait  à  Paris  avec  les  archives  de  l'ambassade^ 
£d  passant  à  Munich,  M.  de  La  Blanche  me  remit  pour  M.  de  Bas* 
tano  une  dépêche  qui  contenait  tous  les  détails  de  cette  entrevue» 
^péche  que  je  joignis  à  la  mienne,  en  date  du  25  août.  Je  n'en 
restai  pas  moins  sans  autre  réponse  que  des  accusés  de  réception.*. 

Quelques  jours  après,  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Dresde  vint 
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relever  momentanément  le  courage  du  roi.  Elle  lui  parvint  par  un 
officier  de  T état-major ,  que  le  prince  de  Neufchâtel  lui  avait  expédié 
du  champ  de  bataille.  Il  était  en  même  temps  porteur  d'une  lettre 
de  la  reine  de  Saxe  que  le  roi  son  frèra  me  lut.  La  reine  avait  vu  de 
de  sa  fenêtre  l'Empereur  traversant  le  pont  de  Dresde  à  la  tète  de 
quelques  escadrons  de  sa  garde  ;  elle  racontait  avec  quel  empresse- 
ment le  roi  son  époux  et  elle  avaient  couru  le  recevoir  au  pied  de 
r'escalier  du  château  ;  Taccueil  qu'il  leur  avait  fait.  Il  n'y  avait  pas 
jusqu'à  son  uniforme  ruisselant  de  pluie  qui  ne  fût  décrit  dans  ce 
récit,  où  la  joie,  l'enthousiasme  perçaient  à  chaque  phrase.  Les 
mots  :  «  Notre  cher  empereur  »  s'y  trouvaient  plusieurs  fois  répétés. 

Le  roi  de  Bavière,  qui  passait  facilement  de  l'excès  de  l'abatte- 
ment à  celui  de  la  confiance,  voyait  déjà  la  coalition  dissoute  et  Na- 
poléon dictant  les  conditions  de  la  paix.  «  Que  doit  dire  l'empereur 
d'Autriche?  s'écriait-il.  »  Cette  satisfaction  ne  se  fondait  pas  seule- 
ment sur  la  nouvelle  qu'il  venait  de  recevoir,  sur  l'espoir  de  la  fin 
prochaine  de  la  guerre.  Je  lisais  plus  avant  dans  sa  pensée;  j'y 
voyais  qu'il  se  félicitait  intérieurement  de  n'avoir  pas  prêté  l'oreille 
aux  insinuations  qui  avaient  pu  lui  être  faites  dans  un  sens  contraire 
à  l'alliance  française,  et  de  ne  s'être  compromis  en  aucune  manière 
aux  yeux  de  l'Empereur.  Je  me  souviens,  à  ce  sujet,  qu'après  nous 
être  promenés  longtemps  dans  son  cabinet  à  Nymphenburg,  en  cau- 
sant des  événements  de  Dresde,  il  s'arrêta  tout  à  coup  et  me  dit  : 
«  Il  faut  que  je  vous  lise  une  lettre  que  l'Empereur  m'écrivit  du 
camp  de  Boulogne,  au  moment  de  cette  fameuse  campagne  d'Aus- 
terlitz ,  qui  commença  par  l'envahissement  d'une  partie  de  mes 
Etats.  C'est  une  prophétie  d'un  bout  à  l'autre  ;  vous  verrez  si  je  ne 
suis  pas  payé  pour  avoir  une  entière  confiance  en  lui.  » 

Il  prit  en  effet  dans  son  secrétaire  et  me  lut  cette  lettre  si  remar- 
quable, dans  laquelle  l'Empereur  mandait  à  l'électeur  de  Bavière 
qu'il  levait  le  camp  de  Boulogne  pour  voler  au  secours  de  l'Alle- 
magne ;  que  si  les  Autrichiens  occupaient  ses  Etats  et  sa  capitale,  il 
ne  devait  pas  s'en  inquiéter.  Il  lui  traçait  l'itinéraire  des  troupes 
françaises,  engageait  l'électeur  à  se  retirer  devant  l'armée  autri- 
chienne, et  lui  indiquait  le  jour  où  il  le  ramènerait  à  Munich,  a  Eh 
bien  !  ajouta  le  roi,  tout  cela  s'est  exécuté  à  la  lettre  :  nous  étions  à 
Munich  le  jour  marqué  I  Je  n'oublierai  jamais  non  plus  ce  qu'il  me 
dit  à  son  retour  de  Vienne,  après  la  conclusion  du  traité  de  Pres- 
bourg,  qui  érigeait  l'électorat  de  Bavière  en  monarchie.  Je  fus  le 
recevoir  à  la  portière  de  sa  voiture,  et  les  premiers  mots  qu'il  me  dit 
pendant  que  nous  montions  l'escalier,  furent  ceux-ci  que  je  n'ou- 
blierai jamais  :  «  Vous  devez  vous  féliciter  d'avoir  suivi  à  la  lettre 
»  les  conseils  que  je  vous  ai  donnés  du  camp  de  Boulogne.  Savez-vous 
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I  ce  qui  serait  arrivé  si  vons  vous  étiez  jeté  dans  les  bras  de  T  Au« 

B  triche  7  C'est  Murât  qui  serait  maintenant  à  votre  place.  » 
Od  sait  que  l'électeur  de  Bavière  avait  singulièrement  déjoué  à 

cete  époque  la  politique  autrichienne.  Le  prince  de  Schwarzenberg 

irait  été  envoyé  à  Munich  pour  négocier  un  traité  d'alliance  avant 
la  déclaration  de  guerre  ou  plutôt  avant  l'entrée  des  troupes  autri- 
chieBDes  en  Bavière.  Tandis  qu'une  dépêche  du  diplomate  autri- 
cbieD  annonçait  le  succès  complet  de  sa  négociation,  et  que  le  gé- 
néral Nogarolla,  envoyé  à  Vienne  par  l'électeur,  y  confirmait  les 
eicellentes  dispositions  de  son  souverain,  Napoléon  recevait  à  Bou- 
logne un  traité  signé  à  Munich  par  le  ministre  de  France  et  le 
comte  de  Montgelas,  et  ratiOé  par  l'électeur. 

II  était  naturel  qu'après  la  bataille  de  Dresde  ce  souvenir  revint  à 
l'esprit  du  roi.  Il  s'applaudissait  d'avoir  encore  une  fois  déjoué  les 
projets  de  l'Autriche,  et  comptait  se  faire  un  mérite,  auprès  de 
1  Empereur,  de  cette  conduite  que  les  événemenis  semblaient  jus- 
tifier. 

Mais  quand,  au  bout  de  quelques  jours,  le  roi  vit  que  la  paix  ne 
se  faisait  pas,  quand  nous  eûmes  appris  que  les  coalisés  avaient  pris 
leur  revanche  à  Culm  et  que  les  hostilités  continuaient  sur  tous  les 
points  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  sanglants  revers,  ce 
prioce  retomba  dans  ses  anciennes  anxiétés.  L'insuffisance  ou  plutôt 
le  néant  du  corps  d'observation,  l'isolement  de  de  Wrède  redevin- 
rent le  sujet  de  doléances,  que  je  ne  gagnais  rien  à  reproduire  dans 
lœsdéptebes  et  que  pourtant  je  reproduisais  toujours. 

Je  ne  tardai  pas  à  m' apercevoir  que  la  position  changeait.  Les 
inquiétudes  du  roi  n'amenaient  plus  à  leur  suite  des  projets  de  dé- 
part; de  Wrède  était  toujours  sur  l'Inn  et  l'on  ne  s'y  battait  pas* 
Des  patrouilles  s'étaient  rencontrées;  quelques  soldats  bavarois, 
tombés  au  pouvoir  des  Autrichiens,  avaient  été  immédiatement  re- 
mis en  liberté,  le  général  Frimont  disant  qu'il  ne  se  battait  pas  contre 
les  Bavarois.  J'en  avais  averti  le  duc  de  Bassano,  et  rien  dans  ses 
dépêches  n'indiquait  que  ces  indices  eussent  produit  la  moindre 
inquiétude  au  quartier-général  de  l'Empereur.  Je  ne  remarquais,  il 
est  vrai,  aucun  changement  dans  le  langage  du  comte  de  Montgelas 
ni  dans  les  renseignements  que  me  transmettait  tous  les  jours  de 
Wrède;  les  rapports  même  des  espions  ne  donnaient  aucun  éclair- 
cissement sur  les  communications  secrètes  qu'il  pouvait  avoir  avec 
les  Autrichiens.  Je  commençais  néanmoins  à  appréhender  sérieuse- 
meut,  de  ce  cdté,  une  défection  semblable  à  celle  du  général  prus- 
sien Yorck.  J'étais  à  trente  lieues  du  quartier-général  de  de  Wrède; 
il  y  était  abandonné  à  lui-même  et  n'avait  de  communication  avec 
la  France,  en  quelque  sorte,  que  par  la  correspondance  que  j'entre- 
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tenais  avec  lui.  Cette  correspondance,  ne  pouvait-il  pas  la  prolonger 
longtemps  encore,  après  avoir  entamé  à  mon  insu  des  pourparlers 
avec  Tennemi?  Le  roi  recevait  et  me  communiquait  toujours  les 
nouvelles  du  prince  de  Neufchâtel  ;  mais  les  Autrichiens  poussaient 
Aes  reconnaissances  jusque  dans  les  environs  de  Saltzburg,  et  la 
route  militaire  de  l'Italie  par  le  Tyrol  avait  déjà  été  plusieurs  fois 
interceptée.  Tout  à  coup  j'appris  que  les  étapes  de  cette  route  se 
trouvaient  dégarnies;  les  paysans  avaient  gagné  les  montagnes, 
avec  leurs  bœufs  et  leurs  chevaux,  pour  se  soustraire  aux  cbarrds 
de  Farmée.  Je  me  déterminai  sur-le-champ  à  réclamer  du  goaver- 
nement  bavarois  des  mesures  sévères,  m'attendant  à  un  refus  ou  do 
moins  à  des  tergiversations.  11  n'en  fut  rien  ;  sur  ma  demande,  le 
roi  prit  immédiatement  un  arrêté  qui  condamnait  les  paysans  em- 
ployés aux  transports  à  être  traduits  devant  une  commission  mili^ 
taire  sCils  abandoimaient  leur  poste,  on  s'ils  n'étaient  pas  munis  d'at«- 
telages  suffisants.  Je  saisis  aussi  cette  occasion  pour  m'assurer  de 
l'état  des  relations  qui  devaient  exister  entre  le  quartier-général  do 
vîce-roi  et  la  Bavière  ;  Fintern^tion  de  la  route  militaire  m'en  finir- 
niisait  le  prétexte.  J'engageai  le  roi  à  annuler  son  ancien  chiffre  de 
corespondance  avec  le  prince  Eugène  et  à  en  établir  un  nouveau,  hri 
faisant  observer  que  l'ennemi  pourrait  avoir  découvert  l'ancien.  H 
s*empressa  de  satisfaire  à  ma  demande  et  m'en  informa  par  le  billet 
suivant  : 

«7  septembre. 

»  Je  souhaite  le  bonjour  i  M.  le  comte  de  Mercy.  Je  le  prie  d^ 
fidre  passer  ma  lettre  au  comte  de  Neufchâtel,  et  m'empresse  de  là 
communiquer  la  réponse  du  vice-roi  à  la  lettre  que  je  lui  avais  écrite 
pour  lui  annoncer  la  nullité  de  l'ancien  chiffre. 

»  Max.  Josi.  • 


Telles  étaient  encore,  à  cette  époque  si  proche  de  la  catastrophe, 
les  relations  du  roi  de  Bavière  avec  la  légation  de  France.  II  me  té- 
moignait plus  d'égards,  plus  de  confiance  que  jamais.  «  Quand 
vous  aurez  quelque  chose  à  me  faire  connaître,  vous  savez  le  chemift 
de  mon  appartement,  me  disait-il  encore,  moins  d'un  mois  avant  li. 
ngnature  du  traité  de  Ried  l...  » 
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Cependant  les  éTénements  se  précipitaient.  Les  orages  s'amonce*» 
laient  sur  la  tête  de  l'Empereur»  tandis  qu'il  persistait  à  attendre  de 
la  Bavière  une  fidélité  qui  allait  bientôt  devenir  impossible.  Il  n'y 
avait  plus  à  en  douter  ;  cette  puissance  devait  fatalement  subir  la  loi 
des  vainqueurs  si  elle  ne  pouvait  être  défendue.  D'un  autre  côté,  si 
le  corps  d' Augereau  n'était  pas  destiné  à  la  défendre,  pourquoi  laisser 
de  Wrède  sur  l'inn,  hors  d'état  de  s'y  maintenir?  La  conduite  qu'a 
tenue  ce  général  prouve  qu'appelé  à  temps  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée française,  il  n'eût  point  tourné  ses  armes  contre  elle  ;  car,  en 
réalité,  il  n'écouta  les  propositions  de  l'Autriche  qu'après  en  avoir 
reçu  l'ordre  de  son  souverain.  J'ajoute  que  cet  ordre  ne  fut  donné 
que  lorsqu'il  fut  démontré  au  cabinet  bavarois  qu'il  était  abandonné 
à  lui-même,  et  que  le  protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin  ne 
pouvait  plus  rien  pour  sa  défense.  Si  de  Wrède  combattit  à  Hanau, 
c'est  que  la  jonction  des  forces  bavaroises  aux  troupes  autrichiennes 
(ut  la  condition  du  traité  de  Ried  et  de  l'existence  de  la  monarchie. 
Ce  traité  fut  plutôt  une  capitulation,  signée  sous  le  canon  de  l'en- 
nemi, dont  il  ne  fut  pas  permis  au  roi  de  discuter  les  conditions  ;  le 
morcellement  de  ses  Etats  en  a  été  la  preuve.  Mais  n'anticipons  pas 
sur  les  événements. 

Mes  regards  devaient  se  tourner  principalement  vers  les  bords  de 
rioD,  mais  il  n'était  guère  possible  que  mes  agents  pussent  obser- 
ver d'assez  près  ce  qui  pouvait  se  passer  entre  les  chefs  des  deux 
armées,  pour  parvenir  à  en  rendre  un  compte  fidèle  *.  Il  fallait  donc 
se  contenter  de  juger  d'après  les  apparences,  de  faire  des  conjec- 
tures sur  la  probabilité  de  relations  prêtes  à  s'établir,  si  elles  n'exis- 
taient déjà.  Je  ne  pus  conserver  de  doutes  sur  leur  existence  quai>d 
j'appris,  peu  de  temps  après,  que  M.  de  Rhuby,  ancien  secrétaire 
de  la  légation  autrichienne  à  Munich,  avait  fait  une  apparition  au 
quartier  général.  J'observais  aussi  le  Tyrol,  mais  tout  y  était  calme  ; 
le  recrutement  s'y  faisait  avec  la  même  facilité  qu'en  temps  de  paîi. 
Le  comte  de  Montgelas  m'entretenait  toujours  de  ses  embarras,  et 
me  communiquait  les  renseignements  qui  lui  parvenaient,  soit  de 


*  Ob  ne  peut  s'empôeber  de  recoantltre  ici  qu*i)  y  «  «ne  oertatae  apparence  de  rëciW 
dans  le  reprocbe  qu'adreaee  Bogoe  de  Faye  au  comte  de  Mercy,  de  n'aroir  pas  inulUpUé 
•es  moyeni  dlnformation,  en  entretenant  des  rapports  dans  toutes  les  classes  de  U 
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l'armée  autrichienne,  soit  de  l'intérieur.  Il  n'avait  cherché  ni  à  dis- 
simuler l'abstention  d'hostilités  de  la  part  des  Autrichiens,  et  le 
renvoi  des  soldats  bavarois  faits  prisonniers,  ni  à  combattre  les  ré- 
flexions que  devaient  me  suggérer  de  tels  incidents. 

La  correspondance  de  M.  de  Bassano  était  toujours  aussi  dépour- 
vue de  remarques  sur  la  situation  de  la  Bavière  que  dans  les  temps 
ordinaires.  Je  n'y  trouvai  ni  instructions  spéciales,  ni  réponses  di- 
rectes à  ce  qui  avait  l'ait  Tobjet  de  mes  rapports.  Tout  s'y  réduisait 
à  quelques  nouvelles  de  l'armée,  de  ses  manœuvres  dont  le  roi 
et  son  gouvernement  étaient  so-.ivent  instruits  avant  moi.  Pen- 
dant ce  temps,  les  revers  des  armées  françaises  se  multipliaient.  Le 
14  septembre,  je  fus  brusquement  réveillé  par  la  nouvelle  de  l'échec 
que  venait  de  subir  à  Denncv^^itz  le  prince  de  la  Moskowa,  qui  avait 
sous  ses  ordres  le  petit  corps  bavarois  de  Raglowich.  C'était  le  roi 
lui-même  qui  me  faisait  connaître  ce  nouveau  désastre,  par  un  billet 
dont  je  joins  ici  copie  : 

«  Munich,  14  septembre. 

»  Le  général  Raglowich  m'a  envoyé  son  chef  d'état-major  en  cour- 
rier, pour  m'annoncer  la  défaite  du  prince  de  la  Moskowa.  J'y  ai 
perdu  les  deux  tiers  de  mon  corps,  et  il  paraît  que  jc'est  le  seul  qui 
ait  opéré  sa  retraite  en  bon  ordi^e.  Sa  dépêche  est  datée  de  Eulem- 
bourg,  à  quatre  lieues  de  Leipzig.  Tout  est  dit  actuellement  ;  mon 
corps  est  réduit  à  1 ,150  baïonnettes  ;  équipages  et  canons  sont  per- 
dus. Dieu  sait  ce  que  tout  ceci  va  devenir  I  Bonjour,  mon  cher 
comte,  plaignez-mail 

]»  Max.  Jos.  i» 


En  apprenant  de  cette  manière  un  semblable  événement,  je  m'at- 
tendis à  tout,  et  je  considérai  cette  letlre  comme  un  adieu  que  me 
faisait  le  roi.  Ce  fut  en  effet  à  partir  de  ce  jour  qu'il  songea  sérieu- 
sement à  se  mettre  en  mesure  pour  l'avenir.  Les  nouvelles  désas- 
treuses qui  se  répandirent  bientôt  après,  sur  la  position  critique  où 
se  trouvait,  disait-on,  l'Empereur  lui-même,  triomphèrent  des  der- 
nières hésitations.  Le  gouvernement  bavarois  comprit  qu'il  ne  de- 
vait plus  compter  sur  le  moindre  secours  de  la  France,  et  que  le 
moment  était  venu  de  pourvoir  à  son  propre  salut. 

Le  lendemain  15  septembre,  j'adressai  une  longue  dépèche  au 
duc  de  Bassano.  J'y  résumai  tout  ce  que  je  Itii  avais  mandé  depuis 
longtemps  sur  la  situation  de  la  Bavière,  sur  les  efforts  incessants 
qu'on  faisait  pour  intimider  le  roi,  pour  le  préparer  à  ne  plus  comp' 
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ter  sur  la  France,  efforts  puissamment  secondés  par  l'impression  des 
derniers  revers  dont  on  exagérait  encore  la  gravité.  J'ajoutai  que  le 
moment  approchait  où  il  serait  entraîné  à  rompre  ses  engagements. 
Les  faits  parlaient  alors  assez  haut.  Le  corps  d'observation,  objet  de 
taDt  de  demandes  et  d'instances,  n'existait  plus,  ou,  pour  mieux 
dire,  n'avait  jamais  existé.  Le  comte  de  Montgelas  ne  m'entretenait 
plus  que  des  difficultés  de  sa  position,  des  désastres  et  de  la  fermen- 
tation des  esprits. 

Les  événements  suivaient  leur  cours  irrésistible.  Un  agent  diplo- 
matique était  arrivé  au  quartier  général  autrichien  ;  des  pourpar- 
lers étaient  établis.  Le  23  septembre,  de  Wrède  avait  été  appelé 
secrètement  à  Munich  ;  il  avait  eu  une  conférence  avec  M.  de  Mont- 
gelas, à  sa  campagne  de  Bogenhausen.  Aussitôt  que  j'en  fus  informé, 
je  m'empressai  d'en  prévenir  M.  de  Bassano,  auquel,  depuis  le  15, 
j'écrivais  presque  tous  les  jours... 

Le  2  octobre,  je  mandai  que  la  défection  de  la  Bavière  aurait  lieu 
inévitablement  si  l'Empereur  était  obligé  d'abandonner  la  ligne  de 
TElbe.  Le  3  et  le  5,  j'annonçai  que  les  négociations  se  poursuivaient 
activement,  qu'il  n'était  pas  douteux  que,  malgré  les  tergiversa- 
tions du  roi,  les  conventions  ne  fussent  arrêtées,  le  traité  à  la  veille 
d'être  signé.  Bien  que  ce  prince  fût  dans  une  vive  agitation,  je  sa- 
vais qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  gagner  sur  son  esprit  ;  que  des  lettres 
qu'il  avait  reçues  des  souverains  alliés  l'avaient  décidé  à  séparer  sa 
cause  de  celle  de  la  France.  Je  m'étais  abstenu  de  le  voir  ;  qu'au- 
rai-je  pu  lui  dire  î  II  mi'aurait  rappelé  ce  qu'il  m'avait  répété  tant  de 
fois,  qu'il  ne  pouvait  pas  lutter  seul,  qu'on  l'avait  abandonné,  que 
son  peuple  était  aux  abois,  que  l'opinion  s'était  prononcée  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'Allemagne  contre  une  oppression  encore  plus  in- 
supportable pour  les  peuples  que  pour  les  rois.  Il  m'eût  montré  les 
lettres  des  souverains  qui  le  menaçaient  d'entrer  chez  lui  en  enne- 
mis s'il  ne  se  réunissait  pas  à  eux,  et  m'eût  dit  qu'il  cédait  à  la 
uécessité,  après  avoir  résisté  aussi  longtemps  qu'il  l'avait  pu  sans 
compromettre  les  plus  chers  intérêts  et  l'existence  politique  de  son 
pays.  Ma  dignité  de  ministre  de  France  me  défendait  d'aller  cher- 
cher de  telles  explications.  Je  connaissais  trop  bien  la  situation  des 
choses,  je  la  voyais  trop  bien  connue,  pour  espérer  qu'une  menace  de 
ma  part,  opposée  à  celles  de  la  coalition,  pût  avoir  pour  effet  d'em- 
pêcher ou  d'ajourner  la  conclusion  du  traité.  Eussé-je  d'ailleurs  ob- 
tenu ce  triste  succès,  je  croyais  et  je  crois  encore,  quoi  qu'on  en  ait 
dit  depuis,  qu'il  n'aurait  exercé  aucune  influence  sur  le  dénoûment 
de  la  campagne.  Au  point  où  en  étaient  les  choses,  la  Bavière  ne 
pouvait  plus  que  se  perdre  sans  nous  sauver. 

Le  7  octobre,  j'annonçai  à  M.  de  Bassano  que  toutes  mes  prévi- 
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siens  étaient  coDfirmées,  et  lui  donnai  tous  les  détails  que  j'avais  pu 
me  procurer.  Le  lendemain,  j'annonçai  la  signature  du  traité  de 
Ried,  qui  avait  lieu  le  même  jour,  et  lui  rendis  compte  de 
ma  dernière  visite  au  eomte  de  Moutgelas,  et  de  la  demande  que 
j'avais  faite  de  mes  passe-ports, 

La  veille  de  cette  signature,  j'arais  trouvé  le  ministre  très  sou- 
cieux^ même  consterné.  On  voyait  bien  qu'il  n'avait  cédé  qu'à  la 
dernière  extrémité.  Il  me  dit  :  «  Le  traité  n'est  pas  signé  encore, 
mais  il  le  sera  demain.  Que  voulez-vous  que  nous  fassions,  et  que 
deviendrait  sans  cela  la  Bavière  ?  Vous  pouvez  nous  rendre  ce  té- 
moignage, que  nous  n'avons  rien  à  noiis  reprocher  vis-à-vis  de  l'Em- 
pereur. Tous  nos  engagements  ont  été  remplis  ;  mais,  quand  il  ne 
peut  plus  nous  défendre,  faut-il  que  le  roi  ne  cherche  pas  à  se  sau- 
ver du  naufrage?  Il  y  a  là  pour  lui,  pour  son  pays,  une  question  de 
vie  ou  de  mort.  Les  armées  de  l'Autriche  et  de  la  Russie  entreront 
chez  nous  en  amies,  ou  nous  traiteront  en  pays  conquis  ;  elles  sont 
là,  à  notre  porte.  Vous  savez  aussi  bien  que  moi,  monsieur  le  comte, 
combien  est  grande  la  fermentation  des  esprits  en  Allemagne,  et 
avec  quelle  énergie  l'opinion  s'est  prononcée.  Vous  savez  s'il  a  été 
possible  aux  gouvernements  de  se  séparer  d'elle  ;  cette  puissance  de 
l'opinion  a  fait  cause  commune  jusqu'au  bout,  avec  celle  des  armes. 
On  n'en  veut  pas  à  Tindépendance  de  la  France,  mais  l'Allemagne 
aussi  a  trop  souOert,  elle  a  le  droit  de  respirer.  Nous  courbons  la 
tête  sous  l'orage,  nous  allons  Dieu  sait  où  !...  Mais  ime  fois  le  calme 
rétabli,  soyez  bi.  n  sûr  d'une  chose,  éftst  qtiilfaut  une  France  à  ta 
Bavière.  Et  pour  vous,  monsieur  le  comte,  vous  emportez  tous  nos 
regrets.  Le  roi  vous  conserve  une  vive  affection  ;  il  voudrait  votfS 
l'exprimer  lui-même,  si  sa  position  et  la  vôtre  le  pernaettaient.  Et  je 
vous  déclare,  monsieur  le  comte,  que  votre  conduite  envers  nous  a 
été  pleine  de  noblesse  et  de  loyauté.  »  Je  ne  reproduirais  pas  cet 
éloge,  si  le  but  de  mes  constants  efforts,  en  servant  l'Emperem*, 
n'avait  été  en  efiist  de  chercher  à  tempérer  la  rigueur  de  mes  devoini 
par  des  procédés  équitables  et  conciliants... 

La  Bavière  obtenait,  par  le  traité  de  Rîed,  la  garantie  de  son 
existence  comme  royaume  indépendant  ;  o»  lui  garantissait  aussi  le 
même  chiffre  de  population,  mais  rien  n'était  stipulé  quant  aux 
limites  de  son  territoire  ni  à  l'agglomératitm  de  ses  provinces,  ce 
qui  prouvait  combien  ses  négociateurs  avaient  été  peu  consultés,  ta 
dause  principale  du  traité  portait  que,  dè9  ce  ncioinent  même,  Tar- 
mée  bavaroise  serait  à  la  cKsposition  des  alKés  et  qu'elle  se  joindrait 
à  l'armée  autrichienne  dès  le  lendemain  dtr  jour  de  la  ratificatiev. 

Le  général  de  Wrède  prit  le  commandement  de  ces  farces  aaa»* 
tro-bavaroises,  s' élevant   ensemble  à  environ  soixante^ix  mille 
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iiommes  et  commença  son  mouvement  pour  prendre  la  grande  ar- 
mée française  à  rêvera.  Une  personne  que  je  ne  nommerai  pas«  et 
qui  était  bien  informée,  vint  à  Tinstani  même  me  prévenir  de  la  di* 
recdon  que  prenait  cette  armée.  J'expédiai  aussitôt  un  courrier  au 
quartier  général  de  l'Empereur  et  je  fis  partir  pour  Francfort 
M.  Desmousîiers  de  Mérain ville,  attaché  à  ma  légation,  avec  ordre 
d'envoyer  un  duplicata  de  ma  dépèche  par  la  voie  qu'il  jugerait  la 
plus  prompte  et  la  plus  sûre*  Je  me  doutais  bien  que  mon  courrier  ne 
pénétrerait  pas  facilement  jusqu'à  l'Empereur,  déjà  entouré,  dans  son 
mouvement  réirogcade  vers  Leipzig,  par  les  troupes  légères  de  l'en- 
nemi; et,  en  eSei,  ce  courrier  fut  pris  par  les  Cosaques.  Déjà  un 
autre  avait  eu  ie  même  sort  quelques  jours  auparavant,  mais  j'es- 
pérais que  de  Francfort  il  y  aurait  des  communications  plus  faciles. 
J'y  envoyai  aussi,  quelques  jours  après,  mon  secrétaire  de  légation, 
H.  Bogne  de  Faye,  qui  m'était  enfin  revenu  au  moment  de  la  rup- 
ture. Je  lui  recommandai  de  faire  tous  ses  efforts  pour  se  mettre  en 
relation  avec  le  quartier  général  et  de  s'aboucher  avec  le  duc  de 
Valmy,  qui  commandait  toute  la  ligne  du  Rhin.  Je  sentais  com- 
bien il  importait  que  l'Empereur  fût  instruit,  le  plus  promptement 
possible,  de  la  marche  du  général  de  Wrède.  J'étais  informé  que 
celui-ci  allait  traverser  le  Wurtemberg  et  se  diriger  sur  Francfort. 
Je  ne  doutais  pas  que  son  intention  fût  de  tâcher  de  couper  la  re- 
traite à  l'Empereur,  en  se  saisissant  du  défilé  de  Gelnhausen.  Je 
l'avais  mandé  à  UL  de  JBassano  et  à  l'Empereur  lui-même,  en  em- 
ployant tous  les  moyens  qui  étaient  en  mon  pouvoir  pour  leur  faire 
parvenir  cet  avis  si  important.  Mais  toutes  mes  tentatives  furent 
vaines  :  l'Empereur,  comme  je  l'appris  plus  tard,  était  tellement 
cerDé  depuis  son  départ  de  Dresde,  que  les  communications  avec 
son  quartier  général  étaient  totalement  interceptées.  Aussi,  il  ne 
put  connaitne  d'une  manière  certaine  le  changement  de  système 
de  la  Bavière  qu'après  la  bataille  de  Leipzig. 

Le  courrier  que  j'avais  expédié  le  8,  homme  très  intelligent,  s'é- 
tait joint  en  route  à  un  courrier  de  l'Empereur  qui  venait  de  Paris. 
Ils  tombèrent  tous  deux  dans  un  paiti  de  Cosaques  qui  s'emparè- 
rent des  dépêches,  dévalisèrent  les  courriers  et  les  conduisirent  au 
quartier  général  autrichien. 

Mon  courrier  eut  la  présence  d'esprit  de  se  rappeler,  chemin  fai- 
sant, que  mon  beau-frère,  le  comte  de  Paar,  était  un  des  aides  de 
camp  du  prince  de  Schwarzenberg  et  se  réclama  de  lui;  aussi  je  fus 
fort  étonné,  lors  de  l'entrée  des  alliés  à  Paris^  de  retrouver  parmi 
les  gens  de  mon  beau-frère  cet  homme  que  je  croyais  perdu.  Mal- 
heureusement, il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  détruire  ses  dépêches, 
et,  par  un  caprice  étrange  du  sort,  ces  dépêches  adressées  à  TEm- 
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pereur  et  au  dnc  de  Bassano,  furent  remises  à  ML  de  Mettemkh. 
Parmi  celles  qui  contenaient  les  renseignements  sur  le  (i*aité  de 
Ried  et  sur  la  marche  de  Tannée  bavaroise,  il  s'en  trouvait  une  que 
je  n'avais  pas  eu  le  temps  de  faire  chiffrer,  qui  rendait  compte  de 
ma  dernière  conversation  avec  M.  de  Montgelas.  Ce  fut  le  ministre 
autrichien  qui  lut  «  qu'on  avait  courbé  la  tête  sous  l'orage  ;  qu'il 
fallait  une  France  à  la  Bavière  »  ;  qu'on  avait  cédé  avec  la  plus  vive 
répugnance  à  la  nécessité  la  plus  impérieuse;  qu'on  s'empresserait 
de  renouer  les  plus  intimes  relations  après  la  paix,  etc.  Cette  dé- 
pèche n'apprenait  sans  doute  rien  de  nouveau  au  cabinet  autrl- 
cbien,  si  habilement  déçu  en  1805  par  le  comte  de  Montgelas. 
Pourtant,  il  est  possible  qu'elle  ait  contribué,  lors  du  congrès  de 
Vienne,  à  faire  exiger  la  retraite  immédiate  et  définitive  de  cet 
homme  d'Etat  sous  le  règne  même  de  Maximilien,  qui  devait  tout  à 
ses  talents.  Le  prince  royal,  poussé,  dit-on,  par  le  général  de 
Wrède,  aussi  désireux  que  peu  capable  de  conduire  les  affidres, 
entra  dans  les  vues  de  l'Autriche,  et  M.  de  Montgelas  fut  sacrifié. 


IV 


Mes  préparatifs  de  départ  me  retinrent  encore  quelques  jours  à 
Munich.  J'eus,  pendant  ce  temps,  l'occasion  de  voir  plusieurs  per- 
sonnes qui  m'apprirent  beaucoup  de  détails  sur  les  négociations» 
sur  les  inquiétudes  du  roi  relativement  au  parti  qu'il  avait  piîs... 
Ce  prince  avait  déclaré  à  plusieurs  personnes  qu'il  verrait  de  très 
mauvais  œil  que  l'on  cessât  de  venir  chez  moi.  Un  soir,  je  rencon- 
trai à  la  sortie  du  spectacle,  où  j'étais  allé  incognito,  le  jeune  prince 
Charles  de  Bavière  ;  il  vint  à  moi  avec  empressement  et  eut  la  bonté 
de  me  dire  les  choses  les  plus  aimables,  de  me  témoigner  les  re-» 
grets  que  le  roi  éprouvait  de  me  savoir  encore  à  Munich  et  de  ne 
pouvoir  plus  me  voir.  Ce  jeune  prince  ressemblait  beaucoup  à  son 
père  par  la  tournure  d'esprit  et  les  manières.  Plein  d'aideur  mili- 
taire, il  avait  voué  un  vif  attachement  au  vice-roi  (Eugène;,  et  té* 
moigné  plusieurs  fois  le  désir  d'aller  le  joindre  pendant  la  cam« 
pagne  de  Russie.  Il  venait  d'obtenir  d'aller  faire  ses  premières 
armes  avec  le  général  de  Wrède  dans  une  situation  bien  différente, 
mais  il  ne  voyait  dans  cette  guerre,  comme  tout  le  monde,  que  l'af- 
franchissement de  l'Allemagne. 

Au  moment  de  monter  en  voiture,  je  reçus  une  nouvelle  preuve 
de  la  bienveillance  royale.  Je  m'étais  rappelé  qu'un  bataillon  fran- 
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çais  était  resté  à  Âugsbourg  pour  la  remonte  da  train  de  l'artillerie. 
Bien  que  mes  fonctions  diplomatiques  eussent  cessé,  j'écrivis  à  ce 
sujet  une  lettre  particulière  au  comte  de  Montgelas.  Je  lui  disais 
que  j'espérais  ne  pas  implorer  vainement  la  justice  du  roi  en  faveur 
de  ces  soldats  français  qui  se  trouvaient  à  Augsbourg  sur  la  foi  des 
raités;  que  j'étais  sûr  d'avance  qu'il  ne  les  considérerait  pas  comme 
}risonniers  de  guerre  et  qu'il  autoriserait  leur  retour  en  France  ; 
qie  j'allais  attendre  une  réponse  à  Augsbourg.  Elle  m'y  parvint 
promptement;  une  estafette  m'apporta  l'autorisation  de  diriger 
côie  troupe,  par  journées  d'étapes,  où  bon  me  semblerait  M.  de 
Hcntgelas  me  mandait  que,  en  mettant  ce  bataillon  à  ma  disposition» 
ler-oi  avait  voulu  me  donner  une  marque  de  son  estime  person* 
neile.  Je  rendis  la  vie  à  ces  braves  gens,  qui  se  croyaient  confinés  à 
Augsbourg  jusqu'à  la  paix,  en  les  dirigeant  sur  Strasbourg. 

J'airivai  à  Stuttgard  le  25  octobre,  et  j'y  trouvai  encore  à  son 
poste  le  ministre  de  France,  comte  de  Latour-Maubourg,  le  roi  de 
Wurtemberg  ne  s'étant  pas  encore  déclaré.  Depuis  mon  départ» 
j'avais  continué  d'adresser  des  dépêches  au  duc  de  Bassano  pour 
lui  donner  des  détails  sur  les  mouvements  du  corps  bavarois  et  sur 
les  derniers  moments  de  mon  séjour  à  Munich.  Arrivé  à  Stuttgard, 
et  doutant  plus  que  jamais  de  la  possibilité  de  communiquer  avec  le 
quartier  général,  je  jugeai  utile  d'écrire  directement  à  Paris.  Le 
jour  même  de  mon  arrivée,  f  adressai  une  dépèche  à  M.  de  La  Bes- 
Bardiëre,  chargé  de  l'intérim  du  département  des  relations  exté- 
rieures. Je  l'instruisais  des  événements  de  la  Bavière  et  de  la  situa- 
tion des  choses,  je  lui  envoyais  les  proclamations,  etc.,  et  je  l'en- 
tretenais de  la  disposition  des  esprits  dans  les  pays  que  je  venais 
de  traverser.  Il  s'empressa  de  communiquer  ma  lettre  au  ministre 
de  la  police  et  à  l'archichancelier,  et  ce  fut  par  elle  qu'ils  furent 
informés  pour  la  première  fois,  en  détail,  de  ce  qui  s'était  passé  en 
Bavière.  C'est,  du  moins,  ce  que  me  dit  La  Besnardière  quand  je  le 
revis  à  Paris. 

Je  me  dirigeai  en  toute  hâte  sur  Francfort,  dans  l'espoir  de  trou- 
Ter  les  moyens  de  percer  jusqu'au  quartier  général  de  l'Empereur. 
Je  ne  doutais  plus  que  mes  dernières  dépèches  n'eussent  été  inter- 
ceptées, et  il  était  bien  nécessaire  pourtant  que  l'Empereur  fût  ren- 
seigné de  suite  sur  les  projets  et  les  forces  du  général  de  Wrède. 
Le  roi  de  Wurtemberg,  ne  faisant  pas  encore  ostensiblement  partie 
de  la  coalition,  s'était  opposé  au  passage  du  corps  austro-bavarois 
sur  son  territoire.  Il  avait  annoncé  lui-même  à  l'Empereur  la  dé- 
fection de  la  Bavière  comme  devant  entraîner  inévitablement  dans 
un  court  délai  celle  du  Wurtemberg.  Pendant  ce  temps,  ses  minis- 
tres négociaient  avec  les  puissances  coalisées.  Ce  prince  avait  voulu, 
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à  tout  évéoement,  se  conserver,  aux  yeux  de  l'Empereur,  le  mérite 
de  n'avoir  cédé  que  le  dernier.  \ 

Je  me  souviens  q«'à  une  autre  époque,  immédiateaj|ent  après  les 
revers  de  1812,  c'était  au  contraire  le  roi  de  Bavière  tfui  exerçût 
une  espèce  de  surveillance  sur  le  cabinet  wurtembergeoui  au  profit 
de  l'Empereur.  Souvent  même  alors,  il  attirait  mon  attention  sur 
les  indices  qu'il  prétendait  avoir  des  dispositions  équivoques  du  m 
de  Wurtemberg.  Après  la  bataille  de  Lutzen,  il  m'avait  écrit  de  a 
main  ce  petit  billet  que  je  retrouve  dans  mes  papiers  : 

«  Je  vous  envoie,  mon  cher  comte,  la  copie  d'une  lettre  du  pridoe 
de  Neufcbâtel.  Gomme  il  parait  que  le  courrier  envoyé  à  Stuttgard 
a  été  pris,  je  crois  que  vous  feriez  bien  d'annoncer  le  gain  de  la  ba- 
taille à  M.  de  Latour-Maubourg.  11  est  essentiel  que  le  roi  soit  ins- 
truit de  ce  qui  se  passe,  et  pour  cause^  i> 

U  mai  1813. 

La  création  de  la  Confédération  du  Rhin  avait  placé  les  princes 
qui  en  faisaient  partie  dans  une  alternative  d'observation  et  de  sur- 
veillance les  uns  à  l'égard  des  autres,  dont  chacun  cherchait  à  tirer 
parti  dans  des  vues  d'agrandissement. 

Je  trouvai  à  Francfort  le  général  Pré  val,  qui  y  commandait,  sur 
le  qui-vive.  11  n'avait  aucunes  nouvelles,  aucun  ordre,  et  se  dispo- 
sait à  faire  retraite  sur  Mayence.  Il  me  dit  qu'il  n'y  avait  aucune 
communication  possible  avec  le  quartier  général.  On  commençait  à 
s'entretenir  dans  la  ville  d'une  grande  bataille  perdue  dans  les  en- 
virons de  Leipzig.  Ces  bruits  sinistres  furent  bientôt  confirmés  par 
le  passage  du  roi  de  Naples,  qui  se  rendait  en  toute  hâte  dans  ses 
Etats.  Il  allait  y  reprendre  le  fil  de  ses  anciennes  négociations;  mais 
le  traité  qu'il  parvint  à  conclure  ne  sauva  ni  son  trône  ni  sa  vie. 

Le  surlendemain  de  mon  arrivée,  le  général  Préval  me  fit  préve- 
nir qu'il  allait  se  replier  sur  Mayence,  et  qu'il  couperait  les  ponts 
derrière  lui.  Je  me  déterminai  donc  à  partir  de  suite,  pour  éviter 
rencombrement  des  convois  militaires.  Je  trouvai  à  Mayence  le 
comte  d'Hédouville,  ministre  près  du  prince  primat,  qui  était  arrivé 
peu  d'instants  avant  moi  ;  le  comte  Germain,  ministre  près  da 
grand-duc  de  >^ûrtzbourg,  nous  y  rejoignit  presque  aussitôt  la 
plupart  des  ex-ministres  de  France  auprès  des  princes  de  la  Con- 
fédération se  trouvèrent  là  réunis,  comme  des  naufragés  sur  une 
plage  pendant  la  tempête.  Nous  attendions  l'Empereur,  dont  on  se 
savait  rien  encore  !  Le  maréchal  Kellermann  avait  son  quartier  gé- 
néral à  Mayence  ;  ce  boulevard  de  la  France  n'était  ni  armé,  ai  ap- 
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jRmrîsioimé.  Le  vient  vainqueur  de  Valmy  vivait  tranquille  sans 
trop  s'inquiéter  du  leodemain.  II  nous  dit  pour  nous  rassurer  que  le 
cours  du  fleuve  n'était  nulle  part  en  état  de  défense. 

Bientôt  nous  eûmes  des  nouvelles  trop  certaines  des  désastres 
de  Leipzig.  Presqu  en  même  temps  le  canon  de  Hanau  bous  avertit 
i[uer  Empereur  n'était  pas  loin  de  nous  et  que  les  Bavarois  lui  dis- 
putaient le  passage.  Nous  étions  d^autant  plus  inquiets  sur  le  sort 
de  cette  nouvelle  bataille,  que  depuis  quelques  jours  nous  avions  vu 
plus  de  quarante  mille  hommes  sans  armes  repasser  le  Rhin  exté- 
nués de  fatigue,  d'inanition,  de  maladie.  Ils  encombraient  les  rues 
de  Mayence;  c'était  horrible  à  voir!  Chaque  jour,  j'allais  m'écablir 
à  l'entrée  du  port  pour  questionner  les  officiers  blessés  sur  le  sort 
de  mon  frère  !  Je  savais  qu'il  avait  survécu  à  la  campagne  de  Rus- 
sie, mais  depuis  plusieurs  mois  j'étais  sans  nouvelles  de  lui.  Il  était 
entré  comme  lieutenant  dans  un  des  régiments  de  gardes  d'hon- 
neur, formés  au  commencement  de  la  campagne  de  1843.  Toutes 
mes  recherches  n'aboutissaient  à  rien  ;  chaque  soir,  je  revenais  Tâme 
navrée. 

Enfin,  nous  apprîmes  que  l'Empereur  avah  battu  l'ennemi  à  Ha- 
nau, et  que  son  arrivée  n'était  retardée  que  par  la  nécessité  de  ré- 
tablir les  ponts  détruits  lors  de  la  retraite  de  Préval.  Avec  un  sou- 
lagenaent  indicible,  nous  le  vîmes  reparaître,  traverser  le  Rhin,  et 
je  m'empressai  d'aller  l'attendre  dans  Tancienne  résidence  des  élec- 
teurs, devenue  palais  impérial.  Depuis  Dresde,  il  n'avait  éprouvé 
que  des  revers;  tous  ses  alliés  l'avaient  abandonné^  toute  l'Alle- 
magne était  en  armes  contre  lui  ;  il  sortait  du  champ  de  bataille  où 
sa  garde  lui  avait  ouvert  un  passage...  Et  sa  Ggure  était  calme,  son 
esprit  paraissait  aussi  tranquille  que  lorsqu'il  rentrait  aux  Tuile- 
ries après  une  revue  passée  au  Carrousel. 

Sa  présence  ramena  bientôt  Tordre  au  milieu  de  ces  scènes  de 
désolation.  Des  ressources  en  vivres,  en  équipements,  en  munitions, 
lurent  créées  comme  par  enchantement.  Les  hôpitaux  furent  orga- 
iiisés;  on  dirigea  les  hommes  valides  sur  les  dépôts;  on  vit  se  re- 
composer une  armée  au  milieu  de  tant  de  débris. 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  l'Empereur  avait  repris  les  ha- 
bitudes de  la  résidence  impériale.  Je  me  rendis  à  son  lever;  il  me 
parla  longtemps  de  la  Bavière  en  termes  généraux,  et  sans  vouloir 
entrer  dans  aucune  explication.  Il  y  avait  beaucoup  de  monde  dans 
le  salon  ;  ce  fut  pour  cela,  sans  doute,  qu'il  fiuit  en  me  disant  à  très 
haute  voix,  de  manière  à  ce  que  personne  n'en  perdît  rien  :  «  Ils 
îous  ont  trompé  à  Munich  ;  c'est  indigne.  Le  roi  de  Bavière  s'est 
rendu  coupable  d'une  lâche  trahison.  Au  reste,  c'est  le  coup  de  pied 
de  l'àne,  mais  le  lion  n'est  pas  mort.  Je  viens  de  leur  tuer  de 
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Wrède  et  de  passer  sur  le  corps  de  toute  Farinée  bayaroise.  Le  roi 
me  reverra  Tannée  prochaine,  et  il  s'en  souviendrai  C'était  un  pelit 
prince  que  j'avais  fait  grand;  c'est  un  grand  prince  que  je  ferai  pe- 
tit I  »  On  sait  que  de  Wrëde  passa,  en  effet,  pour  mort  pendant 
quelques  jours,  mais  qu'il  n'était  que  grièvement  blessé. 

Je  laissai  l'Empereur  exiialer  son  ressentiment,  je  le  connaissais 
trop  pour  ignorer  que  ce  n'était  pas  là  le  moment  de  donner  des  ex- 
plications. Je  me  bornai  à  quelques  mots  sur  les  lacunes  qu'il  avait 
dû  remarquer  dans  ma  correspondance,  et  à  l'instant  même  il  cessa 
de  s'occuper  de  moi.  Je  me  rendis  chaque  jour  au  lever  pendant  les 
dix  ou  douze  qu'il  passa  à  Mayence,  et  il  ne  fut  plus  question  de  la 
Bavière.  L'Empereur  était  surchargé  de  travsdl:  la  réorganisation 
de  l'armée  absorbait  la  plus  grande  partie  de  son  temps.  Je  me  dé- 
terminai à  différer  jusqu'à  Paris  ma  demande  d'audience  particu- 
lière. J'avais  à  lui  dire,  au  sujet  de  la  Bavière,  beaucoup  de  choses 
qu'évidemment  il  n'était  pas  disposé  à  entendre  au  lendemain  de 
Hanau.  Le  duc  de  Vicence  me  conGrma  dans  cette  idée  d'ajourne- 
ment; nous  causâmes  longtemps  ensemble  sur  les  événements  de 
cette  dernière  campagne,  et  nous  nous  comprimes  à  merveille. 

Ne  voyant  plus  rien  à  faire  pour  moi  à  Mayence,  j'annonçai  à 
M.  de  Bassano  que  je  désirais  prendre  les  devants  pour  retourner 
à  Paris,  mais  il  me  fit  observer  que  l'Empereur  pourrait  avoir  quel- 
que mission  à  me  donner.  Je  fus  bien  récompensé  de  ce  délai  forcé 
par  le  bonheur  que  j'eus  de  retrouver  mon  frère.  Depuis  quinze 
jours,  son  régiment  était  en  station  à  Castel,  et,  tandis  que  je  ques- 
tionnais avec  anxiété  tout  le  monde  sur  son  sort,  il  passait  le  Rbûi 
tous  les  matins,  et  venait  déjeuner  dans  un  café,  en  face  de  Tau- 
berge  où  je  demeurais.  N'ayant  aucunes  relations  avec  les  généraux 
attachés  à  la  maison  de  l'Empereur,  il  ignorait  que  je  fusse  à 
Mayence,  et  ne  l'apprit  qu'en  apercevant  un  jour  mon  valet  de 
chambre  à  la  porte  de  l'hôtel.  Il  se  précipita  dans  ma  chambre,  au 
moment  où  j'avais  presque  renoncé  à  toute  espérance...  11  avait 
perdu  chevaux  et  bagages  à  Leipzig,  et  ne  possédait  que  ce  qu  il 
avait  sur  lui.  Je  pourvus  à  tout,  et  le  fis  comprendre  dans  une  dis- 
tribution de  croix  de  la  Légion  d'honneur,  récompense  qu'il  avait 
méritée  depuis  longtemps.  Deux  mois  après,  je  demandai  directe- 
ment pour  lui  à  l'Empereur  le  grade  de  chef  d'escadion,  et  cette  fa- 
veur, qui  me  fut  accordée  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  était 
d'autant  plus  remarquable,  que  mon  frère  n'avait  encore  que  le 
grade  de  lieutenant,  malgré  ses  campagnes  d'Espagne,  de  Russie  et 
d'Allemagne.  L'Empereur  voulut  réparer  cet  oubli  en  lui  faisant 
franchir  un  grade  intermédiaire,  et  sans  doute  il  voulut  aussi  me 
donner  à  moi-même,  dans  cette  circonstance,  une  preuve  que  mes 
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serrices  en  Bavière  n'avaient  point  été  appréciés  d'après  les  évé- 
nements. 

Pendant  ce  séjour  prolongé  à  Mayence,  ma  position,  mes 
relations  intimes  avec  quelques  personnes  qui  approchaient  fré- 
quemment l'Empereur  me  mirent  au  courant  de  bien  des  choses. 
J^entenilis  d'étranges  discours  :  jusque  dans  le  salon  de  ser- 
vice, on  se  plaignait  hautement  d'influences  qui  avaient  contri- 
bué à  entretenir  des  illusions  pendant  l'armistice;  des  adula- 
tionsd'un  homme  fort  dévoué,  mais  que  son  admiration  sincère  pour 
l'Empereur  aveuglait  au  point  de  méconnaître  la  gravité  des  cir- 
constances et  de  contrecarrer  tout  ce  que  les  vrais  amis  de  la  gloire 
du  souverain  tentaient  pour  l'éclairer  et  le  déterminer  à  la  paix  '• 
J'entendais  prononcer  les  mots  d'aveuglement,  d'obstination  à  la 
porte  du  cabinet  de  l'Empereur,  par  des  hommes  qui  avaient  versé 
leur  sang  pour  lui,  tout  prêts  à  recommencer,  mais  qui,  malgré  les 
faveurs  dont  ils  étaient  comblés,  s'exprimaient  avec  franchise  sur 
les  dangers  de  l'avenir.  Le  mécontentement  des  uns  avait  pour  prin- 
cipal mobile  la  fatigue,  le  désir  du  repos  ;  ils  envisageaient  avec 
humeur  cette  persistance  à  ne  vouloir  jamab  céder  sur  rien,  à  vou- 
loir toujours  jouer  le  tout  pour  le  tout.  D'autres  voyaient  de  plus 
haut  et  plus  loin  ;  ils  ne  se  dissimulaient  pas  les  obstacles  immenses 
qu'allait  rencontrer  l'Empereur  pour  continuer  la  guerre.  Us  sa- 
vaient apprécier  à  leur  juste  valeur,  d'une  part,  le  funeste  ascendant 
des  préventions,  des  illusions;  de  l'autre,  la  détermination  des  sou- 
verains alliés,  cimentée  par  la  manifestation  énergique  de  l'opinion. 
Ils  regrettaient  amèrement  qu'on  eût  laissé  échap[)er  à  Prague  l'oc- 
casion de  faire  la  paix  à  des  conditions  qu'il  ne  serait  plus  possible 
désormais  d'obtenir. 

Ces  propos  que  j'entendais  journellement  m'inspirèrent  la  réso- 
lution de  faire  entendre  de  mon  côté  quelques  vérités...  Je  demandai 
au  prince  de  Neufchâtel  un  rendez-vous  particulier,  qu'il  m'accorda 
avec  empressement.  Notre  conversation  fut  longue,  et  il  s'exprima 
avec  une  entière  franchise.  Il  comprenait  parfaitement  les  excuses 
que  Ton  pouvait  faire  valoir  en  faveur  de  la  Bavière.  Il  sentait  fort 
bien  que  le  roi  avait  été  dominé,  emporté  par  les  événements.  Mais 
bientôt  nous  arrivâmes  à  des  considérations  plus  généi*a'es  ;  il  fut 
le  premier  à  me  parler  d'illusions  fâcheuses  que  quelques  personnes 


*  M.  de  Msrcy  est  ici,  en  toute  sincérité*  l*écbo  des  bruits  accrédités  de  longue  main 
contre  le  duc  de  Bassano.  On  trouvera,  dans  un  travail  important  que  prépare  l*un  de 
nos  collaborateurs,  des  preuves  irrécusables  que  ce  serviteur  fidèle  de  rEmpereur  ne 
s'aveuglait  Builememt  sur  le  danger;  qu'il  joignait  au  mérite  de  donner  de  sages  conseils 
malheureusement  trop  peu  écoutés,  celui  d'une  discrétion  impénétrable,  dont  s'autori- 
sait la  calomnie. 
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aTaient  entretenues  et  entreteoaiOQt  encore,  et  m'a%oua  qu'il  m 
pouvait  les  détruire.  «  Que  voulez-vous?  me  dit-il,  jeime  suis  jeU 
aux  genoux  de  l'Empereur  4  Dresde,  on  k  conjurant  de  M|re  la  paix, 
je  n'ai  pas  été  mieux  accueilli  que  le  duc  de  Vicence  ;  il  s'est  ai£jM 
iâebé  et  m'a  dit  des  choses  dures,  et  voilà  où  les  conseils  opposés 
nous  ont  conduits.  —  Pourtant,  dis-je  à  mxm  tour,  TEiopereur 
croit-il  qu'il  a  affaire  à  une  coalition  qu'il  parviendra  encore  à  désu- 
nir? Sait-il  que  c'est  d'une  croisade  qu'il  s'agit  maintenant,  que  ce 
sont  les  peuples  qui  s'arment  pour  l'affranclnssement  de  l' Allemagne 
épuisée?  Ils  n'ont  plus  rien  à  perdre  et  ont  tout  à  espérer  de  cet 
effort  suprême  :  jamais,  à  aucune  époque,  les  cabinets  de  l'Europe 
n'ont  été  si  puissamment  secondés  par  l'élan  national.  Croyez  bien 
qc'ils  ne  laisseront  pas  échapper  cette  chance  de  salut  ;  et»  bien 
plus,  qu'ils  ne  sont  pas  libres  de  s'arrêter.  Le  mot  d'indépendance 
est  le  cri  de  ralliement,  le  gage  de  réunion  de  tous  les  intérêts,  de 
tous  les  partis.  Qu'espérez-vous?  Jusqu'à  présent,  ce  vœu  est  d'acr 
cord  avec  les  vues  des  souverains,  leurs  proclamations  n'ont  pas  un 
a«tre  bot.  Elles  annoncent  que  les  limites  de  la  France  seront  res- 
pectées, mais  le  Rhin  n'est  qu'une  barrière  d'opinion.  Dans  quel 
état  de  défense  les  armées  alliées  vont-elles  la  trouver  ?  Et  la  France! 
Quelles  ressources  nouvelles  en  espérez-vous  après  tant  d'épuisé* 
meut?  quel  esprit  public  y  trouverez-vous?  Et  qu'arrîverait-il  si  les 
souverains  alliés,  exaltés  par  des  succès  inespérés,  changeaient  de 
langage,  menaçaient  la  France  elle-même?  —  Pourquoi  ne  demaa- 
dez-vous  pas  à  voir  l'Empereur  ?^  me  dit  le  prince  qui  m'avait  écouté 
sans  m'inteirompre.  Vous  devriez  vous  expliquer  devant  lui.  Vous 
avez  à  rendre  compte  d'une  mission,  et  vous  pouvez  vous  étendre 
sur  tout  ce  qui  s'y  rattache.  —  C'est  précisément  parce  qu'il  ne 
veut  pas  m' entendre  dans  ce  moment  que  je  m'adresse  à  la  per- 
sonne qm  me  parait  devoir  le  mieux  réussir  à  le  persuader...  — 
Eh  bien  !  reprit-il,  je  comprends  vos  raisons,  mais  je  dois  vous 
avouer,  à  vous,  que  ni  moi  ni  d'autres  ne  peuvent  l'aborder  sur  ce 
sujet  pour  le  moment.  >i 

Je  sortis  de  cet  entretien  pleinement  éclairé^  pour  la  première 
fob,  sur  les  périls  de  l'avenir. 


J'arrivai  à  Paris  en  même  temps  que  l'Empereur.  Une  des  pre* 
mières  personnes  que  je  cherchai  à  voir  fut  le  prince  de  Talleyrand. 
Il  m'avait  toujours  témoigné  de  l'intérêt  ;  je  ne  doutais  pas  que, 
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dans  ces  cirooMtances  critiques,  il  se  fût  consulté  et  peut-être  ap- 
pelé  à  jouer  un  rôle.  Dès  ma  première  visite,  il  s'étendit  beaucoup 
sur  les  fautes  que  l'on  avait  faites  et  sur  les  erreurs  dans  lesquelles 
oa  persistait.  L'Empereur  le  traitait  fort  mal,  parce  que,  disait-il,  il 
lie  dissimulait  pas  des  opinions  contraires  aux  siennes  et  n'épargnait 
pas  le  duc  de  Bassano.  II  me  demanda  si  j'avais  peneé  à  faire  un 
journal  de  ma  mission.  «  Non,  lui  répondis-je,  mais  j'ai  tous  les 
papiers  de  ma  légation,  toutes  les  minutes  de  mes  dépêches;  il  me 
sera  facile  de  vous  donner  tous  les  renseignements  que  vous  désires, 
•^  Ce  n'est  pas  pour  moi,  me  dit-il,  que  je  vous  fais  cette  question, 
e'est  pour  vous*même.  U  est  bon  que  vous  sachies  que  l'on  veut  re^ 
jeter  sur  vous  l'ignorance  où  l'on  a  été  du  ctiangement  de  système 
«te  la  Bavière  :  voyez  s'il  vous  convient  de  rester  sous  le  poids  de 
celte  accusation,  dont  sûrement  vous  ne  vous  doutez  guère.  Si  vous 
voulez  m'en  croire,  vous  ferez  un  journal  de  votre  mission  et  vous 
le  ferez  mettre  sous  les  yeux  de  l'Empereur.  J'ai  de  bonnes  raisons 
pour  TOUS  donner  ce  conseil.  » 

Cet  avis  fut  pour  moi  xm  trait  de  lumière.  Je  compris  que  mes 
dernières  dépêches,  les  plus  importantes,  avaient  été  interceptées, 
ce  que  je  n'avais  fait  que  soupçonner  jusqu'alors,  et  que  tes  précé- 
dentes avaient  dû  passer  inaperçues  soi»  les  yraz  du  ministre  ou  de 
l'Empereur  lui-même,  absorbé  par  te  soin  des  opérations  militaires, 
et  croyant,  cette  fob  encore,  parer  à  tout  par  la  victok^e» 

M.  deTalleyrand  pouvait  bien  avoir  encore  un  autre  but  en  me  de- 
mandant ces  renseignements  sur  ma  mission,  ils  devaientvenir  à  l'ap- 
pui de  l'opinion  qu'il  avait  émise  devant  T Empereur,  que  le  duc  de 
BassanoTavait  mal  servi,  qu'il  avait  négligé  pendant  les  deux  cam- 
pagnes de  fixer  son  attention  sur  ce  qui  se  passait  en  Allemagne  ; 
que,  tant  qu'il  serait  chargé  du  ministère  des  relations  extérieures, 
on  ne  parviendrait  pas  à  traiter  de  la  paix.  IN)ur  moi,  «ne  seule 
chose  m'importait  :  prouver  à  l'Empereur  que  j'avais  rempli  la  mis- 
si<m  qu'il  m'avait  confiée,  que  je  n'avais  rien  laissé  ignorer  de  ce 
qui  pouvait  intéresser  son  gouvernement.  Il  me  suffisait  pour  cela 
de  faire  copier  toutes  mes  dépèches,  d'y  joindre  ma  correspondance 
avec  4e  Wrède,  et  un  résumé  succinct  destiné  à  être  mis  sous  les 
yeux  de  l'Empereur.  Peu  de  jours  me  suffirent  pour  achever  ce  tra- 
vail, que  j'adressai  au  ministre  des  relations  extérieures.  Ce  n'était 
déjà  plus  le  doc  de  Bassano,  mais  te  duc  de  Vicence,  dont  te  carac- 
tère inspirait  une  grande  confiance  aux  souverains  alliés,  et  qui 
m'honorait  de  son  amitié.  Grâce  à  ses  soins,  l'Empereur  prit  con- 
naissance de  ce  résumé,  que  j'avais  rédigé  sous  forme  de  journal, 
J'en  remis  un  double  à  M.  de  Talleyrand,  qui  voulut  bien  m'en  faire 
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l'éloge»  en  ajoutant  a  que  ce  travail  avait  complètement  justifié  aoa 
attente  ^  n 

J'évitai  toute  explication  directe  avec  l'Empereur  à  ce  sujet,  oe 
qui  lui  plut  sans  doute,  car  il  m'appela  bientôt  pour  faire  mon  ser« 
vice  auprès  de  lui,  et  profita  de  la  première  occasion  de  faire  pour 
moi  une  chose  agréable,  en  accordant  à  mon  frère  l'avancement 
dont  j'ai  parlé. 

Je  devais  donc  me  considérer  comme  pleinement,  définitivemeirt 
justifié  ;  et  pourtant,  p^mi  les  hommes  que  Napoléon  entraîna  dans 
sa  chute,  il  s'en  est  trouvé  qui,  pour  excuser  ses  fautes  et  les  leurst 
ont  persisté  à  expliquer  par  la  trahison  ce  qui  n'avait  été  que  l'effet 
de  l'imprévoyance  et  de  la  force  des  événements,  même  quand  ib 
avaient  eu  sous  les  yeux  des  preuves  irréfragables  du  contraire. 
L'ex- ministre  de  )a  police,  par  exemple,  qui  entretenait  de  nom- 
breux agents  secrets  en  Allemagne,  dans  les  dernières  années  de 
l'Empire,  connaissait  assurément  les  dispositions  véritables  des 
princes  et  des  peuples  ;  souvent  même,  sur  ce  point  et  sur  d*autres« 
il  osa  dire  la  vérité  à  l'Empereur.  Il  a  néanmoins  écrit  dans  ses  Mé- 
moires, publiés  en  1829,  que  «  l'Empereur  avait  reçu  en  même 
temps  l'avis  que  l'armée  bavaroise  marchait  contre  lui,  et  une  dé* 
poche  de  son  ministre  à  Munich  qui  lui  affirmait  que  la  Bavière  nous 
restait  fidèle,  malgré  les  revers  ;  que  cette  dépêche  avait  été  écritQ 
le  jour  même  de  la  signature  du  traité  de  Ried,  ce  qui  prouvait  qm 

*  Nous  croyoDS  inutile  de  joindre  ici  ce  résumé,  qui  ne  fait  que  reproduire  sous  une 
forme  analytique  les  faits  déjà  relatés  dans  ces  souvenirs. 

Le  récit  de  cette  conversation  de  M.  de  TtUeyrand  est,  sans  contredit,  la  page  la  plus 
curieuse  de  ces  souvenirs.  Le  récit  de  M.  de  Mercy,  témoin  loyal  mais  abusé,  a  ici  «Tau* 
tant  plus  de  poids,  qu'il  ne  soupçonnait  pas  la  perfidie  de  Tlntrigue  à  laquelle  on  Tasso- 
ciait.  Déçu  par  des  apparences  tiabilement  cïploltées,  il  crut  de  bonne  foi  que  M.  dé 
Bassano  avait  cherché  à  s'excuser  aux  dépens  de  ses  subordonnés.  Cet  incident  Jetti 
un  grand  jour  sur  les  manoeuvres  astucieuses  employées  à  cette  époque  par  M.  de  Tal- 
leyrand  pour  amener  la  retraite  d'un  ministre  clairvoyant  et  fidèle,  dont  il  croyait  avoir 
&  se  venger  pour  le  passé  et  &  se  défier  pour  Tavenir. 

Les  dernières  dépêches  de  M.  de  Mercy  ayant  été  intereeptées,  l'Empereur  et  son  ml* 
nistre  avaient  dû  croire  d'abord  que,  faute  d'informations  suffisantes,  «  ce  ministm 
n'avait  appris  le  traité  de  Ried  que  par  la  jonction  des  troupes  des  deux  puissances.  »  Les 
explications  de  M.  de  Blercy  anéantissent,  ou  du  moins  atténuent  sensiblement  ses  torti 
supposés.  M.  Bogne  de  Paye,  plus  que  sévère  pour  son  ancien  chef,  reconnaît  néanmoins 
dans  ses  notPS  «  que  toute  la  Saxe,  q  .inze  jours  avant  la  bataille  de  Leipzig,  était  infes- 
tée de  partisans  qui  arrêtaient  toutes  les  estafettes  »  Toutefois  on  remarque  dans  lé 
résumé  de  11.  de  Mercy  que,  du  25  août  au  S6  septembre,  dans  Tintervalle  d'un  mois  pat 
conséquent,  il  n*a  adressé  à  son  supérieur  qu'une  seule  dépêche,  celle  du  15  septembre^ 
C'était  trop  peu  dans  de  pareilles  circonstances  ;  ce  long  silence,  à  une  époque  où  il  se 
passait  en  Bavière  tant  de  choses  dont  riSmpereur  aurait  eu  intérêt  à  être  instruit  de 
suite,  semble  jusqu'à  un  certain  point  confirmer  le  reproche  adressé  à  M.  de  Meroy  par 
son  secrétaire,  de  ne  pas  s'être  préparé  d'avance  des  moyens  d'information  sûrs  et  mul- 
tipliés, et,  par  suite,  de  n'avoir  reconnu  et  signalé  toute  la  gravité  du  mal  qu'après  qu'A 
fat  devenu  sans  remède. 
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le  ministre  français,  dont  la  loyauté  né  'pouvait  être  mise  en  doute, 
avait  été  odieujiement  et  étrangement  abusé,  etc.  »  (Mémoires  du 
duc  de  Rovigo,  YI,  192.)  Les  faits  et  les  documek^s  rappelés  ci-des- 
ras  font  sufiisamment  justice  de  ces  allégation^  :  ils  prouvent  de 
plus  que  le  duc  de  Rovîgo  a  sciemment  altéré  la  vérité.  Le  dé^ir  de 
jostiGer  en  toutes  choses  la  mémoire  du  souverain  auquel  il  devait 
son  illustration  et  sa  fortune  est  en  lui-même  un  sentiment  hono- 
rable :  il  ne  saurait  pourtant  justifier  l'emploi  de  semblables  argu- 
ments. 

Après  rentrée  des  alliés  à  Paris,  je  reçus  inopinément,  un  matin, 
la  visite  du  jeune  prince  Charles  de  Bavière...  11  se  jeta  dans  mes 
bras  et  me  dit  :  «  Ce  n^est  pas  seulement  le  plaisir  de  vous  voir  qui 
m'wiène,  j*ai  une  mission  à  remplir  près  de  vous  de  la  part  de  mon 
père.  11  veut  que  je  vous  engage  à  revenir  à  Munich  aussitôt  que  les 
relations  diplomatiques  seront  rétablies  ;  il  m*a  chaîné  de  faire  con- 
naître  son  désir  au  gouvernement  français.  II  m'écrit  :  a  Vous  direz 
»  à  Mercy  un  million  de  choses  amicales  de  ma  part,  et  que  je  ne 
»  serai  content  que  si  je  retrouve  mon  ancien  ministre  de  France.  » 

On  tel  désir  était  la  plus  noble,  la  plus  douce  récompense  de  mes 
services.  Celui  qui  n'avait  eu  que  des  fonctions  rigoureuses  à  rem- 
plir, de  dures  obligations  à  imposer,  avait  donc  rempli  ces  pénibles 
devoirs  sans  qu'aucun  souvenir  fâcheux  pesât  sur  lui  !  Toutes  les 
faveurs  auxquelles  il  m'eût  été  permis  de  prétendre,  au  temps  où  je 
représentais  une  puissance  qui  les  dominait  toutes,  ne  m'eussent  pas 
procuré  la  satisfaction  que  j'éprouvai  à  entendre  ces  paroles  dans 
ma  retraite. 

Le  traité  de  Paris,  eu  séparant  la  Belgique  de  la  France,  me  ren- 
dait étranger  au  pays  que  j'avais  servi  ;  je  ne  pus  donc  répondre 
que  par  ma  reconnaissance  à  l'affectueux  souvenir  du  roi  de 
Bavière. 

Je  revis  aussi  le  général  de  ^rède,  qui  n'avait  pas  mis  moins 
d'empressement  à  venir  me  chercher.  Il  était  guéri  de  cette  bles- 
sure qu'on  avait  crue  mortelle,  élevé  au  rang  de  maréchal,  couvert 
des  décorations  de  toutes  les  puissances!...  J'étais  curieux  d'ap- 
prendre de  lui  quelles  étaient  les  causes  de  la  lenteur  de  ses  mou- 
vements, lenteur  qui  lui  avait  fait  manquer  son  but  après  la  signa- 
ture du  traité  de  Ried.  Je  ne  concevais  pas  qu'informé  comme  il  devait 
rètre  de  la  situation  difficile  de  l'Empereur  après  les  journées  de 
Leipzig,  il  n'eût  pas  forcé  sa  marche  pour  occuper  le  défilé  de  Geln- 
bausen.  a  J'étais  si  convaincu,  lui  disais-je,  que  tel  était  votre  pro- 
jet, que  je  m'étais  empressé  de  le  mander  à  l'Empereur.  »  De  Wrède 
me  répondit  qu'il  avait  bien  eu  cette  pensée,  mais  qu'il  avait  dû  y 
renoncer,  par  suite  du  temps  que  lui  avaient  fait  perdre  devant 
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Stuttgard  les  indécisions  d.  roi  de  Wurtemberg^  et  la  nécessité  de 
concerter  déTinitivement  un  plan  arec  les  alliés  qui  hésitaient  d'à* 
bord  entre  plusieurs  combinaisons ^  Parlant  ensuite  de  labataiUe 
de  Hanao,  il  ajouta  :  d  Je  ne  serais  pas  sincère,  si  je  ne  vous  faisais 
pas  l'aveu  de  l'effet  que  produisirent  sur  moi  la  vue  de  cette  vieille 
garde  dont  je  connaissais  bien  la  valeur,  et  le  sentiment  de  la  nQU* 
veUe  position  dans  laquelle  je  me  trouoais  vis'^-tis  de  C Empe- 
reur. » 

Le  prince  Charles,  m'avait  vivement  engagé  à  voir  son  frère  le 
prince  royal,  qui  se  trouvait  à  Paris,  et  m'avait  assuré  que  je  serais 
reçu  avec  empressement.  J'avais  besoin  de  cette  assurance  pour  me 
présenter  devant  lui.  Bien  que  je  n'eusse  eu  qu*à  me  louer  de  nos 
rapports  personnels,  je  connaissais  ses  opinions  prononcées,  et  je 
ne  me  sentais  disposé  ni  à  entendre  accabler  une  haute  infortune,  ni 
à  rien  répudier  de  ce  que  j'avais  naguère  considéré  comme  mon  de* 
voir.  L'accueil  du  prince  fut  tel  que  me  l'avait  promis  son  frère. 
<(  Vous  me  connaissez  assez,  me  dit-U,  pour  savmr  que  j'ai  vu  avec 
un  grand  bonheur  cesser  vos  fonctions  de  ministre  de  France  à  Mu- 
nich ;  mais  j'espère  aussi  que  vous  me  rendez  assez  justice  pour  ne 
pas  douter  que  je  revoie  avec  un  bien  grand  plaisir  le  comte  de 
Mercy.  » 

En  1827,  traversant  la  Bavière  pour  me  rendre  eu  Italie,  je  pas- 
sai un  mois  à  Munich.  Que  de  choses  avaient  changé  en  seize  an- 
nées !  Le  roi  Maximilien  ét<iit  mort;  M.  de  Montgelas,  le  général  de 
Wrède,  anciens  rivaux,  tour  à  tour  disgraciés,  vivaient  dans  la  re~ 
traite.  Je  fus  conduit  à  l'audience  de  l'ancien  prince  royal,  devenu 
roi  à  son  tour,  par  Tarcbevèque  de  Tyr,  nonce  du  Saint-Siège,  et  ce 
prélat  n'était  autre  que  mon  frère,  ce  jeune  oflicier  que  j'avais 


*  Il  y  a  ici  quelque  confusion  dans  les  souvenirs  de  M.  de  Mercy.  De  Wrède  ne  prit  pas 
la  route  de  Stuttgard  qui  lui  aurait  fait  faire  un  trop  long  détour.  Rb  quittant  les  bords 
de  llnn,  de  Wrède  s'était  dirigé  par  Straobing,  Ratisboime,  Ingolstadt,  la  principauté 
d'Anspacii  sur  Wurtzbourg,  où  commandait  le  vieux  général  Turreau,  des  guerres  de  la 
Vendée.  De  Wrède  mil  trois  jours  à  réduire  cette  yille  qui  aurait  pu  être  emportée  en 
deux  heures.  Il  s'était  aussi  arrêté  deux  jours  à  Straubing,  parce  que  M.  Bogne  de  Fay«, 
étant  revenu  de  la  Franconie  à  Munich  le  jour  même  de  la  signature  du  traité  de  Ried, 
avait  fait  courir  avec  assurance  le  bruit  de  grands  succès  remportés  par  l'armée  fran» 
çaise.  •  Cela  suffit,  dit  M.  B.  de  Faye,  pour  suspendre  un  moment  la  marcbe  de  raimée, 
taoLt  le  gouvernement  bavarois  avait  de  frayeur  d'agir  soit  dans  un  sens»  soit  dans  un 
autre.  *>  Ce  môme  diplomate  afflrmc  qu'un  peu  plus  tard,  pour  réparer  le  mauvais  effet 
que  ces  dernières  tergiversations  auraient  pu  produhre  sur  tes  alliés  décidément  vabi* 
queurs,  un  grand  personnage  bavarois  avait  tenté  de  réparer  le  temps  perdu,  en  taisant 
parvenir  indirectement  à  l'Empereur  de  fausses  indications  sur  la  direction  de  l'armée 
de  de  Wrède.  M.  Bogne  de  Faye  affirme  avoir  eu  sous  les  yeux  une  lettre  du  person- 
nage en  question,  affirmant  que  de  Wrède  longeait  la  Bobéme  pour  entrer  en  Saxe  par 
BoCT.  U  y  aurait  là  un  luxe  de  perfidie  qui  nous  parait  inadmissible;  nous  aimons  mieux 
penser  que  cette  lettre  se  rapportait  à  une  de  ces  combinaisons  antérieurement  discu- 
tées, dont  M.  de  Wrède  parla  en  18U  &  M.  de  Mercy. 
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cherché  avec  angoisse  à  Mayence  parmi  les  malades  et  les  blessés. 
«  Je  suis  charmé,  me  dit  le  nouveau  roi,  de  vous  revoir  à  Munich, 
où  vous  n'avez  laissé  que  de  bons  et  d'honorables  souvenirs.  Mon 
pays  vous  doit  beaucoup  ;  vous  vous  y  êtes  trouvé  dans  des  cir- 
constances difficiles,  et  vous  lui  avez  épargné  autant  de  mal  qu'il 
TOUS  a  été  possible.  »  Il  ne  se  borna  pas  à  me  faire  entendre  en  par- 
ticulier ces  paroles  si  flatteuses  ;  il  saisit  une  occasion  de  me  les  ré- 
péter publiquement. 

Une  génération  s'était,  pour  ainsi  dire,  écoulée;  des  hommes 
neuveanz  oocupâiem  les  emplois  ;  tle  grands  événements  avaieit 
4!étruit  ou  relevé  des  dynasties;  le  monde  était  diangè  de  face.  Me 
retrouver  aux  mêmes  lieux,  dans  une  position  si  différente,  c'était 
assister  en  quelque  sorte  au  jugement  de  la  postérité  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses  d'une  autre  époque.  Je  n'avais  point  à  re- 
douter ses  arrêts,  car  je  n'avais  ni  abusé  de  l'ascendant  que  donne 
la  force,  ni  froissé  les  intérêts  que  je  pouvais  épargner. 

Comte  de  Merct- Argenté  au. 
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DEUXIEME  PàBTTE  * 


£tat  Féodal  ra  la  propriété  rn  irlandb. 

LANDLORDS,    MIDDLEMEN   ET  TËNANGIEBS.  —  L'ABSEffrÉISUE. 

TYRANNIE    DBS    AGENTS    DES    PROPRIÉTAIRES.   —  LA  GRANDE   FAHINB 

SES  CAUSES  ET   SES   CONSÉQUENCES.   —  LA   BRIGADE   BV   LEVIER 

ET   LES  EXPULSIONS   EN   MASSE.    —  LES  RÉFORMES 

ET   LE   FÉNUNISM8« 


Après  la  conquête  anglaise,  la  propriété  foncière  fat  soumise,  ea  ' 
Irlande,  aux  lois  du  régime  féodal.  La  terre,  divisée  en  un  petit 
nombre  d'immenses  domaines,  fut,  ou  fixée  à  jamais,  comme  dota- 
tion ioaliénalable,  entre  les  mains  du  clergé  protestant,  ou  immobi- 
lisée entre  celles  de  Taristocratie  anglaise  par  les  substitutions  et  le 
droit  d'aînesse.  L'Irlandais  catholique  demeura  chargé  du  soin  de 
cultiver  sa  terre  natale  pour  ses  nouveaux  maîtres,  et  encore  ne  loi 

*  Voir  la  Revue  eoniemparaine  du  81  mai  1868. 
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fit-OD  la  grâce  de  l'accepter  comme  colon  qu  après  avoir,  à  plusieurs 
reprises,  vainement  essayé  de  l'exterminer. 

Si  rirlande  était  une  colonie  lointaine  et  séparée  de  la  métropole 
par  une  immense  étendue  de  mer,  le  grand  propriétaire,  le  riche 
bénéficier,  retenus  dans  leurs  nouveaux  domaines  par  le  soin  de 
leurs  intérêts,  s'y  établiraient  à  demeure.  L'habitude  achèverait 
l'œuvre  de  la  nécessité  ;  ils  s'attacheraient  insensiblement  à  leur 
nouvelle  patrie  et,  par  la  force  même  des  choses,  il  s'établirait  entre 
les  vaincus  et  eux  une  communauté  d'intérêts  et  de  sentiments  d'où 
sortirait  à  la  longue  la  fusion  des  deux  races.  Mais  F  Irlande  est, 
pour  son  malheur,  voisine  de  l'Angleterre.  Le  conquérant  peut,  sans 
sortir  de  son  île,  administrer  sa  conquête  et  l'exploiter  à  outrance. 
Pourquoi  s'en  irait-il  dans  cette  contrée  à  demi-sauvage,  au  milieu 
des  ruines  qu'il  a  faites  et  des  misères  qu'il  entretient  ?  Il  n'a  garde 
d'y  songer  et  demeure  ainsi  Anglais  par  le  cœur  autant  au  moins 
que  par  le  sang,  c'est-à-dire  plus  qu'un  étranger,  un  ennemi  pour  le 
peuple  vaincu,  et  chaque  jour  la  séparation  s'accentue  davantage. 
Dans  les  premiers  temps  de  la  conquête,  il  se  montrait  encore  quel- 
quefois en  Irlande  pour  contenir  par  sa  présence  la  population  fré- 
missante et  mal  habituée  au  joug.  Bientôt  il  n'y  viendra  plus.  Les 
Whiteboys  l'en  chassent,  et  quand  leurs  bandes  ne.  sont  plus  à  re- 
douter, des  habitudes  de  luxe  et  de  plaisir,  auxquelles  il  serait  trop 
pénible  de  renoncer,  le  retiennent  sur  le  continent  ou  dans  les 
grandes  villes  de  l'Angleterre.  Des  générations  ont  ainsi  vécu  de  do- 
maines qu'elles  n'ont  jamais  visités,  dont  elles  connaissent  à  peine 
Texacte  situation,  et  ce  mal  de  l'absentéisme  est  si  invétéré,  si  te- 
nace, que  rien  n'a  pu  le  vaincre,  ni  les  injonctions  formelles  de  la  loi, 
ni  même  l'intérêt  bien  entendu  des  propriétaires.  11  est  cependant 
une  des  plaies  vives  de  l'Irlande,  car  il  n'a  pas  seulement  empêché 
la  fusion  des  races,  il  est  la  source  d'où  découle  une  partie  des 
misères  du  peuple. 

Quand  on  est  propriétaire  dans  ces  conditions  et  sans  autre  titre 
qu'un  droit  de  conquête  récent  et  sans  cesse  contesté,  on  n'a  pas 
grand  souci  du  domaine.  On  ne  songe  qu'à  en  tirer  le  plus  haut  pro- 
fit possible  sans  y  rien  mettre  du  sien,  et  plus  tard,  alors  même 
que  la  possession  est  mieux  assise,  l'habitude  est  si  bien  prise  qu'on 
y  persiste  par  indolence,  parce  que  toute  réforme  exige  des  sacri- 
fices immédiats,  des  avances  qu'on  ne  possède  pas,  ou  qui  sei-aient 
lentes  et  peut-être  difficiles  à  recouvrer.  Telle  est,  en  effet,  la  con- 
duite du  grand  propriétaire  irlandais.  Il  ne  cherche  qu'un  intermé- 
diaire solvable,  lui  servant  la  rente  à  jour  fixe,  et,  quand  il  l'a 
trouvé,  il  lui  livre  la  terre  et  lui  transmet  tous  ses  droits,  sans  s'in- 
quiéter autrement  de  l'usage  que  cet  homme  en  pourra  faire.  Cet 
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intermédiaire,  ce  middleman,  part  alors  pour  Tlrlande.  11  n'est  jmis 
rare  qu'il  y  cède  lui-même  ses  droits  à  de  nouveaux  iraitants»  qui 
se  partagent  l'exploitation  du  domaine  et  accroissent  d*autaQt  le 
nombre  des  oisifs  qui  vont  vivre  du  travail  et  de  la  substance  du 
paysan.  Tous  ces  hommes.  Anglais  pour  la  plupart,  n'ont,  en  effet, 
qu'une  seule  pensée  :  réaliser  sur  leur  bail  le  plus  grand  bénéfice 
possible.  Ils  ont  reçu  la  terre  nue,  ils  la  livrent  nue,  souvent  inculte, 
sans  chemins  ni  clôtures,  sans  bâtiments  ni  matériel  d'exploitatioa. 
C'est  à  celui  qui  la  prend  telle  de  s'arranger  pour  y  vivre.  11  est 
prévenu,  il  sait  qu'il  n'a  ni  aide  ni  pitié  à  attendre,  et  qu'avant  tout 
il  faudra  qu'il  paie  sa  ferme,  dût-il  pour  cela  vendre  son  dernier 
morceau  de  pain.  A  quoi  bon  des  ménagements  quand  on  n'ignore 
pas  que,  même  dans  ces  conditions,  et  dans  de  pires  encore,  s'il  est 
possible,  la  terre  ne  manquera  jamais  de  preneurs?  Nous  l'avons 
dit,  l'Irlande  n'a,  pour  ainsi  dire,  ni  industrie  ni  commerce.  La  cul- 
ture de  la  terre  est  la  seule  ressource  de  ceux  qui  n'ont,  pour  vivre, 
que  le  travail  de  leurs  bras,  ils  sont  là  des  milliers  d' affamés  qui 
non-seulement  sont  prêts  à  subir  les  conditions  qu'on  voudra  leir 
imposer,  mais  qui  les  aggravent  encore  par  la  concorreoce  achar- 
née qu'ils  se  font  les  uns  aux  autres.  Pour  obtenir  un  lambeau  de 
ce  domaine  mis  k  l'enchère,  aucune  offre  ne  leur  coûte,  ils  vont  au 
devant  des  exigences  les  plus  insensées.  C'est  qu'il  faut  vivre  avant 
tout,  et  que  mieux  vaut  encore  vivre  misérable  sur  cette  terre  in- 
grate et  s'y  épuiser  lentement  par  Je  travail  et  les  privations  que  de 
mourir  de  iaim  au  fond  d'un  fossé  ou  de  s'^û  âUer  mendier  dans  les 
villes. 

Cette  nécessité  fâcheuse  n'est  pas  la  seule  engendrée  par  ce  dé- 
plorable état  de  choses*  Pour  se  louer  facilement  dans  les  condi- 
tions où  le  middleman  la  livre,  la  terre  a  besoin  d'être  extrêmement 
divisée^  et  cette  division,  souvent  fatale  à  ses  intérêts,  le  paysan  est 
contraint  par  la  nécessité  de  l'accroître  encore  et  de  la  porter  jus- 
qu'aux dernières  limites.  Lorsqu'il  s'est  installé  tant  bien  que  mal 
sur  sa  ferme,  et  qu'il  s'y  est  bâti  une  cabane  de  pierres  et  de  boue, 
il  y  pourrait  subsister  à  la  rigueur.  Mais  il  a  des  enfants.  Que  de- 
viendront-ils après  sa  mort?  Les  terres  à  louer  sont  rares  et  ne 
s'obtiennent  qu'à  des  prix  inabordables.  L'émigration  répugne  ou 
demande  un  capital  facile  à  réaliser.  Le  père  alors  partage  sa  ferme 
entre  ses  fils,  et  de  génération  en  génération,  ce  partage  se  continitt 
jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  les  limites  extrêmes  de  l'émiettement  du 
sol,  ai  bien  que  l'Irlande  offre  le  spectacle,  unique  peut-être,  d'un 
pays  où  la  grande  propriété  et  la  petite  culture  sont  associées  de 
telle  sorte  qu'elles  produisent  tous  les  inconvénients  des  deux  sjs^ 
tèmes  sans  les  compenser  par  aucun  de  leurs  avantages. 
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Hais  l'instaDt  arrive  bientôt  où,  sur  cette  terre  sans  cesse  divisée, 
le  paysan  ne  peut  plus  vivre  ni  par  conséquent  payer  sa  ferme.  Le 
landlord  qui  s'inquiétait  peu  de  cette  coutume  funeste  tant  qu'elle 
n'était  préjudiciable  qu'à  ses  tenanciers,  s'en  offusque  en  voyant 
qu'elle  porte  atteinte  à  ses  intérêts.  Il  a  bientôt  fait,  du  reste,  d'y 
porter  remède.  11  déblaie  son  domaine  par  des  expulsions  en  masse, 
qui  jettent  sur  le  grand  chemin  ou  poussent  dans  les  bras  des 
Whiteboys  tonte  la  population  surabondante,  et  il  reconstitue  ses 
fermes  sur  un  pied  plus  sortable.  Mais  il  ne  peut  poussa"  bien  loin 
cette  réforme,  car,  soit  égoïsme,  soit  prudence,  parce  qu'il  se  sent 
mal  affermi  sur  cette  terre  ennemie,  il  ne  veut  faire  aucune  avance 
et  persiste  dans  sa  coutume  de  livrer  la  terre  nue.  Le  fermier 
entrant  est  à  peine  moins  misérable  que  celui  qu'on  expulse.  Le 
travail  le  plus  opiniâtre  ne  suffit  pas  toujours  à  le  nourrir,  et  le  dé^ 
couragement  le  gagne.  D'ailleurs,  s'il  améliore  sa  ferme  par  son 
industrie  ou  par  une  culture  mieux  étendue,  cette  amélioration  se 
traduit,  pour  lui,  non  par  un  accroissement  de  bien-être,  mais  par 
une  augmentation  de  son  prix  de  ferme.  Le  middleman  est  là,  qui 
veille  et  lui  mesure  d'une  main  avare  le  pain  de  chaque  jour.  Quoi 
qu'il  fasse,  il  ne  travsdllera  jamais  que  pour  le  maître.  A  quoi  bon 
s'ingénier  dès  lors  et  s'épuiser  en  vains  efforts  7  11  en  arrive  bientôt 
à  ne  plus  donner  à  la  terre  que  la  somme  de  labeur  strictement  né- 
cessaire, et  tombe  dans  une  morne  apathie  qui  accélère  encore  sa 
ruine.  Aussi,  dans  ce  pays  misérable,  les  évictions  légales  se  suc- 
cèdent-elles sans  relâche  et  la  famine  fait-elle  chaque  année  sa 
moisson  de  victimes. 

Tel  est  atténué,  plutôt  qu'assombri,  le  tableau  de  la  situation  de 
rirlande,  non  pas  seulement  au  XVlll*  siècle,  mais  jusqu'en  ces 
dernières  années;  jusqu'à  l'épouvantable  famine  qui  fut  la  consé- 
quence de  cet  odieux  état  de  choses  et  le  dénoua  violemment.  Il  ne  fau- 
drsdtpas  croire,  en  effet,  que  le  progrès  naturel  des  lumières  ou  les 
réformes  religieuses  et  politiques  arrachées  à  l'Angleterre  pendantles 
cinquante  dernières  années  de  ce  régime,  aient  là,  comme  partout 
ailleurs,  porté  leurs  fruits  et  allégé  le  fardeau  si  lourd  du  paysan. 
Elles  l'ont  plutôt  aggravé  en  réveillant  l'antagonisme  des  races  et 
des  intérêts,  en  armant  le  tenancier  de  droits  qui  loi  permettaient 
d'affirmer  hautement  ses  griefs  et  ses  tendances.  Le  maître,  se  sen- 
tant menacé,  devint  d'autant  plus  dur,  d'autant  plus  disposé  à  user 
rigoureusement  de  son  pouvoir.  Il  y  eut  cependant  quelques  années 
de  répit  et  d'apaisement;  mais  elles  sont  dues  à  une  cause  tout 
extérieure  et  accidentelle  :  au  blocus  continental.  L'Irlande,  pen- 
dant cette  crise,  nourrit  eu  grande  partie  l'Angleterre,  et  fermier 
et  propriétaire  réalisèrent  de  gros  bénéfices.  Ces  bénéfices  de- 
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vinrent  même  tels  à  un  certain  moment  que  quelques  landlords 
songèrent  à  réformer  l'exploitation  de  leurs  domaine^.  Mais  Télan 
ne  dura  pas,  et,  dès  que  la  chute  de  l'Empire  français  eut  rétabli 
les  choses  sur  l'ancien  pied  on  revint  vite  aux  vieux  errements. 

Vers  cette  époque  toutefois,  et  dans  une  intention  toute  différente, 
certaines  modifications  y  furent  introduites.  Armé  de  son  droit  de 
vote,  le  fermier  catholique  pouvait  envoyer  au  Parlement  des  députés 
hostiles  au  régime  aristocratique  et  protestant.  11  n'y  manqua  pas, 
surtout  après  l'émancipation  de  1829.  Il  devint  nécessaire,  dès  lors, 
de  compter  avec  son  influence,  et  le  grand  propriétaire  se  rapprocha 
de  lui,  mais  sans  désir  aucun  de  conciliation,  dans  le  but  unique  de 
lui  faire  mieux  sentir  le  poids  de  son  autorité.  Chacun  s'occupa  dayan* 
tage  de  son  domaine  et,  sans  y  résider,  s'y  montra  plus  souvent.  On 
renonça  même  aux  middlemen  sur  lesquels,  le  bail  signé,  on  perdait 
toute  prise,  et  on  leur  substitua  des  agents  investis  de  tous  les  droits 
du  msdire,  mais  révocables  à  volonté.  Le  paysan  fut  loin  de  gagner 
au  change.  Les  bénéfices  réalisés  par  le  middleman  passèrent,  et  par 
delà,  dans  la  poche  de  l'agent,  qui  se  montra,  s'il  est  possible, 
plus  dur  encore  et  plus  avide.  Nul  bail  ne  fut  plus  signé  sans  pots- 
de-vin  de  toutes  sortes,  payables  comptant  et  si  âprement  débattus, 
qu'ils  dépassaient  souvent  une  année  du  prix  de  ferme.  Bientôt, 
mises  à  l'encan,  les  terres  furent,  sans  nul  mystère,  adjugées  non  au 
plus  solvable  ou  au  plus  offrant,  mais  à  celui  qui  promettait  la  gra- 
tiffcation  la  plus  forte.  Les  maîtres  n'ignoraient  pas  cette  vénalité  de 
leurs  agents,  mais  ils  fermaient  les  yeux,  étant  assurés  de  trouver 
dans  le  coupable  un  docile  exécuteur  de  toutes  leurs  violences 
despotiques. 

L'agent,  en  effet,  n'a  pas  seulement  mission,  comme  le  middle- 
man, de  recouvrer  les  rentes,  il  est  chargé,  en  outre,  de  réprimer  les 
velléités  d'opposition  religieuse  ou  politique  du  tenancier,  et  de  le 
maintenir  dans  une  si  étroite  dépendance  qu'il  devienne  la  chose  du 
mattre.  Ce  fut,  sous  une  forme  nouvelle,  un  regain  de  persécution, 
un  retour  à  l'ancienne  tyrannie  qui  s'inaugura  par  toute  une  série 
de  mesures  odieuses  ou  vexatoires.  Jadis,  le  fermier  obtenait  encore 
du  middleman  des  baux  d'assez  longue  durée.  L'agent  les  refuse 
impitoyablement.  Il  veut  être  libre,  deux  fois  l'an,  aux  époques 
fixées  par  la  coutume  pour  le  payement  des  termes,  d'expulser  le 
paysan,  si  tel  est  son  caprice  ou  son  intérêt.  Il  a  pour  cela  toute  fa- 
cilité. Les  formalités  légales  ont  été  amoindries  par  trois  lois  suc- 
cessives (4816,  1820  et  1836)  et  réduites  à  une  telle  simplicité,  que 
tout  paysan  peut  être,  en  quelques  jours,  renvoyé  de  sa  ferme,  et 
ce  renvoi,  dans  un  pays  où  la  terre,  si  chère  et  si  disputée,  est  le 
seul  moyen  d'existence  du  prolétaire,  équivaut  souvent  à  un  arrêt 
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de  mort.  Nul  dédommagement  ne  lui  est  d'ailleurs  accordé  ;  il  n'a 
pas  même  droit  à  une  indemnité  si,  confiant  dans  la  parole  du  maî- 
tre, il  a  exécuté  à  ses  frais,  sur  sa  ferme,  des  travaux  ou  des 
constructions  qui  en  ont  augmenté  la  valeur.  Il  doit  même,  s*il  cal- 
cule bien,  se  garder,  comme  d'une  imprudence,  de  toute  amélio- 
ration semblable.  Elle  causerait  presque  infailliblement  sa  ruine, 
rintérèt  de  l'agent  étant  alors  de  l'expulser  pour  renouveler  le  bail 
i  de  meilleures  conditions.  Peut-on  s'étonner  après  cela  de  l'in- 
souciance et  de  l'incurie  du  paysan  d'Irlande,  et  qui  n'agirait  de 
même  à  sa  place,  n'étant  jamais  sûr  du  lendemain,  et  ayant  tout  à 
craindre,  même  de  voir  sa  propre  industrie  se  retourner  contre  soi? 
C'était  du  reste  si  bien  dans  le  but  de  le  maintenir  dépendant 
qu'on  le  traitait  de  la  sorte,  on  s'en  cachait  si  peu,  que  beaucoup 
de  propriétaires  avaient  fmi  par  envoyer  tous  les  six  mois  une  notice 
d'éviction  à  leurs  tenanciers,  quitte  à  n'y  pas  donner  suite  s*ils  les 
trouvaient  dociles. 

Il  n'est  pas,  d'ailleurs,  d'ordre  qu'ils  n'aient  osé  donner  à  ce  mal- 
heureux paysan,  ni  de  contrainte  qu'ils  n'aient  imposée  à  sa  cons- 
cience. Quand  venait  le  jour  des  élections,  le  mattre  désignait  son 
candidat,  et  malheur  au  fermier  qui  manquait  à  l'appel  ou  à  celui 
qui,  plus  coupable  encore,  obéissait  aux  suggestions  de  sa  cons* 
cience  ou  à  celles  de  l'association  catholique  I  L'agent  était  là,  qui 
notait  les  votes,  car,  dérision  dernière,  le  vote  est  public!  et  le  châ- 
timent suivait  de  près  la  rébellion.  Ces  pressions  n'étaient  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire,  des  faits  isolés  ou  accidentels,  mais  la 
règle  générale.  Les  landlords  en  usaient  publiquement,  il  en  usent 
encore  comme  d' un  droit  naturel  et  indiscutable,  et  les  exemples  sont 
nombreux  d'expulsions  en  masse  ainsi  opérées  par  des  propriétaires 
&u  lendemain  des  élections  et  n'ayant  pas  d'autre  cause  que  l'atti- 
tude prise  par  les  fermiers  le  jour  du  vote  ^  Souvent  aussi  la  passion 
religieuse,  toujours  si  vivace  dans  certains  cœurs  protestants,  se  fit 
une  arme  de  cette  situation  précaire  du  paysan.  Ordre  d'envoyer  ses 
enfants  à  l'école  anglicane,  défense  tout  au  moins  de  les  placer  dans 
celle  ouverte  par  son  clergé  ;  défense  aussi  de  bâtir  et  d'ouvrir  des 
écoles  ou  des  églises  sur  une  terre  qui,  fréquemment,  englobe  plu- 
sieurs paroisses,  rien  ne  fut  épargné  pour  l'atteindre  ou  l'ébranler 
dans  sa  foi,  et  ce  fut  par  ces  misérables  moyens  de  propagande  ou 
par  la  corruption  ouverte  qu'on  arracha  ces  quelques  centaines  de 
conversions  que  les  pharisiens  du  protestantisme  proclament  avec 


*  Cet  abas  ra  sans  doute  disparaître  prochainement.  Le  ministère  anglais  a  du  moins 
promis  d'examiner  la  question,  et  le  résultat  de  cet  examen,  fait  par  des  bommes  tels  que 
MM.  Gladstone  et  Bright,  ne  saurait  être  douteux. 

2*  s.  —  TOMB  Lin.  i7 
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un  si  légitime  orgueil.  Mais,  pour  un  qui  céda,  cent  résistèrent,  et 
des  milliers  d'évictions,  en  l'attestant,  témoignèrent  à  la  fois  de  rim- 
jhiissance  et  de  la  rage  du  fanatisme  trompé  dans  ses  calculs.  Cer- 
tains propriétaires  vont  plus  loin  encore.  Ils  soumettent  le  tenaa- 
der  à  mille  obligations  humiliantes  ou  vexatoires  et  règlent  jos- 
qu'aux  actes  les  plus  intimes  et  les  plus  personnels  de  son  existence. 
Les  uns  lui  interdisent  de  donner  rbospitalilé  sous  son  toit,  même 
à  ses  plus  proches  parents,  d'autres  d'habiter  avec  son  gendre, 
d'autres  enfin  de  se  marier  sans  leur  permission.  Ne  se  croiratt-on 
pas  en  plein  moyen  âge  7  On  y  est,  len  effet,  et  pour  preuve,  il  soffit 
de  citer  ces  monopoles  industriels  et  commerciaux  que  l'agent  crée 
souvent  à  son  profit  ou  au  profit  des  siens,  ces  boutiques  de  toute  na- 
ture qu'il  ouvre  sur  le  domaine  et  où  le  fermier  doit,  sons  pemede 
renvoi,  s'approvisionner  exclusivement. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  difficultés  sans  nombre  que  l'association 
catholique  poursuivit  son  œuvre ,  et  rien  ne  fait  mieux  ressortir 
l'incroyable  influence  du  clergé  que  ce  vif  et  unanime  mouvement 
de  résistance  qu*il  obtint  d'un  peuple  si  abattu  et  si  -étroitement 
garrotté.  Il  ne  fttudrait  pas  cependant  que  l'attitude  'du  paysan,  à 
cette  époque,  induisit  en  erreur  sur  ses  véritables  sentiments.  Ce 
reste  d'énergie  avait  principalement  sa  source  dans  le  désespc^,  et 
pour  tout  ce  qui  concernait  les  intérêts  matériels,  un  décourage- 
ment mortel  avait  gagné  les  cœurs. 

Le  paysan  n'essayait  même  plus  de  lutter  contre  une  misère  qu'il 
sentait  invincible,  et  Ton  ne  saurait  imaginer  combien  étaient  pré- 
caires les  conditions  d'existence  de  ces  millions  d'hommes  vooés  au 
plus  ingrat  des  labeurs.  Ils  ne  produisaient  plus  que  la  quantité  de 
céréales  strictement  nécessaire  à  l'acquittement  du  loyer  de  la  terre 
et  des  taxes  dont  ils  étaient  accablés.  Pour  eux-mêmes,  ils  ensemen- 
çaient le  reste  de  leurs  chanips  en  pommes  de  terre,  devenues  en 
quelque  sorte  leur  unique  nourriture,  et  de  cette  seule  ressource  dé- 
pendait la  vie  de  la  famille  entière.  Que  la  récolte  vienne  à  manquer 
ou  qu'elle  soit  insuffisante,  et  ce  sont  là  ^s  hypotlièses -qui  ne  te 
réalisent  que  trop  souvent  sous  T  humide  climat  de  l'Irlande,  voilà 
des  populations  littéralement  condamnées  à  mfiurtr  de  faim.  Aassi 
la  famine  est-elle,  depuis  des  siècles,  le  mal  cbronicpe  et  hérédi- 
taire de  l'Irlande.  Historiens,  voyageurs,  fonctionnaires  pufcBcSi 
faiseurs  d'enquêtes  et  de  rapports,  tous  sont  unanimes  sur  ce  point, 
et  rien  n'est  navrant  à  lire  comme  cette  longue  suite  de  témoigwf^ 
qui  se  succèdent  d'âge  en  âge,  retraçant  toujours  le  même  et  éternel 
tableau  de  détresse.  Il  n'y  eut  pas  d'années,  on  peut  le  dire,  où  le 
fléau  n'ait  sévi  dans  l'île,  tantôt  localisé  dans  d'étroites  limites, 
frappant  parfois  des  provinces  entières.  Sa  marche  est  si  Wan  co»- 
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me,  ses  efiets  si  cerUâos,  qu'on  les  prédisait  (Tavance^  et  sans  ja^* 
mais  se  tromper.  Il  commençait  en  avril,  à  l'épeque  où  germent  et 
se  gâtent  les  frioits  de  Tannée  précédente,  et  se  terminait  en  août,  à 
la  récolte  des  pommes  de  terre  nouvelles.  Pendant  ces  quatre  mois 
de  dtôette,  des  centaiiieSt  quelquefois  des  milliers  de  victimes  mou- 
raient  de  faim,  d'épuisement  ou  de  misère,  et  ce  qu'il  y  a  de  plss 
horible,  c'est  qu'elles  mouraient  non  parce  que  la.  disette  était  al>- 
sotve  ou  généi*ale,  —  l'Irlande,  dans  les  plus  mauvaises  anoèes^  a 
toQJours  produit  assez  de  bétail  et  de  blé  pour  nourrir  sa  popula- 
tien,  —  mais  parce  que  tous  les  fruits  de  la  terre  étaient  passés 
entre  les  mains  du  maître  qui  vivait  de  leur  travail.  Ces  famines 
étaient  artificielles  et  amenées  par  l'exploitationf  à  outrance  du  fer- 
mier par  le  propriétaire.  Nul  ne  l'ignorait,  du  reste,  en  Angleterre^ 
et  une  année  qu'on  demandait  au  Parlement  des  secours  en  argent 
pour  ces  populations  affamées,  Cobl)ett  jeta,  dans  un  pamphlet,  ces 
terribles  paroles  à  la  face  de  l'aristocratie  irlandaise  :  a  De  l'argent? 
mais  l'argent  ne  se  mange  pas  I  Non,  direz-vous,  mais  il  sert  à 
aebeter  de  quoi  manger.  C'est  donc  qu'alors  la  nourriture  est  là, 
près  de  ces  aÎQEamés?  Oui,  elle  est  là,  et  elle  y  est  si  bien  que  depuis 
qu'on  a  signalé  cette  famine  au  Parlement,  dea  milliers  de  mesuires 
de  bié  ont  été  exportées  d'Irlande  en  Angleterre  I  n 

Les  landlords  irlandais  ne  s'émurent. pas  de  cette  violente  apos» 
trophe,  et,  i  vrû  dire,  ils  n'ont  jamais  apporté  à  ces  maux  que  des 
secours  insignifiants  et  illusoires.  La  plupart  d'entre  eux  trouvaient 
tout  simple  que  ce  paysan,  dont  depuis  tant  d'années  ils  dévoraient 
la  substance,  endurât  ces  tortures;  ils  semblaient  ignorer  que  le 
propriétaire  a  non^seulement  des  droits,  m;ds  aussi  des  devoirs,  et 
jamais  ils  n'ont  rien  sacrifié  de  leur  luxe  ni  de  leurs  fantaisies  le» 
plus  coûteuses  pour  assister  leurs  tenanciers.  Chaque  jour,  dans  ce» 
châteaux  magnifiques  où  ils  paraissent  à  peine  et  dont  le  luxe  inso« 
lent?,  les  parcs  royaux  contrastent  si  douloureusement  avec  la  cbé- 
tive  cabane  et  le  champ  appauvri  du  paysan,  chaque  jour  on  jetait 
à  leurs  chiens  la  nourriture  de  cent  familles,  tandis  qu'à  la  porte  dea 
milliers  de  créatures  humaines  expiraient  de  besoin  ou  s'éteigiuiient 
dans  une  leste  agonie. 

Tant  que  le  mal  demeura  partiel  et  se  localisa,  comme  il  advenait 
la  plupart  du  temps,  dans  ces  sauvages  contrées  du  Connaught 
vouées  depuis  des  siècles  à  la  souffrance  et  à  l'abandon,  on  s'en  in- 
quiéta peu.  On  était  si  bien  habitué  en  Angleterre  aux  plaintes  de 
l'Irlande,  si  fermement  décidé  à  n'en  pas  tenir  compte,  que  volon- 
tiers, pour  en  atténuer  la  portée  et  se  tranquilliser  soi-même,  on 
les  taxait  de  mensonge  ou  d'exagération.  Mais  un  jour  pouvait  ve- 
nir cependant  où,  la  récolte  des  pommes  de  terre  manquant  sur 
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toute  la  surface  de  Tlrlande,  ua  peupje  entier  se  trouverait  aux. 
prises  avec  la  plus  affreuse  des  détresses»  et  cç  jour  arriva  en  effet. 
Dans  le  cours  de  l'été  de  1846,  la  plante,  atteinte  par  la  maladie, 
se  flétrit  et  se  gâta  avant  niême  d'èire  récoltée.  Qu'allaient  devenir, 
ces  deux  millions  de  paysans  dont  elle  était  l'unique  ressource?  L!é- 
motion  fut  universelle.  L'Angleterre,  prise  de  remords,  se  montra 
admirable  de  charité,  et  les  sommes  qu'elle  répandit  sur  cette  terre 
désolée  se  comptent  par  millions.  Des  souscriptions  furent  ouvertes 
dans  tous  les  pays  civilisés  ;  la  lointaine  Amérique  envoya  des  vais- 
seaux chargés  de  blé,  et  le  sultan  lui-même  joignit  son  aumône  à 
celle  des  peuples  chrétiens.  Au  milieu  de  ce  concours  universel  de 
charité,  uq  cœur  resta  fioid,  celui  du  grand  propriétaire  irlandais  ; 
une  seule  main  ne  s'ouvrit  pas,  la  sienne  !  Aucune  cependant  n'était 
mieux  en  état  de  le  faire.  Môme  en  cette  année  fatale,  et  malgré  la 
perte  totale  de  sa  récolte  de  pommes  de  terre,  l'Irlande  avait  assea 
produit  pour  nourrir  sa  population,  et  ces  productions  de  toute  na- 
ture, les  landlords  les  détenaient  ou  ils  en  avaient  reçu  le  prix.  De- 
vant la  famine  imminente,  ils  n'avaient  rien  abandonné  de  leurs 
droits;  ils  ne  voulurent  rien  distraire  de  leur  fortune  lorsqu'elle 
éclata,  et  bestiaux  et  blés  furent,  comme  d'habitude,  exportés  en 
Angleterre,  d'où  la  charité  publique  et  privée  dut  à  grands  frais  les 
renvoyer  en  Irlande*.  Si,  malgré  ces  énergiques  efforts,  le  fléau  ne 
fut  atténué  que  dans  une  bien  faible  mesure  ;  si  les  victimes  se 
comptèrent  par  milliers,  la  faute  en  fut  en  graqde  partie  à  l'égoïsme 
et  à  la  dureté  de  cœur  des  grands  seigneurs  irlandais,  qui,  ayant  le 
remède  à  leur  portée,  ne  voulurent  pas  s'en  servir.  Aussi  l'indigna- 
tion fut-elle  unanime,  non-seulement  en  Europe,  mais  en  Angle- 
terre même  et  parmi  les  partisans  les  plus  déclarés  de  l'aristocratie 
protestante.  La  mesure,  déjà  comble,  déborda,  et  tous  les  intérêts 
solidaires  s'émurent. 

L'aristocratie  anglaise,  pour  bien  séparer  sa  cause  de  celle  des  land- 
lords irlandais  et  ne  pas  être  entraînée  dans  leur  ruine,  que  chacun 
sentait  imminente,  ne  fut  pas  la  dernière  à  se  tourner  contre  eux  et  à 
leur  jeter  la  pierre.  S'il  existe,  en  effet,  une  étroite  union  entre 
tous  les  membres  de  cette  grande  famille  de  privilégiés  qui  domine 
encore  et  gouverne  l'Angleterre,  si  l'on  ne  peut  attaquer  le  moindre 
d'entre  eux  sans  les  soulever  tous,  cette  union  ne  s'étend  pas  jus- 
qu'à la  défense  des  causes  désespérées  ou  des  résistances  aveugles. 

*  En  1816,  d'après  les  staUstiques  offlcielles,  od  n'envoya  pas,  d'Irlande  en  Angleterre, 
moins  de  cinq  millions  et  demi  d'hectolitres  de  t)lé,  et  la  valeur  totale  des  exportations 
de  denrées  dépassa  S75  millions  de  francs.  On  a  calculé  aussi  que  pendant  les  quatre 
années  de  famine,  dont  celle  de  1847  fut  le  couronnement,  contre  un  quarter  de  blé 
qu'elle  a  reçu,  l'Irlande  en  a  exporté  quatre. 
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Ayant  une  vue  très  nette  ie  leur  -situatîon  et  n'ignorant  pas  que 
leur  existence,  déjà  bien  compromise,  ne  peut  se  prolonger  qu'à  force 
de  ménagements  et  de  concessions,  ils  sont  préparés  à  tous  les  sa- 
crifices nécessaires;  et  quand  le  vaisseau  qui  porte  leur  jfortune  est 
trop  fortement  battu  pal*  la  tempête  démocratique,  ils  n'hésitent 
pas;  ils  l'allègent  en  jetant  par-dessus  le  bord  ceux  d'entre  eux  qui, 
ayant  provoqué  l'orage,  se  refusent  à  l'apaiser.  Quelques  années 
auparavant,  ils  n'avaient  pas  caché  au  clergé  protestant  que  tel  se- 
rait son  sort  s'il  ne  se  prêtait  volontairement  à  la  transformation  de 
la  dtme.  Avec  moins  de  scrupules  encore,  ils  sommèrent  les  grands 
seigneurs  irlandais  de  s'exécuter  et  leur  firent  une  guerre  acharnée, 
qui  les  força  dans  leurs  derniers  retranchements.  «  En  Irlande,  di- 
sait le  Times  du  25  février  1847,  les  propriétaires  exercent  leurs 
droits  avec  une  main  de  fer  et  dénient  leurs  devoirs  avec  un  front 
d'airain.  » 

De  telles  attaques  précédaient  ordinairement  tes  réformes  et  les 
annonçûent.  Les  landlords  le  comprirent  enfin,  et  ils  prirent  leurs 
mesures  pour  einpêcher  le  retour  de  pareilles  calamités.  Il  fallait 
de  toute  nécessité,  pour  cela,  ou  éteindre  la  misère,  ou  supprimer 
le  misérable.  Ils  n'hésitèrent  pas  et,  des  deux  partis,  choisirent  le 
second,  qui  avait,  à  leurs  yetix,  le  précieux  avantage  d'exiger  de 
bien  moindres  sacrifices.  Les  moyens  pratiqtles  étaient,  d'ailleurs, 
déjà  connus  et  d'exécution  facile.  A  l'époque  du  blocus  continen- 
tal un  certain  nombre  d'entre  eux,  séduits  par  le  haut  prix  de  la 
viande  et  du  beurre  en  Angleterre,  avaient  transformé  en  pâturages 
une  partie  de  leurs  domaines  et  réalisé  d'énormes  bénéfices  en  écou- 
lant leurs  produits  vers  la  métropole.  Mais  la  baisse  subite  amenée 
par  l'ouverture  des  ports  du  continent  avait  bientôt  arrêté  ce 
mouvement.  Qu'on  le  reprît  en  ayant  soin  de  l'étendre  à  toute  la 
surface  de  l'Irlande,  et,  comme  la  garde  et  le  soin  des  troupeaux 
exigent  infiniment  moins  de  bras  que  la  culture  de  la  terre,  on  était 
assuré  d'abord  de  diminuer  considérablement  la  population  qui  en- 
combrait les  domaines,  et  par  là  de  prévenir  le  retour  de  la  famine, 
ce  qui  était  le  point  essentiel.  On  ne  l'était  pas  moins  de  rentrer 
dans  les  légères  avances  nécessaires  à  cette  transformation,  le  prix 
de  la  viande  et  du  beurre  ayant,  depuis  1815,  plus  que  doublé  en 
Angleterre.  La  mesure  était  donc,  à  tous  égards,  excellente  et  pro- 
fitable pour  le  grand  propriétaire. 

Hais  tout  ce  peuple  de  misérables  qu'on  allait  jeter  sans  res- 
sources, sans  moyens  d'existence,  sur  le  grand  chemin,  quel  sort 
l'attendait  7  Le  traiter  de  la  sorte  au  lendemain  de  la  famine,  n'était- 
ce  pas  de  gaieté  de  cceur  préparer  de  nouvelles  victimes  à  la  faim 
et  à  la  misère,  immoler  une  seconde  hécatombe  sut  l'autel  du  pri- 
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vilége?  Assnrémenlt  mais  de  tout  eela^«le  landlord  himndais  avsir 
peu  de  souci  et  n'a^ail  point,  à  ¥rai  dire,  à  se  txmrmenter  o^itre 
mcBure.  La  seule  chose  que'  lui  demandassent  ses  amis  d^ Angleterre 
était  de  rendre  inq^oesrbîesv  à  l'avenir,  ces  cstastrôpbes  qai  met- 
taient en  danger  leur  eoinnnne  existent.  Fert  indifférents  aa  sort 
^paysan  d'Irlande,  ils  s'estimeraient  sans* doute  très  heureux  d'^es 
être  délÎTrés  une  fm  po«r  toutes,  et  toléreraient  certainement  le» 
dameurs  soulevée»  par  cette  Yiotence,  pourvu  qu'elle  fût  la  der- 
mire  et  eonpftt  le  umI  dans  la  raciae.  M»  ne  pouvaient,  d'aiiteors, 
qa'applandir  à  oae  réforme  dont  le  résultat  prochain  serait  d^ap«- 
provisieoner  le  rnsorcké  angiais.  Sûr  d'être  appreuTéi,  soutemumëai» 
au  besoio,  le  landlord  se  mit  à  l' œuvre* 

Les  expixtsîons  en  m^ese  qui,  pour  une  cause  o»  pour  une  autre, 
vtwùent  pas  cessé  de  désoler  les  caiapagnes  irlandaises  recemmeiK 
cërent  alors  sur  une  échelle  plus  large  que  jamais,  et  se  poarsui- 
vîaneit  sans  interruptioni  pendant  plusievrs  années.  Déjà  svdure  en 
elle-même,  la  mesure  fut  encore  aggravée  par  la  façou  barbare  doai; 
elle  s'exécuta.  11  arriva  pins  d'une  fois  que  ks  tenanciers  d'un  de^ 
maine  reçarent  tous  ea  même  temps  la  netice  d'éviction  et  durent 
inder  ks  Heux  au  jour  fixé.  Plus  d'une  fo»  aussi,  les  paysans  s'inK 
surgèrent.  Pouf  que  force  demeurât  à  la  loi,  il  fallut  mettre  de9 
troupes  en  mouvement,  et  le  sang  coula  dans  des  émeutes»  qui  rap- 
pelaient celles  dont  la  dlme  avait  été  l'occasion.  Le  tenancier  ne 
pouvait  se  résoudre  à  quitter  cette  terre,  où  cependant  il  avait  tanc 
âe  peine  à  vivre*  CltasBâ  de  sa  eabane  par  la  force  armée,  il  y  revieu 
Hait  le  lendemain  et  s'y  ionstetliait  de  nouveau.  11  fallut  détruire  les 
caiMOMS  ellesHniêmes,  et  ce  furent  de  nouvelloB  seënes^  de  ckéses- 
poir.  Au  jour  îodiqaé  par  la  notice  d'évictie<n,  une  troupe  ée  cons^ 
tables  arrivait  sur  le  domaine  avec  l'huissier,  et  se  rendait  av  villagv 
dont  la  destruction  était  arrêtée.  Quelquefois  ils  le  trouvaient  dé- 
sert Le  paysan,  ne  voulant  pas  assister  à  la  démolition  de  sa  de» 
meure,  s'était  éloigné  eir  fermant  les  portes  derrière  ki  et  en  les 
barricadant,  comme  pour  protester  contre  l'acte  inique  dont  il  était 
victime.  Force  était  alors  de  briser  les  sarurcs  de  chaque  maison 
on  d'en  enfoncer  les  elétures.  D'autres  fois,  les  habitants  attendaknt 
portes  ouvertes  et  dans  un  feroncbe  silence  la  venue  des  démolbi- 
seurs.  Sourds  à  tout  ce  qu'on  pouvait  leur  dijre,  ils  refusaient  de 
quitter  la  place,  et  il  fallait  les  entraîner  les  uns  après  les  autres^ 
^ptelquefois  les  emporter.  Les  fenunes  alors  ne  se  possédaient  plus. 
La  douleur  les  rendait  folles.  Elles  se  erâonponnaient  aux  murs,  à 
tous  les  meubles,  en  poussant  des  hurlements  de  désespoir,  et  ses-* 
lésaient  de  véritables  luttes  avant  de  se  laisser  arracher  de  leurs 
maisons.  IVautres,  plus  maltresses  d'ellea-mèmes^  n'opposaôent  au^ 
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cône  réarâtanoe.  Mius,  au  moment  de  sortir,  dles  s'ageDouilUieiit 
près  de  b  porte  et  faûsaieit  pieusement  le  seuiL  Ms^  après  «voir 
Bvmuré  «ne  oonrte  prière  comme  pour  prendre  Dieu  à  témoio, 
«UesM  rekiraient  lentenent  et  s'éloignaîeot  le  cœur  brisé  par  ks 
ioeiots  qu'elles  n'aTaîeat  plus  fat  Ibroe  de  oontenir* 

Lorsqn'enfin  la  cabane  était  Tidée  de  ses  me«bles  et  de  set  haU- 
taato,  et  qfu'on  «rait  perlé  les  vieillards,  les  malades  et  les  enfants  A 
l'abri  de  quelque  haie,  où  souvent  ils  passaient  la  nuit,  «xposés  à 
tomes  les  rigueurs  de  lasûson,  —  qua»d  le  workbonse  était  loin  «t 
qu'on  n'arrivait  pas  à  temps  pour  les  recodilir^—*- alors,  les  con^a* 
Ûes,  s'anoMt  de  banes  de  fer  et  de  leviers,  s' attaquaient  aux  and- 
sws.  L'oeuvre  de  destruction  n'était  pas  longue  à  accomplir.  Bu 
qœlques  secondes,  le  toit  de  chaume  s'efendrak,  et  la  boue  sécbée 
^murs  volait  en  poussière  sous  les  coups  redoublés  des  polîoe- 
mm.  Cbaque  ooup,  cependant,  avait  son  écko  dans  un  oœur^  et  des 
géttissenents  étouffés  de  lamentations  répoMbient  à  son  brait 
sourd  et  cadencé.  Puis,  ia  dernière  maison  tombée,  fe  troupe  par- 
tiil  en  bâte,  ayant  sur  d'autres  points,  du  domaine  une  tâcbe  lem- 
Ui^le  à  remplir.  Mais  elle  avait  soin,  touynura,  en  partant,  de  lais- 
ser queU|ue&4ms  des  siens  à  la  guxie  dea  ruines,  le  paysan  cberchant 
parfois  BOUS  les  décombres  un  abri  pmvisoire^  d'où  bteatèt  il  ne 
voulait  plus  sortir. 

Déji,  lorsqu'on  1838  le  Parlement  «vait  étendu  à  l'Irlande  le  ré- 
gime de  la  loi  des  pauvres,  les  laodlords,  pour  chasser  de  laira do- 
maines toutes  les  bouches  afifamées  qui  seraient  tombées  à  knr 
charge,  n'y  avaient  laissé  subsister  que  les  cabanes  de  leurs  tenan- 
«rs.  En  s'attaquant  à  ces  dernières  après  la  grande  fannne,  ils 
flûcent  le  comble  à  la  désolation.  On  évalue  à  près  de  trois  cent 
nâle  le  nombre  des  maisons  qui  forent  ainsi  détruites  dans  in  ea- 
paoede  dix  ans,  si  bien  qu'anjourd'bui  encore,  le  voyageir  qui  par- 
court l'Irlande  serait  tenté  de  croire,  en  voyant  toutes  ces  rmnes 
èparses  dans  les  campagnes  désertes,  qu'elle  vient  d'être  ravagée 
par  le  passage  <rune  armée  dévaistatrice.  il  ne  se  tromperait  qu'à 
demi.  Cette  armée,  c'est  la  Brigade  du  Levier  (Growbar-Srigadn), 
ce  sont  ces  bandes  de  constables  démolisseurs  qui  ont  chassé  du  »1 
de  Irlande  tant  de  familles  de  paysans. 

Que  devinrent  cependant  tous  ces  proscrits  de  la  grande  pm« 
prièté,  dont  la  misère  n'était  pas  moins  lamentable  que  celle  des 
proscrits  d'Elisabeth  et  de  €romwel(  ?  Beaucoup  mourunent  de 
faim  ou  de  maladie  ;  après  les  soudraoces  de  la  faunne,  dont  ils 
étaient  à  peine  remis,  ce  coup  les  acheva.  A  ceux  qui  survécurent, 
tnm  ressources  restaient  :  l'émigration,  la  maison  des  pauvres  (le 
workbouse)  ou  la  mendicité.  Il  faut  le  dire  à  la  décharge  des  land- 
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lords,  plusfeurs  d'entre  eux  pouryureot  aux  premiers  besoins.  de$ 
fermiers  expulsés  et  leur  fournirent  mftme  les  moyens  de  passer  eft 
Amérique  et  de  s  y  établir*  Mais  ce  fut  Texception,  et  sans  les  dons 
de  TEtat  et  de  la  charité  privée,  bien  peu,  parmi  oes  malheureux 
auraient  pu  gagner  la  terre  étrangère.  Ceux  qui  l'atteignirent  furent 
les  favorisés*  Les  autres  refluèrent  par  bandes  vers  les  workbousM 
et  s'y  éteignirent  lentement  dans  le  marasme  du  découragement  ou 
d'ane  misère  à  peine  moindre  que  celle  à  laquelle  ils  venaient  d'é- 
chapper. A  cette  époque  de  crise  et  d'encombrement,  le  régime  des 
maisons  de  pauvres  était  souvent  d'une  dureté  voisine  de  la  bar^ 
barie.  Non-seulement  on  y  distribuait  d'une  main  parcimonieuse 
une  nourriture  imuffîsante,  mais  on  n'y  épargnait  aux  nouveau%- 
mmis  ni  les  humiliations  ni  les  souffrances  morales.  Séparé  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants  à  son  arrivée,  ne  les  revoyant  plus  que  ds^ns 

tde  courtes  et  rares  entrevues,  ayant  tout  à  rednuter  pour  eux  du 

iinilieu  corrompu  oà  ib'  sont  plongés  et  d'oi!i  sortent  tant  de  regrues 
pourk  vol  et  la  prostitution,  enfermé  dans  une  véritable  prisoB, 
soujvent  molesté  dans  sa  foi  etsa  dignité,  le  paysan  se  dégrade  dans 
cette  atmosphère  énervante  tm  s'y  use  en  de  vains  désespoirs  ;  près- 
qae^oujôorsil  y  neurt  avautl'àgei.  Paps  cette  patrie  de  MidtttoSi}a 
pauvreté  est  condamnée  presque  à  l'égal  du  crime,  et  l'assistance 
légale  prend  ivolontiers^  la^forme  d'un  cbitiment.  Aussi  beiaufoup 

jpiréfèrent-iils;*  non  sans  raison^  4  cette  /fioid^.  jet  ayare  charité  du 
wnrkhiNask  lesi  r^soiico»)  iacectala^a  et  i'existwç^  vagabonde  du 

.•mendiant.)    r  ,•'*,-..  • r,.      ;...•-• 

On  doit  l'avouer,  d'sâUews,  le  but  poursuivi  pfu:  le  grand  prp- 
'priètaire  irhmdais  était  presque  atteint,  et  tant  de  fléaux  réunis 
avaient  eu  raison  enfin  de  la  fécondité  proverbiale  de  la  race  irlan- 
daise. La  populaition  de  l'ILe,  qui,  en  1845,  ilépassj^it  8  millions 
d'habitants  étaii  tombée,  en  1859,  X  moins  de  6  millions,  fin  quinze 
ans,  elle  avait  diminué  de  ^usd'un  quart>et  de  ces  2  millions  d'bom- 
mes  ainsi  sacrifiés  au  bieihètre  d'une  poignée  de  privilégiés,  toutes 

.  qui  ne  dormait  pas  dans  la  tombe  était  disséminé  sur  la  surface  du 
^obe  et  trop  bien  dispersé  pour  qu'on  en  pût  rien  redouter.  On  le 
croyait  du  moins^  La  transformation  des  domaines  se  poursuivait 
toujours  —  elle  se  continue  encore  aujourd'hui  —  et  d'immenses 
prairies  prenaient  la  place  de  ws  champs  de  blé  >  et  de  pommes  de 
tare  où,  sauf  des  ruines  déjà  recouvertes  de  verdure,  ne  subsistait  oui 
vestige  des  anciens  lenandfirs.  On  avait  dépeuplé  la  terre  et  fait  b 
solitude  autour  de  soi;  mais  on  s'était  enrichi,  et  l'on  pouvait  dire, 
sans  crainte  d'être  trop  ouvertement  démenti,  que  l'ère  des  famines 
était  close  et  qu'une  période  deprospérité  commençait  pour  l' Irlande. 
On  exagérait  sans  doute,  car  le  nombre  des  misérables  a  diminué 
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bien  plutôt  que  la  misère.  Le  sort  des  tenanciers  ne  s'est  pas  sensi^ 
blement  amélioré,  et,  en  dépit  du  -drainage  d'une  émigration  qé, 
conserve  encore  les  proportions  d'an  exode,  des  famines  partielles 
mt,  de  1860  à  1862 ,  et  tout  récemment  encore,  désolé  le  Connaught. 
Mais  on  avait  sauvé  les  plus  grossières  apparences,  et  Fon  pouvait 
d'autant  mieux  s'en  glorifier  que  l'Irlande  était  véritablement  ei^ 
trée  dans  une  période  d'apaisement  relatif. 

Tout  avait  concouru  à  produire  ce  résultat.  La  famine  et  la  mort 
d'ex Connell  avaient  porté  à  l'association  catboUque  ane  double  coup 
dont  elle  ne  s'était  pas  relevée.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  quand  toute 
nue  nation  meurt  de  faim  et  n'a  plus  de  forces,  même  pour  le  dés- 
espoir, qu'on  peut  en  attendre  une  grande  énergie  politique.  La 
jeune  Irlande  t'apprit  à  ses  dépens  lorsqu'on  1848  elle  voulut  re- 
cueillir rhériti^e  du  grand  agitateur  et  soulever  ce  peuple  extéoué. 
Pour  avoir  été  prématurée,  l'audacieuse  tentative  de  Smith  O'Brieo 
échoua  misérablement.  11  est  d'ailleurs  incontestable  que,  depuis  la 
grande  famine,  l'Angleterre  était  entrée  dans  la  voie  des  améliora* 
Ikms  avec  une  décision  qu'elle  n'avait  point  coutume  de  montrer 
lorsqu'il  s'agissait  de  l'Irlande.  Fait  significatif,  la  première  réforme 
porta  sur  la  grande  propriété  et  fut  d'ailleurs  en  accord  avec  son 
intérêt  bien  entendu. 

Beaucoup  de  landlords,  dont  les  revenus  étaient  demeurés  presque 
stationnaires  tandis  que  baissait  sans  cesse  la  valeur  de  l'argent,  et 
fjfâ  n'avaient  rien  voulu  supprimer  de  leor  luxe  ni  de  leurs  habi- 
tudes, étaient  considérablement  endettés.  La  famine  avait  encore 
aggravé  leur  situation.  Dans  beaucoup  de  domaines,  la  terre  ne 
rapporta  rien  en  cette  année  de  détresse,  le  paysan,  qu'on  abandon- 
nait sans  ressources,  n'ayant  pas  même  pu  ensemencer  son  champ. 
L'égonfsme  du  grand  propriétaire  avait  ainsi  tourné  contre  ses  pro- 
pres intérêts,  et  il  se  trouvait  parfois  fort  embarrassé  de  la  posses- 
sion d'un  domaine  inaliénable  et  grevé  d'hypothèques,  dont  les 
charges  dépassaient  souvent  le  revenu.  L'Etat  vint  à  son  secours.  U 
autorisa  la  vente  des  domaines  placés  dans  ces  conditions,  et  une 
commission,  la  Cour  des  Terres  obérées,  fut,  en  1849,  ^chargée  d'en 
opérer  la  liquidation.  Bien  que  son  action  ait  été  fort  restreinte  et 
ses  procédés  trop  timides,  elle  produisit  les  meilleurs  effets.  Si  la 
terre,  trop  peu  divisée,  n'arriva  pas  par  ces  premières  ventes  entre 
les  mains  du  paysan,  elle  a  passé  bien  des  fois  entre  celles,  des  ca- 
tholiques des  villes  enrichis  par  le  commerce  et  l'exercice  des  pro- 
fessions libérales,  et  c'est  là  un  premier  pas  vers  une  répartition 
plus  équitable.  11  semble,  du  reste,  qu'on  ait  reconnu  l'importance 
de  cette  mesure,  car,  en  18S8,  on  lui  donna  plus  d'extension,  malgré 
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lea  rfeialanees  p^moÊoéts  de  raristocraftie^  «t  la  mmrnSBswm^ 
8M6  le  non»  nMveittde  Landeé  Estâtes^  Courte  fnt  autorisée  à  per«- 
iMtireU  nttse  aux  enchères  ée  tdat  domsûe, hypothéqué  on  biri,. 
doM le  {H'opriétaice féckoierait  la yeate.  Oa  afapqplkpia  en  outreà 
régdâMr^er  autant  que  pesaible  les  rapp(»i&  des  laadlords  avec  le«» 
fenaiers;  oo  allénua  les  pins  erudb  abvsv  sana  trop  s'iuquiétet 
même  si  Ton  ne  portait  paa  atteinte  à  ht  liberté  desitraasactfeasw 
C'est  ainsi  quei»  ea  1810,  (m  essaya  de  mettre  im  termet  par  une  loi, 
L  cette  coatume»  spoliatriee  grâce  k  laquelle  la  propriétaira;  qui  U- 
Trait  la  terre  nue  poovidt,,  en  ht  reprenant,  s'approprier  sans  bourse 
délier  tontes  lea  aoiéliorations  faites  par  le  fermier,  q«eUe  qu'en  fftt- 
d'ailleurs  Timportance.  La  politique  de  F  An^tanre  à  l'égard  de 
rirlande  était  derenoe,.  en  un  mot»  une  poétique  d'apidsemeni  et  de 
conciË&tion. 

llràs  te  mal  était  trop  iofyétéré  ponr  qu'on  pût  espérer  grand  suc* 
ces  d'aussi  légers  palliatifs.  Le  riee  radical  des  institutions  sociaieB 
'n*ea  produisait  pas  moins  aes  pernicieiix  effets,  et  Tlrlanâe  soaffraît 
malgré  tout.  Sa  tranquillité  pendant  ces  quelques  années  fut  le  ré^ 
sidiat,  non  des  concesaiona  qu'elle  obtint  et  demt  la  dasse  des  te- 
nanciei^  s'aperçut  à  peiné,  mais  de  rabatteaaent  qui  soit  tes  graadei- 
crises,  d'un  impérieux  besoin  de  repos,  nécessaire  à  la  lente  répara- 
ûûtk  de  ses  forces.  L'Angleterre  protestante  s'y  trooipa  cependant, 
et  son  illusion  fut  telle  qfu'sn  instant  elle  crut  la  plaie  guérie;  ettfr 
essaya  du  moins  de  se  le  persuader.  «  Le  grand  malbeor  de  Vt^ 
lande,  écrivait-on,  avait  été  la  surabondance  de  population,  produite 
et  entretenue  par  ua  système  vicieux  de  culture.  £n  augmentant 
l'étendue  de  leurs  fermes^  en  y  donnant  sortout  la  prépoadéranoa 
apx  pâtturages  et  à  l'élève  des  bestiaux,  les  grands  prq)rLétahm 
avuent  trouvé  le  remède  souverain.  Us  avaient  réduit  la  populationi 
k  ass  proportions  normales  et  empêché  par  là  le  retour  de  famines 
inévitables  autrement,  les  céréales  et  les  pommes  de  terre  étante 
sans  le  climat  humide  de  l'Irlande,  une  ressource  incertaine  smr 
laquelle  on  ne  pouvait  baser  l'ahmentatioB  de  Ioué  on  peuple.  Le 
jeur  où  ce  nouveau  mode  d'exploitation  serait  étendu  à  toute  la  sur- 
feee  de  l'Irlande,  on  en  aurait  à  tout  jamais  fini  avec  la  nusère.  » 

La  thèse  était  spécieuse  et  compta  beaucoup  de  défenseurs  con^ 
vmncus.  Elle  défigurait  cependant  singuliërement  les  faits»  S'il  est 
vnû  que  l'Irlande  soit, par  excellence,  une  terre  de  p&turagesv  et  qae- 
laeulture  de  certaines  céréales,  celle  du  blé  surtout,  y  soit  exposée* 
ài  phn  de  mécomptes  que  sous  d'autres  climats  plus  iàvorisés,  il  ne 
Teet  pas  moins  que  ces  méccuaptes  ont  été  fort  exagérés.  Les  c^ 
Idéales  ont  été  de  tout  temps  une  des  ressources  lea  plus  précieuses 
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^  nie,  et  les  statistiques  de  Texportaiioa  en  sont  la  preuve  élo- 
quente et  irréCatable.  il  est  sage,  %9^m  doute»  d'en  r^treiodpe  la 
productioaen  de  certaines  baroes;  il  serait  insensé  d'y  renoncer 
absolument  •Gen'eat  pas  aqu  plus  à  Ta^igloaiéradon  excessive  deia 
poiMilation  qu'on  peat  attribuer  la  ùimine.  D'iminenses  étendues  de 
:lerrain,  parfaite  vient  propres  k  la  culture»  sont  de  tout  temps  restées 
«1  jachère,  ei  sî  l'Irlande  était  convenablement  cultivée,  si  les  ce- 
féales  s'y  mêlaient  aux  prairies  dans  les  proportions  commandée 
fur  les  conditions  climatérlqueSt  elle  pourrait  facilement  nourrir 
deux  et  trois  fois  plus  d'babitants  qu'elle  n'en  a  jamais  possédést 
même  aux  époques  où  elle  étaàt  le  plus  peuplée,  La  cause  du  fléau 
Au  autre  et  apparaît  assez  manifestement  dans  la  mauvaise  consti- 
lutioû  de  la  propriété^  dans  la  misère  et  le  décauragement  dn  pi^f- 
aan«  pour  qu'il  soit  inutile  de  la  cbercber  ailleurs.  C'est  parce  qu'on 
a'a  pas  voulu  la  détruire  qu'on  a  eu  recours  au  barbare  expédient 
4es  expulsions  en  masse  ;  c'est  parce  qu'on  ne  le  veut  pas  encore 
^u'on  préconise  toujours  le  môme  remède.  Voilà  ce  qu'il  eût  fallu 
dire  pour  rester  dans  la  vérité  des  faits.  Mais  qui  oserait  l'avouer  7 
-Qui  pourrait  soutenir  qu'il  est  juste  et  licite,  pour  sauvegarder  les 
intérêts  d'une  classe  de  privilégiés  et  subvenir  à  Tapprovisionne- 
joent  d'une  aottétropole  afiamée»  de  cbaaser  tout  un  peuple  de  sa 
terre  natale? 

On  s'imagina  aussi  qu'on  avait  atteint  daas  le^a  sources  vives  la 
race  celte  et  la  aeyance  catholique,  et  qu'entamées  sans  relâche 
par  le  courant  coniinn  de  l'émigmtion,  elles  uniraient  par  s'éteindre 
de  leur  belle  mort  et  céder  la  place  à  l'élément  anglais  et  protestant. 
On  l'annonçait  hautement  en  Angleterre,  à  la  grande  joie  des  parti- 
sans de  l'église  établie»  qui  voyaient  déjà  son  existence  raffermie» 
presque  sauvée.  Aussi  leur  désappointement  fut-il  vif  lorsqu'un  re- 
censement, provoqué  par  leurs  demandes,  établit  en  1861  quêtai 
Je  nombre  des  catholiques  avait  été  considérablement  diminué  ^ar 
rémigration,  celui  des  protestants  avait  été  loin  de  s'accrottre,  et 
^ue  la  proportion  reladve  entre  ies  fidèles  «des  deux  cultes  était* 
à  peu  4e  chose  près,  demeurée  la  même.  L'explosion  du  fenianisme 
dissipa  les  dernières  illusions.  Elle  surprit  même  beaucoup  d'esprits 
et  les  consterna»  en  réveillant  une  querelle  qpi'on  croyait  éteinte,  en 
posaot  la  question  sociale  avec  une  violence  inouïe»  qui  rappelait 
les  plus  mauvais  temps  de  la  conquête.  Elle  était  cependant  facile 
à  prévoir.  Où  s'étaient,  en  effet,  recrutés  ces  conspirateurs 
qui  relevaient  le  drapeau  vert  de  l'Irlande  et  jetaient  à  l'An- 
gleterre un  défi  d'une  audace  si  insensée!  Parmi  ces  émi- 
grants  qui»  depuis  la  famine  de  1846,  n'avaient  cessé  d'affluer 
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dans  les  porls  de  rAmérique.  Attendus,  à  leur  arrivée,  par  les 
agents  de  ce  parti  de  la  jeune  Irlande  qui,  proscrits  en  1848  et  ré- 
fugiés aux  Etats-Unis,  y  poursuivaient  toujours  la  réalisation  de  ses 
projets,  —  circonvenus  sans  peine,  ils  devenaient  autant  de  recrues 
pour  cette  armée  d'exilés  qui  se  formait  au  sein  de  la  grande  répu- 
blique américaine  et  s'y  préparait  ouvertement  à  Tattaque  de  l'An- 
'  gleterre.  Comment  auraieat*ils  hésité,  quand  l'œuvre  à  laquelle  on 
les  conviait  leur  était  présentée  comme  une  œuvre  de  justice  et  de 
délivrance,  et  qu'au  terme  de  l'entreprise  on  leur  faisait  entrevoir, 
'poor  prix  de  kum sacrifices^  une  Irlande  r^nérée  qui  leur  ouvrait 
Ids  bras  et  les  rappelait  sur  leur  terre  natale  ?  Rien  ne  saurait  ass}i« 
rémentexcuseï*  les  crimes  desïenians;  ils  sont  même  d'autant  plus 
eondatnnables  que  la  cause  qu'ils  ont  un  instant  compromise  par 
leurs  excès  est  si  juste  au  fcmd  qu'elte  a  malgré  tout  conqms 
de  Bombreiises  ayinpathies.  On  ne  doit  pas  se  le  dissimuler,  en 
effet,  ce  n'est  ni  par  leurs  diatribes  révolu tionnaireSt  ni  par  leurs 
appels  surannés  à  une  impossible  indépendaïKe,  qu'ils  ont  gagné 
tant  d'adbésion& parmi  les  émigranta  et  provoqué  en  Irlande  cette 
agitaiioa  qui  dure  encore,  mais  par  la  revendication  de  droits  ia- 
'  contestables^  parce  qu'ils  se  présentaient  comme  les  vedsgeurs  de 
griefs  trop  fondés  et  dont  la  réparation  était  toujours  éludée  par 
l'Angleterre.  11  faut  oser  le  dire  aussi.  Le  bl&iv^  soulevé  par  leurs 
:  vkrienees  «loit  retombery  i>o^$eulement  sur  eux,  mais  sur  l'aristp* 
,  eratte  bia&daisec.ellje  asa  part.de  responsabilité  dans  ces  horribles 
'atteoiats.  Us  eussent  été  peut-être  évités  si,  par  son  insatiable  avî- 
^  £tè,  par  sa  crimineUô  négligence,  elle  n'eût  elle-même  préparé  taot 
ée  complices  aux  fenians,  et  l'on  ne  peut  s'étonner  qu'ayant  semé  le 
ééseapoir  à  pleines  mains,  elle  ait,  en  fin  de  compte,  récolté  le 
crisie.  Une  leçon  si  sévère  ne  pouvait  être  perdue,  et  l'on  a  reconnu 
eofin  la  nécessité  de  décourager  les  attentats,  des  fenians,  en  leur 
enlevant  tout  prétexte,  et  de  mettre  un  terme  à  l'agitation  qu'ils  en- 
^tenaient  en  Irlande»  C'est  sous  cette  forme  à  la  fois  pacifique  et 
'  impérienstt  que  la  question  se  piésente  aujourd'hui,  et  l'Angleteire 
Ta  si  bien  compris  qu'elle  l'a  imposée  une  fois  de  plus  à  l'attention 
de  son  Parlement  et  que  naguère  les  partis  la  prenaient  pour  dra- 
peau dans  leur  lutte  électorale. 
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VI 


CONGLtSlOlII 


Des  faits  que  nous  venons  de  résuiner»  deux  conséquences  doos 
semblent  manifestement  ressortir  t  i' une  est  que  la  question  d'Ir- 
lande, telle  qu'elle  se  pose  actuellement,  est/ ainsi  que  nous  le  di- 
sions en  débutant,  à  la  fols  religieuse,  sociale  et  politique  ;  l'autre, 
que  ces  trois  termes  de  la  question  sont  si  élroiteaient  liés,  si  inti- 
mement unis,  que  la  seule  solution  efficace  sera  oelte  qui  les  em- 
brassera  tous, 

SI  la  question  religieuse  a  pris  le  pas  sur  les  autres  et  a  mème-semUé 
un  instant  sfen  isoler  jusqu'à  un  certain  points  il  faut  l'attriboer  beau- 
coup moins  à  sa  propre  importance  qu'à  ce  flagrant  caractère  d'ini- 
quité qui  tout  d'abord  appela  l'attention  snr  l'établissement  de 
Téglise  anglicane  et  le  signala  aux  réft)Miateurs«  C'était  sans  d«ate 
une  chose  véritablement  monstrueuse  que  cette  existence  d'une 
Eglise  comptant  à  peine  six  cent  mille  fidèles  et  prélevà/nt  sur  cinq 
millions  de  dissidents,  sans  parier  du  revenu  d'Immenses  domaines» 
-une  rente  annuelle  de  quinze  millions  de  francs,  et  l'on  'ne  pourrait 
trop  tôt  détruire  un  pareil  abus  *.  Mais  s'il  froissait  plus  vivement  les 
consciences,  il  n'était  certainement  pas  plus  funeste  à  la  moralité  des 
populations  et  à  leur  prospérité  que  bien  des  instimtîons  moins  nte- 
nacées  parce  que  le  vice  en  est  moins  apparent.  On  se  serait  d'ailleurs 
étrangement  trompé  si  l'on  avait  cru  possible  de  renverser  l'Eglise 
établie  sans  porter  atteinte  en  même  temps  aux  privilèges  de  l'aris- 
tocratie protestante.  Les  deux  institutions  ont  la  même  origine  ; 
elles  n'ont  survécu  si  longtemps  aux  passions  qui  les  avaient  pro- 


*  La  loi  qui  supprime  en  Irlande  toutes  les  églises  subventionnées  par  l*Stat  n'est  pas 
ene^^otée  parla  Chambre  des  lords,  et  légalement  les  privilèges  du  clergé  anglican  sub- 
•isteWencore.  Mais  en  fait,  on  peut  les  regarder  comme  abolis.  Jamais  la  Chambre  haute 
n*a  fait  d'opposition  sérieuse  aux  réformes  opérées  par  les  Communes,  lorsque  la  volonté 
du  pays  s'était  prononcée  en  faveur  de  ces  réformes,  et  comme  dans  le  cas  actuel  il  est 
impossible  de  conserver  le  moindre  doute  à  cet  égard,  après  l'épreuve  décisive  des  der- 
nières élections,  elle  votera  certainement  la  loi.  fille  la  votera  sans  doute  à  contre-cœur, 
et  non  sans  essayer  peut-être,  comme  elle  l'a  essayé  il  y  a  quelques  mois,  à  propos  de 
la  réforme  électorale,  d'atténuer,  par  d'habiles  modifications  de  détail,  la  portée  de  la 
mesure.  Mais  elle  a  trop  le  sentiment  de  ses  véritables  intérêts  pour  soulever  un  conûil 
qui,  loin  d'enrayer  le  mouvement  démocratique,  en  accélérerait  la  marche. 


Digitized  by  VjOOQ iC 


tôO  '  BCVVE  CONTEHTOIAIKE. 

duites  que  parce  qu'elles  se  prêtaient  un  mutuel  appui,  et  elles  sont 
tellement  solidaires,  que  la  chute  de  l'une  va  ébranler  l'autre  jusque 
dans  ses  fondements  et  détruirait  toutes  ses  conditions  d'équilibre. 
Si,  par  les  résistances  qu'elle  soulevait,  par  la  haine  qu'elle  allu- 
mait dans  les  cœurs,  cette  Eglise  a  souvent  compromis  les  intérêts 
deslandlords  irhndais  et  a  pu,  dans  bien  des  circonstances,  lear 
senibler  un  embarras,  plus  souvent  encore  elle  les  a  servis  par  Tn- 
tile  diversion  qu'elle  établissait  en  leur  faveur,  en  détournant  l'at- 
tention d'abus  non  moins  révoltants  que  les  siens.  Une  fois  qu'elle 
iMira^isparu, eesabus  delà  grande  propriété,  4oot  le  poids  sera 
^'autant  plus  vivement  ressenti  que  détformais  ils  pèseront  Beulsssr 
la  clause  opprimée,  deviendront  le  point  de  mire  de  toutes  les  atta- 
ques ;  toutes  lea  haines  se  retournerrat  contre  eux^  et  au  flisnefit 
où  raristocratie^  affaiblie  par  une  première  Âétdàie^  sera  moins  qne 
jftmais  en  étaX  de  soutenir  le  choc.  Puis  les  faits  «sot  leur  logique  à 
laquelle  on  ne  saurait  échapper,  et  toute  concession  de  prificipaB, 
jBurtout  de  nos  joixrs^  entratoe  sur  une  penie  où  Y-w  «e  s'arrête  pas 
à  moitié  diemin.  11  était  devenu  sans  douta  exlrêmenoent  diCGdfe, 
même  en  Angleterre,  de  défendre  l'utilité  du  régime  aristocradque, 
msds  la  thèse  se  pouvait  encore  soutenir.  U  sera  impossible,  l'ayant 
frappé  au  oœur  et  condaHiné  dans  une  de  ses  ooaséqueiices,  d'en 
conserver  les  débris.  Aussi,  qu'on  l'ait  ou  non  voulu,  en  posant  la 
question  religieuse,  a-t-on  posé  du  flftême  coup  la  questioa  socislfiiiet 
4oit-cm  s'apprêter  à  la  résoudre  dans  un  avenir  prochain  '. 

De  cette  solution  dépend,  à  vrai  dire,  le  salut  de  l'Irlande,  et  à  ee 
prix  seulement  on  obtiendra  son  apaisentent  définitif.  Le  régme 
aristocratique  a  été,  à  toutes  les  époques,  il  est  encore,  sa  pkûe  véd- 
iable.  En  immcdbilisant  la  terre  ,diins  un  petit  nombre  àe  mains,  il 
empêche,  il  retarde  tout  au  moins  la  formation  des  classes  moyenoes 
qui  ne  peuvent,  comme  en  Angleterre,  trouver  une  compensation 
^ans  les  entreprises  de  l'industrie  et  du  oomanerce  ;  il  rend  impos- 
sible au  peuple  la  possession  du  sol  et  le  réduit  à  la  condition  h 
plus  précaire,  en  l'enfermant  dans  le^sercle  infranchissable  du  |)taa 
dur  des  prolétariats.  Après  avoir  dépeuplé  les  campagnes,  il  en 
éternise  la  solitude,  et  fausse  à  ce  point  les  lois  naturelles  de  l'éco- 

TMpeot  de  cartaiM8  liabitiides  olûoiellee,  a  poettivement  éé^tsé  ie&  plww  CkaoÉrt  4f» 
eoDuniiDes  que  la  fMtifiMlion  de  PirlaBde  était  à  ee  pnb,  «t  A  leift  iniMiaMBt  ptotaWa 
que,  «ur  06  p«iAt  MWM  «MT  biaa 4rau<Bea,  •eaicoJÉègaagal»  laiairtrfwme  eent  paei<iin 
•de  partager  son^pinioB.  Bu  moins  f»eut-OB  l'induive  «te  iaur  attHude  à  la  QliambM  ^ 
lords,  lorsquMIsontélé  iDt^pellde  sur  oet  inokkst,  et  «b  tour  reCiisd*eBatttfBwrte 
portée  par  «ne  déotoratiM  «ootraive.  Sentant  sans  diai<e.<p»,<t*Mft  iinoaeat  A  favrin^  ^ 
qaactian  pouvait  a*teapoeer  à  eue,  ito  ont  wite  as  véawwr^oule  liberté •d'adéoa,  et 
eatte  réserve  titaasez  sl^nlOealiva. 
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Domie  sociale,  qu'il  aboutit  à  cette  conséquence  véritablement  r6- 
Toltante  de  produire  la  famine  au  seii»  de  Fabondance,  et  de  chasser 
duj^ys  des  millier»  d'ailamés  quiy  tous  les  ans,  sont  eantrakUs  de 
s^expatrier  au  moment  méine  où  les  produits  créés  par  leur  travaS 
TOAt  alimenter  les>  marchés  de  F  Angleterre.  Il  est  enfin  profondâ- 
ment  antipathique  à  U  aation  qui  le  subit  et  qui  n'a  cessé  de  pro- 
tester,  de  toutes  façcoas,  contre  la  violence  qu'on  lui  a  faite  en  le  lui 
imposant.  Par  soii  vif  attachement  au  sol  natal  et  son  amour  de  la 
terre»  par  ses  sentiments  égalitaires  et  tous  les  instincts  d^^  sa  race» 
l'Irlandais,  en  effet,  est  un  peuple  né  pour  la  démoci^tie.  Ce  n'est  donc 
pas  seolement  en  raison  des  souvenirs  odieux  qui  s'attachent  à  son 
passé  que  le  régime  aristocratique  de  la  propriété  est  condamné  en 
Iilands  ;  il  Test  dans  son  essence  même,  pour  les  maux  qu'il  engeâdre^ 
das  le  présent  et  prépare  à  l'ayenir.  Les  souvenirs  du  passé  pour- 
nûent  s'oublier  à  la  longue  ;  un  vice  radical  de  constitution  ne  se 
réforma  point. 

On  invoque*  à  la  vérité,  le  respect  dû  à  la  propriété»  et,  tout  eu 
regrettant  que  le  landlord  n'use  pas  avec  plus  d'équité  et  de  mode- 
ra^n  de  ses  droits  excessifs,  on  rappelle  qu'ils  sont  de  ceux  que 
l'Etat  n'a  point  mission  dérégler  ;  on  s'élève  surtout  contre  les  ex- 
pédients socialistes  proposés  par  certains  réformateurs,  et  dont  le' 
p^  radical  est  l'expropriation  en  masse  des  détenteurs  actuels  du 
sol  et  le  partage  des  domaines  entre  les  tenanciers*  Il  suffit  assuré-^ 
mnt  d'énoncer  de  pareils  expédients  pour  en  {aire  justice,  et  ils  né 
8sut  pas  naeilleurs  pour  avoir  été  proposés  par  beaucoup  de  conser^ 
valeurs  plus  touchés  des  misères  du  paysan  que  des  droits  du  pro^ 
pnétaire«.  Hais  il  n'est  point  nécessaire  de  recourir  à  de  telles  extré^ 
nûtés,  et  le  remède  est  heureusement  plus  simple.  Le  mal  ne  pro^ 
vient  pas  tant  de  la  concentration  des  domaines  en  un  petit  nombrd 
damains  que  de  ce  privilège  des  substitutions  et  du  droit  d' aînesse 
fûiend  la  terre  inaliénable  et  la  fixe  dans  une  même  famille.  C'est 
cette  coutume  antisociale  qui  trouble  toute  l'harmonie  du  régime 
économique  de  Tlrlande.  £n  retirant  du  marché  public  un  des  plus 
pfèoieux  objets  d'échange,  le  sol,  elle  a  détrui  l'équilibre  des  tran- 
sactioQS;  elle  a  été  la  source  de  toutes  les  misères  do  paysan,  en 
penaMfttani  au  landlord  de  fausser  les  lois  naturelles  de  la  produc- 
tiûQ  agricole,  et  de  la  détourner  de  son  but  normal,  qui  doit  être  la 
satisfaction  du  plus  grand  nombre.  Il  suffirait  certainement  de 
l'abolir  pour  rétablir  le  cours  naturel  des  choseaeiaclMver  l'cBuvre 
^  WLanded  Estâtes  Court  ne  pourra  jamais,  sans  cela,  mener  k 
bonne  fin.  Ce  serait,  il  est  vrai,  porter  une  main  sacrilège  sur  l'arche 
udnte  de  l'aristocratie.  Mais  c'est  un  inconvénient  auquel  U  faut  bien 
se  résigner,  si  l'on  ne  veut  se  condamner  à  l'impuiâsance,  car  en 
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Irlande,  devant  toute  réforme»  qu'elle  soit  religieuse  ou  sociale,  se 
dresse  la  barrière  d'un  privilège. 

Les  réforoiies  politiques  elles-n^èa^es  se  tieurtent  à  de  pareils  obs- 
tacles, tellement,  sous  une  apparente  confusion,  tout  se  tient  et 
s'encbatne  dans  ce  vieil  édifice  féodal.  L'administration,  la  justice^ 
toutes  les  fonctions  publique^  sont  entre  les  mains  de  Taris tocratiet 
et  i* on  n'aura  rien  créé  de  stable,  nulle  sécurité  ne  sera  possible 
pour  les  intérêts  tant  que  cette  arme  redoutable  ne  lui  sera  pas  en*^' 
levée,  ou  du  moins  tant  qu*on  n'aura  pas  soumis  l'usage  qu  elle  en' 
peut  faire  à  uu  contrôle  efficace.  Capitale  &  ce  point  de  vue,  la  ques- 
tion politique  l'est  encore  plus  à  un  autre.  Le  peuple  irlandais  élit  des 
représentants;  iln'a  point  de  représentation,  qui  lui  soit  propre. 
Ses  députés,  perdus  dans  le  sein  du  parlement  anglais,  y  sonty  par 
leuL  peiit  nombre,  réduiXs  à  u^e  complète  ipipuissance,  et  lesaf^ 
faiies  de  l'Irlande  sont  faites  en  réalité  parj' Angleterre,  qui  néces* 
saireiuerit  les  fait  à  son  point  de  vue,  et,  dans  toute  question  qui 
sépare  les  deux  pays,  donne  la  prépondérance  à  ses  passions  ou  à 
ses  intérêts.  .L'Irlande  a  eans  cesse  protesté  contre  cet  état  de 
choses  et  réclamé  le  droit  de  s'administrer  elle  même,  droit  dont 
elle  n'a  été  dépouillée,  en  4800,  que  par  la  fraude  et  la  corruption. 
Il  est,  en  effet,  un  de  ceux  dont  un  peuple  ne  saurait  se  dessaisir 
sans  déchoir,  sans  se  suicider  en  quelque  sorte,  et,  entendu  ainsi, 
c'est-à-dire  comme  la  revendication,  non  de  l'indépendance  absolue 
de  la  nation,  mais  de  son  autonomie  administrative,  le  rappel  de 
l'union  d'O'Connell  demeure  une  des  aspirations  les  plus  légitimes 
de  l'Irlande.  Il  est,  dans  la  situation  présente,  une  garantie  indis- 
pensable, et,  pour  l'avenir,  la  condition  nécessaire  d'une  bonne  har- 
monie, car  si  les  deux  peuples  sont  l^és  l'un  à  l'autre  par  mille  condi- 
tions communes  d'existence,  ils  diffèrent  trop  d'intérêts  et  de  senti- 
ments pour  n'avoir  pas  tout  avantage  à  vivre  chacun  d'une  vie  propre 
et  aussi  indépendante  que  possible.  On  le  voit,  enfin,  si,  dans  cette 
question  complexe,  toutes  les  réformes  sont  tellement  solidaires 
qu'aucune  ne  peut  être  efficacement  entreprise  sans  les  entraîner 
toutes  à  sa  suite,  c'est  que  les  abus  qu'elles  doivent  faire  disparaître 
reconnaissent  tous  la  même  cause.  Ils  sont  tous,  à  quelque  degré, 
les  fruits  du  régime  aristocratique  et  féodal  implanté  par  laf  con- 
quête, et  ne  cesseront  de  se  reproduire  que  le  jour  où  ce  système 
lui-même  aura  été  sapé  par  la  base. 

On  ne  peut,  sans  doute,  espérer  qu'une  réforme  aussi  radicale 
s*accomplisse  d'un  coup,  et  porte  à  la  fois  sur  tous  les  points  vul- 
nérables. Fût-elle  même  résolue,  elle  exigerait,  pour  s'accomplir  par 
des  moyens  pacifiques  et  ne  point  porter  dans  les  intérêts  un 
trouble  pire  que  le  mal,  des  ménagements  infinis  et  des  transitions 
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nombr^ses.  C'est  assez  qu'elle  ait  commencé,  d'ailleurs,  car  main- 
tenant elle  ne  pourra  plus  s'arrêter.  Le  temps  est  passé  où  l'aristo- 
eralie,  maîtresse  de  la  situation  en  Angleterre,  enrayait  la  marche 
des  événements  en  Irlande  et  y  soutenait,  de  son  bras  puissant,  des 
institutions  décrépites.  Le  nlouvement  démocratique  la  déborde  de . 
toutes  parts,  et  ces  institutions,  privées  de  son  appui,  sont  fatale- 
Dienft  condamnées  à  périr.  Tous  les  hommes  libéraux  de  l'Angle- 
terre ont  enGn  compris  que  les  rérotmes  sont  non-seulement  légi- 
times, mois  nécessaires  et  inévitables.  »  L'Irlande,  disait  M.  Glads- 
tone en  posant  la  question  de  la  réforme  religieuse,  l'Irlande  a. 
depuis  longtemps  un  compte  ouvert  avec  l'Angleterre  ;  îl  est  temps 
eufiB  de  le  régler  et  de  le  fermer  à  jamais;  »  et  ces  paroles,  si  nous 
ne  BOUS  trompons,  renfermaient  la  condamnation  non-seulement  de 
r&glise  établie,'  mais  du  régime  aristocratique  dont  cette  Ef^lise  n'é^ 
tait  que  l'insiîtutiou  la  plus  décrépite  et  le  plus  révoltant  privilège.  ' 

ërnbstDcplejssis. 
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U  Gouvemmnmt  $t  la  ComtUution  kritatmiçues  au  IVIIf  HèeU^  étude  blstor^ue, 
par  M.  Gh.  Hbrou  dk  Loisnb.  —  Paris,  Dontu,  1868. 


I 


Etudier  la  constitution  anglaise  au  moment  où  la  tendance  géné- 
rale des  esprits,  en  France,  se  prononce  contre  le  maintien  du  goo- 
vernement  personnel  et  en  faveur  d'un  retour  au  régime  parlemen- 
taire, c'est  à  coup  sûr  faire  œuvre  d'actualité  ;  mais  on  peut  étudier 
plus  ou  moins  utilement  une  constitution.  AnBlyser  à  priori  les  ins- 
titutions  d'un  peuple,  en  décrire  minutieusement  les  éléments  di- 
vers, et  de  la  juxtaposition  de  ces  rouages  compliqués  et  multiples 
déduire  logiquement  le  mécanisme  qui  les  met  en  jeu,  n'est-ce  pas 
s'exposer  à  construire  après  coup  une  théorie  arbitraire?  Tout  n'est 
pas  logique  dans  la  vie  des  peuples,  et  les  constitutions  qui  durent 
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se  Bcrrlent  gaëre  toat  années  de  k  plame  d'.un  homme  d'Etai;, 
comme  Minerve  du  cerveau  de  Jupiter*  L'expérience  nous  apprend 
qu'elles  se  coiidiriiifieBt  pièce  A  pièce,  qu'elles  sooit  fortement  liées 
an  soi  qm  les  mût  natire,  qu'enfin  ie  teo^  et  les  mœurs  ejcencent 
mat  leur  développement  une  iufluence  .qui,  pour  être  lalente«  n'en  est 
{UH9  moins  réeUe.  N'est-ce  donc  pas  une  méthode  plus  prudente  et 
phiBsûre,  celle  qui,  saaas  s'arrêter  tout  d'abord  à  la  iorme  actuelle 
des  iasUtutions,  remonte  jusqu'à  l^u*  oqgine,  les  ^uit  4ans  leur 
flwrohe  à  travers  les  sièdefi,  et,  sans  .se  préoccuper  de  les  x:oûcdon- 
Kr  en  sy^ème,  s'attache  à  mettre  en  lumière  lesiUensétioits^ 
unissent  ces  institutions,  non-seulement  à  l'état  social,  mais  h  l'âs- 
frit  ett  au  tempérament  .du  ;peuple  qui  les  crée  2 

£n  abordant  après  laat  d'autres  l'élude  de  la  constitution  l)dtaB- 
aique,  IL  Menohe  deliOisaea  préféré  -cette  seconde  méthode*  Son 
livre  n'est  ni  un  traité  du  système  représentatif,  ni  u»  commentaire 
sar  le  goruveruement'deicabiDet  ^  c'est  un  exposé  rapide  etiumineux 
de  ce  laborieux  enfauteuteut  des  libertés  anglaises,  dont  on, a  jus- 
qu'ici teAu  trop  peu  de  «compte.  L'auieur  n'est  pas  un  de  ces  tbéo- 
ricieus  qui  rêvent  pour  la  France  une  constitution  calquée  sur  celle 
de  r  Angleterre;  il  aait  trop  bien  en  quoi  diffèrent  .les  deux  nations 
pour  vouloir  appliquer  le  même  xemède  à  des  tempéramenla  si  con- 
IraiiKsfi.  Son  l>ttt  n'est  pas  de  nous  tracer  un  plan  de  ^ouvecnement, 
nais  de  noua  montrer  par  ^quelle  conduite  et  quels  procédés  un 
peuple  arrive  à  mettre  son  gouvernement  en  harmonie  avec  ses  be- 
loiua.  £d  séparant  les  causes  accidentelles  qui  ont  donné  à  la  liberté 
anglaise  sa  forme  particulière,  des  causes  générales  qui  la  ûrent 
Battre  et  grandir,  iL  Menche  de  Loisne  nous  montre  lalimite  pré- 
dae  oà  doivent  s'arrêter  nos  tentatives  d'imUation.  11  y  a  lA  un  en- 
aûgnement  précieux,  auquel  on  regrette  que  l'auteur  n'ait  pas 
4oBné  un  développeuient  plus  considérable.  Peut-être  a-til  un  peu 
trop  négligé,  chemin  faisant^  des  comparaiaons  bonnes  à  mettre  bu 
lumière,  et  fait-il  au  lecteur  la  part  trop  large  en  se  contentant  d'^ex- 
poav  les /aiits  tet  lui  laissant  le  jom  de  x^onclure. 


U 


Où  peut  dire  que  l'Angleterre  actuelle  date  de  1688,  coojnela 
f canoë  eonlemperaiae  datede  1789.  Toutes  deuxaont  issuesil'une 
lèiolutîoa,  jnalslàâe  borne  la  ressemblaïK^e;  entre  ces  révoludons 
fa'nnâècleAépttEeuilja  unabUae^iei;  les deatiaées politiques 4es 
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deux  nations  s'erpliquent,  dans  une  certaine  limite,  par  le  contraste 
de  leurs  points  de  départ* 

Nous  avons  fait  en  France  table  rase  du  passé;  comme  descoloas 
obligés  de  défricher  le  sol  où  ils  vont  s'établiri  nous  avons  jeté  bas 
r<Buvre  du  temps,  puis  reconstruit  le  ^présent  sur  un  plan  théorique, 
en  ces  constitutions  improvisées  se  sont  écroulées  au  premier  choc 
L'Angleterre  n'a  rien  répudié  de  son  passé  que  le  despotisme 
d'une  dynastie  ;  elle  a  déclaré  un  jour  k  trône  vacant  et  appelé  pour 
le  remplir  un  prince  librement  choisi;  le  principe  de  la  souveraineté 
populaire =s*affirmait  ainsi  tt  fkcedu  droit  divin,  mais  la  révohitioo, 
dirigée  par  Taristocratie  et  le  clergé,  n'alla  point  au  delà.  «  H  a'y 
eut  ni  réforme  sociale,  ni  réforme  politique,  ni  réforme  religieuse. 
L'avènement  de  Guillaume  III  ne  déposséda  pas  une  classe  de  la 
société  au  profit  d'une  lautre  ;  il  ne  fit  que  consacrer  définitivement 
Tœuvre  des  siècles  écoulés.  i> 

En  faisant  roi  lé  prtnce  d'Orange,  la  nation,  et  c'est  là  un  tndt 
caractéristique,  ne  stipula  point  de  garanties  nouvelles  ;  elle  n'eil- 
geia  de  lui  qu'un  serment,  celui  de  respecter  les  lois  fondamentales 
du  royaume,  les  anciens  droits  et  privilèges  et  les  Statuts  agréés  m 
Pûvlemeht.  Il  n'y  eut  pas  de  contrat  passé  entre  le  roi  et  le  peuple, 
et  la  fonde  extérieure  du  gouvernement  ne  Ait  pas  modifiée.  Les  re- 
présentants de  là  nation  se  contentèrent  d'une  reconnaissante  so- 
leAi^llè  de  ses  droits,  et,  sans  les  fcOns5gner  dans  un  texte  précw, 
ikcile  à  déchirer  ou  à  éluder,  ils  comptèrent  pour  TexteiÉsion  de  ces 
dtbits  sur  la  pratique  jOui^naliére  et  la  puissance  novatrice  da 
temps. 

Le  révolution  de  1688^  tf introduisit  donc  en  Angleterre  aucun 
principe,  aucun  élément  nouveau;  par  suite,  elle  ne  jeta  aucun 
trouble  dans  TorgaÉisme  social,  et  ue  créa  pas  entre  les  diverses 
classes  fantagonisme  des  intérêts.  Le  pays  marcha,  d'un  pas  lent, 
mais  sûr,  vers  le  développement  des  libertés  publiques,  et  ne  se 
trouva  pas  expoëê  à  ces  pÀ*illeuses  réactions  que  provoquent  tou- 
jours sOit  une  révolution  violente,  soit  une  réforme  trop  radicale. 

Tout  en  faisant  une  juste  part  à  cet  esprit  de  modération  et  de 
prudente  lenteur  qui  épargnèrent  à  l'Angleterre  une  crise  analogue 
à  celle  dont  nous  Soufflions  encore,  il  ne  faut  pas  oublier  cependant 
quelles  circonstances  exceptionnelles  ont  favorisé  dès  le  début  le 
progrès  pacifique  de  la  liberté  anglaise. 

Et  d'abord,  les  droits  du  peuple  et  ceux  de  lacouronne  n'étant  pas 
nettement  définis,  on  pouvait  craindre  que  la  dynastie  nouvelle,  ou- 
bliant peu  à  peu  son  origine,  s'efforçât  d'étendre  outre  mesure  la 
prérogative  royale  et  de  ramener  à  ses  premières  limites  l'antorité 
croissante  du  Parlement.  Qu'une  lutte  s'engageât  entre  les  Cbam- 
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bres  el  la  coorouoe,  le  iK>a¥el  ordre  de  cba3esi»  encore  mal  établi, 
poayait  emporter  dans  sa  chute  les  futures  deslioé^  de  1' Angl^terre» 
La  fortune  en  décida  autd-eme&t,  et«  par  uoQ  faveur  singqlièrei  les 
qtatre  princes  qui,  dan»uo  espace  de  quatre*viogts  anSi  occupèrent 
fuccessiveuftentle  trônei  se- trouvèrent  ou  tellement  assises  de  dif- 
£<»Ués,  ou  si  faibles  et  si  iodifféreots,  que  le  progrès^  put  s'aoooBft* 
plir  sans  résistance. 

Guillaume  seul  avait  pe<it^tre  assez  d'ambition  pour  tenter  la 
lutte,  assez  de  génie  et  de  persévérance  pour  la  faire  tourner  à  son 
profit;  mais,  étranger  à  1* Angleterre,  appelé  par  le  parti  dominant 
et  obligé  de  compter  avec  ses  partisans  comme  avec  ses  adversaires, 
Guillaume,  eût-il  conçu  un  pareil  dessein,  n'avait  aucun  moyen  de 
rexécuter. 

Ce  n'était  pas  l'affection^  mais  le  calcul  qui  avait  déteiminé  son 
élection.  «  Il  n'avait,  dit  avec  raison  M.  lieoche  de  Loisne^  aucune 
racine  dans  le  pays;  n'y  ayant  jamaia  résidé,  n'en  ayant  ni  les  habi- 
ttdes  ni  les  mceurs,  il  y  était  personnellement  antipathique  ;  aucune 
tradidon,  aucun  service  rendu  ne  Ip  recommandaient  à  Vattacbe^ 
mefit  et  au  dévouement  de  ses  nouveaux  sujets.  11  était  une  néces^ 
site  qu'on  subissait,  rien  de  pl|]&  U  avait  été  élu  par  le  Parlement 
et  la  Dation  en  haine  du  catholicisme  et  en  haine  de  la  république. 
Les  Anglais  ne  l'aimaient  pas,  ils  le  craignaient;  ils  redoutaient  de 
le  v(Hr,  à  l'exemple  des  Plants^netç^  donner  toutes  les  faveurs, 
toutes  lea  hautes  onctions  ^  des  favoris  étrangers  comme  lui,  et  la 
conspiration  était,  ea  <]^elque  sorte»  en  permaqence  dans  son  propre 
palais.  » 

Cette  méfiance  de  la  nation  envers  son  roi,  se  tradujbsait  par  .des 
actes signincatifâ.  Les  Communes  se  refusaient  4  voter,  selon  l'usage, 
ose  liste  civile  pour  toute  la  durée  du  règne  ;  elles  exigeaient  le 
renvoi  des  régiments  hollandais  amenés  par  Guillaume;  elles  for* 
(aient  ce  prince  à  soumettœ  à  leur  approbation  directe  les  négo*- 
ciations  et  les  traités.  Ainsi  s'accusait  plus  nettement,  de  jour  en 
jour,  le  véritable  sens  d'une  révolution  en  apparence  insignifiante. 
Une  autre  circonstance  contribua  à  détourner  Guillaume  de  la  voie 
fatale  où  s'étaient  engagés  ses  prédécesseurs,  et  il  se  résigna  d'au- 
tant plus  vite  à  cette  intervention  de  la  nation  dans  les  affaires, 
qu'il  eut  à  lui  demander  plus  de  sacrifices.  Guillaume  avait  une 
passion  ardente,  la  haine  de  la  France  et  du  catholicisme,  dont  la 
Fiance  représentait  alors  les  principes  ;  son  unique  ambition  fut  d'a- 
battre la  puisjEiance  de  Louis  XIV  et  d'assurer,  par  ce  triomphe,  la 
prépondérance  du  protestantisme  en  Europe.  Engagé  dans  un  dud 
à  mort,  et  ne  pouvant  soutenir  la  lutte  qu'appuyé  sur  toutes  les 
forces  de  son  peuple,  il  acheta  par  des  concessions  successives  le 
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concours  nécessaire  i  sa  politique.  Peu  jaloax  de  sa  prérogalîipe, 
jhabile  à  flatter  itoits  iLes  partial  il  ne  marchajida  point  à  la  nation  éos 
libertés  iaiérievres,  satisfait  qu'^elle  épousât  sa  queveUe  et  ise  «ercftt 
autour  de  lui;aur  les  cbaups  de  bataille* 

Ânne^  qui  contioita  sa  politique^  n'avait  ni  ses  ptasons  ai  an 
génie.  —  «  D'un  cacactèra  léger^  d'une  inâelligence  iméâiocre,  tar 
à  tour  dominée  par  l'altière  lady  Marlborougb  et  pariairnfiée  Ibigaîl 
Maâliam,  elle  était  faite  pour  ^éir  et  non  pour  ^^ommaBder.  D'une 
telle  reine  l'Angleterre  n'avait  rien  à  espérer  ni  à  cxîdndre  ;  elle  no- 
«oupale  trône,  et  ce  fut  tout  ce  que  lee  partis  lui  demaudènent.  • 

LdB  libertés  acquises  sous  Guillaume  ae  consoliderait  dene  «t 
â'agrandirent.sous  sa  faible  béritière.  Les  parais  se  diâ^tëœst  k 
pouvoir  que  laissait  échapper  cette  main  de  femme  «  et  la  royaiité« 
se  réduisani  elle-méaie,  sans  en  avoir  c(»iscience,  au  rôle  preaqae 
fAsaif  qui  lui  inoooabe  dans  un  gonvememient  constitutionnel,  a»- 
«jjra  la  prépondérance  du  Rarkoneni. 

L'avènement  de  la  maison  de  Hanovre  vint  consacner  i'ceuvpeao- 
43c»Gqplie«  Les  deux  f^emiers  Georges  n'étaâeni  pas  seulement  des 
étrangers  comme  GuUlaume,  des  esprits  médiocres  et  frivoles  comw 
.Anne;  c'étaient  des  hommes  •grossiers,  dissaks,  jncapaUes  de  caor 
prendre  les  mœura  xelîgieuses  de  T  Angleterre,  et  de  «'intéresser  i 
«es  passions  poUiiqnes»  Considérant  leur  aonmaa  rogfauHBie  conHoe 
une  pdsofi,  déte«tani.au  fond  du  oosur  un  peuple  dont  ils  se  sen- 
taient aaé|»isés,  ils  s'isolèien^  de  fktô  en  ftlns  dans  leur  cour  de 
Hanovre  «t,  abandenaant  à  leurs  ministres  le  soin  des  affaires,  ilB 
ne  demandèrent  à  la  nation  que  de  leur  fournir  assez  d'or  pnr 
payer  leurs  {daisirs. 

Comment  le  doyaUsme  anglais  résista-^-il  &  une  ei  rude  épreu^ 
€t  parvint41  àoancliier  deux  choses  en  a{qpaaenoe  inooncilisîbles,  le 
mépris  de  la  ^personne  royale  et  le  respect  de  la  royauté  7  c'est  Ui  «d 
fait  étrange  qui  s'eacpUijpie  moins  par  te  lfia^)érameBt  de  la  nalioD 
que  par  les  ciroonstance  au  mitieu  descpieUes  eUe  ae  trouva  plaoéfii 

En  proie,  dorant  cette  pénode  critîfne*  à  taute  l'effisrvesceaoe 
des  passicNas  oeUg^nsea,  «nureloppant  dans  nne  baine  conoauine  le 
catholicisme  et  la  France,  Jes  Sti»rts  et  Louis  ^IV^,  leiu:  champk)0| 
la  nalBon  anglaise  se  rallie  autour  du  roi  ^'eUe  s'est  donné.  Quene 
roi  soit  étranger,  impopulmre,  m^risable  naÈoie,  qu'il  dépoise  an 
Jolies  orgies  i'aogent  de  seç  sujets  et  aifisctepour  eux  les  décalas  les 
plusUessants,  qu'importe;  sa  seufe  présence  défend  l'Angleleitt 
contre  les  Stoaits  et  assure  la  viaoire  du  prote^antwne  :  rboonoe 
dlspacaU  derrièm  le  priiKÂpe. 

«  Georges,  dit  Thackeraj,  nous  T(da  le  phis  d'argent  qu'A  poti 
et  JMNisaattva  de  l'anarchie  «t  du  {nfôsmei  Pour  ma  part,  j'« 
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ilède  son  para;  tout  cynique  et  égoïste  qu'il  était,  il  râlait  mieux 
qa'vD  ret  qu'on  wtfOA  eftt  envoyé  de  Saiot-Germun  avec  le  grand 
cndon  de  Fcaoce  dans  sa  poche  et  un  essaim  de  jës«ites  derrière 

Cette  baxtte  vigoureuse  poufr  toute  intervention  étrangère  et  pour 
«ne  religion  imposée  ne  contribua  pas  médiocremeBt  à  la  prospérité 
dftl* Angleterre.  Devenn,  aous  TenqHre  de  cette  passion  dominante» 
k  symbole  de  la  religion  et  de  rindépendance  nationale,  le  trône 
fal  respecté  de  twftles  partis  ;  leur  amibition  n'osa  pas  s'âever  jus- 
if£k  la  couronne,  et,  comme  la  faiblesse  du  souverain  leur  permit 
inir  à  tour  l'accès  du  pouvoir,  ils  se  suceédërent  aux  aflaires  sans 
éhraider  dans  leur  lutte  la  dynastie  ou  la  constitution. 

La  fortune,  qui  protégeait  si  visiblement  l'Angleterre,  ne  lui  re- 
tea  pas  une  ^nière  favew..  Au  moment  où  lea  partis,  deveitus 
fNrts,  rassurés  sur  le  maintien  de  leur  religion  et  de  leurs  bbertés, 
annûent  pu  reporter  leur  activité  sur  les  questions  dynastique»  et 
ae  transformer  ea  ÊM^ons,  la  race  des  Stuarts  vient  à  s'éteindre. 
Bfsormais  sans  compétiteurs,  la  maisoa  de  Hanovre  voit  se  rallier 
à  rile  tous  ceux  qdl  ne  l'avaient  acceptée  jusqu'alors  que  comme  ma 
imtriifflent  nécessaire,  mais  provisoire;  ainsi  disparut  ladernièDe 
cause  de  trouble  et  de  désunion  qui  pût  retarder  en  Angleterre  la 
marche  du  progrès.  A  dater  de  ce  moment,  il  n'y  eut  plus  dans  le 
pays  que  deux  grands  partis,  tories  et  whigs^  «  représentant  les 
deux  principes  essentiels  de  toute  société  et  de  toute  civilisation,  d 
dÎTisés  par  leurs  tendances  et  leurs  vues  politiques,  mais  indisso- 
loblement  unis  dans  un  même  dévouement  aux  institutions  et  à  la 


«  L'un  d'eux,  dit  11.  Henche  de  Loisne,  était  conservateur  sans 
tee  rétrograde;  l'autre  voubdf  le  progrès  sans  être  révohitiemiaîre, 
al,  comme  ils  étaient  presque  égaux  en  forces,  il  en  résultait  que 
yiDgleierre  n'avait  pas  à  nsdouter  des  innovations  subites  et  im* 
pndentes  ipte  les  tories  prévenaient  par  leur  sagesse^  ni  des  me- 
sures arbitraires  et  antilibérales  que  les  whigs  atiraient  été  airéents 
à  combattre  et  à  repousser.  Les  Tvhigs  et  les  tories  se  sorveillanf ,  se 
cntrAlant  mutuellement,  assuraient  par  cela  même  ks  droits  et  ks 
ibertés  du  pays,  et,  grftce  à  ce  jeu  et  à  cet  équHtbre  des  deux  par* 
tfi,  un  grand  ministre,  Walpole,  put  gouverner  sons  les  deux  pre^ 
Mrs  Georges,  et  Cbatam  lui  succéder,  sans  que  les  prérogatives 
dv  Paiiement  commasent  le  moindre  risque.  » 

L'homogénéité  des  cabinets  et  la  responsabilité  ministérielle 
teeit  une  suite  natm'eUe  de  cette  organisation  des  partis^  Les  vieux 
usages  interdisant  à  toute  personne  étrangère  l'entrée  des  Cham- 
bres, la  souverain,  poor  défendre  ses  actes,  dut,  4  partir  de  Guil- 
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laume  1(1,  choisir  ses  ministres  dans  leur  sein;  msds  les  parfis 
tfétant  pas  encore  fortement  constitués,  !e  prince  pouvait,  pour 
composer  son  administration,  s'adresser  indistinctement  aux  di- 
verses fractions  de  la  Chambre.  Du  jour  où  les  partis  accusèrent 
franchement  leur  nuance  et  où  l'accroissement  de  la  puissance  par- 
lementaire obligea  les  ministres  à  rechercher  Tâppui  d'une  majo- 
rité, la  situation  changea.  Les  ministres  durent  s'entendre  pour  ob- 
tenir les  suffrages  deTun  ou  l'autre  camp,  et  la  solidarité  s'établîl 
de  fait  entre  les  divers  membres  du  cabinet.  Ils  se  trouvèrent  dès 
lors  dans  la  dépendance  de  la  majorité,  qui,  en  leur  retirant  simple- 
ment son  appui,  put  paralyser  leurs  forces  et  les  contraindre  àb 
retraite.  Contre  les  entraînements  des  partis,  la  division  du  Parle- 
ment en  deux  Chambres  offrait  toutefois  une  garantie  réelle,  et  la 
pairie  qui  composait  la  Chambre  haute  avait  assez  d'autorité  morale 
pour  tenir,  en  cas  de  conflit,  la  balance  égale  entre  la  Chambtt 
basse  et  la  royauté. 

Ainsi  s'est  formé  peu  à  peu  le  système  parlementaire;  contena 
en  germe  dans  les  vieilles  coutumes,  dans  les  anciennes  traditions 
de  TAngleterre,  il  s'est  développé  lentement  au  souffle  favorable  des 
circonstances.  Les  Anglais  ne  l'ont  point  appliqué  d'après  un  plan 
préconçu,  et  la  pratique  a,  chez  eux,  sagement  précédé  la  théorie* 


m 


Est-ce  à  dire  cependant  que  cette  organisation  politique,  si  déli- 
cate et  si  complexe,  s'est  achevée  sans  tiraillements,  sans  luttes, 
sans  crises  dangereuses  pour  le  pays  7  Non  sans  doute  ;  si  favorables 
qu'on  suppose  les  circonstances,  elles  ne  sauraient  toujours  amortir 
le  choc  des  passions  humaines,  et  c'est  ici  qu'interviennent  deux  élé- 
ments nouveaux,  le  tempérament  national  et  l'esprit  public,  appelés 
à  contenir  et  à  modérer  l'action  des  forces  en  lutte. 

Par  tempérament  national,  nous  entendons  cet  ensemble  de  qua- 
lités et  de  défauts  naturels  qui  forment  les  traits  distinctifs  de 
chaque  race  ;  l'esprit  public  est  quelque  chose  de  plus  :  c'est  bien 
encore  le  tempérament  national,  mais  modifié  par  l'expérience  et 
par  l'éducation.  Il  n'y  a  pas  de  peuple  qui  n'ait  son  tempérament 
propre  :  il  y  en  a,  comme  par  exemple  les  Romains  de  l'Empire  ou 
les  Grecs  de  Byzance,  qui  n'ont  jamais  eu  d'esprit  public. 

A  ce  double  point  de  vue,  la  race  anglo-saxonne  mérite  une  atten- 
tion particulière  ;  là  peut-être  est  le  secret  de  sa  force  et  des  mira^ 
clés  qu'elle  a  accomplis  dans  les  deux  mondes.  Froid,  méthodique, 
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lent  à  concevoir  et  k  résoudre,  bardi  et  opiniâtre  dans  l'ex^ution  de 
ses  desseins,  passionné  pour  ses  droits  mais  avec  modération,  cher- 
chant le  fond  des  choses  sous  la  licence  des  mots,  aimant  la  liberté 
jusque  dans  ses  écarts,  mais  attaché  à  ses  ini^titutions  et  ne  souf- 
frant  point  qu'on  les  ébranle  ;  progressiste  par  raison  et  conserva^ 
teur  par  tempérament  ;  se  méfiant  des  changements  à  vue  et  dea 
innovations  trop  radicales  ;  doué  enfm  d'un  sens  pratique  qui  ne 
laisse  aucune  prise  à  Venthousiasme  frivole  et  aux  illusions  dange- 
reuses, tel  à  première  vue  nous  apparaît  le  peuple  anglais,  M.  Mencbe 
deliOisne  a  compris  que,  pour  apprécier  sûrement  Tinfluence  de  ce 
caractère  sur  les  institution?  politiques,  il  fajlait  l'étudier  surtout 
aux  heures  de  crise,  et  les  exemples  qu'il  a  choisis  portent  avec  eux 
jeur  enseignement. 

Le  trait  le  plus  saills^nt  peut-être  du  caractère  britannique,  c'est 
le  bon  sens  ;  l'histoire  de  l'Angleterre  au  XVIll*  siècle  le  prouve 
jusqu'à  l'évidence.  En  1688,  les  whigs  désiraient  d'importantes  ré- 
formes; les  tQries,  tout  en  blâmant  la  dynastie  tombée,  regrettaient 
sa  chute  ;  mais,  pour  sauver  leur  foi,  pour  assurer  k  la  nation  des 
garanties  durables,  les  deux  partis  se  firent  des  concessions^  réci- 
proques ;  les  uns  ajournant.leurs  prétentions,  les  autres  imposant 
silence  à  leurs  regrets,  ils  eurent  la  sagesse  d'àttenare  et  donnèrent 
au  nouvel  ordre  de  choses  le  temps  de  se  consolider. 

Plus  tard,  quand  éclatèrent  les  insurrections  jacobites  et  que  les 
premiers  succès  du  prétendant  menacèrent  l'Angleterre  d'une  res- 
tauration à  main  armée,  le  même  peuple,  qui  se  montrait  au  Parle- 
ment si  jaloux  de  ses  droits,  si  résolu  à  restreindre  l'action  de  la 
cooronae,  fut  le  premier  à  réclamer  la  suspension  de  Xh^beas  cor- 
pus^ et  à  remettre  au  roi  pour  la  défense  commune  un  pouvoir  dis- 
crétionnaire dont  le  Parlement  surveilla  Texercice. 

Le  même  fait  devait  se  reproduire,  dans  des  circonstances  ana- 
logues, à  un  demi-siècle  de  distance.  La  Révolution  française,  dont 
les  principes  furent  d'abord  acclamés  par  l'Europe  entière,  fut  ac- 
cueillie de  l'autre  côté  de  la  Manche  avec  une  défiance  presque  hos- 
tile. Ennemis  des  innovations  rapides  et  des  formules  abstraites^  les 
Anglais  ne  considérèrent  pas  sans  une  secrète  épouvante  cette  assem- 
Wée  qui,  dè$  ses  premiers  pas,  amoncelait  ruines  sur  ruines,  et 
semblait,  en  proclamant  les  droits  de  l'homme,  viser  bien  moins  à 
la  réforme  d'une  constitution  qu'à  une  régénération  de  l'humanité, 
histitutions  et  tniditioi^s,  royauté,  noblesse,  religion  mème,la  France 
répudiait  tout  ;  alors  atteinte  dans  sa  foi,  blessée  dans  ses  passions 
les  plus  vives,  dans  ses  convictions  les  plus  profondes,  l'Angleterre 
éprouva  un  sentiment  d'horreur. 

«  Le  prodigieux  travail  d'enfa^utement  de  notre  Révolution,  le  ca« 
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ractère  essentiellement  généreux  et  hmAanitaire  de  ses  lois  pis- 
«ûent  inaperçus  aux  yeux  d'un  peuple  qui  n*y  voyait  qu'une  œowe 
infernale  et  maudite,  puisqu'elle  sapait  les  bases  politique»,  sociales, 
religieuses,  sur  lesquelles  reposaient  la  société  et  la  constitution  de 
3on  pays*  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  les  pmcipes  prodamés  par  ia 
Révolution  française  étaient  la  négation  des  principes  qui  régissaient 
l'Angleterre.  Nous  jetions  bas  tout  ce  qui  conetituait  bobl  existence, 
la  royauté,  raristocratie,  le  christianisme,  car  c'était  à  cela  qu'a* 
boutit  la  France  en  93.. •  Pour  l'Angleterre,  ^i  de  pareilles  idées  se 
propageaient  dans  son  sein,  si  la  tourmente  révolutionnaire  traver- 
sait le  détroit  et  soulevait  les  masses,  malheur  à  elle  î  C'était  phs 
qu'une  révolution,  plus  qu'un  cataclysme  socâal,  c'était  la  mort.  » 

Le  peuple  le  comprit,  et  il  remit  de  nouveau^  entre  les  mains  de 
son  gouvernement,  l'arme  terrible  d«  pouvoir  ciiBcrétîoDQaii^  Op 
suspendit  Yhabeas  corpus^  on  appliqua  dans  toute  leur  rigueuf  tos 
vi^es  lois  sur  la  presse,  depuis  longtemps  tombées  en  ^iésuétade, 
on  augmenta  la  force  armée  :  toutes  les  ressources  4ont  un  gouver- 
nement dispose  furent  mises  en  réqmsition  pour  la  défense  4e  h 
société. 

Chose  remarquable,  ce  ne  fort  pas  le  gouvernement  qui  saisit  U 
dictature  ;  ce  fut  la  nation  qui  poussa  le  gouvernement  dans  la  voie 
de  la  résistance  à.ouU'anoe,  et  appela  sur  les  rares  partisans  des 
idées  nouvelles  toute  la  sévérité  des  lois;  les  pétitions  en  ce  sens, 
les  adresses  au  roi  et  aux  Communes  se  omltiplîèrent;  desconutis 
contre-révolutionnaires  s'organisèrent  sur  toute  la  surface  du  pays, 
et  la  nation  fit  avec  joie  le  sacrifice  momentané  de  ses  libertés  pour 
mieux  sauvegarder  sa  constitution. 

Si  nous  insistons  sur  cette  étrange  attitude  du  peuple  anglais, 
c'est  que  nous  y  voyons  une  éclatante  manifestation  de  son  tempé- 
rament politique.  M.  Henche  de  Loisne  a  longuement  étuffié  cette 
période  caractéristique,  et  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  te  lecteur 
curieux  de  mieux  connaître  l'esprit  anglds  à  ce  chapitre  si  iflté- 
ressant  et  si  instructif. 

Ce  serdt  une  erreur  de  croire  qu'avec  ce  bon  sens,  égoïste  saas 
doute,  mais  éminemment  pratique,  le  peuple  anglais  n*a  pas  cootti 
les  orages  de  la  liberté.  Toutes  les  foules  ont  leurs  heures  d'entut- 
nement  et  de  colère  ;  remarquons  seulement  que,  si  Thistoin  àè 
l'Angleterre  au  XVIU*  siècle  n'est  pas  exempte  de  troubles  et  de 
sédition^,  l'esprit  public  sut  en  prévenir  tes  excès,  et  donner  an 
pouvoir  la  force  nécessaire  pour  les  vaînere  sans  sortir  de  la  légalité. 

Lorsque,  en  1780,  le  Paî'lement  crut  devoir  adoucir  les  mesiff^ 
décrétées  contre  les  catholiques,  le  fanatisme  populaire  se  déchataa; 
une  ligue  se  forma  dans  tout  le  royaume  pour  assurer  la  prépoodé- 
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rwK»  du  protestanllsine  ;  à  Londres  même  une  émeute  terrible 
éclata,  et  pendant  deux  jours  cette  grande  cité,  dégarnie  de  troupes^ 
ûKaa  poQToir  â*une  popnlaee  fians  frein.  —  Cette  populace  s'arrêta 
piortiiit  devaat  la  Hiajfalé  parlementaire  ;  elle  avait  envahi  West- 
lUMter,  mais  elle  n'osa  franchir  le  seml  de  ki  représentation!  natio-^ 
Baie,  et  kdssa  son  chef,  lord  Gordon,,  qui  seul  en  avait  le  droit, 
pteétrer  seul  dans  l'auguste  encdnte.  Les  Communes  eurent  le  cotfr- 
ngàie  repousser  la  pétition  populaire,  et  la  fovle  ameutée  n' insista 
poi  Sans  dMUe  elle  ae  Mvra  contre  les  dissidents  à  de»  excès  regret- 
tables, maie  elle  n^cut  pask  un  iostain  la  pensée  de  prendre  le  gou- 
Teroement  Jt  pMtie,  et  d'opérer  une  révolution*  Bîes  plias,  quand  le 
danger  fut  passé  el  l'ordpe  rétabli,  les  Communes  ayant  jugé  pru- 
dent de  voler  un  bill  qui  donnait  à  l'émotion  populaire  une  demi* 
salie&ction,  la  pairie  vit  dans  cette  mesure  une  fistiblesse  coupable  t 
die  lelini  le  bill,  etreyiium  publique»  leia  de  s'iadigner,  applaudh 
à  ce  grand  acte  d'indépendance. 

Vingt  an&  auparavant,  l'électioB  de  John  Wilkes,  oHacar  pam- 
phlétaire condamné  pour  attaques  à  la  prérogative  royale,  avait  déjà 
causé  des  conflits  redoutables  entre  les  pouvoirs  de  l'Etat.  Expulsé 
d'abord  par  la  Charnière  des  comnmnes,  Wilkes  s'était  vu  deux  foie, 
riélu;  la  Cbambre  alc^rs^  au  lieu  de  s'iacliner  devant  cette  manifesk 
te&Hi  des  volontés  populaires,  décida  de  sa  propre  autorité  que» 
mai^é  le  petit  nombre  de  suffrages  obtenu  par  lui,  le  concurrent 
de  Ma  Wiikes  viendrait  occuper  le  siège  vacant  < —  La  violatioii: 
di  la  loi  était  manifeste,  aussi  l'émotion  fut-elle  grande  dans  le  pays. 
La  pairie  protesta  par  l'organe  de  lord  Chatam,  et  le  lord  chance»- 
lier  déclara  4|ue  (is'il  respeelait  unedécieien  semblable,  il  seregar- 
deiât  comme  infidëk  à  son  devoir.  »  Le  roi  ayant  maleficontreuâe* 
oMit  pris  parti  poor  les  Communes,  des  troubles  éclatèrent  e}u'il 
falhtl  réprimer  par  )a  force,  et  le  peuple,  pour  mieux  se  venger,  élut 
Wilkes  aJderman,  puis  lord-maire  :  la  Chambre,  par  représailles, 
le  fit  arrêter.  Longtemps  la  lutte  se  piolongeâ,  menaçante  pour  la 
tranquillité  publique  tt  pour  la  coBstitution. 

Eo  France  un  pareil  eoniit  aurmt  eu  nécessairement  une  issue 
^okme;  il  n'en  fut  pas  de  même  en  Angleterre.  La  pairie  inter- 
liit  enfin  pour  obliger  le  prince  k  rentrer  dans  sa  passivité  ;  dëa 
iMril'opiAioo  publique  proamiça seule  entre  les  partis  en  présence,,  et 
SQ&Terdict  fut  souverain*  A  la  session  suivante  les  Communes,  mieux 
ÎBspirées,  kdssèrent  aana  protestation  Wilkes  reprendre  son  siège 
et  poursuivre  dana  l'ombre,  la.  radiatioD  du  vote  qui  l'avait  exclu, 
t  Ce  fut  la  seule  fois,  dit  iL  Menche  de  Loisne,  que  la  Cité  fut  en 
opposition  et  en  lutte  avec  les  Communes,  car  l'Angleterre  n'a  jamais 
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vu,  ce  qui  est  arrivé  trop  souvent  en  Fraubô',  la  capitale  opprimer 
son  Parlement.  » 

Deui  choses,  sans  cloute,  contribuèrent  à  ce  résultat,  d'abord 
rattachement  du  peuple  anglais  à  ses  institutions,  ensuite  et  surtout 
la  prudente  organisatioin  municipale  de  Londres,  dont  M.  Menche 
dé  Lcnsne  nous  donne  une  esquisse;  organisation  étrange  au  premier 
abord,  qui,  au  lieu  de  constituer  une  seule  ville  aux  pouvoirs  con- 
centrés dans  quelques  mains,  fractionne  la  capitale  en  une  multi- 
tude d'agglomérations  distinctes,  ayant  chacune  leur  administration 
indépendante,  et  parmi  lesquelles  la  puissante  Cité  occupe  le  pre- 
mier rang,  sans  exercer  une  dangereuse  prépondérance. 

On  peut  voir,  par  ces  exemples  choisis  entre  mille,  quel  esprit  de 
modération  et  quelle  rectitude  de  jugement  le  peuple  anglais  conserve 
au  milieu  des  excitations  politiques.  Egalement  opposé  à  la  tyrannie 
d'un  homme  et  au  despotisme  d'une  assemblée,  il  sait  maintenir 
entre  les  pouvoîi-s  de TEtai  un  juste  équilibre  ;  tour  à  tour,  soutenant 
le  ministère  contre  les  empiétements  des  Communes,  ou  s'unissant 
aiix  Communes  pour  ramener  à  ses  anciennes  linfiites  la  prérogative 
royale,  îl  se  range  invariablement  du  côté  du  droit  et  de  la  loi.  11 
respecte  jnsqiie  dans  ses  écarts  la  représentation  nationale,  et,  tout 
en  donnant  dés  bornes  à  la  puissance  souveraine,  îl  sait  garder  in- 
tact son  dévouement  à  la  dynastie.  «  En  France,  remarque  avec 
justesse  M.  Menche  de  Loisne,  toute  agitation  publique  qui  aurait 
pour  but  d'aiïaiblir  le  pouvoir  de  la  couronne  ne  tarderait  pas  & 
aller  au  delà,  et,  volontairement  ou  involontairement,  à  la  meitte 
en  péril.  » 

11  faut  bien  le  reconnaître,  notre  histoire  ne  justifie  que  trop  cette 
pénible  remarque,  et,  sans  rabaisser  outre  mesure  notre  caractère 
national,  sans  tomber  dans  une  admiration  exagérée  de  l'Angleterre, 
on  peut  dire  que  la  France  aura  beaucoup  fait  pour  sa  liberté  le 
jour  où,  instruite  par  l'expérience,  elle  empruntera  sans  fausse 
honte  au  vieil  esprit  anglais  ses  trois  qualités  dominantes  :  la  mo- 
dération, la  patience  et  le  respect  de  l'ordre  établi. 

A  côté  de  ces  qualités  précieuses,  l'esprit  anglais,  disons-le  bien 
vite,  a  ses  défauts  et  ses  travers  ;  fortement  empreint  d'égoïsme,  il 
ne  possède  ni  cette  largeur  de  vues,  ni  cette  générosité  de  sentiments 
qui  ont  fait  la  gloire  et  quelquefois  aussi  le  malheur  de  notre  nation. 
L'Anglais  a  une  façon  de  penser  qui  lui  est  propre;  il  aime  le  droit 
et  ne  s'étonne  point  du  privilège  ;  la  liberté  l'attire,  et  l'égalité  n'est 
pour  lui  qu'un  mot  vide  de  sens.  Son  respect  pour  la  loi  a  des  al- 
lures étranges;  il  aime  mieux  l'éluder  que  la  détruire,  et  quand  des 
statuts  surannés  ne  peuvent  plus  s'adapter  au  temps  présent,  au  lieu 
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de  les  déchirer,  il  les  liasse  dormir  cUbs  leur  poussière,  vieilles 
armes  fouillées  qu'on  peut  retrouver  au  besoin.  Cette  épée  de  J)a* 
modes  suspendue  sur  sa  léte  n'effraye  point  l'Anglais;  l'important 
pour  lui  n'est  pas  la  reconnaissance,  mais  l'exercice  du  droit  ;  il 
s'accommode  aiâément  delà  tolérance,  et  certaines  situations  fausses, 
qai  révolteraient  en  France  l'esprit  public,  le  laissant  en  Ang^terrç 
{parfaitement  caUne  et  indifférent. 

11  n'y  a  pas  de  pays  au  monde,  les  Etats-Unis  exceptés,  où  la 
presse  jouisse  en  fait  d'une  liberté  plus  illimitée  ;  il  n'y  en  a  pas  où 
des  lois  plus  draconiennes  menacent  l'écrivain. 

«En  cas  de  félonie  ou  de  haute  trahison,  c'est,  pour  le  publicbte 
recoona  coupable,  la  mort  ou  la  déportatio;i.  Dans  les  autres  cas,  il 
peut  être  exposé  au  pilori,  être  marqué  par  le  bourreau,  subir  la 
peine  du  fouet  ;  le  moins  qui  puisse  lui  arriver,  c'est  l'emprisonae- 
ment  à  Newgate,  prison  des  plus  grands  scélérats,  ou  Ija  réprimande 
à  genoux,  à  la  barre,  devant  le  Parlement,  ou  une  amende.  Lors- 
que l'amende  est  appliquée,  elle  est  toujours  énorme  au  point 
de  ruiner  complètement  le  malheureux  écrivain.  A  l'amende,  on 
ajoute  généralement  une  caution  aussi  élevée  comme  garantie  de  ce 
qu'il  pourra  écrire  à  l'avenir,  et  la  plus  forte  partie  de  cette  caution 
est  ensuite  retenue  pour  payer  les  frais  de  la  prpcédure  et  de  la 
justice.  Voilà  les  lois  qui  régissent  la  presse  anglaise.  Saqf  l'expo- 
sition au  pilori  et  la  marque  par  le  bourreau,, la  jurisprudence  n'a 
pas  varié  depuis  deux  cents  ans.  » 

Cette  sévérité  trouve  sans  doute  un  correctif  dans  la  sagesse  de 
Tesprit  public,  dans  la  prudence  avec  laquelle  la  presse  se  borne  à 
refléter  les  opinions  du  jour,  enfin  dans  l'institution  du  jury  qui 
laisse  les  citoyens,  et  non  le  gouvernement,  juges  de  l'opportunité 
des  condamnations.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'excessive  ri- 
gueui-  des  peines  en  rend  l'application  presque  impossible,  et  qu'elle 
transforme  la  loi  en  une  machine  de  guerre  mise  en  réserve  pour  les 
cas  extrêmes. 


IV 


Nous  venons  de  voir  combien  la  France  et  l'Angleterre  diffèrent 
sous  le  rapport  de  l'esprit  public  ;  si  nous  jetons  un  regard  sur  leur 
constitution  sociale  et  politique»  le  contraste  est  plus  frappant 
encore. 

La  société  française  repose  désormais  sur  une  base  inébranlable, 
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régaFité  ;  (fepuîs  la  mémorable  mitt  dtt  4  acrit,  b  noblesse' n'est  {Ait 
chez  nous  qu'un  souvenir,  et  1^  nation  ne  connaît  plus  de  castes.  Eff 
Angleterre,  Taristocratie  est  tout;  c'est  elle  qui  poflsèdte  la  terre,  qni 
représente  le  pays,  qni  tient  dans  ses  mains  la  justice  et  radmims» 
tration  ;  elle  domine  dans  les  Quarter  Sessions  comme  dans  les  con- 
seils de  la  couronne,  dans  l'armée^  comme  dian?  les  Chambres*  Les 
moindres  parties  de  l'édifice  politique  sont  combinées  en  toc  de  b 
suprématie  du  petit  nombre,  et  cette  sufprématie  qui»  répugne  si  vio- 
lemment à  nos.  instincts  démocratiques^  le  peuple  anglais  ne  Ta  pas 
seulement  subie,  mais  acceptée  comme  une  condition  nécessmre  à 
son  existence. 

tt.  Menche  de  Loisne  a  ét^ié  avec  un  soin  minutieux  cette  orga- 
nisation oligarchique  ;  prenant  une  à  une  les  institutions  anglaiaej, 
il  nous  les  montre  convergeant  toute»  au'  même  but  et  concourait 
avec  un  merveilleux  ensemble  à  concentrer  dans  quelques  mains  tes 
forces  vives  du  pays  ;  puis^  passant  à  un  examen  attentif  de  la  classe 
privilégiée,  il  clierche  dans  son  attitude  et  sa  conduite  la  raison 
d'être  d'un  système  qui  nous  étonne  ei  d*une  popuiaiîité  asse»  forte 
pour  défier  les  siècles; 

SI,  par  ta  position  même,  par  sa  naissance  et  ses  privilèges^  la 
noblesse  a,  dans  les  conseils  de  la  couronne,  une  influence  prépon- 
dérante; si,  parla  Chambre  des?  Ibrds,  elle  possède  sur  les  aBUi^. 
publiques  un  contrôle  efficace,  on  pourrait  être  tenté  de  croire,  à 
première  vue,  que  la  Chambre  basse  hii  échappe.  Les  comnniBes, 
en  effet,  représentaient  à  Forîgine  l'élément  populaire  en  face  de 
l'élément  aristocratique  personnifié  par  la  Chambre  haute;  mais  les 
communes  alora  ne  jouaient  qu'un  rôle  secondaire,  et  il  n'en  faut 
pas  d'autre  preuve  que  le  cérémonial  humiliant  auquel  leurs  mem- 
bres se  trouvaient  astreints  dans  les  séances  royales  d'ouverture.  A 
mesure  que  l'importance  de  cette  Chambre  augmenta,  la  noblesse 
comprit  qu  elle  devait  s'y  ménager  un  accès,  et  sa  richesse  lui  en 
facilita  les  moyens.  Grâce  à  l'ingénieux  mécanisme  du  système  élec* 
toral  et  à  certaines  idées  particulières  au  peuple  anglais  en  matière 
de  représentation,  l'aristocratie  est  depuis  longtemps  maîtresse  des 
deux  Chambres. 

Ce  n'est  pas  pour  nous  un  médiocre  sujet  d'étonnement  que  la 
composition  des  Communes  anglaises;  Cette  représentation  puisée  à 
une  triple  source,  cette  inégale  répartition  des  droits  électoraux 
entre  les  comtés  et  un  petit  nombre  de  cités  et  de  bourgs  prWIé- 
giés,  bouleversent  nos  idées  égaJitaires.  Nous  avons  peme  à  eom»- 
prendre  qu'un  pays  ami  de  la  liberté  donne  à  ses  élections  une  base 
tellement  restreinte,  qu'on  ait  pu  arrivera  ces  monstreux  résvdtatSt 
consignés  dans  la  célèbre  Pétition  des  amis  du  peuple  :  «  84  per- 
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mmaes  nommant  dinectemeni  157  membres,  tandis  que  70  autres 
par  une  inAiience  indurecte  en  élisaient  150.  » 

Pour  croire  à  de  pareils  chiffres»  an  a  besoin  de  se  souvenir  qne 
6ttr  656  membres  siégeant  au  Parlement,  300  étaient  élus  par  les 
battr^,«t  que  dans  ces  bourgs,  dont  nn  tiers  compte  unepopa- 
htioB  aji'-dessous  de  3,006  âiOies,  le  droit  de  vote  appartenait  le  pks 
soweiil  à  un  petit  nombre  de  ûoacnlles,  quelquefois  à  une  seule 
personne,  i  im  lord  propriétaire  ou  patron  du  bourg  ! 

£t  cependaoi,  jusqn'itces  dernières  années,  le  sentiment  pubUc 
ne  s'était  pas  pronoiMsé  contre  ce  système;  on  avait  pu  varier  sur  le 
chiffire  des  députés  accordés  aux  comtés  et  aux  villes;  on  avait  pu 
restr^ndre  le  nombre  des  bourgs,  mais  leur  existence  politique 
n'ayjût  pas  même  été  combattue.  Les  Anglais,  avec  leur  esprit 
pratique,  j  trouvaient,  en  effet,  de  précieux  avantages,  que  résume 
aussi  M.  Mencbe  de  Loisne,  s'appuyant  siu*  la  double  autorité  de 
lord  Brougham  et  de  lord  Jobn  JRussell  : 

«  Les  bourgs  qui  assuraient  dans  tous  les  cas  la  réélection  des 
cbrfs  de  parti,  des  orateurs  distingués  et  des  députés  qui  av-sient 
6të  ou  étaient  désignés  par  l'opinion  publique  pour  être  secrétaires 
d'Etat;  les  bourgs  qui  ouvraient  également  l'entrée  du  Parlement 
aux  Jiommes  éminenis  que  leur  peu  de  fortune  foncière  eût  sans 
cela  à  jamais  éloignés  de  la  vie  publique,  offraient  encore  cet  avan- 
tage de  permettre  aux  jeunes  gens  de  l'aristocratie  qui  se  signa- 
laient par  leurs  brillantes  études  dans  les  universités,  de  dâinjter 
tpto  jeunes  dans  la  vie  politique.  A  l'âge  où  dans  d'autres  pays  on  a 
à  peine  quitté  les  bancs  des  écoles,  ils  s'essayaient  aux  fonctions  pu- 
bliques, quand  déjà  ils  ne  remplissaient  pas,  comme  Fox  et  Pitt, 
d'importantes  «barges  dans  l'Etat.  Ils  y  apportaient,  avec  la  ré- 
fl^on  et  les  tempéraments  «que  l'expérience  éss  iiommes  et  des  af- 
fines nous  enseigne,  l'énergie,  le  dévouement  et  l'activité  qui  sont 
les  qualités  {«lécieuaes  de  la  jeunesse,  et  ils  pouvaient  consacrer  à  la 
latrie  leur  vie  tout  entière.  » 

Sa  dehors  des  bovrgs,  la  Aoblease,  qui  possédait  la  plus  grande 
partie  des  terres,  triomfbait  encore  dans  les  élections  des  comtés. 
Sut  ce  nwveau  terrain,  elle  trouvait  im  point  d'appui  dans  les  sen- 
timenlB  de  respect  et  de  oensidératicm  pour  la  propriété  foncière, 
411Î  forment  un  trait  distioctif  du  caractère  aurais.  «  Les  francs- 
tenanciers,  dit  à  ce  sujet  kird  lUisselI,  dans  son  Essai  sur  /Ai^- 
Éâine  du  ffùmoernemeni  britannique^  regai?dent  en  quelque  sorte 
la  propriété  4KUBme  «ne  gaiantie  du  caractère.  11  arrive  donc 
^e  celui  ^i  pannL  eux  possède  le  plus  de  terres,  si,  d'ailleurs, 
il  n'est  pas  dépourvu  des  qualités  ordinaires,  est  élu;  s'il  ^t 
I»n%le  dioix  tombe  snr  son  iUs  ou  8»r  son  itère.  » 
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Le  système  électoral  de  l'Angleterre  s'explique  par  cette  tendance 
profondément  conservatrice  de  l'esprit  public  ;  du  moment  qu'on 
voulait  assurer  à  la  grande  propriété  une  prépondérance  durable, 
il  eût  été  peu  logique  de  baser  la  représentation  nationale  sur  le 
chiffre  de  la  population.  Tôt  ou  tard,  en  effet,  les  progrès  de  k 
bourgeoisie  et  le  développement  industriel  eussent  compromis  l'é- 
quilibre du  système.  M.  Slenche  de  Loisne  n'ayant  pas  dépassé, 
dans  son  étude,  les  limites  du  XVIII*  siècle,  nous  n'avons  point  à 
parler  ici  des  réformes  obtenues,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  par 
le  parti  libéral  et  ses  illustres  leaders,  MH.  Gladstone  et  Stuart 
Mill;  mais  il  est  évident  pour  tous  ceux  qui  connaissent  T Angle* 
terre  que  le  récent  bill  électoral  inaugure  une  ère  nouvelle;  ie 
triomphe  de  M.  Gladstone  prouve  mieux  que  tons  les  raisonnements 
l'importance  de  la  révolution  qui  s'opère  en  ce  moment  dans  l'opi- 
nion publique  en  Angleterre. 

Si  la  suprématie  de  la  noblesse  avait  été  limitée  aux  sphères  su- 
périeures de  la  politique,  son  existence  n'eût  probablement  pas  été 
de  longue  durée,  et  le  peuple,  accoutumé  à  se  passer  d'elle  dans  les 
actes  de  sa  vie  journalière,  eût  répudié  sa  tutelle  en  matière  de  gou- 
vernement. Mais  l'aristocratie  se  trouvait  partout  mêlée  à  la  vie  de 
la  nation;  maltresse  de  tous  les  pouvoirs,  monopolisant  à  son  pro- 
fit tous  les  services  publics,  elle  continuait  au  sein  du  pays,  avec 
une  intelligence  et  une  habileté  extrêmes,  ce  rôle  dirigeant  qu'elle 
avait  asfiumé  daas  les  Chambres. 

Dans  un  pays  aussi  religieux  que  l'Angleterre,  il  était  naturel 
que  le  clergé  jouit  d'une  influence  considérable;  la  constitution 
qu'on  lui  donna  en  fit  un  instrument  passif  entre  les  mains  de  l'aris- 
tocratie. Celle-ci  se  réserva  les  hautes  dignités  ecclésiastiques,  évé- 
cbés,  doyennés,  archidiaconats,  auxquels  furent  attachés  des  reve- 
nus énormes  et  des  immunités  de  tous  genres  ;  quant  au  bas  clergé, 
elle  le  retint  dans  sa  dépendance  par  la  modicité  des  traitements, 
par  le  droit  de  nomination  réservé  au  gouvernement  ou  aux  béné- 
ficiers,  enfin  par  l'obligation  imposée  aux  membres  du  low  chtirck 
de  produire  leurs  sermons  à  toute  réquisition  de  l'autorité  épiscb- 
pale  ou  judiciaire,  et  d'en  affirmer  par  serment  l'exaaitude. 

La  vénalité  des  grades  militaires,  bien  qu'elle  fût  en  apparence 
une  concession  faite  à  l'élément  démocratique,  tourna  également  au 
profit  de  la  noblesse.  D'abord  les  grades  supérieurs  à  celui  de  lien- 
tenant-colonel  restaient  à  la  disposition  du  gouvernement,  t:'est-i- 
dire  de  l'aristocratie,  qui  le  dirigeait;  et  au-dessous  de  ce  grade  le 
prix  des  emplois,  fixé  par  un  tarif  l^al  obligatoire,  était  si  élevé 
qu'il  fallait,  pour  entrer  dans  l'armée,  posséder  une  fortune  considé- 
rable. «  Même  parmi  les  fils  de  l'aristocratie,  remarque  M.  Mencbe 
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de  Loisûe,  plus  d'un  officier  ne  devait  jamais  espéi-er  de  pouvoir  dé- 
pudser  les  grades  inférieurs,  et  ce,  avec  d'autant  plus  de  raison,  que 
l'argent  dépensé  en  acquisition  de  brevets  était  fmt  exposé  pour  les 
héritiers,  puisque,  en  cas  de  mort  subite,  sur  te  champ  de  bataille 
on  ailleurs,  le  brevet^  lorsque  le  détenteur  n'avait  pas  eu  le  temps^ 
de  le  vendre,  faisait  retour  à  ia  couronne,  s 

Dans  les  armes  spéciales  on  n'avait  pas  cru  ctevoir  introduire  la 
Vénalité  des  charges  ;  mais  les  connaissances  multiples,  sans  les- 
quelles on  ne  pouvait  parvenir  à  ces  emplois,  n'étaient  pas  à  la  por-^ 
tée  de  toutes  les  bourses.  L'écotede  Woolwioh,  où  se  formaient  les 
officiers  de  l'artillerie  et  du  génie,  ne  se  recrutait  point  par  voie  de 
concours.  Le  grand  maître  de  Tartillerie,  à  qui  seul  appartenait  la 
n^BÛDation  des  élèves,  avait  soin  de  les  choisir  dans  les  rangs  de 
l'aristocratie. 

Si  grands  que  dussent  être  les  inconvénients  d'un  pareil  système, 
l'Angleterre,  grâce  à  sa  situation  insulaire  qui  1  expose  à  de  moin- 
dres dangers,  grâce  aussi  à  la  faiblesse  de  son  armée  permanente, 
dont  le  chiffre,  jusqu'à  la  fin  du  »ècle  dernier,  n'excéda  pas  dix- 
sept  mille  hommes,  l' Ai^leterre  put  les  braver  impunément.  En  ce 
qui  concerne  l'armée  de  user^  le  problème  était  plus  grave.  Sur 
l'Océan  la  bravoure  et  l'orgueil  de  race  ne  sauraient  remplacer  Tex- 
périence,  et  la  prédominanoe  de  Téiément  aristocratique  pouvait 
ruinôr  à  jamais  celte  mariiffî  qui  faisait  la  giandeur  et  la  force  de  la 
nation.  Nous  allons  voir,  avec  M.  Menobe  de  Loisne,  comment  on 
tourna  la  difliculté. 

4*  On  divisa,  dit-il^  les  ctffioiers  de  ia  marine  en  deux  classes.  La 
première,  destinée  aux  emplois  supérieurs,  se  composait  de  fils  de 
lords,  de  membres  de  l'aristocratie.  On  embarquait  ces  enfants  à 
douze  ans  comme  cadets,  ou  on  les  faisait  passer  par  le  collège  royal 
de  Portsmouth;  à  quatorze  ans  ils  recevaient  le  titre  de  midsbip- 
man  ;  à  dix-huit  ou  dix-neuf  ans  ils  étaient,  après  avoir  subi  de 
nouveaux  examens,  nommés  lieutenants.  Le  mérite  ou  la  faveur  les 
faisait  ensuite  parvenir  rapidement  aux  grades  les  plus  élevés. 

B  A  côté  d'eux  il  y  avait,  il  y  a  eneore  une  seconde  classe  d'oiB- 
ciers,  —  une  classe  démocratique,  celle-là,  -^  ce  sont  les  masters. 
Ils  ont  commencé  par  être  mousses.  Après  quinze  ou  seize  ans  de 
navigation,  à  force  de  mérite  ou  de  dévouement  à  leurs  devoirs,  ils 
pouvaient  parvenir  au  grade  de  midshipman,  et  après  cinq  années 
à  celui  de  lieutenant.  Alors,  ou  ils  étaient  chargés  de  tous  les  dé- 
tails de  la  discipline  à  bord,  ou  ils  s'élevaient  &  la  position  de  mas^ 
ter^  et  comme  tels  demeuraient  seuls  responsables  de  la  miarche  du 
navire.  Au  dessus,  hiérarchiquement,  de  ce  vieux  marin  qui  a  passé 
toute  sa  vie  sur  l'Océan,  et  qui  répond  de  l'existence  de  tous  les 
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hommes  qni  sont  à  bord,  se  place  le  jeune  captaine  arrivé  vite  à  ce 
grade  supérieur,  et  se  préparant  à  devenir  commodore  ou  amiral.  Il 
laisse  au  master  le  soin  de  la  manœuvre,  profitant  de  son  expé- 
rience, s'inspirant  de  sa  scietwe  pratique,  se  formant  à  cette  école, 
et  devenant  un  jour  capable  de  commander  une  flotte  et  de  la  con- 
duire à  la  victoire.  » 

Certes,  on  peut  vanter  ce  qu'il  y  a  d'ingénieux  dans  un  tel  méca- 
nisme ;  on  peut  louer  cette  adresse  inventive,  cette  intelligence  fé- 
conde en  ressources  avec  laquelle  les  Anglws  ont  assuré  Tbomogé- 
néité  de  leur  constitution  ;  mais  qu'il  y  a  loin  de  ces  combinaisons 
subtiles  à  l'imposante  unité  de  notre  édifice  social,  à  ces  grands 
principes  d'égalité  qu'a  proclamés  89,  et  qui  n'ont  pas  leur  source 
dans  les  préjugés  d'une  caste,  niais  dans  la  conscience  même  de 
rhumanilé! 

L'organisation  des  pouvoirs  administratif  et  judiciaire  ne  nous 
paraîtra  pas  moins  singulière  que  celle  de  la  marine  et  de  l'armée. 
Là  aussi  nous  retrouvons  un  faible  élément  démocratique,  contenu 
et  comme  emmaillotté  dans  un  réseau  d'institutions  toutes  féodales. 
La  Paroisse^  qui  représente  notre  commtme^  nomme  ses  officiers 
par  voie  d'élection,  et  la  vestry^  assemblée  de  tous  les  citoyens 
payant  la  taxe  de»  pauvres,  compose  le  corps  électoral  ;  cette  orgSL- 
nisation,  toute  démocratique  en  apparence,  l'est  beaucoup  moins  en 
réalité,  l'esprit  anglab  faisant,  dàîm  la  vestry  comme  aux  hustings, 
la  part  la  plus  large  possible  à  la  richesse  et  à  la  propriété  fon- 
cière. 

A  côté  des  paroisses,  un  certain  iHmibre  de  bourgs  (villes  fer- 
mées) ont,  en  vertu  d'anciens  privilèges,  le  droit  de  s'administrer 
eux-mêmes.  Ici,  pour  être  électeur  et  concourir  à  la  nomination  des 
atdermen  et  des  conseillers  municipaux  qm,  réunis,  choisiront  le 
maire,  il  faut  non-seulement  payer  la  taxe  des  pauvres,  mais  possé- 
der une  maison  ou  un  magasin,  tout  au  moins  un  comptoir  on 
une  boutique  ;  c'est  ici  l'élément  bourgeois,  commerçant  ou  indus- 
triel, qui  l'emporte. 

Toutefois, paroisses  et  bourgs  ne  sont  que  des  rouages  inférieurs: 
l'âme  de  la  machine  administrative,  c'est  le  eomtéf  et  la  noblesse  y 
esi  souveraine.  A  ce  degré  supérieur  l'élection  fait  place  à  lanotti- 
nation  directe  des  oiDciers  par  la  couronne  ;  et  comme  toutes^  les 
fonctions  du  comté  sont  purement  honorifiques,  malgré  les  frais  co»* 
sidérables  dont  elles  sont  l'oœasion,  le  choix  du  gouvemeneot  ne 
peut  s'exercer  que  dans  le  cercle  restreint  des  plus  riches  pr(q[>rié* 
taires  fonciers. 

Chaque  comti  est  administré  «  par  un  lord  lieutenant  chef  de  bi 
rniHcev  un  shériff  àiam  chaque  aapiôe  par  le  sonversda,  sur  une  lisfe 
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de  trois  candidats  présentés  par  les  juges  de  paix,  et  enfin  des  juges 
de  paix  nommés  par  la  couronne  pour  toute  la  durée  du  règne.  » 

Celte  instilution  des  Juges  de  paix^  qui  offre  un  si  curieux 
exemple  du  génie  britannique,  a  plus  contribué  que  toutes  les  autres 
institutions  ensemble  au  triomphe  de  l'aristocratie  et  à  la  consolida*- 
tion  de  sa  puissance.  M.  Menche  de  Loisne  cite  à  ce  propos  un  pas* 
sage  bien  remarquable  de  Hacaulay  :  «  Il  n'y  a  jamais  eu,  dit  cet 
historien,  un  moment  dans  la  constitution  anglaise  où  l'élément 
ancien  ne  l'ait  emporté  sur  l'élément  nouveau.  L'organisation  ad- 
ministrative et  judiciaire  de  l'Angleterre,  où  tout  le  pouvoir  est  dé^ 
tenu  pour  ainsi  dire  héréditairement  dans  les  mains  de  quelques 
individus^  sous  le  nom  de  juges  de  paix,  en  est  la  meilleure  preuve. 
Cest  C organisation  féodale  mitigée  par  les  mœurs  modernes.  » 

Immense  est  en  effet  l'autorité  des  juges  de  paix.  Magistrats,  ils 
connaissent  non-seulement  de  toutes  les  causes  civiles  dont  l'objet 
ne  dépasse  pas  SO  livres,  mais  de  tous  les  crimes  et  délits  qui  n'en- 
traînent pas  la  peine  capitale  ou  la  déportation  à  vie.  Administra- 
teurs, ils  joignent  aux  pouvoirs  de  nos  préfets  ceux  de  nos  conseils 
généraux  et  de  nos  conseils  d'arrondissement.  —  Réunis  dans  leurs 
sessions  trimestrielles  [Quarter  sessions) ,  ils  votent  les  taxes  et  leur 
emploi  ;  ce  sont  eux  qui  évaluent,  en  vue  de  la  répartition,  les  reve- 
nus des  paroisses  ;  ce  sont  eux  qui  opèrent  cette  répartition  ;  ce  sont 
eux  encore  qui  jugent  des  réclamations  que  la  répartition  soulève. 
Ajoutons  qu'ils  sont  lieotenants  de  droit  des  milices,  qu'ils  nom- 
ment la  plupart  des  fonctionnaires  du  comté,  et  que,  ne  pouvant 
être  révoqua  tant  que  les  deux  Chambres  du  Parlement  n'ont  point 
par  une  adresse  provoqué  leur  destitution,  ils  jouissent  en  fait, 
quoique  nommés  par  la  couronne»  d'mie  indépendance  absolue  vis- 
î-vis  du  gouvernement. 


Pour  que  l'aristocratie  anglaise  soit  parvenue  à  cet  apogée  de 
puissance  et  de  grandeur  ;  pour  qu'elle  domine  i  ce  point  un  pays 
libre  et  jaloux  de  sa  liberté;  pour  qu'cHe  se  soit  enfin  si.ccmipléte- 
meot  imposée  à  la  nation,  que  la  tempête  égalitaire  de  89  n'ait  pa 
ébranler  un  instant  sa  popularité,  il  faut  que  cette  aristocratie  ait 
une  nature  exceptionnelle,  et  qu'elle  ait  montré  dès  rorigine  une 
profonde  entente  de  sa  situation. 
L'aristocratie  britannique,  à  vrai  dire,  ne  ressemble  guère  aux 
[très  classes  privilégiées,  dont  Tbistcûre  nous  offre  le  spectacle. 
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Elle  ne  s'isole  pas  du  peuple,  elle  n'est  ni  insolente  ni  exclusive,  elle 
n'oppose  point  ses  intérêts  de  caste  aux  intérêts  généraux  de  la 
masse  qu'elle  dirige.  Un  double  courant,  ascendant  et  descendant, 
maintient  cette  aristocratie  en  communication  directe  et  constante 
avec  les  couches  inférieures  de  la  nation.  La  naissance  n'est  pas  en 
effet  Tunique  source  de  la  noblesse,  que  tout  le  monde  en  Angle- 
terre peut  espérer  d'acquérir  ;  il  suffit  pour  cela  de  s'élever,  par 
quelque  qualité  éminente,  au-dessus  du  niveau  de  la  foule  ;  les 
portes  de  la  pairie  s'ouvrent  toutes  grandes  devant  les  par\'enas  de 
rintelligencé  et  du  mérite,  et  ce  titre  même  de^parvenus^  qui  en 
France  s'attacherait  à  eux  comme  une  tache  indélébile,  constittie 
pour  eux  un  droit  de  plus  à  Testime  et  à  la  considération.  La  nais- 
sance, au  contraire,  n'a  que  des  privilèges  restreints;  la  pairie  sans 
doute  est  héréditaire,  mais  elle  ne  confère  la  noblesse  légale  qu'au 
possesseur  du  titre.  Les  frères,  les  fils  aînés  des  lords  ne  sont  lords 
que  par  courtoisie  ;  les  autres  membres  de  leur  famille  n'ont  aucun 
titre,  et  rentrent  modestement  dans  les  rangs  des  country  gentle- 
men^ cette  seconde  noblesse  sans  existence  légale  qui  vît  de  la  vie 
du  peuple,  et  n'est,  à  proprement  parler,  que  l'élite  de  la  démo- 
cratie anglaise. 

«  Ainsi,  pour  emprunter  à  M.  Menche  de  Loîsne  une  phrase  qui 
résume  parfaitement  cette  situation,  tandis  que  les  enfanta  puînés 
des  pairs  se  mêlent  sans  aucune  distinction  au  commun  de  la  nation, 
les  citoyens  éminents  en  sortent  pour  s'élever  à  la  pairie,  qui  est 
comme  le  cœur  de  l'Angleterre,  s' alimentant  par  mille  canaux,  et 
par  mille  autres  canaux  reportant  aux  extrémités  la  force  et  la  vie. 
C'est  ce  que  Macaulay  exprimait  si  bien,  en  disant  que  «  l'aristo- 
»  cratîe  de  la  Grande-Bretagne  était  la  plus  démocratique,  et  sa  dé- 
»  mocratie  la  plus  aristocratique  de  l'univers.  » 

En  se  réservant  d'ailleurs  tous  les  avantages  du  pouvoir  et  de  la 
richesse,  la  noblesse  anglaise  n'en  répudiait  point  les  charges.  <Elle 
ne  se  contentait  pas,  comme  la  noblesse  française  avant  89,  de  payer 
l'impAt  du  sang,  et  ne  se  retranchait  pas  derrière  ses  privilèges 
pour  rejeter  sur  le  pauvre  peuple  le  poids  des  taxes  et  des  subsides. 
Non-seulement  elle  prenait  la  plus  large  part  dans  les  dépenses  de 
l'Etat,  mais  elle  prodiguait  ses  trésors  pour  multiplier,  sur  tous  les 
points  du  pays,  les  travaux  d'intérêt  public  et  les  institutions  de 
charité.  Si  l'inégale  répartition  de  la  fortune  publique  engendrait 
sur  le  sol  britannique  des  misères  sans  nombre,  la  main  de  la  no- 
blesse était  toujours  ouverte  pour  les  soulager  ;  ne  pouvant  sans 
compromettre  sa  propre  existence  guérir  ce  mal  social,  elle  s'appli- 
quait avec  un  soin  extrême  à  en  diminuer  Fintensité. 

M.  Menche  de  Loisne  va  trop  loin,  selon  nous,  dans  son  admu'a- 
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tioD  pour  cette  noblesse,  quand  il  dit  :  a  En  se  mettant  à  la  tète  de 
tontes  les  associations,  en  se  mêlant  toujours  et  partout  au  peuple, 
aux  ouvriers,  en  les  éclairant  de  ses  conseils,  les  aidant  de  son  ar- 
gent, s'occupant  avec  une  admirable  sollicitude  de  leur  bien  être, 
de  leur  vie  matérielle  et  morale,  l'aristocratie  remplissait  tout  sim- 
plement ce  qu'elle  considérait  comme  un  devoir.  » 

yon  I  ce  n'était  pas  un  devoir,  mais  un  acte  de  saine  politique,  et 
de|>olitique  nécessaire,  qu'elle  accomplissait;  l'instinct  de  sa  con- 
servation la  guidait  plus  encore  que  l'amour  du  bien  ;  en  se  présen- 
tant au  peuple  sous  les  traits  du  médecin  qui  soulage,  elle  lui  cachait 
adroitement  le  véritable  auteur  de  ses  maux  :  comment  dans  cette 
mm  amie  qui  venait  panser  ses  blessures  le  peuple  aurait-il  pu  re- 
connaître la  main  qui  les  avait  faites? 

La  noblesse,  d'ailleurs,  ne  comptait  pas  uniquement  sur  le  res- 
pect et  la  reconnaissance  qu'elle  s'efforçait  d'inspirer  aux  classes  in- 
férieures. Elle  prenait  en  même  temps  d'habiles  précautions  contre 
on  réveil  de  l'esprit  populaire.  Nous  avons  vu  comment,  dans  le 
clergé,  dans  l'armée  et  la  marine,  dans  l'administration  des  bourgs 
et  des  paroisses,  elle  avait  fait  à  côté  d'elle  une  petite  place  à  l'élé- 
ment démocratique  ;  nous  l'avons  vueattirant  à  elle  les  intelligences 
supérieures,  et  enlevant  ainsi  à  la  foule  des  chefs  que  leurs  talents 
auraient  rendus  redoutables.  Elle  ne  s'en  tint  pas  là,  mais,  par  une 
politique  profonde,  elle  sut  reporter  hors  du  pays  le  trop  plein  des 
ambitions  qu  elle  ne  pouvait  satisfaire.  Donnant  à  l'Angleterre 
rOcéan  pour  domaine  et  des  continents  pour  colonies,  elle  livra  les 
deux  mondes  en  proie  à  cette  minorité  démocratique,  peu  nombreuse 
mais  remuante,  dont  les  aspirations  trop  longtemps  comprimées  au- 
raient pu,  par  une  soudaine  explosion,  faire  sauter  l'édifice  aristo^ 
cratique.  —  Les  colonies  furent  pour  ainsi  dire  la  soupape  de  sûreté 
de  la  constitution  anglaise,  et  la  noblesse  en  consolidant,  au  moyen 
de  ce  dérivatif,  la  position  qu'elle  avait  acquise,  fit  du  même  coup  la 
fortune  de  la  nation. 

Par  ses  lumières,  on  ne  peut  le  méconnaître^  la  pairie  se  montra 
toujours  à  la  hauteur  de  ses  destinées.  Elle  avait  recherché  le  pou- 
voir avec  ardeur,  elle  sut  l'exercer  avec  grandeur,  avec  fermeté, 
avec  désintéressement  même  ;  elle  se  dévoua  consciencieusement  à 
la  lourde  tâche  qu'elle  s'était  imposée,  et  l'on  ne  vit  dans  ses  rangs 
ni  frelons,  ni  parasites.  «  Gomme  les  patriciens  de  la  république 
romaine,  les  fils  de  l'aristocratie  anglaise  se  préparaient  dès  Tâge  le 
plus  tendre  à  occuper  un  jour  les  grands  postes  de  l'Etat,  et^  comme 
eux,  ils  se  distinguaient  par  la  constance  et  l'habileté  de  leurs  vues 
politiqoes  et  par  l'énergie  de  leur  patriotisme.  » 

U  système  d'éducation  en  vigueur  en  Angleterre  était  admira- 
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blement  caculé  pour  former  ces  jeunes  âmes  aux  vertus  civiques,  i 
visait  moins  à  faire  des  savants  qu'à  produire  des  hommes;  Hw 
développait  pas  exclusivement  rintelligenoe  au  détriment  dn  corps, 
et,  pour  créer  des  générations  vraiment  fortes,  il  mettait  en  action 
le  vieil  adage  :  Mens  sana  in  corpore  sono.  L'enfant  n'était  pas  ca- 
serne, enrégimenté  sous  une  discipline  qui  le  façonnait  à  Tobéis- 
sance  passive;  dès  les  Grammar  Schoolsy  il  jouissait  d'une  liberté 
modérée  et  apprenait  à  vivre  par  lui-même.  Arrivé  aux  Universités, 
tout  contribuait  à  développer  en  lui  la  conscience  de  sa  responsabi- 
lité morale.  On  ne  lui  parlait  plus  seulement  de  ses  devoirs,  mais  de 
ses  droits  ;  on  lui  faisait  faire,  sous  l'œil  des  maîtres,  le  premier 
apprentissage  de  la  vie  publique.  C'est  ainsi  qu'il  se  voyait  appelé  i 
choisir,  parmi  ses  camarades,  les  proctors  chargés  de  la  police  uni- 
versitaire et  les  fellows  (membres  gradués)  qui  fornaent  le  conseil 
d'administration  des  collèges.  Placé  sous  la  double  surveillance  des 
officiers  élus  par  lui,  et  des  élèves  de  la  classe  supérieure,  c'est-à-dire 
de  ses  égaux,  il  s'accoutumait  peu  à  peu  à  l'oi-dre,  à  la  hiérarchie, 
à  la  soumi.ssion  raisonnée  et  volontaire.  Chez  nous,  l'enfant  passe 
tout  façonné  du  despotisme  universitaire  au  despotisme  adminis- 
tratif; il  s'incline  devant  le  fonctionnaire  comme  il  pliait  sous  le 
maître  d'études  ;  il  continue  à  se  laisser  conduire,  satisfait  quand  il 
a  pu  jouer  un  mauvais  tour  à  cette  autorité  dont  il  n'ose  s'affran- 
chir :  les  habitudes  de  l'enfant  se  retrouvent  dans  le  citoyen. 


VI 


L*€euvre  de  M.  IMenche  de  Loisne,  dont  nous  venons  de  donner 
une  analyse  succincte,  touche,  on  le  voit,  aux  plus  graves  questions* 
"C'est  un  de  ces  livres  qui  tiennent  plus  qu'ils  ne  promettent;  l'au- 
teur, sous  le  titre  modeste  à' Elude  historique^  nous  cache  une 
science  profonde,  une  grande  connaissance  de  l'état  social  et  poli- 
tique de  l'Angleterre,  un  esprit  lumineux  et  pénétrant;  ses  aperçus 
rapides  ouvrent  à  la  pensée  de  larges  horizons,  et  s'il  ne  va  pas  jos- 
•qu'à  tirer  des  faits  qu'il  expose  des  conclusions  pratiques,  il  les  fait 
du  moins  pressentir  au  lecteur.  On  pourrait  peut-être  lui  reprocher 
quelque  partialité  pour  l'Angleterre  ;  il  a  su  pourtant  faire  la  part 
du  bien  et  du  mal;  il  n'a  pas  dissimulé  les  imperfections  deces 
institutions  si  vantées,  et  il  en  a  cherché  l'explication  dans  le  carac- 
tère  national. 

Si  nous  avons  bien  compris  BL  Mencbe  de  Loisne,  il  admire  bien 
moins  la  constitution  anglaise  en  elle-même  que  le  parti  merveil- 
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\wt  qu'en  a  sa  tirer  la  ]Htti<m.  Ce  rptU  mms  propose  en  exemple^ 
ce  n'est  pas  une  forme  de  gouvernement  qui  répugnerait  à  nos  prin- 
dpes  et  à  nos  mœurs,  c'est  bien  plutôt  le  remarquable  esprit  poli- 
tique qui  a  préservé  l'Angleterre  des  inconvénients  de  ce  régime  et 
qui  a  fait  d'un  pays,  dominé  par  Taristocratie  et  soumis  en  partie  à 
des  lois  despotiques,  le  pays  le  plus  libre  de  Tunivers. 

Nous  pouvons  envier  à  l'Angleterre  sa  prudence  en  matière  d'in- 
novations, son  attachement  à  la  loi,  son  respect  pour  l'autorité  régu- 
lièrement établie,  son  loyalisme  qui,  mettant  le  pouvoir  suprême 
hors  de  toute  atteinte,  ne  laisse  plus  au  jeu  nécessaire  des  partis 
que  ses  avantages  sans  ses  inconvénients.  Nous  pouvons  envier  en- 
core ce  système  d'éducation  virile  qui  prépare  l'homme  à  la  posses- 
âoD  de  la  liberté,  et  cette  précieuse  institution  du  jury  qui  lui  en 
assure  l'exercice.  Nous  pourrons  même,  dans  un  avenir  qui  n'est 
peut-être  pas  éloigné,  emprunter  à  l'Angleterre  cette  indépendance 
de  la  magistrature  qui  est  la  meilleure  garantie  des  droits  de  tous, 
et  cette  décentralisation  administrative  qui,  affranchissant  les  ci- 
toyens de  la  tutelle  gouvernementale,  leur  apprend  à  faire  eux- 
mêmes  leurs  affaires. 

Mais  si  notre  tempérament  politique  est  encore  en  voie  de  forma- 
tion, s'il  existe  dans  le  cercle  de  nos  institutions  des  lacunes  regret, 
tables,  nous  possédons,  à  d'autres  points  de  vue,  une  supériorité 
incontestable  sur  nos  voisins.  Notre  société,  à  nous,  repose  sur 
deux  grands  principes  en  harmonie  avec  les  progrès  de  l'esprit  me- 
deme,  l'égalité  civile  et  politique,  et  le  suffrage  universel.  Faute  de 
ces  bases  inébranlables,  la  constitution  anglaise  chancelle  aujour- 
d'hui sur  son  piédestal  trop  étroit  ;  qui  sait  ce  que  l'avenir  lui  ré- 
serve, et  si  nous  ne  verrons  pas  quelque  jour  le  vieux  monument 
féodal  s'effondrer  sous  le  flot  montant  de  la  démocratie? 

S.    BoUICLOlf. 
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Sous  le  regard  de  Dieo,  toute  taule  s'expie» 


FâBlITÉRB     PARTIF 


1 


Je  n'oserais  affirmer  que  la  cathédrale  de  Bftle  est  un  monument 
digne  d'être  admiré  sans  réserves,  mais  ce  que  je  peux  dire  sans 
crainte  d'être  démenti,  c'est  qu'elle  est  située  délicieusement  et  que 
de  la  plate-forme  sur  laquelle  elle  s'élève  on  a  une  des  plus  magni- 
ques  vues  qu'on  puisse  imaginer.  Le  visiteur  aperçoit,  à  ses  pieds, 
le  Rhin  dont  le  flot  caresse,  en  grondant,  les  rives  caillouteuses  ;  en 
face,  à  perte  de  vue,  la  vallée  encadrée  par  les  montagnes  de  la 
forêt  Noire  dont  les  croupes  s'abaissent  doucement,  voilées  par  une 
brume  transparente  qui  estompe  mollement  leurs  crêtes.  Ce  pano- 
rama captive  et  retient  longtemps  le  voyageur  ami  du  pittoresque  ; 
aussi,  l'administration  municipale  de  la  ville,  très  prévoyante, 
a-t-elle  fait  garnir  de  bancs  le  terre-plein  qui  entoure  l'abside  de  la 
rose  cathédrale. 
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Dans  le  mois  de  septembre  186.,  passant  par  Bâle,  j'allai,  selon 
ma  coutume,  m' asseoir  sur  un  des  bancs  de  cette  terrasse  pour  y 
jonir  de  la  vue  du  soleil  couchant.  Malheureusement  tombait,  ce 
jour-là,  je  ne  sais  quelle  fête,  et  la  place  était  presque  entièrement 
envahie  par  les  saltimbanques.  Je  ne  professe  aucun  dédain  pour  le 
queue-rouge,  et,  dussé-je  faire  sourire  les  gens  sérieux,  j'avouerai 
que  je  me  suis  bien  des  fois  réjoui  à  entendre  les  drôleries  improvi- 
sées par  ces  gais  farceurs,  seuls  véritables  successeurs  des  comé- 
diens italiens  et  assez  ordinairement  plus  spirituels  que  les  acteur» 
qui  nous  viennent  débiter,  sur  nos  scènes  de  genre,  des  calembr^ 
daines  qu'ils  ont  péniblement  apprises  par  cœur. 

Je  m'approchai  donc  des  tréteaux  où  un  paillasse  s'escrimait  de 
son  mieux  et  m'apprêtais  à  suivre  une  dissertation  assez  boufifonne 
qu'il  venait  d'entamer  sur  le  bonheur  conjugal,  lorsque  je  fus  dis- 
trsdt  par  la  vue  d'une  grande  et  belle  jeune  femme  d'environ  vingt- 
quatre  ans  qui  se  tenait  debout  devant  moi. 

Deux  jeunes  filles  de  dix  et  douze  ans,  richement  vêtues,  et  un 
petit  garçon  de  sept  ans  environ  l'accompagnaient  et  l'entouraient. 
Pour  elle,  elle  était  mise  avec  une  simplicité  exquise  et  de  très  bon 
goût.  €e  qui  avait  éveillé  mon  attention,  c'est  que,  bien  que  je  ne 
pusse  voir  d'elle  qu'un  profil  fugitif,  il  me  semblait  avoir  comme 
un  vague  souvenir  de  cette  personne.  Je  fis  un  mouvement  pour  me 
rapprocher  d'elle  et  pour  l'apercevoir  plus  en  face.  Au  même  ins- 
tant, elle  se  retourna  et  ses  regards  rencontrèrent  les  miens. 

Une  vive  rougeur  lui  monta  aussitôt  au  visage,  rougeur  à  laquelle 
succéda  immédiatement  une  pâleur  mortelle.  Je  n'avais  plus  de 
doute  et  je  m'approchais  déjà  pour  la  saluer,  sans  trop  de  cérémo- 
nie, quand  un  regard  à  la  fois  impérieux  et  suppliant  rne  cloua  à  ma 
place.  Les  enfants  qui  accompagnaient  cette  jeune  dame,  attentifs 
aux  bouffonneries  de  la  parade,  n'avaient  fort  heureusement  rien  vu 
de  cette  scène  muette.  Pour  moi,  retenu  par  un  vif  sentiment  de  cu- 
riosité, encore  que  le  regard  de  cette  dame  semblât  implorer  mon 
éloignement,  je  restai  là,  perdu  dans  mille  bizarres  conjectures* 

Au  moment  où  elle  fit,  avec  la  jeune  famille,  le  premier  mouve^ 
ment  de  retraite,  je  me  trouvai,  malgré  moi,  en  face  d'elle  et  la  sa« 
luai.  Elle  rougit  de  nouveau  et,  s'approchant  vivement  de  moi.: 

«Pour  Tamour  de  Dieu,  dit-elle  tout  bas,  ne  me  perdez  pas! 

—  Msds  encore,  chère...  enfant,  répliquai-je,  comment  se  fait*il 
que  je  vous  trouve  ici  en  cet  équipage? 

—  Laissez-moi,  je  vous  en  supplie  I  » 

liais  ma  curiosité  était  trop  vivement  excitée  pour  céder  à  si  bon 
marché,  et,  sans  réfléchir  à  ce  que  mon  procédé  avait  de  brutal  et 
d'indigne  d'un  galant  homme,  je  persistai.  Et  d'ailleurs,  comme  on 
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le  oomprendni  plus  tard,  je  ne  me  croyais  pas  terni  envers  men  in- 
terlocutrice à  une  excessive  discrétion.  Puis,  f  avoue  que  nulle  de 
ces  réflexions  ne  me  passa  par  la  tète;  la  curiosité  seule  m'aigidl- 
lennait 

«  Monsieur,  me  dit-elle  à  voix  basse,  vous  comprendrez  que  je 
ae  pois  rien  vous  dire  ici.  Si  vous  voulex  traverser  ce  soir  à  sept 
keures  le  pont  du  Rhin,  je  vous  y  verrai.  Mais,  au  nom  du  ciel,  ne 
me  suivez  pas  maintenant,  n 

Et,  entraînant  ses  trois  enfants,  eHe  s'enfuit  plutdt  qu'elle  ne  ae 
Tetira.  Au  reste,  cette  scène  s'était  passée  en  dix  fois  moins  de  temps 
qu'il  ne  m'en  a  fallu  pour  la  raconter. 


II 


11  convient  maintenant  que  j'explique  d'où  venait  l'étonnementje 
devrais  dire  la  stupéfaction  qui  s'était  empairée  de  moi  à  la  vue  de 
cette  jeune  femme.  11  est,  pour  cela,  nécessaire  que  je  remontée 
quelques  années  en  arrière. 

Vers  185...,  j'habitais,  au  milieu  d'une  colonie  d'artistes  et  de 
gens  de  lettres,  la  cité  Frochot,  qu'on  a  tout  modestement  sumoa- 
mée  la  Nouvelle  Athènes  l  11  se  faisait,  dans  ce  monde-là,  de  tris 
bonnes  parties.  Ce  n'était  pas  qu'on  y  fût  riche,  mais  quelques-uns 
avaient  de  l'esprit,  d'autres  du  talent,  tous  de  la  jeunesse.  Et  puis, 
o»  avait  des  amis  opulents,  de  ces  fils  de  famille  qui,  n'ayant  ni  es- 
Iprit,  ni  talent,  sont  néanmoins  flattés  de  dépenser  leur  temps  et  leur 
mif;ent  au  milieu  de  cette  gaie  société. 

L'un  de  ces  messieurs,  fils  d'un  agent  de  change  et  qui,  sous 
l'aile  paternelle,  gagnait  à  la  Bourse  d'assez  jolies  sommes,  était 
venu  planter,  non  loin  de  nous,  une  tente  extra-conjugale.  11  avait 
installé,  dans  un  délicieux  petit  appartement  de  la  rue  de  Laval, 
ime  jeune  et  ravissante  fille  qu'il  avait  trouvée  on  ne  savait  où,  et 
qui  était  elle-même,  à  son  propre  égard,  d'une  discrétion  exces- 
sive. Bonne  musicienne,  ayant  quelques  notions  de  peinture,  elle 
savait  de  plus  l'anglais,  possédait  à  fond,  l'histoire,  la  géographie  et 
tovtes  les  ressources  de  sa  langue.  C'était,  en  fin  de  compte,  une 
éducation  complète.  Elle  parlait  bien  et  avec  une  grâce  infinie;  elle 
était  la  joie  de  nos  réunions. 

EHe  n'avait  rien  d'ailleurs  de  la  gaieté  grossière  des  filles  de  sa 
aorte,  et,  bien  qu'elle  rit  assez  volontiers  et  ne  négligeât  point  une 
l^aîsanterie  équivoque,  elle  mêlait  àcela  je  ne  sais  quel  charme  discret 
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et  presque  pudique  qui  faisait  à  tous  notre  étonuement  Dans  quelcoûa 
fortuné  Alfred  D.. .  était-il  allé  chercher  ce  trésor?  Nul  ne  le  savait» 
car  celte  enfant  était  née  assurément  pour  faire  le  bonheur  d'un 
mari  et  non  pour  la  vie  aventureuse  dans  laquelle  elle  se  lançait  à 
dix-buit  ans. 

Au  reste,  elle  paraissait  accepter  très  bien  sa  situation,  sans  em- 
barras et  sans  mièvrerie,  et  le  nom  de  Fancbonnette»  qu'on  lui  avait 
donné,  je  ne  sais  pourquoi,  lui  plaisait  beaucoup.  Elle  ne  posait 
point  pour  la  vertu  et  ne  s'effarouchait  point  d'une  galanterie.  Ai- 
mait-elle Alfred  ?  lui  serait-elle  longtemps  fidèle  7  C'est  ce  qu'il 
itait  malaisé  de  savoir.  Beaucoup,  comme  on  l'imagine,  lui  faisaient 
une  cour  assidue  ;  quelques-uns  se  vantèrent  de  ne  l'avoir  point 
trouvée  trop  cruelle*  £tai^ce  vrai  ?  Cela  importe  peu.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'elle  était  la  maltresse  d'Alfred,  qui  l'aimait 
beaucoup  plus  par  amour-propre  qu'autrement;  c'est  qu'elle  se 
laissait  par  lui  combler  de  biens;  c'est  qu'au  moment  où  je  la  con- 
nus, elle  avait  un  bel  attelage  qui  était  pour  mille  autres  un  sujet 
d'envie;  c'est  qu'elle  avait  des  diamants,  des  perles  et  des  dentelles 
pour  une  somme  considérable;  c'est  qu'enfin  elle  menait  la  vie 
joyeusement  et  sans  paraître  accorder  à  la  mélancolie  la  moindre 
prise  sur  son  cœur. 

Telle  était  donc  Fancbonnette,  jeune,  jolie,  adulée,  rieuse; 
elle  aimait  le  spectacle,  les  fêtes,  et  réunissait  enfm  toutes  les  con- 
ditions qui  font  le  succès  des  filles  de  ce  monde. 

Dn  marin,  vers  dix  heures,  nous  vtmes  entrer  chez  nous  Alfired, 
D  était  agité  et  pâle.  Sans  même  attendre  que  nous  l'interrogeas- 
nous  sur  les  motifs  de  cette  visite  matinale. 
•  a  N'avez-vous  point  vu  Fanchonnette  ?  »  nous  dit-il. 

Celte  question  nous  parut  bizarre,  car  il  n'était  point  dans  les 
habitudes  de  Fanchonnette  de  courir  les  rues  à  une  telle  heure,  at- 
tendu qu'elle  se  levait  fort  tard. 

«  Je  viens  de  chez  elle,  ajouta -t-il,  elle  n'y  est  point. 

—  Quoi  d'étonnant?  répondis-je,  quelque  course  pressée..» 

—  Elle  n'est  point  rentrée  hier  au  soir,  dit  en  n'interrompant 
Alfred,  qui  étouSa  malaisément  an  soupir. 

—  Elle  n'est  point  rentrée? 

—  Non.  J'ai  trouvé  sa  femme  de  chambre  tout  en  pleurs.  Elle 
f  avait  attendue  pendant  toute  la  nuit,  et  elle  n'avait  osé,  ce  maâ% 
•e  &ire  prévenir. 

—  Diable,  voilà  qui  est  bizarre.  Hais  à  quelle  heure  l'as-tu  quit- 
tée hier  au  soir? 

—  Jedtnaisen  famille;  je  l'ai  quittée  à  cinq  heures,  après  sa 
{^menade  au  bois.  EUe  paraisssût  préoccupée.  Comme  je  Ul  ques- 
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tionuais,  elle  me  répondit  qu'elle  avait  la  migralBe  et  qu'elle  allait 
se  mettre  au  lit. 

—  Et,  en  effet,  est-elle  alors  rentrée  chez  elle  î 

—  Oui.  Elle  a  dîné  seule  et,  après,  elle  s'est  habillée  très  simple- 
ment, a  pris  avec  elle  un  petit  paquet  que  Jeanne,  sa  femme  de 
chambre,  soupçonne  devoir  contenir  un  peu  de  linge  ;  elle  a  fait  de- 
mander un  fiacre,  et  elle  est  sortie  en  disant  qu'elle  allait  voir  une 
ainie  malade. 

—  Et  elle  n'est  point  rentrée  ? 

—  Non. 

—  Son  amie  est  sans  doute  plus  mal  et  elle  n'aura  pas  vouln  la 
quitter. 

—  Mais  elle  eût  lait  prévenir.  Et  puis,  pourquoi  ne  pas  prendre 
sa  voiture?  Tout  cela  me  parait  bien  inquiétant.  Pourvu  qu'il  oe  lui 
soit  point  arrivé  quelque  malheur  ! 

—  Allons,  ne  te  forge  pas  de  vaines  chimères!  Peut-être  est-elle 
rentrée  à  présent.  » 

Alfred  secoua  tristement  la  tètei  des  larmes  roulaient  dans  ses 
yeux. 

u  Non,  dit'il;  je  ne  sais  quel  pressentiment  m'assiège;  il  me 
semble  que  je  ne  la  reverrai  plus; 

—  Viens,  n  lui  dis-je.  Et  je  l'entraînai  au  dehors.  11  était  agité  et 
en  proie  à  une  véritable  inquiétude. 

Nous  marchâmes  silencieusement  jusqu'à  la  rue  de  Laval.  Alfred 
hésita  avant  d'entrer.  U  fit  un  mouvement,  comme  pour  demander 
au  concierge  si  Fanchonnette  était  revenue.  Il  n'osa  et  se  précipita 
dans  Tescalier.  L'appartement  était  situé  au  second  étage.  Je  son^ 
nai,  Jeanne  vint  nous  ouvrir.  Elle  avait  les  yeux  rouges,  car  elle 
aimait  sérieusement  sa  maltresse,  qui  était  d'une  grande  bonté. 

<(  Rien  ?  demanda  fiévreusement  Alfred/ 

—  Rien,  »  répondit  tristement  Jeanne. 

Nous  entrâmes.  Tout  était  en  ordre  dans  l'appartement,  et  vi&i 
ne  pouvait  faire  soupçonner  une  fuite.  Les  clefs  étaient  à  tous  les 
meubles.  Nous  cherchâmes  si  nous  ne  trouverions  pas  une  lettre. 
Chaque  objet  était  à  sa  place  :  dans  leurs  écrins,  les  diamants; 
dans  leurs  étuis,  les  bijoux  ;  dans  leurs  cartons,  les  cachemires  et 
les  dentelles.  Dans  un  tiroir  de  la  chiffonnière,  Alfred  trouva  deux 
cents  obligations  au  porteur,  de  différentes  Compagnies,  qu'il  loi 
avait  données  en  plusieurs  fois  depuis  qu'ils  étaient  ensemble.  Mus 
ce  qui  le  frappa  davantage,  c'est  que  la  montre,  les  bijoux,  ba- 
gues, bracelets  et  colliers  qu'elle  portait  ordinairement  étaient  dans 
le  tiroir  d'une  petite  table  en  bois  de  rose,  son  meuble  de  prédileo 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LUCILE  GERMAIN.  461 

tioQ.  II  devenait  évident  que  la  jeune  fille  n'avait  rien  emporté  avec 
elle  de  tout  ce  qui  pouvait  avoir  quelque  valeur. 

«  Comment  madame  était-elle  vêtue  en  sortant?  demanda  Alfred 
à  la  femme  de  chambre. 

—  Cela  est  singulier,  monsieur,  madame  avait  une  petite  robe  de 
laine  que  je  ne  lui  connaissais  pas,  et  elle  portait  un  petit  manteau 
hors  d'usage  et  qu'elle  m'avait  autorisée  à  prendre  pour  moi. 

—  Etrange,  en  effet,  murmura  mon  ami  désolé. 

—  Et,  ajouta  Jeanne,  j'ai  remarqué  aussi,  mais  sans  y  prendre 
garde,  que  madame  se  défaisait  de  tous  les  bijoux  qu'elle  porte 
d'ordinaire. 

—  Et  paraissait-elle  gaie,  triste,  quoi? 

—  Elle  paraissait  un  peu  souffrante,  nerveuse  ;  mais  comme  de* 
puis  quelque  temps  madame  est  ainsi,  je  n'y  ai  point  attaché  une 
hnportance  spéciale. 

—  Et  elle  ne  t'a  point  parlé  de  l'imire  à  laquelle  elle  rentrerait? 

—  J'ai  demandé  à  madame  si  je  devais  l'attendre.  Elle  m'a  ré- 
pondu que  c'était  inutile,  car  elle  îgnorail;  au  juste  l'heure  à  laquelle 
elle  pourrait  revenir.  » 

En  ce  moment,  ou  sonna.  Alfred  se  précipita  et  ouvrit  Mais  ce 
fut  un  commissionnaire  qu'il  reçut.  Il  apportait  une  lettre  4  son 
adresse.  Le  malheureux  garçon  la  saisit,  l'ouvrit  et  la  dévora  en  une 
seconde  ;  puis,  pâle  de  désolation  : 

«  Qui  vous  a  reoûa  cette  lettre?  dit-il  s  adressant  [au  ^commis-* 
sionnaire. 

—  C'est  une  vieille  dame,  répondit  celui-ci* 

—  Tu  meus  ;  tiens,  il  y  a  cent  francs  pour  toi  si  tu  dis  la  vé- 
rité. Cette  dame  était  jeune«  A  quel  endroit  t'a-t-eUe  remis  cette 
lettre? 

—  Dame,  monsieur  je  ne  méprise  point  vos  cent  francs,  mais 
c'est  tout  de  même  une  vieille  dame  qui  m'a  donné  la  lettre,  et  en 
me  payant  ma  course,  au  coin  de  la  rue  Cadet,  et  elle  s'en  est  allée 
sans  me  rien  dire  de  plus. 

—  Misère  I  »  s'écria  le  pauvre  garçon  en  tombant  sur  un  siège  et 
en  froissant  la  lettre  entre  ses  mains. 

Je  lui  pris  doucement  le  papier.  Voici  ce  qu'il  contenait  : 

a  Monsieur, 

»  Soyez,  sur  ce  qui  me  touche,  sans  inquiétude;  nul  accident  ne 
m'est  arrivé.  Ne  me  cherchez  point  ;  ce  serait  inutile.  Et  même  je 
ne  vous  eusse  point  écrit  si  je  n'avais  eu  à  vous  dire  que  je  renonce 
tout  naturellement  à  tout  ce  qui  est  dans  l'appartement  que  j'occu- 
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pais.  Valeurs,  bijoux,  etc.,  tout  est  à  vous,  monsieur,  et  je  n'ai  pas, 
de  tout  cela,  emporté  une  obote.  Je  prie  Dieu  que  vous  soyez  heu- 
reux et  que,  renonçant  à  cette  vie  folle,  vous  trouviez  une  épouse 
qui  vous  aime.  » 

Pas  de  signature;  mais  c^était  l'écriture  de  Fanchontiette. 

Cette  disparition  fit  grand  brait,  comme  il  est  facile  de  le  penser. 
Chacun  bâtit  là-dessus  son  petit  roman.  On  en  parla  pendant  uu 
mois,  puis  un  autre  événement  vint  qui  fit  oublier  celui-là.  Quant 
à  Alfred,  je  ne  suis  pas  bien  sûr  que,  consolé  bientôt,  il  n'installa 
point  dans  les  meubles,  les  bijoux  et  les  valeurs  de  la  pauvre  fugi- 
tive, une  autre  créature  de  ce  monde  peu  scrupuleux.  Moins  d'un 
mois  après,  je  l'entendis  plaisanter  sur  le  souhait  final  de  la  lettre 
de  son  ancienne  maltresse. 

Pour  moi,  je  gardai  longtemps  une  impression  pénible  de  cette 
fuite.  Je  prévoyais  quelque  déchirement  intérieur,  une  grande  dou- 
leur morale  enfin,  de  celles-là  qu'on  ne  sait  vaincre  et  qui  vous 
luent.  Un  amour  vrai  peut-ètre. 

Mais  enfin,  Comme  le  temps  efface  tout,  j'en  étais  venu  à  ne  plus 
songer  à  cette  aventure,  et  elle  était  fort  loin  de  ma  pensée  lors- 
qu'à Bâie,  trois  ans  plus  tard,  je  fis  la  rencontre  que  j'ai  racontée 
au  commencement  de  ce  récit. 

Qu'on  juge  de  ma  stupéfaction  quand  je  reconnus,  dans  celte 
belle  et  jeune  gouvernante,  la  Fanchonette,  la  fugitive  de  la  rue  de 
Laval. 

Grand  était  mon  désir  de  connaître  l'histoire  de  cette  jeune  fem- 
me, et  je  ne  sais  pourquoi  je  pressentais  là  quelque  saveur  ficre 
dont  un  poète  voyageur  est  toujours  asser  friand. 


III 


Il  était  sept  heures  un  quart  ;  j'avftis  arpenté  vingt  fois  le  pont 
du  Rhin  et  je  commençais  à  désespérer,  lorsque  j'aperçus,  aux  der- 
nières lueurs  du  crépuscule,  la  Fanchonnette,  hésitante,  s'engager 
sur  le  trottoir  du  pont.  Je  courus  vers  elle,  et,  lui  tendant  la  main  : 

«  C'est  bien  à  vous  d'être  venue  » ,  lui  dis-je. 

Je  ne  sais  si  le  ton  dont  je  prononçai  ces  simples  mots  fut  quel- 
que peu  léger,  et  put  lui  rappeler  nos  rencontres  d'une  autre  époque; 
toujours  est-il  qu'elle  ne  répondit  point  à  mon  invitation,  et  en  rou- 
gissant beaucoup  : 
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«  J'eusse  préféré  ne  pas  venir ^  Monsieur,  dit-elle  ;  mais  je 
vous  avab  promis  et  je  me  suis  fait  une  loi  de  ne  point  manquer  à 
ma  parole.  » 

J'examinai  curieusement  cette  jeune  femme,  dont  la  Toiz  douce 
et  ferme  en  même  temps  me  paraissait  avoir  je  ne  sais  quoi  de  vi- 
brant et  de  nerveux^  qualités  que  je  ne  lui  connaissais  pas. 

Les  rayons  du  soleil  couchant  tombaient  obliquement  sur  ce  vi- 
sage délicieux,  plus  beau  cent  fois  qu'il  ne  Téiait  jadis,  car  il  me 
semblait  voir  en  cette  physionomie,  autrefois  mobile  et  agitée,  un 
calme  et  une  sérénité  qui  en  rehaussaient  l'éclat.  11  y  avait  un  par- 
fum de  mélancolique  satisfaction  qui  se  reflétait  dans  le  sourire  et 
dans  le  regard,  et  je  ne  sais  quoi  d'héroïque  dans  l'ensemble,  et 
comme  un  air  vainqueur,  tel  que  le  doit  avoir  un  héros  qui  sort  d'un 
combat,  content  de  loi,  mais  fatigué  de  la  lutte.  Son  grand  œil  lim- 
pide et  bleu  avait  un  rayonnement  chaste  et  virginal,  et  il  eût  été 
impossible  à  l'observateur  le  plus  attentif  de  deviner  dans  cet  en- 
semble les  antécédents  de  cette  femme  singulière. 

Après  quelques  instants  de  silence  : 

«  Je  suis  venue,  monsieur,  dit-elle,  parce  que  je  vous  l'avais 
promis,  d'abord,  et  ensuite  parce  que,  de  tous  ceux-là  que  j'ai  con- 
nus dans  ma  vie...  d'autrefois,  vous  êtes  peut-être  celui  qui  m'avez 
inspiré  le  plus  de  confiance,  car  je  vous  sais  des  sentiments  géné- 
reux et  bien  souvent  je  vous  ai  entendu  plaindre  de»  douleurs  que  la 
plupart  ne  comprennent  point  ou  dont  ils  rient. 

—  Madame,  répondis-je,  je  suis  heureux  d'avoir  laissé  en  vous 
un  tel  souvenir,  et  si  j'en  juge  à  ce  que  je  crois  entrevoir,  ce  ne  doit 
pas  être  un  médiocre  présent  que  votre  estime. 

—  Hélas  I  monsieur,  ai-je  le  droit  de  mépriser  personne?  fit-^Ue 
tristement.  » 

Je  m'aperçus  que  j'avais  commis  une  gaucherie ,  et  je  voulus 
changer  la  conversation.  Elle  ne  m'en  laissa  pas  le  temps. 

«c  J'ai  une  grâce  à  vous  demander,  monsieur.  Vous  ne  m'avez 
point  rencontrée.  Mon  nom...  le  nom  d'autrefois,  ne  tombera  jamais 
de  vos  lèvres,  et  un  profond  oubli  ensevelira  au  fond  de  votre  cœur 
notre  conversation  d'aujourd'hui.  Je  vous  en  conjure  !  » 

Et  cette  fois  elle  avait  posé  sa  main  sur  la  mienne.  Cette  main 
treml>lait  ;  elle  était  glacée.  Je  la  saisis,  et  certes  je  l'eusse  portée, 
plein  de  respect,  à  mes  lèvres  si  nous  n'eussions  été  entourés  de 
passants. 

Nous  avions  traversé  le  pont.  Elle  parut  vouloir  prendre  congé 
de  moi.  A  mon  tour,  je  la  retins  en  suppliant.  Un  intérêt  extrême 
m'attachait  à  elle;  curiosité  ou  sympathie?  Que  sais-je?  Tous  deux 
peut-être. 
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((  Hademoiselle,  lui  dis-je,  en  lui  rendant  cette  fois  le  nom  qui 
lui  appartenait,  mademoiselle,  ne  me  quittez  pas  ainsi,  et  puisque 
vous  voulez  bien  me  tenir  en  quelque  estime,  dites-moi,  racontez- 
moi  quels  motifs  vous  ont  poussée  à  fuir  comme  vous  Tavez  fait? 

—  Quoi,  reprit-elle,  vous  me  le  demandez?  Demandez-vous  à  un 
homme  qui  a  été  retenu  dans  les  ténèbres  powquoi  il  fuit  ces  ténè- 
bres dès  qu'il  est  libre  de  vivre  au  milieu  des  lumières?  Vous  wovl^ 
driez  savoir  mon  histoire  ?  Hélas,  elle  est  bien  simple  ;  c'est  celle 
de  toutes  les  malheureuses  qui,  comme  moi,  sont  tombées  au 
gouffre. 

—  Mais  qui,  comme  vous,  n'ont  point  su  s'en  tirer.  » 

Je  ne  sais  si  mon  regard  exprimait  toute  l'admiration  que  je  res- 
sentais, mais  elle  la  devina  et  en  fut  touchée. 

«  Oh  !  monsieur,  dit-elle,  vous  êtes  bon.  Je  suis  heureuse  d'être 
venue.  C'est  la  première  fois  que  je  lis  le  respect  dans  les  yeux  d'un 
de  ceux  qui  m'ont  connue  alors...  et  cela  me  fait  du  bien.  U  me 
semble  que  je  vole  l'estime  de  ceux  qui  m'entourent  aujourd'hui  et 
qui  ignorent  mon  passé.  Je  me  sens  hypocrite  et  parfois  je  me  prends 
à  rougir  et  à  pleurer  ;  mon  cœur  saigne» 

—  Pauvre  enfant,  murmurai-je,  mais  comment  se  fait-il  que  voua 
soyez  ici  en  l'état  où  je  vous  vois? 

—  Je  ne  puis,  ce  soir,  rester  plus  longtemps  avec  vous,  répon- 
dit-elle, mais*  demain,  je  tâcherai  de  disposer  d'une  heure  pour 
satisfaire  votre  curiosité.  Etes-vous  pour  quelques  jours  à  Bâle  ? 

—  Non,  j'en  devais  partir  demain  au  matin  pour  Lucerne,  mais 
je  resterai. 

—  Cela  est  bon ,  monsieur,  et  vous  n'imaginez  pas  combien  cela  me 
rend  heureuse  de  pouvoir  ainsi  causer  avec  vous,  sans  lire  en  vos 
yeux  un  regard  de  mépris. 

—  Celui,  dis-je,  qui,  étant  tombé,  se  relève,  n'a-t-il  pas  plus  de 
gloire  que  celui  qui  est  resté  debout  !  Quelle  force  il  lui  a  fallu,  et 
quelle  vie  de  lutte,  sans  doute  ! 

—  Merci  !  dit-elle,  à  demain. 

—  Où  vous  verrai-je  ?  » 

Elle  me  désigna  du  doigt  une  verte  prairie,  entourée  de  haies 
vives,  à  quelques  centaines  de  mètres  du  pont,  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  à  l'endroit  où  il  fait  un  coude  pour  aller  baigner  la  frontal 
française* 

((  Là,  dit- elle,  à  la  même  heure.  )» 

Et  elle  s'enfuit,  me  laissant  éperdu  et  confondu  de  tant  de  grâce 
et  j'oserai  ajouter  de  tant  de  pudeur. 
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IV 


Le  lendemain,  bien  avant  l'heure  fixée,  j'étais  au  lieu  du  rendez- 
vous,  très  avide  de  connaître  les  détails  de  cette  histoire.  Je  me 
promenai  longtemps  sur  la  rive  du  Rhin,  qui  s'incline  brusquement 
à  droite,  faisant  décrire  à  ses  ondes  une  courbe  impétueuse  et 
bruyante.  Le  temps  était  magnifique  et  donnait  je  ne  sais  quel  charme 
doux  à  ce  paysage  sur  lequel  planait  la  ville  de  Bâie,  assise  sur  ses 
collines.  Je  më  forgeais  en  moi-même  vingt  romans  en  attendant  le 
récit  de  l'histoire  réelle  qui  allait  ra'être  racontée.  A  l'heure  dite,  la 
jeune  femme  arriva  par  un  petit  sentier  tracé  à  travers  la  prairie. 
Sa  robe  flottait  à  la  brise  et  donnait  à  sa  démarche  je  ne  sais  quel 
air  d'élégance  et  de  grâce  qui  me  frappa  d'admiration.  Je  fis  quel- 
ques pas  au-devant  d'elle.  Cette  fois  elle  me  tendit  la  main  et  elle 
accompagna  ce  geste  d'un  sourire  doux  et  mélancolique.  Je  ne  pou- 
vais me  rassasier  de  la  contempler.  (Tétaient  bien  les  mêmes  traits, 
mais  l'expression  de  la  physionomie  avait  complètement  changé. 
Au  lieu  de  cet  air  d'insoucieuse  galté  et  de  nonchalance  qui  en  fai- 
sait jadis  le  principal  charme,  ce  visage  avait  je  ne  sais  quel  doux 
reflet  de  calme,  je  dirai  presque  virginal,  qui  me  jeta  au  comJ)le  de 
la  surprise.  Evidemment,  cette  jeune  femme  se  possédait  et  ne 
^éisài  jamais  donnée.  Des  circonstances  extraordinaires,  exception- 
Belles  avaient  pu  un  instant  la  faire  dévier  du  droit  chemin  ;  elle 
avait  pu  accepter  une  situation  infâme  sans  en  avoir  conscience,  * 
peut-être,  mais  elle  était  rentrée  en  possession  d'elle-même,  et  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  elle  était  redevenue  jeune  fille. 

0  Je  ne  sais,  dit-elle  en  m' abordant,  je  ne  sais  quelle  brusque 
confiance  me  pousse  vers  vous.  Mon  cœur  me  dit  que  je  n'aurai 
point  à  m'en  repentir,  et  je  viens. 

—  Croyez,  mademoiselle,  que  vous  avez  en  moi  un  ami  qui 
ne  se  souvient  du  passé  que  pour  glorifier  votre  présent  et  espérer 
en  votre  avenir.  » 

Elle  secoua  la  tête. 

Q  Je  n'ai  point  d'avenir,  dit-elle.  C'est  déjà  beaucoup  que  je 
puisse  jouir  du  présent.  Dieu,  peut-être,  qui  voit  et  juge  tout  avec 
sa  bonté,  me  tiendra-t-il  compte  de  mon  repentir.  Mais  je  vous  ai 
promis  le  récit  de  ma  fuite,  je  veux  vous  satisfaire;  aussi  bien, 
je  ne  puis  disposer  de  beaucoup  de  temps.  Je  profita,  pour  sortir, 
de  l'heure  du  dîner  des  enfants  et  il  est  nécessaire  que  je  sois  ren- 
trée à  huit  heures  et  demie. 

2*  s.  —  TOME  LXIX.  30 
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—  Vous  êtes  donc  institutrice  ? 

—  Ecoutez,  »  dit  elle. 

Et  en  même  temps  elle  me  fit  signe  de  m'asseoir  auprès  d'elle, 
sur  un  tronc  d'arbre,  derrière  une  haie,  en  face  du  fleuve,  et  elle 
commença  ainsi,  non  sans  que  son  front  se  couvrit  d'une  vive  rou- 
geur. 

«  Mon  père  était  capitaine  et  s'appelait  Germain  ;  je  fus  son 
unique  enfant,  et  par  malbeur  pour  moi  ma  mère  mourut  jeune  et 
je  ne  la  connus  point.  Je  fus  élevée  à  SaintrDenis  jusqu'à  dix-sept 
ans.  J'eus  encore,  à  cet  âge,  la  douleur  de  perdre  mon  père,  et  de 
plus  je  n'avais  que  des  parents  éloignés  et  sans  fortune.  Que  faire? 
Je  fus  recueillie  par  une  vieille  cousine  avare,  acariâtre  et  méchante, 
qui  me  fit  endurer  les  plus  cruelles  humiliations,  me  reprochant,  et 
le  pain  que  je  mangeais,  et  l'inutilité  de  ma  brillante  éducation,  et 
jusqu'à  mon  pauvre  sourire  de  jeune  fille.  Qu6vousdirais*je?Je 
pris  la  vie  en  dégoût  ;  peu  habituée  au  travail,  j'eusse  voulu  pourtant 
travailler.  Je  cherchai  quelques  leçons  de  musique.  C'est  la  ressource 
des  pauvres  créatures  déclassées.  J'en  trouvai  quelques  unes, 
mal  payées,  et  quand  je  rentrais  le  soir,  je  revoyais  avec  horreur 
le  visage  maussade  de  ma  vieille  mégère.  Dieu  voulait  m'éprouver 
sans  doute  et  je  n'eusse  eu  que  plus  de  mérite  à  résister.  Mais  j'avais 
dix-huit  ans,  j'étais  seule,  sans  amis,  sans  parents!...  Je  ne  cher- 
che point  à  m'excuser,  je  constate  ;  le  reste  regarde  Dieu  et  ma 
conscience.  » 

En  prononçant  ces  mots,  son  œil  lançait  un  éclair  singulier,  sa 
voix  avait  quelque  chose  de  métallique  et  de  vibrant,  et  toute  sa 
personne  respirait  un  air  de  dignité  superbe.  Elle  continua  : 

u  Epargnes-moi,  monsieur,  le  récit  de  ma  chute.  Je  vous  dind 
seulement,  et  sans  grandes  phrases,  que  je  fus  livrée,  en  une  mai- 
son où  j'avais  été  entraînée,  sous  prétexte  de  musique,  aux  mains 
d'un  homme  aimable,  qui  fit  miroiter  à  mes  yeux  l'espérance  d'une 
vie  douce  et  facile.  J'étais  brisée,  navrée  ;  j'avais  dix-huit  ans,  et  de 
plus,  oh  1  je  vous  le  jure,  je  n'avais  pas  conscience  de  ce  que  je  fu- 
sais. Je  m'aperçus  bientôt  de  ma  faute,  car  je  fus  abandonnée.  Ofa  ! 
je  ne  vous  cacherai  rien,  à  vous  qui  m'avez  connue  alors,  et  l'aveu 
que  je  fais  de  ma  misère  est  une  des  peines  que  je  trouve  bon  de 
m'iofliger  ;  je  ne  connus  Alfred  qu'un  an  plus  tard,  et  vous  savez 
ce  que  peut  contenir  une  année  de  l'existence  des  femmes  dont  je 
parle!  Je  vivais  heureuse,  vous  le  savez,  insoucieuse  comme  l'oiseau 
du  ciel  voletant  d'arbre  en  arbre,  car  j'avais  perdu  toute  consdenoe 
et  toute  morale,  lorsqu'un  jour,  en  fouillant  dans  une  armoire  wi 
J'avais  jeté  pêle-mêle  quelques  objets,  je  retrouvai  un  petit  portrwl 
de  ma  mère.  Ne  souriez  pas,  je  sais  bien  que  l'histoire  de  ce  por- 
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trait  n'est  pas  nenve  et  qne  les  romans  Font  dès  longtemps  exploi- 
tée; mais  c'est  justement  parce  que  les  sentiments  que  fait  naître  la 
Toe  d'un  tel  objet  sont  vifs  et  vrais  que  son  rdle  revient  souvent  Eh 
bien,  je  me  mis  à  considérer  ce  portrait.  Il  était  très  bien  fait.  Ma 
mère  était  souriante,  et  pourtant  je  ne  sais  pourquoi  il  me  sembla 
voir  dans  ce  sourire  quelque  teinte  de  tristesse.  J'interrogeai  son 
regard.  Le  propre  des  portraits  est  de  présenter  toujours  les  yeux 
du  modèle  fixés  sur  la  personne  qui  le  regarde.  Je  crus  lire  en  ces 
yeux  un  doux  reproche.  Je  cherchai  à  éviter  ce  regard,  mais  il  me 
poursuivait,  de  quelque  façon  que  je  plaçasse  le  portrait.  Une  cer- 
taine frayeur  me  saisit;  je  sentis  mon  cœur  se  gonfler,  et  involon- 
tairement je  m'écriai  :  Oh  !  ma  mère,  est-ce  que  tu  m'en  veux  î  II 
ne  se  fit  aucun  miracle  matériel  ;  le  portrait  ne  parla  point,  les 
yeux  ne  remuèrent  point,  mais  pourtant  j'entendis  très  distincte- 
ment en  moi  une  voix  qui  me  répondit  :  Oui,  ma  pauvre  fille,  je 
suis  triste,  car  tu  es  perdue,  et  jamais  tu  ne  pourras  goûter  en  paix 
les  saintes  joies  de  la  famille.  » 

El,  en  disant  ces  mots,  la  pauvre  jeune  femme  avait  caché  son 
visage  dans  ses  mains  et  elle  pleurait  abondamment.  Je  me  gardsd 
de  troubler  par  aucune  parole  cette  douleur  si  respectable.  Peu  à 
peu,  elle  se  remit  et  continua,  non  sans  m* avoir  remercié  par  un  re* 
connaissant  regard  de  ma  discrétion  et  de  Témolion  que  je  ne  pou- 
vais maîtriser. 

8  La  conscience  venût  de  s'éveiller  en  moi.  De  ce  jour-là  seule- 
ment, je  me  connus  et  j'eus  borreur  de  ma  honteuse  situation.  Mais 
que  Caire?  Je  sentais  bien  que  mon  cœur  se  révoltait,  que  je  ne  pou- 
vais demeurer  uusi,  mais  que  faire?  Je  cherchai  autour  de  moi  : 
rien!  Nulle  affection  sérieuse  et  solide.  Je  sentis  mon  isolement»  el 
il  me  fit  peur.  Je  me  souvins  alors,  et  c'est  le  propre  de  tout  cœur 
souffrant,  je  me  souvins  alors  de  la  religion  et  je  courus  en  toute 
hâte  à  l'église  de  N...  C'était  un  dimanche  au  matin,  l'église 
était  pleine  de  monde.  J'avisai  un  jeune  prêtre,  haut  de  stature 
et  fort  en  couleur.  Sans  prendre  garde  à  son  âge,  je  m'adressai 
à  ki  et  il  me  mena  au  ccNEiressionnal.  Gela  me  fit  froid,  maie  )e 
loi  racontai  ma  désolante  histoire.  Je  demandai  des  cornsolationsy 
^  il  m'effraya  par  de  dures  paroles.  Cet  homme,  évidemment,  n'a- 
Tait  aucune  conscience  de  mon  état  11  me  conseilla  de  me  retirer 
dans  u  couvent  et  m'indiqua  je  ne  sais  quelle  communauté  de  filles 
pécheresses  et  repentantes,  laquelle  est  établie  sur  les  bords  de  la 
mer,  à  quelques  pas  de  l'embouchure  de  l'Adour.  Mais  ce  qui 
acheva  de  me  révolter,  c'est  qu'il  me  conseilla  de  disposer  des  biena 
que  je  possédais,  en  faveur  de  cette  communauté  et  d'autres  qu'il 
me  nomma,  pour  racheter  ce  qu'il  appelait  mes  péchés.  Et,  du  reste» 
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il  s'offrait  obligeamment  à  être  le  mandataire  de  mes  largesses  et  à 
prier  le  ciel  pour  moi, 

»  Racheter  ma  vie  avec  Targent  de  ma  honte  I  Cette  idée  me  sou- 
leva le  cœur.  J'avais  été  jusqu'alors  écrasée  sous  le  poids  de  mon 
remords,  j'osai  lever  les  yeux  sur  mon  confesseur  et  j'aperçus  son 
regard  toillant  d'un  feu  singulier.  Gela  me  fit  peur,  je  me  levai  pré- 
cipitamment et  me  sauvai. 

n  Je  courus  ainsi  jusqu'à  l'église  Notre*Dame  des  Victoires.  On 
sortait  de  la  messe.  Le  premier  prêtre  que  j'aperçus  fut  un  vieillard 
à  cheveux  blancs,  au  visage  calme  et  doux.  Je  fus  à  lui  et  de- 
mandai à  lui  parler. 

»  —  Est-ce  en  confession  ?  me  dit-il. 

I)  —  Non,  répondis-je  brièvement;  c'est  un  conseil  que  j'implore 
de  vous  et  j'ai  à  vous  parler  longuement. 

»  En  ce  cas,  mon  enfant,  dit-il,  voules-vous  me  smvre  chez  moi  7 
Je  serai  plus  à  l'aise  pour  vous  entendre. 

M  II  demeurait  à  quelques  pas  de  là.  Arrivée  chez  lui,  je  me  jetai 
à  ses  pieds  et,  de  nouveau,  je  fis  le  récit  de  ma  pénible  infortune.  Il 
m' écouta  avec  recueillement,  sans  m' interrompre;  mais  on  senti- 
ment de  profonde  commisération  était  peint  sur  sa  bienveillante 
figure.  Quand  j'eus  terminé  : 

»  —  Eh  bien  !  monsieur,  lui  disje,  vous  ne  me  maudissez  pas  ! 

I)  —  Pauvre  enfant,  dit-il,  je  vous  aime  et  Dieu  aussi  vous  aime, 
car  vous  venez  de  faire  un  acte  qui  témoigne  d'un  grand  cœur  et 
d'une  âme  noble. 

»  Je  me  précipitai  sur  sa  main  pour  la  baiser,  car  cette  parole 
vraiment  affectueuse  était  la  première  que  j'entendais  depuis  bien 


»  —  Et  que  dois-je  faire?  lui  dis-je. 

m  —  Vous  avez  de  l'éducation,  de  l'instruction.  Avez-vous  ausà 
du  courage  7 

n  *—  J'en  aurai  autant  qu'il  le  faudra. 

»  Il  me  regarda  avec  un  certain  air  de  tristesse.  Je  m'aperçus 
alors  de  quelle  façon  j'étais  vêtue  :  mieux  qu'une  honnête  fille  ne 
doit  l'être  et  couverte  de  bijoux. 

n  —  Oh  I  lui  dis-je,  ces  objets  ne  me  rappelleront  pas  longtemps 
mon  état;  je  rejetterai  tout  cela  loin  de  moi. 

)i  —  Et,  demanda-t-il,  avez-vous  quelques  ressources  person- 
nelles 7 

»  —  J'ai  pour  plus  de  deux  cent  mille  francs  de  valeurs,  répon- 
dis-je,  mais  rien  de  tout  cela  ne  me  vient... 

),  —  J'entends,  fit41  en  m' interrompant.  Il  faut  renoncer  à  tout 
cela. 
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»  —  Oh  !  certes,  de  grand  cœur  1  Mais  il  faut  que  je  trouve  du 
travail  dès  aujourd'hui. 

»  —  Qu'à  qela  ne  tienne,  dit-il.  Dieu  y  pourvoira.  Ma  chère  en- 
fant, je  bénis  le  ciel  de  vous  avoir  envoyée  à  moi;  ce  ne  aéra  pas 
une  des  moindres  consolations  de  ma  vie* 

»  Il  appela.  Une  vieille  dame  entra.  Me  la  présentant  alors  : 

»  —  C'est  ma  sœur,  dit-il.  Puis,  s' adressant  à  la  nouvelle  ve&ue  : 
Ma  sœur,  c'est  une  brebis  égarée  que  Dieu  nous  envoie;  il  faut  l'ai- 
der à  rentrer  au  bercail.  Vous  serez  sa  mère,  et,  dès  ce  soir,  elle 
demeurera  avec  vous  jusqu'à  ce  que  le  ciel  ait  pourvu  à  sa  si- 
tuation. 

»  Il  lui  raconta  alors  brièvement  mon  histoire,  en  passant  avec 
une  délicatesse  infinie  sur  tout  ce  qui  eût  pu  me  blesser  trop  vive- 
ment. La  vieille  dame  me  contemplait  avec  une  compassion  et  un 
sentiment  d'aifection  tels  que  j'en  fus  remuée  jusqu'au  fond  du 
cœur. 

»  Il  fut  convenu  que,  dès  le  soir,  je  viendrais  m'instaUer  chez  eux 
et  que  je  n'y  apporterais  pas  une  obole  de  cet  or  dont  le  contact 
même  était  pour  moi  une  souillure.  On  se  mettrait  aussitôt  en  quête 
d'une  place  de  gouvernante  et  d'institutrice,  et  je  devais  ^e  mise 
à  même  de  racheter,  par  une  vie  de  travail  et  de  dévouement,  la 
faute  de  mes  premiers  jours. 

»  Je  quittai  le  digne  prêtre  et  sa  vénérable  sœur  avec  des  larmes 
de  joie  et  de  reconnaissance,  et  je  bénis  Diea  d'avoir  envoyé  sur 
terre  des  êtres  si  bons,  si  pleins  de  son  amour  et  de  sa  clémence,  et 
de  me  les  avoir  fiait  rencontrer. 

3»  Le  soir  même,  comme  vous  le  savez,  je  quittai  mon  apparte- 
ment. Moins  de  quinze  jours  après,  grâce  aux  recherches  de  mon 
protecteur,  j'étais  placée  dans  une  famille  écossaise,  chez  lady 
Dumblane,  où,  depuis  lors,  je  suis  restée,  chargée  de  l'éducation 
de  ses  deux  filles.  » 

Elle  se  tut.  Moi-même,  ému  par  ce  récit  à  la  fois  si  grand  et  si 
simple,  je  restai,  pendant  quelques  minutes,  silencieux  et  recueilli. 
A  peine  osais-je  lever  les  regards  sur  cette  noble  fille,  dont  le  vi- 
sage, animé  par  ce  récit,  et  humide  des  larmes  qui  avaient  coulé  de 
ses  yeux  pendauQt  qu'elle  parlait,  était  admirable  de  douceur  et 
rayonnant  de  résignation. 

«  £t  votre  vie,  mademoiselle,  est-elle  ce  que  vous  désirez  qu'elle 
soit? 

—  Elle  est  trop  belle  pour  moi  ;  ou  plutôt,  elle  serait  trop  belle 
sans  le  remords  qui  me  torture. 

—  Il  faut  chasser  ces  désolantes  pensées. 

—  Et,  le  puis-je  7  Traitée,  dans  cette  famille,  en  amie  plus  qu'en 
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étrangère,  îl  me  semble  qae  je  vole  les  saintes  afTections  qu'on  me 
prodigue.  Et  quand  ces  deux  jeunes  et  innocentes  filles,  ai  sjtaça^ 
tbiques,  viennent  chaque  matin  poser  leurs  lèvres  sur  ma  joue,  je 
sens  un  feu  brûlant  me  monter  au  visage,  à  ce  visage  souillé,  car  îl 
me  semble  que  cette  souillure  rejaillit  sur  ces  pauvres  petites  et 
qu'une  voix  intérieure  me  crie  :  Impure,  tu  profanes  cette  inno- 
cence! 

—  Vons  vous  exagérez,  mademoiselle,  votre  propre  remords,  et 
votre  exquise  délicatesse  s'alarme  à  tort,  je  vous  jure. 

—  Mais  enfin  qui  m'a  mis  au  cœur  ce  remords,  sinon  Dieu  7 

—  Dieu,  répondis-je,  juge  les  intentions  et  non  les  actes;  il  acnite 
les  causes  et  non  les  faits  ;  or,  devant  Dieu  vous  êtes  redevenue  in- 
nocente et  juste.  » 

Elle  me  regarda  en  face. 

«  Que  m'a-t-on  souvent  répété  que  la  philosophie  et  la  religîoa 
sont  ennemies,  dit-elle  ?  Vous  venez  de  me  redire  les  propres  pa- 
roles du  vénérable  prêtre  qui  m'a  rendue  au  bien,  et  cependant  elles 
partent  d'un  antre  sentiment* 

—  Non,  mademoiselle,  lui  dis-je,  elles  partent  du  môme  senti- 
ment. Qnand  la  religion  el  la  philosophie  se  tiennent  en  ces  hau- 
teurs d'où  elles  ne  devraient  jamais  descendre,  dles  ne  sont  point 
ennemies,  elles  sont  sœurs,  tilles  ont  les  mêmes  désira,  les  mêmes 
aspirations,  les  mêmes  espérances.  Ceux  qui  les  prétendent  enne- 
mies sont  des  aveugles  qui  ne  les  connaissent  ni  l'une  ni  l'autre  et 
qui  les  calomnient.  Elles  ne  diffèrent  que  par  les  dogmes,  mais  k 
doctrine  est  la  même,  la  morale  est  la  même;  elles  sont  sœurs,  vous 
dis-je,  et  toutes  deux  vous  absolvent^  car  elles  parlent  au  nom  du 
même  Dieu.  » 

A  mon  tour  je  lui  tendis  la  main  ;  elle  y  posa  la  sienne  et  semUa 
me  remercier  du  regard. 

a  Soyez  donc  heureuse,  lui  dis-je,  car  Dieu  ne  peut  vous  tia£r 
pour  une  faute  involontaire  et  que  voua  aves  expiée. 

—  Hélas  1  monsieur,  vous  vous  trompez,  murmura-t-elle.  Dieu  ne 
m'a  pas  absoute,  car  je  souffre  cru^ement. 

—  liais  encore? 

—  Je  ne  vous  ai  pas  tout  dit  Le  del  ne  veut  point  que  je  sois 
heureuse  et  il  m'a  envoyé  une  afiliction  qui  sera  aussi  durable  que 
■la  vie,  qui  abrégera  ma  vie.  » 

Je  a  regardai  fixement.  Son  suave  visage  reflétait  alors  je  ne  sais 
quel  terriUe  déchirement  intérieur  dont  je  fus  effrayé.  Je  n'osais 
parler.  Elle  se  leva  brusquement. 

«  Allons,  dit-elle,  il  se  fait  tard  ;  il  faut  que  je  rentre. 

-—  Vous  avez  encore  quelque  choae>à  me  diœ,  mademoiselle? 
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—  Ah  !  monsîenr,  je  ne  voua  ai  rien  dit  encore,  8*écria*t-eUe« 
Nais  partons,  partons,  je  ne  puis  tarder  à  rentrer.  » 

Elle  hâta  le  pas.  Je  la  sniyis  à  travers  ce  sentier  feari,  an  milieii 
de  cette  prairie  odorante,  d'où  s'élevaient  mille  cris  joyeui  d'in* 
sectes.  Arrivée  à  l'extrémité  de  la  prairie,  elle  se  retoama  vivement 
vers  moi  : 

•  Adieu,  dit-elle,  ne  me  suives  pa»,  oubliez-moi. 

—  Vous  souffrez  cruellement,  lui  dis^je.  Je  n'ai  aucun  titre  i  une 
confiance  plus  intime  que  celle  que  vous  venez  de  me  témoigner. 
Hais,  hélas  !  vous  êtes  seule,  et  une  douleur  versée  au  sân  d'un  ami 

f      est  souvent  moins  cuisante. 

!        —  Mon  mal  est  sans  remède,  fit-elle. 

—  Qui  sait?  mademoiselle.  Vous  parliez  de  Dieu  toutà  Fheure; 
il  est  tout-puissant  et  il  est  bon. 

—  Vous  avez  une  grande  foi,  monsieur. 

—  Oui,  parce  que  cela  donne  une  grande  force.  Oh  !  je  voudrais 
(tre  votre  frère  pour  avoir  le  droit  de  vous  tendre  la  main  et  de  con- 
seler  votre  pauvre  ccsur. 

—  Mon  frère  I  Ah  !  si  cela  pouvait  être  I  Le  voulez-vous  7  ajoutâ- 
t-elle tout  à  coup  et  d'une  voix  brève.  Puis  comme  se  repentant  de 
cette  brusque  confiance  :  Oh  I  pardonnez-moi  cette  liberté,  dit-elle  ; 
je  n'ai  pu  encore  me  dépouiller  entièrement  de  mes  libres  allures 
d'autrefois. 

—  Oh  !  chère  enfant,  ne  regrettez  pas  vos  paroles,  car  je  me  sens 
ému,  et  nul  frère  ne  vous  aimerait  plus  que  je  ne  vous  aime. 

—  Je  vous  crois,  dit-elle.  Mais  vous  partez  demain. 

—  Non,  je  resterai  ici,  tout  à  vous,  et  s'il  en  est  besoÎB,  pour 
foos,  j'irai  demain  au  bout  du  monde. 

—  Vous  êtes  généreux.  Mais  je  n'accepte  pas  ce  sacrifice.  Vous 
allez  à  Luceme,  disiez -vous  7  Lady  Dumblane  doit  aussi  partir 
pour  cette  ville  dans  trois  ou  quatre  jours.  Allez,  faites  votre  excur- 
sion et  vous  me  retrouverez  à  Lucerne.  S'il  y  avait  quelque  chan- 
gement dans  ces  dispositions,  je  vous  le  ferai  savoir...  Mais  où  f... 

—  A  Luceme,  vous  pourrez  m'y  écrire. 

—  Adieu  donc,  dit-elle. 

—  Non,  à  revoir,  répondis-je  ;  mais  vous  n'avez  point  oublié 
MDnom? 

—  Je  n'oublie  jamais  le  nom  d'un  ami.  Maïs  vous,  hélas  1  vous 
n'avez  jamais  su  le  mien.  Je  me  nomme  Lucile  Germain.  » 

Et,  en  prononçant  ces  mots,  elle  s'enfuit. 

Je  rentrai  chez  moi  en  proie  à  un  trouble  extrême.  Rien  ne  sau- 
rait rendre  l'impression  que  m'avait  causée  ce  récit  fait  avec  une  si 
touchante  simplicité.  Mais  ce  qui  m'avait  le  plus  frappé,  c'étsdt  Tac- 


Digitized  by  VjOOQ iC 


472  REVUE   CONTEMPORAINE. 

cent,  le  geste^  la  voix  et  le  regard  de  cette  extraordinaire  jeuue 
femme.  Je  cherchai  à  me  rendre  compte  du  sentiment  qui  m'agitait 
et  ce  ne  fut  pas  sans  un  certain  effroi  que  je  me  sentais  remué  pro- 
fondément par  ce  souvenir,  et  surtout  par  la  sympathique  et  tou- 
chante beauté  de  celle  à  qui  je  restituerai,  dès  à  présent,  son  véri- 
table nom  de  Lucile. 

Le  lendemain  au  matin,  toujours  en  proie  à  cette  agitation,  je 
partis  pour  Luceme*  L'état  où  je  me  trouvais  ne  me  p^mit  pas 
d'admirer,  comme  je  l'eusse  fait  en  d'autres  circonstances^»  les  splen- 
deurs de  cette  contrée  pittoresque.  Je  parcourus  le  lac  des  Quatre- 
Gantons,  regardant  machinalement  les  beautés  de  cette  nature  gi- 
gantesque, je  fis  à  pied  et  sans  fatigue  l'ascension  du  Rigi,  et  le 
lendemain,  dans  le  splendide  panorama  que  le  soleil  levant  dérou- 
lait à  mes  yeux,  au  milieu  de  ces  grands  pics  neigeux,  de  ces  gla- 
ciers rayonnants  comme  un  immense  écrin  de  diamants,  je  cherchai 
le  visage  de  l'infortunée  jeune  fille. 

Enfin,  le  quatrième  jour  arriva  et  me  retrouva  à  Lucerne.  Mon 
premier  mot  fut  pour  m'informer  si  lady  Dumblane  était  arrivée  ^n 
cette  ville?  Elle  était  installée  depuis  le  oiatin  au  Schweizerhof,  où 
j'étais  moi-même  descendu. 


Le  soir,  quelques  minutes  avant  le  souper,  je  rencontrai  Lucile 
dans  un  petit  salon  attenant  à  la  salle  à  manger.  Son  visage  avait 
repris  quelque  sérénité.  Cependant,  il  y  régnait  je  ne  sais  quel  re- 
flet de  mélancolie,  peu  perceptible  sans  doute  à  l'observateur  sn- 
perûciel,  mais  qui  ne  pouvait  échapper  à  un  examen  attentif. 

«  Eh  bien  I  lui  dis-je  en  la  saluant,  avez-vous  repris  quelque 
calme? 

—  J'ai  beaucoup  pensé,  dit^lle,  à  la  témécaire  promesse  que  je 
vous  ai  faite,  et  je  dois  sérieusement  vous  p^*  de  m'en  relever. 

—  Et  moi,  j'ai  aussi  beaucoup  songé  à  cette  confidence,  et  j'ar 
voue  que  ce  me  serait  chose  pénible  que  d'y  renoncer,  et  surtout 
j'ai  pensé  que  peut-être  je  pourrais...  ? 

—  Non,  dit-elle  en  m'interrompant  et  en  devinant  ma  j^nsée, 
non,  car  mon  mal  est  sans  remède. 

—  Nul  mal  n'est  sans  remède  pour  qui  a  foi  en  la  bonté  de  Dieu 
et  s'appuie  sur  un  ami  véritable. 

—  Un  amil  pouvez-vous  l'être?  Votre  compassion  peut-être  vous 
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égare  et  vous  fait  aller  au  delà  de  ce  que  la  raison  vous  pres- 
crirait. 

—  Que  dites-vous  là?  m*écrîaî-je.  Mais,  loin  que  je  sois  dans  les 
sentiments  que  vous  pensez,  j'ai  pour  vous,  je  vous  le  déclare,  une 
affection  et  une  admiration  extrêmes.  » 

Je  prononçai  sans  doute  ces  mots  avec  une  ardeur  trop  grande, 
car  elle  en  parut  eiïrayée  et  inquiète. 

«  Oh  !.  n^onsieur,  dit-elle,  prenez  garde  et  songez  bien  à  qui  vous 
adressez  ces  compliments. 

—  Et  ce  ne  sont  point  là  de  vains  mots,  je  vous  le  jure. 

—  Eh  bien,  sérieusement,  j'en  suis  attristée,  dit-elle,  et  plus  que 
jamais,  je  vous  en  conjure,  séparons-nous,  et  n'exigez  pas  de  moi 
que  je  tienne  la  promesse  que  je  vous  ai  faiie.  Partez,  oubliez-moi, 
oubliez  cette  rencontre  ;  oubliez  la  pauvre  fille  déchue  qui  cherche 
à  se  racheter  et  à  laquelle  le  ciel  a  fait  la  tâche  si  rude. 

—Non,  non,  répliquai-je,  non,  car  vous  souffrez,  et  si  le  dévoue- 
ment absolu  d'un  ami  peut  rendre  votre  souffrance  moins  amëre,  je 
TBQX  être  cet  ami  ;  parlez. 

—  Personne  au  monde  n'y  peut  rien,  vous  dis-je. 

—  Qui  sait?  mademoiselle,  car  je  vous  ai  devinée;  votre  isole- 
ment vous  pèse,  et  c'est  une  affection  qu'il  vous  faut. 

—  Taisez-vous,  de  grâce,  car,  moi  aussi,  j'ai  peur  de  vous  com- 
prendre. 

—  Pourquoi  cette  crainte  ? 

—  Ah!  parce  que  je  suis  indigne  de  l'affection  d'un  honnête 
homme  et  que,  loin  de  me  rendre  heureuse,  cette  affection  me 
tuerait. 

—  Et  pourtant  si  un  homme  de  cœur. . .  7 

—  N'achevez  pas,  dit-elle,  n'achevez  pas,  car  vous  me  faites 
trembler.  Oui,  je  vois  bien  qu'il  faut  que  j'aie  le  courage  de  vous 
ouvrir  mon  pauvre  cœur;  car,  je  le  sens,  cela  est  nécessaire,  non- 
seulement  pour  moi,  mais  pour  vous.  » 

Et  en  prononçant  ces  mots  d'une  voix  basse,  mais  nette  pourtant, 
elle  m'enveloppait,  à  son  tour,  d'un  regard  où  perçait  la  commisé- 
ration et  la  crainte. 

Et  elle  avait  raison,  car  je  me  sentais  fasciné,  dominé  ;  je  sentais 
mon  cœur  défaillir;  j'allais  lui  dire  que  je  l'aimais. 

Cette  conversation  avait  eu  lieu  à  demi-voix  dans  l'embrasure 
d'une  croisée  entr' ouverte,  dont  la  vue  donnait  sur  le  lac.  Quelques 
voyageurs  étaient  dans  le  salon,  fort  indifférents  à  tout  ce  qui  n*é- 
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tait  pas  eux  et  maugréant  à  cause  du  retard  qu'on  mett^t  à  senrUr 
le  souper.  L'air  des  montagnes  est  apéritif,  et  la  faim  est  le  senti- 
ment qui  domine.  Ceci  explique  comment  nous  pûmes  ainsi  conver- 
ser sans  être  entendus  ni  dérangés.  Les  deux  jeunes  filles  étaient 
descendues  avec  leur  mère  au  bord  du  lac,  et  le  petit  garçon  feuille- 
tât un  livre  de  gravures  sans  prendre  garde  à  nous. 

On  annonça  le  dîner. 

«  Il  faut  nous  quitter,  dit  Lucîle.  Demain  nous  partons  à  neuf 
heures  pour  Fluelen  et  Altorf  ;  prenez  passage  à  bord  du  même 
bateau  ;  peut-être  pourrons-nous  trouver  quelques  minutes  pour 
causer.  » 

J'avoue  que  j'étais  profondément  ému  ;  tout  cela  me  jetait  hors  de 
moi.  Je  trouvais  cette  jeune  fille  si  belle,  si  grande,  si  simple  que, 
rejetant  son  passé,  je  crois  que  je  me  fusse  décidé  à  lui  donner  mon 
nom  sî  elle  eût  voulu  Faccepter.  Mais  elle  avait  compris  mes  avances 
€t  la  manière  dont  elle  les  avait  repoussées,  l'effroi  même  qu'elle 
avait  manifesté  et  qui,  seul,  la  pressait  d'achever  une  confidence 
interrompue,  tout  cela  me  jetait  en  d'étranges  perplexités. 

Le  lendemain,  à  neuf  heures,  lady  Dumblane  prenait  passage 
avec  ses  deux  filles  et  son  fils  à  bord  du  bateau  ;  Lucile  Taccontpa- 
gnait,  et,  comme  Ums  devaient  revenir  le  soir  à  Luceme,  une  seule 
femme  de  chambre  les  suivedt.  Lady  Dumblane  était  une  femme  de 
trente-cinq  ans  environ,  cbétive  et  point  belle,  type  écossais»  qui  n'a 
rien  de  beau,  quoi  qu'on  diee;  visage  un  peu  large,  lèvres  fortes  et 
joues  saillantes.  Elle  paraissait  souflrante,  aussi  se  plaça*treUe  sur 
nn  pliant  dont  elle  ne  bougea  plus»  Par  malheur  elle  appela  Lucile, 
la  fit  asseoir  auprès  d'elle,  et  se  mit  à  converser  avec  elle  d'une 
façon  bienveillante  et  presque  intime.  Quoique  très  heureux  pour  la 
pauvre  fille  de  cette  marque  d'affection  qui  me  montrait  quel  degr 
de  considération  on  avait  pour  elle,  je  ne  fus  pas  moins  sérieuse- 
ment ennuyé  de  cette  circonstance  qui  m'empêchait  de  la  joindre. 
Le  voyage  entier  s'acheva  sans  que  j'eusse  pu  échanger  avec  elle 
une  seule  parole.  Au  moment  du  débarquement  seulement,  elle  put 
s'approcher  de  moL 

«  Nous  repartirons  à  trois  heures  pour  Luceme,  me  dit-elle, 
je  ne  pourrai  vous  voir  que  ce  soir.  Mylady  dînera  dans  sa  chambre 
avec  ses  enfants  ;  je  pourrai  vous  consacrer  l'heure  du  dfner.  » 

Je  fis,  pour  la  quatrième  fois  depuis  deux  jours,  la  traversée  de 
ce  lac  délicieux,  vrai  poème  écrit  par  Dieu  ;  msds  pas  plus  que  les 
autres  fois,  je  ue  donnai  la  moindrô  attention  à  ces  sites  admirables 
et  grandioses.  Je  passai  devant  la  chapelle  de  Guillaume  Tell,  au- 
près de  ce  rocher  où  il  prit  terre,  en  repoussant  du  pied  la  bir^pie 
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de  Gessler;  je  passai  devant  le  Grutli,  cette  prairie  qui  fut  le  ber- 
oeav  de  riodépeodance  de  la  Suisse,  et  si  célèbre  par  le  fameux 
serment  qu'un  opéra  moderne  a  popularisé  encore  ;  je  passai  de- 
vant Brunnen  et  Weggis,  ces  nids  de  verdure  blottis  aux  pieds  de 
ces  colosses  dont  le  front  s'élance  dans  la  nue.  Ni  le  Pilale,  ni  le 
•  Rîgi,  nil'Axenberg  ne  détournèrent  mon  attention  de  l'objet  qui 
l'avait  fixée.  Oh  !  cœur  humain,  quand  une  passion  te  domine,  tout 
te  devient  indifférent,  la  nature  entière  s'abîmerait  que  tu  resterais 
immobile  en  ton  égoîsme  ;  Dieu  enverrait  ses  archanges  chanter  un 
suave  concert  que  tu  n'entendrais  point  leurs  voix. 

Le  soir,  vers  sept  heures,  nous  gravissions,  Lucile  et  moi,  un 
sentier  qui  serpente  sur  le  flanc  de  la  montagne  qui,  à  partir  des 
dernières  maisons  de  Lucerne,  borne  la  rive  gauche  du  lac.  Nous 
nous  assîmes  sur  un  bloc  de  rochers  ayant  en  face  de  nous  un  pa- 
norama enchanteur  ;  le  Pilate  dominait  tout  de  son  front  brumeux 
le  soleil  se  couchant  à  gauche  de  la  ville,  plongeait  ses  der- 
niers rayons  dans  le  lac,  qu'il  faisait  étinceler  de  mille  feux.  Rien 
n'est  beau,  rien  n'est  grand,  rien  n'est  imposant  comme  cette  na- 
ture! Lucile  était  fort  émue  et  hésitante.  Depuis  quelques  minutes 
déjà,  nous  étions  assis,  et  nul  de  nous  n'osait  rompre  le  silence. 
Enfin,  je  me  hasardai,  et,  accompagnant  mon  invitation  d'un  re- 
gard suppliant  : 

((  Mademoiselle,  je  vous  écoute  avec  mon  cœur,  avec  tout  mon 
tere.  Quoi  que  vous  disiez,  quelque  chose  que  vous  ayez  à  réclamer 
de  moi,  songez  que  mon  dévouement  vous  est  acquis,  et  que  je  vous 
appartiens  tout  entier* 

—  Cette  dédaraiion  serait  plutôt  de  nature  à  m'effrayer  qu'à 
m'encourager,  dit-elle.  Mais  vous  êtes  enthousiaste  et  bon,  et  cela 
me  rassure.  D'ailleurs,  puisqu' enfin  il  faut  parler,  ce  que  je  vais 
vous  dire  vous  dictera,  pour  l'avenir,  voire  conduite  et  votre  lan- 
gage, car  vous  êtes  loyal  aussi,  n'est-ce  pas? 

—  En  pouvez- vous  douter  ? 

—  Nullement.  Dieu,  vous  disaîs-je,  qui  est  bon  pourtant  et  indul- 
gent, ne  trouve  pas  ma  faute  suffisamment  expiée  par  mon  repentir 
car  il  m'a  infligé  un  châtiment  bien  dur,  une  peine  bien  cruelle  et 
qui  fait  de  ma  vie  un  supplice  incessant... 

—  Et  quelle  peine?  demandais-je,  presque  haletant. 

—  J'aime,  »  dit-elle. 

Je  n'oublierai  de  ma  vie  ce  qui  se  passa  en  moi  en  entendant  ce 
mot,  ni  hors  de  moi.  Lucile  s'était  levée,  elle  s'était  placée  en  face 
de  moi  et,  se  couvrant  le  visage  de  ses  mains,  elle  avait  comme  ras- 
semblé toute  son  énergie  pour  prononcer  ce  mot,  qui  tomba  de  sa 
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lèvre  chassé  par  un  effort  héroïque.  Pour  moi,  qui  m'étais  forgé  de 
si  étranges  rêves,  qui  avais  caressé  de  si  douces  chimères,  je  voyais, 
parce  mot,  tout  cela  renversé.  Un  frisson  me  parcourut  le  corps; 
je  pâlis  affreusement.  Nous  restâmes  muets  tous  deux  pendant  assez 
longtemps,  moi  affaissé  sur  ce  bloc  de  rocher,  elle  debout.  Enfin, 
découvraat  son  visage  et  voyant  l'état  où  j'étais  :  • 

«  Grand  Dieu  I  dit-elle,  qu'avex-vous? 

—  Rien,  dis-je  en  faisant  un  violent  effort  pour  articuler  cette 
syllabe,  tant  ma  voix  était  étranglée  dans  ma  gorge,  rien  I 

Ah  !  malheureuse  que  je  suis  ;  est-ce  ma  destinée  de  souffrir 

et  d'imposer  ma  souffrance  à  tous  ceux  que  j'aime?  » 

J'avais  repris  un  peu  de  calme.  Je  lui  tendis  la  main  et  la  fis 
asseoir  de  nouveau  près  de  moi. 

f(  Vous  aimez,  lui  dis-je  alors,  vous  aimez? 

—  Oh!  je  suis  triste  de  vous  l'avoir  dit,  et  pourtant  cela  valait 
mieux,  n'est-ce  pas?  Vous  m'avez  offert  d'être  mon  frère;  soyez- le; 
j'en  ai  tant  besoin.  Le  pouvez-vous,  le  voulez-vous? 

—  Je  le  veux,  et  je  tâcherai  de  le  poiivoir  ! 

—  Si  cela  est.  Monsieur,  ce  sera  un  commencement  de  joie,  car 
je  croirai  que  le  ciel  revient  à  la  clémence,  puisqu'il  m'envoie  une 
douce  et  sainte  affection,  une  affection  permise. 

—  Permise?  et  l'autre  ne  vous  Test-elle  point? 

—  Pouvez-vous  le  demander?  Mon  amour  se  peut-il  domier,  et 
qui  voudrait  le  recevoir  qui  me  connaîtrait?...  Ah  I  pardonnez-moi, 
dit-elle  en  voyant  mon  regard,  pardonnez-moi,  je  suis  folle,  car 
j'oublie  que  j'ai  en  face  de  moi  le  meilleur,  le  plus  généreux  des 
hommes. 

—  Ainsi  celui  que  vous  aimez  ignore?... 

—  Il  Ignore  même  mon  amour,  je  vous  le  jure  ! 

—  Mais  lui,  vous  aime-t-il  ? 

—  Hélas  !  et  c'est  là  mon  supplice,  il  m'aime  et  de  toutes  les 
forces  de  son  âme. 

—  Ah  I  cela  est  affreux,  m'écriai-je  I  et  il  ne  sait  rien? 

—  Je  mourrais  de  honte  s'il  soupçonnait  jamais... 

—  Et  maintenant,  pousserez-vous  la  confiance  jusqu'au  bout,  me 
direz-vous  quel  est  cet  homme  ? 

—  A  quoi  bon  ? 

—  J'ai  mon  dessein,  parlez  !  Ah  !  certes,  je  vous  le  dis,  si  votre 
cœur  eût  été  lii)r6,  s'il  eût  daigné  se  donner  à  moi,  c'est  moi  qui 
vous  eusse  rendue  au  bonheur  que  vous  avez  perdu,  et  à  l'honneur 
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aussi.  Vous  en  aimez  un  autre  et  il  vous  aime  ;  croyeZ'moi,  il  n'est 
pas  entre  vous  d'obstacle  infranchissable,  s'il  vous  aime  vraiment  et 
s'il  vous  juge  telle  que  vous  êtes. 

—  Votre  générosité  vous  trompe. 

^ Parlez;  dites-moi  quel  est  cet  homme  heureux  I 

^Heureux?  mais  il  passe  comme  moi  sa  vie  à  gémir.  Ecoutez, 
c'est  aussi  un  homme  vivant  par  l'art  et  par  le  sentfanent.  Il  est 
peintre,  il  a  du  talent  et  il  est  riche.  Je  l'ai  rencontré  il  y  a  un  an 
chez  milord,  qu'il  connaît  beaucoup,  et  savez- voiw ce  qu'il  a  fait?  Il 
m'a  denaandé  à  faire  mon  portrait  ;  pendant  que  je  posais  devant  lui, 
milord  est  entré  et,  s' adressant  à  moi  : 

«  —  Ma  chère  Lucile,  me  dit-il,  je  vais  vous  apprendre  une  nou- 
velle qui  va  vous  étonner  sans  doute  :  M.  Gustave  Morin  désire  ob- 
tenir votre  main.  Gomme  vous  n'avez  point  de  parents  auxquels  il 
puisse  s'adresser,  c'est  moi  qu'il  a  chargé,  comme  votre  meilleur 
ami,  de  vous  transmettre  sa  demande. 

»  M.  Gustave  Morin  s'était  levé  pendant  ce  discours  ;  il  s'était  ap- 
proché de  moi,  et,  me  tendant  la  main  : 

»  —  Vous  avez  mille  qualités  que  j'apprécie,  dit-il,  vous  êtes 
sans  parents  et  sans  fortune.  Voulez-vous  me  confier  le  soin  de 
votre  bonheur  et  assurer  le  mien  en  acceptant  mon  cœur  que  je  vous 
offre,  car  je  vous  aime. 

»  Ce  moment  fut  le  plus  douloureux  de  ma  vie,  car,  moi  aussi,  j^ 
l'aimais,  et  depuis  longtemps  déjà  j'étouffais  en  moi  ce  sentiment 
qui  me  torturait.  Je  ne  sais  ce  que  je  balbutiai,  car  mon  trouble  fut 
extrême.  Mettant  ce  trouble  sur  le  compte  d'une  surprise  bien  natu- 
relle en  telle  occasion,  milord  Dumblane  vint  à  mon  secours  et 
m'emmena  en  disant  à  son  jeune  ami  : 

»  —  Nous  avons  été  trop  brusques,  cela  a  bien  pu  l'effaroucher  ; 
laissons-la  se  remettre  ;  elle  vous  fera  sa  réponse  ce  soir. 

»  Rentrée  chez  moi,  je  restai  en  proie  à  une  cruelle  agitation. 
Ix)rd  et  lady  Dumblane  me  donnèrent  des  témoignages  d'une  vive 
affection.  Ils  me  représentèrent  combien  je  serais  heureuse,  combien 
mon  avenir  serait  beau  avec  ce  jeune  homme.  Rien  ne  saurait  pein- 
dre leur  étonnement  quand  je  leur  eus  répondu  par  un  refus.  Mille 
questions  me  furent  adressées,  auxquelles  je  ne  sus  que  répondre, 
'ûnon  que  je  connaissais  fort  peu  M.  Morin,  que  je  ne  pouvais  l'aimer 
encore  et  qu'il  me  paraissait  dangereux  d'épouser,  moi  orpheline  et 
sans  fortune,  un  jeune  homme  riche  d'argent,  de  talent  et  d'avenir, 
qui,  peut-être  un  jour,  se  repentirait  et  rougirait  d'une  telle  al- 


Digitized  by  LjOOQIC 


478  REVUE   CONTEMPORAINE. 

)>  Le  lendemain 9  ce  fut  Gustave  qui  vint  Ini-mème.  Je  n'essayerai 
point  de  vous  peindre  la  scène  déchirante  qui  eut  lieu.  11  se  jeta 
suppliant  à  mes  genoux,  cherchant  à  écarter  ce  qu'il  appelait  mes 
scrupules,  il  arrosa  ma  main  de  ses  larmes,  ma  main  que  je  faisais 
de  vains  efforts  pour  lui  arracher.  Et  je  dus  rester  impassible.  Âh! 
comprenez  le  bien  ;  mon  cœur  se  brisait  dans  ma  poitrine,  ma  lèvre 
frémissait,  je  sentais  mes  bras  se  tendre  pour  étreindre  sur  mon  seiQ 
palpitant  celte  tète  si  chère  ;  tout  mon  être  aspirait  à  lui  et  je  dus 
rester  insensible  !  Oh  I  faute,  faute,  que  tu  es  cruelle  à  expier,  que 
tu  es  longue  à  expier  I  Mais  je  le  sens,  ma  vie  est  empoisonnée  et  la 
mort  seule  me  rendra  le  calme.  » 

—  Pauvre  femme  I  murmuraije.  Mais  lui,  que  fit-il  7 

—  Lui?...  11  m'accusa  de  dureté,  il  crut  que  j'avais  une  âme 
insensible,  il  me  maudit  Pendant  six  mois,  il  me  pressa  par  des 
lettres  oii  son  cœur,  où  son  âme  se  répandaient  en  cris  de  doulem*. 
Et  je  fus  condamnée  à  entendre  cela  et  à  me  taire,  je  fus  condam- 
née à  lire  cela  et  à  me  taire,  à  dévorer  mes  sanglots.  Ah  I  je  l'avoue, 
en  de  certains  moments  j'ai  senti  mon  être  se  révolter.  Et  savez- 
vous  quelles  idées  me  venaient  7  Maudissant  Dieu  de  son  inflexible 
rigueur,  je  voulais  me  lever,  courir  vers  cet  homme  que  j'adore  et, 
me  jetant  à  ses  pieds,  lui  dire  : 

f(  Tiens,  voici  quelle  je  suis,  quelle  je  fus,  je  ne  suis  pas  digne, 
»  tu  le  vois  bien,  de  porter  ton  nom  ;  mais  je  t'aime  I  je  t'aime  !  ne 
1  me  méprise  pas,  prends-moi  I  » 

«  Et  ensuite,  terrifiée  par  cette  pensée  que  j'encourrais  ainsi  son  mé- 
prb,  que  je  perdrais  son  amour;  puis  aussi,  ramenée  àcette  idée  d'ex- 
piation que  je  me  suis  imposée,  je  m'arrêtais.  Ah  I  luttes  terribles 
auxquelles  je  suis  en  proie,  luttes  sans  fin,  sans  espoir  de  vaincre, 
que  vous  êtes  cruelles!  Et,  pourtant,  suis-je  si  coupable?  Que  fûre 
donc?  Désespérer  ce  cœur  si  noble  et  si  bon  par  des  refus  persis- 
tants ou  lui  révéler  ma  honte?  Des  deux  côtés,  c'est  la  séparation 
éternelle  t  L'épouser  sans  lui  rien  avouer  7  Je  mourrais  dix  fois  plutôt 
que  de  commettre  une  telle  infamie,  et,  d'autre  part,  je  ne  pois 
pourtant  aller  lui  dire  :  «  €ette  femme  que  vous  aimez,  que  vous 
»  croyez  vertueuse,  regardez-la  bien  et  vous  trouverez  sur  sa  joue 
»  la  trace  d'infâmes  baisers.  Ah  I  vous  le  voyez  bien,  le  mal  est 
»  sans  remède  !  » 
—  Peut-être  I  lui  répondis-je.  i 

Elle  s'était  de  nouveau  levée.  La  scène  était  belle,  et  digne  assu- 
rément des  pinceaux  d'un  peintre.  Cette  malheureuse  jeune  femme 
marchait  avec  agitation  sur  la  petite  plate-forme  où  nous  nous  te- 
nions, telle  qu'une  panthère  qu'un  javelot  a  blessée,  et  quis'a- 
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gîte  sous  la  douleur  cuisante  qa*elle  ressent.  Lucile  parfois  s'ar- 
rêtait et,  contemplant  le  lac  qui  donnût  an-dessous  d'elle  d'un  ceil 
d'envie. 

u  Le  repos  serait  là  n ,  dit-elle  enfin. 

Je  me  précipitai  et  la  saisis. 

t  Ob  !  ne  craignez  rien,  dit-elle  amèrement,  j'aurai  du  courage. 
Je  sens  bien  qae  Diea  m'épargnera  hi  peine  de  tnourir  ainsi.  » 

Xétreignais  ses  mains  dans  les  miennes  et  l'enfeloppais  de  mon 
r^rd  : 

a  Vous  pouvez  être  encore  heureuse,  lui  dis-je,  vous  devez  l'être, 
je  vous  le  promets.  De  votre  côté,  jurez -moi  de  revenir  an  calme, 
de  chasser  ces  pensées  désolantes. 

—  Je  vous  l'ai  déjà  promis,  dit-elle,  et  je  me  le  suis  juré  aussi  à 
moi-même.  » 

Puis  elle  passa  sa  main  sur  son  front,  comme  pour  en  chasser  ces 
sinistres  idées  ;  son  visage  reprit  un  pea  de  calme. 
«  Comme  il  se  fait  tard  I  voici  la  nuit,  descendons. 

—  Appuyez-vous  sur  mon  bras,  amie,  et  venez. 

—  Quel  tourment  je  vous  cause  1 

—  Savez-vous  quel  va  être  Tunique  but  de  ma  vieT 

—  Lequel  7 

—  C'est  de  travailler  à  ramener  la  joie  en  votre  cœur  et  le  sou- 
rire à  vos  lèvres, 

—  Tâche  impossible,  mon  ami  ;  ne  vous  y  livrez  pas.  Et  même  je 
ne  veux  pas  savoir  quel  est  votre  dessein.  Ma  vie  est  un  dilemme 
horrible.  Refuser  et  souffrir;  avouer,  être  maudite  et  mourir,  je  ne 
vois  rien  au  delà. 

—  Hélas  !  à  mon  tour  je  me  plaindra  ;  pourquoi  faut-il  que  vous 
ayez  au  cœur  un  tel  amour  I 

—  Ne  me  dites  pas  cela  vous  accroîtriez  encore  ma  douleur  et 
mes  remords,  n 

Nous  étions  arrivés  au  bas  de  la  côte,  au  bord  du  lac. 

«  Adieu,  dit-elle,  partez,  oubliez-moi  ;  mais  non,  je  retiens  votre 
amitié  :  ce  sera  ma  consolation  ;  donnez-moi  de  vos  nouvelles,  dites- 
moi  vos  succès  et  permettez-moi,  en  mes  jours  de  tristesse,  de  son- 
ger que  j'ai  en  vous  un  ami  miséricordieux. 

—  Et  écrivez  à  cet  ami,  dites-lui  vos  chagrins,  car  vous  savez 
qu'il  pleurera  avec  vous  et  qu'il  travaille  pour  vous. 

—  Adieu  encore. 

—  Quelle  est  la  résidence  ordinaire  de  lord  Dumblane? 

—  Howard  Castle  entre  York  et  Scarborough.  Nous  y  serons  de 
retour  dans  un  mois. 
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—  Et  c'est  là  que  vous  avez  connu?... 

—  Non,  c'est  à  Londres.  Il  habite  Paris,  mais  il  vient  chaque 
année  passer  deux  mois  chez  milord.  Cette  année,  il  n*est  pas  venu. 

— 11  viendra  Tannée  prochaine,  lui  dis-je.  » 

La  nuit  était  tombée,  l'heure  du  retour  était  depuis  longtemps 
sonnée  pour  Lucile  et  je  la  retenais  encore  là,  les  mains  serrées 
dans  les  miennes.  Enfin,  à  mon  tour,  je  fis  un  violent  effort  et,  pro- 
fitant de  l'obscurité  qui  régnait,  je  pris  sa  tète  dans  mes  mains,  et, 
sans  qu'elle  eut  le  temps  de  s'en  défendre,  j*approchai  mes  lèvres 
de  son  front,  que  je  baisai,  en  disant  bien  bas  : 

«  A  revoir,  ma  sœur,  » 

Elle  poussa  un  cri  et  se  sauva.  Je  demeurai  une  heure,  errant 
sur  ces  ponts  couverts  qui,  à  l'extrémité  du  lac,  à  l'endroit  où  sort 
la  Reuss,  réunissent  les  deux  parties  de  la  ville.  A  la  fin,  ramené 
au  sentiment  de  moi-même  par  le  froid  piquant  qu'il  faisait,  je  ren- 
trai à  l'hôtel.  Le  lendemain,  à  six  heures,  je  partais  pour  Berne, 
car  je  me  défiais  de  moi  et  n'osais  rester  une  minute  de  plus  auprès 
de  Lucile. 

AiiÊDÉE   Marteau. 


(la  fin  à  la  prochaine  livraison,) 
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BUtaire  des  Payt-Bas,  par  Meteren.  —  GrotU  annales  Belgicœ,  —  Histoire  %êniver' 
seUe,  par  de  Thoc.  -  Histoire  du  règne  de  Philippe  II,  par  Watson.  —  Soulèvement 
des  Pays-Bas,  par  Schiller.  —  Strada.  —  Be?itivoglio.  —  Mamix  de  Sainte-Àde- 
gonde^  par  Quinet. 


Les  Pays-Bas  formaient  au  XV'  siècle  une  association  puissante 
de  communes  et  d'Etats,  sous  la  protection  plutôt  que  sous  le  gou- 
vernement des  ducs  de  Bourgogne.  Ces  suzerains,  paternels  et  dé- 
bonnaires, respectaient  les  privilèges  des  provinces,  consacrés  par 
une  longue  possession  et  défendus  par  ie  courage  des  habitants. 
L'usage  de  la  liberté  avait  enrichi  les  Flandres;  Gand,  Bruges, 
Anvers,  grâce  à  leurs  franchises,  servaient  d'entrepôts  à  tout  le 
commerce  entre  le  nord  et  le  midi  de  T Europe.  L'orgueilleuse 
Bourse  d'Anvers  était  construite  en  1531  «pourTusage  des  mar- 
chands de  toutes  les  nations  et  de  toutes  les  langues  » .  (Inscription.) 

Après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  les  Flandres,  héritage  de 

2e  s.  —  tome  LXIX.  SI 
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sa  fille  Marie,  avaient  passé  à  Maximilien  d'Autriche,  royale  dot 
qui,  par  le  mariage  du  fils  de  Maximilien  avec  Jeanne,  héritière  de 
FEspagne,  contribua  à  former  la  gigantesque  puissance  de  Charles- 
Quint,  à  la  fois  souverain  des  Pays-Bas,  roi  d'Espagne  et  des  Deux- 
Siciles,  empereur  d'Allemagne  et  maître  du  Nouveau  Monde. 
Ses  prédécesseurs  allemands  avaient  été  trop  éloignés  et  trop 
besoigneux  pour  rien  entreprendre  contre  les  fières  et  belli- 
queuses communes.  Charles  interrompit  cette  tradition  de  liber- 
tés et  de  franchises.  Cependant,  il  fut  aimé  et  obéi  parce  qu'il 
était  né  dans  les  Pays-Bas,  parlait  la  langue  flamande,  accor- 
dait à  ses  compatriotes  plus  d'estime  et  de  faveur  qu'à  la  no- 
blesse espagnole;  parce  qu^il  ouvrait  à  la  Belgique  des  débou- 
chés exclusifs  et  des  marchés  avantageux  dans  toutes  ses  posses- 
sions d'Ilalie,  d'Espagne,  d'Allemagne  et  des  Indes.  Il  imposa 
des  taxes  irréguliëres,  et,  chose  plus  grave,  il  établit  l'inquisi- 
don  dans  le  Brabant  :  c'était  moins  par  zèle  pour  la  foi  catholique 
que  par  mesure  politique.  Tel  est  le  caractère  qui  distingue  Charles- 
Quint  de  son  fils  Philippe  IL  L'empereur  était  surtout  un  homme 
d'Etat;  il  soutenait  le  catholicisme  parce  quMl  le  considérait  comme 
le  plus  solide  lien  des  nombreuses  provinces  de  son  emph^e.  S'il 
proscrivait  les  hérétiques,  c'était  par  une  perspicace  intelligence  de 
l'avenir;  les  divi  ions  religieuses  devaient  fatalement  entraîner  la 
ruine  de  la  monarchie  espagnole.  A  ce  point  de  v  Jb,  Charles-Quint 
est  le  plus  illustre  défenseur  du  droit  féodal,  l'unité  politique  des 
peuples  cimentée  par  l'unité  de  croyance,  contre  les  principes  mo- 
dernes, l'alliance  libre  et  l'union  pacifique  des  nations  civilisées  eo 
dehors  de  toute  religion.  Avec  plus  d'obstination  et  moins  de  génie, 
Philippe  II  poursuit  l'œuvre  de  son  père.  Mais  contre  cette  surhu- 
maine utopie  de  la  monarchie  universelle  se  souleva  la  conscience 
et  se  révolta  la  personnalité  du  peuple  flamand.  La  papauté  était 
l'arche  sainte  de  l'absolutisme;  la  réforme  devint  le  drapeau  delà 
résistance  nationale.  Par  leurs  traditions,  par  leur  esprit,  par  leurs 
mœurs,  Belges  et  Espagnols  étaient  en  quelque  sorte  irréductibles  à 
une  forme  simple  et  identique  de  gouvernement.  Ecoutons  Grotius 
à  ce  sujet  :  «  Les  deux  peuples  diffèrent  presque  en  toutes  choses, 
et  ils  se  heurtent  encore  davantage  par  leurs  points  de  ressem- 
blance. Les  uns  et  les  autres  furent  de  tout  temps  remarquables 
par  la  valeur  militaire;  mais  les  Belges  ont  perdu  l'habitude  des 
armes;  des  expéditions  nombreuses,  l'attrait  des  récompenses 
l'ont  augmentée  chez  les  Espagnols.  Les  premiers,  hardis  et  endu- 
rants par  amour  du  gain,  préfèrent  le  commerce  et  la  paix,  non  ce- 
pendant au  point  de  supporter  une  injustice.  Aucune  nation  ne  res- 
pecte davantage  le  bien  d' autrui;  ils  défendent  le  leur  courageofle- 
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ment  Ils  se  sont  maintenus  pendant  huit  siècles,  sans  avoir  jamais 
ét^  vaincus  ni  opprimés.  Pour  l'Espagne,  après  avoir  beaucoup 
perdu  de  son  caractère  originel  sous  la  domination  successive  de 
nombreux  conquérants,  elle  passa  enfin  aux  Gotfas,  qui,  par  nature, 
sont  invincibles  aux  labeurs  et  aux  dangers,  avides  tout  ensemble 
de  gloire  et  de  richesses,  orgueilleux  jusqu'à  mépriser  le  reste  des 
bonunes.  Us  ont  le  respect  des  choses  saintes,  et  ils  gardent  la  re- 
connaissance des  bienfaits  ;  mais  ils  sont  animés  d'une  telle  passion 
pour  la  vengeance  et  la  victoire,  qu'à  leurs  yeux  rien  n'est  honteux, 
rien  n'est  défendu  contre  l'ennemi.  C'est  le  contraire  pour  les 
Belges,  peuple  honnêtement  habile  {innocenter  callida  gens),  n 
Quel  éloge  1  Grotius  oppose  leur  culte  pour  la  loi  au  caractère  des 
fepagnols  religieux  jusqu'à  la  superstition,  m  En  général,  les  uns 
et  les  autres  ont  coutume  de  chérir  et  de  respecter  leurs  souve- 
Fsdns  ;  mais  les  Belges  estiment  la  loi  supérieure  au  souverain,  et 
ce  fut  la  cause  de  grands  troubles,  n  Quelle  est  la  conclusion  néces-* 
saire  de  ce  parallèle?  Par  suite  de  différences  essentielles  et  d'anti- 
pathies naturelles^  l'union  des  deux  races  était  factice,  apparente^ 
au  fond  4>récaire  et  fragile.  Elle  fut  consommée  par  le  moyen  âge, 
qui  ne  tenait  nullement  compte  de  l'énergie  individuelle  des  peu- 
ples, et  les  distribuait  selon  les  convenances  des  familles  souve- 
raines ou  les  nécessités  de  la  conquête.  La  rupture  de  cet  accou- 
plement fortuit  et  anormal  fut  le  premier  et  éclatant  triomphe 
d'une  idée  nouvelle,  le  droit  des  nationalités,  droit  aussi  essentiel  à 
la  vie  des  nations  que  la  liberté  civile  est  inhérente  à  la  dignité  des 
individus.  Telle  est  la  raison  historique,  l'explication  logique  du 
soulèvement  des  Pays-Bas.  Nous  en  trouvons  l'origine  dans  l'atta- 
chement profond  et  inné  de  tous  les  citoyens,  de  toutes  les  cités, 
non  pas  pour  la  liberté  en  général,  notion  trop  abstraite  et  trop  gé- 
nérale, qui  fut  comprise  seulement  au  XVIII*  siècle,  mais  pour  les 
franchises  communales  et  les  privilèges  locaux  (grand  privilège  de 
Hollande  et  de  Zélande.  —  Lettre  de  joyeuse  entrée  pour  le  Bra- 
bant).  Ces  droits  étaient  d'autant  plus  précieux  aux  Flamands,  que 
par  eux  ils  vivaient,  prospéraient,  s'enrichissaient,  administrant 
eux-mêmes  la  fortune  publique  avec  la  même  économie  que  le  mar- 
chand d'Anvers  et  de  Gand  gouvernait  l'emploi  de  son  argent  ou  de 
ses  marchandises,  écartant  les  étrangers  de  la  maison  commune 
avec  le  même  soin  jaloux  que  chacun  les  éloignait  de  son  foyer  do- 
mestique. L'âme  de  la  Hollande,  avec  ses  instincts  de  travail  quoti- 
dien, de  vie  de  famille,  de  réflexion  calme  et  suivie,  se  personnifia 
dans  un  homme.  Guillaume  d'Orange  fut  grand,  non  à  la  façon  des 
illustres  conquérants  ou  des  puissants  monarques,  mais  parce  que, 
ccBur  droit  et  volonté  énergique,  il  se  dévoua  tout  entier  au  service 
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de  la  justice  et  à  la  liberté  de  sa  patrie.  Le  plus  grand  ennemi  des 
Flandres,  Thomme  qui  représente  la  force  brutale,  muette  et  inapi- 
toyable,  sorte  de  monstre  semblable  aux  dieux  de  TEcriture,  qui  ne 
toit  i)as  le  sang  et  tfentend  pas  les  gémMfiemcnts,  fut  le  duc  d' Albe. 
Telles  sont  les  deux  figures  qui  apparaissent  saillantes  et  opposées 
dans  ce  sanglant  et  glorieux  épisode  du  XVI-  siède;  tels  sont  les 
deux  génies  dont  la  lutte  présente  l'intértl  d'nn  drame  émouwnt 
par  les  péripéties  ^  grand  par  les  résultats. 

Guillaume  naquit  à  Dillembourg,  en  Nassau,  du  comte  de  Nassau 
et  de  Julienne  de  Stolberg,  en  1533,  le  tiavril,  AiiY Histoire  géné- 
rale des  Pays-Bas^  le  16  avril,  selon  Meursius  ;  mais  le  point  est 
peu  important.  Il  descendait  donc  d'une  famille  souveraine  d'Al- 
lemagne, qui,  au  Xlll'  siècle,   avadt  disputé  la  prééminence  à 
la  maison   d' Autriche  :  à  titre  de  vassal  de  TEspagne,  il  pos- 
sédait des  domaines  considérables  dans  les  Pays-Bas;  enfin  il 
était  souverain    de   la  principauté  indépendante    d'Orange    en 
France.  Son  père  était  protestant;  mm  Charles-Quint  fit  ins- 
truire dans(  la  religion  catholique  le  jeune  héritier  d'une  aussi 
grande  famille.  Il  devait  encore  à  l'âge  mûr  abjurer  le  catholi- 
cisme et  revenir  à  la  réforme.   Est-ce  indifférence  pour  les  fiw- 
mes  extérieures  de  la  religion  î  On  peut  le  croire  ;  car  il  considé- 
rait les  idées  non  dans  leur  valeur  absolue,  mais  dans  leur  applica- 
tion aux  événements.  L'Espagnol  était  catholique  ;  le  Hollandais 
était  protestant  :  lui,  Tennemi  le  plus  acharné  des  Espagnols,  devait 
embrasser  la  foi  de  son  parti.  11  se  forma  à  l'habitude  des  afiiûres 
auprès  de  CharlesXJuint,  qui  le  prit  en  singulière  estime  :  il  aknait 
à  entendre  les  idées  neuves  et  hardies  du  jeune  homme,  il  appré- 
ciait sa.  discrétion  réfléchie.  Aussi  il  l'honora  de  deux  marques  écla- 
tantes de  sa  faveur,  en  le  chargeant,  lors  de  son  abdication,  de  por- 
ter la  couronne  impériale  à  son  frère  Ferdinand,  et  en  lui  confiant^ 
à  rage  de  vingt-deux  ans,  le  commandement  des  troupes  espa- 
gnoles dans  les  Pays-Bas.  A  l'avènement  de  Philippe  II,  Guillaume 
était  donc  déjà  un  de  ces  hommes  les  plus  considérables  des  Pays- 
Bas. 

Charles-Quint  était  Flamand  ;  il  aimait  cette  terre  riche  en 
hommes  et  fécondée  par  l'industrie  de  330  villes  et  de  6,300  bourgs  ; 
il  en  avait  reçu  libéralemeot  soldats  et  subsides;  en  retour  il  ména- 
geait ses  privilèges  et  flattait  sa  fierté.  Tout  autre  fut  le  caractère 
de  son  fils.  Froid  de  tempérament,  étroit  d'idées,  il  n'avait  dans 
l'âme  que  deux  sentiments,  lui-même  et  Dieu.  Etudions  le  portndt 
de  ce  prince  (notamment  celui  de  Moro,  1555)  ;  nulle  beauté,  nulle 
élévation  dans  cette  tête  enfouie  dans  une  large  fraise,  coiffée  d'un 
chapeau  ridicule.  Le  front  est  assez  large,  dégarni  de  cheveux.  Sur 
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tous  les  tndts  une  tensîoD  doulonreuse  ;  les  aifeades  sourcUières  sont 
relerées,  comme  si  l'œil  faisait  e0brt  pour  v^r  et  la  Tolontô  effort 
pour  comprendre.  L'affaissement  de  la  lèvre  inférieure  ajoute  eiïcore 
àla lourdeur  générale  de  la  figure^  Ce^'est  p44|apbysionoime  d'un 
liomme  mécfaant,  c'est  oeUe  d'uj»  homme  las  et  inquiet  Qn  en  saisit 
mieui  le  sens  lorsqu'on  la  compaire  au  portrait  de^  Cbarles-Quint 
La  re»emblance  est  frappante,  et  poiirtattè  quelle  e:i^re8W>o  diffé- 
rente !  La  figure  du  përeaiquelque  ohpsedevif^d^net  etde  relevé; 
^Ue  est  moins  grave  et  plus  sérieuse.  Pourtant  }eca4raçtéi;e  do,  Pbi- 
lil^  II  ne  manque  p«s  d'une  certaine  grandeur;  mais  ce  n'est  point 
une  grandeur  humaine.  Aappeloos-nous  la  parole  de  Bpasuet  :  u  La 
bonté  est  le  tout  de  Tliomme.  »  Elevé  par  les  moipesi  Philippe  avait 
été  pénétré,  dès  son  enfance,  d'une  idée  si;  profonde  de  sa  destinée 
qu'il  en  était  airivé  à  une  sorte  d'abstraction  4e  l'humanité,  à  cette 
apogée  d'indifférence  et  d'insensibilité,  que  les, jurisconsultes  du 
pouvoir  absolu  ont  préconisée  comme  l'idéal  du  prince.  La  puis- 
sance immense  dont  il  fut  investi  le  rapprochait  davantage  de  Dieu  ; 
et  le  fanatisme  dn  roi  s'explique  par  ce  rapprochement  à  une  hau- 
teur sublime  de  l'homme  et  de  la  divinitié«  Au  sommet  de, la  hiérar- 
chie sociale,  au  point  culminant  des  grandeurs  humaines^  ce  con- 
ducteur de  peuples  vivait  solitaire  et  insensible,  pénétré  d'une  seule 
idée,  l'Eglise,  possédé  d'une  seule  volonté,  accoi^plir  sa  charge  de 
vicaire  temporel  de  l'Eglise.  U  vécut  dans  l'ignqrance  et  même 
dans  l'inconscience  la  plus  abs<due  des  droits»  des  intérêts  et  des 
paasions  de  ses  peuples.  Pour  cet  esprit  inflexible  et  convaincu, 
l'importance  sacrée  du  but  excusait  tous  les  moyens;  tout  lui  sem- 
blait permis;  car  toujours  il  agissait  pour  son  Dieu  et  au  nom  de 
son  Dieu.  C'est  amsi  que,  dans  cette  monstrueuse  politique,  le  fana- 
tisme le  plus  ardent  se  conciliait  avec  les  pratiques  tortueuses  de 
Machiavel  :  nuds  tout  cet  échafaudage  de  violences  et  de  ruses  ne 
devait  pas  prévaloir  contre  la  divine  sii^plicité  du  droit  et  la  sainte 
probité  de  la  vérité. 

De  toutes  les  provinces  de  la  monarchie  espagnole,  les  Pays-Bas 
étaient  les  seules  qui  ne  fussent  pas  dès  longtemps  rompues  à  la 
servitude.  Outre  l'influence  des  traditions  communales, cette  contrée 
était  perpétuellement  traversée  par  des  courants  de  libre  pensée, 
venant  de  l'Allemagne,  de  Genève  et  de  France.  Les  vaisseaux,  qui 
chaque  jour  affluaient  dans  les  nombreux  ports  du  littoral,  en  même 
temps  que  la  richesse  apportaient  la  bonne  parole,  l'esprit  d'examen 
et  de  discussion.  Cette  joyeuse  agilation  importunait  Philippe  II; 
elle  contrastait  avec  la  silencieuse  uniformité  imposée  par  Tlnquisi- 
Uon  aux  âmes  catholiques.  Les  villes  flamandes  avaient  en  vain  es^ 
sayé  de  répandre  sur  son  passage  toutes  les  joies,  toutes  les  gaietés 
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de  l'hospitalité  la  plus  splendide  (ADvers  dépensa  pour  le  reeetoir 
presque  300,000  florins  d'or)  ;  il  ne  put  preiidre  sur  lui  de  sourire 
une  seule  fois  à  ces  trop  bruyantes  et  trop  libres  effusioM. 

Comme  Philippe,  Guillaume  avait  l'esprit  froid  et  l'âme  iaei* 
tume  ;  il  était,  selon  la  remarque  de  Schiller,  un  de  ces  homme» 
maigres  et  pâles  qui  inquiétaient  César  et  qui  inquiéteront  tous  les 
despotismes.  Souverain  indépendant^  mais  trop  faible  pour  tenir  le 
principal  rôle,  soit  en  Espagne,  à  côté  de  Philippe  II,  soit  en  Alle- 
magne, à  côté  de  l'empereur  et  des  électeurs,  il  se  sentait  le  pre- . 
mier  en  Belgique,  parmi  ces  nobles  de  moyenne  lignée  et  oes  bow« 
geois  de  grande  fortune.  Excité  à  l'ambition  par  la  faveur  de 
Charles-Quint,  et  arrêté  dès  le  début  par  la  méfiance  de  son  succes- 
seur ;  doué  de  toutes  les  qualités  du  politique,  cinmaissant  à  fond 
tous  les  secrets  et  tous  les  ressorts  du  gouvernement,  il  était  trop 
grand  pour  se  renfermer  dans  les  fonctions  suballemes  de  ministre 
docile  et  de  conseiller  obéissant.  Par  sa  situation,  il  était  naturelle*- 
ment  le  chef  de  la  révolution  ;  par  la  trempe  de  son  caractère,  il  de* 
vait  en  être  le  provocateur  patient  et  sage,  habile  à  profiter  des 
fautes  de  l'ennemi  et  des  qualités  de  ses  concitoyens,  dominant  les 
événements  par  sa  prévoyance  et  sa  ténacité,  enfin  ne  se  laissant 
jamais  décourager,  même  au  milieu  des  plus  fortes  tempêtes,  parce 
qu'il  savait  le  navire  solide,  et  que  lui-même  se  sentait  la  main  asses 
forte  pour  diriger  sans  faiblir  le  gouvemaiL  Toutefois,  faisons  ici 
une  réserve.  C'est  presque  toujours  un  c(mtre-sens  historique  de 
supposer,  même  aux  événements  les  mieux  conduits  et  les  mieux 
coordonnés,  des  intentions  simples  et  des  plans  conçus  de  toutes 
pièces*  Tout  ici-bas  a  sa  cause,  et  c'est  l'homme  qui  gouverne  ses 
destinées.  Mais  il  est  également  vrai  que  la  raison  n'enfante  pas 
ses  conceptions  dans  un  seul  effort  et  n'embrasse  pas  l'ensemble  des 
choses  d'un  seul  coup  d'cBil;  elle  se  développe  progressivement, 
excitée  par  les  laits,  éclairée  par  eux,  avant  de  les  préparer  et  de  les 
diriger  elle-même.  Il  n'en  a  pas  été  autrement  pour  Guillaume 
d'Orange  :  il  n'a  pas  médité  et  conçu  d'abord  l'indépendance  de  sa 
patrie;  dans  les  premières  années  du  règne  de  Philippe,  il  ne  pou- 
vait prévoir  l'extrémité  où  l'entraînaient  des  causes  supérieures  et 
une  logique  impérieuse.  Les  destinées  des  peuples  ne  s'accomplis- 
sent pas  en  un  jour,  et  les  desseins  des  grands  hommes  ne  se  défi^ 
nissent  pas  en  un  moment.  La  Belgique,  opprimée  par  le  roi  d'Es-^ 
pagne,  ne  demandait  dans  le  principe  que  le  strict  maintien  de  ses 
privilèges,  et  la  résistance  de  Guillaume  n'allait  pas  jusqu'à  la  ré-» 
bellion.  Plus  tard,  quand  la  tyrannie  devint  insupportable,  quand 
le  duc  d'Albe  traversa  les  provinces  comme  l'ange  exterminateur  de 
la  Bible,  alors  la  nation  chercha  son  salut  dans  i'indépendunce  ;  et 
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Guillaume,  fidèle  interprète  de  l'esprit  national,  dirigea  les  Fkb> 
mands  dans  l'exécution  de  cette  seconde  période  de  la  pensée  com- 
mune. 


A  l'assemblée  solennelle  des  Etats  tenue  à  Bruxelles  Je  28  oc^ 
tobre  lS65t  Philippe  II,  en  prenant  possession  de  la  souveraineté 
des  Pays-Bas,  avait  juré  t  de  maintenir  et  de  faire  maintenir  tous 
et  chacun  des  privilèges  des  nobles,  des  villes  et  des  communes, 
tant  des  ecclésiastiques  que  des  laïques,  comme  aussi  les  usages  et 
ks  coutumes  dont  ils  jouissaient,  h  Pendant  tout  son  séjour  à 
Bruxelles,  il  ne  fut  occupé  qu'à  ruiner  la  Constitution  jurée.  Il  était 
déjà  trop  ftgé  (30  ans) ,  et  son  esprit  était  trop  mûr  pour  être  en- 
core capable  de  cette  douceur,  ordinaire  à  tous  les  commencements 
de  règne.  Depuis  longtemps  il  savait  ce  qu'il  voulait;  tout  de  suite, 
sans  transition,  il  se  mit  à  Tœuvre.  En  1S30  et  en  1550,  Charles^ 
Quint,  avec  le  consentement  des  Etats,  avait  promulgué  des  édits 
contre  les  réformés,  qui  se  multipliiûent  à  Gand,  à  Anvers,  mais 
surtout  dans  les  provinces  du  nord,  moins  riches  et  de  mœurs  plus 
graves  :  une  grande  partie  de  la  noblesse  allait  étudier  à  Genève,  la 
Borne  du  calvinisme.  Mais  l'inquisition  des  Pays-Bas,  réduite  à  des 
formes  légales,  et  contenue  par  la  juridiction  civile,  était  bien  dif- 
férente de  l'Inquisition  espagnole,  cette  hideuse  machine  d'oppres- 
sion inventée  par  Ximénès  et  mise  en  mouvement  par  Torquemada. 
Philippe  aggrava  la  rigueur  des  édits  de  son  père;  toutes  les  hor^ 
ribles  coutumes  du  Saint-Oflice  de  Madrid,  tortures,  délations,  con* 
fiscations,  excepté  les  Dominicains,  furent  introduites  dans  les 
Flandi-es.  Pour  appuyer  ces  mesures,  il  éluda  longtemps  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  de  rappeler  les  troupes  espagnoles;  par  un 
raffinement  d'habileté,  il  en  offrit  le  commandement  au  prince 
d'Orange  et  au  comte  d'Egmout;  mais  ceux-ci  refusèrent  cet  bon- 
nefur  compromettant. 

A  Gand,  dans  l'assemblée  des  Etats,  le  mécontentement  éclata 
avec  tant  de  vivacité  que  le  roi  descendit  de  son  trône  et  quitta  la 
salle.  Près  d'abandonner  à  jamais  les  Pays-Bas,  cette  terre  maudite 
des  innovations  et  des  hérésies,  il  traliit  clairement  dans  rétablisse- 
ment de  la  régence  ses  intentions  à  leur  endroit.  L'opinion  publique 
désignait  à  son  choix  Orange  ou  Egmont  Tous  deux  par  de  grands 
services  avaient  mérité  la  reconnaissance  de  Philippe  11  et  la  faveur 
de  leurs  concitoyens.  Lamoral,  comte  d'Egmont,  descendant  des 
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ducs  de  Gueldre,  marié  à  Sabine,  duchesse  de  Bavière,  possesseur 
d'une  fortune  prîncière,  père  de  neuf  enfants,  orgueil  et  espérance 
de  sa  maison,  illustre  par  ses  victoires  de  Saint-Quentin  et  de  Gra^ 
vélines,  jouissait  d'une  gloire  plus  brillante  que  son  rival  ;  mais  il 
avait  le  caractère  plus  faible,  et  son  ambition  satisfaite  visait  moins 
haut.  Tous  deux  avaient  les  mêmes  droits  au  gouvernement  de  leur 
pays  ;  tous  deux  pour  le  même  motif  furent  écartés.  A  ces  trop  puis- 
sants sujets,  Philippe  préféra  un  instrument  plus  docile  et  plus 
souple.  Déjà  Charles-Quint  avait  confié  les  Flandres  successivement 
à  deux  femmes,  ses  proches  parentes,  Marguerite  d' Autiiche  et  Ma- 
rie de  Hongrie,  dans  la  pensée  que  la  volonté  du  souverain  s'exer- 
cerait plus  facilement  par  cet  intermédiaire  doux  et  délicat.  A  son 
exemple,  Philippe  nomma  gouvernante  sa  sœur  naturelle,  Margue- 
rite  de  Parme,  née  en  Belgique  et  formée  dans  la  foi  religieuse  par 
ignace  de  Loyola  ;.  cette  circonstance  la  rendait  tout  à  fait  propre 
aux  desseins  du  roi;  du  reste,  elle  n'était  que  le  bras  apparent  du 
pouvoir  ;  la  pensée,  Tâme  de  ce  fantôme  royal,  était  Tévêque  d'Ar- 
ras.  Antoine  Pérenot,  connu  sous  le  nom  de  cardinal  Granvelle, 
s'était  distingué  à  vingt-quatre  ans  par  son  éloquence  au  concile  de 
Trente;  par  plusieurs  ambassades  habilenaent  conduites,  il  avait 
acquis  la  confi^-nce  de  Charles-Quint,  et  il  avait  fait  preuve  d'une 
peu  médiocre  habileté,  en  conservarit  celle  de  son  fils.  Philippe  II 
le  laissait  auprès  de  Marguerite  de  Parme  comme  un  conseiller  ha- 
bile et  un  tout-puissant  ministre.  La  violation  des  privilèges  des 
provinces  par  l'introduction  de  l'Inquisition  et  par  l'intervention 
d'un  étranger  dans  le  gouvernement  était  flagrante  ;  mais  la  pré- 
sence du  souverain  contenait  les  résistances,  et  Philippe  put  croire 
qu'il  lui  serait  aisé  de  soumettre  les  Flamands  au  régime  uniforme 
qui  pesait  déjà  sur  les  autres  parties  de  la  monarchie.  Il  venait  de 
conclure  avec  la  France  la  paix  de  Cateau-Cambrésis,  et  il  se  pré- 
parait à  s'embarquer  pour  l'Espagne.  A  ce  moment,  il  rencontra 
comme  premier  adversaire,  dans  la  voie  funeste  où  il  s'engageait, 
Guillaume  d'Orange,  resté  en  otage  à  la  cour  de  Henri  II.  Celui-ci, 
considérant  Guillaume  comme  le  confident  de  Philippe,  lui  dévoila 
un  complot  ourdi  par  les  deux  cours  contre  les  protestants  des  deux 
Etats.  Guillaume  se  hâta  d'avertir  ses  concitoyens  menacés,  et  ses 
lettres  tombèrent  entre  les  mains  du  roi  d'Espagne.  Ce  fut  en  quel- 
que sorte  le  commencement  des  hostilités  entre  ces  deux  hommes 
qui  avaient  dans  le  caractère  tant  de  points  communs,  et  dans  l'es- 
prit tant  d'idées  opposées.  Mais  les  hostilités  entre  le  puissant  su- 
zeraûd  et  l'habile  vassal  furent  d'abord  sourdes,  dissimulées,  et 
d'autant  plus  implacables  de  la  part  de  Philippe.  Pendant  que  sous 
main  il  l'empêchait  de  conclure  un  mariage  avec  la  maison  de  Lor- 


Digitized  by  VjOOQ iC 


LA   RÉVOLUTION  DBS  PAYS-BAS.  489 

raîoe,  en  apparence  il  lui  fit  une  belle  part  dans  les  faveurs  qu'il 
distribua  à  la  noblesse.  Il  était  assuré  de  la  tète  du  pouvoir  ;  il 
abandonna  généreusement  aux  seigneurs  les  places  secondaires  et 
les  distinctions  honorifiques.  Egmont  obtint  la  Flandre  et  l'Artois; 
les  antres  provinces  furent  partagées  entre  les  comtes  de  Hom,  d' A- 
remberg,  Mansfeld,  Barlaimont  et  le  marquis  de  Bergh.  Orange  fut 
nommé  stathonder  de  Hollande  et  Zélande.  En  même  temps,  il  re- 
çut l'ordre  de  la  Toison  d'Or,  et  il  prenait  place  au  conseil  d'Etat. 
Ûais  les  attributions  de  ce  conseil  étaient  considérablement  res* 
treintes  par  la  création  d'un  second  conseil,  chargé  de  l'administra- 
tion des  finances,  et  d'un  comité  privé  composé  de  Granvelle,  de 
Yîglius,  jurisconsulte  habile,  d'un  dévouement  éprouvé,  el  de  Bar- 
laimont, le  plus  fidèle  partisan  de  l'Espagne. 

Rétablir  dans  les  Flandres  le  culte  exclusif  de  la  religion  catho- 
lique, affermir  le  pouvoir  absolu  de  la  royauté  par  la  ruine  des. 
Ubertés  provinciales,  telles  étaient  les  instructions  que  Philippe 
laissait  à  Granvelle,  en  s'embarquant  à  Flessingue  (15S9).  Pour 
£ûre  échouer  ces  projets,  il  fallait  attaquer  le  ministre  sans  relâche, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  contraint  de  céder  la  place  aux  nobles  qui,  à 
leur  tour,  dirigeraient  la  gouvernante,  maîtres  d'apaiser  ou  de  sou** 
lever  le  peuple,  selon  les  dispositions  du  roi.  Cette  lutte  fut  supé- 
rieurement conduite  par  le  prince  d'Orange,  qui  sans  cesse  harcela 
Granvelle  et  l'embarrassa  dans  des  difficultés  inextricables.  Et  ce 
ne  fut  point  chose  facile  :  car  Granvelle,  soit  par  la  volonté  expresse 
de  Philippe,  soit  par  son  habileté  ingénieuse  à  manier  l'esprit  d'une 
femme,  soit  par  l'excellence  de  ses  talents,  exerçait  une  autorité 
absolue  sur  Marguerite  de  Parme  ;  elle  ne  décidait  aucune  affaire 
sans  avoir  reçu  ses  instructions,  le  plus  souvent  sous  forme  de 
billet;  et  même,  sur  un  signe  du  ministre,  elle  interrompait  aussitôt 
les  séances  du  conseil.  Le  combat  s'engagea  sur  la  réforme  du. 
clergé  belge.  Les  dix-sept  provinces  étaient  soumises  à  la  juridiction 
de  quatre  évèchés  (Arras,  Tournay,  Cambrai,  Utrecht)  relevant  des 
archevêchés  de  Reims  et  de  Cologne.  Il  était  important  pour  le  roi 
d'avoir  sous  la  main  un  plus  grand  nombre  d'évèques  pour  sur* 
veiller  les  progrès  de  l'hérésie.  La  chose  fut  conduite  avec  le  plu£^ 
grand  secret  auprès  du  pape  par  une  créature  de  Granvelle,  Pierre. 
Sonnoy,  de  Louvain.  En  1560,  Pie  IV  créa  treize  nouveaux  siégea, 
et  le  titre  de  primat  des  Belges  fut  attribué  à  Tarchevéché  de  Ma-r 
fines.  Granvelle  commit  la  faute  d'occuper  lui-même  ce  siège.  Aus-i 
sitôt  réclamations  universelles.  Pour  les  protestants,  cet  accroisse** 
ment  du  pouvoir  ecclésiastique  était  une  menace  significative  ;  pour 
les  moines,  c'était  une  diminution  de  leurs  richesses;  elles  devaient 
servir  à  la  dotation  des  nouveaux  évèchés  ;  pour  les  nobles,  c'était 
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un  renfort  considérable  de  créatures  dévouées  au  gonrernement^ 
qui  prenaient  place  dans  les  conseils;  enfin,  pour  les  Etats,  c^était 
iine  Tiolation  de  leurs  privilèges.  Ceux  du  Brabant  demandèrent  à 
la  gouvernante  l'autorisation  de  choisir  Guillaume  pour  protecteur, 
puisque  l'archevêque  de  Malines,  leur  défenseur  légal,  était  en 
même  temps  premier  ministre  du  roi.  Le  prince  envoya  secrètement 
à  Kome  des  députés  avec  de  grosses  sommes  d'argent  pour  retarder 
l'-envoi  des  bulles  canoniques.  Les  villes  refusaient  de  recevoir  leurs 
nouveaux  évèques,  et  les  protestants  tenaient  publiquement  des 
prêches  à  Tournai  et  à  Valenciennes.  Survint  une  complication  nou- 
velle :  Catherine  de  Hédicis  avait  demandé  à  Philippe  II  des  se- 
cours contre  les  huguenots;  car  les  souverains  s'adressaient  à 
lui  comme  au  protecteur  de  la  catholicité.  Le  roi  envoie  l'ordre 
d'expédier  deux  mille  cavaliers  en  France.  Hais  au  conseil 
d'Etat,  Guillaume,  soutenu  par  Egmont,  proteste  énergique- 
iB9nt,  et  il  propose  d'assembler  les  états-généraux.  Granvelle  fit 
aussitôt  lever  la  séance  ;  car,  en  ce  moment  de  troubles,  la  convoca- 
tion des  états  aurait  été  la  déchéance  du  souverain.  Comme  com- 
pensation, Marguerite  réunit  à  Bruxelles  les  stathouders  et  les  che- 
valiers de  la  Toison  d'Or.  Avant  la  séance,  le  prince  d'Orange  leur 
persuade  de  se  concerter  pour  une  action  commune.  De  son  côté, 
Granrv^le  essayait  de  semer  la  discorde  entre  les  chefs  de  la  no- 
blesse. Egmont  et  Nassau  étaient  d'un  caractère  tout  opposé  ;  autant 
Tun  avait  d'audace  tranquille  et  calculée,  autant  l'autre  avait  de 
généreuse  imprudence;  l'un  se  laissait  porter  par  les  événements, 
l'mutre  se  laissait  entraîner  par  eux  ;  mais  les  choses  n'en  étaient 
pas  •encore  venues  au  point  oè  le  conflit  ne  laissait  d'autre  alterna- 
tif qu'une  soumission  complète  ou  qu'une  ouverte  rébellion. 

Les  deux  amis  formaient  un  triumvirat  redoutable  avec  le  comte 
de  Hom,  Philippe  de  Montmorency,  grand  amiral  des  Pays-Bas. 
Granvelle  venait  de  le  blesser  profondément,  en  lui  enlevant  les 
gouvernements  de  Gueldre  et  de  Zutphen.  11  fut  plus  habile  à  l'é- 
gard du  duc  d' Arschot,  envoyé  à  Francfort  en  ambassade  extraor- 
dinaire pour  assister  à  l'élection  du  roi  des  Romaine.  Par  des  fa- 
veurs de  ce  genre,  il  parvint  à  empêcher  me  partie  de  la  noblesse 
de  se  joindre  aux  démarches  que  ses  ennemis  tentèrent  contre  lui  à 
diverses  reprises  auprès  de  Philippe.  Les  réponses  du  roi  arrivèrent 
àlmgues  distances, vagues,  évasives.  Alors  le  triumvirat  changea  de 
tactique.  Ce  fut  une  guerre  de  plûsanteries,  de  caricatures,  et 
ptmphletB.  Dès  que  le  peuple  commença  à  se  moquer  du  puissant 
cardiad,  celui-ci  fut  perdu  :  car  la  dignité  royale  ne  pouvaût  sup* 
porter  d'être  atteinte  par  le  ridicule  à  travers  le  premier  ministre. 
CTétûc  du  reste  frapper  Marguerite  à  l'endroit  toujours  sensible 


Digitized  by  VjOOQ iC 


LA  RtTOLUnOir  MS  FAT9-BAS.  491 

dans  le  cceor  d'une  femme,  Farnoor-propre;  elle  aperçut  alors  la 
morgue  hauUdue  de  Granyelle,  remarqua  son  avidité  insatiable^  et 
elle  demanda  elle-même  son  rappel  au  roi.  Philippe  comprit  qu'il 
fallait  céder  dans  Fintérèt  de  Tautorité  royale.  Granvelle  s'éloigna 
brusquement  et  sans  bruit  (1564)  ;  il  continua  à  occuper  de  grandes 
charges  à  Naples  et  à  Madrid.  La  suite  des  événements  lui  fil  roir 
que  les  destinées  des  Pays-Bas  avaient  été  entre  ses  mains  au  mo- 
oient  décisif,  et  que  le  prince  d'Orange  avait  remporté  sur  lui  on 
de  ces  succès  qui^  dès  l'abord,  préparent  le  gain  de  la  bataille.  Ce 
n'était  pas  que  l'avantage  fût  bien  considérable  ;  l'instrument  seul 
du  despotisme  était  brisé.  Ferdinand  restait  aussi  puissant,  austt 
inflexible  ;  mais  Guillaume  avsût  fait  l'essai  de  s^  forces,  et  cet 
heureux  débc^  de  résistance  l^aie  l'encoorageait  à  oser  da« 
vantage, 

La  noblesse  est  en  possessum  du  pouvoir  ;  les  Etats  ont  reconquis 
ie  droit  conforme  à  leurs  privilèges  de  gouverner  la  nation.  Leur 
sera^t41  possible  de  maintenir  l'ordre  légal  et  les  anciennes  ccwsti- 
tutions,  d'un  côté  contre  les  entreprises  tyranniques  de  Philippe  U, 
d'un  antre  c6té  contre  l'emportement  des  passions  populaires?  Les 
Pays-Bas  sont  le  champ  de  bataille  prédestiné,  où  l'esprit  ancien  et 
l'esprit  nouveau  doivent  se  donner  leurs  plus  rudes  assauts.  La  R^ 
forme  avait  gagné  d'innombrables  partisans.  Naturellement  le  fana- 
tisme du  roi  d'Espagne  s'irrita  et  répondit  fiar  des  supplice»  à  ce 
défi  de  la  liberté  religieuse;  des  sopplioss  naquit  une  résistance 
plus  acharnée  et  plus  héroïque^  Depuis  le  départ  de  Granvelte 
jusqu'il  Farrivée  du  duc  d'Albe  s'étaad  une  période  préUmîr 
nair*  de  tâtoDoements  inévitables;  des  essais  d'absolutisme  pro- 
voquent des  tentatives  de  révolte.  La  révolution  n'était  pat  en- 
core mûre  :  tous  les  esprits,  même  les  plus  avancés,  n'admet- 
taient la  résistance  qu'en  tant  que  revendication  des  droits  aê- 
quis  et  jurés;  et  il  leur  fallut  subir  bien  des  épreuves a^ani 4e 
se  déshabituer  du  respect  antique  et  consacré  de  l'autorité  royale. 
Lorsque  la  Belgique  fut  écrasée  par  le  duc  d'Albe,.  lorsque  les 
bûchers  de  Flnquintion  eurent  eomumé  tous  les  privilèges  et 
lovtes  les  conscitulions,  alors  seulement  Guillrtume  et  ses  concH 
toyaiSi  eurent  la  pleine  conscience  du  droit  naturel,  supérieur,  im- 
preseriptible  des  peuples  à  la  délivrance  et  à  la  liberté. 

Le  départ  de  Granvelle  laissait  le  prince  d'Orange  maître  dm  coa- 
seil  d^Btat,  mais  ses  adversaires  dominaient  encore  dans  le  comeil 
privé  et  dans  le  conseil  des  finances,  le  premier  présidé  par  Vio^s 
et  le  second  par  Barlaimont.  Viglius  avait  grandi  sous  la  protection 
de  Granvelle  ;  il  était  le  confident  de  tous  ses  desseins,  non  pas  qu'il 
eût,  comme  son  patron,  la  coocepiioA  vive  et  nette  des  choees  ;  mais 
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il  savait  niieu^  que  personne  appliquer  avec  prudence  les  plans  que 
lui^mÂpe  q'eût  pas  été  capable  d'inventer;  son  talent  de  juriscon*- 
suUe»  ^a  réputation  de  probité  en  faisaient  un  utile  soutien  de  la 
domination  espagnole.  Mais  le  péril  le  plus  grand  venait  de  cette 
partie  de  U  npbjesse,  (jui  faisait  cause  commune  avec  la  régente  ; 
elle  reconnaissait  pour  chef  le  comte  de  Barlaimont,  partisan  décidé 
et  habile  de  Pliilippe  11.  Autour  de  lui  se  rangeaient  le  duc  d'Aro» 
'càotyles  çoiptes  de  Mansfeld,de  Mégen  et  d*Aremberg;  dans  la  fac- 
tion espagnole,  ,ils  étaient  les  premiers;  dans  le  parti  opposé,  ils 
n'auraient  occupé  qu'un  rang  secondaire.  A  ce  motif  d'ambition 
personnelle,  il  faut  joindre  les  convictions  religieuses  et  le  sentinient 
d'une  fidélité  chevaleresque. 

Margueritede  Parme,  fatiguée  des  luttes  qu'il  lui  avait  fallu  subir» 
était  heureuse  de  se  reposer  du  pouvoir  sur  ces  fldèles  sujets;  ceux 
ci,  tenus  depuis  longtemps  loin  des  affaires,  réduits  pour  la  plupart 
à  une  fortune  médiocre,  se  partagèrent  le  gouvernement  comme  une 
prQté;  ce  ne  fut  que  pillage  et  désordre.  La  corruption  des  gouver- 
nants profita  aux  réformés,  qui  achetèrent  la  tolérance  à  prix  d'ar- 
gent. Guillaume  sut  habilement  tirer  parti  de  cette  situation.  II  re- 
présenta à  la  régente  que  tout  le  mal  provenait  de  ce  que  l'admi- 
nistration, divisée  en  trois  branches,  manquait  d'unité,  de  force  et 
de  rajpidité. 

Pour  augujenter  son  embarras  et  la  forcer  d'adhérer  à  ses  vues,  H 
poussa  sous  main  les  troupes  à  réclamer  leur  solde,  alors  que  le 
Trésor  était  vide.  Marguerite  se  trouvait  réduite  à  la  singulière  né- 
cessité d'envoyer  à  son  frère  un  ambassadeur  pour  lui  proposer 
d'enlever  le  gouvernement  des  Flandres  aux  partisans  de  l'Espagne^ 
Or,  en  ce  moment  même  arriva  de  l'Escurial  l'ordre  de  publier  dans 
les  Pays-Bas  les  décrets  du  concile  de  Trente.  Opposant  à  la  ré- 
forme de  Luther  une  réforme  orthodoxe,  le  concile  avait  défini  les 
dermes  de  la  foi  catholique,  fixé  la  constitution  ecclésiastique,  pro- 
clamé la  suprématie  du  pape  et  frappé  d'anathëme  non-seulement 
Thérésie,  mais  encore  la  moindre  dissidence  en  matière  de  foi  et 
de  discipline.  Ces  décisions  menaçantes  pour  l'indépendance  du 
pouvoir  civil  et  la  liberté  des  Eglises  nationales  firent  un  tel  scan- 
dale dans  la  chrétienté,  que  la  plupart  des  princes  catholiques  re- 
fusèrent de  les  admettre  dans  leurs  Etats.  Philippe  II  lui-même  n'en 
était  pas  complètement  satisfait  ;  cependant,  comme  le  concile  se- 
condait ses  propres  intentions  en  condamnant  solennellement  les 
protestants,  il  se  décida  à  accepter  ces  décrets  qui,  pour  un  grand 
nombre  de  ses  sujets  belges,  étaient  un  ^gnal  d'extermination.  Le 
prince  d'Orange  les  combattit  vivement,  comme  contraires  aux  loi» 
fondamentales  des  Pays-Bas.  Il  insista  pour  que  le  comte  d'Egmont, 
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WToyé  à  Madrid  comme  député  des  Etats,  dénonçât  au  roi  tout  en- 
semble les  malversations  du  conseil  privé  et  du  conseil  des  finances, 
et  la  difficulté  d'appliquer  les  édits  de  religion.  Celui-ci,  loyal  et 
franc,  fut  complètement  trompé  par  Tastùdeuse  politique  de  l'Es- 
eurial  ;  il  crut  avoir  réussi  dans  toutes  ses  aeùiandes  auprès  du  roi. 
Mais,  à  son  retour,  il  s'aperçut  bien  vite  qufe  rien  n*était  changé 
dans  la  forme  du  gouvernement,  sinon  que  le  duc  d'Arschot  était 
appelé  au  conseil  d'Etat^  et  que  les  placards  contre  les  hérétique 
étaient  encore  plus  rigoureusement  exécutés.  Il  se  répandit  en 
plaintes  amères  :  n  Cette  apparente  bonté  n'était  donc  qu'un  arti- 
Gcepour  me  livrera  la  risée  de  mes  concitoyens?  ISile  roi  viole 
ainsi  les  promesses  qu'il  m*a  fûtes  en  Espagne,  prenne  les  Flandres 
qui  voudra...  »  Grand  fut  le  désappointement  dans  le  conseil  quand 
on  reçut  la  répoi^e  officielle  du  roi.  U  semblait  railler  la  simplicité 
du  comte  d'Egmout;  il  entendait  ne  rien  changer  aux  édits  de 
Teaipereur  son  père  ;  les  décrets  du  concile  de  Trente  auront  force 
de  loL  II  gourmandait  la  tiédeur,  rinfidélité  des  juges  ;  l'Inquisi- 
tion devait  suivre  la  route  tracée  sans  respect  humain,  sans  crainte, 
sans  remords,  «  Jnguisitores  prœter  liée  neminem  intueri  volo... 
saiis  est  mihi,  siscanialumdedinaverint.h  Ces  paroles  démontraient 
l'inébranlable  volonté  de  celui  qui,  avant  de  les  prononcer,  s'était 
écrié  :  «  Ne  souffrez  pas,  grand  Dieu  !  que  je  descende  assez  bas 
pour  consentir  ^  être  le  maitr^  de  ceux  qui  vous  repoussent  loin 
d'eux.  )>  (Schiller.)  C'est  cette  inébranlable  volonté  que  Guillaume 
voulait  constater  publiquement  et  exposer  au  grand  jour.  Il  fallait 
forcer  Philippe  de  déclarer  hautement  ses  intentions  et  mettre  la 
nation  en  garde  contre  un  péril  net  et  clair,  plutôt  que  de  laisser  la 
politique  espagnole  agir  par  faux-fuyants  et  tortueuses  pratiques. 
C'est  pourquoi,  au  moment  où  Viglius  proposait  d'apporter  quelque 
adoucissement  à  la  lettre  royale,  il  en  réclama  énergiquement  l'ap- 
plication littérale  :  «  La  volonté  du  roi  est  exprimée  d'une  manière 
trop  claire  et  trop  précise  ;  elle  est  soutenue  par  trop  de  délibéra- 
tion pour  qu'on  poisse  se  hasarder  à  en  retarder  plus  longtemps 
l'exécution,  sans  encourir  le  reproche  de  l'opiniâtreté  la  plus  cou* 
pable.  »  Le  politique  luttait  à  armes  égales  contre  le  cabinet  espa* 
gnol.  L'orage  se  décbatna,  comme  il  l'avait  prévu  ;  les  stathouders 
se  déclarèrent  impuissants  à  faire  exécuter  des  édits  si  rigoureux  ; 
tes  villes  du  Brabant,  Louvain,  Anvers,  Bois-Ie-Duc  et  Bruxelles 
fir^t  entendre  d'énergiques  protestations.  Le  prince  d'Orange  les 
appuya  par  une  démarche  décisive.  Il  déclara  à  la  régente  qu'il 
était  absolument  impossible  d'exécuter  les  ordres  du  roi  sans  allu- 
mer la  guerre  civile  ;  il  se  voyait  donc  forcé  de  renoncer  à  sa  place, 
ear  il  ne  lui  restait  plus  d'autre  choix  que  de  désobéir  à  Philippe  II 
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eu  d'agir  contre  les  intérêts  de  sa  patrie  et  les  siens  propres.  Ceile 
déclaration  était  aussi  franche  que  logique*  Philippe  avait  répondu 
à  ses  justes  réclamations,  d'abord,  par  de  perfides  promesses»  en- 
suite par  une  fin  de  non-recevoir  absolue;  le  prince  annonçait  hau- 
tement qu'il  se  refusait  à  être  le  complice  des  oppresseurs  de  son 
pays,  et  qu*il  faisait  cause  commune  avec  ses  concitoyens  contre 
l'Espagne.  11  se  retira  à  Bréda,  accompagné  du  comte  de  Hom.  Eg- 
mont  resta  à  Bruxelles,  indécis  de  la  route  qu'il  devait  suivre  pour 
rester  sujet  fidèle  et  patriote  loyal. 

Puisqu'il  n'était  plus  personne  pour  défendre  les  intérêts  de  la 
nation  dans  les  conseils  du  gouvernement,  c'était  aux  citoyens  à 
plaider  eux-mêmes  leur  cause  devant  la  régente.  Les  placards  de 
rinquisition  atteignaient  particulièrement  les  membres  de  lamoyenne 
noblesse^  nombreux,  inactifs,  besogneux,  qui,  pour  la  plupart,  s'é- 
taient jetés  dans  le  mouvement  de  la  réforme.  Ils  entrèrent  en  scène 
spontanément,  et  ils  donnèrent  le  signal  d'une  manifestation  à  la 
fois  légale  et  menaçante.  La  confédération  des  nobles  dépassait  la 
portée  de  protestations  locales  et  isolées  ;  elle  représentait  l'union 
de  toutes  les  provinces  dans  un  intérêt  général.  Guillaume  inspirait 
directement  l'entreprise  par  son  frère  Louis  de  Nassau,  élevé  à  Ge- 
nève dans  l'horreur  du  papisme,  imbu  de  principes  républicains, 
dévoué  à  la  cause  de  la  réforme  et  de  la  liberté.  Un  autre  chef  de  la 
ligue  était  Henri  de  Bréderode,  descendant  des  anciens  comtes  de 
Hollande,  vaillant  aventurier,  prêt  à  tout  tenter  pour  relever  la  for* 
tune  de  sa  maison.  Nassau,  caractère  ardent  et  généreux,  agissait 
par  conviction  ;  l'ambition  était  le  mobile  de  Bréderode.  Avec  les 
deux  Marnix,  de  Bergh,  Florent  de  Pallant,  de  Gulembourgh,  ils 
furent  les  premiers  à  jurer  le  compromis  de  1565,  œuvre  élevée 
et  forte  de  Harnix  de  Sainte-Aldegonde,  l'apôtre  de  la  révolution 
belge,  à  la  fois  théologien  et  diplomate,  poète  et  homme  de  guerre^ 

Les  conjurés,  n  délibérant  un  bon  œuvre  » ,  s'engagèrent,  a  par 
une  stable  et  ferme  ligue  et  union  »,  à  empêcher  que  l'Inquisition 
fût  établie  dans  les  Pays-Bas,  a  protestant  néanmoins  de  tendre  par 
cette  union  au  mépris  de  Dieu  et  d'attenter  à  l'autorité  du  roL  » 
Catholiques  et  protestants  adhérèrent  en  foule  au  compromis,  parce 
que  la  haine  de  l'Inquisition  était  égale  dans  tous.  Forts  de  leur 
grand  nombre  et  de  leur  bon  droit,  les  confédérés  demandèrent  à  la 
gouvernante  de  recevoir  leur  requête.  La  question  fut  débattue  au 
conseil  d'Etat  en  séance  solennelle  ;  Arschot,  Barlaimont,  Mégen, 
d'Aremberg  opinèrent  pour  un  refus,  appuyé  d'une  énergique  ré- 
pression ;  mais  Orange,  Horn  et  Egmont^  pour  cette  circonstancet 
avaient  repris  leur  place  :  ils  soutinrent  vivement  la  demande  des 
nobles»  «  la  confédération  étant  composée  d'hommes  d'honneur  qui 
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leor  étaient  personnellement  connus.  »  L'ayea  était  sinoère.  Guil- 
laume représenta  que  la  ligue  était  dirigée,  non  contre  Tinquisition 
épiscopale,  mais  contre  Tinquisition  papale,  de  création  nouvelle, 
âbborrée  du  peuple,  et  d'une  rigueur  inutile.  Car  Fexpérlence  a  ap- 
pris que  les  glaives  et  les  bûchers  sont  inefficaces  contre  l'hérésie» 
et  qu'ils  multiplient  les  prosélytes.  Gharles-Quint  a  sagement  aban- 
donné les  moyens  cruels  pour  des  remèdes  plus  doux  ;  et  si  Phi- 
lippe Il  persiste  dans  sa  sévérité,  c'est  qu'il  est  égaré  par  de  mau- 
vais conseillers.  Les  huguenots  n'ont-ils  pas  été  réduits  à  la  révolte 
par  l'intolérance  du  gouvernement  français?  Ce  discours  l'emporta. 
La  régente  consentit  à  recevoir  le  manifeste  de  la  noblesse  ;  par  cette 
concession,  elle  reconnaissait  en  quelque  sorte  officiellement  la  con- 
fédération, et  elle  lui  accordait  un  titre  légal  et  public.  La  requête 
que  Bréderode,  à  la  tète  de  trois  ou  quatre  cents  gentilshommes, 
présenta  à  Marguerite  de  Parme  répétait  les  arguments  du  prince 
d'Orange  sous  une  forme  modeste  et  résolue  :  «  C'est  parce  que  le 
danger  de  sédition  et  de  révolte  générale  est  à  la  porte ,  qu'ils  s'a- 
vancent les  premiers  à  faire  le  devoir  requis,  suivant  leur  serment 
de  fidélité  et  d'hommage,  et  ensemble  par  zèle  pour  leur  patrie,  sup- 

!  pliant  la  gouvernante  d'envoyer  au  roi  un  ambassadeur  chargé  de 
'avertir  de  leurs  plaintes;  et  cependant  de  suspendre  les  placards 
royaux  et  les  remplacer  par  des  ordonnances  plus  douces,  avec  l'avis 
et  le  consentement  des  Etats.  »  Marguerite  était  forcée  d'acquiescer 
à  cette  sommation  déguisée  en  supplique,  sous  peine  de  provoquer 
les  plus  grands  troubles  ;  elle  usa  d'une  habileté  toute  féminine,  cé- 
dant avec  empressement,  et  même  poussant  la  bienveillance  jusqu'à 
déclarer  que  les  confédérés  n'avaient  fait  que  leur  devoir. 

Dans  la  voie  de  la  résistance,  Guillaume  avance  lentement  et  par 
gradation  ;  il  suit  pas  à  pas  le  mouvement  de  l'opinion  publique. 
La  lutte  a  commencé  dans  Tenceinte  du  conseil  d'Etat  ;  vaincu,  il  la 
porte  sur  un  champ  de  bataille  plus  vaste.  Si  la  noblesse  conjurée 
échoue,  alors  en  désespoir  de  cause  et  par  la  suite  naturelle  de  l'im- 
pulsion donnée,  la  nation  elle-même  entrera  en  lice  ;  c'est  la  révo- 
htion. 

La  présence  des  confédérés  à  Bruxelles  donna  lieu  à  des  fttes 
nombreuses.  Dans  l'une  d'elles,  à  l'hôtel  de  Cuilemberg,  le  terme  de 
gueux,  dont  Barlaimont  s'était  servi  à  l'égard  de  Bréderode  et  de  ses 
compagnons,  fut  rappelé  avec  enthousiasme.  Le  nom,  qui  du  reste 
s'appliquait  assez  justement  à  la  plupart  des  nobles  ruinés  par  leur 
tAsiveté  forcée,  fit  fortune  ;  il  circula  parmi  les  convives  exaltés  par 
U  joie  du  festin,  et  la  salle  retentit  du  cri  de  Vivent  les  Gueux.  11 
iBsta  le  cri  de  ralliement  des  confédérés  ;  l'écuelle  et  la  besace 
forent  leurs  insignes.  Un   hasard  prémédité  amena  de  ce  côté 
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Orange,  Horn  et  Egmont  ;  salués  avec  transport,  ils  borent  à  la 
santé  des  gueux. 

Cependant  à  Madrid,  Montigny,  l'ambassadeur  des  confédérés, 
attendait  la  décision  de  Philippe  II  relative  à  leur  requête.  Mais  le 
roi  ne  cherchait  qu'à  gagner  du  temps  ;  il  ordonnait  des  prières  et 
des  processions  publiques  pour  implorer  l'inspiration  divine  ;  en  se- 
cret il  avertissait  la  régente  de  se  préparer  à  la  guevre  et  de  lever 
des  troupes  en  Allemagne.  Celles  avait  rendu  un  édit  provisoire  de 
modération,  que  le  peuple  avait  énergiquement  surnommé  édit  de 
roeurtration.  Embarrassée  par  les  ordres  secrets  de  son  frère,  elle 
augmenta  reffervescence  populaire  par  des  demi-mesures,  et  elle 
précipita  la  violence  des  événements  par  des  lenteurs  inopportones. 
Anvers  était  la  capitale  de  la  réforme  dans  les  Flandres;  luthériens, 
calvinistes,  anabaptistes  y  afflusdent,  et  l'exaltation  des  esprits  gran- 
dissait sous  le  feu  d'ardentes  prédications.  Marguerite  eut  recours 
au  prince  d'Orange.  11  jugea  qu'il  était  temps  de  modérer  la,  force 
que  lui-même  avait  poussée  en  avant  ;  et  il  entreprit  hardiment  s<m 
rôle  de  médiateur.  Reçu  en  triomphe  à  Anvers,  dont  il  était  buiv 
grave,  il  exhorta  les  chefs  de  toutes  les  sectes  à  la  prudence,  et  les 
rassura  sur  les  promesses  de  la  régente  et  les  intentions  du  roi  :  tant 
s'en  fallait  qu'il  fût  rassuré  lui-même  ;  mais  le  plus  urgent  était 
d'arrêter  le  désordre.  Assisté  des  comtes  de  Horn  et  d'Ëgmont,  il 
eut  à  Delft  un  long  entretien  avec  les  che&  de  la  confédération  ; 
ceux-ci  se  plaignirent  de  la  mauvaise  foi  de  Marguerite  ;  ils  étaient 
appuyés  par  les  luthériens  d'Allemagne  et  les  huguenots  de  France; 
iû  se  sentaient  assez  forts  pour  arracher  au  gouvernement  par  la 
violence  les  justes  garanties  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  par  la  modé- 
ration. 

Guillaume  s'éleva  fortement  contre  ces  dispositions  intempestive- 
ment  hostiles.  Est-il  sage,  alors  que  la  confédération  est  la  seule 
barrière  opposée  aux  desseins  du  roi,  de  lui  fournir  l'occasion  de  la 
briser  par  la  force?  Prendre  ouvertement  les  armes  contre  le  goa- 
vernement  serait  faire  alliance  avec  les  fauteurs  de  troubles,  les 
briseurs  d'images,  réprouvés  par  l'opinion  publique  et  la  majorilé 
des  citoyens.  Philippe  saisira  avec  joie  ce  prétexte  de  confondre 
dans  la  même  répression  les  excès  de  la  populace  et  les  légitimes 
demandes  des  gueux  ;  c'en  sera  fait  des  libertés  de  la  Belgique.  Les 
confédérés  comprirent  la  justesse  de  ces  représentations,  ils  convin- 
rent de  prêter  tout  leur  concours  au  gouvernement,  si  plein  pouvrâ* 
était  accordé  aux  cbmtes  d'Ëgmont  et  de  Horn  et  au  prince  d'O- 
range. Les  partisans  de  la  tolérance  religieuse  et  de  la  liberté  légale 
semblaient  encore  une  fois  triompher.  Par  malheur,  leur  cause  fut 
irrémédiablement  compromise  par  des  excès  dont  ils  ne  furent  paB 
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coopables  et  dont  ils  portèrent  la  p^ne.  Des  bandes  de  fanatiques 
se  soulevèrent  dans  les  principales  villes,  à  Anvers,  Saint-Omer, 
Tournai,  Amsterdam,  Leyde,  attaquant  les  églises,  pillant  les  au- 
tels, détruisant  les  plus  précieux  monuments  de  l'art  chrétien.  Le 
coap  était  mortel  pour  les  hommes  honnêtes  qui  luttaient  depuis 
longtemps  avec  tant  de  courage  contre  l'Inquisition.  Tous  se  rallié^ 
rent  autour  de  la  régente,  et  Guillaume  un  des  premiers  ;  et  c'est 
à  grand' peine  s'ils  décidèrent  Marguerite  à  ne  point  abandonner 
Bruxelles  à  l'approche  des  iconoclastes  ;  il  fallut  que  le  chancelier 
Viglius  la  retint  prisonnière  dans  son  palais*  Le  triumvirat  agit  avec 
promptitude  et  décision  ;  il  avait  réconcilié  les  confédérés  avec  la 
régente  moyennant  l'anmistie  complète  du  passé  et  l'abolition  de 
l'Inquisition  papale;  il  les  employa  efficacement  à  la  répression  des 
iconoclastes  et  au  rétablissement  de  l'ordre,  tournant  au  salut  du 
gouvernement  une  force  d'abord  soulevée  contre  lui.  Guillaume  as- 
sembla à  Anvers  les  députés  des  quatre  nations,  fit  justice  des  plus 
grands  coupables  et  régla  le  culte  protestant  sous  la  surveillance  des 
magistrats.  Hom  procéda  de  môme  à  Tournay.  A  Gand,  Egmont 
déploya  plus  de  sévérité.  C'étaient  là  de  grands  services,  mais  des 
services  d'an  tel  genre  et  d'une  telle  importance,  que  le  roi  ne  de- 
vait jamais  les  pardonner  à  la  faction  orangiste. 

A  la  nouvelle  de  ces  événements,  il  ressentit  une  profonde  et  vio- 
lente hrritation,  qui,  dans  cette  âooe  rompue  à  l'hypocrisie,  ne  se 
traduisit  ni  par  un  éclat  de  colère  ni  par  aucun  eflet  immédiat, 
mais  qui  s'accumula  implacable  et  préparant  de  loin  de  terribles 
vengeances.  Il  fut  encore  travaillé  par  le  parti  de  Granvelle,  qui  ne 
manqua  pas  de  faire  retomber  sur  la  noblesse  la  responsabilité  de 
tous  les  désordres  et  d'accuser  particulièrement  le  parti  de  Guil- 
laume. Dans  ses  dépèches  à  Marguerite  de  Parme,  Philippe  gardait 
un  silence  absolu  sur  le  traité  conclu  avec  les  gueux  ;  il  lui  recom- 
mandait de  n'accorder  des  concessions  qu'en  réservant  le  consente- 
ment royaL  II  ne  s'effirayait  guère  des  excès  àe  la  populace  :  ses  en- 
Bemis  redoutables,  ceux  qu'il  voulait  atteindre  et  frapper,  c'étaient 
les  nobles,  et  surtout  les  chefs  de  la  noblesse  ;  il  savait  bien  que, 
ceux-là  morts,  la  Belgique  était  décapitée.  Aussi  il  s  efTorçait,  par 
de  sourdes  intrigues  et  de  secrètes  négociations,  de  diviser  et  d'af- 
Wblir  la  ligue  orangiste.  Le  comte  d'Egmont  était  gourmande  amî^- 
calem^t,  comme  un  homme  égaré  à  qui  on  ouvre  les  yeux  et  on 
apprend  ses  devoirs.  Le  roi  assurait  à  Guillaume  que  ses  services  lui 
étaient  indispensables  ;  jamais  il  u'avsdt  ajouté  foi  aux  rapports  des 
gens  mal  intentionnés  à  son  égard,  et,  pour  lui  donner  une  preuve 
^  sa  grande  confiance,  il  se  plaignait  confidentiellement  à  lui  de 
8on  frère,  le  comte  de  Nassau.  Mais  Guillaume  ne  se  laissa  pas 

*  8.  —  TOME  LXIX.  31 
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prendre  à  ces  apparences,  il  entretenait  de  nombreux  agents  à  la 
oour  de  Madrid,  et  il  était  exactement  renseigné  sur  les  véritables 
dispositions  de  Philippe.  Par  une  lettre  interceptée  du  ministre 
Alava,  il  eut  la  preuve  positive  des  préparatifs  hostiles  du  calnnet 
espagnol.  Le  péril  était  imminent  ;  il  fallait  le  prévenir.  11  assembla 
à  Termonde  ses  principaux  amis,  leur  découvrit  la  duplicité  du  roi 
et  leur  demanda  d'aviser  à  la  défense  commune.  Le  comte  Louis 
opinait  pour  la  rébellion  ouverte  ;  Guillaume  s'y  opposa  avec  force. 
Puisque  l'Inquisition  et  les  placards  étaient  abolis,  il  n'y  avait  pas 
de  raison  légitime  pour  comn>encer  la  guerre  :  il  faut  se  tenir  sur 
la  défensive,  prêts  à  agir  à  la  première  attaque.  C'était  le  m^lleur 
parti  ;  car  s'il  n'était  plus  possible  d'avoir  confiance  en  Philippe,  il 
n'était  pas  encore  prudent  de  compter  sur  le  courage  des  provinces. 
Mais  ce  conseil  si  sage  et  si  prudent  échoua  par  la  faiblesse  impar- 
donnable du  comte  d'Egmont  ;  il  se  sentait  trop  attaché  à  sa  famille 
et  à  son  opulence  pour  courir  les  chances  de  la  ruine  et  de  l'exiL  Et 
sa  pusillanimité  devait  le  conduire  à  l'échafaud.  En  vain,  ses  amis 
tentèrent  de  le  ramener  à  une  intelligence  plus  exacte  du  caractère 
de  Philippe,  à  une  plus  juste  estime  de  ses  devoirs  de  citoyen  ;  seul 
des  cinq  assistants,  d'Egmont,  en  quittant  Termonde,  revint  à 
Bruxelles,  auprès  de  la  régente.  Cette  défaillance  lui  coûta  bien 
cher;  elle  coûta  aussi  bien  cher  au  parti  qu'il  abandonnait  en  cette 
circonstance  décisive.  Par  la  défection  du  comte,  Guillaume  voyait 
se  briser  la  digue  qu'il  était  parvenu  à  élever  contre  les  entreprises 
de  Philippe  II,  et  échouer  les  efforts  qu'il  avait  faits  pour  concilier 
dans  une  équitable  mesure  les  dix>its  légitimes  des  sujets  et  les  pré- 
tentions arbitraires  du  souverain.  La  devise  des  gueux  :  deux  mains 
entrelacées  sous  une  besace,  aurait  encore  pu  prévenir  la  catastro- 
phe; l'irrésolution  et  la  mésintelligence  au  moment  critique  la 
précipitèrent. 

La  régente  avait  mis  à  profit  le  répit  que  lui  laissaient  les  dis- 
cordes des  confédérés  pour  rassembler  une  nombreuse  armée.  Alors 
elle  leva  le  masque  ;  elle  interdit  absolument  le  culte  réformé,  et 
déclara  qu'elle  ne  se  tenait  pas  liée  par  la  convention  que  les  gueux 
lui  avaient  arrachée  par  contrainte.  Elle  refusa  de  recevoir  Bréde- 
rode,  le  faisant  avertir  qu'elle  ne  reconnaissait  plus  la  Confédéra- 
tion, que  rimpunité  s'arrêtait  aux  fautes  passées,  et  qu'elle  était 
prête  à  sévir  contre  toute  ligue  fkctieuse.  C'était  une  déclaration  de 
guerre,  et  les  gueux  étaient  pris  au  dépourvu.  Cependant  ils  n'hém- 
tèrent  pas  à  entrer  en  campagne.  Puisque  Marguerite  les  attaquait, 
il  fallait  bien  qu'ils  se  défendissent.  Pour  la  nation,  elle  n'avait  pas 
encore  assez  souffert  pour  s'intéresser  directement  au  duel  qui 
«"engageait  eutre  la  régente  et  la  Confédération.  Ce  n'est  point 
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Orange  qui  refasa  de  donner  le  signal  de  la  révolation,  ce  sont  le» 
proTinces  qui,  en  cette  conjoncture,  manquèrent  de  concert  et  d'au* 
dace.  Pour  lui,  il  se  trouvait  en  quelque  sorte  à  son  poste  àà 
combat,  à  Anvers,  occupé  à  calmer  les  troubles  de  celte  importante 
cité,  boulevard  des  libertés  nationales.  U  aidait  Bréderode  à  le- 
ver des  troupes,  et  lui  donna  môme  trois  canons  qu'il  avait  fait 
fondre  à  Utrecbt.  Il  confia  à  Mamix  de  Thoulouse  le  soin  de  tenter 
un  Goop  de  main  sur  Walcberen,  la  def  de  la  Zélande  ;  il  improvisa 
uiM  armée  pour  cette  expédition,  en  expulsant  d'Anvers  tous  les 
étrangers.  Par  malheur,  cette  armée  fut  surprise  et  massacrée  en 
vue  même  de  la  ville  par  le  général  espagnol  de  Lannoy,  sans  qu'il 
eût  été  possible  de  lui  porter  secours*  Si  Guillaume  eût  permis  d'ou- 
vrir les  portes,  les  catholiques  appelaient  aussitôt  les  Espagnols,  et 
ceux-ci  s'établissaient  au  cœur  même  des  Flandres.  L'esprit  de 
vertige  s'était  emparé  de  tous  les  babitans  :  calvinistes,  luthériens, 
pi^ûstes  étaient  en  armes,  acharnés,  furieux;  des  barils  dépendre 
étaient  déjà  placés  sous  le  pont  de  Meer  ;  le  prince  d'Orange  dépbya 
un  tel  courage,  un  tel  sang-froid,  contenant  les  partis  les  uns  pav 
les  autres,  qu'il  prévint  la  lutte  imminente  et  sauva  Anvers  d'un 
double  péril. 

Marguerite  de  Parme  avait  vaincu  et  dispersé  la  Confédération, 
mais  son  autorité  n'était  pas  encore  solidement  établie  ;  il  lui  im-« 
portait,  au  milieu  de  la  confusion  générale,  de  reconnaître  par  un 
signe  certaui  quels  étaient  les  sujets  fidèles  et  quels  étaient  les  en-* 
Demis  secrets  du  roi.  Elle  imposa  à  tous  les  membres  du  gouverae^ 
ment  une  formule  de  serment;  ils  s'engageaient  personneliemeiH i 
soutenir  la  religion  catholique,  à  concourir  par  tous  les  moyens 
possibles  à  la  destruction  de  l'hérésie,  enfin  à  regarder  les  ennemis 
du  roi  comme  les  leurs  propres.  La  mesure  était  à  l'adresse  des  Nas* 
sau,  d'Egmont,  de  Horn,  Berg,  Hoogstraeten.  Prêté  par  eux,  ee 
serment  les  déshonorait  comme  une  abjuration  de  leur  conduite,  les 
humiliait  dans  leurs  droits  de  citoyens,  et  les  enchaînait  aux  volon- 
tés du  roi.  Quel  aurait  été  l'avantage  d'une  rétractation  aussi  bon* 
teuse?  Elle  n'aurait  point  désarmé  Philippe  ;  la  vengeance  eût  été 
la  même,  et  le  déshonneur  en  plus.  Refuser  le  serment  était  le  seul 
parti  à  la  fois  sûr  et  digne.  Horn,  Hoogstraeten  et  Bréderode  quit- 
tèrent les  Flandres.  Le  prince  d'Orange  assistait  à  la  défaite  com« 
plète  de  son  parti  :  c'en  était  fait  de  la  résistance  légale  et  modérés; 
il  ne  fallait  plus  compter  sur  la  foule,  qui  s'évanouit  au  moment  du 
péril,  sur  les  protestants,  qui  s'affaiblissaient  eux-mêmes  par  dei 
querelles  intestines;  sur  Egmont,  qui  aurait  pu  et  qui  aurait  dû  ap* 
porter  dans  la  lutte  son  épée  de  général  heureux  et  le  secours  de 
l'armée  wallonne,  toute  dévouée  à  sa  fortune.  La  régente  triomphait^ 
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et,  pour  aOermlf  ce  triomphe,  s'avançaH  à  la  tète  d'tme  armée  es^ 
pagnole  l'exécuteur  des  vengeances  royales,  le  duc  d'Albe.  Maia 
contre  la  mauvaise  fortune,  Guillaume  était  armé  d'une  patience 
invincible.  La  patience  n'est  point  rtoertie,  elle  n'exclut  pas  l'étoa 
et  rbéronfsme,  c'est  l'art  ée  pliera  propos,  quand  l'orage  sedéciialne 
trop  violent,  de  ménager  ses  forces  pour  des  temps  meilleurs,  d'é* 
pler  et,  au  besoin,  de  provoquer  les  occasions,  enfin  de  mériter  le 
succès  et  de  maîtriser  la  fbrtutàe.  Tdle  étfidt  la  qualité  maîtresse  de 
Guillaume,  telle  doit  être  la  première  qualité  de  tout  honune  qui  a 
charge  d'âmes  et  dirige  les  destinées  d'une  nation.  Sa  résolution  fut 
prise  de  s'arrêter  dans  l'exécution  d'une  entreprise  tiabie  par  le 
sort,  et  de  se  recueillir  dans  une  retrsdte  momentanée,  jusqu'à  oe 
que  les  Espagnols  eussent  commis  de  nouvelles  fautes  et  réduit  les 
Pays-Bas  à  une  révolte  désespérée.  En  vain  la  duchesse  de  Parme 
lui  envoya  Berti,  son  secrétaire  intime,  pour  le  retenir.  En  présence 
d'Hoogstraeten,  il  répondit  qu'il  ne  pouvait  s'engager  par  serment  à 
servir  le  roi  en  toutes  choses  et  contre  tous  ;  un  serment  plus  ancien 
l'obligeait  de  défendre  tes  droits  et  les  privilèges  de  son  pays,  et  sa 
conscience  répugnait  aux  persécutions  religieuses.  Le  droit  et  la 
liberté  étaient  les  chers  et  sacrés  dépôts,  les  dieux  pénates  de  la 
patrie  que  le  prince  emportait  dans  son  exil,  pour  les  rapporter 
pieusement  au  jour  de  ta  délivrance. 

Il  eut  une  dernière  entrevue  avec  le  comte  d'Egmont  à  Ville- 
broeck,  entre  Anvers  et  Bruxelles,  le  i*'  avril  1567.  a  II  t'en  coûtera 
tes  biens,  lui  dit  le  comte.  —  Il  t'en  coûtera  la  vie,  lui  répondit 
Guillaume.  Mais  l'âme  confiante  d'Egmont  ne  peut  admettre  cette 
sinistre  prédiction  ;  il  a  rempli  loyalement  son  devoir,  qu'a-t-il  i 
craindre  du  roi?  -^  Eh  bien  I  confie* toi  à  cette  reconnaissance  da 
roi  ;  un  triste  pressentiment  me  dit  que  tu  seras  le  pont  sur  lequel 
passeront  les  Espagnols  pour  entrer  dans  le  pays,  et  que  ta  tète  sé- 
parée de  ton  corps  leur  servira  de  trophée.  »  (Récits  de  Schiller  et 
de  ïhou).  Après  un  dernier  embrassement,  mêlé  de  r^retset  de 
larmes,  les  deux  amis  se  séparèrent  pour  toujours  ;  ils  marchèrent 
tous  deux  à  leurs  destinées.  Le  prince  d'Orange  se  retira  à  Dillem- 
bourg,  dans  sa  ville  natale. 

Dans  tous  les  Pays-Bas  les  gueux  étaient  poursuivis  et  les  protes- 
tants proscrits.  Il  n'y  eut  pas  de  ville,  quelque  petite  qu'elle  fût,  dît 
Schiller,  où,  dans  cette  meurtrière  année  de  1567,  on  ne  conduisit  à 
la  mort  entre  cent  cinquante  et  trois  cents  victimes.  Des  milliers  de 
Belges  se  réfugièrent  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Les  députés 
des  Etats  protestants  d'Allemagne  intercédèrent  en  vain  auprts  de 
la  régente  ;  elle  leur  fit  répondre  «  que  les  princes  pouvaient  lais- 
ser au  roi  d'Espagne  le  soin  de  s'occuper  du  bonheur  de  ses  peuples 

Digitized  by  VjOOQIC 


LA  BÉYOLUTIOll  BES  PAT9-BA8.  801 

et  renoncer  à  la  peine  peu  gloriease  de  nourrir  l'esprit  de  révolte 
dans  les  pays  étrangers.  »  Les  Flandres  étaient  ruiaées»  âépeu* 
idées  ;  mais  la  religion  catholique  régnait  seule  :  Philippe  II  pou- 
nit  être  content  Marguerite  lui  annonça  offioieUement  que  l'ordre 
était  TéiMi  dans  tous  les  Pays-Bas,  que  les  hérétiques  étaient  ex- 
terminés, que  les  rebelles  avaient  reçu  leur  punition  ou  l'attendaient 
dans  les  fers.  Elle  insistait  pour  que  le  roi  vint  en  personne.  Elle 
pressentait  que  l'arrivée  du  duc  d'Albe  devait  fatatetteat  lui  arra- 
cher la  récompense  de  tant  d'efforts,  de  patience  el  de  luttes,  et 
troubler  cette  paix,  qui  était  son  œuvre  et  sa  gloire^  Son  orgueil  de 
fille  die  Charles-Quint,  ses  espérances  de  long  avenu-,  son  amour 
pour  cette  terre,  où  elle  était  née,  tout  en  elle  souffrait  et  se  révol- 
tait de  l'intrusion  d'un  étranger,  armé  d'une  haine  terr)i)le,  dans  ce 
paijs  déjà  si  malheureux.  Ed  ce  moment,  elle  fut  le  seul  homme 
d'Etat  de  la  monarchie  espagnole  ;  son  instinct  de  femme,  guidé 
par  l'expérience  du  caractère  flamand,  fut  plus  clairvoyant  que  la 
politique  profonde  des  conseillers  de  l'Ëscurial.  Son  administration 
&ible  et  incertaine  avait  araK)rti  le  ohoc  du  catholicisme  et  de  la  ré- 
forme. Mab  si  le  fanatisme  espagnol  et  la  conscience  protestante  se 
heurtent  en  face,  qu'arrivera- vil  de  l'union  et  delà  grandeur  de  la 
Bwnarchieî  Non  moins  clairvoyant,  le  prince  d'Orange  apercevait 
aussi  la  tempête  imminente.  La  ruine  des  gueux  l'avait  éclaûré  sur 
Topposîtion  radicale,  irréconciliable,  du  caractère  belge  et  du  ca- 
ractère espagnol.  Le  temps  était  passé  des  compromis  et  des  droits 
prés  :  l'esprit  nouveau  de  la  nation  impliquait  nécessairement  une 
fonne  politique  nouvelle  ;  et  la  réforme  devait  logiquement  entraî- 
ner l'indépendance  nationale.  Mais  il  fallait  que  cette  vérité  fût  mise 
en  tout  son  jour,  qu'elle  frappât  les  yeux  des  Flamands  menacés 
dans  leurs  biens,  dans  leur  conscience,  dans  leur  vie.  Aussi  c'est 
avec  une  joie  amère  et  sombre  que  Guillaume  vit  le  duc  d'Albe  en- 
vahir avec  ses  bandes  les  provinces  muettes  et  consternées  ;  son 
œuvre  de  mort  devait  être  l'œuvre  de  la  résurrection. 

i^uelques  conseillers  de  Philippe  11,  Ruy  Gomez  d'Eboli,  le  con- 
^saseurdu  roi  Fresueda,  pensaient  que,  sans  tolérer  les  réformés,  il 
fallait  néanmoins  respecter  les  privilèges  des  Etats,  comme  l'avait 
feit  Cbarles-Quint.  Le  parti  contraire  considérait  les  troubles  reli- 
gieux comme  une  excellente  occasion  d'abolir  les  libertés  flamandes 
et  d'étendre  sur  les  Pays-Bas  le  régime  despotique  et  inquisitorial, 
^i  pesait  sur  toutes  les  autres  possessions  espagnoles  ;  il  se  com- 
V^i  de  Granvelle,  implacable  vieillard,  qui  n'avait  pas  oublié  ses 
griefs  contre  la  noblesse  belge,  du  grand  inquisiteur  Spinoza,  et 
«nfin  du  duc  d'Albe.  Ferdinand  Alvarès  de  Tolède,  duc  d'Albe,  dit 
Watson,  était  arrogant,  hautain,  violent,  inflexible  et  impitoyal)le« 
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Endarci  par  le  métier  des  armes,  général  consommé,  il  possédait 
toute  la  faveur  de  Philippe  II,  auquel  il  ressemblait  par  la  sévérité 
sombre  de  ses  principes  religieux  et  l'impassible  fermeté  de  son  ca- 
ractère. Chargé  de  faire  la  guerre  au  pape  Paul  V,  qui  s'était  ligvé 
avec  la  France  contre  l'Espagne,  il  avait  militairement  ramené  le 
Saint-Siège  à  l'alliance  du  roi  très  catholique.  Le  portrait  du  duc  est 
caractéristique  ;  dans  une  estampe  de  1898,  il  est  représenté  dans 
un  costume  simple,  négligé  :  il  porte  la  fraise,  mais  très  petite,  la 
barbe  en  pointe,  inculte  et  à  la  mode  militaire.  La  tête  a  un  aspect 
anguleux,  et  les  os  du  visage  sont  très  saillants  :  laface  est  allongée^ 
le  nez  fortement  busqué  ;  sous  les  sourcils  proéminents,  les  yeux 
regardent  fixes  et  clairs.  Les  lignes  de  cette  figure  m«gre,  sëcbe, 
nerveuse,  paraissent  sculpturales,  arrêtées  dans  le  marbre  :  la  phy- 
sionomie est  froide,  perçante  comme  la  lame  d'une  épée.  Ainsi,  par 
tempérament  comme  par  politique,  le  duc  d'AIbe  était  porté  à  sou-- 
tenir  les  mesures  les  plus  rigoureuses,  et  les  plus  im^pitoyables.  Le 
roi,  disait-il,  ne  peut  risquer  sa  personne  dans  un  pays  ennemi  sans 
forces  suffisantes  ;  d'ailleurs  il  ne  faut  pas  laisser  la  révolte  impu- 
nie, et  une  armée  est  nécessaire  pour  comprimer  les  princes  rebelles. 
Philippe  restait  impénétrable  ;  mais  il  était  facile  de  prévoir  qu'il 
pencherait  à  l'avis  du  duc  d'AIbe.  Jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  mesue 
d'envoyer  une  armée  contre  les  Belges,  il  les  laissa  dans  l'incerà^ 
tude  si  lui-même  viendrait  en  père  indulgent  ou  sévirait  en  mailre 
irrité. 

Les  préparatifs  du  voyage  se  faisaient  à  grand  bruit  ;  et  sa  déci- 
sion était  prise  de  ne  point  partir.  Le  soin  de  diriger  toutes  les  par- 
ties de  son  empire,  Tuniformité  régulière  de  sa  vie  le  retenaient  à 
Madrid»  Du  reste,  il  était  occupé  tout  entier  par  le  soulèvement  des 
Morisques  en  Espagne,  par  la  guerre  contre  les  Ottomans  et  par  tes 
embarras  que  son  fils  don  Carlos  lui  suscitait  dans  sa  propre  C0iir. 
Enfin,  comme  il  était  résolu  à  anéantir  l'hérésie  dans  les  Pays^Baa, 
la  majesté  royale  ne  lui  permettait  pas  d'être  en  personne  le  bour- 
reau de  ses  sujets.  Cette  tâche  sanglante,  il  la  confia  au  duc  d'Albe. 
Le  clergé  seconda  puissamment  le  roi  dans  ses  préparatifs  :  c'était 
une  sorte  de  croisade  entreprise  par  le  catholicisme  contre  la  liberté 
de  conscience  :  c'était  une  véritable  expédition  de  l'InquisitiM 
elle-même.  De  toutes  les  parties  de  la  monarchie,  des  troupes  choi- 
sies furent  rassemblées  ;  Marguerite  de  Parme  reçut  l'ordre  de  tenir 
des  régiments  allemands  dans  le  Luxembourg  et  la  Comté  ;  les  gou- 
verneurs de  Milan,  de  Naples,  de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne  envoyè- 
rent à  Gênes  leurs  contingents.  Le  duc  d'Albe,  avec  les  bandes  es- 
pagnoles, devait  rallier  sur  son  passage  ces  difiérrates  troupes;  qui 
assuraient  la  route  et  fortifiaient  l'armée  principale.  Ce  plan  étîdt 
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trop  hardi  ;  le  prince  d'Orange  négocia  actÎTement  arec  les  hugue- 
Dott  de  France,  les  GéneTois,  i€S  Suisses  et  les  Grisons  :  il  eût  été 
ftcHe  de  détruire  les  Espagnols  dans  les  défilés  des  Alpes.  Mais  il 
Be  put  rien  obtenir.  GhÂrles  IX  refusa  d'entraver  les  projets  du 
chrfde  la  catholicité  ;  le  duc  de  Savoie  et  le  duc  de  Lorraine  accor- 
dèrent le  libre  passage  :  les  Suisses  et  les  Français  restèrent  en  ob- 
seiration.  L'armée  du  duc  présentait  un  aspect  singulier  :  condot- 
tieri italiens,  lansquenets  allemands,  vétérans  espagnols,  tous  en- 
durcis à  la  fatigue,  rompus  à  la  discipline,  exaltés  par  le  fanatisme. 
Heteren  raconte  qu'elle  était  suivie  d'une  seconde  armée  de  femmes, 
enrégimentées  et  disciplinées,  suivant  le  grade  de  leurs  amants  ou 
le  tarif  de  leurs  salaires. 

Les  Pays-Bas  étaient  dans  l'épouvante  et  la  consternation.  Mar- 
guerite affirme,  dans  un  rapport,  que  plus  de  cent  mille  habitants 
quittèrent  leurs  foyers.  Beaucoup,  au  contraire,  plus  particulière- 
ment menacés,  essayèrent  de  prévenir  le  danger  en  accourant  au 
camp  espagnol  :  le  comte  d'Egmont  y  vînt  lai-même.  A  sa  vue,  la 
baine  du  duc  d'Albe  éclata;  mais  la  prudence  reprit  aussitôt  le 
dessus,  et,  faisant  au  comte  un  accueil  riant,  il  l'embrassa  d'un 
Hiortel  baiser,  aussi  déshonorant  pour  l'Espagnol  que  pour  le  Fla- 
mand. Le  22  août  1567,  il  fit  son  entrée  à  Bruxelles.  La  régente, 
eontrainte  de  recevoir  cet  homme,  dont  l'abord  farouche  et  les  fa- 
çons brutales  lui  inspiraient  une  répugnance  invincible,  feignit 
d'être  malade  et  l'audience  fut  sans  apparat.  11  remit  à  Marguerite 
sa  commission  de  commandant  en  chef  des  forces  royales  dans  les 
Pays-Bas  ;  puis  il  lui  communiqua  plus  intimement  une  seconde 
commission,  qui  l'investissait  en  toute  chose  de  l'autorité  souve- 
raine. La  régente  n'était  plus  rien  dans  le  gouvernement.  Le  duc 
s'établit  à  l'hôtel  de  Cuilemberg,  premier  foyer  de  la  confédération 
des  gueux,  et  maintenant  quartier  général  du  despotisme.  Un  im- 
mense silence  se  répandit  sur  la  ville,  et  chacun  attendît  inquiet  et 
ritenclcux  le  signal  des  supplices.  Mais  il  n'entrait  pas  dans  les  vues 
da  duc  d'cflrayer  ses  adversaires  ;  ils  pouvaient  se  tenir  sur  leurs 
gardes  et  s'échapper.  Ses  deux  fils  furent  les  appâts  qu'il  mit  en 
avant  pour  les  rassurer  et  les  attirer  dans  le  piège.  Les  jeunes  gens 
se  mêlèrent  aux  nobles  flamands,  donnèrent  des  fêtes  et  en  reçurent. 
Bne  certaine  confiance  sembla  renaître.  Cependant  l'Espagnol  leur 
préparait  dans  l'ombre  un  triste  réveil.  Hom  et  Egmont  étaient  à 
Bnixelles  ;  Hoostraeten,  absent,  fut  mandé  pour  affaires  d'Etat,  mais 
nn  hasard  heureux  l'empêcha  de  venir. 

Celui  que  le  duc  essaya,  par  tous  les  moyens,  de  faire  tomber 
dans  son  embuscade  ftit  le  prince  d'Orange.  Il  le  fit  citer,  au  nom  du 
^i>  Ini  promettant  un  traitement  doux  et  équitable.  Guillaume  re- 
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fusa  de  reconnaître  rautorité  du  duc  d'Albe.  Chevalier  de  la  Toison 
d*Or,  il  ne  pouvait  être  jugé  que  par  ses  pairs  ;  habitant  du  Brabant, 
que  par  ses  concitoyens.  Son  jeune  fils,  le  comte  de  Buren,  achevait 
ses  études  à  Louvain  ;  les  Espagnols  l'enlevèrent  au  mépris  des  pri- 
vilèges de  l'Université.  Teutes  les  précautions  prises,  la  garnison 
entière  sous  les  armes,  le  duc  d'Albe  convoqua  un  grand  conseil: 
toute  la  noblesse  flamande.  Arschot,  Mansfeld,  Barlaimont,  Eom, 
Egmout  y  assistèrent,  en  même  temps  que  les  généraux  espagnols. 
Il  prolongea  la  discussion  jusqu'au  moment  où  il  apprit  que  les  vic- 
times désignées  dans  les  autres  villes  étaient  arrêtées.  Egmoot  se 
préparait  à  continuer  avec  les  fils  du  duc  une  partie  de  jeu  com- 
mencée avant  la  séance,  lorsque  Sanchez  d'Avila,  capitaine  des 
gardes,  lui  demanda  son  épée  :  il  la  rendit,  ajoutant  simplement 
«  qu'elle  avait  servi  la  cause  du  roi  avec  quelque  gloire  » .  Hom  ne 
fit  point  de  résistance  :  «  Je  me  suis  laissé  diriger  par  le  comte 
d'Egmont,  dit-il,  il  est  bien  juste  que  je  partage  sa  destinée.  » 
Quand  le  vieux  Granvelle  reçut  à  Rome  la  nouvelle  du  coup  d'état, 
il  s'écria,  désappointé  :  «  On  n'a  donc  rien,  puisque  l'on  a  laissé 
échapper  le  Taciturne.  »  Et  il  avait  raison.  Egmont  succombait  par 
aveuglement  volontaire  ;  il  avait  abandonné  la  cause  de  la  patrie, 
séduit  par  la  vanité  et  enchaîné  par  le  bonheur  de  son  opulence;  sa 
mort  était  l'unique  et  dernier  service  qu'il  pût  rendre  aux  Pays-Bas, 
et  cette  mort  absout  et  grandit  sa  mémoire. 

L'arrestation  des  deux  comtes  produisit  dans  le  public  un  double 
sentiment;  chacun  se  réjouit  que  Guillaume,  par  une  sage  défiance, 
se  fût  conservé  au  salut  du  pays  ;  mais  chacun  fut  épouvanté  de  la 
rigueur  que  cette  audacieuse  mesure  annonçait  de  la  part  des  Espa- 
gnols. Vingt  mille  personnes  avaient  déjà  pris  la  fuite  lorsque  le 
duc  d'Albe  fit  fermer  les  ports,  et  défendit  l'émigration  sous  peine 
de  mort.  Les  Belges  étaient  enfermés  comme  dans  un  tombeau. 
Aussitôt  commença  la  période  d'extermination  en  masse.  Le  duc 
d'Albe  fit  publier  un  arrêt  de  l'Inquisition  et  un  arrêt  du  roL  Le 
premier  déclarait  coupables  du  crime  de  lèse-majesté  tous  les  Fla- 
mands, les  uns  parce  qu'ils  sont  hérétiques  et  rebelles,  les  autres 
«  parce  qu'ils  se  sont  tenus  coi  »  et  n'ont  pas  résisté  à  l'hérésie  et  à 
la  rébellion.  Dans  le  second,  Philippe  confirmait  l'avis  de  la  très 
sainte  inquisition,  et  condamnait  «  tous  et  un  chacun  des  sujets  des 
Paîs-Bas,  sans  avoir  égard  au  sexe  et  à  l'âge,  à  être  punis  de  telles 
punitions  que  les  lois  ordonnent  contre  tels  forfaictures,  hormis  seu- 
lement ceux  qui  sont  marqués  en  l'information,  desquels  les  noms 
seront' publiés  es  Paîs-Bas,  en  temps  et  heure.  »  Les  promesses  et 
conventions  faites  par  la  régente  étaient  annulées,  les  édits  de  mo- 
dération rapportés,  les  placards  du  roi  remis  en  vigueur,  l'inqui- 
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sitîon  papale  rétablie,  et  les  décrets  du  concile  de  Trente  recevaient 
force  de  loi.  Toutes  les  institutions  destinées  à  garantir  les  droits 
des  citoyens,  les  assemblées  des  Etats,  la  cour  suprême  de  Malines, 
forent  supprimées  ;  le  duc  ne  convoqua  plus  une  seule  fois  le  Con- 
seil d'Etat.  Au-dessus  de  toutes  les  juridictions  et  de  tous  les  pou- 
voirs, il  établit  un  tribunal  jugeant  en  dernier  ressort  et  sans  appel. 
Le  président  était  Vargas,  bomme  corrompu  et  sans  conscience  ;  il 
traitait  avec  la  même  licence  les  libertés  flamandes  et  la  langue  la- 
tine :  «  Eeretici  fraxerunt  templa^  catholici  nihil  fecerunt  contra^ 
ergo  omnes  debent  patibulari.  »  Selon  lui,  les  innocents  exécutés 
par  erreur  devaient  être  estimés  fort  beureux,  car  leur  salut  était 
assuré.  A  ses  côtés,  Hesselt,  conseiller  de  Gand,  rivalisait  de  barba- 
rie avec  les  Espagnols  ;  toujoui*s  à  moitié  endormi,  il  répétait,  quand 
venait  son  tour  d'opiner,  un  refrain  lugubre  et  bébété  :  «  Au  gibet  I 
au  gibet  1  »  Barlaimont,  Aremberg  et  Noircarmes  eurent  la  pudeur 
de  ne  jamais  assister  aux  séances  de  ce  tribunal,  nommé  Conseil 
des  troubles,  et  surnommé  par  le  peuple  Conseil  du  sang.  11  jugeait 
souvent  le  même  jour  cinquante  ou  soixante  personnes;  en  une  seule 
fois,  à  Valenciennes,  il  fit  tomber  cinquante-cinq  têtes.  Suivant  la 
lettre  du  décret  royal,  tous  les  Belges  étaient  présumés  coupables; 
le  duc  seul  avait  le  droit  de  faire  grâce.  Tous  tremblaient,  tous  es- 
sayaient de  se  faire  oublier,  de  se  plonger  dans  une  ombre  épaisse 
ou  d'obtenir  à  force  de  soumission  et  de  servilité  d'être  compris 
dans  la  liste  d'exception.  Pendre,  décapiter,  brûler,  était  la  tâche 
quotidienne  des  Espagnols  ;  les  prisons  étaient  encombrées  ;  les  con- 
fiscations se  montaient  à  des  sommes  énormes  :  elles  furent  esti- 
mées à  vingt  millions  d'écus.  La  tyrannie  pénétra  par  la  délation 
dans  la  vie  domestique,  brisa  tous  les  liens  de  famille,  corrompit 
les  mœurs  loyales  et  franches  de  la  nation  :  il  était  défendu  de  con- 
tracter mariage  sans  autorisation  spéciale.  Le  désespoir  atteignit 
ses  extrêmes  limites  quand  on  apprit  que  le  roi  décidément  ne  vien- 
drait pas  en  Flandre  (le  sombre  Philippe  II  était  espéré  comme  un 
sauveur  en  comparaison  du  duc  d'Albe),  et  que  la  duchesse  de 
Panne  quittait  les  Pays-Bas.  Depuis  l'arrivée  du  duc,  elle  vivait 
dans  l'isolement,  écartée  de  toutes  les  affaires;  l'arrestation  des 
comtes  de  Hom  et  d'Egmont  se  fit  sans  qu'on  l'eût  même  consultée. 
Elle  ne  put  supporter  plus  longtemps  d'être  associée,  impuissante 
et  passive,  aux  horribles  cruautés  des  Espagnols,  et  elle  demanda  à 
son  frère  l'autorisation  de  se  démettre  de  son  vain  titre  de  régente. 
Elle  s'éloigna  sans  qu'il  lui  eût  été  permis  de  prendre  publique- 
ment congé  des  Etats  ;  et  aussitôt  le  duc  d'Albe  fut  nommé  par 
diplôme  royal  gouverneur  des  Pays-Bas.  La  duchesse  de  Parme 
laissait  parmi  les  Flamands  une  réputation  de  clémence  et  de  jus- 
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tice;  cependant,  par  sa  politique  rasée  etversatilet  elle  araitmiiié 
les  généreux  desseins  de  Guillaume  et  des  gueux,  empêché  TétaUîs* 
sèment  d'une  paix  durable  entre  ses  compatriotes  et  les  Esp»* 
gnols,  et  attiré  sur  la  Belgique  les  calamités  présentes.  Elle  Yéeat 
à  Namur,  oubliée  de  son  frère,  Philippe  II,  et  de  son  fils,  le  prince 
de  Parme,  reléguée  dans  une  sorte  d'exili.  Il  semble  que  la  destinée 
de  tous  ceux  qm  ont  joué  un  rôle  dans  cette  lugubre  épopée  ait  été 
de  finir  leurs  jours  misérablement;  heureux  encore  ceux  qui,  comme 
te  prince  d'Orange,  aperçurent  en  périssant  l'aurore  de  la  liberté 
triomphante. 

L'iniquité,  sinon  la  plus  grande,  du  moins  la  plus  éclatante,  com^ 
mise  par  le  Conseil  du  sang,  fut  la  condamnation  des  deux  coBitee. 
Le  duc  la  pressa  avec  une  sorte  d'animosité  personnelle  ;  et,  comme 
les  accusés  contestaient  la  compétence  du  tribunal,  il  les  dédart 
déchus  du  droit  de  se  défendre  et  convaincus  du  crime  de  lèse-map* 
jesté.  En  vain,  la  femme  d*£gmont  etla  mère  de  Horn,  alliées  à  tous 
les  princes  d'Allemagne,  remplirent  les  cours  de  l'Europe  de  leurs 
plaintes  et  de  leurs  prières.  En  vain  tous  les  chevaliers  de  la  Toiaon 
d'or  des  Flandres,  de  Tltalle,  de  l'Espagne  même,  protestèrent  au 
nom  de  leurs  privilèges.  Le  duc  fut  inflexible  :  «  Le  roi  m'a  établi 
juge  unique  pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  ces  affaires.  »  Cet  exécu- 
teur des  vengeances  inquisicoriales,  ce  ministre  de  l'autorité  divine, 
voulait  donner  un  solennel  exemple  que  tout  homme,  pour  grand 
qu'il  fût,  osant  résister  à  l'Eglise  et  au  roi,  était  frappé  sans  merci. 
D'ailleurs  la  rébellion  n'était  point  encore  morte  :  Louis  de  Nassau 
venait  de  battre  et  de  tuer  le  comte  d' Aremberg,  pendant  que  Guil- 
laume  était  avec  une  armée  sur  la  frontière  française.  Comme  pré* 
lude  sanglant,  Montigny,  frère  de  Horn,  que  la  duchesse  de  Parme 
avait  envoyé  au  roi  comme  député  des  gueux,  fut  mis  à  mort  à  Ma^ 
drid  ;  et  vingt-deux  nobles,  convaincus  d'avoir  fait  partie  (le  la  cm* 
fédération,  furent  exécutés  à  Bruxelles»  Deux  jours  après,  le  5  jum 
1368,  les  deux  comtes  montèrent  sur  l'échafaud  couvert  de  drap 
noir  et  dressé  en  face  même  de  l'Hôtel  de  Ville.  Le  duc  d'Albe  assista 
à  l'exécution;  en  voyant  tomber  la  tète  d'Egmont,  il  ne  put  cooteBir 
son  émotion.  Malgré  les  soldats  et  les  espions  qui  encombraient  la 
place,  la  foule  se  précipita  pour  recueillir  les  gouttes  précieuses  du 
sang  des  deux  martyrs.  Leurs  têtes,  exposées  sur  des  piqOQs  tonte 
une  journée,  de  leurs  bouches  froides,  et  décolorées  appelèr^tK^ 
peuple  à  la  vengeance  et  à  la  liberté  ;  et  au  loin,  à  travers  les  ain 
elles  avertirent  le  prince  d'Orange  que  l'heure  était  venue.  f 

Louis  JKZI£BSKi. 
{La  im  pfchaintment,) 
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L'expérience,  dit-on,  n'enseigne  rien  aux  peuples;  éclaire- t-elle 
daivantagelesgou?enieinent8?On  serait  tenté  d'en  douter  quand 
on  les  voit  tons  commettre  les  mêmes  fautes  et  courir  à  leur  perte 
par  le  même  chemin.  11  semble  que  les  leçons  du  passé  ne  leur 
aient  appris  qu'une  chose,  à  exagérer  les  moyens  par  lesquels  lew*s 
prédécesseurs  sont  tombés.  Ils  ne  se  disent  pas  :  o  C'est  pour  avoir 
Toalu  suspendre  les  libertés  que  la  Restauration  a  succombé.  C'est 
pour  avoir  cru  qu'une  majorité  factice  dans  la  Chambre  représentait 
l'opinion  du  pays  que  Louis-Philippe  a  dû  quitter  les  Tuileries,  m 
Us  se  disent  :  a  C'est  pour  n'avoir  pas  déployé  assez  d'énergie,  c'est 
pour  n'avoir  pas  résisté  au  torrent  de  la  révolution.  »  Ils  ne  cher- 
chent pas  par  quels  moyens  moraux'la  révolution  aurait  été  rendue 
inutile;  ils  s'imaginent  que,  l'ayant  rendue  possible,  les  gouverne- 
ments n'ont  pas  eu  assez  de  force  pour  la  maîtriser  ou  n'ont  pas  su 
usarde  la  force  qu'ils  avaient  pour  la  réduire.  C'est  là,  chez  les  hommes 
qui  détiennent  le  pouvoir,  une  erreur  qu'on  ne  saurait  assez  combattre 
et  dont,  par  malheur,  il  n'est  pas  aisé  de  triompher»  Le  pouvoir  con- 
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fëre  certaines  grâces  d'état,  parmi  lesquelles  brillent  au  premier 
rang  Finfatuation  et  Taveugleinent  II  est  si  doux  de  croire  que,  si 
Ton  se  fût  trouvé  à  ia  place  d'autrui,  on  se  fût  montré  plus  baÛle,  et 
il  est  si  naturel  de  penser  que  les  circonstances  diffèrent  pafx^  que 
Ton  diffère  soi-même  d'opinion  sur  les  circonstances  !  En  réalitét 
quand  la  Restauration  a  fait  ses  ordonnances,  elle  aTait  remporté 
plus  d'une  victoire  contre  la  liberté,  et  quand  le  trdne  de  Jaillet 
s'est  brisé,  le  roi  Louis-Philippe  avait  vaincu  la  révolution  en  vingt 
batailles.  L'une  aurait  pu  sortir  victorieuse  des  journées  de  Juillet, 
l'autre  des  journées  de  Février,  sans  que  le  trône  de  la  branche 
aînée  on  de  la  branche  cadette  s'en  fût  trouvé  mieux  affermi.  Il  y 
aurait  eu  un  ajournement,  non  un  arrêt  déTmitif.  La  révoiudon  n'au- 
rait pas  été  tuée  ;  elle  aurait  subsisté  dans  ses  causes,  et,  celles-ci 
persistant,  elle  aurait  éclaté  un  jour  ou  l'autre  avec  cette  force  irré- 
sistible qu'elle  eu)prunte  bien  moins  à  elle-même  qu'à  l'isolement 
et  à  l'affaissement  de  l'adversaire.  L'heure  de  la  défaillance  sonne 
infailliblement  une  fois  pour  tout  gouvernement  qui  n'a  plus  son 
point  d'appui  dans  l'assentiment  de  la  nation.  En  vain,  par  les  instru* 
ments  légaux  d'une  constitution  calculée  pour  le  despotisme,  par- 
vient-il à  maintenir  autour  de  lui  une  majorité  apparente;  en  vain, 
par  un  habile  s^encement  des  forces  miiitiûres,  met-il  de  son  cdié 
les  baïonnettes  ;  cette  majorité  lui  échappera,  cette  armée  s'éva- 
nouira dans  sa  main  le  jour  où  le  peuple,  désabusé  et  irrité  dans  ses 
profondeurs,  manifestera  hautement  sa  volonté. 

Le  suflrage  universel,  dit-on  quelquefois,  nous  a  mis  à  l'abri  de 
pareilles  catastrophes.  Il  le  pourrait  sans  doute,  mais  à  une  condi- 
tion, c'est  qu'il  fût  pratiqué  avec  une  sincérité  parfaite  et  qu'il  don- 
nât une  complète  satisfaction  à  toutes  les  volontés  groupées  pour  un 
besoin  légitime,  pour  une  pensée  sérieuse  et  juste.  Que  de  pas  à 
faire  avant  d'en  arriver  là  !  que  de  réformes,  que  de  lois  à  refondre, 
que  d'efforts  à  tenter  pour  introduire  par  l'instructiou  un  peu  d'es- 
prit politique  dans  tant  de  cerveaux  où  la  peur  et  l'intérêt  privé  ont 
seuls  accès  !  Et  en  attendant,  doit-on  se  croiser  les  bras  et  laisser 
les  destinées  s'accomplir?  Le  gouvernement,  à  qui  incombe  une 
grande  partie  de  la  tâche,  doit-il  s'asseoir  dans  sa  sécurité?  Devons- 
nous,  les  uns  et  les  autres,  nous  fermer  les  yeux  et  nous  boucher 
les  oreilles,  pour  ne  point  voir  les  signes  précurseurs  des  orages, 
pour  ne  point  entendre  les  premiers  grondements  de  la  foudre? 

Si  j'étais  de  ces  hommes  qui  caressent  secrètement  l'espoir  d'une 
révolution  nouvelle  et  d'un  renversement  de  dynastie,  j'applaudi- 
rais avec  une  joie  maligne  à  la  politique  imprévoyante  que  le  gou- 
vernement vient  de  suivre  dans  les  dernières  élections,  et  je  l'en- 
couragerais de  toutes  mes  forces  à  y  persévérer  dans  l'avenir.  Rien 
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ii*6st  {dus  propre  à  l'égarer  et  à  le  conduire  à  l'abîme  que  les  triom- 
phes qu'il  s'est  assurés  dws  le  plus  grand  nombre  des  collèges  et 
ies  félicitations  que  les  flatteurs  lui  décernent.  Mais  je  ne  puis  voir 
sans  nn  regret  tout  plein  d'anxiétés  TËoipereur,  cédant  à  de  mau« 
vais  conseils,  compromettre  une  situation  qui  avait  de  1^  grandeur 
et  parut  un  moment  inébranlable,  remettre  en  question  les  institua 
tioDS  et  le  repos  de  la  France. 

U  faut  le  supposer,  la  vérité  n'arrive  pas  jusqu'à  lui;  elle  ren- 
contre autonr  du  trône  une  barrière  infranchissable.  Comment 
croire  autrement  qu'il  tolérât,  puisqu'il  est  tout-puissanti^ -une  poli* 
tique  faite  en  son  nom  et  qui  avait  pour  but  évident  de  fausser  le 
sens  des  élections,  d'exclure  systématiquement  du  Corps  législatit 
des  hommes  dont  l'esprit  conservateur  n'était  pas  douteux,  et  qui 
n'avaient  d'autre  tort  que  d'être  indépendants  7  Comment  imaginer 
qu'il  voulût  contredire  ses  propres  paroles  et  repousser  les  boomies 
de  bonne  volonté  qu'il  avait  conviés  et  qui  venaient  à  lui  sous  la  foi 
du  serment?  Comment  concevoir  qu'il  ait,  de  parti  pris,  à  une  re- 
présentation sincère,  exacte,  naturelle  de  la  nation,  préféré  des  dé- 
putés élus  sous  la  pression  administrative,  au  moyen  de  promesses, 
de  menaces,  de  manœuvres,  imposés  parf<HS  aux  populations  qui 
ne  les  connaissaient  même  pas  quinze  jours  avant  de  les  élire? 
Coaiment  expbquer  qu'un  esprit  sérieux  se  paye  de  la  duperie  d'un 
suffrage  vicié  dans  sa  pratique,  altéré  dans  ses  résultats^  et  se  con- 
tente de  la  satisfaction  puérile  d'un  succès  apparent  et  trompeur, 
brsqu'il  lui  était  si  aisé  d'en  remporter  un  réel  et  profitable?  Com* 
ment  admettre  enfin  que  l'élu  du  suffrage  univ^seî  veuille,  de  pro- 
pos délibéré,  se  mettre  en  désaccord  avec  le  principe  d'où  il  est 
issu?  U  nous  parait  certain  que  la  vérité  ne  monte  plus  jusqu'à  luL 

Les  élections  de  1869  ne  se  sont  pas  faites  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  celles  de  1863,  encore  moins  que  celles  de  18^7,  encore 
moins  que  celles  de  1852.  En  1852,  les  choses  allaient  de  soi;  on 
désignait  les  candidats  et,  comme  ils  n'avaient  pas  de  concurrents, 
ils  étaient  nommés.  En  18S7,  il  en  fut  à  peu  près  de  même.  D'ail- 
leurs, il  importait  peu  :  le  Corps  légi^atif  était  muet  par  ordon* 
nance  du  médecin.  Et  toutefois,  tant  est  grande  la  malice  des 
hommes,  il  s'en  trouva  qui,  après  les  premières  réformes  de  1860, 
s'avisèrent  de  parler.  U  y  en  eut  même  qui,  sans  rien  dire,  trou- 
vèrent le  moyen  de  se  faire  entendre.  Ce  fut  à  ceux-ci  qu'on  en  vou- 
lut le  plus  et,  aux  élections  de  1863,  la  guerre  contre  eux  com- 
mença. A  cette  époque,  il  ne  s'agissait  plus  d'abattre  «  l'hydre  de 
l'anarchie,  u  mais  de  dompter  le  parti  catholique.  C'est  contre  les 
chefs  de  ce  parti  que  le  gouvernement  s'exerça  aux  premiers  com- 
bats du  scrutin.  Ses  premières  passes  furent  des  coups  de  maître. 
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Plusieurs  des  dissidents  restèrent  sur  le  carreau.  Mais  pendant  ce 
temps-là  l'hydre  se  réveillait  et,  d'un  bond,  tombait  dans  Tenceinte 
législative.  Les  cinq  étaient  devenus  quatorze,  et  successivement 
les  élections  partielles  portèrent  leur  nombre  à  dix-sept.  En  même 
temps  se  formait  dans  le  sein  de  la  Chambre  un  groupe  d'esprits 
modérés  mais  indépendants,  qui  variait  dans  son  chilTre,  suivant 
les  questions,  quarante-cinq  s'il  s'agissait  de  revendiquer  les  liber- 
tés, quatre-vingt-trois  s'il  fallait  protester  contre  la  convention  du 
16  septembre  et  l'abandoiï  du  Souverain-Pontife.  Aucun  homme 
clairvoyant  ne  pouvait  s'y  tromper,  ce  groupe  était  beaucoup  plus 
près  du  cœur  de  la  France  que  toute  la  majorité.  Un  esprit  poli- 
tique suffisamment  instruit  des  dispositions  du  pays  se  serait  dit  : 
«  La  France  est  tiers-parti,  c'est  sur  le  tiers  parti  qu'il  faut  s'ap- 
puyer pour  se  tenir  en  conformité  de  pensée  avec  elle.  »  Un  moment 
on  put  croire  que  le  souverain  avait  deviné  ce  qu'on  s'efforçait  de 
lui  dissimuler.  La  lettre  du  19  janvier  fut  un  acte  tiers-parti  ;  mais 
il  fut  aussitôt  détourné  de  son  sens  primitif  par  la  majorité,  com- 
plice de  ministres  qui  avaient  fait  leur  temps  et  qui,  loin  d'avoir  été 
les  promoteurs  de  cet  acte  libéral,  en  avaient,  au  contraire,  com- 
battu l'idée  avec  une  violence  que  leur  palinodie  postérieure  n'a  que 
mieux  mise  en  relief. 

A  cette  époque,  nous  fûmes  de  ceux  qui  conseillèrent  au  somre- 
rain  de  dissoudre  la  Chambre,  de  former  un  nouveau  ministère, 
un  véritable  ministère,  composé  des  membres  les  plus  éminents  du 
tiers  parti,  et,  sous  l'empire  de  cette  situation  nouvelle,  de  faire  ap- 
pel à  la  nation.  L'Empereur  y  eût  puisé  une  force  considérable  ;  il 
eût  déjoué  les  complots  dont  sa  pensée  devait  être  victime,  et  se 
serait  épargné  l'échec  des  élections  qui  viennent  d'avoir  lieu.  Un 
peu  plus  tard,  lorsque  le  moment  approcha  où  l'ancienne  Chambre 
allait  voir  expirer  son  mandat,  il  eût  encore  été  possible  au  Pouvoir 
d'entrer  dans  le  courant  et  de  se  donner  les  bénéfices  d'une  poli- 
tique libérale,  plus  conforme  aux  vœux  comme  aux  intérêts  et  à  la 
dignité  de  la  France.  La  presse  entière  l'y  conviait,  les  membres 
indépendants  du  Corps  législatif  le  pressaient  de  le  faire,  et,  du 
sein  du  Sénat  lui-même  s'élevaient  des  avertissements  auxquels  il 
n'eût  pas  dû  fermer  l'oreille.  Mais  il  semblait  qu'un  mauvais  génie 
planât  sur  le  gouvernement  et  enchaînât  la  bonne  volonté  du  sou- 
verain. On  croyait  M.  Rouher  un  homme  nécessaire  lorsqu'il  n'étidt 
qu'un  homme  de  circonstance  ;  bon  pour  défendre  les  mauvaises 
causes,  si  le  gouvernement  avait  de  mauvaises  causes  à  plaider,  il 
devenait  inutile  si  le  gouvernement  n'en  avait  plus  que  de  bonnes 
et  se  défendait  de  lui-même  par  ses  actes.  La  politique  de  M.  Rou- 
ber  prévalut  sur  celle  que  recommandaient  MM.  Thiers,  Buffet,  Se- 
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gris,  Ghevandier  de  Yaldrôme.  Ces  messieurs  voulaient  qne  k. 
FraQce  rentrât  en  possession  de  ses  libertés»  que  le  Corps  législatL 
eût  une  action  plus  directe  et  plus  réelle  sur  la  conduite  des  affaires, 
que  la  sincérité  du  suffrage  universel  fût  mieux  garantie  et  mise  à 
l'abri  de  la  pression  administrative  par  l'abandon  du  système  des 
candidatures  oflicielles»  Us  étaient  les  interprètes  fidèles  des  vœux 
de  la  nation,  et  toutefois  ils  ne  furent  pas  écoutés^  On  leur  répondit 
que  le  gouvernement  appuierait  officiellement  ses  candidats;  qu'il 
ne  garderait  la  Aeuti-alité  que  là  où  il  ne  rencontrerait  devant  lui 
que  des  candidatures  dynastiques,  ce  qui  était  une  déclaration  con»» 
traire  aux  intentions  qu'on  nourrissait,  car  en  bien  des  endroits  on 
a  combattu  des  candidatures  profondément  dynastiques  pour  cette 
seule  ndson  qu'elles  étaient  indépendantes.  Bref  il  fut  décidé  que 
l'on  ferait  tous  ses  efforts  pour  ramener  l'ancienne  majorité,  et  que 
l'on  accumulerait  tous  les  moyens  d'attaque  contre  les  hommes  du 
tiers  parti  et  de  l'opposition  modérée. 

C'étaient  ceux4à  que  l'on  craignait  le  plus.  Hommes  de  talent  pour 
la  plupart,  recommandables  par  leur  caractère,  par  leur  indépen- 
dance, et  quelques-uns  par  l'éclat  qu'ils  ont  jeté  dans  leur  carrière, 
ils  pouvaient  apporter  à  l'empire  ce  qui  lui  manque  surtout,  le  con* 
cours  des  classes  éclairées,  et  communi((uer  aux  institutions  une 
force  qu'elles  n'auront  jamais  tant  qu'elles  reposeront  sur  la  tête 
d'un  seul  homme.  Ils  pouvaient  fonder  définitivement  ce  qui  aux 
yeux  clairvoyants  n'apparaît  encore  que  comme  un  provisoire  :  ils 
ont  rencontré  devant  eux  deux  espèces  d'adversaires  :  les  révolu- 
tionnaires et  les  ministres  de  l'Empereur  ;  touchante  union  qui  se^ 
rait  bien  de  nature  à  éclairer  les  populations  paisibles  sur  le  sort 
qui  leur  est  réservé  si  elles  ne  saisissent  pas  désormais  toutes  les  oc- 
casions pour  faire  preuve  d'indépendance  et  de  virilité.  Partout  où 
le  gouvernement  s'est  trouvé  en  présence  d'un  candidat  de  la  révo* 
lution  et  du  socialisme  et  d'un  candidat  d'opposition  modérée,  ses 
préférences  ont  été  pour  le  premier,  et,  dans  tous  les  cas,  ses  actes 
contre  le  second.  11  a  combattu  MM.  de  Lareioty  et  Prévost-Para- 
dol  à  Nantes  au  profit  de  M.  Guépin  ;  il  a  manœuvré  de  manière  à 
faire  nommer  dans  l'Isère  M.  Gagneur,  radical,  contre  M.  Jobez, 
modéré.  A  Paris,  il  a  offert  le  scandaleux  spectacle  d'une  alliance 
avec  la  démagogie  pour  faire  échouer  M.  Thiers,  conspiration  mous* 
trueuse,  heureusement  déjouée  par  le  bon  sens  des  électeurs.  Il  se 
serait  ligué  avec  M.  Rochefort  contre  M.  Jules  Favre  si  le  premier 
n'eût  profondément  blessé  de  sa  mortelle  ironie  tous  ces  hommes 
qui  s'acharnent  au  pouvoir  comme  à  une  proie.  Encore  ne  suis-je 
pas  sûr  qu'au  fond  de  leur  pensée  ils  ne  préférassent  le  pamphlétaire 
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an  grand  orateur.  Il  est  plus  aisé  de  se  défaire  du  premier  que 
d'imposer  silence  au  seconde 

Ces  candidatures  démagogiques  ont  servi  le  gouvernement  au- 
délit  de  ses  désirs.  11  devait  en  retirer  plusieurs  avantages.  Elles 
sont  dans  sa  main  Tépouvantail  qu'il  promène  sur  les  campagnes 
pour  préserver  la  moisson  des  candidatures  officielles  contre  l'em* 
piètement  des  candidatures  indépendantes.  La  presse  officieuse  n'a 
pas  perdu  l'occasion  d'en  tirer  parti,  et  l'on  a  pu  voir  un  journal  en 
province  commettre  le  double  délit  de  manœuvre  électorale  et  de 
fausse  nouvelle  en  annonçant,  la  veille  des  élections,  une  insurrec- 
tion à  Paria  et  une  attaque  à  main  armée  du  côté  de  la  Belgique.  Il 
y  a  des  lois  qui  punissent  ces  délits,  mais  elles  sommeillent  quand 
il  s'agit  de  les  appliquer  aux  organes  de  la  politique  administrative. 
C'est  ce  que  l'on  appelle  l'égalité  devant  la  loi.  Un  autre  avantage 
de  ces  candidatures  démagogiques  si  elles  avaient  plus  complète- 
ment réussi,  c'aurait  été  de  substituer  dans  la  Chambre,  à  des 
orateurs  d'une  valeur  reconnue  et  redoutée,  des  hommes  nouveaux, 
sacs  autorité  acquise,  dénués  quelques-uns  de  tout  sens  politique 
et  dont  on  aura  toujours  bon  marché  en  raison  même  de  leur  vio- 
lence; c'aurait  été,  en  outre,  d'y  introduire  des  auxiliaires  utiles 
en  telles  circonstances  données,  où  le  gouvernement,  pour  maio^ 
tenir  l'autorité  absolue  qui  lui  échappe,  frapperait  un  de  ces  coups 
d'audace  auxquels  il  est  permis  de  s'attendre  et  qui  ont  pour  but 
d'affermir  l'autorité  par  Taniagonisme  des  classes  et  par  certaines 
satisfactions  données  aux  appétits  matériels.  Les  «  irréconciliables» 
peuvent  devenir  demain,  dans  la  Chambre,  des  alliés  pour  étouffer 
la  minorité  indépendante  et  modérée,  comme  ils  l'ont  été  dans  les 
élections  pour  paralyser  un  moment  son  triomphe. 

Pendant  que  le  gouvernement  contractait  alliance  avec  l'esprit 
révolutionnaire  partout  où  il  en  pouvait  prendre  avantage,  il  ne 
cessait  d'accuser  ses  adversaires  les  plus  modérés  de  coalition 
monstrueuse  avec  la  révolution,  partout  où  l'opinion  conservatrice 
monti*ait  quelque  tendance  à  secouer  le  joug  de  l'administration. 
Tout  candidat  indépendant  était  un  démagogue,  un  fauteur  de  ré^ 
volution.  Il  n'y  avait  pas  de  calomnie  siupide,  de  mensonge  ridi- 
cule auxquels  il  ne  fût  en  butte.  Mêlé  moi-même,  et  pour  mon 
compte,  aux  dernières  luttes  électorales,  j'ai  pu  voir  de  près  les 
procédés  qu'on  emploie  pour  tromper  les  électeurs  et  pour  vicier  les 
suffrages.  C'est  une  élude  curieuse  et  n'y  eussé-je  recueilli  aucun 
autre  avantage,  je  me  croirais  encore  rémunéré  de  mes  peines  par 
les  enseignements  que  j'y  ai  puisés.  Là -bas,  dans  les  campagnes,  on 
me  dépeignait  comme  un  rouge j  un  gmllotineur^  un  garibaldien; 
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j'avais  même  tué,  à  Honte-Libretti,  un  zouave  pontifical,  ce  qui 
était  assurément  un  miracle,  puisque,  au  moment  où  j'accomplissais 
ce  forfait,  je  me  trouvais  à  Paris.  Le  journal  de  l'administration  se 
rendait  complice  de  ces  sottises.  Par  compensation,  les  journaux  of- 
fideux  de  Paris  me  classaient  parmi  les  candidats  légitimistes.  Ici 
Ton  me  dépeignait  comme  un  ultra-rétrograde  ;  là-bas,  des  maires 
réunissaient  leurs  pompiers  et  leur  enjoignaient  d'éteindre  en  moi 
la  torche  des  révolutions  ;  un  autre  allait  avec  son  garde-champêtre 
de  cabarets  en  cabarets,  affirmant,  avec  l'autorité  qui  appartient  à 
un  magistrat  choisi  par  le  gouvernement,  que  si  Ton  votait  pour 
moi  la  guerre  éclaterait  avant  quinze  jours  et  que  la  guillotine  fonc- 
tionnerait en  permanence  sur  la  place  publique.  Soyez-en  sûrs,  ces 
maires  ne  seront  pas  révoqués,  non  plus  que  ceux  qui  arrachaient 
les  affiches,  non  plus  que  ceux  qui,  peu  satisfaits  de  réserver  leur 
personnel  à  la  distribution  des  circulaires  et  des  bulletins  du  can- 
didat officiel,  s'opposaient  à  la  distribution  des  circulaires  et  des 
bulletins  de  vote  du  candidat  indépendant;  non  plus  que  ceux  qui 
menaçaient  de  leur  colère  les  villageois  qui  ne  votaient  pas  suivant 
leurs  ordres  et  dont  ils  ouvraient  les  bulletins  pour  s'assurer  qu<3  ces 
ordres  étalent  remplis;  non  plus  que  ceux  qui  recevaient  des 
bulletins  de  couleur  sans  les  annexer  au  procès-verbal  ;  non  plus 
que  ceux  qui  ont  refusé  de  donner  acte  des  protestations  et 
qui  ont  fait,  sans  raison,  sans  prétexte,  entrer  la  force  armée 
dans  la  salle  du  scrutin.  Tons  ced  maires  agissaient  pour  le 
«bon  motif», en  faveur  du  candidat  officiel,  donc  ils  ont  bien 
fait  et  leur  conduite  est  irréprochable.  Révoquera-t-on  celui  qui, 
dans  Seine-et-Marne,  faisait  afficher  sur  la  boite  du  scrutin  que 
le  candidat  de  l'opposition,  M.  Boze,  un  honnête  homme  s'il  en 
fut,  venait  d'être  surpris  en  conversation  criminelle  et  mis  en 
prison?  Et  ce  maire  de  la  Gironde  qui  a  trouvé  le  moyen  de 
réduire  à  23  les  86  voix  données  à  M.  le  duc  Decazesl  Mais 
c'est  là,  dans  l'histoire  des  élections  de  1869,  un  chapitre  acces- 
soire qu'il  faut  réserver  pour  le  jour  où  nous  examinerons  la  vé- 
rification des  pouvoirs.  Nous  devons  nous  en  tenir  aujourd'hui  aux 
lignes  générales  de  la  politique  du  gouvernement,  sans  entrer  plus 
avant  dans  le  détail  des  manœuvres' particulières  dont  il  s'est  servi. 
Les  élections  de  1863  n'avaient  été  qu'un  coup  d'essai  et  bien  qu'on 
pût  regretter  certains  écarts,  l'attitude  de  l'administration  avait 
été  plus  digne.  La  pression  s'était  fait  sentir,  mais  elle  n'avait  eu 
ni  cette  audace,  ni  cette  ruse,  ni  cet  acharnement,  qui  ont  signalé 
les  élections  de  1869.  On  n'avait  pas  prodigué  dans  la  même  pro- 
portion les  circulaires  comminatoires,  les  injonctions  administra- 
tives, on  s'était  moins  imposé  et  on  en  avait  moins  imposé  aux 
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administréSt  à  tons  les  employés,  à  tous  les  subordoDoés  dans 
toutes  les  branches  des  divers  services  publies. 

Quand  oo  énumère  les  ramificatioDS  nombreuses  au  moyen  des- 
quelles le  gouvernement  pénètre  dans  les  populations  et  les  procé- 
dés qu'il  emploie  pour  les  mettre  en  jeu,  on  ne  saurait  trop  s'élon* 
ner  qu'il  puisse  sortir  de  Turne  électorale  un  autre  nom  que  celui 
du  candidat  officiel,  et  l'on  doit  se  dire  que  toute  voix  donnée  au 
candidat  indépendant  en  vaut  dix.  Le  candidat  officiel  trouve  à  sa 
disposition,  soos  sa  main,  une  organisation  toute  prête,  il  n'a 
d'autre  soin  que  de  faire  imprimer  ses  affiches,  ses  circulaires  et  ses 
bulletins  de  vote  ;  encore  s'exonère*^l  parfois  des  frais.  L'imprl* 
meur  livre  ses  paquets  au  préfet  ou  au  sous-préfet*  Les  employés  d» 
gouvernement  se  chargent  de  la  classification  et  de  l'envoi;  lapoiie 
les  transporte  gmtuitement;  les  gendannes^  s'il  le  faut,  concourent 
à  la  distribution.  Bo  deux  jours,  le  travail  est  terminé  ;  les  afficbest 
circulaires  et  bulletins  sont  arrivés  partout  à  destination.  Les  maires 
accusent  réception,  et,  de  plus,  ils  informent  l'adminîstratioa  du 
moment  où  se  sont  effectués  les  différents  senrioes.  Le  clief,  dans 
son  cabinets  connaît  ainsi,  heure  par  beure^  Tétat  de  ce  travail  ma* 
térîel  Si  imporUnt  en  affaire  d'élection.  Le  maire,  à  son  tour,  eon^ 
vo(fàB  les  etiftpUyés  de  la  commune,  commis,  agents  de  polioe, 
gardes  champêtres,  et,  bien  que  cette  besogne  soit  complètement 
étrangère  à  leur  service,  ceux-ci  devront  eux-mêmes  porter  au  do« 
micile  de  tous  les  électeurs  la  circulaire  du  candidat  et  plus  tard, 
avec  la  carte  d'électeur,  le  bulletin  de  vote.  Ainsi,  l'aflicbe  est  ap- 
posée, la  ciroulure  répandue,  le  bulletin  distribué  partout,  dans 
toute  la  circonscription,  sans  que  le  bienheureux  candidat  ait  mtaie 
à  payer  la  peine  que  les  agents  ont  prise  pour  le  servir. 

Comparons  à  cette  situation  celle  du  caadidat  indépendant.  Si 
un  comité  central  ne  s'est  pas  organisé  de  ltti*même,  il  faut  d'abord 
qu'il  l'organise,  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile  dans  les  petittt 
villes^,  où  l'on  craint  de  se  mettie  en  avant,  de  se  brouiller  avec  led 
autorités,  de  compromettre  ses  intérêts^  Bref»  supposons  qneces 
boBàmes  courageux  eC  dévoués  soient  trouf  es  ;  il  faut  maintenant 
que  ce  comité  central  se  crée  des  rekitions  dan»  chaque  comouBie; 
mais  on  conçoit  que  s'il  k  été  malaisé  de  fismer  un  groupe  dans  la 
ville,  il  est  bien  plus  difficile  encore  de  rencontrer  dans  dMique  ^ 
lageun  homme  indépendant  et  suffisâmmeot  inttliîgent,  dévoué  aux 
idées  que  vous  représentez^  assez  ferme  peur  oser  l'avouer^  aasex 
courageux  pour  braver  le  maire,  le  garde  ehampttie,.  le  percepteur, 
le  juge  de  paix.  U  y  a  beaucoup  de  villages  ofto^t  homme  est  in- 
trouvable, quelque  prix  que  vous  mettiez  à  ses  services»  Pas  un 
paysan  qui  ne  puisse  être  au  mmns  une  fois  par  sois  sujet  i 
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ooDtraveniioD.  C'est  une  charrue  oubliée  devant  sa  porte,  une  eau 
qu'il  laisse  couler  dans  la  rue,  des  poules  qui  fuient  le  poulailler, 
une  lanterne  qu'il  a  omis  d'aUumer.  Si  le  maire  le  veut  bien,  il  ne 
ae  passera  pas  de  quinzaine  sans  qu'il  ait  à  répondre  de  quelque  man- 
quement aux  ordonnances  de  poUce  par^devant  M.  le  juge  de  paii. 
11  a  donc  le  plus  grand  intérêt  à  ménager  les  susceptibilités  de  ces 
deux  mai^strats.  Celles  du  maire  sont  excessivea,  parce  que  la  peur 
que  lui  inspire  l'autorité  supérieure  est  très  grande.  Que  dirait  le 
fious^éfet  si  le  candidat  indépendant  avait  la  majorité  dans  la 
conunune!  Ne  reprefidrait41  pas  cette  écharpe  qui  a  été  l'objet  de 
tam  de  convoitise  et  qui  r^pr^ente  de  si  précieuses  immunités  1  II 
est  bien  peu  de  maires  de  village  qui  aient  assez  de  fierté  pour  se 
floofttraire  à  la  dépendaace,  assez  de  caractère  pour  se  dire  magis- 
tral municipaux  et  non  courtiers  d'élections* 

Tout  n'est  pas  écrit  dans  les  circulaires  qu'ils  reçoivent;  ils 
voient  k  sous-préfet,  le  préfet  quelquefois;  un  mot  glissé  dans 
Toreille,  une  réprimande,  un  ordre,  une  menace,  et  le  pauvre  maire, 
qui  De  songeait  qu'à  suivre  les  inspirations  de  sa  conscience,  à  faire 
peut-être,  dans  sa  loyauté,  distribuer  également  les  bulletins  de 
voie  et  les  circulaires  des  deux  candidats,  n'a  plus  qu'une  pensée, 
dégikger  sa  parole  s'il  l'a  donnée,  et,6l  son  ardeur  pour  la  servitude 
l'y  convie,  susciter  tons  les  obstacles  possibles  à  la  distribution  des 
imprimés  de  l'opposition.  C'est  alors  qu'il  fera  arracber  les  affi- 
ches, interdira  aux  cabarets  de  leur  donner  asile,  menacera  Tbomme 
que  vous  aurez  chargé  d'opérer  les  distributions  et  fera,  s'il  le  veut, 
tfisparaltre  jusqu'à  la  moindre  tra^e  de  votre  nom  sans  que  vous  le 
sachiez  et  pendant  que,  confiant  dans  votre  agent,  vous  croirez 
chacun  de  vee  électeurs  nanti  de  votre  buUetio.  Le  lendemain  du 
scrutin,  ne  vous  étonnez  pas  si  vous  n'avez  pas  recueilli  une  seule 
voix,  quoique  vous  fussiez  asauré  de  compter  plusieurs  adliérents. 
Le  secret  vous  en  sera  révélé  plus  tard  :  vos  circulaires,  vos  bulle- 
tins n'avaient  pas  été  distribués^  Etonnez-vous»  au  contraire,  si 
quelquefois  votre  nom  est  sorti  de  l'urne,  et  soyez  assuré  que  ceux 
qui  l'ont  écrit  à  la  main  ont  le  cœur  blindé  du  triple  airain  dont 
parie  le  poëte.  Si  on  les  connaît,  •«-*  on  les  connaîtra,  on  les  connaît 
toujours,  —  ils  seront  pendant  longtemps  soumis  à  toutes  sortes  de 
petites  persécutioos,  trop  bwreux  s'ils  ne  sont  pas  aiignalés  à  l'in- 
dignation publique,  mal  notés,  mis  à  l'index  et  privés  de  leurs 
d&tots  sfils  exercent  uoe  industrie. 

Qu'oo  ne  dise  pas  que  la  loi  les  protège,  qu'elle  met  à  l'abri  des 
menaces  et  de  leurs  eSets,  qu'elle  interdit  et  punit  oes  coupables 
Maaœuvres  ;  la  loi  dans  les  campagnes  n'empêche  rien  et  ne  protège 
peisoBoe.  A  supposer  qu'on  voulût  et  qu'on  sût  l'invoquer,  obtien- 
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drA-t-oD  justice?  TfOirvera-t-on  des  témoins,  osera-t-on  signer? 
L'inslTuciion  même  sera-t-elle  entamée,  poursuivie?  Puis  que  d'en- 
nuis, que  de  temps  perdu,  que  d'animosités  provoquées!  Et  quand 
on  songe  que  certaines  circonscriptions  renferment  jusqu'à  trois 
cents  communes  i^pandues  sur  une  surface  de  1000  kilomètres  car- 
rés, que  le  candidat  indépendant  n'a  k  sa  disposition  ni  les  feveurs 
de  l'Etat,  ni  les  coercitions  administratives,  ni  les  chevaux  des  gen- 
darmes, ni  les  jambes  des  cantonniers,  gardes  champêtres,  ageoti 
voyers,  facteurs  ruraux,  qu'il  est  tout  seul,  réduit  à  ses  pro[H^ 
forces,  devant  une  légion  d'employée,  de  créatures,  de  gens  ai 
place  ou  postulant  des  places,  on  ne  peut  trop  admirer  qu'il  se  ren- 
contre des  hommes  assez  courageux  pour  affronter  cette  partie  iaé* 
gale  où  les  dés  sont  pipés  et  les  enjeux  de  cent  contre  un  ;  on  ne 
peut  trop  s'étonner  surtout  qu'un  seul  puisse  gagner  la  partie. 

Mais  aussi  peut-on  prétendre  sérieusement  que  ce  soit  là  l'exer- 
cice loyal,  sincère,  utile  du  suffrage  universel?  Je  laisse  de  côté  les 
fourberies,  les  mensonges,  les  fraudes  tant  de  fois  signalées,  plus 
souvent  commises,  qui  osera  dire  qu'un  droit  de  suffrage  e:cereé 
dans  de  pareilles  conditions  soit  libre  et  puisse  donner  au  pays  une 
représentation  exacte  de  sa  pensée,  de  ses  vœux,  de  ses  intérêts? 
N'est-ce  pas  se  leurrer  que  de  placer  sa  confiance  dans  une  majo* 
rite  issue  de  telles  pratiques,  et  courir  le  risque  de  se  tromper  étran* 
gement  que  de  fonder  sur  elle  la  politique  du  gonvernemeat?  Des 
calculs  d'une  exactitude  aussi  rigooreuse  que  possible  élabËsséot 
dès  à  présent  que  IfO  candidats  officiels  ont  été  élus  contre  HO  in- 
dépendants. L' auraient-ils  été  si  le  système  que  nous  avons  décrit 
n'avait  pas  existé,  s'ils  avaient  été  védaits  à  leurs  propres  ressources 
et  placés  sur  le  même  pied  que  leurs  compétiteurs?  Si,  en  un  moi, 
l'exercice  du  droit  de  suffrage  avait  été  complètement  libre  ?  Per- 
sonne ne  songera  à  le  soutenir  ;  tout  au  plus  pourrait-on  affirmer 
que  cinquante  de  ces  élus  seraient  venus  s'asseoir  sur  les  bancs  da 
Palais-Bourbon.  Un  autre  calcul  estime  que  les  candidats  indépen* 
dants  ont  réuni  ensemble,  sur  8  millions  de  votants,  environ 
880,000  voix  de  moins  que  les  candidats  officiels.  Peifôe-tH)n  que 
cet  écart  ne  se  serait  pas  effacé  et  même  qu'il  n'eût  pas  étérenve^é, 
si  ces  derniers  n'avaient  pas  eu  à  leur  difirposition  les  moyens  uiêié* 
riels  (le l'administration  ?  Je  mets  de  côté  les  chapitres  des  influettoes 
morales,  des  pressions,  des  promesses,  des  faveurs,  des  doos  faits 
avec  les  deniers  des  électeurs  ,  je  ne  fais  entrer  en  ligne  de  eompie 
que  les  moyens  matériels  qui  résultent  d'une  organisation  adminis- 
trative parfaitement  disciplinée  et  dont  le  réseau  s'étend  partout, 
aboutit  à  tout,  enlace  tout  et  ne  permet  pas  qu'une  chaumière  adt 
négligé,  un  électeur  oublié.  Il  e^t  évidoBt  pour  tout  homme  de  bame 
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fti  qoe,  privés  de  ces  moyens  matériel»,  les  candidats  officiels  au^ 
raieDt  échoué  presque  partout;  la  plupart  même  ne  se  seraient  pa$ 
présentés  ;  ils  eussen;  fui  une  lutte  qui  aurait  exigé  de  leur  part  une 
trop  grande  dépense  d'argent  et  de  peines. 

Pour  qui  conualt  les  difficultés  sans  nombre  qui  se  dressent  dans 
les  campagnes  devant  le  candidat  indépendant,  cette  minorité  de 
480,000  voix,  que  la  statistique  nelève,  a  toute  l'éloquence  d'une 
majorité  immense,  écrasante*  C'est  une  manifeôtation  bien  haute  de 
l'opinion  publique.  Peut-on  espérer  qu'^e  sera  prise  en  considéra* 
tioD  par  le  pouvoir  quand  on  a  vu  celui-ci  persister,  malgré  les 
avertissements  qui  lui  étaient  donnés,  dans  le  maintien  et  l'exagé- 
iitioD  de  son  ancienne  politique  électorale?  Si  le  gouvernement 
•?ait  tenu  réellement  à  s'éclairer  et  à  e'entourer  d'une  CbambrCi 
expression  sincère,  exacte,  de  l'esprit  du  pays,  il  eût  abandonné  le 
vieux  système  et  se  fût  efforcé  de  placer  les  candidats  dans  une  pé- 
tition identique  en  face  des  électeurs.  A  la  rigueur,  je  comprends 
que  le  gouvernement  marque  ses  préférences  pour  les  hommes  dont 
les  principes  se  rapprochent  le  plus  des  siens  ;  il  serait  absurde 
^'exiger  de  lui  qu'il  se  désintéresB&t  complètement  d'une  affaire  qui 
ie  touche  de  si  près.  Nous  n'en  8<Hnmes  pas  encore,  en  France,  ar* 
ri?és  à  ce  point  de  respect  pour  la  souveraineté  nationale.  Je  coor 
viens  même  volontiers  qu'il  y  a  une  sorte  de  loyauté  de  la  par 
^u  gouvernement  à  déclarer  officiellement  qu'il  préfèi^  tel  candidat 
à  tel  autre  ;  mais  là  devrait  se  borner  le  concours  qu'il  lui  prête.  A 
moios  que  ce  concours  ne  soit  égal  pour  tous  et  que  sa  sollicitude 
De  s'étende  également  sur  tous  les  candidats,  il  détruit  maolfeste- 
noat  les  conditions  d'impartialité  et  d'égalité,  il  viole  les  principes 
de  justice  qui  doivent  être  le  fondement  de  la  loi  électorale  aussi 
bien  que  de  toutes  les  autres  lois. 

L'un  des  premiers  devoirs  du  ministre  de  l'intérieur  aurait  été  de 
dégager  les  maires  de  l'espèce  de  servitude  où  il  les  tient,  en  même 
temps  que  ses  collègues  se  seraient  abstenus  d'écrire  à  leurs  subor* 
donnés  ces  circulaires  où  il  semble  que  les  employés  de  TEtat 
n'aient  ni  la  liberté  de  leur  conscience,  ni  le  droit  d'avoir  une  vo- 
leoté  propre.  A  plusieurs  reprises,  au  contraire,  le  gouvernement 
n'a  cessé  de  revendiquer  leur  pensée  et  leurs  actes,  en  dehors  même 
de  leurs  fonctions,  comme  une  propriété  d'Ëtat,  conune  un  bien 
dont  ils  ne  pouvaient  disposer  à  leur  gré  et  qu'ils  avaient  aliéné 
penr  un  salaire.  Cest  l'idée  du  servage  et  de  l'homme  lige  appli- 
9^  à  Tadministiation.  U  est  singulier  que«  dans  un  pays  de  bon 
9ens'et  de  fierté  coaune  la  Fraace^  de  pareiltes  théories  puissent  être 
inûses  sans  soulever  dana  les  coeurs  un  torrent  d'indignation.  Elles 
^  les  plus  fâcheuses  oonséquenees  sur  la  moralUé  publique  quand 
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elles  sortent  de  la  l>oucfae  de  ceux  qui  ont  mission  de  gooveroer; 
-elle»  abaissent  les  caractôces,  minent  les  senUments  Jb^mièles  el 
^eufient  pour  l'avenir  des  abîmes  d'avilissement  et  de  cmTuptioik 
Il  ne  faut  pas  être  surpris  «que,  dans  quelques  centres»  les  populai- 
iions  ouvrières  aient  délaissé  les  représentants  les  plus  d^es  et  les 
plus  éminents  de  la  dénu)cratie  modérée  pour  porter  leurs  sulfirages 
0ur  des  hommes  que  ne  recommandaient  ni  leurs  talents  poUtiques» 
ni  la  grandeur  de  leur  personne;  qui  n'avaient  d'autre  jnérite  aai 
yeux  de  leurs  partisans  que  de  se  dire  «  irréconciliables  »,  et  aux- 
quris  on  n'eûx  jamais  songé  pour  ce  rôle  si  k  pouvoir  n'avait  pris 
soin  lui-même  de  lui  donner  une  vaieuc  11  faut  y  voir  une  protestap 
tion  naturelle  conftre  une  confiscaiioo  trop  flagrante  de  la  Uberté 
électorale  dans  le  monde  administratif  et  dans  les  campagnes.  C'est 
un  excès  qui  répond  à  un  autre  excès  en  mbs  contiraire,  c'est  «b 
abaissement  parallèle  et  identique  du  suârage  universel. 

11  aurait  encore  fallu  assurer  la  sincérité  et  le  secret  du  vole.  Je 
tue  suis  pas  plus  partisan  qu'il  ne  faut  du  scrutin  decreL  J'esiiiae 
qu'un  homme  vraiment  digne  du  nom  d'homme  doit  être  assez  franc 
^et  assez  fort  pour  dire  tout  haut  sa  pensée.  Que  si  la  peur  l'assied 
et  que  l'abus  des  influences  le  domine»  il  faut  autauit  que  possible 
faire  disparaître  les  causes  qui  l'inquiètent  ;  et,  s'il  tremble  encore» 
il  est  indigne  de  voter,  il  xie  mérite  pas  le  titre  de  «citoyen.  Le  «at- 
frage  oral  est  en  Angleterre  le  correctif  efficace  de  la  corruption  ;  il 
entretient  une  certaine  vertu  peisonnelle,  il  communique  aux  carao- 
tères  une  trempe  individuelle  qui  n'est  pas  sans  ^exercer  une  heu* 
xeuse  action  sur  les  mœurs  politiques  du  pays,  ie  ne  ^ciois  pat 
que  ce  système  soit  applicable  en  France  dane  l'eut  actuel  de 
inotre  éducation  politique  et  de  l'ensemble  de  notre  législation. 
Aussi  n'en  parlé-je  que  comme  d'un  idéal  doni  un  peuple  ver- 
tueux et  un  gouvernement  JionnêVe  pourraient  ôtre  à  bon  droit 
jaloux.  Ce  qui  est  inconl^stable,  c'est  que  le  secret  du  vote  eit, 
dans  notre  syslïème  prétendu  démocratique»  un  abri  nécessaire 
contre  l'esprit  de  domination  eL  de  coercition  qui  tous  plus  «i 
moins  nous  possède.  Nous  sommes  tous  dânocrates  à  ce  point 
que  nous  voulons  toujours  dominer  quelqu'un  et  imposer  notne 
volonté  à  autrui.  Mais  il  faudrait  que  ce  secret  que  réclament 
notre  infirmité  et  nos  moaurs  ne  fût  pas  une  fiction,  et  qu'O 
labritâtau  moins  les  timides  contre  leurs  alarmes  aeaee  légîtiatfi 
Les  candidats  officiels  ont  pris  l'iiabitude  fde  iiûre  iofrimer  lems 
bulletins  de  vote  sur  un  papier  transparent  L'électeur  prudent 
qui  apporte  son  buUetin  plié  en  quatre  le  voit  invariableoeit 
déplié  par  le  maire.  Cbi  a  vu  an  maire  tremper  bob  doigt  dans 
l'encre  pour  marquer:  iesbuUetiB8«iir  tesquels  il  avait  dts  dentée; 
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d'itttrea  donnent  un  coup  d'ongle  ou  renversent  le  premier  pli^ 
presque  tous  cherchent  à  violer  le  secret  du  votant,  et  quelques- 
uns  ne  négligent  pas  la  menace  avant  le  vote  aftn  d'imprimer  au- 
tour d'eux  une  terreur  salutaire.  Le  candidat  indépendant  qui  ne 
veut  pas  courir  au-devant  d'un  échec  certain,  doit  faire  imiter  par 
l'imprimeur  les  bulletins  de  son  compétiteur,  et,  pour  cela,  il  faut 
qu'il  se  procure  le  modèle  en  temps  opportun  :  difficulté  nouvelle 
€t  inattendue.  Moi  qui  écris  ces  lignes,  favais  fait  imprimer  220,000 
bulletins,  et  leur  distribution  avait  commencé  quand  j'ai  pu  mettre 
lamsdn  sur  le  bulletin  du  concurrent.  Vite  il  fallut  l'imiter;  les 
miens  en  diflérdent  sensiblement;  ils  étaient  imprimés  sur  papier 
q;)aque,  comme  il  convenait  à  un  scrupuleux  observateur  de  la  lettre 
et  de  l'esprit  de  la  loi;  ceux  de  mon  compétiteur  étaient  transpar 
rentâ.  Je  dus  faire  faire  un  tirage  que  le  temps  ne  me  permit 
pas  de  pousser  au-delà  de  30,000,  et  dont  il  fut  impossible 
à  la  dernière  heure  de  faire  parvenir  des  exemplaires  aux  exp 
trémités  de  la  circonscription.  J'ai  peut-être  perdu  deux  mille  voix 
à  cause  de  cette  disparité  des  bulletins.  Les  appréhensions  des  élec- 
teurs sont  si  vives  que  plusieurs  d'entre  eux,  trouvant  encore  mon 
papier  plus  blanc  que  celui  du  concurrent,  effaçaient  au  crayon  le 
nom  de  celui-ci  pour  y  substituer  le  mien»  afin  de  pouvoir  voter 
pour  le  candidat  de  leur  choix  avec  le  bulletin  même  de  son  compé- 
titeuc.  Je  ne  parle  pas  des  fraudes  qui  peuvent  altérer  le  scrutin  ac- 
quis, et  dont  plus  d'un  exemple  a  déjà  révélé  l'existence.  Je  m'en 
tiens  aux  bulletins,  et  aux  supercheries  dent  ils  peuvent  êtrel'objet*, 
Un  chef  d'industrie  qui  dépendait^  pour  certains  intérêts  privés,  du 
candidat  of&cieL  voulut  faire  voter  ses  cinq  cents  ouvriers  à  son 
gré..  U  savait  que  chacun  d'eux  tenait  en  réserve  un  bulletin  du 
candidat  indépendant  qu'il  aurait  substitué  au  bulletin  officiel  en 
approchant  de  l'urne  ;  que  fait  l'ingénieux  industriel  ?  il  écrit  à  la 
phime  le  nom  de  son  candidat  sur  des  morceaux  de  papier  à  lettre 
vergé  et  teinté  de  bleu»  La  distribution  faite,  U  va  s'installer  à  la 
tabledu  vote  en  qualité  de  membre  du  conseil  municipal  v  là  il  re- 
cueille Uû-mème  les  bulletins  delà  main  des  ouvriers  :  pas  un  n'osi^ 
voter  suivant  sa  conscience»  c'eût  été  pour  lui  le  renvoi  du  chan- 
tjer^  et,  comme  le  travail  manque,  la  faim  pour  sa.  famille.  Devant 
de  pareils  abus,  qui  ne  se  produisent  pas  pour  la  première  foi3t 
Cûiumeni comprendre  que  le  pouvoir  n'sût  pas  adopté^  s'il  voulait 
fifellement  la  sincérité  dans  les  ékctions»  le  procédé  si  simple  qa  on 
lai  conseillait  pendant  la  dernière  session,  des  enveloppes  où  l'on 
aurait. renfermé  le  bulletin  2  L'enveloppe  n'aurait  pas  été  à  l'abri 
des  dûigts  trempés  dans  l'eticre  ni  des  coups  d'ongle,  mais  elle  eût 
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du  moins  rassuré  bien  des  électeurs  timorés,  et  contribué  notable- 
ment à  tromper  la  trop  grande  curiosité  des  maires. 

Loin  de  vouloir  que  le  suffrage  universel  s'exerçât  en  toute  sincé- 
rité et  environnât  le  trône  des  mandataires  fidèles  de  la  nation,  les 
ministres  semblent  s'être  étudiés  de  longue  main  à  préparer  des  dif- 
ficultés au  souverain  et  à  lui  façonner  une  de  ces  majorités  factices 
avec  lescpielles  on  court  d'un  front  serein  aux  révolutions.  Le  der- 
nier tracé  des  circonscriptions  électorales  avait  été  étudié  dans  ce 
but.  Partout  où  l'esprit  d'indépendance  s'était  manifesté,  on  avait 
remanié  les  cantons,  fait  passer  à  droite  ce  qui  était  à  gaucbe,  réuni 
ensemble  des  contrées  qui  n'avaient  aucun  intérêt,  aucun  lien  com- 
muns, sinon  qu  elles  appartenaient  au  même  département  ;  on  s'é- 
tait surtout  préoccupé  de  cette  pensée,  qu'il  fallait  annihiler  l'oppo- 
sition des  villes,  noyer  leurs  votes  dans  le  flot  conservateur  des 
campagnes.  Cette  idée  fixe,  impolitique,  souverainement  malheu- 
reuse, amena  l'administration  à  couper  les  grandes  cités  en  mor- 
ceaux qu'elle  réunissait,  au  mépris  des  intérêts  les  plus  respectables, 
avec  des  cantons  éloignés,  dont  ils  étaient  séparés  souvent  par 
d'autres  circonscriptions.  Lille,  Rouen,  Bordeaux,  Toulouse  et 
d'autres  villes  furent  hachées  menu  et  mélangées,  de  la  façon  en 
apparence  la  plus  capricieuse,  lavec  des  communes  rurales  situéeà 
parfois  à  vingt  lieues  de  là,  les  unes  au  nord,  les  autres  au  sud.  Lç 
calcul  était  profond  ;  il  devait  réussir.  Ainsi  Von  supprimait  la  re- 
présentation des  villes;  les  populations  urbadnes,  dont  le  vote 
échappe  plus  aisément  &  la  pression  administrative  que  le  vote  des 
campagnes,  se  trouvaient  déchues,  non  du  droit  de  voter,  maïs  du 
droit  d'élire  ;  le  groupe  urbain  était  détruit  par  cette  combinaison, 
et  ses  intérêts  comme  ses  idées  devaient,  en  bien  des  cas,  demeurer 
sans  interprète.  Rien  n'aurait  été  plus  aisé  que  de  laisser  aux  élec- 
teurs ruraux  leur  représentant,  et  à  la  ville  le  sien,  mais  on  se  fût 
exposé  à  recevoir  de  celle-ci  des  députés  indépendants,  ce  qu'une 
politique  de  courte  vue  tenait  avant  tout  à  éviter. 

Pour  s'épargner  un  danger  imaginaire,  le  gouvernement  s'en  est 
créé  un  fort  sérieux.  Les  villes  ne  se  sont  pas  toutes  résignées  à  cet 
escamotage  ;  quelques-unes  ont  protesté  légalement  par  la  voix  de 
leurs  conseils  municipaux  ;  on  ne  les  a  pas  écoutées,  et  leur  irrita- 
tion s'en  est  accrue.  Dans  certaines  d'entre  elles,  le  mécontente- 
ment s'est  fait  jour  au  dehors  ;  des  symptômes  d'effervescence  se 
sont  produits;  il  a  fallu  faire  appel  à  la  répression,  moyen  peu  sûr 
pour  pacifier  les  esprits.  Qui  ne  voit  qu'un  pareil  système  électoral, 
en  trompant  le  prince,  altère  et  vicie  profondément  la  sincérité  du 
suffrage,  prive  de  leurs  représentants  nécessaires  non  pas  seule- 
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ment  des  minoritéSt  mais  des  majorités  imposantes,  des  groupes 
industriels  ou  commerçants  considérables,  et,  par  cela  même,  in^ 
dispose  leurs  populations,  leur  met  en  main  une  arme  redoutable» 
un  grief  légitime,  et  prépare  pour  l'avenir  des  périls  plus  diflkiles 
peut-être  à  conjurer  que  ceux  qui  ont  jusqu'ici  menacé  la  France? 
Sans  s'être  donné  le  mot,  des  villes  situées  à  de  grandes  distances 
ont,  le  même  jour,  à  la  même  heure,  pour  le  même  motif,  témoigné 
leur  mécontentement.  L'agitation  généralement  n'avait  point  de 
gravité  ;  tout  se  passait  en  rassemblements  et  en  clameurs,  et  si 
Ton  a  pu,  à  Saint-Etienne,  signaler  d'odieux  excès,  il  faut  recoa^ 
naître  cependant  que  la  masse  des  populations,  lésées  dans  leurs 
droits,  a  gardé  une  attitude  calme  et  mesurée.  N'est-ce  point  là 
pourtant  l'indice  d'un  mal  réel  et  un  avertissement  donné  au  pou- 
voir? Par  crainte  de  laisser  entrer  dans  la  Chambre  quelques  indé-^ 
pendants  de  plus,  qui  eussent  été  d'utiles  conseillers  et  de  solides 
appuis,  on  réveille  l'esprit  révolutionnaire,  on  lui  fournit  un  pré<- 
texte,  une  raison  de  nature  à  lui  rallier  les  cœurs  épris  de  justice; 
on  blesse  un  peuple  que  l'on  a  flatté,  auquel  on  a  concédé  certains 
droits,  et  qui  s'étonne  qu'on  lui  en  dénie  certains  autres,  qu'on  a 
placé  en  quelque  sorte  en  antagonisme  devant  la  bourgeoisie  dimi* 
nuée,  affaissée,  compromise.  Prévoit-on  ce  qui  pourrait  advenir, 
an  jour  de  scrutin,  si  tout  à  coup  le  souffle  de  la  rébellion  gagnait 
toutes  ces  villes  déçues  et  froissées?  Quelle  armée  pourrait  maltri** 
ser  ce  mouvement  général  éclatant  sur  tous  les  points  à  la  fois?  Ne 
serait-ce  pas  là  le  danger  le  plus  grand  qu'ait  couru  la  France?  Et 
qui  l'aurait  préparé,  sinon  cette  mauvaise  politique  électorale  où  le 
gouvernement  s'obstine  avec  un  déplorable  aveuglement?  Les  pires 
des  révolutionnaires  ne  sont  pas  ceux  qu'on  pense,  et  tel  croit  bien 
conserver  qui  se  prépare  les  moyens  de  tout  perdre. 

Heureusement,  —  et  c'est  par  là  que  l'empire  sera  sauvé  s'il  peut 
fitre,  —  les  efforts  de  la  politique  ministérielle  ont  été  impuissants 
pour  étouffer  partout  la  volonté  du  pays  ;  l'opposition  constitution- 
nelle présentera  dans  la  nouvelle  Chambre  une  minorité  considé. 
rable.  Ceux  même  qui  appartenaient  à  la  majorité  satisfaite  ne  re- 
viennent pas  de  leurs  départements  comme  ils  étaient  partis.  Pres- 
que tous,  devant  les  compétiteurs  libéraux  que  l'opinion  leur  a 
suscités,  ont  dû  accepter  un  programme  qui  n'était  pas  le  leur  et 
prendre  des  engagements  diamétralement  opposés  à  leur  attitude 
ancienne,  à  leurs  discours,  à  leurs  votes.  Tel  qui  a  voté  contre  toutes 
les  propositions  ayant  pour  but  de  restreindre  les  dépenses,  se  pro* 
ûonce  aujourd'hui  pour  un  contrôle  efficace  et  pour  une  diminution 
des  impôts  ;  tel  qui  a  salué  de  son  docile  enthousiasme  la  politique 
<^mmerciale  de  M.  Rouher,  s'est  engagé  à  la  combattre  désormais; 
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tel  qaia  encouragé  de  son  adhésion  les  travaur  de  Paris,  «  promis- 
d'^y  faire  obstacle  àTavenir  ;  tel  qui  a  trouvé  eioelknt  qoe  le  ^9Wh 
venieinent  compromit  )a  sécurité  da  Saifit-Siég^,  s'iestdit  avîe«r- 
d'bui'SOfi  plus  ferme  défenseur.  C'est  une  conversion  complète  et 
sur  tODtte  la  figne,  une  métamorphose  admirablie  et  sans  préoSdents; 
tes'oorbeaax  sont  changés  en  rossignols,  et  (es  moutons  «ontdeiwe- 
iras  des  chiens  de  berger.  Ce  serait  parfait  si  ces  oonversioDS  étaienC 
snicères,  si  ces  métamorphoses  étaient  autre  chose  q^ue  des  «liégui- 
semente  de  ciroonstanoes.  Les  nouveaux  engagements  seixmi4b 
tenus  ;  les  promesses  sont-elles  plus  sérieuses  que  le  fameux  billet 
de  La  Châtre?  C'est  une  question  que  nous  devons  laisser  4  la 
conscience  de^  élus  le  soin  de  décider.  Si  quelques-uns,  par  leur 
passé  et  la  nature  de  leur  caractère,  nous  inspirent  peu  de  confiance, 
il  en  est  d'autres,  et  eif  plus  grand  nombre,  que  les  himières-da 
scrutin  auront  sans  doute  éclairés.  Quoi  qu'il  arrive,  on  ne  troirvera 
plus  dâfns  la  chambre  nouvelle  cette  masse  profonde  de  satisfaits 
qui  a  enrayé  dans  les  dernières  sessions  le  développement  d£  nos 
kistitutions.  La  majorité  sera  nécessairement  déplacée,  et  ceux-lii 
même  qui  pliaient  comme  le  roseau  sous  la  parole  ministérielle  se 
redresseront  à  certains  jours  pour  n'ètre-pas  foulés  aux  pieds* 

Placé  dans  ces  conditions  nouvelles,  que  fera  le  gouvernement  > 
S'il  ne  change  pas  ses  hommes  et  sa  politique,  s'il  ne  met  pas  rapi- 
dement la  main  aux  réformes,  il  nous  conduit  aux  révolutions  ;  s'il 
fiait,  comme  on  l'en  soui>çonne,  un  coup  d'audace,  s'il  en  cherche  k 
point  d'appui  dans  les  masses,  il  nous  mène  au  socialisme.  Entrolea 
deux  partis  il  en  est  un  que  la  raison  consdlle,  c'est  une  politique 
âe  progrès  libéral.  Qusmt  à  l'expédient  de  la  guerre,  il  mus  parait 
enseveli  en  ce  moment  sous  la  manifestation  unanime  de  l'esprit 
public  :  la  France  a  demandé  à  tous  ses  représentants  le  mû^ioi 
de  la  pair,  et  tous  le  lui  ont  promis.  Pourraient-ils  manquer  à  leur 
parole  et  voter  des  subsides  sans  soulever  l'indignation  ? 

Alphonse  de  Calonnk. 
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Vhtmi  le»  questions  financières  qui  préoccupent  les  esprits  sôu- 
deus  de  la  chose  publique,  économistes  et  pubHcistes,  la  qfuestioii 
des  octrois  a  une  place  à  part.  L'enquête  agricole  a  montré  dans  Jeâ 
dépositions  intéressantes  qu'elle  renferme  l'état  des  esprits  à  Fen* 
droit  de  cette  institution.  L'on  redoute  en  général  Taccroîssement 
^  tares  qui  frappent  Fagriculture  à  divers  titres,  gênent  le  com-' 
merce  dans  ses  transactions,  et  pèsent  sur  l'industrie  au  poiht  de 
restreîndi-e  la  fabrication  par  les  tarife  élevés  que  subissent  les  cona** 
bustibles.  La  science  économique  aura  rendu  aux  intéressés  le  ser^ 
vice  de  porter  devant  l'opînîon  les  pièces  du  procès.  Ce  ne  sera  pohit 
pour  elle  un  mince  mérite,  surtout  dans  les  conditions  pratiques  ofc 
elle  Ta  fait.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir  s'il  faut  maintenir  oti 
d[)o)ir  les  octrois  ;  si  l'on  doit  procéder  à  un  déplacement  d'impôt  oti 
à  un  dégrèvement,  ou  si  l'on  doit  recourir  au  système  des  taxes  la* 
cales  spécialisées  comme  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Notre  hxtt 
est  moins  compliqué  et  nos  recherches  n'exciteront  point  de  contro- 
verses. 
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Etant  donnée  l'existence  des  octrois,  fait  indéniable,  nous  vou- 
drions retracer  Tesprit  qui  anime  la  législation  en  cette  matière.  On 
a  beaucoup  disserté  sur  le  principe  des  taxes  communales,  on  les  a 
appuyées  et  combattues  tour  à  tour  avec  passion,  admettons  que  cô 
soit  uniquement  par  passion  pour  le  bien.  Il  n'en  reste  pas  moins 
certain  que  les  lois  d'intérêt  général,  si  intéressantes  à  connaître^ 
ont  été  absolument  négligées  dans  le  tumulte  de  la  mêlée,  et  que  le 
calme  de  la  discussion  ne  nous  a  pas  plus  instruits.  Aussi  avons- 
nous  tenté  de  faire  cette  étude,  curieuse  à  plus  d'un  titre,  toujours 
intéressante  et,  ce  qui  est  mieux  peut-être,  originale  en  soi  et  per- 
sonnelle. 


L'octroi  indique,  dans  le  vieux  langage,  nne  concession  émanée 
de  l'autorité  souveraine.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  a  été  appliqué  par 
suite  de  la  formule  adoptée  dans  les  ëdits  et  ordonnances  autorisant 
les  communes  à  lever  des  impôts  de  consommation.  Le  fisc  s'y  asso- 
ciait par  un  prélèvement  tantôt  fixe,  tantôt  variable.  Les  taxes  de 
consommation  existaient  donc  sous  l'ancien  régime,  en  vertu  d'une 
autorisation  légale  qui  permettait  aux  communes  de  lever  sur  elles- 
mêmes  certains  droits,  soit  sous  la  forme  de  traites  foraines,  soit 
sous  la  dénomination  pure  et  simple  d'octroi. 

En  1295,  la  ville  de  Lyon  put  percevoir  une  taxe  sur  toutes  les 
marchandises  qui  y  seraient  vendues.  Amiens  jouit  de  la  même  fa- 
veur en  1330  et  Compiègne  en  1352.  Dès  1323,  le  pouvoir  monar- 
chique absorba  pour  son  propre  usage  les  deux  tiers  du  produit  de 
ces  sortes  d'impôts.  Il  ne  tarda  pas  à  les  généraliser,  à  tel  point  que 
Sully  en  signalait  les  déplorables  effets  à  Henri  IV  dans  une  lettre 
devenue  célèbre.  Le  fisc  en  effet  n'avait  pas  tardé,  avec  l'appui  des 
magistrats  et  d'un  pouvoir  administratif  avide,  à  exercer  partout  une 
fiptorité  sans  appel,  sous  le  prétexte  qu'il  agissait  au  nom  et  dans 
^'intérêt  du  roi,  à  porter  la  main  sur  les  marchandises  elles-mêmes, 
y  affaire  de  Saumur  en  est  un  frappant  exemple.  Le  mal  auquel  re- 
média Sully  au  XVI*  siècle,  grâce  à  son  zèle  et  à  sa  claîrvopnce, 
^reparut  pour  jeter  de  fécondes  et  puissantes  racines  auXVH*.  Aussi 
yit-onà  cette  époque  le  célèbre  lieutenant  général  du  bailliage  de 
Rouen,  Boisguillebert,  protester  contre  l'âpreté  des  douanes  du  de- 
hors et  du  dedans.  11  jpignit  ses  plaintes  à  celles  de  Vauban  ponr 
dire  que  la  population  diminuait,  que  les  exigences  des  traitants  et 
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les  yexaUons  des  taxes  ruinaient  Tagricalture,  entravaient  le  com- 
merce et  désolaient  l'industrie. 

Pour  donner  une  idée  de  l'existence  des  octrois  à  cette  époque, 
nous  n'avons  qu'à  ouvrir  le  Factum  de  la  France  du  sire  Le  Pesant, 
Il  établit  en  principe  que  les  droits  perçus  à  l'intérieur  du  royaume, 
de  province  à  province,  «  sont  indignes  et  font  honte  à  la  raison.  » 
Il  existe  un  port  de  mer,  dit-il,  où  il  y  a  «  vingt-six  droits  ou  décla- 
rations à  passer  à  diverses  personnes  en  différents  bureaux,  avant 
qu'un  seul  vaisseau  puisse  décharger  ou  mettre  à  la  voile  et  empor- 
ter ou  débarquer  les  marchandises  chargées.  »  Il  cite  encore  des 
villes  où  une  même  denrée  paye  à  divers  ayants  droit  onze  impôts,  le 
tout  accompagné  du  même  appareil  de  formalités  et  de  vexations. 
Nous  rappellerons  le  péage  du  Rhône,  qui,  dès  Sully,  avait  détourné 
les  marchandises  du  Levant  de  la  voie  lyonnaise.  Et  la  douane  de 
Valence  ?  cette  déplorable  douane  imposée  pour  le  service  de  l'armée 
Lesdiguières  durant  les  guerres  religieuses,  a  Elles  avoient  été  éta- 
blies lorsque  ces  contrées  appartenoient  à  des  princes  autres  que  les 
lois  de  France  ;  mais  ces  provinces  appartenoient  maintenant  ^  la 
couronne  et  n'y  ayant  aucune  de  ces  douanes  qui  ne  cause  de  vexa- 
tions effroyables.. •  et  qui  ne  désole  par  conséquent  le  commerce  et 
la  consommation,  elles  devroient  être  ôtées  et  le  produit  tout  au  plus 
remis,  avec  les  autres  tributs,  comme  la  taille  ;  ce  qui  fait  étant, 
comme  cela  est  possible,  le  pays  y  gagneroit  cent  pour  un  dont  le 
roi  aura  amplement  sa  part,  c'est-à-dire  trois  fois  plus  qu'il  ne 
reçoit.  » 

Le  Factum  de  la  France^  le  Détail  et  la  Dissertation^  de  Bois- 
guillebert,  contrôlent  par  leur  témoignage  véridique  les  idées  de 
Vauban  dans  sa  Dîme  royale^  et  montrent  les  effets  désastreux  d'im- 
pôts urbains  immodérés  comme  taux  et  excessifs  comme  générali- 
sation. En  effet,  une  ordonnance  du  21  décembre  1647  déclara  que 
tous  les  deniers  d'octrois  seraient  portés  à  l'épargne  et  elle  autorisa 
leur  augmentation  jusqu'au  double.  Celle  de  décembre  1063  régla 
que  la  moitié  serait  levée  à  perpétuité  au  profit  du  roi,  et  que  l'ac- 
quittement des  dettes  communales  aurait  lieu  avec  l'autre  moitié. 
La  perception  de  ces  droits  devenait  perpétuelle,  quand  même  la 
concession  de  l'octroi  n'aurait  été  que  temporaire.  Ce  fut  le  carac- 
tère spécial  de  l'ordonnance  du  12  juillet  1681  confirmative  de  ces 
principes.  Il  ressort  de  là  qu'avant  1681  les  octrois  fonuuient  une 
concession  temporaire*  Merlin  a  donc  avancé  dans  son  Rtjm'ioire  de 
jurisprudence  une  opinion  erronée  quand  il  dit  :  h  Les  octrois  que 
les  villes  ont  obtenus  postérieurement  à  l'ordonnance  de  1681  ne 
sont  pas  dans  le  cas  du  partage  et  se  lèvent  en  entier  à  kur  protlt,  » 
£n  parlant  de  l'octroi  d'Angers,  chiffres  du  Présidial  en  main,  nous 
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voyons  que  la  législation  de  1681  fut  fidèlement  suivie,  puisque  Foc- 
troi  de  cette  ville,  concédé  antérieurement  k  1764,  fut  prorogé  pour 
quinze  ans  seulement  à  la  même  époque.  En  outre,  il  y  eut  rachat 
des  droitâ  de  consommation  dans  le  total  de  la  somme  qui  acquérait 
de  nouveau  les  charges  des  officiers  munîcipanoc,  le  tout  au  profit  dt 
Trésor.  Il  y  avait  donc  partage,  puisque  certaines  villes  rachetaient 
ce  partage,  et  encore  les  concessions  s'étaient  pas  perpétuelles  puis^ 
qu'on  les  prorogeait,  afin  de  procurer  à  FEiat  des  ressotxrces  inat^ 
tendues.  Ce  fait  est  très  grave,  car  généralisé  à  1*  Anjou,  an  Maine  et 
à  la  Touraine,  il  implique  un  système  de  fiscalité  odiemt  à  coup  sftr 
mais  bien  organisé,  et  fonctionnant  avec  la  vigueur  qui  appartient 
aux  pouvoirs  administratifs.  Il  suffit  de  Hrc,  pour  s'en  eonvaincre, 
e  dossier  de  la  ville  d'Angers,  lors  de  l'enquête  de  1764,  et  le  Mé- 
moire du  présidial  y  annexé  sur  la  consiitutien  municipale  de  cette 
ville,  dont  on  demandait  la  réforme. 

CEtat  de  la  France^  par  Boulainvitliers,  qui  n'est  autre  chose 
que  l'analyse  des  mémoires  des  intendants  et  fe  résumé  succinctes 
xrois  in-folios  (1727)  des  quarante-deux  volumes  conservés  aux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque,  n'atténue  pas  le  mal;  le  mal  est  per- 
sistant parce  que  la  cause  est  toujours  existante  et  active.  Il  n'y  au- 
rait qu'un  remède,  la  suppi^ession  ;  mais  pour  supprimer  une  source 
aussi  féconde  il  faudrait  recourir  à  ^économie,  et  le  système  de  la 
régence,  pas  plus  que  la  décadence  de  la  monarchie,  n'étaient  faits 
pour  la  mettre  en  pratique.  Aussi  faut-il  arriver  à  Turgot  pour  voff 
le  premier  essai  de  libre  échange  à  l'intérieur.  Il  n'en  reste  pad 
moins  acquis  à  rhistoire  de  dos  finances  et  du  régime  protecteur  in- 
terne que  l'ancien  régime  avait  laissé  les  villes  oi^aniser  cet  impôl 
selon  les  productions  et  le  territoire  de  chaque  commune  privilégiée. 
Aussi  uu  jurisconsulte  a-t-il  pu  dire  sans  crainte  d'être  contredit,  cl 
il  ne  l'a  pas  été,  qu'il  y  avait  autant  d'espèces  différentes  de  taxes 
urbaines  qu'il  y  avait  de  villes  jouissant  de  pareilles  coneesmons. 
Elles  différaient  non-seulement  dans  leur  objet,  mais  encore  dans  la 
nature  des  droits  et  dans  la  forme  de  la  perception.  Elles  ne  se  kvaieitf 
pas  toujours  à  l'entrée  ;  certaines  villes  frappaient  la  vente  au  dé- 
tail, d'autres  seulement  la  vente  en  gro»,  et  elles  différaient  jusqoe 
dans  leur  dénomination.  Vn  seul  fait  était  patent,  uniforme,  leur 
existence  et  leur  acquittement  sans  contrôle,  quel  que  (ut  leur  taux« 
quelle  que  fût  la  cause  qui  leur  avait  donné  naissance. 

Turgot,  par  on  édit  rendu  en  conseil  d^Etal  en  avril  1775, 
avait  aboli  quelques  octrois  dans  laBourgogne«  par  exemple  t  Difon^ 
Beaune,  Saint-Jean-de-Ltoe  et  Montbaiid.  11  s'agissait  des  droîtt 
sur  les  grains  et  sur  les  farines  perçus,  tant  à  l'entrée  de  ces  villes 
que  sur  les  marchés.  L'arrêt  reconnaissait  que  cette  perception  les 
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reodait  plus  rare»  ^  plus  th&n  ;  et  il  réglait  w  <«d  t6riM9  la  qued^ 
ûon  de  riocîdesee  :  «  Le  «larcbaad  doit  trouver  dans  le  produit  de 
la  veste  de  sea  grains  le  payemeiit  du  4roiL  »  MaUoomine  noe  eberté 
pins  grande  naissait  de  Teffet  prodoit  par  ceslaxes  sqr  )e  comnerce 
ec  le  détournait  des  lieux  où  il  aurait  été  obligé  de  payer  des  droits 
pour  le  porter  de  préférence  à  ceux  qui  en  étaient  exempts,  le  roi 
abolissait  les  octrois  dans  ces  viU^s.  a  L'établissement  seul  du  droit 
occasionne  le  renchérissement  et  éloigne  Tabondance  qui  le  ferait 
cesser.  »  Ce  qui  était  vrai  en  1775  l'est  aujourd'hui  encore*  et  peut- 
ttre  plus  odîeii$en»6fit« 

L'Anjou,  le  Maîw  et  la  Toumîna,  qui  nous  présentent  dans  Vea- 
qu6(ede  i764  le  tableau  complet  d'une  adminWtra^ion  de  ville  au 
XVm«  siècle,  avaieitf  conservé  les  octrois.  Le  pûujvoir  central  spé- 
oulant  sur  leur  produit  certaio  avait  vu  daoa  leur  eoncesiâon  une 
mesure  fiscale.  Les  villes  payaient  un  nouvel  iupét  mal  déguisé 
sous  le  titre  de  prin^o^ation  doetroU  Elles  se  rachetaient  d'ordi- 
naire, c'est  ainsi  qu'agirent  lej^  officiers  municijp^uux  de  la  viUe  d'An- 
gers, d'après  les  usages  traditionnels  de  leurs  prédécesseurs.  Le 
rachat  des  offices  municipaux  mi  lieu  i,  diverses  époques,  et  c  est 
en  compensation  de  ces  rachats  multiples  qu'eut  lieu  la  prorogation 
des  octi*ois.  Nul  doute  par  là  que  les  octrois  ne  rentrassent  dass 
ce  rachat  pour  une  vaUv  quelconque.  Un  arrêt  du  conseil,  du 
11  janvier  17^1  «  fixa  le  prix  total  pour  Angers  à  la  aomine  de 
170,000  livres. 

Ceci,  au  dire  de  M.  de  Tocqueville,  est  un  bon  échantillon  de 
Tadminisirationde  l'andev  régûne  relativeiMat  aux  villes.  On  leur 
fait  contracter  des  dettes,  et  puis  on  les  autorise  à  établir  des  Hn- 
pAts  extraordinaires  et  temporiûres  pour  se  libérer^  A  quoi  il  fawt 
t^jouter  que^  pUis  tard,  on  rend  perpétuels  eea  impôts  temporaires, 
et  aussitôt  le  gouvernement  arrive  pour  en  prendre  sa  part,  toujours 
en  invoquant  l'unité  politique  et  administrative  du  royaume.  La 
anerale  est  facile  à  déduire»  Les  cahiers  de  1739  exprimât  sur 
cette  matière  les  vceux  de  la  nation.  Les  cahiers  sont  le  témoignage 
le  plus  authentique  des  idées  du  temps  et  des  réfiN*mes  jugées  in- 
dispensables» Les  trois  ordres  les  rédigèrent  séparément*  Leur  pu- 
blicité assura  leur  sincérité;  la  discussion  i  laquelle  leur  rédaction 
donna  lieu,  soit  entre  les  intéressés,  soit  entre  leurs  mandatHii:e5, 
augoiente  rimportaj^ce  des  aveux*  Eh  l)ieQ,  que  disent-ils? 

La  noblesse  réclama  la  liberté,  du  commerce,  du  travail  et  de 
l'iadustrie,  la  suppression  des  maîtrises,  des  privilèges  accordés  »ux 
autres  compagnies;  et,  cowne  conséqueoce  deroiëref,  la  suppres- 
«ion  des  octrois. 

Le  tiers  état  forma  des  vœux  identiques,  demandant»  avoc  la  no- 
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birase,  que  les  lignea  dedooailes  fusœnt  reportées  tux  frontières. 
Conuiie  les  cahiers  sont  le  sentiment  de  la  grande  majorité  des  tnns* 
ordres,  on  y  voit  clairemrat  l'esprit  qui  animait  les  différentes 
clauses  do  pays  au  moment  de  la  Révoktîoa. 


II 


Ce  qui  rendait  l'impôt  des  octrois  très  odievix  au  XVIll*  «ècle, 
c'est  qne  suivant  le  système  des  privilèges  en  vigueur,  des  catégO'- 
ries  de  citoyens  en  étaient  exempts.  L'Assemblée  constituante  ne 
s'en  tint  pas  sur  ce  point  à  l'acte  du  4  août;  elle  rendit,  le  28  jan- 
vier 1790,  un  décret  abolissant  toutes  les  exceptions  et  exenptions 
en  vertu  duquel  la  perception  des  taxes  locales  porta  sur  tons 
les  habitants.  Nous  allons  relater  l'exposition  des  faits  pour  mon- 
trer, malgré  certains  incrédules,  que  les  idées  de  privilège  devant 
yimpêt  étaient  loin  d'avoir  disparu  dans  la  célèbre  nuit  du  4  aoAt 
Laferrière  l'a  prouvé  surabondamment  en  son  Essai  sur  l'histoim 
du  droit  français.  Les  villes  de  Douai  et  de  Valenciennes,  dit  le 
rapporteur  de  la  loi  de  finances  de  1790^  l'abbé  Génetet,  jouissent 
des  âr0its  de  consommation.  iiwelifaeBpv^Mléffiét  se  disent  eixempts 
parce  que,  à  leurs  yeux,  le  décret  du  4  août  n'a  aboli  les  privilèges 
personnels  ou  réels  qu'en  fait  de  subsides,  et  qu'il  n'y  est  pas  fAi 
mettién  des  octrois,  cet  Impût  étant  une  concession  pùriiàulière 
ftnte  à  certaines  villes.  Les  officiers  de  Douai  réclament,  de  leur 
eMé,  Tabolicion  de  cette  distincticm  abusive.  L'abbé  Génetet  conclut, 
avec  le  comité  des  finances,  à  ce  qœ  toute  espèce  de  privilège 
fiftt  abolie  ainsi  que  toute  inquisitirâ  domiciliaire  a  pour  tout  k 
foyawM.  n 

Après  quelque  observations,  entre  autres  celles  de  Merlin,  du 
duc  de  Noailieset  du  marquis  du  Chfttelet,  le  décret  fut  adopté  en 

ces  termes  :  <#  L'Assemblée  nationale,  instruite  que ,  voulant 

rendre  communes  pour  tout  le  royaume  les  dispositions  de  l'art.  S 
du  décret  qu'elle  a  rendu  le  16  septembre  dernier  pour  la  Bretagne 
en  particulier,  adécrètèet  décrète  que  tous  les  octrois,  droits  d'aides, 
de  gros  et  autres  de  cette  nature,  sous  quelle  dénomination  qu^ils 
soient  connus  dans  les  villes  ou  autres  lieux  du  royaume  où  ils  sont 
établie,  continueront  d'être  perçus  comme  par  le  passé  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  statué  autrement,  mais  sans  aucun  privilège^  exemption 
ni  distinction  quelconque,  n'entendant  rien  innover  '.  i» 

*  «im^tur;  t.  m  de  rédltion  de  tS40,p.M. 
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Le  samedi  19  fbftltr  1791,  ledue  de  LaltoehefoueftQldt  rapport 
tem*  du  comité  des  ooDCribationd  publiques^  présentait  à  l'Assem^ 
faiée  le  tableau  indicpiaot  les  tncyens  de  pourvoir  aux  dépenses  de 
l'année  1791.  Il  exposait  en  termes  préds  la  conduite  de  œur  q«i 
étaient  chargés  de  l'administration  des  finances.  Les  principes  des 
économistes  y  étaient  acceptés  et  appliqués.  Il  disait  qu'en  matière 
de  contributions  publiques,  le  s^stëme  le  plus  simple  et  le  moins 
compliqué  est  le  meilleur,  car  la  multiplicité  des  impôts  produit  les 
vexations.  Le  comité  de  finances  pensait  avec  lui  que  si  l'As- 
semblée avait  supprimé  la  gabelle  et  les  aides,  te  n'était  pae  pour 
établir  des  contributions  qui  exigeraient  les  mêmes  joaoyensde  pec^ 
cq>tion.  Il  attestait  que  l'ancien  régime  avait,  en  multipUant  le$ 
impôts^  tari  les  véritables  sources  de  revenus.  Un  meilleur  ordre  de 
dK>ses  pouvait  seul  favoriser  raccroissement  de  la  richesse  pu- 
blique par  la  simplification  des  taxes.  Aussi  reeomman(jUtit*il  à 
FAssemblée  qui  devait  remplacer  la  Constituante  xle  consommer 
d'heureuses  réformes,  préparées  par  sa  devancière  malgré  la.sup- 
prffi3Îon  des  visites  domicidiaires  etidea  moyens  vexaloires  dont  les 
impôts  indirects  ont  presque  tous  besoin  pour  exister. 

Un  décret  du  18  février  1791  tiégla  définitivement  le  budget  des 
dépenses  à  au  miltioiis$  les  départements  y  étaient  compris  tH>ur 
i&  jaoâUions.  Les  peroepttons  «portaient  sur  la  contribution  palrio* 
tique  34  millions  SlièfiO^  livides;  sur  la  contribution  fonoièret 
281  millions;  sur  la  oontributàon  molûlière,  60  nûltioBS;  sur  le 
droit  d'enregistrement,  41  millions  625,000  livres^  sur  les  hypo- 
thèques, 5  millions  37j(,a()0  livres;  sur  le  timbre,  22  millions;  sur 
les  patentes,  18 millions;  sur  les  douanes,  20  miUions;  sur  les 
postes,  12  millions;  sur  les  poudres,  800,000  livres:  sur  VaflTinag^ 
des  métaux  précieux,  1  mîUion  200,000  livres;  enfin  sur  les  octjcois, 
24  millions  880,000  livres.  On  sait  que  Paris  perçoit  aujourd'hui» 
ààuiseuU  100  millions <ie  droits  d'entrée!  Lorsque  Arthur  Young, 
dans  son  tableau  détirillé  des  impôts  de  consommation  sous  Tan^ 
çien  régime,  évalue  le  revenu  des  octrois  à  2  millions 5 18,317  livres 
sterling,  c'estràrdire  à  57,861,532  francs  de  notre  monnaie  aaupUe, 
il  devait  comprendre  dans  ce  chiffre  tous  les  impôts  de  consomma^ 
tioB;  sans  cela,  ses  chiffres  seraient  erronés  ou  inexplicables. 

Votre  comité,  ajoutait  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  n'ignore  pas 
le  vice  de  cette  espèce  de  taxes,  et  il  l'appelait  cependant  l'un  des 
moins  vexatoires  parmi  les  impôts  indirects.  Sans  se  dissimuler  les 
objections  qu'on  lui  avait  faites,  il  n'avait  pas  cru  devoir  propos» 
à  l'Assemblée  constituante  df abandonner  cette  perception,  mais  de 
la  diminuer  considérablement.  Il  demandait,  pour  atteindre  ce  but, 
de  faire  un  tarif  tel  que  les  comestible8.et  les  objets  de  consrawMt- 

U  8.^—  TOUE  LXIX.  34 

Digitized  by  VjOOQiC 


S30  REVUE  CO!l?EllM>lAlIil« 

ttmi  du  pauvre  De  paytssent  presque  tien.  L«  cirotdaftion  des  den- 
rées et  des  msrchaDdises  ae  devait  être  soumise  à  aucun  droit.  Il 
appartenait  aux  mandataires  du  pays  de  décider  s'ils  devaient  ra*- 
nonoer  i  un  produit  de  tô  millteiis,  drnit  la  moitié  revenait  aaK 
ailles;  ii  était  à  craindre  que,  sans  cette  taxe,  elles  ne  fussent  ^fi- 
gées de  recourir  à  une  augmentation  sur  la  contribution  person- 
nelle, à  laquelle  on  avait  déjà  fait  des  reprocbe$,  et  des  reproches 
bien  amers. 

le  duc  de  La  Rochefoucauld  proposait  la  diviîuution  des  taxes  à 
l'entrée  des  villes  pour  un  quart.  Il  allait  jusqu'à  demander  leur 
suppression  dans  les  villes  au-dessous  de  1,000  âmes,  et  s'appuyait 
sur  ce  principe  que  la  diminution  dans  la  quotité  des  droits  n'opère 
pas  celle  du  produit  dans  la  même  proportion.  Gomme  moyen 
pratiqoe,  il  offrait  de  supprimer  les  droits  sur  les  œufs,  sur  les  fro- 
mages, sur  les  vins,  sur  les  poissons,  sur  les  charbons  de  terre,  sur 
les  porcs  et  les  montons.  Il  diminuait  d'un  tiers  les  taxes  des  bois- 
sons, puis,  poussant  jusqu'au  dernier  terme  te  libéralisme  ch&rt- 
table  de  l'Assemblée,  il  lui  proposait,  si  elle  voulait  bien  renoncer 
à  la  totalité  des  droits  d'entrée,  une  combinaison  nouvelle  :  aag- 
mento-  le  droit  de  patente  et  le  droit  de  timbre.  Résumant  les 
diarges  que  le  peuple  supportait  sous  l'ancien  régime,  il  les  compa- 
rait à  celles  de  l'ordre  nouveau.  Antérieurement  à  1789,  le  peuple 
payait  766  millions  764,000  livres;  en  1790,  le  total  effectif  mon- 
tait seulement  à  370  millions.  Différence,  196  millions  7()4,00#  li- 
vres ;  avec  la  contribution  à  prélever  sur  les  privilégiés,  la  dîffÔ- 
rence  était  de  232  millions.  «  Tels  sont  les  effets  de  la  révohition,  » 
s'écriait  le  duc  en  terminant.  Et  le  palais  de  l'Assemblée  retentissait 
d'applaudissements  répétés* 

La  discussion  qui  suivit,  envenimée  par  les  attaques  de  Cazalès, 
qui  partageait  les  erreurs  des  physiocrates,  ne  put  arrêter  l'effet 
produit  par  le  rapport  du  comité  des  finances.  L'Assemblée  pro- 
clama à  l'unanimité  la  nécessité  de  donner  des  débmtcké$  à  findup- 
frit  et  de  dégager  ie  commerce  de  toute  entrave. 

N'est-ce  pas  là  le  principe  de  la  liberté  du  travail?  L'Assemblée 
tonstitnante,  illustrée  par  tant  de  travaux,  n'a-t-elle  pas  écrit  la 
première  dans  nos  lois  ce  principe  sacré  en  affrancbbsant  le  travail 
des  taxes  locales?  Elle  reconnaissait,  ps^  oette  grande  mesure,  que 
si  le  travail  est  on  devoir,  une  néc^silé,  il -est  aussitôt  un  droit, 
car  on  n'a  des  dev«oirs  que  parce  que  l'on  a  des  droits  ;  que  ce  droit 
ne  s'exerce  que  dans  la  liberté  du  choix  de  sa  nature,  sans  cela  in* 
lusdccL  Aussi  l'Assemblée  vof ait^Ue  dans  la  liberté  du  travail  mi 
prindpe  d'ordre  public,  en  méaie  temps  qu'un  instrument  «de  pro- 
duction plus  abcNEidai^,  H(mfieur  à  elle,  et,  quel  que  soU  notre  avn- 
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Dtf,  kispirw»  — u^d'aossi  beatox  «aiemptos»  La  p^Utiqiie  «itérkure 
M  bà  penntt  pas  die  ébcuter  le  remarquaJsk  rapport  ^e  nous  ve^ 
Boas  d'aDalyser,  pièces  %n  mam,  elle  ordoona,  mais  par  soa  décrat 
èi  {^février  1794,  la  supprassMaconplète  des  droits  d'otUrttu 


ni 


Les  temps  révolulioaDaireai  aoa4  peu  propres  aux  réforaies  éca- 
Domiques  ;  l'énumération  des  malheurs  qui  suivirent  le  mouvement 
de  1789  svffiraîem  à  prouver  la  vérité  de  notre  tb^se.  La  Terreur, 
fB  prépara  ravéneneia  da  Directoire,  avait  accoutumé  la  France 
aa  ^^tac)e  des  plus  saiiglaates  exécutioas  ;  aussi  estimart-ou 
eomneun  bies  la  déportation  suecéd^nt  à  la  morU  Des  tachea  did. 
Mng  déshonorèrent  le  règne  de*  la  Convenlioii  ;  des  listes  de  prosr 
erifts  devaient  amener  la.  chute  d'ua  pouvoir  avili  par  la  corrupiion 
de  ses  membres  et  les  hasards  de  la  guerre  civile* 

La  siqppression  des  octrois  avait  enlevé  aux  coouaunes  une  partie: 
fiéàeoBe^  de  leurs  ressom*ces»  et  las  troubles  révolutionnaires  u'é* 
tuent  pas  feits  pour  relever  l'état  des  fidiaiices.  Aussi^le  9  germinal 
>n  V,  une  loi  intervint  pour  remédier  à.  cet  état  de  dièses.  Son  ar- 
ticle 6  portait  que  si  les  ceotîme»  additionnels  de  la  contributioa 
personnelle  et  mobilière  affectée  aux  dépenses  étaient  insufAsants. 
à  satisfaire  les  services  municipaux^  il  y  serait  pourvu  «  par  des» 
contributifms  indirectes  et  locales^  dont  l'établissement  et  la  peih 
ceptien  ne  pourraient  être  autorisés  que  par  le  Corps  légisiadf^  k 
peine  de  concussion*  »  Si  les  octrois  r^Muraissent,  c'est  assez  timi*- 
dément,  à  titre  de  remède.  Parce  qu'on  était  sans  ressources,  i^  une 
^que  oà  TEtat  n'avait  ni  force  morale,  ni  crédit,  ni  surtout  orga- 
nisation financière  économique,  on  revint  aux  taxes  k)€alesi.  Ce  fuè 
h  ville  de  Paris  qui  amena  par  ses  réckmations  la  loi  du  27  vendes 
ttiaire  an  VU  ;  nous  en  trouvons  récononûe  dans  ces  paroles  de 
&étet,  rapporteur  :  La  suppression  des  octrois  a  laissé  lis  grandes 
^ommtnes  en  proie àcks  besoins  auxquels  il  a  éii  impossible  depaur^ 
^rparaFamires  moyem.  U  sera  perçu  par  la  Ville,  disait  kuloî^ 
<riift  octroi  municipal  et  de  bienfaisance».  Le  tarif  annexé  était 
spécialement  destiné  à  l'acquit  des  dépenses  locales  et  a  de  prélé^ 
i^ce  à  celles  de  ses  hospices  et  des  secours  à  domicile  ».  Le  légisn 
^ur  chargeait  ie  Directoire  exécutif  des  résinent»  généraux  et 
l<>caiix  nécessaires'  poor  percevoir  l'ectroL  U  devait,  en  outre,  6is^ 
^f  le  nombre  de  boréaux  de  ncettesqui  acnaient.  jugés  nèces^ 
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saires;  déterminer  le  nombre  des  employés,  les  nommer,  régla: 
leui^s  traitemeaia  de  manière  à  ce  que  les  frais  de  percepUon  n'ex*^ 
cèdent  pas  huit  centimes  par  frauq»  de  la  recette  totale  présumée. 
La  nouvelle  loi  et  son  tarif  devaient  être  afOcbés  en  placards  à  la 
porte  de  chaque  bureau  et  à  Tintérieur,  L'administration  de  Toc- 
troi  de  bienfaisance  faisait  partie,  en  vertu  de  l'article  8,  des  attri<- 
butions  administratives  de  la  municipalité  de  Paris,  chacune  dans 
son  arrondissement,  mais  sous  la  surveillance  de  Tadministration 
départementale.  Les  préposés  de  l'octroi  ne  pouvâûent  recevoir  di- 
rectement ou  indirectement  aucune  gratification  sans  encourir  les 
peines  portées  dans  le  Cojde  pénal  contre  les  fonctionnaires  publics 
prévaricateurs» 

L'exemple  donné  par  la  ville  de  Paris  pe  tarda  pas  à  être  suivi. 
Aussi  fut4l  rendu,  le  11  frimaire  de  la  même  année,  une  dispositioo 
autorisant  d'autres  villes  à  établir  des  octrois  à  des  conditions  déter* 
Okinées,  La  loi  nouvelle  exposait  les  causes  d'établissement  d'octroi 
en  alléguant  que,  si  une  commune  formant  un  canton  ou  considérée 
comme  telle  reconnaissait,  après  oonstat^atioa  d^  Tétat  des  dépenses 
municipales  et  communales,  que  les  recettes  ordinaires  sont  insuf- 
fisantes pour  subvenir  à  ces  dépenses,  il  y  serait  pourvu  par  Téta^ 
blissemrent  de  taxes  indirectes  et  locales.  L'autorisation  expresse  et 
^pé<piale  du  Corps  législatif  pouvait  seule  Tautoriser.  L'époque  du 
tableau  comparatif  des  dépenses  municipales  et  communales  réunies 
^tait  fixée  à  la  date  du  30  theroûdor.  On  y  devait  joindre  l'indication 
des  taxes  indirectes  et  locales  jugées  les  plus  convenables  pour  sot- 
dier  l'écart  provenaot  de  l'insuffisance  des  centimes  additioimels* 
Dans  les  villes  an-dessus  de  i  00,000  âmes,  Tadministration  dépar- 
tementale établissait  le  tableau  sur  les  états  de  recettes  et  de  dé- 
penses fournis  par  le  bureau  central  et  les  municipalités  des  arron- 
dissements. 

L'indication  des  taxes  devait  comprendre  :  la  désignation  des 
objets  sur  lesquels  porteraient  les  taxes,  le  tarifa  établir  sur  cbaqne 
c^jet,  l'indication  des  moyens  d'exécution  pour  la  perception,  leur 
évaluation  présumée,  enCn  Tévaluation  des  frais  de  perception.  Les 
grains,  les  farines,  les  fruits,  le  beurre,  le  lait,  les  fromages,  les  lé- 
gumes et  menues  denrées,  servant  aux  classes  pauvres,  étaient 
exempts  de  tous  droits.  C'était  s'inspirer  des  belles  maximes  expri- 
mées par  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  dans  son  rapport  du  19  fé* 
vrier  1791.  Mais  la  loi  allait  plus  loin,  encore  pour  excuser  soa 
principe  t  elle  voulait  qu'on  eût  égard  à  ce  que  le  tarif  et  le  produit 
fussent  proportionnés  aux  sommes  absolument  nécessaires,  à  ce  que 
la  perception  des  taxes  ne  fût  ni  vexatoire  ni  coûteuse,  à  ce  qu'on 
protége&t  le  plus  possible  le  couimerce  djea  communes  et  h  ce  qu'on 
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envisageât  lenr  situation  fitmociëre.  Est^e  bien  <^e  qu'on  a  fait  de- 
puis? Un  grand  nombre  de  villes  ayant  profité  de  cette  législation^ 
entre  autres  Bordeaux,  Rouen,  Poitiers,  Nantes,  etc.,  les  ootrois  se 
généralisèrent  au  nom  de  la  bienfidsance. 

L'esprit  de  concession  qui  avait  animé  le  Directoire  survécut  ai} 
18  brumaire.  Un  malaise  intolérable,  Temprunt  forcé  progressif  et 
fat  loi  des  otages  avaient  fkit  sanctionner,  par  Thorreur  qu'inspi** 
raient  ces  mesures,  l'énergie  du  coup  de  main  auquel  Bonaparto 
devait  son  pouvoir.  Le  Consulat  se  donna  une  mission  toute  de  ré^ 
paration.  On  sait  comment  il  l'a  accomplie.  11  ne  pouvait  pas  rester 
indifférent  aux  plaintes  de  ceux  qui  dirigeaient  les  institutioDS  de 
bienfaisance.  Car  c'est  un  grand  point  à  établir,  en  ce  qui  toiiobe 
l'établissement  des  octrois.  Le  Directoire  ne  fut  inspiré  dans  cette 
mesure  que  par  l'intérêt  des  hospices.  Les  octrois  ne  furent  auto^ 
risés  que  comme  taxes  de  charité.  Le  Consulat  leur  ooneerva  la 
même  destination.  Mais  en  1 809  le  gouvernement  devait  modifia  leur 
principe. 

Une  loi  du  2  vendémiaire  an  VllI  réforma  celle  de  l'an  VIL  La 
loi  consulaire  avait  pour  but  de  régler  les  contestations  civiles  qui 
auraient  pu  s'élever  sur  l'application  du  tarif  ou  sur  la  quotité  des 
droits  exigés  par  les  revenus  des  octrois  municipaux  et  de  bèenfai- 
sauce.  Elle  spécifia,  comme  par  le  passé,  que  les  hospices  civils  et 
les  secours  à  domicile  faisaient  partie  du  principe  de  la  loi  au  même 
titre  que  l'acquit  des  dépenses  locales.  Le  juge  de  paix  en  matière 
de  contestations  et  les  tribunaux  correctionnels  en  matière  d'à* 
mende,  voilà  la  juridiction  ordinaire  des  délinquants  ou  des  deman- 
deurs. 

Le  27  frimaire,  une  loi  fixa  en  vingt-trois  articles  l'organisation 
définitive  des  taxes.  Nous  ne  saurions  nous  arrêter  sur  l'œuvre  de  la 
commission  du  conseil  des  Anciens,  en  vue  de  la  loi  de  t809,  qui 
devait  régler  définitivement  la  matière.  Seulement,  il  faut  faire  re- 
marquer dès  à  présent  l'intervention  du  principe  de  la  centralisa- 
tion gouvernementale.  On  ne  comprendra  l'esprit  de  1809  qu'en  se 
pénétrant  du  texte  de  l'an  YUL  «  Le  gouvernement,  dit-il,  est 
chargé  définitivement,  et  les  administrations  centrales  de  départe- 
ment, par  prévision,  de  faire  les  règlements  généraux  et  locaujc  pour 
la  perception  desdits  octrois,  de  déterminer  le  nombre  nécessaire  de 
bureaux  de  recette  ou  de  régler  tout  autre  mode  de  surveillance  et 
de  perception,  suivant  les  localités,  et  de  fixer  le  nombre  des  em- 
ployés, ainsi  que  le  mode  et  le  taux  de  leur  traitement.  »  Voilà  bien 
la  base  de  la  centralisation  impériale.  Le  consul  oubliait  les  hos- 
pices, les  bureaux  de  bienfaisance,  sorte  de  charité  légale,  de  poor 
taxes  ;  il  n'envisageait  que  l'allégement  des  charges  de  l'Ëtat  et  m 
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débarrassait  le  phis  qv^il  pouvait  des  soaeia  ^  radmimstrartiOK 
pmviDCtale,  au  risqae  d'éeraser  te  contribuable  des  provinces.  Mais 
qu'importe,  l'Etat  est  allégé,  saiisfett!  Puie  les  villes  accourent  es 
masse  réclamer  de  la  munificence  des  Aodens  des  droits  Bouveaaoc. 
Il  sembla  que  chaenne  d'elles  redoute  d'arrirer  trop  tard  pour  se 
montrer  reoonnaissanie  de  l'ordre  et  de  la  sAcnrité  qu  a  rendoÉ  to 
{Hneouer  consat,  tamboar  battant 

Le  pouvoir  central  se  réserve  la  Areetion  da  préposé  en  chef.  H 
faut  que  l'Etat  mette  la  main  partout.  11  semble  que  la  Bation  ne 
peut  respirer  que  sur  son  ordre  o«*avec  son  aide.  Aussi  la  Ini  da 
5  ventôse,  tout  en  respectant  verbalement  les  droit»  des  bospice» 
civils,  délègue  au  gouvernement  l'approbation  des  projeta 'deUrri fit 
et  de  règlements  convenables  aux  hcaRiis.  En  ce  qui  concerne  fo 
forme  de  cette  approbation,  un  arrêté  du  13  tbenmder  la  confie  au 
ministre  de  Tintérieur,  avec  le  visa  des  consuls.  C'est  ainsi  que  fat 
anéanti  le  droit  des  autorités  locales^à  toute  exlensîeii  ou  restriction 
des  tarifs  sans  l'approbation  du  gouvernement. 

On  le  voit,  la  centralisation  consnlaire  manifesta  jusque  dansrla 
question  des  octnoie  l'esprit  militaire  qui  animait  alors  le  gouverne- 
ment. Le  24  frimaii-e  an  XI,  ce  début  heureux  de  Tannée  révolu^ 
tionnaire,  s'annonça  comme  ses  aînés  par  uoe  marque  nouvelle  di^ 
munifioenee  onéreuse.  Un  arrdt?é  en  date  de' ce  jour  ordonna  qi/tt 
serait  perçu  par  le  Trésor  public  5  0/0  da  prodoit  net  des  octroia 
dans  les  villes  ayant  plus  de  4,006  habitants,  pour  fournir  du  paiff 
bknc  aux  troupes  stationnées  dans  l'intérieur.  Le  décret  de  1832  a 
aboli  cette  redevance  des  communes  an  Trésor;  mads  on  sait  que, 
depuis  le  décret  du  23  avril  1810,  l'établissement  d'une  gamiso» 
est  une  Caveer  et  impose  par  là  même  une  obligation  spéciale 
aux  communes.  La  double  c^pense  da  casernement  et  des  lits  niAi- 
taires  leur  incombe  aujourd'hui*^  en  compensation  de  Fimpdt  qu'eilee 
lèvent  indirectement  sur  la  nourriture  de»  troupes.  Le  transfert  de 
la  direction  des  octrois  au  ministère  des  finances,  en  l'an  XII,  fat  la 
dernière  mesure  financière  du  Consulat. 

Les  finances  prospérèrent  de»  18d&,  grâœ  aux  réformes  et  au  g^ 
nie  de  Mollien.  La  fortune  puMique  &' accrut  avec  les  victoires  de9 
premières  années  de  l'Empire.  La  Banque  de  France,  créée  à  rian*" 
tatioD  de  la  Banque  d'Angleterre,  vînt  e»  aide  au  crédit  et  au  com- 
merce. Que  restait-il  à  faire?  Descendre ies  degrés  de  Féchelle,  ae» 
couder  les  communes,  leur  procurer  des  ressources.  Les  taxes  lo- 
cales forent  destinées  à  y  pourvoir. 


*  On  réralue  à  7  francs  par  homme  et  3  francs  par  choTal.  Elle  donne  actuellem^ 
près  de  f  mllIoiM. 
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Le  décret  éa  17  mai  1609  comprend  170  articles «n  14  titres,  ré- 
ffaAt  admiiûatrativemfiii  «u  lég^ativemeot  toute  la*  matière.  O» 
aura  nue  idée  très  nette  ^Qi)at  et  des  moyoDS  par  Ténoncé  des  ma*« 
tières  traitées  à  cbaqpKilkre^  ce  qui  ne  doos  conceme  point.  Kous 
cheroBS  seulement  la  doctrine  fiseide,  fruit  d'uae  institution  nou- 
mêit.  «  Les  ootraîs  sont  établ»  pour  subvenir  aux  dépenses  qui 
sont  à  la  charge  des  oommunes.  Ils  continueront  d'être  délibérés 
par  les  conseils  municipaux^  La  sunreillaiice  immédiate  de  la  per- 
D^tion  des  octrois  appartient  an  maire^  sous  Tautonté  de  l'adAî* 
niatration  supérieure,  n  La  oentralisation  »' affirme  ici  avec  la  ti^ 
faveur  et  la  hardiesse  propres  au  régime  impérial.  Nul  ne  eonnatt 
wÈiemx^^  selon  lui,  les  besoias  des  gMvemés  que  ceux  qui  goa* 
vement.  La  déduction  logique  est  facile  à  faire.  A^ec  on  Sénat  con- 
eervateHr^  avec  tm  Corps  législatif  muet^  le  peaple  n'est  plus  cdr*- 
iréafale  et  taiilable  à  merci^  ofi  apardieu  fait  la  Résolution  1  mais 
ce  i)oa  peuple  est.  contribuable  à  satiété  par  décrel  impérial  daté 
de  Scbœnbrunn,  au  lendemain  de  Wagram.  Les  plans  d'ho»- 
fice  civils  n'ont  {dus  rien  à  faire  ici.  Les  droits  d'octroi  favorisent 
le^rédiit  de  l'État  en  créant  de  nouvelles  i-essourees  aux  communefl^ 
oela  suffit.  Combien  nous  sommes  loin  de  l'an  VU  I 

Subvenir  anx  charges  des  oommuacs,  voilà  bien  le  but  de  la  M 
ia^^riale.  M^ds  oes  taxes  ne  sauraient,  cela  ressort  de  la  sim$^  ieo*- 
loTB  des  artides,  «itraver  le  cooMneroe  et  Tiodu^rieL  Le»  titrea 
lelatifs  aux  passo-^lebout,  au  transit^  à  l'entrepôt,  au  crédit  et  res*- 
tîAiitions  prouvent  aarabondamment  que  ce  sont  les  ol^ets  destinés 
h  la  consommation  locale  seule  que  le  législateur  a  voulu  frapper. 
ljè%  marchamfises  et  les  denrées  qui  sortent  de  la  localité,  et  par 
oonsÔGpient  se  oonsomment  ailleurs,  ressortent  du  commerce  géné- 
ral. Au  reste,  quelle  injustice  n'y  aurait41  poiui,  par  exemple,  à 
frapper  d'un  droit  tout  objet  urenacnt  du  Havre  ou  de  Rouen  et  fai- 
sant entrepôt,  transit  ou  passe-*debout  à  Paris  pour  se  consommer 
4 Tours!  Il  y  aurait  alors  double  'perception.,  double  perte  pour  le 
frodocteur,  double  perte  pour  le  consommateur^  La  coaséquenoe 
«rait  ou  la  fraude  par  contrebande  ou  l'arrêt  (le  la  produc- 
JioB  par  l'aggravatien  des  droits  d'octroL  La  hausse  en  serait 
le  fruit,  et  une  diminution  dans  la  consommation  pourrait  peut- 
dtre  prévaloir.  C'est  à  professer  cette  doctrine  que  s'appliqoa  le  lé- 
gislateur de  la  ftestaumtioo,  en  1814  et  en  1816. 

IV 
Bès  son  avènement»  la  monarchie  de  juillet  voulut  junéliorecla 
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situation  économique  du  pays.  Ses  investigations  se  portèrent  natu- 
rellement sur  la  législation  des  douanes  et  sur  celle  des  octrois,  con- 
formément aux  délibérations  de  plusieurs  conseils  municipaux. 

Une  ordonnance  du  16  août  1830  nomma  une  commission  à  l'ef- 
fet de  proposer  des  modifications  sur  l'impôt  des  boissons,  pour  re- 
médier aux  «  souffrances  graves  des  pays  viticoles.  On  voyait  figu^ 
rer  dans  la  commission  des  hommes  tels  que  MIL  Humann,  Persil, 
Tbiers  et  d'Argoul.  Toutes  ces  mesures  se  rattachaient  à  un  plan 
uniforme  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Les  révolutions,  quel  que  soit 
leur  principe,  pour  si  justes  que  soient  leurs  causes,  comme  il  ad- 
vint en  1830,  troublent  les  affaires.  L'industrie  et  le  commerce,  en 
particulier,  en  ressentent  de  rudes  atteintes.  Aussi,  à  la  date  dn 
2(  août,  avait-il  été  nommé,  sur  la  demande  du  ministre  des 
finances,  une  commission  qui  devait  constater  la  situation  com- 
merciale et  industrielle  de  la  France.  M.  Delessert  la  présidait,  et 
elle  comptait  parmi  ses  membres  MM.  Mortimer-Ternaux,  Duver- 
gier  de  Hauranne  et  Gisquet. 

Le  22  juillet  1831,  une  ordonnance  royale  organisa  sur  de  nou- 
velles bases  la  comptabilité  et  la  régie  de  l'octroi  de  Paris.  Son 
mode  d'administration  supérieure  est  réglé  par  l'article  premier 
en  ces  termes  :  «  L'octroi  de  Paris,  ainsi  que  les  entrepôts  et  éta- 
blissements qui  en  dépendent  continueront  d'être  régis  et  adminis- 
trés suivant  les  règlements  particuliers  actuellement  en  vigueur, 
sous  l'autorité  immédiate  du  préfet  de  la  Seine  et  sous  la  surveil- 
lance générale  de  notre  directeur  de  l'administration  des  contribu- 
tions indirectes,  par  un  directeur,  trois  régisseurs  formant  un  con- 
seil d'administration  présidé  par  le  directeur.  Ce  dernier  sera  en 
même  temps  directeur  des  droits  d'entrée  perçus  au  profit  du  Tré- 
sor public.  »  La  loi  de  1831  est  toujours  en  vigueur. 

La  loi  du  11  juin  1842  a  innové  qu'aucun  tarif  et  règlement  de 
perception  ne  pouvait  être  changé  sans  l'avis  du  conseil  d'Etat. 
C'est  à  ce  corps  administratif  que  les  gouvernements  ont  confié,  de- 
puis cette  époque,  la  discussion  des  tarifs  et  règlements  modifiés 
dans  la  forme  des  règlements  d'administration  publique.  Les  sec- 
tions ou  comités  des  finances  et  de  l'intérieur  examinent,  en  ce  cas, 
les  propositions  chacune  à  leurs  points  de  vue,  puis  le  conseil 
d'Etat  donne  son  avis  en  assemblée  générale.  Le  principe  de  la  dé- 
cénnalité  imposée  aux  tarifs  d'octroi  a  soumis  les  taxes  locales  à  une 
surveillance  immédiate  et  constante.  Mais  cela  aussi  a  provoqué 
l'aggravation  du  principe  centralisateur  de  la  part  du  pouvoir  ad- 
ministratif supérieur.  Nous  le  verrons  en  parlant  des  octrois  du- 
rant l'enquête  J^ricole.  Il  appartient  au  pouvoir  qui  a  proclamé  le 
libre  échange  à  Tintérieur  de  modifier  la  doctrine  officielle  sur  cette 
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partie  de  dos  finances  pour  reconnaître  moins  que  platoniquement 
et  proclamer,  il  en  est  temps,  le  libre  échange  à  rintérieur. 

Trois  articles  seulement  de  la  loi  du  il  juillet  1842,  relative  à  la 
fixation  du  budget  de  l'exercice  1843  (art.  8,  9  et  10)  ont  trait  aux 
octrois.  L'article  8  statue  que  l'établissement  et  la  modification  de^ 
taxes  d'octroi  auront  lieu  désormais  en  vertu  d'ordonnances  royales.^ 
Les  droits  sur  les  boissons  ne  pourront  excéder  ceux  perçus  à  l'entrée, 
des  villes  pour  le  Trésor.  Les  communes  qui,  à  défaut  du  chiffre  de^ 
la  population,  n'en  prélèvent  point,  imposeront  un  droit  qui  n'ex- 
tèdera  pas  celui  que  s'adjugent  les  villes  d'une  population  de 
4,000  âmes.  L'article  149  de  la  loi  d'avril  I8l6  fut  par  là  abolie 
Hais  toutes  les  taxes  supérieures  au  chiffre  déterminé  par  l'article  9 
devaient  cesser  d'être  perçues  au  31  décembre  1852,  si  leur  dur$e 
était  illimitée  ;  au  cas  contraire,  le  délai  de  durée  fixé  par  l'ordon- 
nance d'autorisation  devait  prévaloir. 

Le  rapporteur  de  la  loi,  M.  Real,  se  préoccupait,  au  nom  de  la 
commission,  de  la  situation  financière  de  certaines  villes.  II  décla- 
rait que  les  plus  grandes  trouvaient  dans  l'octroi  leur  principal  re- 
venu. D'où  la  conséquence  de  ne  point  jeter  une  perturbation  inévi- 
table dans  l'administradon  financière  des  communes  en  rejetant 
leurs  demandes.  Cependant,  disait-il,  si  la  commission  est  résolue  à 
maintenir  aux  communes  la  faculté  de  s'imposer  l'octroi  pour  ac- 
quitter leurs  charges,  elle  est  disposée  à  restreindre  les  limites. 
iLe  droit  de  surtaxe  seul  lui  a  donc  paru  appeler  une  modificiition 
dans  la  législation  ;  elle  a  voulu,  dès  à  présent,  en  préparer  la  sup- 
pression. Cette  suppression  ne  devait  donc  avoir  lieu  qu'avec  des 
tempéraments  convenables.  La  commission,  en  un  mot,  a  admis  de 
justes  réserves  dans  l'exécution,  à  l'effet  de  maintenir  des  revenus 
sur  lesquels  les  communes  avaient  eu  droit  de  compter  et  qu'elles 
avaient  pu  légitimement  donner  pour  gage  à  leurs  créanciers^  » 
D'accord  avec  le  ministre  de  l'intérieur  et  celui  des  finances,  la 
commission  proposa  de  maintenir  le  principe  lui-même,  mais  de  li- 
miter l'autorisation  d'établir  des  taxes  de  consommation  par  Tinter- 
vention  des  règlements  d'administration  publique.  Dans  le  cas  d'ur- 
gence, la  loi  devait  voir  si,  en  faveur  d'un  intérêt  local,  on  pouvait 
user  d'une  force  contributive  dont  le  premier  caractère  est  le  ser- 
vice de  l'Etat.  C'est  en  vain  que  l'opposition  censura  ta  doctrine 
ministérielle  et  gouvernementale.  Les  efforts  de  MM.  Mauguin,  La- 
rabit,  Roui  et  Lassalle  échouèrent  devant  la  volonté  de  la  Cliambre* 
Le  but  de  la  loi  n'avait  pas  été  de  supprimer  les  surtaxes,  mais  d'en 
soumettre  la  concession  au  contrôle  et  au  vote  des  Chambres*  Le 
but  était  atteint.  Les  divers  amendements  de  la  gauche  devaient 
donc  succomber. 
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La  peroeptkm  des  drohs  d'octroi  bot  les  besti^az  aété  réglée  "pw 
la  loi  da  40  mai  1846«  Le  prkieipe  de  cette  disposition  consiste  dans 
la  substitution  de  la  taxe  au  poids  à  la  taxe  par  tète.  Aussi  fit^on 
oetie  objection  :  N'est-ce  point  porter  atteinte  aux  droits  des  mairm 
et  des  conseils  nluIlk^ipaux  en  matière  de  tarifs  et  de  règlements  de 
perception  ?  N'est^e  point  auire  à  FinitialtiTe  canmunaloy  k  la  libre 
disposition  de  ses  taxes,  aux  intérêts  dont  leurs  administrations  sont 
les  seules  gardiennes?  N'est-ce  pas  là  ea  fait  une  tendance  à  dé- 
truire par  des  moyens  détouroôs  la  vie  et  les  franchises  munîcî-* 
pales?  Le  rapporteur,  M.  Gauthier  de  Rumilly,  établit  d'abord  q«e 
le  droit  du  pou^oit*  législatif  et  que  les  «effets  de  la  délégation  faite 
au  gouvernement  ou  au  pouvoir  exécutif  restaient  toujours  eniieit 
pour  dominer  les  appréciations  municipales.  Ces  taxes,  en  eOét; 
frappent  non-seulement  les-  habitants  de  la  commune  dont  1^  intè* 
rets  sont  défendus  dans  le  conseil  mnimpal^  ■utis  encore  le»pro* 
ducteurs  habitant  les  points  les  plus  éloignés  de  la  France.  Ifi  ré- 
sultat de  la  perception  pai*  tête  est  d'exclure  les  petites  races  de 
bestiaux  de  l'approcfinonnement  dsB  grandes*  villes.  La  législation 
laissait  le  droit  aux  conseils  municipaux  de  choisir  entre  la  percep^ 
tion  par  poids  ou  pair  tête;  mais  il  n'en  ètâk  pas  moins  vr»que  le 
gouvernement  avait  aussi  la  faculté^'en  vertu  des  lais  antérieures^ 
de  réglemenHer  le  mode  de  perception  de  la  manière  la  plus  ava»« 
tageuse  aux  intérêts  généraux  comme  .aux  intérêts^  particuliers* 

Pour  mieux  )e  prouver,  le  rapporteur  demanda  aux  faios  la  justi- 
fication du  principe  de  la  «ou^elie  loi«  Il  partit  de  oette  base  que  le 
droit  par  tête  est  la  seule  cause  de  l'élévation  des  prix.  Fans  esl  le 
meilleur  exemple  à  invoquer  et  à  ciler,.  En  I79ft,  le  bœnf  payait 
par  tête  IB  francs  ;  en  l84Sv  il  ptye  44  fr.  50  c  De^  3  francs*  le 
dnnt  sur  les  veaux  atteint  11  fr.  10  c.  (hi  conçoit  que  l'aggravatieii 
des  taxes  se  reproduit  duis  tes  prix  pour  frapper  le  consMamaiear. 
Le  prix  des  viandes  de  qualité  inférieure,  viandes  plus  spéciale* 
ment  en  ttsagechéz  les  classes  kborieoBes,  est  monté  de  35  cen^ 
timesla  livre  à  56  centimes.  Les  classes*  aisées,  k  leur  tour,  owA  vu 
monter  la  viande  ordinaire  de  M  centimes  à  75  centimes  le  detti^ 
Jdlograminew  La  conséquence  inévitable  est  advenue  :  diminution 
dans  la  consommation.  L'habitant  de  la  capitale  qui  consommait« 
en  ITR^,  74  iilogranames  de  viande  de  bouelierie  n'en  consonme 
{>lu6^  vers  i846,  que  47  kilogrammes  par  an  \  Pour  le  bcsuf  en  paiH 
ticulier,  auieui  de  4A  kilogramaes  que  le  Parisien  en  consommait 
en  8»,  il  s'était  réduit  «en  4639^424  kilngrammfsfl.  Aiust,  conckait 


*  Ghifflres  donnés  par  M.  Boulay  de  la  Meurthe,  au  Conseil  munfoipal  de  Paris,  lors  de 
la  discussion  de  la  loi. 


Digitized  by  VjOOQ iC 


DE  U  iJttttLATIOII  on  OflfffiOIS.  839 

Jl.  (kiutbieir»  Cl  lApropartâon  depuis  i813,  par  1«000  faabhaats,  «st 
âesoeodue  de  129  à  74,  et  la  oansomiiiaiîcai  des  boduis  est  restée  à 
peu  près  stationoaire  loisqtte  la  population  était  presque  doublée.  »> 
Sigjûkler  le  mal  ne  soCfiaait  pas  :  en  y  remédia  par  le  vo^  delà  lot. 

Un  membre  de  la  majorité,  se  plaçant  au  point  de  vue  agrîcele, 
déclarait  la  mesure  par  tète  fort  mal  appliquée,  fort  mal  ealCfidiMi. 
£Ue  iayorisait,  au2  yeux  de  M.  Dezdimeris,  les  animaux  du  pl«s 
graod  âge.  Car,  dans  certaines  races,  on  ne  peut  leur  laisser  acqué- 
rir un  grand  voluoie  quen  les  laissant  vivre  jusqu'à  sept  ou  buit 
m^  résultat  lâdkeux*  U  y  a  cent  ans,  disait-il,  que  rAngleteroe  a 
commencé  À  suivre  une  méthode  opposée  à  celle  que  les  adversaires 
de  la  proposition  veuknt  maintenir.  On  y  a  livré  les  bœufs  à  la  boi>- 
dierie  dès  l'âge  de  deux  aas  et  demi  à  trois  aiis«  Le  résaltat  a  été  de 
Bwltiplier  prodigieusement  le  bétail,  parce  qn'a/vec  uoe  quantité 
doooèe  de  nourriture  on  entneiient  trois  fois  plus  d'animaux  qu'on 
De  laisse  vivre  que  trais  ians,  qu'on  n'en  entretiendrait  si  on  les  lais- 
sait vivre  huit.  Aussi  nourrit-on  une  quantité  d'animaux  qui  dépasse 
de  300  0/0  environ  ce  qu'on  fait  cbez  nous,  où  l'on  tue  les  animaux 
à  Tâge  de  sept  ou  buit  aiis.ll  ajoutait  que,  parmi  ces  bœufs,  l'on  en 
comptait  deux  septièmes  et  deux  buôtièmes  qui  ne  coosomincnt  que 
peu  de  chose  et  prennent,  dès  lora  un  essor  rapUe,  tandis  que  le 
surplus  consomme  beaucoup  en  profitant  peu.  Le  principe  de  la  loi 
prévalut  malgré  les  attaques  qu'Û  eut  àsubir,  et  il  existe  encore^  au 
béDéiice  de  k  vérité  économique  en  cette  matièi^  Nous  disons  :  la 
vériié  éceiuomicpae,  en  tant  que  seront  appliquées  lee  taxes  de  con<- 
sommaiion  ;  car  noua  ne  traitons  pas  ici  de  leur^uité  en  droit 
comme  en  fait,  ce  qui  ^  à  remarquer. 

On  ne  aa«rait  k  contester.  Parmi  les  questions  éoMonuquess 
celle  de  l'impdi  a  «ne  place  à  part,  parce  qu'après  leur  honneur 
rieo  n'est  plus  respectable  que  la  fortune  des  citoyens.  L'accroisse^ 
m^t  ou  la  diminution  de  l'impôt  touche  cette  fortune  d'une  ma- 
nière sensible;  aussitôt  ae  produit  ce  principe  :  dans  quelle  mesure 
Timpôt  doit-il  frapper  chaque  citoyen?  Evidemment  selon  ses  forces^ 
c'est-à-dire  selon  qu'il  occupe  un  rang  et  les  moyens  qu'il  a  dans  la 
Uérarchie  sociale;  économiquement  parlant,  il  s'agit  de  la  propor<- 
tioDnalité  de  l'impôt.  Or,  l'impôt  proportionnel,  que  fou  a  souvent 
confondu  avec  l'impôt  progressif,  et  à  tort,  représente  l'idéal  de 
JQStice  et  de  vérilé  à  atteindre  dans  les  faits.  Eh  bien  I  c'est  une  ve- 
nté des  plus  évidentes  que  celle  qui  déclare  l'ectroi  le  moins  {h*o- 
portioonel  des  impôts.  U  fidt  partie,  en  effet,  de  la  série  des  impôts 
progressifs  à  rebours^  parce  qu'il  frappe  indistinctement  celui  qui 
possède  et  celui  qui  n'a  rien,  sans  établir  d'équivalent  entre  la  vie 
animale  de  l'un  et  de  l'autre.  U  porte  sur  les  denrées  alimentaires 
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l6d  plus  indispensahles  à  là  vie  et  les  plus  grossières  autant  que  les 
plus  délicates  et  les  moins  abondantes.  L'octroi  s' attaqua  en  outre 
à  la  chose  de  l'individu,  à  sa  propriété  même,  puisqu'elle  frappe 
eon  produit.  Aussu  le  producteur  fait-il  peser  sur  sa  marchandise 
un  droit  égal  à  celui  que  perçoit  l'octroi.  Qui  le  paye,  sinon  le  con* 
sommateur,  dernière  et  inévitable  victime  de  cet  impôt?  C'est  ce 
qui  faisait  dire  à  un  financier  belge  :  «  Il  y  a  des  contributions  que 
vous  n'oserieis  faire  comparaître  devant  les  agents  du  fisc;  et  cepen- 
dant, au  moyen  des  impôts  de  consommation,  vous  parvenez  à  leur 
arracher  le  denier  du  contribuable,  i»  Quand  une  institution  mérite 
une  teUe  accusation,  elle  est  ruinée  dans  l'esprit  d'un  pays.  Peut^m 
défendre,  en  effet,  un  impôt  qui  favorise  la  richesse  aux  dépens  de 
k  misère?  L'octroi,  pourtant,  ne  fait  pas  autre  cbcee.  C'est  une 
conséquence  inévitable  des  taxes  indirectes  d'élever  la  valeur  des 
produits  pour  en  faire  acquitter  le  prix  par  les  consommateursr  Et 
lorsque  les  consommateurs  les  plus  nombreux  se  trouvent  dans  les 
classes  laborieuses,  on  doit  conclure  que  ces  classes  supportent  le 
poids  principal  du  fardeau.  C'est  due  du  même  coup  qu'un  tel  im- 
pôt ne  se  peut  justifier  et  qu'il  doit  disparaître  un  jour. 
.    Nous  l'avons  vu,  l'octroi  a  trouvé  sa  cause  dans  les  besoina-des 
établissements  dbaritablea  des  com^mnes.  Le  Directoire  n'a  invoqué 
que  ce  principe  :  la  bienfaisame^  pouç  revenir  sur  la  mesure  d'à* 
bolition  qu'avait  prise  T  Assemblée  oonatituante  en  lî  91.  La  loi  du 
27.  vendéd&iaire  an  VU  lui  donnait  tout  spécialement  cette  appella* 
tion.  Les  troubles  révolutionnaires  avaient  porté  le  désordre  dans 
BOs  finances,  et  la  célèbre  gestion  de  Cambon  n'avait  pu  en  réparer 
les  suites.  Aussi  les  communes  ne  trouvèrent-elles  d'autres  moyens 
de  subvenir  à  certaines  dépenses  que  par  la  perception  de  taxes  sur 
tos  objets  de  consommation  locale,  après  autorisation  du  Corps  lé- 
gislatif. £n  rétablissant  l'ocUoi,  le  Directoire  ne  le  fit  que  clans  un 
but  temporaire,  et  encoie  s'eflbrça-t-il  d'agir  dans  l'intérêt  pondéré 
des  villes  et  des  communes.  11  ne  pensait  pas,  et  le  Consulat  se 
conforma  à  cette  manièiede  voiri  que  l'intérêt  public  dût  s'appuyer 
sur  l'intérêt  piivé  lésé  par  le  fisc  Ces  deux  gouvernements  n'ont 
jamais  avancé  qu'une  ville  à  octroi  pût  s'enrichir  aux  dépens  des 
citoyens  qui  la  composent.  Seulement,  il  faut  obsei-ver  que  le  Con- 
sulat fit  un  pas  de  plus  que  le  Directoire  en  revenant,  pour  leur  éta- 
blissement, au  principe  de  la  centralisation  administrative,  ce  legs 
inique  de  l'ancien  régime. 

La  législation  de  r£m{Mre^  posé~ie»4>ases  des  lois  qui  se  sont 
succédé  depuis  1809,  et  a  voulu  amoindrir  par  ses  prescriptions 
restrictives  l'effet  d'une  institution  qui  est  allée  se  généralisant  par 
toute  la  France.  Vains  efforts!  La  jurisprudence  devait  se  mettre. 
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file  aussi,  de  la  partie  pour  interpréter,  dans  un  sens  erroné,  le  dé* 
cret  de  i  809  et  la  doctrine  des  lois  de  la  Restauration,  comme  de 
celles  rendues  sous  la  monarchie  de  Juillet.  Ces  dernières  mémes^ 
en  accordant  an  Conseil  d'Etat  la  discussion  des  tarife  et  des  règie^ 
ments,  ont  aggravé  le  principe  de  la  centralisation  administratirei 
et  cela  en  plein  régime  parlementaire  I  Le  décret  du  47  mars  i8S2 
abolît,  par  l'art.  25,  la  perception  par  le  Trésor  du  dixième  relatif 
au  pain  de  soupe.  Le  gouvernement  actuel  n'a  donc  rien  fait  d'im^ 
portant  en  matière  d'octroi.  Mais  à  l'extension  des  taxes  de  cou** 
sommation,  à  leur  élévation  et  à  la  manière  dont  la  Cour  de  cassa^ 
tion  interprète  Ids  lois  d'intérêt  général  sur  ce  point  depuis  1852^ 
on  ne  comprend  que  trop  l'esprit  qui  l'anime.  Il  a  encouragé  Tac-* 
eroîssenient  des  droits  d'octroi  en  disant  que  ces  taxes  sont  les  plus 
équitables,  parce  qu'on  les  paye  sans  s'en  apercevoir;  comme  si 
parce  qu'on  subit  une  taxe  presque  à  son  insu,  ce  n'en  est  pas  moins 
une  charge,  et  une  charge  imposée,  se  dissimulant  par  l' habileté 
financière  de  celui  qui  la  frappe.  Les  travaux  publies  ont  servi  de 
prétexte,  on  sait  leurs  dangers.  Qtielle  ne  serait  pas  la  situation 
faite  aux  villes  si  un  événement  quelconque  réclamait  une  liquida-^ 
tion  imprévue  et  immédiate  de  leurs  cbarjges  ?  Cela  seul  suffirait 
pour  diminuer  leurs  ressources  par  une  diminution  de  oonsomma'* 
tion  dans  les  objets  soumis  à  ces  taxes. 

L'octroi,  utile  peut-être  à  son  début,  a  dévié  avec  le  temps.  D'ins^ 
titution  charitable,  il  est  devenu  une  institution  fiseale^  On  l'a  donc 
dénaturé  par  intérêt.  La  législation  et  )a  jurisprudence  se  sont 
donné  la  main.  Quelques  efforts  que  l'on  ait  faits  pour  atténuer  >a 
portée  de  cet  impdt,  l'on  n*a  pas  réussi.  Le  commerce,  l'agricultiu^ 
et  l'industrie  ont  souflert,  et  réclament  des  atteintes  que  subit  leur 
liberté.  Une  réforme  dans  les  lois  d'intérêt  général  est  aussi  impos** 
sible  qu'elle  serait  illusoire  dans  ses  conséquences.  J'espère  l'avoir 
démontré  par  l'exposé  de  leurs  prescriptions  si  souvent  contradio-- 
toires.  11  faot  donc  nn  remède  analogue  à  la  violence  du  mal;  ce 
remède  c'est  Tabolition  ipie  pratiquent  la  Belgique  et  la  Hollande, 
si  on  veut,  comme  on  le  doit,  rester  dans  les  limites  de  la  justice  et 
de  l'équité. 

Ed.  Bonnal. 
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Commentaire  théorique  et  pratique  de  la  loi  sur  la  presse  duU  mai  1868,  pari.  A^- 
TOiîfÉ  GiBOULOT,  do(*teur  en  droit,  arocat  à  la  -cour  impériale  de  Paris.  —  {Kchatet 
Umy,  écHIsars,  me  Cv^às,  tft).  —  Mm  dwU  4e  4éwiér0mm-  U$  jaufnava m  àelUmk^ 
Utr  JUuiiCE  Vah  Lee.  —  Ariaellfis. 


Il  y  a  un  an  déjà  que  la  nouvelle  loi  sur  la  presse  est  en  vigueur.  Les 
mouvements  d^opinîon  en  sens  divers  qui  ont  accueilli  son  appariiioD  ont 
en  te  temps  de  se  calnoer.  Le  moment  semble  venu  d'examiner  froide- 
ment ce  qu'il  faut  penser  des  changements  apportés  au  régime  de  la  presse 
par  la  récente  législation.  La  loi  du  11  mai  J868  consacre-t-elle,  ainsi 
que  Tout  déclaré  les  orateurs  oflûciels,  une  sérieuse  réforme  ?  A-t-elIe  réa- 
lisé tous  les  avantages  qu'ils  avaient  annoncés?  A-t-elle  émancipé  la  pen- 
sée écrite  sans  désarmer  le  gouvernement?  Ou  bien  serait-il  vrai  que  les 
concessions  apparentes  ne  sont  qu'une  trompeuse  îllnsîon  ?  L'opposîSon 
aurait-elle  eu  raison  de  la  combattre  comme  semée  de  pîéges  et  d'écoeiis, 
n'accordant  que  pour  reprendre,  et  ne  renonçant  "à  Tarbïtraire  admiiiiB- 
tratif  que  pour  établir,  sous  couleur  de  libéralité,  un  système  de  répreaaiw 
plus  sûr,  plus  vexatoire  et  plus  énergique?  Enfin,  rexpérience  coafii»e- 
t-elle  les  appréhensions  de  ceux  qui,  comme  M.  Jérôme  David«  oat  re- 
poussé la  loi  à  cause  de  son  caractère  prédominant  de  fiscalité? 

Bien  que  la  période  écoulée  depuis  sa  promulgation  ne  soit  pas  de 
longue  durée  et  que,  dans  cette  pratique  de  quelques  mois,  toutes  les  by- 
pothëses  n'aient  pu  se  produire;  il  est  assurément  aussi  intéressant 
qu'utile  d'embrasser  d'un  regard  d'ensemble  les  résultats  obtenus. 

C'est  la  tâche  que  vient  d'accomplir  M.  Giboulot,  déjà  connu  par  son 
code  complet  sur  la  presse.  Continuant  ses  études  sur  cette  partie  spé- 
ciale de  notre  droit  public,  l'auteur  nous  donne  aujourd'hui  le  commen- 
taire de  la  loi  du  11  mai  1868.  Il  ne  s'est  pas  borné  à  étudier  et  à  discu- 
ter juridiquement  le  texte  de  chacun  des  articles;  il  en  résume  les  consé- 
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queiMres  acquises,  et  rimpartîaKté  de  son  jogmnent  est  an  sOdt  garant  do 
bien  fondé  de  ses  opinions.  La  nouvelle  loi,  écrit-il,  n'est  certainement 
pas  parfaite  et  irréprochable;  Elle  n'a  pas  accompli  toutjes  les  amé- 
iioratioDS  désirables,  ni  réalisé  toutes  les  errances.  Mais  pour  les  insti* 
unions  comme  pour  les  hommes,  les  progrès  durables  n'arrivent  que  gva* 
dueUement  ^et  lentemest.  £t  ks  organes  du  gouvememenl,  ausMÎ  bien  qoe 
le  rapporteur^  ont  déclaré  à  la  tribuoe  qoe  la  loi  nouvelle  n'étak  qu'une 
étape  dans  la  voie  de  la  liberté.  Elë  coostîeoe  on  progrès  réel  sur  l'état 
de  choses  antérieur;  et  si  elle  n'a  'pas  résohi  tous  les  grands  problème» 
de  la  législation  de  Ibbl  presse^  n  elle  renfeme  quelques  dispositions  qui 
donnent  justement  prise  à  la  critique,  du  moins  mérite-t-elle  encore  la 
reconnaissance  de  tous  les  hommes  politiques  impartiaux,  pour  avoir  rean 
tilué  la  liberté  de  fonder  les  journaux  et  fait  cesser  le  régime  discréttoiH 
naire  auquel  la  presse  était  soumise  depuis  quinze  années. 

La  double  substitution  de  la  simple  déclaration  à  l'autorisation  préalable 
et  de  l'autorité  judiciaire  à  l'autorité  administrative,  est,  en  effet,  l'inno*- 
vation  fondamentale  de  la  loi  ;  aussi  voit-on  qu'elle  a  été  prompte  à  porter 
ses  fruits;  car,  d'une  part,  depuis  lors,  il  ne  s'est  pas  créé  à  Paris  moins 
de  eent  quarante  journaux^  et^  de  l'autue,  les  tribunaux,  dans  les  nom* 
breux  procès  qui  leur  ont  été  déférés,  ont  prononcé,  plus  de  soixante* 
quatre  condamnalionSy  InfligeaM  de»  peines  dépassant  soiiaole-siii  iM>is 
de  prison  et  cent-vingt  mille  francs  d'amende  I 

Sans  doute,  il  faut  ici  tenir  grand  compte  de  l'agitation  flévrene  et  des 
eflipressements  passionnés  qui  suivent  d'ordinaire  toute  réforme  poli- 
tique. Rien  donc  d'étonnant  que  les  écrivains  et  les  partis  qui  les  dirigent 
aient  dû  se  précipiter  tête  baissée  dans  l'arène  qui  leur  était  rouverte  et 
apporter  à  leurs  débuis  une  ardeur  et  nne  violacé  appelant  de  la  part  du 
du  pouvoir  un  redoublement  de  vigilance  et  de  sévérité.  C'est  le  sort  tou-* 
jours  réservé  aux  périodes  transitoires. 

A  mon  sens,  on  pourrait  presque  affirmer  dès  maintenant  que  le  nombre 
des  publications  périodiques  est  à  son  apogée,  et  que  si  d'aventure,  le 
besoin  de  quelques  organes  sérieux  représentant  certaines  opinions  libé- 
rales et  modérées  se  faR  encore  sentir,  le  temp»  aura  raison  d'un  nombre 
relativemesit  considérable  de  fesiilles  éphémères.  Elles  n'auront  été  créées 
et  a'aoront  vécu  que  pour  prouver  une  fois  de  plus  que  la  liberté  finit 
par  se  régler  elle-même,  et  que  le  meilleur  frein  sera  toujours,  quoi  qu'on 
dise  et  qu'on  £asse,  le  bdn  sens  public. 

De  même,  le  bon  senspublic  fusant  justice  des  exagérations  de  langage 
et  de  polémique,  permettra  aa  gouvernement  de  ne  plus  user  des  r»-^ 
gueurs  que  la  législation  a  mises  entre  ses  nains.  Le  pays  aura  fait  Ydqh 
prentissage  de  la  Uberlé,  et,  comme  le  dit  M.  Gibonlot  :  a  C'est  alors  que 
la  presse  pourra  recouvrer  les  immunités  auxquelles  elle  a  droit  d^a^irer 
et  que  nos  trop  fréquentes  révolutions  politiques  sont  venues  momeata- 
nément  lui  ravir.  ^ 

Etablir  et  préciser  le  caraclète  et  l'esprit  vrai  de  la  loi  nouvelle  u'a  pas 
seniesnem  un  intérêt  de  doctrine»  La  praiiqoe  de  tous  les  )ours  y  trouve 
aussi  son  compte. 
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Les  setzeanticles  ne  peuvent  avoir  assurément  la  prétention  de  régler 
sans  coDieste  les  mille  et  mille  difficultés  que  la  vie  sociale  et  pollliqae 
soulève  chaque  jour.  Et,  d'aiileurs,  les  termes  mômes  qui  servent  à  les 
formuler  sont  loin  de  présenter  cette  précision  et  cette  clarté  qui  éloignent 
le  doute  et  ne  laissent  aucune  place  à  la  discussion.  A  plusieurs  reprises 
les  tribunaux  ont  été  saisis  d'espèces  délicates  dans  lesquelles  leur  pou- 
voir d'appréciation  s'est  forcément  exercé.  Dans  quel  sens,  en  cas  de  dif- 
flculté,  doit  se  faire  Tintearprétation  t  M.  Gi boulot  a  raison  de  préférer  le 
sens  libéral.  «  Toutes  les  fois,  dit^îl,  qu'un  doute  s'élevait,  je  me  suis  rap* 
pelé  qu'il  ne  faut  pas  consacrer  arbitrairement  des  entraves  au  droit 
d'exprimer  librement  sa  pensée,  et  qu'il  n'est  jamais  permis  d'étendre 
une  disposition  pénale  ;  je  n'ai  point  oublié,  enfin,  que  je  commentais  une 
loi  (>résealée  avec  raison  cûimne  une  innovation  libérale,  et  j'ai  dû  con- 
clure en  faveur  de  la  liberté.  »  Malheureusement,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons tout  à  Tbeurev  c'est  k  conclusion  contraire  qui  est  adoptée  par  les 
tribunaux. 

L'auteur  examine  ainsi  tout  ce  qui  concerne  la  eapacité  personneUe  et 
la  déclaration  préalable,  qu'il  appelle  heureusement  Fûcte  de  naissance  da 
journal;  puis  il  arrive  à  rintportante  matière  du  timbre  et  au  nombreuses 
difficultés  qu'elle  renferme. 

Le  timbre  .est  le  fléau  de  la  presse  qooddiemie.  Fléau'  nécessaire,  peut* 
être,  mais  q<4  pèse  lourdement  sur  les  journaux  el  les  brochures.  C'est  la 
dlme  d'aulirêfois  subsistant  sur  la  pensée. 

.  Aujourd'hui  un  pas  considérable  me  parait  franchi.  Tout  le  inonde 
semble  d'accord  pour  considérer  le  timbre  comme  un  impôt.  La  nécessité 
budgétaire  seule  en  exige  le  maintien.  Le  jour  où  le  déficit  qui  résulterait 
de  sa  suppression  pourrait  être  comblé  par  une  autre  ressource,  le  timbre 
devra  disparaître.  Maiâ  ni  vous  ni  moi  n'aurons  sans  doute  le  bonheur  de 
voir  ce  jour-là.  Dans  tous  les  cas,  la  France  se  sera  encore  sur  ce  point 
laissé  prévenir  par  l'étranger.  Depuis  le  bill  daâO  février  1855,  le  timbre 
est  facultatif  ea  Angleterre»  La  Hollande  vientd'aller  plus  loin.  Dans  céder- 
nier  pays,  depuis  longues  années,  M.  Maurice  Van  Lee  avait  entrepris  une 
campagne  contre  l'élévation  excessive  du  droit  de  timbre  sur  lesJDumamx. 
Ce  droit  y  dépassait  de  beaucoup  le  taux  qu'il  présente  en  France,  et  c'est 
probablement  cette  exagération  elle-même  qui  Ta  perdu.  Les  efforts  de 
M.  Van  Lee  ont  fini  par  être  couronnés  de  succès  ;  et  le  mois  dernier  la 
Chambre  néerlandaise  a  prononcé  l'abolition  absolue  du  droit  de  tiœbre 
sur  les  journaux^  Nos  hommes  d'Etat  sont  loin  d'être  aussi  radicaux  et 
aussi  hardis  ;  et  quant  à  présent,  il  nous  faut  nous  contenter  de  l'afiiran- 
cbissement  du  timbre  en  ce  qui  concerne  les  affiches  électorales  et  les  cir- 
culaires de  tout  candidat  qui  sollicite  les  suiBrages  de  ses  concitoyens. 

Il  nctus  est  impossible  de  suivre  ici  les  judicieux  développements  dans 
lesquels  entre  M.  Giboulot,  au  sujet  du  dépôt  et  des  obligations  de  la  ^^ 
rance.  Mais  nous  appelons  l'attention  de  tous  sur  deux  questions  qui  inté- 
ressent au  plus  haut  point  tous  les  journalistes  ;  la  première  se  refera  à 
l'exécution  provisoire,  et  la  seconde  à  l'application  des  circonstances  atté- 
nuantes. 
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Ed  introduisant  rexécution  provisoire  pour  le  cas  de  suppression  d'un 
jeoroal,  les  ministres  et  les  orateurs  da  Corps  législatif  ont  maintes  et 
maintes  fois  répété  qu'il  ne  s'agissait  que  des  cas  où  le  journal  aurait  été 
condamné  pour  crime  devant  la  Cour  d'assises.  Il  était  entendu  et  tont  le 
monde  seinblait  d'accord  sur  ce  point  :  h  savoir,  que  l'exécution  provir 
soirene  pourrait  pas  être  prononcée  dans  l'hypothèse  d'une  condamna^ 
lion  prononcée  par  le  Tribunal  correctionnel  pour  simple  délit,  à  moins 
qu'il  n'y  eût  récidive.  Dans  l'exposé  des  motifs,  M.  le  conseiller  d'Etat 
Pinard  s'expliquait  à  cet  égard  d'une  façon  catégorique  :  «  Il  n'y  a  sup* 
pression  que  s'il  y  a  condamnation  pour  crime  prononcé  par  la  Ckmr 
d'assises.  £sl-il  exorbitant  de  donner  à  la  Cour  d'assises,  qui  a  connu  k 
gravité  du  crime,  la  faculté  de  rendre  la  suppression  provisoirement  exé- 
cutoire, malgré  le  pourvoi  ?  »  L'b(Miorable  M.  Nogent  Saint-Laurens,  dans 
son  rapport,  disait  également  en  parlant  de  l'exécution  provisoire  :  a  La 
disposition  ne  pourra  avoir  son  efliet  que  dans  les  cas  très  graves  où  ht 
justice  peut  prononcer  la  suspension  ou  la  suppression,  c'est-à-dire  dans  le 
cas  de  complicité  de  crimes  ou  dans  les  cas  de  récidive  organisés  par  l'ar- 
ticle  13.  »  A  la  séance  du  30  janvier,  M.  Pinard,  devenu  ministre  de  Vith- 
teneur»  s'exprimait  ainsi  :  o  L'exécution  provisoire  pour  la  sappressioQ 
ou  la  suspension  du  journal,  je  la  dis  juste  et  rationnelle.  Pourquoi  f  -* 
Farce  que  vous  avez  affaire  à  un  condamné  plus  ou  moins  incorrigible.  Il 
s'agit  de  suppression  :  ce  qui  suppose  une  condamnation  pour  crime  (pro- 
noncée par  le  jury).  »  M.  Nogent  Saint-Laurens,  à  son  tour,  prenant  la  pa- 
role au  nom  de  la  commission,  ajoutait  :  «  C'est  après  la  suppression, 
après  la  suspension,  et  par  conséquent  pour  le  cas  de  récidive  seulenàent, 
que  l'exécution  provisoire  peut  être  prononcée,  n  Et  pour  qu'il  n'y  eût  pas 
4'équivoque,  M.  Baroche  se  prit  à  rappeler  encore  une  fois  «  que  c'est 
seulement  dans  le  cas  de  crime  qu'un  journal  est  frappé  de  suppression.  » 
Enfin  le  7  mars,  M.  le  garde  des  sceaux  répète  de  nouveau  :  «  L'exécu- 
tion provisoire  ne  peut  dans  tous  les  cas  être  prononcée  qu'en  ce  qui  con* 
cerne  la  suppression  ou  la  suspension.  Or  la  suppression  ne  peut  être 
prononcée  que  pour  crime  et  par  un  arrêt  de  la  Cour  d'assises*  » 

Quant  à  la  suspension,  elle  ne  peut  l'être  en  cas  de  délit  que  s'il  y  a 
récidive,  aux  termes  de  l'article  iâ.  Voilé  qui  est  net  et  positif.  Eh  bien, 
déjà  la  jurisprudence  qui  devrait  avant  tout  s'inspirer  de  la  pensée  du  lé- 
gidateur,  s'est  écartée  de  ces  déclarations,  et  les  tribunaux  correctionnels 
ont  plusieurs  fois  appliqué  l'exécution  provisoire  dans  des  espèces  où  il 
s'agissait  de  simples  délits  et  de  simples  contraventions.  C'est  ainsi  que,  le 
19  juin  1868,  le  Tribunal  de  la  Seine  a  ordonné  que  le  journal  FArt,  con- 
damné pour  avoir  sans  cautionnement  traité  des  matières  politiques,  ces- 
serait de  paraître.  Le  jugement  ajoute  qu'il  y  aura  de  ce  chef  exécution 
provisoire.  De  môme  le  Tribunal  correctionnel  de  Nlnr^es  condamnait,  le 
10  octobre  1868,  le  Prolétaire,  pour  une  contravention  semblable,  et 
prescrivait  l'exécution  proviscHre  de  l'interdiction  de  paraître.  M.  Giboulot 
s'élève  à  juste  titre,  avec  une  grande  énergie,  contre  cette  extension  arbi« 
traire  d'une  mesure  si  exorbitante  en  matière  pénale. 

La  jurisprudence  tend  à  s'engager  dans  une  fausse  interprétation  du 
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môcne  genre  en  ce  qui  concerne  les  circonstances  atténuantes.  L'artide  15 
déclare,  en  termes  généraux,  l'article  463  du  Code  pénal  applicable  aux 
crimes,  délits  et  contraventions  commis  par  la  vole  de  la  presse.  C'est  en- 
core là  une  innovation  importante  dont  nous  sommes  redevables  à  la  loi 
du  11  mai.  Doit-on  considérer  le  délit  de  manœuvre  à  l'intérieur,  lorsqu'il 
Tésulte  d'articles  de  journaux,  comme  devant  participer  au  bénéfice  des 
circonstances  atténuantes?  Cela  semble  l'évidence,  puisqu'il  s'agit  d'un 
délit  commis  par  la  voie  de  la  presse  et  que  la  généralité  de  l'article  pré- 
cité embrasse  tous  les  cas.  C'est  cependant  la  solution  contraire  qu'a 
adoptée  la  Cour  de  Rennes  dans  son  arrêt  du  10  janvier  1869,  relatif  au 
Phare  de  la  Loire^  et  la  Cour  de  cassation  vient  malheureusement  de  la 
consacrer. 

Nous  signalons  avec  un  sincère  regret  ces  interprétations  rigoureuses,  en 
contradiction  avec  l'esprit  libéral  qui  a  présidé  à  la  présentation  et  à  la 
discussion  de  la  nouvelle  loi,  ainsi  qu'aux  déclarations  faites  par  le  gou- 
vernement devant  les  représentants  du  pays.  Elles  sont  de  nature  d'ail- 
leurs à  diminuer  la  faveur  avec  laquelle  ce  commencement  de  liberté  avait 
été  accueilli.  H  serait  fâcheux  que  la  jurisprudence  fût  induite  à  retirer  ce 
•que  le  pouvoir  avait  entendu  donner,  car,  en  politique  comme  en  droit 
commun,  «  donner  et  retenir  ne  vaut.  »  Les  lois  restrictives  de  la  presse 
sont  de  celles  qui  veulent  être  largement  interprétées.  J'ajoute  qu'elles 
n'ont  de  vraie  valeur  ou,  en  d'autres  termes,  d'efficacité  que  par  la  façon 
judicieuse  et  mesurée  dont  se  fait  lem*  application  légale.  Hors  de  là,  elles 
finiraient  par  reconstituer  parmi  nous  ce  que  nos  pères  appelaient  le  droit 
haineux,  droit  de  triste  mémoire,  qui  n'a  produit  que  désordres  et  ruines. 

Louis    BONNEVILLB    DE   MaRSANGT.  t 


Papiers  de  famiUê^fê;  lêttret  dPun  jn«fl<mnafr«,  pubUées  par  Gvstate  Meinhabd. 

Hambourg,  lfi68.  '* 

L'Allemagne  apparaît  aux  Français  comme  la  terre  promise  du  calme 
philosophique,  de  l'indilTérenee  en  matièrç  de  religion.  Mais  les  luttes  re- 
igieuses,  intimes  et  publiques,  n'y  sont  pas  aussi  près  que  nous  le  croyons 
de  s'absorber  dans  les  aspirations  scientifiques  du  pays,  et  elles  agitent 
tous  les  rangs  de  la  société^  depuis  le  paysan  et  l'ouvrier  jusqu'à  Tartiste 
9t  au.  poète.  La  littérature  allemande  de  nos  jours  a  ses  Mademoiselle  de 
a  Çuintinie^  ses  Cure  du  docteur  Pontalais,  ses  Histoire  de  Sibylle; 
bien  plus,  elle  a  ses  romans  en  action,  ses  passages  éclatants  d'une  con- 
fession à  une  autre.  Que  les  Israélites  se  fassent  chrétiens,  on  ne  verra 
en  général  dans  leur  conduite  qu'un  acte  intéressé,  eût-il  pour  mobile  h 
plus  doble  des  ambitions,  celle  de  pouvoir  agir  ainsi  dans  l'enseignement 
public.  Mais  des  conversions  comme  celles  de  la  comtesse  Hahn-BabD^ 
/e  Daumer,  de  Mathilde  Kauffmann,  repoussent  tout  soupçon  pareil 
comme  une  injure  et  une  absurdité  ;  elles  confirment  ce  que  le  passé  nous 
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avait  déjà  appris  sar  tes  tendances  cathoHqœs  du  nmaotîsme  aHemand, 
et  Doos  font  toacher  du  doigt  une  plaie  encore  mal  fermée  môme  ea  AHé- 
nagne. 

Le  roman  dont  nous  allons  entretenir  le  lecteur  découvre  h  nos  yeux 
\m  de  ces  combats  terribles,  mais  il  le  transporte  sur  un  terrain  tout  par* 
ticstier  et  le  fait  aboutir  ii  un  résultat  bien  autrement  étonnant  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  :  à  la  conversion  d'un  chrétien  au  judaïsme. 
Dès  Tabord,  ce  paradoxe  nous  attire,  et  il  nous  Gxe  à  ce  livre  sincère 
écrit  sans  prétention.  Mais  l'auteur  a  dédaigné  ce  moyen  grossier  d'exci- 
ter la  curiosité  ;  il  a  préféré  captiver  llntérét  par  une  série  de  pensées 
d*Bne  grande  élévation,  par  un  style  plein  de  douceur  et  de  noblesse, 
par  le  charme  d'une  action  naturelle,  esquissée  à  grands  traits.  L'in* 
trigue  est  d*nne  grande  simplicité,  comme  Fest  la  conduite  de  ceux  en 
qui  la  vie  intérieure  absorbe  tout.  Un  enfent  juif  (vphelin  est  recueilli 
par  un  riche  Anglais,  homme  éclairé,  mais  attaché  2i  sa  foi,  et  il  est  élevé 
dans  la  religion  chrétienne;  Son  père  adoptif  Finslruit  lui-m^me;  il 
cherche  à  lui  mculquer  les  dogmes  et  la  morale  de  l'Evangile  ;  mais  la 
nature  est  plus  forte  que  la  docilité:  la  raison  de  l'enfant  résiste;  le 
Christ  ne  lui  apparaît  que  comme  une  image  sanglante  attachée  sur  la 
croix;  les  idées  de  résurrection,  de  grâce  contrarient  cet  amour  de 
la  réalité  que  ses  parents  hri  ont  donné  avec  leur  sang.  C'est  une  preuve 
frappante  et  un  symbole  ingénieux  de  la  persistance  des  qualités  de  Tes- 
prit  dans  cette  race  inaltérable,  au  physique  comme  au  moral,  malgré 
les  changements  de  climat,  de  milieu,  d'éducation.  Peu  à  peu  cependant, 
l'enfant  réi^sit  à  étouffer  la  rébellion  intérieare;  par  condescendance  au- 
tant que  par  lassitude,  il  se  soumet  et  arrive  enfin  à  une  foi  passive  et  h 
hne  exaltation  factice.  Plus  tard,  il  se  sent  même  assez  de  zèle  pour  prê- 
cher sa  nouvelle  religion  et  pour  convertir  ses  anciens  coreligionnaires, 
n  veut  bire  la  première  expérience  sur  sa  propre  famille,  sur  son  oncle, 
le  rabbin  de  Hambourg.  Sceptique  encore  plus  que  chrétien,  il  ne  trouve 
pas  en  lui-même  assez  de  force  pour  pousser  son  pnqet  jusqu'au  bout  ; 
bientôt  il  succombe  sous  les  coups  puissants  que  toi  porte  le  rabbin,  dia- 
lecticien habile  et  philosophe  aux  idées  souvent  grandioses.  Il  souscrit  h 
la  supériorité  du  judaïsme  sur  le  christianisme,  et,  l'amour  pour  la  fille 
du  rabbin  aidant,  il  retourne  à  la  religion  de  ses  pères,  et  y  trouve  le  repos 
âe  son  àme  tourmentée  par  le  doote. 

Certes  l'idée  est  originale,  et  elle  a  de  quoi  nous  surprendre  de  la  part 
d'un  homme  familiarisé  avec  toutes  les  découvertes  des  sciences  mo- 
dernes, et  avec  les  idées  de  progrès  que  notre  siècle  a  érigées  en 
axiomes. 

Mais  s'il  n'y  avait  que  cet  optimisme  quand  môme  pour  la  religion  juive 
nous  abandonnerions  le  livre  aux  théologiens  de^  profession.  Il  y  a  plus,  et 
nous  avons  hâte  d'en  finir  en  quelques  lignes  avec  cette  discussion  inri- 
tante  et  le  plus  souvent  stérile  de  la  supériorité  d'une  religion  sur  l'antre^ 
afin  de  pouvmr  louer  avec  plus  d'indépendance  d'autres  côtés  vraiment 
beaux  des  Papiers  de  famille  juifi.  Parmi  les  arguments  du  rabbin  contre 
ta  religion  chrétienne,  deux  surtout  nous  paraissent  caractéristiqaes  :  «  Le 
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518  BETUfr^'âMt'j^îiPéftAlME. 

Chrîii;  dîl-îl,  il'èst  ptus  lè  liteèsîé,  parce  qtre  te  liésMé  à  noatf  prmh  )de- 
vait  êlre  un  libérateur  tel  que  Mohe,  et  détail  nous  soustraire  comme 
lut  à  la'domihation  étrangère:  Au  contraire,  te  fils  de  Marie  {car,  fSdète  à 
la  coutume  juive,  it  ne  prononce  jamais  te  mHm  de  Jésus)  n'a  hit  que 
D(^us  prêcher  la  sôuini^ion  au  joug  des  Romains,  et  notre  sort  n'a  fait 
qU^empirer.  »  Et  ailleiirs  il  invoque,  tout  triomphant,  un  passage  des 
ménioires  de  Joinvilte,  dans  lequel  saint  Louis  dit  qu'il  faut  (t  défendre  la 
foi  chi^étienne  non  pas  seulement  de  paroles,  mais  à  la  bonne  épée  traa- 
cbante,  et  en  frapper  les  maudissants  et  mécréants  à  travers  le  corps  tant 
qu'elle  y  pourra  etttrer.  »  Voici  donc  te  christianisme  convaincu,  par  la 
bouche  de  son  monarqrte  te  plus  juste  et  te  plus  saint  d'avoir  été  mfè  rdi« 
gion  de  sang.  L'interlocuteur  du  rabbin,  te  Hainlet  Israélite  est  teUement 
intérêt  par  les  deux  arguments  précédents  qu'il  ne  trouve  rien  àré-^ 
pondre.  Mais  tout  lecteur  impartial  pourra  répondre  pour  liii  et  renver«r. 
d'un  souffle  cet  écliafaudage  de  subtilités^  Le  Christ,  dirait-il,  n'est  pas- 
venu  pour  sauver  un  seul  peuple,  mais  te  monde.  Quant  à  t'accusatioQ 
d*intoterance  et  de  cruauté,  est-ce  aui^  israélites  à  l'adresser  aux  chré* 
tiens.  Leur  entrée  datis  te  pays  do  €hanaan  n'a^^t-ellepas  été  signalée  par 
les  massacres  leâ  plus  saiàglaniâ  û^t  l'bisioire  mqa  ait xonserré  la  m^^: 
ntoire?'  ■-     ^ ''-■''  ^  '■■■  '- 

On  sènaiit  méme.'lénléi'àiie  obnsutoer  que  ces  deux  retraits,  défaire  k- 
l'auteur  le  reproche  d'être  de  mauvaisefbi  et  de  sacrifier  toute  impartia**. 
li«é,  dans  ^n  z^te  àVëU^ë  pocir  sa  reliigic»).  Ifeils  ce  soupçon  tomhedè- 
vàntTéxamen  de  rénsfémble  du  livre.  S'il  avait  voulu 'faire  du  prœély^* 
ti^mè;  il  auraft  employé  desmiofens  pWs  pratiques;  H  aurait  fait  eppel  à, 
tâlë  eu  tene  da>sse  de  la^iété,  du  à  telle  et  tette  secte^  religteusie  oiffiiiH- 
losbphique.  11  s'est,  au  oonrti^ire,  refusé  d'emblée  toute  espèce  îd'aotkm' 
sur  les  libres  petosëiirs  en  discutant  ou  en  admettant  une  foute  de  ques* 
ttotts  depuis  longtemps  jugéies  par  eni.  Il  a  dédaigné  d'en  venir  mx  maiia: 
avec  les  orthodoxes»  car  il  ne  discute  nullement  sur  tes  textes,  il  n'in-*- 
voque  quête  secours  de  la  s^ine  raison.  A  qui  donc  se  serait-il  adresser 
Non,  il  n'a  pas  eu  d'intention  militante  en  écrivant  sa  profession  de  foi;  & 
ne  s'est  même  rangé  sous  les  drapeaux  d'aucune  école.  Ses  pensées  soot^, 
sans  doute,  disposées  dans  l'ordre  dans  lequel  elles  lui  sont  venues,  car 
les  Papiers  dt  famille  juifk  ont  tout  Tair  d'une  autobiographie.  Son 
système  est  personnel  et  subjectif.  Malgré  te  respect  qu'il  professe  pour 
les  fbrmes  du  culfe  et  pour  les  interprètes  de  la  tel  mosaïque,  nous  dou^ 
tons  fort  que  n'importe  quel  sanhédrin  approuverait  ses  opinions;  maigri 
son  respect  et  son  enthousiasme  pour  les  prescriptions  de  la  Thora,  nous 
doutons  fort  qu'il  se  ré»gne  à  les  observer  telles  qu'elles  soitf  observéei 
aujourd'hui  encore  dans  toute  l'Âitemagne  et  dans  une  partie  de  la 
France.  Là  est  sa  force  et  sa  faiblesse.  C'est  un  penseur  isolé,  libre  de 
tout  joug  philosophique^  ne  faisant  appel  qu'au  bon  sens  et  au  sentiment 
naturel  qui  est  dans  tous  les  cœurs.  On  éprouvera  d'autant  moins  desçru-' 
pute  à  l'admirsr  qu'on  te  sait  maintenant  étraoïger  à  tout  projet  de  propa« 
gande,  et  qu'à  côté  d'idées  fausses  il  en  a  trouvé  de  fort  justes,  grâce  k 
l'étendue  de  son  point  de  vue.  Cette  récompense  était  mériléet  car,  mal-: 
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gré  aoo  «dmiraiion  poor  l'aixrieii  uaooâe,  tt  a  ^mi  ooi^pta-de  s^  différ-. 
râpées  avec  le  Douveaq,  et  il  a'a  pas  nié  ]e  pi^qgrèa.  i 

jBes  remarques  aiir  la  religion  et  le  oaraclère  juifs  sont  «ouyant  des  plus' 
mgéoieuaes  et  des  plus  vraies  ;  il  fait  ressortir  avec  beaucoup  à^  p^né-^  [ 
tntion  les  différences  du  judaïsme,  qu'il  regarde  comme  la  plu?)>elleex-' . 
pi«âsioQ  des  races  sémitiques,  avec  Thelléoisme,  qui  est  le  triomphe  des  . 
races  indo-germaniques  :  ^  Le  caractère  des  UeUèpes,  di^iU  est  porté  k  '* 
saisir  le  détail  dans  toute  aa  réalité;  ils  ont  le  culte  inné  de  la  forme^ 
comme  nous,  israétites,  nous  avons  le  sentiment  de  b  réalité  çles  grandes* 
lob  générales  que  nous  convertissons  en  religion^  Les  merveilles  isolées 
d»Ia  nature  les  inspirent  et  les  entho9siasment,et  il  savent  les  reproduire  par  ' 
Tari;  ridée  de  la  beauté  est  leur  patrimoine*  Le  cœur  de  THébr^iu  bpndit  ^ 
d'^alHégresse  quand  il  célèbre  TEternel  dans  des  hymnes  inspirés^  ses  yeux 
se  remplissent  de  larmes  h  la  vue  d'une  action  juste,  le  cœur  duOrecau  'r 
contraire  est  ravi  à  l'aspect  de  la  beauté.  C'est  ainsi  que  je  m'explique.. 
l'ivresse  de  cet  Italien  de  la  Renaissance  a  la  vue  de  champs  de  blé  on- 
didés,  d'hommes  florissants  ;  l'attendrissement  de  cet  artiste  du.lSocd  ré^j 
ptndant  des  larmes  à  la  vue  d'un  cabinet  d'antiques.  Goethe  aussi  déclare  > 
qi^il  n'a  jamais  pu  séparer  l'idée  de  k  vérité  de  c^lle  de;  la  beauté.,  fto 
nous  étonnons  donc  pas  si  les  peuples  sémitiques  et  les  Indo-Germains.ne  î 
8è  sont  pas  compris,  si  les  Romains  nous  accusait  d'impii^fSi,les  cbr^ 
tiens  reprochent  à Spinosa  son  athéisme»» 

-Un  œ  saurait  trop  méditer  les  théories  de  l'anteuc^ur  ^appropriation / 
de  b  religion  juive  aUx  idées  et  taux  besoins  de  notre^temp6.,^Uâs nesont; 
peut-ôtre  pas  entièrement  original,  et  il  serait  facile,  d'en  trouver  le; 
geime  dans  certatns  livres  français  ou  allemands;  mm*  le  preo^er,  il,  a; 
apporté  dans  son  eystèu^e  une  sincérité  et  un  boa  $Qns  qui  1^  défendent 
du  reproche  de  viser  au  paradoxe.  Il  montre  comment  la  religion  jmve 
tient  l'homme  également  éloigné  du  mysticisme  et  d'un  matéri^sme> 
grossier;  n'est-ce  pas  là  résoudre  le  grand  problème  qui  revient  si  sou«^ 
ytsA  9008  la  plume  des  Etlérateurs  et  des  philosophes  allemands  :  récon^ 
cflier  l'idéal  avec  la  réalité?  Elle  ne  oiéprise  pas  la  vie  présente, 
et  m  se  perd  pas  dans  la  contemplation  de  la  vie  future^  mais  elle^ 
n'enseigne  pas  non  plus  que  tout  est  fini  à  la  mort,  a  Je  ne  sau* 
rais  assez  louer,  dit  le  ralâ)in,  le  silence  que  la  Thora  a  gaji^dé  sur  Tim-' 
mortalité  de  TàmOé  Nos  grands  malûres  n'avaient  null>es(ûn  de  recourir- 
à  des  illusions,  de  parier  de  ciel,  d'enfer,  de  paradis  peuplé  de  houris.' 
L'immorUlité  de  l'àme  s'entend  d'elle-même,  c'est  pour  cela  que  le  ju** 
dafeme  pur  ne  s'est  pas  préoccupé  de  la  formuler.  £n  douter,  c'est  douter. 
de  l'existence  de  Dieu.  Croire  en  Dieu,  c'est  perdre  toute  inquiétude  9ur 
l'avenir.  Plein  de  confiance,  le  jeune  Isaac  lendit  le  cou  au  glaive  pa- 
WDd.  Aioft  nous  courbons  tous  la  tète  devant  le  Créateur.  » 

Mai8>  plus  poissante  enoore  que  le  raisonnement,  l'expét  ieoce  de  touc^ 
les  jours  vient  plaider  en  faveur  de  cette  religion  qui  a'a  ignoré  aucune 
des  préoccupations  de  notre  XIX*  siècle,  jusqu'au  socialisme  inclusive* 
m^t«  L'auteur  des  Pùpien  ée  famille  juif^  a  trop  négUgé  cette  dernière 
fMse.  Les  tableaux  que  nous  treuvitts  daos  le  besM  fragment  de  U^iae,  le 
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Rakbin  de  Bac  /Uro^dansKomperU  dans  Alexandre  WelU^saot  eii4)rustéft 
à  la  réalité  :  chacun  peut  les  retrouver  dans  les  villages  de  F  Allemagne, 
d/e^,V Alsace  ou  de  la  Lorrainei.  Cet  esprit  de  charité  prêt  aux  plus  grands 
sacuriikea  pour  les  proches  ou  même  pour  tous  les  coreligionaaires  «afc 
au^  merveilleux  que  le  tjeoace  atiachemeat  à  des  croyaooes  vieîUeftda 
trc|is  fipdlle  aos  et  l'espoir  ioébranlable  de  retourner  dans  la  terre  de 
Qiaaaau.  L'hospitalité  est  une  loi  fidèlement  observée  ;  les  cûinmiuaaulé& 
les  plus  misérables  ont  un  h^pice  ou  le  voyageur  israélite  trouve  uo 
asiJPk  Souvent^  au  sortir  de  la  synagogue»  les  che£s  de  famille  se  disputent 
à  qui  hébergera  et  r^alera  les  pauvres  aiccûurus  à  la  fdte  du  aaiibat; 
c'est  payer  une  dette^  non  faire  l'aumône  :  preuve  éloquente  du  pouvoir 
de  la  religion  I  Elle  fait  pratiquer  un  vrai  socialisme  à  un  peuple  ai  âpre 
au  gain,  comme  elle  a  inspiré  au  pays  le  plus  catholique  et  le  plus  aristo^ 
critique,  à  l'Espagne,  les  principes  de  liberté  et  d'égalité  dont  Lope  de 
Vega  et  Calderon  nous  ont  laissé  de  si  magnifiques  témoignages. 

JNoa  moins  remarquable  est  cet  esprit  de  résignation  qui  malheureu- 
sement ne  trouve  encore  qu'un  aliment  trop  fréquent  dans  TintoléranGe 
de  pkis  d'une  des  nations  voisines  de  la  France.  L'épisode  de  la  jeuoa 
Maracaine  raconté  par  notre  auteur  égale  les  plus  belles  légiandes  du 
nàartyrologe.  cbrétteo*  Celui  du  rabbin  égorgeant  les  enknts  confiés  à  sea 
soins  pour  les  empêcher  de  devenir  chrétiens  eet  d'une  grandeur  savh 
vage.  Mais  ce  dernier  caractère  n'est  pas  celui  qui  domine.  «  Nos  pères 
o#t  sagement  agi  en  nous  cachant  leur  sort  chez  les  nations  étrangères, 
diii  le  rabbin  ;  Us  supportèrent  leurs  infortunes  comme  un  châtiment  d^ 
Dieui  et^  loin  de  haïr  leurs  oppresseurs,  ils  les  remerciaient  du  fond  du 
cosur  toutes  les  fois  qu'ils  daignèrent  quekpie  peu  alléger  le  poids  de 
leurs  chaînes.  » 

Cest  là  le  côté  sublime  d'une  nation  dont  le  temps  présent  aime  sur- 
tout à  étudier  le  c6té  pittoresque  et  curieux,  les  saillies  de  langage^  dont 
les  mcBurs  et  les  traditions  orientales  forment  un  contraste  si  violent  avec 
notre  vie  moderne  sans  préjugés  et  sans  couleurs. 

\j^  Papier$  d'un  Missionnaire  juif  oai  laissé  dans  l'ombre  ces  deux 
faces  également  intéressantes  et  se  sont  bornés  aux  graves  enseigne- 
meuis  de  l'histoice  et  de  la  philosophie.  Mais  le  talent  de  l'auteur  pour 
esfui^der  des  tableaux  de  niœurs  perce  à  travers  plusieurs,  échappées,  et 
nous  sommes  sûr  que  le  jour  où  il  voudra  descendre  dans  l'étude  de  la 
réaUtéft  il  sera  en  mesure  de  répondre  aux  exigences  du  roman  conteai- 
porain,  et  de  donner  à  Tintrigue  une  marchia  serrée  et  ua  dessin  ferme 
aux  caractères^ 

T.  Z. 


In  (fuêitum  ûXgirtmmê*,  Ht  imaev,  TÀrméê,  Uê  Ootont,  par  M.  EttgdBeLmiiL,  aneleii 
oOtoiar  dessablât  uni braohuie  in-S»,  cÉMKLaekawIttPtiitu. 


La  questioD  algérienne  est  de  celles  qui  sMit  destiaées  à  rester  indrffi- 
Blmeftt  il  l'ordra  du  jonr.  Da  j^hu^  eUe  emprunte  aux  oircoBStaBoea  uft 
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ctvMière  d'acUndifté,  piiiftiM,  d'une  part^icoaHMon  ie  siit,  «61»  forme 
d'anuftndemeftt  au  budget,  elle  a  été  diBoolèe^iêmièreiBeût  au  Corpslégis- 
bsjL  D'autre  pari,  te  geuTerneoient  se  préoceupe  d'introduire  dlnpor- 
taDMesmodiicatioas  dans  rorganSsalkm  civile  de  notre  coloine  d'Afrique, 
cofiiffie  te  prouve  te  dernier  rapport  de  M.  te  maréchal  Nièl. 

Le  travail  de  M.  Luael  a  donc  deux  fois  eon  opportairité.  Maïs,  bé\M 
<:ent  wigt  pages,  c'est  bien  peu  quand  on  prétend  résumer  les  qaestioBS 
oMkiptes  de  ce  proUènie  aux  nombreuses  incofiniies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  posant  quelques  principes,  il  n'est  pas  «ans 
inbb^  de  tes  examiner.  M.  fiugèae  Lonel  a  servi  pendant  dix  ans 
•en  Afriqae.  C'est  «m  homme  dans  la  force  de  l'âge,  dont  les  opinions  éd- 
vent  être  prises  en  considératten  en  ce  qu'elles  s'appuient  sur  l'observa - 
tk»  des  faits,  des  hommes  et  du  pays. 

Mats  il  faut  cependant  se  défier  de  ces  opinions,  parce  que  le  sentineet 
de  la  profession  leur  sert  parfois  de  base. 

4f  Qaelc[ue  talent  que  Ton  possède,  dit  M.  Lunel  dans  sa  préface,  pro- 
fesser une  chose  que  l'on  n'a  pas  approfondie  est  une  présomption  doM 
on  ne  peut  rien  attendre  d'otite.  Avant  de  le  faire,  et  cela  ne  saurait  être 
mis  en  doute  par  aucune  personne  sensée,  il  feut  étudier  son  sujet  poor 
te  bien  connaître  et  pouvoir  ensuite,  quand  on  en  est  Uen  pénétré,  l'ap^ 
pliqver  avec  la  consctence  d'wie  scdide  conviction. 

V  Or,  tous  ceux  qui  ont  voulu  porter  la  lumière  sur  la  question  algé- 
rienne eft  nous  indiquer  la  véritable,  la  meiHeufe  vote  ^  suivre  éiBient41s 
dans  cette  condition 7  Génératement  non,  je  ne  crains  pas  de  le  dire;  et 
si  quelques-uns,  ayant  habité  l'Algérie  comme  fonctionnaires,  magistrats 
ou  officiers,  se  trouvaient  par  suite  à  même  d'en  parler  avec  connaissance 
de  cause,  leur  état  et  leurs  intérêts  le  tenr  défendaient.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que,  cette  pmfession  de  foi  posétf, 
l'avleur  conclut  natureltemeaH^'U  est,  loi,  dans  d'exoellenles  conditioûs 
po«r  iAdkfufôr  la  voie  A  suivre...  Mais,  il  faut  t»en  le  déclarer,  c'est 
coMine  mititatre  que  M.  Lunel  a  babité  TAMque,  et  c^ast  en  mi^taire 
qa'ii  parie  souvent 

MoQS^vons  cependant  ftiire  cette  réserve,  que,  sorti  de  f«rmée  ych 
lontavement  et  jouissant  d'une  position  indépendante,  fl  ne  peut  éti^  taxé 
d'obéir  à  la  tei  des  intérêts  personnels  qui  commande  d'ordinaire,  ^-*bon 
gré  mal  gré,  —  les  appréciations. 

L'auteur  divise  nos  trente-huit  années  dV)coiipati6ii  en  trois  {ftases: 

La  période  essentteitement  iralltaîpe,  •eeMe  des  tâtonnements  et  des 
essais,  oelte  sérieusement  cotenisaitrice. 

£t  d'abord,  cette  division  nous  sembte  m  peu  trop  conventionnelle, 
attendu  que  les  essais  continuent  et  continueront  encore  longtempi. 
Essayer?  mais  nous  ne  faisons  et  nous  n'avons  jamais  fait  que  cela.  Nos 
tefitalives  heureuses,  mais  imprudentes  d'agrandissement  après  h  cm-. 
quête?  essais.  Nos  efforts  pins  ou  moins  bien  caloutes  de  cotoDisatteB7 
essais.  L'installaition  des  bureaux  arabes,  tes  réformes  dans  l'organisatten 
civile,  tes  tentatives  d'assimilaition  partielte  aux  fois  de  la  métropole?  es* 
saisy  essais,  Icajours  essais.  Quant  à  i'expressm  enq^loyée  par  l*aiAeiflr  i 
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cofonisation  sérîçu$e,  H  faut  ne  pas  la  prendre  à  la  lettre,  bîeyi  enteuda. 
Et  c'est  là  un  des  vices  essentiels  de  notre  gestion,  rinstabilîti  On  n'a 
jamais  eu  la  patience  d'attendre  la  un  logique  des  expériences.  Emportés 
par  cette  fièvre  du  faire  vite,  qui  entraîne  notre  siècle,  nous  avons  voulu 
non  pas  marcher,  mais  courir;  comme  $i  l'on  refaisait  les  mœurs  d'un 
peuple  en  quelques  années  I  Tout  d'abord,  on  a  agi  sans  plan  défiai. 
Nous  le  disions  ailleqrs,  en  i840,  à  peine  avait-on  conquis,  qu'on  a  cru 
avoir  pacifié;  et  vite  on  a  songé  à  coloniser.  Coloniser,  avec  quoi?  avec 
qui? 

JL.es  temps  ne  sont  plus  où  Ton  transportait  une  population  entière, 
bon  gré  mal  gré,  au  nom  de  l'intérêt  national,  comme  le  faisaient  les 
âomains  ;  e^  là  ou  la  force  imprescriptible  et  irrésistible  manque,  il  faut 
faire  appel  à  rintérét.  Or,  qu'oÎTrait-on  aux  colons?  des  avantages  illu- 
soire^ et  si  peu  attrayants,  qpe  les^  nécessiteux,  les  aventuriers  seuls  les 
acceptaient,  faute  de  mieux. 

On  fit  des  sacrifices,  grands  si  on  les  considère  isolément,  insignifiants 
sL  on  les  envisage  au  point  de  vue  des  résultats  demandés. 

L'expérience  vint  prouver  qu'on  s'était  trompé  du  tout  au  tout.  On  s'é- 
tait trop  pressé  et  l'on  perdit  tout;  Tadministration  en  fut  sensiblement 
déconsidérée.  Il  fallut  revenir  à  la  loi  du  sabre*  On  reconnut  tardivement 
qu'avant  d'appeler  les  coloris,  il  eût  été  sage  de  Içur  assurer  la  sécurité; 
ocj  reconnut  ^ussi  qu^oii  n'avait  pas  fait  assez  pour  eux.  Alors,  on  multiplia 
les  moyens  de  défense,  et  l'on  songea  à  imprimer  aux  Arabes  dissidents 
une  terriîur  salutaire.  Miais  on  avait  pçrdu  dix-huit  années;  mais  on  ab- 
sorba des  sommes  énoripes  sans  résultat  sérieux  autre  que  celui-ci:  as- 
surer, une  puissance  militaire. 

r,  Cependant,  lepays'slmfpatîenlaît,  —  selon  son  habitude,  —  etd^nou- 
yeàu  on  prêéha  la  colonisation  ;  un  second  courant  fut  ouvert  à  Témi- 

Jratipn.  Le  gouvernement  s'y  précipita  tête  baissée  ;  il  établit  le  système 
es  concessions  territoriales  et  immobilières  ;  mais  les  conditions  maté- 
rielles étaient  restées  les  mômes.  Au  lieu  de  créer  des  chemins  agricoles, 
on  avait  tracé  des  routés  stratégiques;  er,  sous  prétexte  d'offrir  aux  co- 
lons des  sûretés  pour  leurs  personnes  et  pour  leurs  biens,  on  les  installa 
dans  le  rayon  de  ces  routes  stratégiques  sans  s'inquiéter  de  la  naUire  des 
terrains.  Enfin,  pour  compléter  ce  singulier  système,  —  logique  peut- 
être  par  rapport  aux  antécédents,  —  on  avait  astreint  les  colons  à  une 
espèce  de  discipline  militaire  :  nouveaux  échecs,  nouvelles  déceptions. 

C'est  ainsi  que  nous  arrivons  à  l'Empire.  L'Empire  fît  plus  et  mieux, 
nous  devons  le  reconnaître  ;  mais  on  ne  répare  pas  à  force  de  volonté  et 
de  bonnes  intentions  vingt-deux  ans  de  tâtonnements  et  d'indécision,  -- 
•t  il  y, eut  epcore  plus  d'une  illusion!  —  Chemins  de  fer,  travaux  d'irri- 
jation  et  de  défrichement,  plantations,  tracés  définitifs  de  route  sont 
©atrepris;  les  exportations  augmentent;  certains  grands  services  sonto^ 
^panisés;  commissariat  de  police,  tribunaux  civils  et  de  justice  dé  paix, 
collège,  écoles^  hôpitaux»  églises,  mairies  s'édifient  et  s'installent  eu 
m^n^e  temps  ;,  jia  protection  légale  est  accordée  aux  indigènes  commenta 
Frai)i(aiS|  /^jUms  unis  cer(ait^  n)e3ure;  la  circulation  est  presque  sans  àan- 
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fer  sur  le  territoire  civil  ;  enfin,  fait  inouï  dans  Vhîstôîre  de  notre  occà- 
pation,  rautoritë  militaire  est  un  peu  atteinte  dans  feon  absolutisme,  *ï 
moins  pour  ce  qui  concerne  les  Européens.  Il  était  temps.  On  le  voit, 
toujours  des  essais.  Cependant,  chacun  crie  :  confiance!...  Hélàs!  les  re- 
stais continuent  d'être  négatifs;  nous  dépensons  toujours^  toujours,  et' 
finalement,  nous  reconnaissons  que  tout  est  à  faire  ou  à  refaire.  Âpres 
DOS  trente  huit  ans  d'occupation,  voici  le  bilan  désastreux  de  la  situation  : 
nous  sommes  encore  étrangers  à  la  population  arabe;  en  dehors  des 
principales  villes  dû  littoral,  partout  la  population  et  le  commerce  ont 
décru;  l'Algérie  n'est  qu'une  cause  de  dépenses;  l'appauvrissement  est 
généra]  ;  le  mécontentement  est  partout.  Tels  sont  les  faits.  Les  nier  serait 
nier  Tévidence.  M.  Lunel  est  eniièrement  de  notre  avis.  Que  fallait-il 
laîre? 

Avant  de  poser  ses  conclusions,  M.  Lunel  étudie  sommairement  les 
mœurs  sociales,  politiques  et  religieuses  des  indigènes,  les  Berbères  et 
les  Arabes,  et  il  nous  montre  ici  l'Arabe  nomade,  indolent,  sans  souci  de 
l'avenir,  aristocrate,  n'ayant  ni  le  sentiment  de  la  propriété  ni  celui  de  la 
famille,  paresseux,  voleur,  fanatique  et  ignorant  ;  là,  le  Berbère  plus  sé- 
dentaire, plus  social,  relativement  instruit,  désireux  de  posséder,  actif, 
laborieux,  courageux,  intelligent  et  probe.  Il  ne  faut  pas  oublier,  pour 
expliquer  —  en  partie  du  moins  —  ces  différences,  que  le  Berbère  a  une" 
origine  chrétienne.  Tout  ce  que  dit  Vauteur  sur  ce  point  est  de  la  plus  ri- 
goureuse exactitude.  Nous  lui  reprocherons  plutôt  de  ne  pas  assez  accen- 
tuer cette  différence  entre  les  Berbères  et  les  Arabes.  Nous  n*avc(ns  paS 
besoin  de  dire  que  de  ces  difîérences  il  résulte,  d'une  part  l'antagonisme 
moral,  que  rien  ne  saurait  modifier,  d'autre  part,  que  la  situation  des 
Berbères  est,  sous  tous  les  rapports,  meilleure  que  celle  des  Arabes.  Il 
en  a  toujours  été  ainsi,  et  il  en  sera  toujours  de  même,  —  du  moins  jus- 
qu'à ce  que  le  temps  ait  accompli  son  œuvre  de  pacification,  sa  tâcht 
d'homogénéité  ou  de  fusion,  mieux  encore  d'absorption.  Cette  heure  soûf 
nera-t-elle?  Nous  en  doutons  fort. 

M.  Lunel  tient  à  excuser,  que  dîs-je  ?  à  justifier  les  errements  despo- 
tiques de  l'administration  militaire.  11  croit  que,  d'après  les  systèmes 
adoptés  successivement,  cette  administration  a  largement  accompli  ses 
devoirs.  Il  veut  bien  reconnaîtra  qu'il  y  a  eu  des  abus,  des  excès  ;  mais,  à 
ses  yeux,  ce  sont  là  des  faits  exceptionnels  qui  ne  sauraient  être  portés 
sur  le  compte  de  l'administration.  Cependant,  par  une  contradiclion  que 
nous  sommes  loin  de  blâmer,  M.  Lunel  demande  que  la  colonie  soit  af- 
franchie de  la  tutelle  militaire  et  qu'une  administration  civile,  puissante, 
indépendante,  soit  mise  à  la  tête  du  territoire  civil. 

Ici,  nous  applaudissons,  car  il  est  manifeste  que  la  dualité  constante 
des  deux  pouvoirs  a  été  une  des  causes  principales  de  nos  derniers  insuc^ 
ces,  et  il  faut  regarder  comme  fatal  le  droit  d'ingérence  dans  des  ques- 
tiens  sociales  ou  économiques  que  l'autorité  militaire  s'était  attribué. 

M.  Lunel  estime  qu'il  aurait  fallu,  comme  le  font  les  Américains  du 
Nord,  refouler  les  populations  dans  le  désert,  circonscrire  notre  con- 
quête et  non  l'étendre;  n'avoir  qu'un  centre  de  puissance  «t  de  colonî- 
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sadan  et  wm  cré«r  des  nilieiix  dimémiiiés  k  l'inlâriâor»  C'est  «naei  notre- 
vrh^  à  la  coodilioa  toutefois  qu'a»  liey  d'être  tovl,  --«  la  tâte  et  le  bras,. 
—  l'autorité  militaire  n'eûi  été^pie  Tauiliaira  éd  l*aiitoriié  tbrikb  et  qim 
les  popidatioas,  aa  Ueu  de  Toir  dans  ce  sabre  toajoaia  levé  ime  arnie 
meDagaste,  souvent  oppressive,  eussent  été  baUtoées  à  le  considérer 
cesme  une  protectioD,  ieriM  sans  doote^  naais  bienveillaoet.  Noos 
soiMies  loin  de  demander,  oomme  rentendent  les  cadicaux,  qa'oQ  en- 
lève tous  pouvoirs  è  rautorité  militaire,  ce  serait  comneitre  une  fmtÈ^ 
immeoseY  à  quel  poi&t  de  v^ie  qu'en  se  place  ;  mais  il  importe  eoamlwl 
lenent  de  limiter  les  pouvoirs. 

Sst-il  possible  de  retonroer  en  atrière?  Malheurci«cment  non,  pês 
plD9  cp'il  ne  fout  songer  à  abandonner  la  conquête.  M.  LomI  donde  la 
solution  saivante  :  civiliser  les  Arabes  et  nous  les  attacher,  c'est-à-dm 
détruire  tes  pr^sgés^  detf  usages  séculaires,  donner  k  un  peuple  fmcifr- 
rament  paresseux  le  goAft  du  travail  i  Oui,  voilà  bien  le  but  à  atteindre^ 
Hais  où  sont  les  mayeu? 

.  C'est  aMssi  l'avis  de  M^  Lehon,  l'benorable  député  qui  a  pris  la  fiarole 
au  Corps  législatif  avec  une  grande  antoriié  de  langage.  Ce  sera  l'avisée 
tous  les  gens  intelligents,  animés  des  seMimenls  humains,  dent  s'heoore 
l&siàcle;  anis,  en  vérité,  on  part  d'un  principe  faux,  bien  qu'exceUenC 
Ob  admet  d'emUée  que  l'Arabe  soit  civilisable  et,  qui  plus  est,  ci^râlisaUt 
dans  un  temps  rapproché.  QueUe  erreur  profonde  I 

•  L'Arabe  n'est  ni  commerçant,  ni  agrieulteor,  ni  indo^el,  et  il  ne  saMh 
riit  le  devenir,  car  il  n'a  aucune  des  aplitades,  des  qualités  nëcessairs»; 
'A  ft'est  pas  guerrier  dans  Ma  bonne  acception  du  mot,  car  sa  bravoora 
n'^est  que  le  résultat  de  l'orgueil  et  du  fanatisme.  On  ne  peut  nôsio  par 
dite  qu'il  est  réelkanent  pasteur,  car  il  ne  prend  aucun  soin  de  sihi  M* 
tail  ;  il  en  tire  parti,  mais  il  ne  cherche  pas  à  l'améliorer;  on  sait  ce  que 
saBÉ  ses  prairies.  S'ii  n'est  m  économe,  ni  laborieux,  s'il  n'a  pas  le  senti- 
ment  de  la  propriété,  —  et  le  fait  est  acquis,  —  où  est  l'élément  civili- 
sable? Prendrez-vous  l'Arabe  par  le  sentiment  de  la  lamiUe?  Mais  il  suffit 
de  voir  le  râle  infime  de  la  femme  arabe  pour  se  convaincre  que  cette 
fibre^à  lui  manque  encore.  Il  aime  l'argent,  c'est  vrai,  non. pour  le  faire 
valoir,  mais  pour  l'amasser;  pour  l'enfouir,  fit  voilà  le  peuple  qu'on  veut 
ciViMser! 

8i  Ton  eût  donné  des  terres  à  l'Arabe,  dit  M.  Lunel,  il  les  eût  coltivéea 
et'la  famine  e4t  été  conjurée.  Quoi  1  vous  admettez  que«  du  Jour,  au  lendo- 
maniv  vous  auriez  amené  le  peuple  à  se  transformer  du  tout  au  tout,  et 
ce  par  kl  seul  exemple  que  lui  eusseot  donné  nos  oolons  1 

Quoi  I  vous  admettez,  vons  affirmez,  «^  car  l'auteur  est  de  notre  avis,  -^ 
toan  ce^qm  précède  sur  le  caractère  du  peuple  arabe  et  vous  ne  craigaez 
pas  4'avancer  que  l'exemple  du  travaii  et  un  titre  de  propriété  en  eoa^* 
sent  firit  instantanément  des  propriétaires,  des  travailleurs  1  Cette  concla- 
sioQ  est-»eUe  admissible  en  bonne  conscience  comme  en  bonne  logique? 

'JlaiBattppoaûns  on  instant  que  ce  changement  soit  dans  les  hypothèses 
aeaptables;  oeHe  transformation,  si  désirable  Hians  tous  les  cas,  ne  peot 
s'efeÉnnir  que  krsqaa  pinsitors  générations  se  i^cont  socôédé,  nan  pas* 
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^»  coDliiiQftDt  de  vivre  soos  les  ioluinees  nationadeB,«ai8  éns-mi  «Mi- 
iBâatioa  complètd  avec  do«8^  avec  ses  mceors,  wm  lois;  «t  eneoreiae 
fimt-il  pas  songer  aux  (fueetions  reUgienses. 

Eneffel,  si  pour  le  Berbère  )e  Coran  n'est  qo*uii  livre  depiM^'iH 
^«ode  reKgieux,  pour  l'Arabe^  la  loi  de  Mabemet  «st  toat  ;  il  n'est  paa  «iie 
page,  pas  aif  précepte  qui,  commenté  par  te  narabout,  ne  prteke  la 
haine  de  YinfCièle,  le  mépris  de  tout  ce  que  nous  aimons  et  ne  aeîi^m 
44>pel  coDStaol  à  k  révolte,  puisqu'il  y  est  loajoars  parlé  de  Theure  de  la 
-délivrance.  Il  est  det  esprils  généreat  ^i  en  sont  eocore  à  compter  adr 
la  reconnaissaDce  de  TArabe,  et  des  croyants  qui  eqièrent  que  le  cteis- 
tianisme  fera  soo  ceutre  rénovatrice.  Oui,  Ton  ose  dire  que  rxigéfie 
feurra  devenir  chrétienne  !  On  oubUe  en  faisant  ces  rdves.  que,  aen»  IfS 
dehors  de  la  plus  cordiale  hospitalité  et  do  plus  profond  respect,  se 
«aeheot  la  haine  et  le  mépris  :  nous  soomms  teujoar&let  chieos  dtefaié- 
tiens!  Quant  an  christianisme,  comment  songer  sans  frénvauis  conaé- 
^queoces  terribles  qu'entraîneraient  les  plus  petites  tentatives  de  conVer- 
aéen?  Puis,  les  hidigènes  ont  as  avantage  sur  neus;  ils «ppveoneat  notve 
Ingae  et  nous  n'apprenons  pas  la  leur. 

La  fusion  de  deux  peuples,  deot  Tun  est  conquérant  et  l'aatre  ccaupris, 
ne  s'ohlient  que  par  les  alliances,  elles  alliances sont^elles^poesiblesexatfe 
4ee  femîlles  arabes  et  les  nôtres  7  Non,  œnt  foisi  son  ! 

Qu'on  fasse  travailler  les  Arabes,  dit  If  «  Lonei;  à  rasen^rie  de»  Mm- 
eains  qoe  nous  employons  sur  nés  routes  et  dans  nos  expioîtations  a|rî* 
^•olee.  Obtenir  de  1^ Arabe  «a  travail  régolier,  suivî,  qaai  prehièfliei!  Noés 
Biaoquods  de  bras  en  Algérie  ;  des  mitUars  d'Arabes  poumûent  a^oooopslri 
^gag»er  leur  vie,  et,  cependant,  ils  fn^reai  endurer  la  fûm.  Mendier,  w- 
1er,  oui;  travatllet,  non*  Maintes  familles  européennes  oat  recueilli,  h^ 
beraé,  éfevé  des  jeunea  gens,  des  jeunes  filles,  en  ne  leur  ctetnandaût 
^'un  peu  de  travail;  au  bout  de  quelque  temps  ces  bAtes  faidiBcipfinés 
^désertaient. 

Il  bodrait  un  cadre  phis  étendu  que  eekd  dont  noua  dfsposons  pour 
éBunoérer  les  mille  raisons,  étudier  les  mille  questions  que  soulève  ce  pio- 
blèaie  posé  par  M.  Lnnel  et  développé  par  M.  Lebont^-ctviMserrArabnt,^^ 
«I  surtout  une  autorité  autrement  sérieuse  que  la  nôtre  :  néanmoins,  il 
nous  est  permis  de  dire  que  le  peuple  arabe,  placé  entre  la  civilîsitioQ 
«orq^éenoe  et  la  ciinlisatàaa  berbère,  noas  paraît  Catalenent  condamtié  k 
décroître,  à  disparaître,  pour  ainsi  dire,  ptal6t  qu'à  se  fondre;  et  peut* 
«être  ia  solution  du  problème  est-elle  là.  w 

Plusieurs  moyens  sent  eependant  à  aaCre  dispositioB,  fions  ne  difolis 
^s  pour  .arracher  le  mal  dana  sa  racine,  nais  pear  en  modérer  Je  déve- 
loppement et  en  atténner  les  efista  an  profit  de  notre  dondnalioB.  M*- 
loumer  en  iaivear  de  TAlgérie  le  grand  ooarant  d'émigratioa  français 
fui  ae  dirige  anoneUenent  vers  les  EtatinUoîa;  nna  ocrions  sont  AXé» 
anands,  espagnols,  italiens,  belles  pour  les  neuf  dinèmea.  léorganisarii-* 
eiaosemeat  les  bureaux  arabes^  petits  procoosulata  deepoliques,  dent 
4'arbkraire  n'estifna  trof>  souvent  la  loi.  Coastittior  d'une  laçio  large4a 
peopriété  foncière  en  appelant  nan  inutoment  ke  Arabes,  mais  ansai  4e 
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Berbères;  appliqueir  le  plus  possible  notre  législatioû  civile  et  politique 
9Xïji  populatiooSr  indignes,,  mais  en  la  subordonnant  aux  moeurs,  aux 
coutumes,  a^  car*acLière,de  ces  populations;  ouvrir  à  tous  les  orphelins  les 
.portes  de  nos  écoles  dis  France  de  manière  à  ce  que,  devenus  hommes, 
ila  soient  plus  tard  nos  auxiliaires  dans  notre  colonie,  où  nous  les  renver- 
rons avec  des  fonctions  officielles  avantageuses;  enûn  nous  attacher  le 
Kabyle..  ,  ,   ./ 

.^r  -A  ce.propos,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire  ici,  au  milieu  de  toutes 
'las  anomalies,  de.  toutes  les.  contradictions  qui  se  sont  produites  dans 
x^Qtxe  système  irrégulier,  sans  suite  ni  mobile,  il  en  est  une  qui  nous  a 
tOHiours, frappé,  c'est  TindijOTérence  que  nous  avons  sans  cesse  montrée 
-ppur  la  jçace  kabyle,  elle  qui  a  toutes  les  aptitudes  que  réclame  la  civili- 
sation, tous  les  instincts  des  peuples  sédentaires  et  qui,  appelée  à  nous 
'-parrdes  avantages)  des  biep£ait8>.  eût  été  comme  an  intermédiaire  entre 
pows  et  l'Arfibe.     .  , 

r     Nouç  SQmmes  de  l'a^vis  i^  M.  Lunel  quand  il  demande  qu'on  enlève  an 
.Coran  son  caractère  civil  et  politique;  seulement,  comment  arriver  à  ce 
.  iHit?  P^rvieodrou3-nou3)2^mai3  à  nous  substituer  aux  marabouts?  Obtieo- 
droDS-nou^iquet  les  Arabes  envoient  leurs  eafants  dans  nos  écoles  d'Algérie, 
etv^'i\s  u  icopsc^ten^  ^  (a  Jpi]f([\ie,  ae  faut-U.  pas  s'attendre  à  une  explosion 
de  mécontentement  quand  ils  nous  verront  toucher  au  Coran  ?  L^auteur 
D0us/ljt,pfur  jus^ef  sa  théorie  :  «Que  ceux  qui  doutent  jettent  les  yeux 
sur  la  Turquie;  qulls  se  rappellent  ce  qu'elle  était  il  y  a  seulement 
trente  ans,  examinent  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  et  cherchent  la  cause  de 
ta  régénération  morale.  »  Et  d'abord,  la  Turquie  est-elle  régénérée?  Et  eo 
sapposf^^t  qci'el^e  ait  per^u  quelques-uns  de  ses  préjugés,  est-ce  que  la 
situation  est  la  môme?  Est-ce  que  c'est  la  cqnquéte  qiii  a  mis  le  pied  en 
Turquie?  L'espace  va  nous  manquer  et  nous  sommes  forcé  de  conclure. 
,  .  M.  Lunel  demande  la  suppression  de  certains  grands  commandementSt 
la  réduction  de  Tarmée,  sa  mobilisation,  la  suppression  des  sÉnalas.  Le 
conseil  a  du  bon,  certes,  mais  qu^  obstacles  1  Que  dirait  l'annéet  qui 
trouve,  d'une  part,  dans  notre  colonie  un  débouché  à  sa  légiiime  ambi- 
tion ;  d -autre  part,  une  école  féconde  d*où  elle  sort  aguerrie  aux  Caitigues  t 
/Qu'on  se  souvienne  que  les  régiments  d'Afrique  sont  ceux  qui  ont  leplos 
,  résisté  aux  héroïques  labeurs  de  la  goerre^de  Crimée» 
r.    L'auleur  demande  encore  :  la  liberté  des  communes,  l'émancipaliini  des 
individus,  la  diminution  du  personnel  administratif  et  religieux^  Taug- 
mentation  des  sociétés  de  crédit  et  des  sociétés  agricoles,  la  dîmimitioo 
.des  fonctionnaires  de  tous  ordres  et  un  meilleur  choix  de  eeax-^  et  des 
députés.  Il  voudrait  aussi  la  suppression  des  zaouias,  la  réorganisation  des 
oelds,  la  création  de  bureaux  d'assistaèee  publique,  d'asiles,  d'une  école 
d'ans  et  métiers,  l'établissement  du  recrutement  et  celui  des  registres  de 
-l'état  civil,  l'enseignement  agricole,  la  révision  des  servitudes,  des  oc- 
-teois,  des  frais  de  justice,  l'admission  des  Arabes  à  tons  les  enipiois  civils 
«t  militaires.  Quelle  tâche  !  Mais  rien  qu'une  de  ces  réformes  serait  le  si- 
gnal d'une  révolte  éternelle  :  la  sut)pression  des  2aouIas.  La  zaouia,  loot 
à  la  fois  maison  hospitalière,  collège,  mosquée,  centre  politique,  maison 
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de  secours,  est  tout  pour  l'Arabe,  et  aussi  pour  le  Kabyle;  n'y  touchons 
pas,  bien  que  ce  soît  de  la  zaoula  que  pâÀ*t  le  inot  d'ordre  aux  Ara^ 
rebelles.  H  réclame  la  création  de  colonies  militaires  ati](  frontières,  le  re- 
boisement, la  réorganisation  de  Texploitation  des  mines  et  celle  des  ha- 
ïras; il  veut  des  routes,  des  chemins  ;  des  avantages  pour  les  colons  et  les 
agriculteurs  indigènes;  la  suppression  de  certains  travaux  qui  n'ont  ]^ 
un  caractère  d'urgence,  etc.,  etc.  "      ' 

Comme  on  le  voit,  le  plan  de  M.  Lunel  est  des  plus  complexes  et  des 
{Jus  vastes,  et  on  y  reconnaît  un  esprit  d'observatioi  ;  mais  est-Il  d'une 
exécution  facile  et  immédiate?  non.  Tout  cela  ne  petit  s'obtenir  dafiÉ9  la 
siuiation  actuelle  des  choses,  et  toutes  ces  réformes,  si  utiles,  si  impétfèu- 
sement  nécessaires,  si  fécondes  dans  l'avenir,  ne  sauraient  être  abordées 
de  front,  et  M.  Lunel  oublie,  en  les  énumérànt,  tout  ce  qu'il  a  dit  duica- 
ractère  incîvilisable  de  l'Arabe.  - 

L'essentiel,  quant  à  présent,  c'est  d'émancipeft la  colonie;  c*edt détlon- 
ner  aux  Français  les  droits  de  leurs  compatriotes  dans  la  mère  pa'l^ie; 
c'est  d'attirer  par  tous  les  moyens  possibles  le  Colon  firançals,  de  feçon  à 
imprimer  partout  le  cachet  de  notre  civilisation,  non  avec  resjxSftr  t[ue 
cette  civilisation  aura  un  effet  complet  et  surtout  immédiat  sur  les  làdi- 
gënes;  mais  pour  attacher  l'expatrié  au  sol,  pour  le  hii  faire  aimer,  au 
lieu  de  le  lui  faire  considérer  comme  un  lieu  d'exil  d'oii  on  a  hâte  de 
sortir. 

HL-M.  t)B  LVDBX 


,  Chants  nationaux  des  dpux  mandes,  par  M.  Xaeqties  Pûitlc  (de  Nîmes),  '  ' 
ParW,  chez  L,  Haeheite,  iSW.  '■ 

IL  Jacques  Foule  (de  Nîmes),  professeur  d'anglais  au  lycée  impérial  de 
MlM^n  et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  croit  encore  à  la  poésie, 
à  l'enthousiasme  et  au  patriotisme,  à  notre  époque  profondément  pro- 
saïque, froide  et  intéressée.  Si  c'est  uoe  illusion,  elle  est  trop  généreuse 
pour  qu'on  s'en  étonne.  Il  a  conçu  une  idée  qui  a  de  la  grandeur  et  qui 
devrait  provoijuer  bien  des  sympathies  :  celle  de  réunir  en  une  môme 
txiUectiQD  les  chants  nationaux  des  peuples  anciens  et  modernes,  en  don- 
nant le  texte  de  ceux  qui  ont  été  rédigés  dans  notre  langue,  en  traduisant 
en  v^rs  français  ceux  qui  ont  été  écrits  dans  un  autre  idiome.  On  se  rap- 
peHe  cette  pensée  de  Béranger  : 

Ua  «<etm  sobA  èien  près  «le  s'eotenclr», 
ftuana  les  voix  ont  fraternisé. 

et  cette  autre  de  Casimir  Delavigne  : 

V9X  (tes  chants  pour  toutes  les  gloires. 
Des  larmes  pour  tous  les  malheurs. 
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On  dirait  que  M.  FoqIc  s'est  inspiré  de  cette  double  devise.  Il  s*est  peiv 
siiadé  qu'QD  recueil  de  ce  genre,  en  outre  de  l'intérôt  historique  qa'îL 
présentera,  est  susceptible,  si  on  le  met  entre  les  mains  de  notre  jeunesse 
contemporaine,  d'exciter  en  elle  de  nobles  sentiments,  de  réveiller  en 
eDe  d'héroïques  seovenirs  ;  car  il  n'est  pas  de  ces  écrivains  qui  séparent 
la  poésie  de  la  morale.  Il  y  a  déjà  deux  ans,  il  a  pvbUé  «m  volume  qui 
était  comme  Tavant-coureur  et  le  spécimen  de  son  œuvre  définitive. 
Après  une  courte  préfacé  o&  il  exposait  son  but  et  son  plan,  il  7  interpré- 
tait un  assez  grand  nombre  dliymnes  patriotiques  empruntés  à  l'Italie,  à 
l'Angleterre,  à  l'Allemagne,  à  l'Espagne,  au  Portugal,  à  la  Suisse,  à  la 
Belgique,  à  la  Hollande,  à  la  Suède,  au  Danemark,  à  la  Grèce,  à  la  Hon- 
grie, à  la  Roumanie,  aux  Etats-Unis,  et  ses  versions  au  mérite  de  l'exacti- 
tude joignaient  les  qualités  d'une  versification  aisée  et  élégante.  Il  y  ^vait 
ajouté  divers  chants  français,  parmi  lesquels  nous  avons  été  surpris  (il  les 
réserve  sans  doute  pour  son  ouvrage  complet)  de  ne  pas  trouver  le 
Chant  du  Départ  de  Marie-Joseph  Chénier,  l'ode  de  Lebrun  sur  le  vais- 
seau le  Vengeur^  le  chant  fameux  qui  commence  ainsi  :  Veillons  ausaht 
de  i* Empire,  la  Parisienne  de  Casimir  Delavîgne,  le  Chant  des  Girost- 
dins,  tant  répété  en  1848.  Enfin,  il  y  avait  inséré  trois  morceaux  qui  lui 
appartiennent  en  propre  :  la  Marseillaise  du  second  Empire,  la  Piéman" 
taise  de  1859,  et  une  sorte  de  dithyrambe  sur  Texposilion  universelle. 
Des  'lettres  flatteuses  de  MM.  Victor  Hugo,  Michelet,  Emile  Deschamps, 
dall'Oogaro,  du  général  Bourbaki,  du  célèbre  Garibaldi,  l'ont  encourage  à 
poursuivre  ses  efforts.  Aussi  se  dispose-t-il  à  réimprimer  son  livre  en  le 
développant;  en  outre  d'une  introduction  sur  la  poésie  lyrique  et  natio- 
nale chez  les  différents  peuples,  il  y  joindra  le  psaume  hébraïque  Super 
fiumina  Babyhnis,  des  élégies  guerrières  de  Tyrtée  et  de  Callinus,  les 
strophes  de  Gallistrate  en  Thonneur  d'Harmodius  et  d'Aristogiton,  le 
poôme  séculaire  d'Horace»  une  chanson  populaire  du  Normand  Olivier 
Basselin,  dirigée  en  1450  contre  les  Anglais^,  ces  envahisseurs  de  la 
France,  beaucoup  d'autres  pièces  non  moins  curieuses,  sans  compter 
toutes  celles  que  contenait  le  premier  recueil.  Celui-ci  se  terminera  par  un 
choix  de  morceaux  consacrés  à  la  paix  et  à  la  concorde,  à  la  liberté  et  à 
la  fraternité,  à  ces  belles  et  pures  inspirations  de  l'avenir.  Puisse  une 
diq>osition  des  matières  si  logique  et  si  utile  ne  pas  être  contrariée  par  le 
triste  hasard  des  événements  I  Puisse  M.  Foule  n'avoir  plus  jamais  à  enre- 
gistrer ou  à  traduire  que  des  hynmes  pacifiques»  que  des  chants  d'indé- 
pendance et  d'union  I 

A.  Philibert  Soupe. 
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ACADÈMIB  IMPÉRIALE  DE  HU8IQUB  :  FaUSt,  —  TBÊATIE-LTBIQCB  :  BOH  QuiChotU,  Opétâ 

6B  trois  actes;  paroles  de  MM.  Carré  et  J.  Barbier,  musique  de  M.  E.  Boulanger.  -> 
OrÉaA.-Co«H^E  :  La  F<mtainé  de  B$mf^  un  acte,  de  MM.  Âlbéric  Second  et  NibeHe 


Malgré  les  préoccupations  électorales,  et  grâce  à  rintenrention  bienfai- 
sante des  averses,  les  théâtres  ont  iait  bonne  contenance  pendant  la  der- 
mère  quinzaine  de  mai.  Les  représentations  extraordinaires  du  samedi 
{usaient  salle  comble  à  l'Opéra  ;  il  est  vrai  qu'on  y  entendait  M.  Faure  et 
11^  Miolan-Carvalho,  la  plus  accomplie  des  cantatrices  françaises  qui 
aient  paru  sur  la  scène  depuis  M°**  Damoreau.  Le  succès  de  sa  rentrée 
dans  le  rôle  de  Marguerite  a  été  immense  et  légitime.  Ce  rôle,  sa  plus  im- 
portante création  jusqu'ici,  a  révélé  en  elle  des  aptitudes  dramatiques 
qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas,  et  qu'on  croyait  incompatibles  avec  ses 
brillantes  facultés  de  vocalisation.  Dans  cette  reprise  de  Fatist,  U^*  Miolaa 
se  montre  supérieure  à  elle-même,  et  a  surpassé  les  espérances  de  ses 
admirateurs.  L'une  des  dernières  représentations  du  cbef-d'œuvre  de 
Gounod  a  été  signalée  par  un  incident  tragi- comique.  Valentin  (M.  Devoyod) 
n'a  pas  voulu  mourir  sans  vengeance  ;  il  a  blessé  à  la  main  MépbistOi- 
phélès,  tout  diable  qu'il  est. 

Nous  avons  entendu  aussi  l'Africaine^  avec  H.  Warot  etM"«  Sass,  qui  va, 
dit- on,  quitter  l'Opéra  pour  le  Théâtre-Italien.  Nous  le  regretterions  pour 
la  cantatrice,  et  par  conséquent  pour  les  deux  théâtres.  Le  talent  de 
M"«  Sass  nous  paraît  beaucoup  mieux  approprié  à  notre  première  scène 
lyrique  qu'à  la  scène  italienne,  où  elle  aurait  â  soutenir  de  dangereuses 
concurrences.  Nous  préférerions  voir  la  direction  du  Théâtre-Italien  s'as- 
surer, pour  la  saison  prochaine,  te-  talent  hardi^t  prime  saulier  de  M""  de 
Hnrska,  qui  vient  d'être  justement  applaudie  à  Londres;  nous  aimerions 
mieux  surtout  M^*  Krauss,  la  plus  éminente  des  cantatrices  dramatiques 
en  ce  moment. 

Stimulé  par  le  légitime  succès  de  Jaguarita^  que  nous  avions  annoncé 
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d'avance,  rOpér^-Comique  vieiU  de  donner  un  p^it  acl^  nouveani»  la 
Fontaine  de  i&ôrny.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  le  libretto  pé* 
tille  d'esprit,  en  ayant  déjà  désigné  l'aifteur,  L'aclion  se  passe  daos  uo 
temps  que  les  historiens  modernes  flétrissent  avec  un  vertueux  emporte* 
ment,  qui  ne  convertit  guère  les  auteurs  dramatiques.  Le  docteur  Troo- 
chin,  l'oracle  médical  de  Paris  dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XV,  a  mis  à  la  mode,  en  lui  improvisant  des  verti»  curatives  ei> 
traordinairésy  la  source  de  Bemy,  source  parfaitement  inoSenslve,  ce  qpk 
suffit  pour  mettre  à  Taise  sa  conscience  de  médecin.  Il  en  agit  ainsi  par 
reconnaissance,  non  pour  la  source  elle -fnôme,:  dans  laquelle  il  a  laiUi  a» 
noyer,  mais  pour  le  propriétaire,  un  brave  paysan  qui  a  réussi  à  repi- 
eher  le  docteur,  en  train  de  prendre  un  bain  plus  que  complet.  Sur  ceit6 
entrée;  en  matière,  M.  Â.  Second  a  ûlé  une  vive  et  légère  intrigue,  qui  se 
termine  par  l'union  de  deux  des  clients  fayoris  de  Tronchin,  une  piquante 
veuve  de  président  et  un  jeune  avocat  ;  deux  malades  incurables,  autre*: 
ment  que  par  le  mariage. 

La  musique  de  cette  opérette  est  Tœuvre  d'un  homme  de  mérite, 
M.  Nibelle.  Il  a  accompli  un  véritable  tour  de  force  en  faisant  figurer  trèsr 
convenablement,  comme  chanteurs,  des  artistes  qui  n'ont  plus  de  voixi. 
comme  l'eitcellent  comédien  Couderc,  ou  bien  qui  n'en  ont  jamais  eu,  ou 
du  moins,  comme  dit  Scribe  dans  la  Chanoinesse^  à  propos  de  toute  autre 
chose,  ((  si  peu...  si  peu,  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler.  »  Sou^  ca- 
rapport,  la  Fontaine  de  Bemy  est  de  l'école  des  Jiendez-vous  bourgeon^. 
du  Voyage  en  Chine.  Le  musicien  qui  travaille  dans  de  telles  coaditkittS) 
eà:  forcé  d'adopter  le  système  dont  Grétry  faisait  un  reproche  aux  musk. 
ciérts  allemands,  ses  contemporains.  Il  faut  bien  mettre  la  statue  dans  l'or*  • 
chestre,  puisqu'on  né  peut  avoir  sur  la  scène  qu'un  piédestal^  et  parfois 
assez  maigre.  M.  Nibelle  s'est  tiré  de  ce  travail  difficile  avec  dextérité, 
parfois  avec  bonheur.  On  a  remarqué  avec  plaisir  la  paysannerie  assez 
originale  de  Thibault,  le  duo  de  l'avocat  et  de  la  présidente,  roucoulant 
auprès  de  la  source,  et  surtout  le  quatuor.  Somme  toute»  M.  Nibelle  est 
un  compositeur  d'avenir,  qui  mériterait  déjà  de  l'être  un  peu  plus  du  pré<> 
sent.  Les  artistes,  notamment  MM.  Couderc^  Ponchard,  M*^*"  Bélia,  ont  fait 
dé  leur  mieux  comme  chanteurs,  et  au  mieux  en  tant  que  comédiens. 

thi  répète  activement  au  même  théâtre  un  ouvrage  plus  sérieux  sous 
tous  les  rapports,  la  Petite  Fadette^  dont  G.  Sand  a  daigné  tailler  lui- 
même  le  tibretto  dans  le  roman  de  ce  nom,  l'un  des  plus  remarquables 
dans  sa  seconde  manière.  La  musique  de  cet  opéra  est  de  M.  G.  Bizet,  déjà 
connu,  sinon  célèbre,  par  soii  Pêcheur  de  Perles,  qui  renferme  plusieurs 
morceaux  d'une  facture  vigoureuse  et  d'une  véritable  originalité.  M.  G.  Bi- 
zet est  un  de  ces  disciples  lointains  de  Wagner,  qui  commencent  à  avoir  le 
courage  de  leur  opinion. 

Le  nom  de  Wagner  nous  ramène  naturellement  au  Théâtre-Lyrique.  Il 
nous  a  fait  ses  adieux  par  l'opéra  de  Don  Quichotte^  œuvre  légère,  parfois 
spirituelle,  qui  contrastait  assez  heureusement  avec  les  sonorités  du 
Âienzi. 

Les  disgrâces  du  héros  de  la  Manche  au  théâtre  pourraient  fournir  un 
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dupplément  à  ses  autres  mésaventures.  Sous  le  règoe  de  Louis-Philippe. 
Fancien  théâtre  de  la  Galté  avait  donné  un  Don  Quichotte ^  pièce  à  grana 
spectacle,  qui  n'eut  qu'une  seule  représentation.  L'opéra  des  Noces  de 
Gamache,  joué  à  TOdéon  sous  la  Restauration,  n'avait  guère  mieux  réussi^ 
La  musique  était  de  Mercadante,  compositeur  très  estimable,  correct,  mais 
on  peu  froid.  Pendant  près  de  quarante  ans,  ce  maître  laborieux  a  lutté 
sur  les  scènes  italiennes  avec  Kossinl,  Bellini,  Donizetti,  Verdi,  obtenant 
loiqoursdes  mentions  honorables  et  jamais  le  prix.  Les  iVbces  de  tfa-. 
fimcAe,  bien  qu'écrites  spécialement  pour  le  public  parisien,  n'eurent  pas 
le  bonheur  de  lui  plaire.  Mercadante  s'est  parfois  élevé  à  une  assez  grande 
hauteur  dans  Yoperia  séria,  notamment  dans  quelques  passages  de  sa 
Vestale  et  dans  le  Giuramento  (œuvre  écrite,  à  Naples,  pour  Nourrit,  et, 
b  dernière  dans  laquelle  parut  l'illustre  et  malheureux  chanteur).  Mais  le 
hrio  comique  lui  fait  complètement  défaut.  De  ses  Noces  de  Gamachep  il 
n^ftt  resté  qu'on  fort  joli  boléro,  que  chantaient  Quitterie  et  le  bachelier 
Carasco  :  Si  par  hasard^  à  travers  la  campagne. 

Le  Zkm  Quichotte  du  Théâtre-Lyrique  est  né  sous  une  plus  heureuse- 
étoile.  C'est  une  gentille  partition  de  second  ordre,  qui  contient  des  mélo- 
dies gracieuses  et  de  jolis  détails  d'instrumentation.  Le  /iJrc/^o  est  une 
sorte  de  mosaïque  dans  laquelle  on  a  soudé,  tant  bien  que  mal,  plusieurs 
des  scènes  les  plus  connues  du  roman.  L'ouverture  est  habilement  orches- 
trée, mais  manque  tout  à  fait  de  couleur  locale,  et  rappelle  trop  ces  formes 
rossiniennes  aujourd'hui  surannées,  auxquelles  Rossini  lui-môme  avait  re- , 
DODcé  depuis  Guillaume  Tell.  Le  premier  acte  contient  deux  morceatik 
très  dignes  d'éloge,  le  chœur  d'introduction  et  la  scène  de  nuit,  dans  la  - 
quelle  le  basson  exprime  assez  heureusement  les  ronflements  de  SandiOp 
Il  faut  de  l'iiKlnlgence  pour  ces  petits  effets  dlmitauon,  que  de  grands 
maîtres  n'ont  pas  dédaignés.  Toutefois,  l'auteur  de  Don  Qaichoite  a  été 
un  peu  loin  dans  celte  voie,  en  faisant  braire  son  orchestre  d^ns  ua  autre 
passage  pour  peindre  la  joie  du  fidèle  Grisou  retrouvent  son  maître.  Au 
second  acte,  nous  trouvons  les  couplets  de  Sancho,  qui  ont  mérité  et  ob« 
tenu  les  honneurs  du  bis,  et  le  joli  contraste  produit,  au  milieu  des  danses, 
par  la  phrase  plaintive  de  Dulcinée  ;  au  troisième,  le  duo  comique  de  don 
Quichotte  et  de  Sancho  pendant  la  fustigation  prétendue  de  l'écuyer.  M.  Qi- 
raudet  a  tout  à  fait  l'encolure  du  rôle  de  don  Quichotte  ;  avec  un  peu  plus 
de  voix,  ce  serait  un  chevalier  de  la  Triste-Figure  accompli.  Quant  à 
M.  Meillet,  Cervantes  reconnaîtrait  bien  en  lui  le  Pança  de  ses  rêves.  Il  était 
physiquement  et  musicalement  prédestiné  à  ce  rôle,  qui  restejra  l'une  de 
ses  meilleures  créations. 

C.  Ernoup. 
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Dans  la  crise  violente  où  nolis  sommes,  il  faut  que  récrivain  garde  son 
sang-froid,  qu'il  ne  cède  à  aucim  des  tourbillons  qui  traversent  la  rue. 
Spectateur  impasâble,  Incapable  d'ailleurs  de  détourner  des  périls  que  ses 
avertissements  n'ont  pu  conjurer,  il  a  pour  devoir  de  raconter  avec  im- 
partialité les  événements  qui  s'accomplissent  sous  ses  yeux  ei  de  ne  mé- 
nager la  vérité  à  personne. 

lies  résultats  électoraux  obtenus  le  23  et  le  24  mai  avaient  accusé,  avec 
une  très  grande  énergie,  les  tendances  libérales  de  l'opinion  publique  et 
le  discrédit  dans  lequel  était  tombé  le  pouvoir  personneL  A  Paris,  à  Lyon 
et  à  Marseille,  les  choix  des  électeurs  et  l'importance  de  certaines  mino- 
rités avaient  montré  au  gouvernement  qu'il  avait  dans  le  peuple  des  en- 
nemis irréconciliables.  Le  scrutin  de  ballottage  qui  a  eu  lieu  le  6  et  le 
7  juin,  sans  détruire  le  sens  de  cette  manifestation,  semblait  en  atténuer 
la  portée.  Dans  trois  circonscriptions  de  Paris  où  la  première  épreuve 
était  restée  sans  résultat,  la  lutte  n'était  plus  engagée  qu'entre  des  candie 
dats  d'opposition.  D'un  côté,  c'était  M.  Jules  Favre  qui  disputait  la  majo^ 
rite  à  M.  Henri  Rochefort;  ailleurs,  M.  Garnier-Pagès  aspirait  à  vaincre 
M.  Raçpaîl.  L'adversaire  de  M.  Cochin  était  M.  Jules  Ferry.  Seul,  M.  Thiers, 
dans  la  deuxième  circonscription,  avait  contre  lui  deux  adversaires,  dont 
l'un  avait  les  préférences  bien  accusées  de  l'administration,  dont  l'autre, 
détournant  les  voix  au  profit  de  l'opinion  radicale,  augmentait  ainsi  les  dif- 
ficultés du  candidat  indépendant.  L'effort  des  adversaires  était  un  effort 
violent,  désespéré;  le  corps  électoral,  placé  entre  ses  nouvelles  prédflac- 
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tioDsetrascendantda  talent  reconnu,  étale  trSs  bédtant  Ëntntné^psrsan 
instinct  à  porter  à  la  députatioo  un  homme  chez  qui  la  haine  (le  l'Empire 
s'était  afl&nnée  avec  plus  de  brutalité  que  de  bon  sens,  H  ne  voulait  pas 
cependant  priver  la  démocratie  el  ta  liberté  d'un  de  ses  plus  vatttanAs  et 
de  ses  plus  anciens  défenseurs.  Le  désistement  des  candidats  qui  avaient 
réaoi  le  moins  de  voix  an  premier  tour  de  scrràn  semblait  donner  à 
M.  Bocbefort  plus  de  chance  qu'à  M.  Jules  Favre  ;  dans  une  autre  cnrqons- 
cription,  le  radicalisme  de  M«  Raspail  menaçait  de  è*eniporter  sur  la  dé- 
mocratie moins  colorée  de  M.  Gamier-Pagès.  M.  Jules  Ferry  luttait 
avec  des  chances  ineertaiies  conCre  un  rival  qui  avait  des  attaches  puis* 
santés  et  mystérieuse».  Les  réunions  âectotales  s'étaîeiU.  rouvÂrtes  ;  la 
polémique  des  journaux  et  des  circulaires  s'était  Failomée.  Cette  élection 
partielle  €t  complémentaire  avait  pris  à  Paris  une  sîgniâcation  et  une  im- 
portance que  n'avait  pas  eue  l'élection  générale  du  23  et  du  ^  liai. 

Dans  les  départements,  elle  mettait  en  présence  un  assez  grand  nombre 
de  libéraux  et  de  candidats  efficicls-h  qui  le  g61c  des  préCets  n'élait  pas 
parvenu  à  donner,  an  premier  toinr  de  scrutin,  une  majorité  suffisante.  On 
voyait  aussi  des  hommes  du  tiers-parti,  maladroitement  combattus  par 
Tadministration,  s'y  reprendre  à  deux  fois  pour  vaincre  sa  résistance.  Ces 
escarmouches  électorales  suivant  la  grande  bataille  se  Uvraient  dans  cin- 
quamte-neuf  circonscriptions  et  tenaient  tout  le  pays  dans  la  fiévreuse 
anxiété  de  Pattente.  Cependant,  la  discipline  régnait  dans  les  masses  ; 
aucune  manifestation  tumultueuse  ne  troublait  Tordm  pid)lic  &  les  es- 
prits étaient  agités,  les  rues  étaient  tranquilles. 

Le  dépouîtlement  du  scrutin  n'a  point  tardé  à  changer  cea  dispoaitiqns 
pacifiques.  A  Paris,  le  parti  radical  a  été  vainco;  il  a  eu  ia  douleur  de  voir 
succomber  son  candidat  de  prédilection,  que  le  bon  sens  de  la  majorité  a 
remis  à  son  rang,  c'est-à-dire  à  cinq  mille  voix  an-dessous  de  M.  Iules 
Fàvre.  M.  Garnier-Pagès  a  été  préféré  à  M.  Raspail.  Mais  M.  Jules  Ferry 
a  eu  raison  de  M.  Cochin,  et  M.  Thiers  est  sorti  victorieux  de  l'étreinte 
de  ses  deux  compétiteurs.  Cependant  M.  Gambelta,  M.  Pelletan  l'empor- 
taient à  Marsmlle,  et  trente  députés  indépendants  sortaient  vainquenrs  de 
répreuve  du  ballottage.  Le  gouvernement  n'avait  pu  faire  admettre  que 
viâgtHieuf  de  ses  protégés.  Ces  résultats  comblaient  de  joie  les  hommes 
sensés,  ceux  qui,  en  toutes  choses,  saveot  garder  la  mesure,  et  qui 
prisent  qu'un  peuple  faisant  acte  de  souveraineté  doit  avant  tout  garder 
sa  dignité  et  ne  point  négliger  les  devoirs  de  la  reconnaissance.  L'élection 
de  Paris  surtout  leur  donnait  les  plus  grandes  satis&aions  ;  eUe  ren- 
dait au  Corps  législatif  deux  hommes,  deux  noms  qui  s'y  sont  foit  «oe 
grnde  place,  et  que  les  regards  étonnés  de  l'Europe  auraient  cherchés 
parmi  les  représentants  de  la  nation  française.  C'était  un  voeu  unanime» 
dans  tous  les  partis  qui  ont  gardé  le  sens  politique,  de  voir  M.  Jules 
Fayre  et  M.  Thiers  conserver  leurs  sièges  au  Corps  législatif.  Tel  n'était 
point  cependant  l'avis  des  radicaux  ;  ils  s'étaient  déclarés  les  ennemis  de 
cpriconqoe  leur  paraissait  susc^ible  d'apporter  quelques  ménagements 
^8  la  déiense  des  intérêts  démocratiques.  Des  rancunes  remontant  à 
1^«  des  réoriminatîoos  portant  sur  4es  mesures  auxquelles  M.  Jules 
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Faviv s'était; trouvé  associéi  oomme  membre  du  gouveroemeot,  ou  sar 
des  paroles  qu'il  avait  pronoucéea,'  comme  reiprés^lai^t  du  peuple,  ead- 
étaient  oontire  lut  l'impiacnble  répugnance  4es  pun  démocrates.  M^  Thiers 
leur  semblait  encore  moins  reoommandable.  Tel  était  le  progrès  des  idées 
et  la  hardiesse  eroissante  des  ;  prétentions  ,  démagogiques  «  que  les 
honunes  idmis,tea  18§d,  tomme  très  hostiles  au  i gouvernement  impérial 
leur  semblaient  entachés  de  réaction,  tandis  que  le,  gp^vem^neot^.de 
son  côté,  en  était  réduit  è  souhaiter  le  triomphe  des  candidats  qvi!mx  pré- 
t^ckeotes  élections  il  combattait  à  outrance^  Toujours  est- il  que  Téleolion 
de  M.  Iules  Favre,  de  M.  Gamier-Ps^^,  de  M,  Tbiers  a\  pu  ôtre.consi- 

-  dérée  à  Paris  comme  le  triomphe  du  parti  de  Tordre,  et  passer  pour  une 
'amélioration  notable  dans  les  dispoffltions  de  l'esprit  public,  telles  qu'elles 

s'^étaieut  révélées  par  les  majorités  acquises  à  M.  Bancel,  à  M.  Gambetta 
et  à  Mj  Baspaîl.  IL  Oambetta  lui-mtoiev  pour  assurer  son  élection^  de 
'!  Marseille,  avait  cru  pouvoir  baisser  d'un  ton  le  diapason  de  ses  épUres 
=  électOTBles;  il  a.doonéde.sa  démocratie  uoe  définition  rassurante,  que  ne 
coalenaient  point  ses  premiers  manifestes^  et  qui  a  paru  satisfau*e  le  com- 
merce marseillais.  Ces  apaisements  du  corps  électoral,  l'échec  de  IL  Ao- 
•ohefprt^  de  <|ui  les  Irréconciliables  attendaient  sans  doute  beaucoup  plus 
■  de  services  qu'on  vaudevilliste  n'en  peut  rendre^  ont  mis  une  sorte  de 
dépit  dans  l'àme  de  quelquias  révolutionnaires;  ils  ont  vu  s'évaporer  un 
triomphe  qu'ils  creiyaienk  assuré^ ^  a'ajpuiîner  encore  des  espérances  tou- 
jours déçues  letton  jours  remiasautes^,  La  «colère  et  l'impatience  se  sont 

-  emparées  d'eux^  etilsontdouné  JtJ'Eurçi^ele  spec^tcje  d'un  peuple'qui, 
(aprts  s'être  montré  (kûs  l'af^pareil  de  sa  iégitiAie  puissance,  reprend  1^ 

'  pratiques  'vulgaires  de  Ji'évueute  et  profane  ^a  SQUverau[ietét  ,1 

Cesdésordoesviqni  <m^. troublé.  Paris,  trois,  jQi^rs  durant,  n'on(  rieq  de 
commun  avee  oes  manJl^staUons.  iaQ)08aates  ^xqueUes  le  vrai.pèpple 
s'^saode.et  qui  procèdent  d'une  légîitifpe  revendication.  Lorsqu'eu  1930, 

'  des  hommes,  armés  descendirent  dans  la  rue,  il  savaient  ce  qu'ils  allaient 
réclamer  et  pour  quelle 'Cause  ils  allaient  peut-être  mourir;  il  en  était  de 
même  en  1648.  Las  foules  révoltées  avaient  un  drapeau  et  un  cri  de  ral- 
liements On  s'est  insurgé  au  cri  de  :  Viv$  la  Charte  l  vm  la  Réfqnnel 
«tW  la  BépubliqHiet.ei  bien  que<toos  les  soldats  de  la  guerre  civile  ne 
fussent  point  des  compagnons  très  av)0uabl^s«  du  moins  ceux  qui  les  diri- 
geaient étaient-ib  toij^ours  présents  et  prêts  à  payer  de  leur  personne. 
Les  troubles  qui  viennent  d'éclater  avaient  un  caractère  bien  différent;  ils 
avaient  plutôt  l'apparence  d'une  mutinerie  d'écoliers  ppssédés  du  besoin 
de  faire  du  bruit.  iOn  a  commencé  à  crier  le  lundi  soiTi  devai[it  la  maison  où 
se  vend  le  Rappel;  c'était  à  l'heure  ou  les  résultats  du  scrutin  de  ba(llot- 
tage  venaient  d'être  ooanus^,  Le  R^ppd^  jouruaLsit^r  lequel  plane  la  grande 
èrabre  de  IL  Victor  Eugo»  avait  çbaudem^ot  appuyé  la  caxuiidature  de 
M.  Uemri  JRochefort;  il  était  assez. n9Aurel,quf),  daus  la, soirée  du  iiindi, 

'  01»  vint  lui  apporter  des  condoléances.  Mais  elles,  .furent  bruyantçs  et 
quelque  peu  gênantes  pour  .|a  icirculalioo.  Les  groupes  débordèrent  bien- 
têt  du  faubourg  JMouimartire^U'  le  boulevards  pù  les  tranquilles  prpme- 
•neuiis  les  vkenti  déûlet  aMeci.une  icuriiasit^  i^^i^*  Qoand  on  v^f  pas 
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vécQ  dans  lés  comités  détebcratfiqties,  oft  ne  se  i^ndpos'bioi  compte  de 
Feffet  que  peut  produire  Téchec  de  M.  Rochefort  et  de  Tarnoor  que  i^  a 
pour  le  Rappel.  Tout  S'est  passé  au  nom  de  M«  Rnobefiort  et  ait  nom  da 
journal  qui  insérait  ses  pamphlets  éteoloraax.  H  y  avaiti  Heu  de's'étomier 
que  le  peuple  se  mit  en  rumeur  pour  de  t^  intérêts;  aussi  n'a-t-onpas 
voulu  d'abord  prendre  au  sérieux  les  marche^  séditieuses  du  boulevard, 
exécutées  au  bruit  discordant  de  la  MarmlUise^  ! 

Eaies  ont  recommencé  le  lendemain  et  sont  devenues  plus  tapageuses; 
il  a  fallu  des  escouades  de  sergents  de  ville  et  des  escadrons  de  gantes  à 
cheval  pour  déblayer  la  voie.  Il  en  a  été  de  même  le  troisième  jour ç  on 
aurait  dit  un  parti  pris  de  déranger  les  habRudesde  ce  quartier  élé- 
gant, où  tant  d'inoffensives  oisivetés  se  donnent  rendes^vous.  A  l'heure 
dite,  la  bande  arrivait  ;  Il  Allait  vite  replier  les  étalages,  clore  les  devan- 
tures, arrêter  le  flot  des  consoiMnâtionset  laisser  passer  le  tourbillon  ta- 
pageur. Les  magasins  ftîrmés,  une  20ne  d'obscurité  et  de  solitude  s'iâien- 
dait  à  la  place  ordinairement  la  plus  éclairée  ei  la  plus  vivante  du 
boulevard.  Des  commissaires  en  éoharpe  s'y  tiennent  debout  devant  des 
compagnies  de  soldafs  précédés  de  deux  tambours;  on  eiUend  le  roule- 
ment lugubre  des  sommations  et  le  cHquelisdes  armures,  puis  des  pas  pré- 
cipités, les  cris  et  les  sifflements  des  rassemblements  en  dérouie;  Ce  pro- 
cédé de  répression  n'entraînait  guère  que  des  contusions;  il  ne  faUaUpas 
un  grand  courage  civique  pour  l'affironter.  Aussi  les  bandes  dispeniées 
d'un  côté  ne  tardaient-elles  pas  à  se  reformer  de  l'autre;  les  quartiers  po- 
()uleax  de  Bëlleville,  de  Ménilmontant  et  les  faubourgs  étaient  peroon- 
ms  par  des  propagateurs  de  rinëurrection.  Tous  les  soirs,  les  agiiateurs 
et  les  curieux,  attirés  par  leur  manège  et  le  petit  déploiement  militaire 
quleu  était  la  conséquence,  se  gardaient  bien  de  manquer  au  rendez- 
vous.  L'émeute,  n'ayant  ûca  dé  mieux  à  fàîre^ commençait  à  saccager 
tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main  ;  elle  montrait  un  penùbant  podp  les 
bris  de  vitre  et  le  pillage  des  magasins  de  boîsst^».  La  manifestation  dé- 
générait en  brigandage.  Elle  maintenait  cependant  son  cri  de  :  Vive  .Ro- 
che fort  I  L'autorité  n'a  pas  un  seul  instant  perdu  son  sang-froide  EHe  a 
évité  toute  démonstration  mutile,  et  les  soldats  n'ont  fait  aucun  usage  de 
leurs  armes.  Cette  modération  n'entrait  pas  sans  doote  dans  les  prévisions 
des  perturbateurs,  qui  paraissaient  fort  exaspérés  de  n'être  pas  pria  plus 
au  sérieux.  Aussi  faisaient-ils  grand  bruit  des  coups  de  poings. (pe  les 
sergents  de  ville  leur  donnaient  et  allaient^ils  de  groupe  en  groupe  mon- 
trer leurs  balafres.  La  propagande  se  faisait  mal,  et  il  était  visibte  que  la 
population  commençait  à  se  lasser  d'un  spectacle  aussi  monotone  Qu'in- 
commode. 

Elle  ne  se  serait  peut^tre  pas  aussi  vite  désintéressée  de  .oes  scènes 
bruyantes  si  elle  avait  vu  apparaître  à  la  tête  de  ces  amateurs  de  JVar- 
êèiliaise  un  homme  ou  tm  drapeau.  Les  attentats  contre  la  propriété  et 
quelques  actes  de  vandalisme  commis  contre  des  arbres  et,  contre  des 
Ûosques  inoiTensif^  ont  fait  éclater  les  répugnances  que  tous  les.honnêtes 
gens  avaient  ressenties  dès  les  prenilers  jours  pour/ces  nouveaux  maillo- 
tins.  Une  sorte  de  li|[ue  ^'est  formée  eniiu  les  habitants  téaés  dans  leur 
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propriété  et  dans  leur  commerce  ;  ils  ont  réclamé  h  répressioo,  revendi- 
quant, dit-on,  le  droit  de  se  proléger  eux-mêmes.  Les  patrouilles  de  ca- 
valiers saluées  au  passage  par  des  bravos  et  quelques  exécntions  som- 
maires accomplies  par  des  particuliers  sur  les  perturbateurs  ont  jeté  le 
découragement  dans  les  bandes,  et  rEmperemr  n'a  eu  qu'à  se  montrer  le 
lendemain  sur  le  théâtre  de  leurs  exploits  pour  acquérir  la  preuve  que  les 
désordres  de  la  rue  ne  menaçaient  ni  sa  personne  ni  sa  dynastie. 

Cette  conviction  acquise,  il  n'était  peut-être  pas  bien  nécessaire  d'en- 
tamer contre  des  journalistes  des  procès  qui  ne  peuvent  amener  que  de 
nouvelles  excitations.  Quelques  rédacteurs  de  feuilles  radicales  ont  été 
l'objet  d'arresutions  préventives  et  conduits  à  Mazas  sous  l'inculpation 
grave  de  complot  contre  la  sûreté  de  l'Etat  et  d'excitation  à  la  haine  et  au 
mépris  du  gouvernement.  C'est  reconnaître  à  l'émeute  une  origine  et  un 
but  politique  ;  c'est  lui  prêter  avec  le  parti  des  irréconciliables  des  ac- 
cointances que  sa  tenue  et  les  gens  dont  elle  était  formée  ne  laissaient  point 
soupçonner.  Le  gouvernement  n'a-t-il  pas  fait  la  triste  expérience  de  ces 
poursuites  judiciaires?  Il  sait  comment  elles  ont  profilé  à  des  hommes  obs- 
curs qui  en  étaient  l'objet  et  quel  fâcheux  retentissement  elles  ont  en 
dans  le  pays.  11  eût  plus  sagement  agi  en  ne  renouvelant  pas  les  aigres 
récriminations  et  l'éclat  funeste  du  procès  Baudin.  Qu'il  applique  la  loi 
dans  sa  rigueur  aux  pillards  et  aux  émeutiers,  qu'il  débarrasse  la  voie 
publique  de  leur  présence  dangereuse,  personne  n'y  trouvera  à  redire  ;  ce 
n'est  point  là  ce  qui  fera  perdre  au  gouvernement  sa  popularité,  m  cfe 
qui  hii  enlèvera  sa  force. 

Il  doit  voir,  par  ce  qui  vient  d*arriver,  que  les  tentatives  révolution- 
naires ont  peu  de  chances  de  réussir  en  France  et  qu'elles  échouent  aussi 
bien  à  Paris  que  dans  les  départements.  Le  jour  ou  le  suffrage  universel 
s'exercera  librement,  le  jour  où  les  vaincus  n'auront  plus  le  moindre 
doute  à  élever  sur  la  sincérité  de  ses  décisions,  et  le  jour  où  la  pression 
administrative  pratiquée  encore  dans  quelques  circonscriptions  ne  viendra 
plus  les  consoler  de  leur  défaites,  la  rébellion  n'aura  plus  de  piétexte,  le 
gouvernement  ne  sera  plus  pour  rien  dans  les  mécomptes  des  minorités. 
Ce  qui  reste  acquis  aujourd'hui,  malgré  la  fausse  entrée  du  Spectre  rouge, 
c'est  la  signiGcatîon  positivement  libérale  du  dernier  scrutin,  signification 
dont  de  passagères  révoltes  ne  sauraient  atténuer  la  portée. 

Parce  que  quelques  mécontents  ont  troublé  l'ordre  public,  le  pouvoir 
n'est  pas  dispensé  de  poursuivre  la  voie  qui  lui  est  indiquée  par  la  manf- 
festation  légale  du  suffrage  universel.  Là,  du  reste,  est  son  salut.  Ce  n*est 
pas  qu'il  lui  soit  bien  facile  de  satisfaire  à  la  fois  les  majorités  qui  ont 
nommé  des  députés  conservateurs  et  celles  qui  ont  envoyé  à  la  Chambre 
des  députés  révolutionnaires.  Encore  moins  lui  serâit-îl  possible  de  com- 
bler, en  môme  temps,  le  vœu  des  minorités.  Ce  n'est  ni  dans  la  voie  de  b 
réaction,  ni  dans  un  relâchement  découragé  du  lien  constitutionnel  qiiese 
trouve  en  ce  moment  le  salut  de  Fempire.  Nous  ne  savons  pas  quels  pea- 
vent  être,  en  ce  moment,  les  courants  auxquels  le  chef  de  l'Etat  est  le 
plus  disposé  à  céder;  il  est  certainement  en  butte  à  des  conseils  nom- 
breux et  variés.  Les  uns  doivent  lui  représenter  qu'A  possède  encore  à  la 
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Chanityre  nne  majorité  de  cent  voix  et  que,  par  conséqnent,  ayant  tOQ- 
Jours  le  poayoîr  législatif  dans  sa  main,  il  peat  faire  ce  qu'il  ?eut  et  re- 
prendre son  autorité  souveraine  des  premiers  jours.  D'autres  voient  la 
progression  des  votes  opposants  ;  ils  calcnleiit  que  si  celte  progression 
n'est  point  arr^ée,  l'avenir  est  gros  de  périls.  Ils  indiquent  comme  pou- 
VQLût  conjurer  ces  périls  une  politique  libérale  et  conciliante,  et  l'admis- 
son  dans  le  personnel  gouvernemental  de  ce  qu'ils  appellent  le  centre 
gauche.  Ces  plans  de  conduite  sont  présentés  par  des  journaux  et  par  des 
hommes  qui  approcheni  d'assez  près  la  personne  de  l'Empereur  pour 
qu'on  paisse  leur  croire  quelque  chance  d'être  adoptés. 

Ce  serait  mal  connaître  la  France  et  la  mobilité  politique  qui  la  dis- 
tingue que  de  ne  point  voir  dans  la  crise  actuelle  im  immense  besoin  de 
changement.  C'est  un  besom  qui  ne  se  raisonne  pas;  on  ne  peut  pas  dire 
an  juste  s'il  porte  sur  la  forme  même  du  gouvernement,  sur  son  principe 
ott  seulement  sur  les  hommes  à  qui  se  trouvent  confiées,  depuis  trop  long- 
temps, les  grandes  positions  administratives.  Il  se  pourrait  bien  qtfil  ne 
portât  que  sur  les  hommes.  Le  suffrage  universel  a  cherché  des  hommes 
nouveaux  ;  il  en  a  trouvé.  On  nous  assure  que  depuis  longtemps  lUmpe- 
rcnr  en  cherchait  et  n'en  trouvait  pas.  Si  telle  était  sa  préoccupation,  il 
s'accordait  assez  bien  avec  le  corps  électoral,  et  la  distance  à  frahchhr 
poHr  que  l'entente  soit  complète  se  rétrécit  à  vue  d'œil.  Ne  nous  faisons 
pas  illusion  cependant  ;  les  hommes  nouveaux  représentent  plus  ou  moins 
de»  idées  nouvelles.  On  n'en  trouverait  certainement  pas  aujourd'hui,  quelle 
que  fût  leur  valeur,  qui  consentissent  à  prendre  le  pouvoir  pour  y  continuer 
la  politique  des  premiers  serviteurs  de  l'Empire.  Us  n'ont  point  reçu» 
comme  d'autres,  au  début  de  leur  carrière,  des  impressions  défavorables 
à  la  liberté  ;  ils  arrivent,  au  contraire,  avec  des  idées  que  la  science  a 
élargies  et  des  convictions  libérales  que  les  aspirations  populaires  ont  for- 
tifiées. Pour  leur  faire  une  place  dans  le  gouvernement,  ou  seulement 
pour  leur  permettre  d'y  aspirer,  il  est  donc  nécessaire  de  modifier  les 
conditions  actuelles  du  gouvernement.  Il  faut  que  toutes  les  avenues  dii 
pouvoir  ne  soient  pas  toujours  sévèrement  gardées  par  les  mêmes 
hommes,  et  qu'il  y  ait  quelque  espoir  de  relever  un  jour  de  leur  faction 
CW5  vieilles  sentinelles.  Nous  croyons  bien  que,  sur  l'esprit  de  ces  oppo- 
sants à  qui  leur  âge  et  leurs  antécédents  interdisent  toute  ambition  nou- 
velle, la  perspective  des  honneurs  ministériels  peut  être  sans  influence  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  sur  des  hommes  jeunes  qui  ont  travaillé  la 
matière  politique,  qui  ont  acquis  la  science,  l'éloquence  et  l'habilude  des 
longs  travaux.  Leur  opposition  cessera  d'être  violente,  encore  moins  sera- 
t-i^lle  irréconciliable  le  jour  où  elle  ne  sera  plus  sans  espoir. 

Nous  savons  bien  que,  dans  le  système  actuel,  rien  ne  s'oppose  à  Facr 
cwwîon  d'hommes  nouveaux;  le  souverain  peut  à  son  gré  inuroduiredans 
le  geuvememenl  qui  bon  lui  semble.  Pourtant,  il  n'est  pas  tout  à  fait 
IBire  dans  ses  choix  ;  la  Constitution  l'oblige  à  prendre  ses  ministres  par- 
tent ailleurs  que  dans  le  milieu  où  se  forment  contre  lui  l'opposition  et  la 
ifeâsiance.  Un  préfet,  un  conseiller  d'EUt,  un  sénateur  devient  ministre 
le  plus  facilement  du  monde  :  le  pnemler  n'a  qu'à  changer  une  fonction 
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contre  une  fonction  supérieure  ;  le  s(econd  ne  quitte  son  siège  que  tempo- 
rairement et  le  retrouve  quand  le  moment  est  venu  de  sortir  du  minis- 
tère; le  troisième  n'a  rien  h  sacriûer.  Seul,  le  député,  si  par  accident  il 
est  choisi  pour  diriger  un  ministère,  est  tenu  de  résigner  son  mandat.  U 
y  en  a  certainement  qui,  pour  la  gloire  d*être  appelés  Excellence,  fe- 
raient facilement  ce  sacriûce  ;  mais  un  grand  nombre  ne  s'y  décideraient 
jamais.  Le  mandat  populaire  leur  crée  une  situation  et  un  crédit  que  les 
fonctions  ministérielles  ne  donnent  pas  au  même  degré  ;  ils  trouvent  qu'il 
y  a  plus  d'honneur  à  servir  le  pays  comme  député  qu'à  servir  l'Empe- 
reur comme  ministre.  L'incompatibilité  seule  que  le  pacte  fondamental 
crée  entre  les  deux  situations  gêne  le  choix  de  l'Empereur  ;  il  hésite  à 
prendre  ses  conseillers  dans  le  corps  de  l'Etat  qui  pourrait  lui  fournir  les 
meilleurs.  On  en  compte  deux,  depuis  l'origine  de  l'Empire,  qui  se  sont 
élevés  aux  fonctions  ministérielles.  Le  chef  de  l'Etat  en  aurait  sans  doute 
pris  xm  plus  grand  nombre  s'il  n'avait  craint  de  sortir  de  l'esprit  de  la 
Constitution. 

Cette  réforme,  nous  le  savons,  implique  jusqu'à  un  certain  point  la  res- 
ponsabilité ministérielle;  elle  fait  participer  dans  une  plus  large  mesure 
le  pouvoir  législatif  au  gouvernement  du  pays.  Cette  conséquence  n'est 
pas,  à  nos  yeux,  le  moins  du  monde  redoutable,  et  nous  pensons  que  le 
pays  en  recevrait  un  grand  apaisement.  Le  souverain  pourrait  plus  faci- 
lement suivre  les  fluctuations  de  l'opinion  publique  en  prenant  ses  mi-, 
nistrôs  dans  la  nuance  qui  est  le  plus  en  faveur.  Seuls,  les  «  irréconci- 
liables n  seraient  exclus  de  ce  choix,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  amenés  à 
se  montrer  moins  revêches  envers  un  gouvernement  qui  leur  ouvrirait; 
ces  perspectives.  Ils  seraient,  dans  tous  les  cas,  réduits  à  l'inaction  et  à 
rimpuissance  :  ils  se  verraient  aussi  empêchés  d'utiliser  leurs  talents  que 
de  remplir  le  mandat  impératif  et  destructeur  qui  leur  a  été  donné.  La 
réserve  dans  laquelle  s'est  tenu  jusqu'à  présent  le  gouvernement  ne 
nous  permet  pas  de  dire  si  les  idées  que  nous  exprimons  ont  cours 
dans  les  régions  officielles.  Nous  serions  assez  portés  à  le  croire  en  voyant 
le  gouvernement  garder  une  attitude  qui,  jusqu'à  présent,  ne  semble 
point  s'inspirer  d'un  sentiment  de  réaction.  Sur  ce  point,  notre  sécurité  est 
si  complète  que  nous  craignons  môme  une  sorte  de  conversion  générale 
chez  tous  les  personnages  ministériels.  Il  y  en  a,  la  France  en  gardera 
le  souvenir,  qui,  pour  ne  pas  priver  l'Empereur  de  leurs  concours,  se 
sont  ralliés  à  des  réformes  dont  ils  avaient  énergiquement  combattu  le 
projet;  le  même  dévouement  pourrait  bien  en  pousser  d'autres  à  con- 
tracter avec  la  liberté  une  sorte  de  mariage  m  extremx$.  N'est-ce  pas  le 
cas  de  M.  le  duc  de  Persigny,  dont  les  journaux  publient  en  ce  moment 
une  lettre  politique  remplie  d'aperçus  contradictoires  et  d'exemples  em- 
pruntés à  la  plus  haute  antiquité  ?  Cette  lettre,  adressée  à  un  personnage 
politique  dont  le  nom  est  dans  toutes  les  bouches,  témoigne  du  vif  désir 
qu'éprouve  le  noble  duc  de  n'être  point  relégué  dans  la  catégorie  des 
ministres  honoraires.  Il  aime  toujours  l'autorité,  mais  la  liberté  ne  le 
trouve  point  rebelle  ;  il  n'a  qu'à  mettre  un  peu  de  logique  dans  ses  idées 
pour  se  trouver  tout  à  fait  à  la  hauteur  des  circonstances. 
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Quelles  que  soient  les  opinions  de  ses.  cops^iUejçs,  Je  chef  cte  r£m  ^, 
montré  que  l'émeute  ne  lui  causait  aucune  de  ces  terreurs  qui  précèdent 
les  mesures  désespérées,  et  quelquefois  d'irréparables  désastres.  Il  s'est, 
promené  avec  le  visage  le  plus  impassible  à  travers  les  quartiers  de  P^ris 
les  plus  agités,  et  a  recueilli  les  manifestations  sympathiques  qui.rattén^ 
ddient  au  passage.  H  ne  craint  pas  non  plus  de  convoquer,  pour  le! 
28  juin,  la  Chamhrè  nouvellement  élue,  et  de  se  trouver  en  face  des  «  ir- 
réconciliables. »  On  avait  pensé  que,  pour  procéder  k  cette  convocation^ 
le  gouvernement,  voulant  attendre  que  le  calme  se  soit  rétabli  dans  les  es-; 
rits,  prendrait  le  plus  long  délai  que  lui  donne  la  loi,  II  aime  mieux  m. 
finir  au  plus  vite  et  ne  pas  laisser,  pendant  six  mois,  les  députés  dont  leç 
pouvoirs  doivent  être  vériQés  sous  le  coup  des  contestations  dont  quelques^ 
uns  sont  poursuivis.  Le  nombre  en  est  grand,  et  la  session  du  28  juip 
promet  d'être  beaucoup  plus  orageuse  que  ne  l'ont  été,  depuis  quin^ 
ans,  toutes  les  sessions  législatives.  L'ardeur  déployée  de  part  et  d'autre, 
a  eu  ses  excès  et  ses  entraînements  irréfléchis.  Si  noiis  en  croyons  les, 
renseignements  déjà  fournis  par  les  journaux,  les  dossiers  sont  volumi- 
neux ;  ils  doivent  peser  sur  l'administration  d'un  poids  énorme*  EUe  a. 
hâte  cependant  d'engager  le  débat  comme  si  elle-même  avait  aussi  4ea 
reproches  à  faire  à  ses  adversaires.  Si  grands  qu'ils  soient,  ils  ne  pour- 
ront pas  justifier  les  abus  de  pouvoir  dont,  à  notre  connalssancç»  m«. 
grand  nombre  de  circonscriptions  rurales  ont  été  le  tbéâlre..  Ces  débats 
feront  revivre  certainement  les  colères  que  nous  avons  vues  éclater  peûn 
dant  la  période  électorale,  et  même  après  les  votes  sous  les  formes  les, 
plus  agressives.  Cette  portion,  du  public  qui  ne  supporte  pas  mieux  Jeq 
échecs  que  les  victoires  s'intéressera  aux  débats  de  la  Chainbre  avec  cette 
patoion  qu*il  apportait  aux  débats  des  réunions  publiques;  il  aura  h&te 
d*entendre  les  orateurs  commencer  «  1^  revendication,  »  et  ne  voudra 
pas  qu'on  leur  impose  silence.  Il  y  aura  entre  l'assemblée  et  le  dehors 
des  transmissions  continuelles  de  pensées  et  de  paroles.  De  la  tribmse  lé- 
pslative  la  voix  portera  plus  loin  que  Tauditoire  officiel  ;  el)e  arrivera 
aux  masses  attentives  des  électeurs,  pour  leu  rapporter  tantôt  de  nouvelles 
excitations,  tantôt,  peut-être,  les  premières  déceptions.  Et,  lorsque  les, 
pouvoirs  de  la  Chambre  seront  vérifiés,  il  faudra  procéder  k  quelques  élec- 
tions nouvelles,  retomber  dans  tous  les  tumultes  préparatoires.  U  n'y . 
aura  pas  seulement  à  réélire  les  députés  dont  Téleciion  sera  annulée,  il 
faudra  remplir  les  vides  qiie  doit  faire  l'option  de  ceux  qui  sont  élus  dans 
deux  collèges.  Ces  derniers  appartiennent  tous  à  la  nuance  la  plus  avan* 
cée  de  Topposition  ;  on  prévoit  que  leurs  remplaçants  sont  encore  des. 
ennemis  nouveaux  pour  le  gouvernement.  Par  qui  peuvent  être  remplacés . 
des  hommes  comme  M.  Gambetta,  comme  M.  Bancel,  comme  M.  Pelletan,  [ 
comme  M.  Jules  Simon?  Les  noms  les  plus  marquants  parmi  les  ennemi^. 
<ltrtégînie  actuel  sont  mis  en  ayant;  la  premièi^e  circonscription  de  Paris ' 
reprend  M.  Bochefort,  que  la  troisième  n'a  pas  voulu.  Le  gouvernement 
qui  prévoit  ces  inconvénients  et  qui,  en  retardant  la  session,  les  pourrait 
conjurer,  va  bravement  au-devant  de  ses  ennemis  et  semble  les  défier  à 
de  nouveaux  combats. 
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U  est  trai  <iue  la  tooetiuitîon  déâniti¥e  d^  la  représentation  oatîoQale 
intéresse  à  d'autres  points  de  v^ie  le  gouverneroeot  impérial.  Il  lia  sertit 
difficile,  sans  elle,  de  prendre  certaines  réeolutioaft  que  les  circoBstanotB 
peuvent  rendre  nécessaires.  Des  écrivains  à  qui  lecurs  relations  aveo  ks 
plus  hauus  personnages  de  l'Etat  donnent  une  certaine  autorité  se  aaat 
cros  obligés  de  xkons  faire  entrevoir  tels  événements  extérieurs  iqui  néda- 
meraient  impérieusement  le  concours  du  Corps  l^bilif.  Ils  pessent 
d^ailleiN^  que  l'intérêt  du  souverain  jseraii  4e  fortifier  la  majorité  actuelle 
en  l'associant  à  ce  de  grandes  initiatives  ».  On  deviAe  quelles  sont  les  alkh 
sions  qui  se  cachent  sous  les  formes  prétentiensement  obscures  des  feuilles 
inspirées.  Mais,  comme  ce  serait  mal  comprendre  les  enseignements  qui 
se  dégagent  des  dernières  mantfestaitioDS  du  suffrage  universel  que  de 
jeter  la  France  en  ce  momeiat  dans  des  expéditions  militaires  I  Ce  n'est 
pas  lorsqu'on  ki  demande  des  libertés,  œ  n'est  pas  lorsqu'on  se  plaim 
des  abus  du  pouvoir  personne  qu'il  convient  de  preodre  une  de  ces  «ini- 
tiatives »  que  la  nation  désapprouve  et  dont  elle  supporte,  au  double 
poini  de  vue  de  ses  intérêts  et  de  sa  dignité,  les  Ainestes  conséqaeaoeaL 
La  pire  des  politiques  serait  cet  expédient  dangereux  auquel  de  mauvais 
conseillers  poussent  le  chef  du  gouvernement  iaspériaL  De  quelque  ma- 
nière que  tournent  les  cbanoes  d'une  guerre  entreprise  dans  de  telles  con- 
ditions, l'Empire  ne  peut  en  recueillir  que  des  désastres.  Quelle  considé- 
ration morale  pent  obtenir  un  souverain  qui,  se  sentant  ébranlé  dans  ses 
Etats,  ne  trouve  d'autre  moyen  de  se  consolider  que  de  se  ruer  sur  ses 
voisins  et  de  faire  verser  le  sang  de  ses  sujets?  £n  admettant  qu'il  puisse 
revenir  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre,  ne  £audra-t-il  pas  toujours 
compter  avec  les  tendances  libérales  du  pays?  La  France  n'est  pas  une 
nation  qui  puisse  se  payer  d'une  moisson  de  lauriers,  ni  de  quelques  tro- 
phées de  plus  accrocbiés  aux  voûtes  des  Invalides.  On  lui  donnerait  de 
nouvelles  provinces,  et  môme  toute  retendue  de  frontières  qu'elle  pent 
rêver,  qu'elle  n'en  serait  pas  plus  ûëre  si,  après  loi  avoir  procuré  un  lé- 
ger développement  de  sa  puissance  territoriale,  on  la  laissait  arriérée  4o 
côté  des  institutions. 

Après  la  victoire,  les  revendications  libérales  se  feraient  entendre  avec 
plus  d'énergie,  et  l'Empereur  se  retrouverait  avec  le  double  embarras 
d'assimiler  ses  conquêtes  nouveHes  et  de  dompter  l'esprit  révolution- 
naire. U  y  a  une  hypothèse  moins  favorable  dont  nous  ne  voulons  pas  e»* 
visager  les  conséquences,  mais  dont  le  gouvernement  impérial,  si  grande 
que  soit  sa  confiance  dans  ses  forces  militaires,  doit  se  {Mréoccuper^ 
non  pas  seulement  pour  lui-môme,  mais  pour  le  pays,  qu'il  entraîne* 
rak  dans  sa  ruine.  C'est  donc  honorer  la  sagesse  du  chef  de  l'Etat  <^<de 
repousser  comme  invraisemblables  les  conjectures  auxquelles  se  IWreitt 
(tes  feuilles,  dévouées  peut-être,  mais  à  coup  sûr  mal  renseignées^  Dans 
tous  les  cas,  pour  faire  céder  notre  incrédulité,  il  nous  faudrait  d'autres 
preuves  que  le  prochain  départ  pour  Florence,  où  il  va  remplir,  dit»<ni, 
une  mission  extraordinaire,  d'un  personnage  qui  a  jooî  jusqu'à  présent 
d'une  faveur  et  d'une  charge  très  recherchées  à  la  cour.  Le  général  PlMry 
peut  aller  représenter  l'Empereur  en  Italie,  sans  que  la  paix  da  •monde 
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Suit  menacée.  Nos  rapports  avec  cette  poissance  sont  ^ssez  embarrassés 
et  impliquent  encore  des  questions  assez  délicates,  pour  que  le  cabinet 
dm  Toileries  juge  à  propos  d'en  confier  la  direction  à  un  ambassadeur 
extraordinaire.  N'y  a-t-ii  pas  la  question  de  Rome,  cette  étemelle  ques- 
ti<Mi  de  l'évacuation,  qui  est  toujours  pendante  et  dont  les  Italiens  récla- 
meot  à  hauts  cris  la  solution?  Sans  doute,  le  gouvememeivt  s'est  engagé 
\  ne  jamais  interrompre  la  protection  dont  il  entoure  le  chef  de  l'Eglise; 
des  candidats  aux  dernières  élections  ont  gagné  des  suffrages  en  s'asso- 
ciant  à  cette  promesse.  Mais  les  élections  sont  faites,  et  la  politique  peut 
bien  avoir  de  nouvelles  exigences.  On  dit  aujourd'hui  que  l'Empereur 
épreuverait  quelque  répugnance  à  «  monter  la  garde  autour  du  concile,  » 
et  à  placer  les  délibérations  et  les  décisions  de  cette  assemblée  sous  la 
protection  des  baïonnettes  françaises.  C'est  un  sentiment  si  naturel  qu'il 
affranchit  le  gouvernement  de  sa  parole  et  les  députés  officiels  de  leurs 
plus  solennelles  déclarations.  S'il  s'agit  de  régler  les  conditions  d'évacua- 
tion de  nos  troupes,  l'intervention  d'un  général,  qui  d'ailleurs  n'en  est  pas 
à  ses  premiers  essais  diplomatiques,  peut  être  très  efficace  ;  elle  peut  s'expli- 
quer aussi  par  le  désir  que  peut  avoir  eu  l'fknpereur  d'employer  les  talents 
du  général  Pleury  à  des  services  plus  utiles  que  ceux  qu'il  peut  rendre 
comme  aide  de  camp  et  comme  grand  écuyer. 

L'Europe,  d'ailleurs,  n'est  animée  en  ce  moment  que  d'intentions  très 
pacifiques  ;  aucun  Etat  ne  songe  à  provoquer  la  France,  et  la  Prusse,  qui 
esl  l'objectif  de  tous  les  rêves  belliqueux  que  l'on  carême  chez  nous,  ne  ^ 
s'occupe  guère  en  ce  moment  que  de  la  réunion  simultanée  du  Reichstag 
et  du  Parlement  douanier.  Ce  n'est  point  l'inoffensive  convention  militaire 
cunnlue  avec  le  gouvernement  badois  qui  peut  inquiéter  la  France.  On  a 
grossi  a  pbisir  cette  affaire  ;  on  y  a  voulu  voir  un  commencement  d'in- 
fraction au  traité  de  Prague,  lorsqu'en  réalité  c'est  une  mesure  qui  ne  sert 
qu'à  faciliter  la  libre  circulation  entre  deux  pays  voisins.  Aux  termes  de 
cette  convenlicm,  les  citoyens  badois  et  les  Prussiens  peuvent  satisfaire  au 
service  militaire  à  leur  gré,  soit  dans  l'armée  badoîse,  soit  dans  l'armée 
prussienne.  Quand  on  songe  au  voisinage  des  deux  Etats,  à  la  quantité  de 
Prussiens  qui  sont  à  Bade  et  à  la  quantité  de  Badois  qui  sont  en  Prusse, 
on  comprend  l'intention  toute  paternelle  des  deux  souverains,  qui  ne  veu- 
lent pas  déplacer  inutilement  leurs  sujets.  L'organisation  militaire  est  la 
même,  d'aiHeurs;  l'instruction  ne  diffère  pas.  Rien  ne  sera  plus  faille  à 
un  soldat  qui  a  servi  dans  l'armée  du  grand-duc  que  de  passer  dans  l'ar- 
mée du  roi  de  Prusse  ;  il  n'aura  rien  à  changer  que  la  couleur  de  son  uni- 
forme. 11  faut  avoir  l'imagination  vive  de  M-  de  Bennigsen  pour  voir  dans 
le  nouveau  traité  «  an  pas  décisif  fait  vers  l'entrée  du  grand -duché  de 
Bade  dans  la  Confédération  du  Nord,  n  II  y  a  loin  de  la  coupe  aux  lèvres  ; 
les  unionistes  tiennent  la  coupe  depuis  longtemps,  mais  ils  n'ont  pu  en- 
core trenrper  leurs  lèvres  dans  l'enivrante  boisson.  Dans  tous  les  cas,  la 
France  aurait  mauvaise  gr&ce  de  se  préoccuper  d'un  acte  auquel  le  parti 
unitaire  seul  a  pu  donner  une  portée  qu'il  n'a  pas,  et  que  désavoue  hau- 
tement le  cabinet  de  Berlin  ;  encore  moins  faut-il  admettre  que  la  diplo- 
matie française  y  puisse  trouver  le  germe  d'un  dissentiment  sérieux  et 
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d'un  conflit  armé.  Les  élections  françaises  ont  été  très  sainement  jugées 
en  Prusse  ;  la  Correspondance  de  Berlin^  dont  les  jugements  méritent 
d'être  pris  en  considération,  pense  que  la  situation  est  meilleure  qu'elle 
n'a  jamais  élé  pour  Napoléon  III,  puisque,  par  l'échec  des  partisans  d'au- 
tres dynasties,  il  deW^t^tt  l^^ae^K-r^w-éseaJai^V  <^  vrairparti  libéral.  »  — 
Montrer  à  ceux  qui  ont  une  opinion  si  favorable  des  susceptibilités  et  des 
intolérances  exagérées,  ce  serait  avouer  qu'ils  se  trompent  et  que  la  situa- 
tion du  gouvernement  impérial,  au  lieu  d'être  meilleure,  est  pire  que 


Génial  pas  seulement  aoit  Prussiens^ que  le  cabinet  des  Tuileries  enlë^ 
verrait  leurs  illusions  s'il  se  montrait  agressif,  oe  serait  aussi  aux  An^* 
glais,  dont  les  journaux  jugient  avec  faveur  les  péripéties  de  la  lutte  élec- 
torale, nest  vrai  que  les  Anglais  sont  (ktniliarisés  arec  les  agitations 
populaires;  ils  ne  les  redoutent  pas  plus  pour  les  autres  que  pour  eux^- 
mèmes.  61  grandestju'aientpu  être  les  manifestations  dubouteterd  ^nt- 
martre,  elles  sont  encore  loin  d'égaler  celles  qui'  ont  eu  lieu  à  l'occa- 
sion du  bill  de  rÉglised'Iriande.  Que  de  colères,  que  de  menaces,  iquede 
diatribes  violentes,  que  de  meetings  tumultueux  à  propos  de  ce  bill?  L'a** 
gitàlion  n'est  pas  encore  apaisée.  Après  avoir  triomphé  à  la  Chambre  des 
communes,  le  bill  est  menacé  tle  n'être  point  adopté^ar  la  Chambra 
hautes  C'est  le  12  de  ce  mois  cpie  les  lords  ont  abordé  l'examen  <le  la 
gmnde  réforme  proposée  par  les  Kb^raux.  Lord  Batesmin  a  parlé  d'abord 
sur  un  ton  légèrement  agressif,  presque  hautain  ;  on  voit  que  la;  vieille  ^ 
aristocratie  ]an^aise  n'entend'  subir  'aucune  pression  et  rejeter  le  bilU  Bi 
bon  lui  semble,  sans?  se  préoccoper  des  suites  que  ce  refus  pourrait  avoir. 
Lo#d  Oranville  s'est  empressé  de  faire  entendre  quelques  paroles  oce^^ 
liantes;  ïl  a  protefité  du  respect  que  te  gouvernement  professait  pour  les 
représentants  de  l'aristocratie  an^aise.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
dispositions  de  celle-ci  sont  tout  à  fait  contraires  au  bill  et  que,  à  ces 
dispositions  ne  se  modifient  point,  un  redoutable  antagonisme  peut  s'éle- 
ver entre  l'aristocratie  et  le  peuple.  Il  faudrait  ne  pas  connaître  l'état 
des  esprits  en  Angleterre  pour  ne  point  stnquiéter  des  troubles  profonds 
qui  peuvent  sortir  de  ces  conflits.  Les  organes  de  la  presse  anglaise  ne 
nous  laissent  point  ignorer  que  la  résistance  des  lords  provoquerait  une 
violente  réaction  populaire,  extrêmement  dangereuse  pour  le  bon  ordre  et 
pouvant  amener  la  diminution^  sinon  l'abolition  des  privilèges  de  la 
Chambre  haute.  On  voit  que  TAngleterre,  die  aussi,  a  bien  ses  tourments. 

Ne  parlons  pas  de  ceux  qu'éprouve  l'Espagne.  Elle  n'a  pas  encore  de 
roi  ;  mais  elle  a  une  Constitution,  et,  dans  quelques  jours,  elle  aura  un  ré- 
gent qui  portera  le  titre  d'Altesse.  Le  provisoire  s'adoucit  peu  à  peu  et 
prépare  lentement  les  esprits  à  une  restauration  monarchique. 

Le  secrétaire  de  la  rédaction  :  pascal  picard. 
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CHRONIQUE  FINANCIÈRE 


La  Bourse  a  eu  des  émotions  cette  semaine,  car  ce  serait  exagérer  que 
de  dire  qu'elle  a  eu  peur;  tite  ne  s'est  pas  tjnoublée  bie»  fort  eo  appreioant 
que  clique  jour  des  rassemblofii^nts  nombreux  nécessijUiieQtt  sur  divers 
points^  la  présence  des  troupes.  £ile  a  baissé  parcçque det province  les 
achats  arrivaient  noiobreux  et  pressa;  mais  lia  s|»éauIatioA,  qui  connaît 
son  PariSi  n'a  pas  changé  sos>  mode  d'opération  et  ne  s'est  pas  précipitée 
ver8lél)ai68e  comme  cela  lui  arrive  quelquefois  sur  une  simple  no^velle^  . 
la-teclnre  d'un  simple  télégramme.,  Gela  ne  veut  pas  dire  que  la  hausse  . 
poisse  durer  longlemps;  bien  des  motifs  s'y  opposent;  les  élections  sont 
passées,  le  Corps  législatif  est  convoqué  pour  le  38,  les  complications 
peavent  surgir,  et  enOn,  tous  motifs  mis  de  côté,  nious  sommes  en  pré* 
seDce>  d'une  situaiion  qui  exige  un  ralentissement  et: un  repos^  paroe  que 
laploi^-valite  des  cours  est  due  «n  iprande  partie^^i  des  manoeuvres,  que. la 
haasse.a  été  faite  par  des  syndicats,  par  des  acheteur^,  et  qu'en  un.mot; 
elle  est  factice. 

La  situation  de  l'industrie  est  loin  d'être  prospère.  Rien  ne  persuadera, 
en  ce  moment  à  nosnégocii^Dts  d'entreprendre  de$,a(fair^8  à. longs  termes» 
devtfu)ter  des  métiers  nouveaux  pour  développer  la  production  et  de 
(Merdier  ûts..  débouchés'  à  l'extérieur.  Ilsnesongenlqu'à  jparchçr  au 
JQ«r  le  jour;  et,  par  uncercle  vicieux,  comm^  la  febrique  travaille  moins, . 
la  consommation  se  ralentit  parce  qu'il  y  a  moins  de  salaires,  moins 
d'argent  en  circulation.  Les  résultats  du  traité  de  commerce  et  les  désas- 
tres financiers,  qu'on  n'a  su  ni  conjurer  ni  réparer  dignement,  ont  reodu  . 
les  intérêts  sonp^nneux;  certaines  discussions  les  rendent  à  la  fois  ti-^ 
mides  et  irrités.  Les  haines  de  classa  à  classe,  que  l'on  croyait  apaisées, 
se  réveillent  plus  vives  que  jamais  et,  bien  qu'il  soit  injuste  de  rendre  le 
peuple  entier  solidaire  de  doctrines  heureusement  en  minorité,  cette  mi- , 
norité  s'agite  avec  une  exagération  souvent  suspecte  et  cause  une  excita- 
tion que  sa  turbulence  explique  plutôt  que  son  nombre.  Les  élections  de 
1869  n'ont  pas  été  seulement  une  lutte  politique^  mais  une  lutte  d'intérêts. 
Le  gouvernement  a  jeté  lui-même  ou  laissé  jeter  dans,  les  rangs  des  mé- 
contents les  porteurs  d'obligations  mexicaines,  les  actionnaires  des  Mobi- 
lières, les  obligataires  tunisiens»  les  actionnaires  d'une  foule  d'entreprises 
secondaires;  sa  surveillance  a  fait  défaut,  son  intervention  a  été  souvent 
inopportune.  On  a  laissé  se  former  un  parti  des  gens  ruinés  ou  obérés.  Si 
nous  envisageons  rindustrie,  ne  sommes-nous  pas  obligé  de  constater 
les  désastres  de  ceux  qu'on  appelle  protectionnisteâ  I  Qu'on  vienne  dire 
que,  pour  réaliser  des  bénéûces  particuliers,  ils  prétendent  affamer  les 
consommateurs;  que  des  économistes  recourent  aux  arguments  usés 
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qui  leur  sont  maintenant  retournés  par  de  terribles  adversaires,  tout  cela 
ne  prévaudra  pas  contre  les  faits.  Or,  les  fails  nous  montrent  les  ateliers 
fermés,  la  houille  sans  acheteurs,  et  par  suite  les  ouvriers  réduits  au  mi- 
nimum du  travail. 

Nous  avons  les  minés  de  la  finance,  les  appauvris  de  l'industrie,  les 
inquiets  du  salariat  ;  tous  ceux-là  sont  sur  le  même  terrain  ;  il  leur  suffit 
de  s'écouter  mutuellement  pour  s'entendre.  Déjà,  en  paroles  du  moins, 
ceux  qui  désirent  atteindre  la  propriété  qu'ils  n'ont  pas  tendent  la  main  à 
ceux  qui  ont  la  rancune  de  leur  propriété  perdue.  Encore  un  pas  et  l'ac- 
cord sera  complet. 

Puisque  nous  parlons  de  ruines,  il  faut  bien  dire  un  mot  de  MM.  Mirés 
et  Péreire,  qui  semblent  s'être  récoticiliés.  Si,  en  oubliant  leur  htme, 
ces  financiers  se  sont  promis  d'unii*  leurs  efforts  et  leur  intelligence  poor 
relever  les  institutions  financières  auxquelles  ils  ont  prêté  leur  concours, 
nous  applaudirons  à  cette  réconciliation,  que  nous  appellerons  un  bearenx 
événement.  Déjà  l'on  parie  de  réformer  et  de  relever  le  Crédit  Mobilier  ? 
de  vastes  projets  sont,  dit-on,  soumis  à  l'étude,  et  il  se  peut  que  œ  nou- 
veau phénix  renaisse  bientôt  de  ses  cendres. 

Ces  grandes  associations  de  capitaux  nous  plaisent  moins  aujonrd'bai 
que  les  concentrations  de  force  qui  ont  pour  but  unique  l'exécution  de 
telle  ou  telle  œuvre  utile.  Voyez  le  Crédit  Mobilier,  la  Société  financière  ; 
cela  est  tout  et  cela  n'est  rien  ;  un  jour,  on  soumissionne  les  chemins  de 
fer,  le  lendemain,  on  lance  43,000  vieilles  obligations  de  l'emprunt  1855-60. 
Nous  aimons  bien  mieux  mettre  notre  argent  dans  les  emprunts  qui,  tout 
en  nous  offrant  des  chances  de  bénéfice,  nous  permettent  de  voir  clair 
dans  la  marche  de  Tentreprise  et  ne  laissent  rien  à  la  spéculation,  h  Mmr 
prévu  et  à  une  situation  aléatoire  toujours  dangereuse.  Le  pnblfc  n'est  pas 
si  dépourvu  de  sens  qu'on  veut  bien  le  dire;  ce  n'est  pas  lui  qui  sous- 
crira des  obligations  du  défrichement  par  la  vapeur  ou  du  fameux  «Cré- 
dit foncier  spécial  ».  Les  petits  capitalistes  ont  môme  hésité  un  moment 
quand  il  s'est  agi  d'acheter  des  bons  du  «Transcontinental  Pacific  ».  Si 
grands  que  fussent  les  avantages  promis,  ils  se  sont  sentis  un  peu  effrayés 
de  voir  leur  argent  placé  si  loin,  et,  pour  les  décider,  il  a  felhi  cette 
coïncidence  de  deux  placements  simultanés  en  Amérique,  l'un  aux  Etats* 
Unis,  l'autre  dans  le  Honduras,  placements  destinés  chacun  à  faire  com- 
muniquer l'Océan  Pacifique  et  l'Océan  Atlantique.  Ils  ont  été  frappés,  en 
effet,  de  ces  projets  grandioses  qui  allaient  opérer  uœ  révolution  dans  les 
relations  commerciales  des  deux  mondes,  et,  convaincus  déjà  par 
l'exemple  de  Suez,  du  Simplon,  du  Mont-Cenis,  que  le  progrès  et  la  civi- 
lisation avancent  chaque  fois  que  les  voies  de  communications  sont  trans- 
formées ou  rendues  plus  rapides,  ils  ont  souscrit  sans  hésiter  ces  em- 
prunts de  chemins  qui  traversent  les  États-Unis  à  l'endroit  oii  le  ctniùr 
nent  américain  est  le  plus  large  et  le  Honduras  à  l'endroit  Cfh  le  contàaenl 
est  le  plus  étroit. 

Ce  même  public,  dans  quelque  temps,  apportera  le  môme  empressenaent 
à  couvrir  la  souscription  du  réseau  ottoman,  et  Ton  ira  en  chemin  de 
fer  de  Constantinople  à  Paris,  comme  on  y  va  aujourd'hui  de  Lis- 
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bonne  à  Saînt-Pétersbonrg.  En  atteniïaDt,  nous  ne  chômertnis  pas,  car 
voici  déjà  la  Banque  de  ITJnion  des  actionnaires  qui  ouvre  Ja  souscription 
du  chemin  de  fer  d'Orléans  à  Chàlons,  et  celte  entreprise  eât  combinée 
de  façon  à  ce  que  les  souscripteurs  soient  à  la  fois  actionnaires  et  obliga- 
taires, et  à  ce  qu'ils  puissent  réaliser  dans  les  conditions  les  plus  absolues 
de  sécurité  xm  bénéfice  très  considérable.  Il  est  presque  inutile  de  sou- 
haiter le  succès  à  cette  souscription,  tant  il  est  assuré. 

Aujourd'hui  même,  une  société  française  lance  raffaire  des  halles,  mar^ 
chés  et  abattoirs  de  la  ville  de  Naples.  Cela  prouve  bien  que  les  véritables 
hommes  d'affaires  ne  se  préoccupent  nullement  des  agitations  passagères 
de  la  rue.  Ce  sera  sans  aucun  doute  un  nouveau  succès  à  enregistrer  pour 
la  Banque  Dreyfus  et  Scheyer,  qui,  fl  y  a  quinze  jours,  fermait  la  sous- 
cription des  obligations  du  Honduras.  Cette  compagnie  a  son  siège  à  Pa- 
ris; elle  est  anonyme  française;  ses  administrateurs  sont  tous  français, 
et  elle  relève  de  la  loi  française.  Elle  existe  en  vertu  du  privilège  et  du 
monopole  qui  lui  a  été  accordé,  et  les  obligations  qu'elle  émet  reposent 
sur  les  privilèges  et  sur  les  gages  matériels  indiscutables  qui  offrent  les 
avantages  d'un  grand  revenu. 

Nous  voici  à  l'époque  des  tirages  :  demain  c'est  celui  de  Temprunt  de 
la  Ville  de  Paris  1865.  Dans  un  mois,  ce  sera  celui  de  la  Ville  de  Paris 
1869,  puis  viendra  le  Suez,  et  enfin  l'empnmt  du  Simplon,  qui  devait  fitire 
effectuer  son  tirage  plus  tôt,  mais  qui  a  dô  Tajoumer  au  mois  de  juillet 
parce  que  le  changement  des  titres  provisoires  contre  les  titres  dèfinitih 
n'était  pas  encore  accompli.  Signalons,  à  ce  sujet,  Tachamement  que  Ton 
met  à  attaquer  la  hausse  de  Suez,  et  la  faveur  dont  jouit  te  Sfmplon.  Les 
f^nisans  du  Saint-Gothard  seraient  bien  joyeux  s'ils  pouvaient  susciter  à 
renireimee  des  obstacles  autres  que  ceux  que  présente  la  nature  ;  ils  se- 
raient bien  heureux  sUs  parvenaient  à  faire  reftiser  au  chemin  de  M.  de 
La  Valette  la  subvention  de  4  millions,  pendant  vingt  ans,  que  le  gouver- 
nenaent  est  prêt  à  Im*  accorder.  L'entreprise  étant  nationale  et  utile  à  notre 
politique  comme  à  nos  intérêts  commerciaux  et  industriels,  esf-il  éton- 
nant que  l'ouverture  de  cette  ligne  à  travers  les  Alpes  rencontre  quelques 
opposants? 

JULBS    DE    POZAR. 


M.  Joachim  Menant  vient  de  terminer  le  cours  d'épigraphie  assyrienne 
qu'il  était  autorisé  à  faire,  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  à  la 
salle  de  la  rue  Gerson.  Parmi  les  nombreux  cours  libres  qui  ont  été  pro- 
fessés, c'est  un  de  ceux  qui  ont  eu  certainement  le  plus  légitime  succès. 
11  rie  pouvait  mieux  répondre  à  la  pensée  du  ministre  qui  a  donné  à  l'en- 
seignement supérieur  des  conditions  nouvelles  d'existence  et  de  dévelop- 
pement. Dans  sa  dernière  leçon  du  lundi  7  juin,  M.  Menant  a  résumé  les 
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travaux  de  cette  première  année,  pendant  laquelle  l'assyrien  était  pour  la 
première  fois  Tobjet  d'un  enseignement  public.  Il  a  rappelé  les  grands 
principes  gui  ont  servi  à  déterminer  la  valeur  des  signes  de  cette  bizarre 
écriture,  dont  la  flèche  ou  le  coin  semble  faire  l'élément  radical  et  qui  lui 
ont  valu  le  nom  de  cunéiforme. 

M.  Menant  aurait  pu  donner  à  son  enseignement  une  direction  toute 
autre  que  celle  qu'il  a  suivie.  L'art,  l'archéologie,  l'histoire  ont  beaucoup 
à  apprendre  des  révélations  qui  nous  viennent  des  nombreux  textes  de 
Babylone  et  de  Ninive,  et,  avec  la  facilité  d'élocution  du  professeur,  il  au- 
rait pu  charmer  et  relenir  un  nombreux  auditoire,  mais  M.  Menant  a 
préféré  les  aridités  de  la  science  philologique,  et  ses  disciples  ne  s'en 
plaignent  pas.  11  ne  leur  a  pas  cependant  dissimulé  les  difficultés  pre- 
mières ;  il  s'est  résigné  à  expliquer,  d'une  manière  aussi  élémentaire  que 
possible,  les  principes  de  la  lecture  des  textes  assyriens.  Tâche  aride,  in- 
grate, sur  laquelle  M.  Menant,  avec  une  clarté  d'exposition  remarquable, 
a  su  jeter  un  certain  charme,  car  il  a  retenu  auprès  de  lui  une  vingtaine 
d'élèves  qui  ont  suivi  assidûment  ses  leçons. 

M.  Menant  était  dans  des  conditions  particulières  qu'il  est  peut-être  cu- 
rieux de  signaler.  Magistrat  au  Havre,  il  a  fait  pendant  six  mois,  tous  les 
lundis,  ce  long  trajet  du  Havre  à  Paris  pour  venir  développer,  dans  une 
des  salles  de  la  Sorbonne,  les  éléments  d'un  enseignement  dont  les  diffi- 
cultés peuvent  se  comparer  à  celles  que  l'enseignement  des  hiéroglyphes 
égyptiens  a  rencontrées  ;  —  aussi  il  est  difficile  d'apprécier  ce  qu'on  doit 
louer  le  plus  du  dévouement  du  professeur  ou  du  zèle  des  disciples,  qui 
se  séparent  maintenant  de  leur  guide  avec  l'espoir  de  le  retrouver  l'an 
prochain  et  de  continuer  avec  lui  leurs  études.  Les  premières  difficulté 
sont  aplanies,  et  la  discussion  des  textes,  dont  la  lecture  repose  ^^oo^m^is 
sur  des  principes  consacrés  par  un  enseignement  public,  permettra  au 
professeur  de  les  apprécier  dans  leur  ensemble  et  de  faire  comprendre 
tout  ce  que  les  nouveaux  documents  peuvent  apporter  de  lumières  sur  les 
premiers  âges  de  notre  civilisation. 

E.  Lambert. 


Alphonse  de  Galonné. 


Paris.— Imprimerie  de  Pubuisson  et  G«,  me  Coq-Héron,  5. 
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LUGILE  GERMAIN 


Sous  le  regard  de  Dieu,  toute  faute  8*ezpie* 


DBUXiillB  PAITIB* 


VI 


Je  retournai  &  Paris  pi  us  promptement  que  je  ne  me  Tétais  proposé* 
Celte  rencontre  m'avait  bouleversé.  J'avais  hâte  de  savoir  quel  était 
ce  Gustave  Morin.  Quel  était  mon  dessein?  Que  sais-je?  Je  me  sen- 
tais plein  de  générosité  et  prêt  à  travailler  au  bonheur  de  Lucile, 
même  au  prix  du  mien,  en  lui  faisant  épouser  l'homme  qu'elle  ai- 
mait, et,  à  défaut  de  lui,  en  l'amenant  doucement  à  accepter  mon 
nom.  De  tels  projets  sont  insensés  ;  mais  qui  prêchera  la  raison  à 
un  homme  épris?  L'ambition,  la  gloire  sont,  auprès  de  l'amour,  des 
sentiments  secondaires.  Celui-ci,  à  lui  seul,  devient  souvent  le  mo- 
bile de  tous  les  autres. 

Arrivé  à  Paris,  je  me  mis  en  quête  de  M.  Morin.  Je  ne  fus^pas 
longtemps  à  le  découvrir  et  à  avoir  sur  lui  tous  les  renseignements 


*  Voir  la  Rêvue  eontmnporaine  du  15  juin  1869. 
S«  s.  —  TOm  LXIX.  —  aO  lum  1869. 
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que  je  souhaitais.  H.  Morin  était  un  très  parfait  gentleman,  peintre 
de  talent,  sans  doute,  mais  amateur  et  surtout  riche.  Je  cherchai 
comment  je  pourrais  m*introduire  auprès  de  lui.  Le  cas  était  diffi- 
cile ;  on  était  dans  la  saison  des  chasses  ;  presque  tout  le  monde, 
j'entends  un  certain  monde,  était  absent  de  Paris;  les  clnbs  étaient 
déserts,  et  M.  Gustave  Morin  était  lui-même  en  Touraine  pour 
quinze  jours,  chez  un  de  ses  amis. 

J'attendis  avec  une  fiévreuse  impatience  son  retour.  Dans  les 
derniers  jours  d'octobre,  enfin,  il  revint.  Je  m'étais  fait  recevoir 
membre  du  club  dont  il  faisait  partie,  et,  sachant  qu'il  y  venait 
assez  assidûment,  j'espérais  bien  l'y  rencontrer.  Cette  rencontre  eut 
lieu,  en  eiïet,  et  je  n'ai  point  besoin  de  dire  avec  quelle  curiosité 
anxieuse  je  l'examinai.  Il  pouvait,  d'ailleurs,  soutenir  Texamen; 
grand,  l'air  noble,  le  visage  ouvert  et  spirituel,  voilà,  en  peu  de 
mots,  quel  il  apparaissait  au  physique.  Causeur  aimable  et  compa- 
gnon poli,  tel  il  était  dans  les  relations.  Je  me  fis  présenter  ;  il 
m'accueillit  avec  un  charmant  sourire  et  un  compliment  délicat 
sur  ce  qu'il  connaissait  de  mes  œuvres.  Je  répondis  que,  par  mal- 
heur, sa  situation  ne  l'obligeant  pas  à  répandre  les  siennes,  je  me 
yoyais  forcé  de  ne  les  louer  que  sur  parole,  mais  que  je  serais  bien 
heureux  qu'il  me  fût  donné  de  les  admirer. 

<K  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  monsieur,  dit-il  ;  je  serai  flatté  de  vous 
voir  chez  moi,  non  pour  admirer  ma  peinture,  qui  n'est  pas  vrai- 
ment digne  d'admiration,  mais  pour  grossir  le  petit  nombre  d'amis 
que  mon  atelier  reçoit  quelquefois.  » 

Je  me  retins  pour  ne  pas  laisser  éclater  ma  joie.  La  glace  étdt 
rompue.  Je  fus  plus  prudent  que  je  n'eusse  espéré,  et  je  remerciai 
sans  trop  d'affectation,  promettant  d'user  de  l'honneur  qui  m'était 
accordé. 

Quelques  jours  après  cette  première  entrevue,  M.  Morin  vint  le 
soir  au  club,  accompagné  d'un  étranger^  qui  passa  parmi  nous  une 
heure  environ.  J'appris  que  c'était  Joid  Diimblane,  son  amL  Cette 
révélation  me  jeta  dans  un  trouble  extrême.  LucUe  était  donc  en  œ 
moments  Paris,  prête  à  rentrer,  sans  doute,  en  Angleterre?  Je 
cherchais  coa^ment  je  pourrais  amener  la  convei-sation  sur  la  ià- 
mille  du  lord,  quand  celui-ci  sortit  avec  Gus  ave.  Le  lendemain  ni 
les  jours  suivants  il  ne  parut,  et  j'api{)ris  qu'il  était,  lui  aussi,  i>arti 
pour  1  Angleterre. 

Pourquoi  cela  me  causa- t-il  un  chagrin  excessif?  Je  ne  sais,  car 
•ce  cbagrin  était  en  opposition  directe  avec  ce  que  je  m'étais  promis 
défaire.  Mais  j'étais  surtout  désolé  que  Lucile  lût  passée  si  près  de 
moi  sans  que  j'eusse  pu  la  voir,  et  j'étais  presque  fâché  contre  elle 
de  ce  qu'elle  ne  m'avait  point  écrit. 
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Dy  arait  trois  ou  quatre  jours  que  Gustave  Morin  était  parti  lors- 
que je  reçus  uoe  lettre  portant  un  grand  nombre  de  timbres,  dont 
te  premier  remontait  à  dix  jours  environ.  Cette  lettre»  adressée  à  un 
d(MDicile  que  j'avais  quitté  depuis  plusieurs  années»  avait  suivi  mai 
trace  et  m'arrivait  enfin  après  de  longs  détours.  Je  Touvris  négli» 
geamment,  car  je  ne  connaissais  nullement  l'écriture.  Voici  ce  qu'elle^ 
contenait  : 


a  Monsieur, 

»  Je  ne  veux  point  passer  par  Paris  sans  vous  adresser  un  mot  de- 
reconnaissance  et  sans  vous  dire  combien  j'éprouve  de  consolation 
en  songeant  aux  témoignages  d'aflection  que  j'ai  reçus  de  vous# 
Vivez  heureux.  Monsieur,  c'est  le  vceu  le  plus  cher  de  la  pauvre  fille 
que  vous  avez  relevée  en  sa  propre  estime  ;  peur  elle,  vous  le  savez» 
sa  vie  est  eropoisonnée  et  le  bonheur  l'a  fuie  à  jamais.  Il  est  ici  et  je 
Tai  vu  !  Tortures  nouvelles  et  maux  sans  fin,  voilà  ma  vie.  Et  il  part 
avec  nous  pour  l'Angleterre.  H  n'a  pas  désespéré  I  dit-il.  Et  moi  je 
pleure  en  songeant  aux  douleurs  qu'il  endure. 

»  Si  vous  aviez  quelque  chose  à  me  communiquer  pendant  mon. 
séjour  ici,  qui  sera  de  deux  ou  trois  jours  au  plus,  écrivez-moi  chez 
l'abbé  Morel,  mon  vénérable  ami,  rue  du  Mail,  21.  Ai-je  besoin  de 
TOUS  dire  combien  cela  me  rendrait  heureuse  de  vous  savoir  vous- 
même  heureux  7 

)»  LuGiLE  Germain.  » 


Il  était  trop  tard  ;  elle  était  partie.  Cette  lettre  avait  nris  dix  jours 
à  me  parvenir,  car  Lucile  s'était  souvenue  de  mon  ancienne  adresse 
et  m'y  avait  écrit.  N'importe,  je  courue  chez  l'abbé  Morel;  je  vou- 
lais savoir  du  moins  dans  quelle  situation  ii  l'avait  trouvée. 

L'abbé  était,  comme  Lucile  me  l'avait  dépeint,  un  beau  vieillard 
au  regard  bienveillant  et  pnesque  séraphiqve.  Cet  homme  ne  con-*^ 
templait  les  misères  humaines  que  pour  les  adoucir,  et  son  corn*- 
ineroe  ordindre  était  avec  Dieu»  C'était  un  de  ces  prêtres  intelligents 
que  l'expérience  a  formés  et  qui  ont  perdu,  au  contact  des  imes 
souffrantes,  cette  ardeur  dogmatique  et  cette  rigueur  doctrinale  qui 
sont  l'apanage  ordinaire  des  jeunes  prêtres.  On  sentait  que  cet 
honome  connaissait  le  chemin  du  cieL 

Après  les  premiers  préliminaires,  je  m'informai  de  Lucile.  Ua 
étonnement  extrême  se  peignit  sur  son  visage.  Je  le  mis  asses. 
promptement  au  fait  de  nos  relations  et  je  finis  par  un  éloge  de  Lu* 
cile  qui  acheva  de  me  gagner  sa  confiance. 
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a  Ah  !  monsieur,  me  dit-ii,  c'est  un  ange  du  ciel,  et  son  repentir 
a  plus  de  mérite  aux  yeux  de  Dieu  que  bien  des  vertus.  » 

Du  reste,  il  n'était  pas  au  courant  des  infortunes  particulièi'es  de 
la  jeune  femme  ;  elle  n'avait  osé  encore  les  lui  confier.  Je  pus  m'en 
convaincre,  car,  m'entendant  parler  de  sa  protégée  avec  un  grand 
enthousiasme,  il  ajouta  : 

«  Oui,  elle  est  digne  de  l'amour  d'un  honnête  homme,  et  s'il  en 
est  un  qui,  passant  par-dessus  ces  préjugés,  veuille  en  faire  sa 
femme,  c'est  un  ange  qu'il  épousera.  » 

Et  il  me  regardait  bien  en  face. 

«(  Vous  avez  raison,  lui  dis-je,  et  je  serais  cet  homme-là  si  Lndle 
le  voulait. 

—  Vraiment,  s'écria-t-il  en  me  saisissant  la  main,  vraiment? 
Ah  !  vous  avez  un  brave  cœuri  Ce  qu'il  faut  à  cette  enfant,  ce  sont 
des  affections  pures  et  saintes^  où  son  cœur  se  répandra.  Prenez-la 
et  vous  la  mènerez  à  Dieu.  » 

J'étais  troublé  de  la  tournure  qu'avait  prise  cette  conversation, 
mais  je  n'avais  pu  la  diriger  autrement.  L'abbé  Morel  m'apprit  en- 
suite que  Lucile  était  partie  pour  Londres  depuis  trois  jours  et 
qu'en  effet  elle  s'était  informée,  avant  son  départ,  s'il  n'était  point 
venu  pour  elle  une  lettre.  Cela  m'affligea  beaucoup,  car  je  craignais 
qu'elle  ne  me  soupçonnât  d'indifférence  alors  que  mon  cœur  était 
si  plein  d'elle. 

Au  reste,  l'abbé  Morel  me  donna  l'adresse,  à  Londres,  de  la  fa- 
mille Dumblane,  et  le  soir  même  j'écrivais  à  Lucile  ce  qui  suit  : 


«  Ma  chère  sœur, 

»  Votre  lettre  m'est  arrivée  le  surlendemain  de  votre  départ  Jagei 
de  ma  douleur  !  J'ai  couru  chez  l'abbé  Morel,  et  ma  consolation  a 
été  de  parler  et  d'entendre  parler  de  vous  en  termes  qui  répondent 
à  l'affection  que  vous  méritez.  Mais  pourquoi  toujours,  en  vos  pa- 
roles, ce  désespoir?  Chassez  ces  sombres  idées,  car  l'avenir  peut 
Être  beau,  vous  dis-je  1  Je  l'ai  vu,  je  deviendrai  son  ami,  et.  Dieu  ai- 
dant, peut-être  vous  amènerai-je  à  lui  !  Oh  I  sentez  bien  2e  prix  de 
ce  que  je  fais,  Lucile,  car  c'est  contre  moi  que  j'agis  ;  mais,  que 
dis-je,  en  travaillant  à  votre  bonheur  ne  me  donné-je  pas  la  plus 
douce  satisfaction  que  je  puisse  ambitionner?  Il  est  près  de  vous,  je 
lésais,  et  vous  vous  enivrez  de  cet  amour;  non,  vous  en  souffrez, 
malheureuse  enfant,  et  il  est  temps  que  cette  situation  cesse.  Dieu 
me  donnera  la  force  nécessaire.  Faites  qu'il  revienne  bientôt* 
Adieu.  » 
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J^expédiai  cette  lettre,  et  je  partis  le  soir  même  pour  un  petit 
Toyage  au  bord  de  la  mer.  Quand  je  revins,  huit  jours  après, 
H.  Horin  était  de  retour  à  Paris.  Je  le  rencontnd  sur  le  boulevard, 
n  avait  Tair  soucieux  et  fatigué;  son  visage  était  pfile,  son  œil 
leinté  de  bistre.  Il  chercha  à  m' éviter,  comme  on  fait  d'un  impor- 
tun; mais  j'avais  trop  intérêt  à  lui  parler  pour  le  laisser  échapper. 
11  me  tendit  machinalement  la  main. 

a  J*ai  appris  que  vous  avez  été  à  Londres,  lui  dis-je. 

—  Oui,  et  j*en  suis  revenu  hier  seulement,  et  vous  me  voyez  en- 
core tout  fatigué  ;  la  mer  était  horrible. 

—  Et  sera-t-on  longtemps  sans  vous  voir  au  club? 

—  Oui,  je  n  irai  pas  de  quelque  temps  ;  j'ai  besoin  de  repos,  ma 
santé  s'altère.  A  revoir,  cher  monsieur.  » 

Et  sur  ce,  il  me  quitta  brusquement.  Il  était,  pour  moi,  évident 
qu'il  y  avait  eu  une  crise.  Sans  doute,  après  une  nouvelle  tentative 
auprès  de  Lucile,  il  s'était  vu  repoussé,  et  il  en  était  désespéré, 
malade. 

Le  lendemain,  je  recevais  la  lettre  suivante  : 


Q  Cher  monsieur, 

9  C'en  est  fait  ;  j'ai  eu  du  courage  jusqu'au  bout,  mais  ma  force 
s'est  évanouie,  je  succombe.  Oh  !  quelle  scène  déchirante,  quelles 
horribles  angoisses  I  Je  l'ai  chassé,  comprenez-vous?  chassé.  Il 
fallait  bien  agir  ainsi  ;  sans  cela,  c'est  moi  qui  me  serais  traînée  à 
ses  pieds.  Vous  le  verrez,  oh  !  que  vous  êtes  heureux  1  Ecrivez- 
moi,  dites-moi  s'il  souffre  ;  je  voudrais  qu'il  pût  m'oublier.  Ohl  je 
sois  folle  de  vous  parler  ainsi,  à  vous,  égoïste  que  je  suis,  mais  ma 
douleur  m'égare,  pardonnez-moi. 

«  Lucile.  « 
Je  répondis  le  soir  même  t 

«  11  est  revenu,  je  l'ai  vu  et  il  souffre.  Il  faut,  pour  tous  deux, 
que  cette  situation  cesse.  S'il  vous  aime,  il  doit  vous  prendre  telle 
que  vous  êtes;  s'il  hésite,  c'est  qu'il  ne  vous  aime  pas  et  alors...  A 
votre  tour,  pardonnez-moi.  » 

Gustave  Morin  continuait  à  demeurer  enfermé  chez  lui.  Au  bout 
de  quelques  jours,  je  reçus  la  lettre  suivante  : 
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a  Monsieur, 

»  Je  ne  sais  quel  est  votre  deaseÎD,  mais  votre  lettre  me  fait  fré* 
mir.  Me  serais-je  trompée  et  seriet-vous  un  ésgoïsle  cachant  sa  pas- 
sion sous  les  dehors  de  la  générosité?  Prenez  garde  à  ce  que  vous 
allez  faire  ;  si  vous  révélez  ma  honte  à  celui  dont  je  n'ose  écrire  le 
nom  et  si  vous  me  faites  encourir  son  mépris,  oh  I  ne  croyez  pas 
que  je  vous  aimerai;  non,  je  vous  haïrai,  je  mouirai  en  vous  man- 
dissant. 

n  LucitE.  » 


Cette  lettre  farouche  me  consterna;  mais  je  pardonnai  à  la  triste 
situation  de  cette  pauvre  âme  ulcérée,  et  je  résolus  de  tenter  un 
suprême  effort.  Ce  ne  fut  pas  pourtant  sans  lui  avoir  répondu  par 
ce  billet  : 

a  Vous  méjugez  sévèrement  et  injustement,  mais  cela  ne  m'em- 
pêchera pas  de  travailler  à  votre  bonheur.  SI  je  réussis,  je  serai 
assez  payé  en  voyant  votre  félicité,  qui  sera  mon  œuvre  ;  si  j'échoue 
et  que  j'encoure  votre  haine,  j'aurai  du  moins  ma  conscience  p^mr 
consolation  et  Dieu  pour  juge.  Espérez.  » 

Ce  billet  reçut  la  réponse  suivante  : 

c  Je  suis  une  insensée  qui  porte  autour  de  moi  la  désolation  et  la 
douleur  I  Je  me  hais  à  cause  de  cet  amour  qui  me  dévore  ;  car  sans 
cela,  ô  homme  généreux  !  je  voudrais  vous  donner  ma  vie  et  voua 
servir  à  genoux.  Je  n'espère  qu'en  Dieu,  et  je  sens  qu'il  est 
proche.  » 

L'instant  était  décisif,  il  fallait  se  hâter.  Nous  avion»,  pendant  cet 
échange  de  correspondance,  atteint  le  mois  de  mars.  Je  résolue  de 
frapper  un  grand  coup  ;  il  ne  restait,  d'ailleurs,  que  ce  moyeu  d'ar- 
river à  une  solution,  quelle  qu'elle  fût.  M.  Morin  vivait  très  retiré, 
ne  sortait  presque  plus  et  ne  paraissait  point  au  club.  Il  était  clair 
que  le  chagrin  le  minait.  Je  me  hasardai  donc  et  me  présentai  chez 
lui. 


Digitized  by  VjOOQIC 


twiQB  MnakOu  S88 


VU 


H.  Horin  m'accadlfit  assez  froidement,  mais  j'étais  d'avance  ré«* 
«ola  à  De  me  laisser  décourager  par  rien.  Il  liabitait,  rue  Blanche* 
un  vrai  nid  d'artiste,  mais  d'artiste  riche  et  qui  prodigue  l'or  pout 
s'entourer  d'un  luxe  de  bon  aloi.  Depuis  ranliclmmbre  jusqu'à  Tate- 
Ber  ce  n'étaiertt  qn  œuvres  d'art,  statuettes,  tableaux,  gravures, 
morceaux  de  sculpture,  non  de  ces  débris  informes  arrachés,  à  ta 
mode  anglaise,  aux  monuments  antiques  qu'il  avait  vi^^îtés,  mais  de 
vraies  sculptures  formant  un  tout  sous  un  volume  réduit;  un  refief 
de  marbre,  une  tête  de  faune;  c'était  un  musée  que  cet  appartement 
et  tout  y  était  disposé  de  façon  à  faire  ressortir  le  bon  goût  qui  avait 
présidé  au  choix  des  objets.  Que  d'hommes  eussent  envié  un  tel 
séjour  €n  proclamant  heoreux  entre  tous  celui  qui  en  jouissait  I 

Erreur,  cet  homme  souiïrait  et  languissait,  indilTérent  maintenanlt 
à  la  vue  de  tant  de  trésors  qu'il  avait  si  amoureusement  rassemi« 
blés,  choisis  et  classés.  M.  Morin  était  ejtftrêmement  changé  depuis 
que  je  l'avais  vu  ;  son  visage  était  maigri  et  l'expression  de  sa  phy- 
sionomie avait  pris  je  ne  sais  quelle  teinte  de  sombre  abattemedt 
qu'il  faisait  de  vains  efforts  pour  dissimuler.  J'en  fus  vivement  ému, 
car  il  était  évident  qu'une  douleur  cruelle  le  rongeait. 

«  Monsieur,  lui  dis-je,  pardonnez-moi  si  je  suis  indiscret,  mais 
je  n'ai  point  oublié  l'offre  obligeante  que  vo«rs  m'avez  faite,  et,  si  je 
viens  ainsi  vous  troubler,  ne  vous  en  prenez  qu'à  votre  propre  mé- 
rite qui  fait  qu'on  désire  vous  voir  de  près  et  almirer  vos  travaux. 

—  Je  suis  confus,  monsieur,  des  compliments  que  vous  voulet 
bien  m'adresser,  mais  leur  exagération  même  me  fait  douter  de  leur 
sincérité. 

—  Comment,  monsieur?... 

—  J'ai  assez  l'habitude  du  monde  pour  savoir  deviner  la  pensée 
■cachée  sous  la  parole  flatteuse.  Si  vous  venez  aujourd'hui  à  moi, 
c'est  que  vous  avez  quelque  chose  à  me  demander. 

—  Mais  encore... 

—  Excusez  ma  brutale  franchise,  cher  monsieur,  en  faveur  de  la 
l>onne  intention  ;  car  f  ajouterai  tout  de  suite  que  je  serais  très  heu- 
reux de  trouver  l'occasion  d'être  agréable  à  un  homme  que  j'estimfe 
ti  que  ses  œuvres  m'ont  fait  aimer. 

—  Vous,  m'écriai-je  comme  illuminé  d'un  éclair  subit,  et  saisis- 
sant cette  magnique  occasion  de  demander  une  chose  (|ue  je  n'eusse 
osé  espérer,  vous  ?  En  vérité,  cher  monsieur,  vous  n'êtes  pas  seule- 
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ment  un  grand  artiste,  vous  êtes  un  physiologiste  émérite  qui  savez 
lire  au  fond  du  cœur  des  gens. 

—  Bah  I  fit-il  en  souriant,  quel  mérite  à  cela  ?  Il  y  a  six  mois  que 
je  ne  vous  ai  vu  ;  jamais  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir  chez  moi 
précédemment,  et  voici  que  tout  à  coup,  et  sans  crier  gare,  voos 
m'arrivez  ce  matin.  Avouez  donc  que  le  plus  innocent  des  logiciens 
eût,  aussi  bien  que  moi,  deviné  que  quelque  chose  autre  qu'une 
vaine  curiosité  vous  amène. 

—  N'importe,  dis-je,  j'admire  votre  perspicacité,  et,  puisque  vous 
me  mettez  en  si  bonne  voie,  je  vous  avouerai  que  j'ai  à  réclamer  de 
vous  un  service  que  j'oserais  à  peine  vous  demander  ^j'avais  l'hon- 
neur d'être  votre  ami.  ^ 

—  Diable,  c'est  donc  bien  grave  I  Est-ce  un  duel? 

—  Plus  que  cela. 

—  Vous  m'effrayez. 

—  Au  fait,  vous  l'avez  déjà  deviné.  Je  désire  un  tableau  de  vous; 
je  le  désire  ardemment,  mais  hélas  I  je  sais  que  c'est  une  ambition 
dont  la  satisfaction  est  malaisée  à  obtenir,  car,  outre  que  vous  pro- 
duisez peu,  vous  ne  vendez  pas  vos  œuvres. 

—  Alors,  vous  voulez  que  je  vous  l'offre? 

— Vous  croyez  plaisanter  ?  Eh  bien  I  ce  que  je  demande  est  encore 
plus  que  cela. 

—  Ce  n'est  pas  beaucoup  dire,  cher  monsieur,  mais  parlez,  et  si 
la  chose  est  possible,  elle  est  faite. 

—  Eh  bien  !  je  désirerais  avoir  mon  portrait  peint  par  vous,  n 
Son  visage  se  rembrunit  quelque  peu,  mais  chassant  ausdtôt  ce 

nuage. 

«  De  grand  cœur,  cher  monsieur,  de  grand  cœur.  Seulement,  fai 
à  vous  demander  quelques  jours  de  répit.  Je  ne  pourrai  me  mettre 
à  votre  disposition  que  dans  les  premiers  jours  d'avril,  car,  d'ici  là, 
je  suis  obligé  de  m' absenter.  J'ai  besoin  d'aller  passer  quelque 
temps  auprès  d'une  vieille  tante  malade.  » 

Quoique  ce  retard  me  contrariât  vivement,  je  remerciai  en  sou- 
riant M.  Morin  de  sa  bonne  grâce,  et  je  pris  rendez-vous  à  on 
mois. 

Un  mois  I  mais  c'était  un  siècle  ;  et  la  malheureuse  Lueîle  qui, 
pendant  ce  temps,  souffrait  et  dévorait  ses  poignantes  douleurs.  Je 
lui  écrivis  une  longue  lettre,  où  je  tâchai  de  la  consoler  de  mon 
mieux  en  lui  dépeignant  l'état  de  M.  Morin,  et  en  lui  faisant  espérer 
qu'un  jour  peut-être  ils  pourraient  être  réunis.  Elle  me  répondit  par 
une  lettre  navrante  :  on  sentait  sa  vie  s'exhaler  avec  son  désespoir. 
J'étais  au  supplice,  mais  que  faire  ?  je  ne  pouvais  brusquer  les  cho- 
ses et  il  fallait  amener  lentement  et  sûrement  M.  Morin  au  point  où 
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je  Youlais.  Je  pris  donc  patience  et  j'attendis,  moi»  qui  certes  ne 
souffrais  pas  le  moins  des  trois. 

Enfin,  M.  Morin  revint,  et  nos  séances  commencèrent.  Il  avait  de 
Fesprit,  beaucoup  de  finesse  dans  la  conversation  et  une  grande 
distinction  de  langage. 

I  Est-ce  un  portrait  de  famille  ?  dit-il. 

—  Certes,  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  l'eusse  commandé,  monsieur. 
Ceqaejeveux,  c'est  un  de  ces  bijoux  comme  vous  excellez  à  les 
fiûre,  un  vrai  portrait... 

—  De  femme,  ou  plutôt  pour  une  femme,  dit-il,  en  m'interrom- 
pant  et  en  souriant  ;  très-bien,  nous  allons  faire  en  sorte  de  vous 
orner  de  tous  vos  avantages. 

—  Vous  l'avez  dit,  cher  monsieur,  c'est  pour  une  femme,  et  plus 
qoe  personne  vous  savez  ce  qu'elles  aiment  dans  un  portrait... 

—  D'amant...,  sans  doute?  le  vi*ai  idéalisé,  la  pensée  dans  le  re- 
gard, le  cœur  en  pleine  figure? 

—  Vous  parlez  comme  un  homme  qui  aime,  lui  dis-je.  » 

Il  me  regarda  tristement,  puis,  s'efforçant  de  chasser  le  nuage  qui 
avait  obscurci  son  front. 
«  Qui  n'a  point  aimé  ?  dit-il. 
— 11  y  a  différentes  façons  d'aimer,  monsieur. 

—  Oui,  mais  il  n'y  en  a  qu'une  seule  de  vraie,  et  je  dirai  presque  : 
malheur  à  qui  la  connaît. 

—  Pourquoi?  l'amour  c'est  la  vie;  les  soufirances  qu'il  nous 
cause,  c'est  la  vie  encore  ;  l'homme  qui  n'aime  point,  à  notre  fige, 
ne  vit  point,  et,  je  l'avoue,  je  préfère  les  soufirances  de  l'amour, 
quelque  cuisantes  qu'elles  soient,  à  son  ignorance  complète. 

—  Mon  cher  monsieur,  votre  théorie  est  irréprochable  comme 
théorie,  mais  vous  parlez  comme  un  homme  qui  n'aime  point. 

—  Qu'en  savez-vous?  Et  le  portrait  que  vous  faites...  ? 

—  Oh  !  le  portrait  ne  signifie  rien.  On  donne  son  portrait  à  une 
maîtresse  adorée  et  qu'on  oubliera  au  bout  de  quinze  jours. 

—  Pas  un  portrait  de  vous,  monsieur. 

--Merci,  fit-il  en  s'inclinant;  je  ne  m'attendais  pas  à  cet  argu- 
ment, et  je  n'ai  rien  à  y  répliquer. 

^  Hais,  vous,  monsieur,  vous  en  raisonnez  comme  un  homme 
qui  en  a  fait  l'expérience  et  qui  a  pris  en  haine  ce  sentiment. 

—  L'homme,  je  le  crois,  prend  en  aversion  tout  ce  dont  il 
souffre. 

—  Oui,  excepté  la  femme.  C'est  le  seul  être  au  monde  qui  ait  le 
privilège  de  nous  torturer  tout  en  conservant  notre  amour,  et  sou- 
vent un  amour  d'autant  plus  violent  qu'elle  nous  a  rendu  plus  mal- 
heureux. 
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...  Pour  celte  fois,  je  suis  forcé  d'avouer  que  la  théorie  6st  jnste^ 
et  que  trop  souvent  la  pratique  la  justifie  réellement.  » 

Et  il  posa  ses  pinceaux.  La  première  séance  était  tennioéo»  il  ne 
9ke  permit  pas  de  regarder  l'ébaucbe» 

«  C'est  inTorme,  dit-il  ;  après  la  seconde  séancei  neus  verroMi,  t 

Et  il  me  Gxarendez-vousà  huit  jours* 

Je  fus  exact,  cotniue  on  le  pense  bien,  car  les  jours  me  sem- 
blaient des  siècles.  Je  fis  mille  eiïorts  pour  ramener  la  oonvereaiioDi 
au  point  où  nous  l'avions  laissée  à  notre  dernière  entrevne.Teur 
grand' peine  à  y  parvenir,  car  cela  lui  répugnait  visiblement* 

«J'avoue,  lui  dis-je,  qu'après  tout  l'homme  est  bien  récom- 
pensé de  ses  souffrances  lorsqu'une  femme  aimée  lui  sourit.  Je  dmi 
plus,  pour  goûter  tout  le  bonheur  que  la  possession  d'une  femme 
adorée  doit  apporter  à  l'homme,  il  est  nécessaire  que  de  grands- 
chagrins  nés  de  cet  amour  l'aient  précédée.  Une  chose:  acquise 
sans  peine  n'a  point  de  prix,  et  l'amour  surtout  est  sans  charmes 
lorsqu'il  se  déroule  sans  obstacle» 

•«-  Vous  en  parlez,  dit-il,  fort  à  votre  aise  et  comme  un  homme 
qui  n'est  pas  aux  prises  avec  les  douleurs  qu'il  signale* 

—  Eh  bien,  vous  êtes  dans  l'erreur,  lui  dis-je,  car  je  suis  dans^la 
plus  pénible  situation  dont  jamais  homme  de  cœur  ait  souffert.  » 

Il  me  regarda  lentementi  comme  on  fait  d'un  compagnon  d'in- 
fortune. 

«  Je  vous  plains  en  ce  cas,  Gt-il,  sans  pouvoir  réprimer  un 
ampir. 

**-  Eh  bien,  ajoutai-je,  excuses  ma  franchise,  msûs  'je  ne  sais 
pourquoi  j'imagine  que  votre  oceur  aiissi  est  tourmenté.  Votre  visage 
porte  un  reOet  douloureux  qui  annonce  que  vous  êtes  en  proie  à  des 
agitations  intérieures.  Vous  aimez  aussi  et  vous  souflrea  comme- 
moi. 

«^  Hélas  !  murraura*t-il  sans  lever  les  yeux  de  sa  toile» 

—  Cher  monsieur,  lui  dis-je  plein  d'émotion,  je  regrette  de 
n'être  point  assez  votre  ami  pour  demander  ma  part  dans  votre 
chagrin  et  vous  dire  quelle  tristesse  est  la  mienne.  Une  douleur  ver- 
sée au  sein  d'un  ami  véritable  perd  quelquefois  de  son  amertume*. 

•*»  Et  pourquoi  ne  seriez-vous^  pas  mon  ami? 

—  Je  le  suis,  certes,  croyez- le,  et  je  vous  aime  dès  longtemps. 
Entre  gens  de  cœur,  comme  j'estime  que  nous  le  sommes,  les  lon- 
gues fréquentations  sont  inutiles  ;  on  se  voit  et  l'on  sent  aussitôt, 
par  l'identité  des  sentiments,  des  aspirations,  que  l'on  est  fait  poar 
se  comprendre  et  pour  une  mutuelle  sympathie. 

-*-•  Vous  êtes  malheureux,  dit*il,  et  votre  nature  franche  ei  ei* 
pansive  cherche  un  cœur  ami  pour  y  verser  sa  douleur?  QuoiqaS' 
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le  mim  soit  plein  d'angoisses^  parlez^  mon  ami,  et  comptezsm*  moi 
pour  voas  aider  s'il  vous  reste  quelque  espoir  ou  pour  vous  conse^- 
1er  s*il  n'en  est  fias.  Pour  moi,  je  n'aurai  que  {)eu  de  mots  à  vous 
dire  ;  j'aime  et  je  me  meurs,  car  nulle  espérance  ne  m'est  désormais 
permise. 

—  Pourquoi?  L'espéranoe  est  k  dernière  consolation  que  doitB 
«iMuidonner  le  ccBjr  humain.  Tant  qu'un  soufOe  de  vie  anime  Mtie 
"«csur,  l'espérance  y  réside. 

—  Mais  c'est  de  vous  qu'il  s'agit  d'abord.  Vous  aimez,  et  de  s6- 
rieux  obtacles  s'opposent  à  votre  bonheur? 

—  Oui,  et  pourtant  vous  frémirez  d'indignation  sans  doute, 
quand  je  vous  aurai  dit  que  ces  obstacles  ne  viennent  que  de  moi 
-seul. 

—  De  vous  seul? 

—  Oui,  de  moi  qui  n'ose  marcher  contre  les  préjugés  du  monde 
et  contre... 

—  Oh  !  une  différence  de  rang?  ût-il  avec  une  intonation  extraoN 
dinaire.  Vous  vous  arrêtez  à  cela,  vous  n'aimez  pas. 

—  C'est  plus  sérieux  que  cela,  lui  disje.  Ecoutez-moi  et  répondez 
avec  franchise  et  sans  détour,  dites-moi  ce  que  vous  feriez  en  ma 
place?  Ce  n'est  point  un  conseil  seulement  que  je  w>us  demande,  je 
veux  que  vous  me  juriez  que  ce  que  vous  me  direz  de  faire,  vous- 
même  le  feriez. 

—  Parlez,  mon  ami,  et  soyez  sûr  que  je  ne  vous  conseillerai  que 
«ce  que  je  serais  certain  de  pouvoir  accomplir. 

—  Eh  blenl  dis-je  d'une  voix  émne,  jugez  de  ma  situation.  J'ai 
rencontré,  il  y  a  un  an,  dans  une  position  humble,  modeste,  infime, 
wae  femme  jeune,  belle,  ayant  toutes  les  distinctions  du  cœur  et  de 
l'âme,  tous  les  attraits  et  tous  les  charmes  de  son  sexe.  Je  lui  ai  voué 
un  amour,  une  vénération  sans  bornes.  Mais  jugez  de  mon  déses- 
poir, lorsque  je  me  vis  repoussé  par  elle  impitoyablement.  Je  sup- 
pliai, j'implorai,  rien,  et  cependant  je  sentais  en  elle  quelque  chose 
^ui  parlait,  je  la  sentais  émue  ;  en  me  repoussant,  je  sentais  qu'elle 
refaisait  violence  &  elle-même  et  que  son  être  tout  entier  prêtes- 
taiteontre  sa  propre  cruauté.  En  un  mot,  je  voyais,  je  sentais  qu'elle 
m'aimait  et  qu'une  cause  étrange,  mystérieuse  me  séparait  d'elle* 
Un  jour,  résDln  à  tenter  un  dernier,  un  suprême  effort,  je  me  jetai 
à  ses  pieds»  Vaincue  enfin,  elle  me  prit  les  mains,  et,  avec  un  ré- 
cent étrange  :  «  Malbeareux  ami,  use  dit*elle,  Dieu  m'est  témoin  que 
j*ai  fait  tout  au  monde  pour  éviter  de  voas  apporter  une  douleur  plus 
jKHrrible  que  celle  que  vous  devaient  causer  mes  refus.  Sachez  donc 
quelle  je  suis,  sachez  aussi  ma  souffrance  et  mon  remords,  n  Alors, 
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elle  se  met  à  me  raconter  d'ane  voix  brève,  entrecoupée  de  sanglots 
je  ne  sais  quelle  horrible  histoire  de  paavre  orpheline  sans  parents, 
élevée  par  charité,  instruite  à  la  façon  des  filles  riches,  puis  jetée 
un  jour  sur  le  pavé  de  Paris,  où  la  débauche  Favait  ramassée.  Puis 
elle  m'expliqua  comment  un  jour  l'horreur  lui  était  venue  de  cette  â- 
tuàtion,  comment  elle  avait  fui,  comment  depuis  lors  elle  cherchait 
à  racheter  par  une  vie  de  travail,  de  prières  et  de  larmes  cette  faute 
involontaire,  sans  doute,  mais  que  le  monde,  implacable,  n'absout 
pas.  Elle  me  raconta  tout  cela,  la  malheureuse,  et  moi  je  l'écoutais 
comme  un  homme  ivre,  éperdu,  fou  de  désolation;  je  la  regardais 
sans  la  voir,  haletant,  chancelant,  et  elle  ajouta  :  a  il  faut  que  vous 
sachiez  tout,  car  il  faut  que  j'expie  ma  faute,  que  je  boive  jusqu'à 
la  lie  ce  calice.  £h  bien  I  je  vous  aime,  et  me  voici  condamnée  à  sa- 
voir que  mon  amour  vous  fait  horreur,  que  le  vôtre  s'est  enfui  avec 
votre  estime,  et  que  le  mépris  est  le  seul  sentiment  qui  vous  reste 
au  cœur.  Et,  maintenant,  partez;  votre  absence  me  tuera,  votre 
mépris  me  tuera,  mais  je  regarderai  la  mort  comme  une  marque  de 
la  pitié  de  Dieu  I  »  11  n'est  pas  de  mots  qui  puissent  rendre  l'hor- 
rible sensation  que  j'éprouvai.  Cette  femme  adorée,  que  j'.avais  rê- 
vée si  pure,  si  virginale,  avait  été  une  fille  perdue!  J'eus  des  éblouis- 
sements,  les  oreilles  me  tintaient,  et  c'est  à  peine  si  je  l'entendus 
gémir,  c'est  à  peine  si  je  la  voyais,  à  son  tour,  ramper  à  mes  pieds 
en  se  tordant  les  mains.  Puis  elle  s'évanouit.  Je  la  relevai,  eu  la 
plaçant  sur  un  fauteuil,  je  la  contemplai  d'un  oail  morne  pendant 
quelques  instants,  et  j'eus  la  lâcheté  de  fuir.  » 

M.  Morin  s'était  levé  et  rapproché  de  moi.  Je  parlais  avec  une 
extrême  agitation.  Il  m'avait  saisi  la  main  et  me  regardait  avec  un 
œil  presque  hagard. 

tt  C'est  étrange,  dit-il,  et  cela  me  fait  peur  I  Et  vous  vous  êtes 
sauvé,  et  vous  n'avez  pas  revu  cette  pauvre  femme  7 

—  Je  n'ai  osé  la  revoir. 

—  Et  vous  Taimez. 

—  Je  l'aime,  je  l'aime  à  en  mourir. 

—  Et  elle  vous  aime  ? 

-^  Ah  !  en  doutez-vous  pour  avoir  eu  le  courage  qu'elle  a  montré? 

—  Et  vous  hésitez  à  l'épouser,  dit-il  d'une  voix  brève,  en  re- 
poussant presque  ma  main? 

—  Quoi,  lui  dis-je,  vous  me  conseillez,  vous,  homme  plein  de 
cœur,  de  droiture  et  de  délicatesse,  vous  me  conseillez  de  l'épouser, 
et  vous-même  l'épouseriez  si  vous  étiez  en  ma  place? 

—  Oui,  certes  I  s'écria-t-il  d'une  voix  ferme.  Le  repentir  puriOe, 
et  l'innocence  n'est  pas  seulement  l'ignorance  du  mal,  c'est  la  haine 
énergique  du  maU 
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—  Ob  !  cette  parole  me  rend  à  la  vie,  m'écrai-je  I  plus  de  doute, 
plus  d'hésitation,  oh  t  ma  Lucile,  tu  seras  à  moi  I  » 

A  ce  mot  de  Lucile,  M.  Morin,  qui  s'était  éloigné,  se  rapprocha 
de  moi;  son  regard  était  étincelaot,  sa  lèvre  pâle  et  frémissante;  il 
me  saisit  les  deux  mains,  qu'il  étreignit  avec  violence. 

«  Lucile,  elle  se  nomme  Lucile?  s'écria-t-il.  » 

Le  moment  décisif  était  venu  ;  il  fallait  frapper  un  grand  coup, 
un  coup  mortel  peut-être,  mais  il  n'y  avait  plus  à  balancer.  Je  ras- 
semblai toutes  mes  forces,  et,  d'une  voix  haletante,  je  murmurai  : 

V  Oui,  Lucile  Germain  1  ^ 

-  —  Vous  mentez,  s'écria-t-il  en  me  repoussant  avec  une  violence 
extrême,  vous  mentez,  vous  dis-je  ! 

—  Oh!  mon  ami,  pardonnez-moi,  pardonnez-moi  le  mal  que  je 
viras  de  vous  faire,  mais  il  le  fallait,  j'ai  dit  la  vérité. 

—  Oh  I  fil-il  avec  un  accent  de  suprême  douleur.  » 

Et  il  se  jeta  à  plat  ventre  sur  un  sofa,  et,  enfonçant  sa  figure 
dans  un  des  coussins,  comme  s'il  eût  voulu  s'étouffer,  il  resta  là 
quelques  instants  comme  suffoqué;  je  n'entendais  point  ses  san« 
glots,  mais  je  voyais  aux  soubresauts  de  son  corps  que  la  lutte  de* 
vait  être  horrible. 

Enfin  il  se  releva,  son  visage  était  blême,  décomposé.  11  me  re« 
garda  pendant  quelques  secondes  comme  un  homme  qui  n'a  plus 
conscience  de  sa  situation,  puis  tout  à  coup  : 

Cl  Quoi,  Lucile,  Lucile,  cet  ange  si  pur  que  caressait  mon  rêve, 
Lucile  ?...  Oh  I  non,  non,  cela  n'est  pas  vrai,  ce  serait  trop  horrible. 
Vous  vous  taisez,  ajouta-t-il  après  un  instant  de  silence,  vous  vous 
taisez? 

—  J'attends,  lui  dis-je,  votre  décision. 

—  Et  vous  prétendez  qu'elle  vous  aime  I  mais  non,  encore  un  coup 
vous  mentez,  ou  je  suis  le  jouet  d'un  lourd  cauchemar.  » 

Il  se  leva,  et  se  comprimant  de  nouveau  la  tête  dans  ses  mains 
crispées  comme  pour  la  briser,  il  appuya  son  front  brûlant  et 
inondé  de  sueur  sur  le  marbre  froid  de  la  cheminée.  J'allai  vers  lui, 
et  le  ramenant  comme  un  homme  ivre  et  sans  force  vers  un  fauteuil 
où  je  le  fis  asseoir. 

u  Oui,  je  vous  ai  trompé,  lui  dis  je,  en  prétendant  que  c'est  moi 
qu'elle  aime,  car  son  cœur  est  à  vous,  à  vous  seul,  et  elle  se  meurt 
de  cet  amour. 

—  Ne  vous  jouez  pas  ainsi  de  moi,  dit-il  ;  voyez,  je  suis  calme,  je 
pnis  tout  entendre  ;  répétez-moi  ce  que  vous  venez  de  dire  ;  je  vais 
rassembler  toutes  mes  forces.  Mais  prenez-y  garde,  si  vous  me  trom- 
pez ou  si  vous  calomniez  Lucile,  je  vous  tuerai.  » 

Il  me  regardait  avec  des  yeux  injectés  de  sang.  J'eus  peur  un 
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instant  pour  sa  raison.  Peu  à  peu,  toutefois,  le  calme  se  fit  en  sa 
physionomie.  J'avais  pris  une  de  ses  mains  dans  la  mienne  et  je  tA- 
cbais  de  le  ramener  doucement  à  envisager  la  situation  sons  son  vé- 
ritable jour.  J'étais  trop  intéressé  au  dénoûment  de  ce  drame  in- 
time, dont  j'étais  k  la  fois  auteur  et  spectateur,  pour  ne  pas  suivre 
avidement  toutes  les  phases  qui  se  produisaient  dans  l'état  moral  de 
H.  Morin. 

Enfin  il  se  leva  comme  mu  par  un  ressort. 

<c  Elle  m'aime,  dites-vous?  Pourquoi  ne  me  l'a-t-elle  pas  dît? 

—  Hélas,  comment  eût-elle  pu  vous  faire  un  tel  aveu  avec  'le  re- 
mords qui  la  déchire  ?  J'ai  tout  pris  sur  moi,  et,  pour  la  sauver,  car 
elle  se  meurt,  je  suis  venu  vers  vous. 

—  EUe  m'aime?  répètait*il  machinalement. 

—  De  toute  son  âme. 

—  Mon  ami,  dit-il  alors  vivement,  que]m'avez-vou8  donc  demandé 
ftu  commencement  de  ce  récit? 

—  Un  conseil. 

*—  Et  que  vous  û-je  donc  conseillé,  monsieur? 
'—  Voici  vos  propres  paroles  :  Le  repentir  purifie  et  Tinnocence 
n'est  pas  seulement  Tignorance  du  mal... 

—  Ah  1  s'écria-t-il  en  m'interrompant  encore,  'C'est  cela  I  Lucile 
est  pure,  vous  dis-je,  et  elle  m'aime,  partons. 

—  Ainsi? 

—  Oh  I  mon  ami,  fit-il  en  se  jetant  cette  Sois  en  mes  bras,  je  vous 
devrai  la  vie,  car  je  m'en  allais  mourant  comme  eUe* et  vous  nous 
rendez  à  tous  deux  l'existence  et  le  bonheur.  » 

J'étouffai  mal  aisément  un  sanglot.  L'oserai-je  avouer,  j'^pArws 
encore;  mais  non,  ce  ne  fut  qu'un  éclair,  et  mon  cœur  se  rassé- 
rénant: 

—  Qu'allez-vous  faire  ? 

—  Partir  pour  l'Angleterre  de  suite,  me  jeter  à  ses  pieds,  la  rece- 
voir sur  mon  cœur  et  effacer  sous  mes  baisers  jusqu'à  la  dernière 
trace  de  ses  larmes.  Et  vous  viendrez  avec  mioi,  n'est-ce  pas,  ajoata- 
t-il,  vous  l'auteur  de  notre  félicité  ;  je  veux  que  vous  veniez  et  que 
tous  deux  nous  vous  bénissions.  » 

11  fut  convenu  que  nous  partirions  le  lendemain  même  pour  l'An- 
gleterre, mais  afin  d'éviter  à  la  [^uvre  enfant  une  surprise  capable 
de  la  tuer,  je  lui  écrivis  le  soir  même  le  billet  suivant  : 

«  Réjouissez-vous  et  vivez  I  L'amour  a  fait  un  double  miracle  ;  il 
vient  et  je  le  suis.  11  sait  tout  et  il  vous  aime  encore  ;  il  vous  aime 
plus  que  jamais.  Nous  arriverons  le  lendemain  de  cette  lettre;  i 
bientôt,  n 
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Le  lendemain,  en  effet,  H.  Morin  et  moi  nons  nous  mettions  en 
route  pour  1*  Angleterre.  Il  était  pâle  et  agité,  et,  quoi  qu'il  fit  pour  les 
dissimuler,  je  vis  qu'il  ressentait  de  terribles  déchirements  intérieurs* 

Et  cela  est  concevable.  Apprendre  que  la  femme  que  l'on  adore, 
que  l'on  a  rêvée  pure  et  chaste  comme  un  ange  du  ciel,  a  été  souil^ 
lée,  cela  doit  être  un  supplice  épouvantable.  L'amour  a  beau  faire 
des  miracles,  il  a  beau  faire  passer  sur  cette  situation  si  affreuse,  ce 
qu'il  ne  peut,  c'est  la  faire  oublier  tout  à  fait.  Je  respectai  le  dou- 
loureux silence  de  mon  compagnon  de  voyage.  Peu  à  peu  pourtant, 
son  visage  prit  plus  de  calme,  et,  quand  nons  abordâmes  à  Douvres^ 
il  avait  presque  chassé  ses  douloureux  reflets. 

Nous  ne  Âmes  que  traverser  Londres,  et  nous  primes,  à  neuf 
heures  du  soir,  le  train-poste  pour  York,  où  nous  arrivâmes  à  trois 
heures  du  matin.  A  six  heures,  nous  repartions,  brisés,  mais  pleins 
d'ardeur,  pour  Howard-Castle. 

Nous  étions  au  milieu  de  mai,  le  temps  était  magnifique,  et  la 
nature  renaissante  avait  un  charme  inexprimable.  La  vallée  que  suit 
le  chemin  de  fer  est  ravissante,  surtout  aux  environs  d'Howard- 
Castle,  petit  village  situé  à  vingt  milles  environ  d'York,  à  moitié 
chemin  de  Scarborough,  sur  une  rivière  au  cours  tourmenté  et  si^ 
nueux,  au  milieu  d'une  vallée  boisée,  aux  pittoresques  aspects.  La 
rivière,  à  quelques  pas  de  la  station,  fait  une  chute  dont  le  bruit 
s'entend  de  fort  loin  et  qui  ajoute  encore  au  charme  du  paysage.  Il 
n'était  que  sept  heures,  et  notre  embarras  était  extrême  pour  nous 
présenter  au  château.  J'hésitais,  mais  M.  Morin  ne  voulut  rien  en- 
tendre, et  s'achemina  résolument  vers  la  résidence  de  lord  Dum- 
blane,  charmante  habitation  suspendue  aux  flancs  du  coteau  et  qui 
dominait  toute  la  vallée. 

Nous  gravissions  la  route  qui  conduit  au  château  quand,  à  un  en» 
droit  où  cette  route  fait  brusquement  un  coude,  nous  nous  trouvâmes 
tout  à  coup  en  face  du  lord,  qui  poussa,  à  la  vue  de  M.  Morin,  un  cri 
de  surprise. 

«Vous,  mon  ami,  vous  ici?  Quel  miracle  et  quelle  bonne  for- 
tune? 

—  C'est  un  miracle,  en  effet,  qui  m'amène,  répondit  M.  Morin  en 
s'efforçant  de  sourire* 

—  Ah  !  pauvre  amoureux  que  vous  êtes,  répondit  en  souriant 
aussi  le  lord,  je  vous  croyais  un  peu  consolé. 
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—  Consolé?  mais  ce  n'est  plus  le  lieu  de  l'être. 

—  Eu  vérité  7  Tant  mieux  ;  mais  je  crains  quelque  illusion.  Vous 
devez  être  fatigués,  vous  êtes  couverts  de  poussière,  entrons  si  vous 
voulez.  J'allais,  par  ordonnance  de  médecin,  faire  une  promenade 
matinale  ;  je  la  remettrai  à  une  autre  fois.  » 

M.  Moriu  fit  alors  les  présentations  d'usage.  Le  lord  et  moi  échan- 
geâmes un  salut  courtois  et  nous  entrâmes  au  château. 

H.  Morin  était  redevenu  pâle.  11  sentait  que  sa  destinée  allût 
s'accomplir,  et  je  ne  sais  si  quelque  hésitation,  quelque  combat  in- 
tériemr  avaient  lieu  en  son  âme.  11  paraissait  souffrir  violemment. 

«  Je  dois  vous  dire  que  je  suis  seul  ici  et  que  ces  dames  sont  à 
Scarborough,  dit  le  lord  quand  nous  fûmes  entrés.  » 

La  poitrine  de  M.  Morin  parut  se  dilater.  Evidemment  il  redoutiut 
le  moment  fatal  ;  dans  quelle  pensée  7  c'est  ce  qu'il  m'était  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  deviner. 

«  A  Scarborough,  dit-il  enfin,  et  pour  longtemps? 

—  Pour  quelques  jours.  La  santé  de  Hilady  est  chancelante,  il  lui 
faut  l'air  de  la  mer  ;  je  ne  suis  pas  non  plus  content  de  l'état  de  Lu- 
cile  ;  elle  souO're  et  languit.  Je  désire  beaucoup  que  ce  que  vous  es- 
pérez se  réalise,  car  j'ai  de  sérieuses  craintes. 

—  A  Scarborough,  répéta  M.  Morin,  allons-y. 

—  Le  voulez-vous?  dit  lord  Dumblane.  Je  vais  faire  atteler,  le 
temps  est  splendide,  et  cela  fera  ma  promenade.  Nous  serons  à 
Scarborough  vers  dix  heures.  Autrement  il  nous  faudrait  attendre 
un  train  jusqu'à  midi. 

—  Partons,  partons  tout  de  suite,  répéta  Gustave  en  saisissant  la 
main  de  son  ami. 

—  Soit,  fit  celui-ci  avec  son  calme  britannique.  » 
Il  sonna  et  donna  des  ordres  pour  atteler. 

tt  Au  moins  prendrez- vous  quelque  chose,  dit-il.  « 
Et  il  nous  fit  entrer  dans  un  petit  salon  où  des  domestiques  se 
disposèrent  à  nous  servir.  En  attendant,  je  m'approchai  machinale- 
ment d'une  console  pour  regarder  quelques  petits  meubles  de  prix. 
Sur  cette  console  était  un  plateau  de  vermeil;  j'y  jetai  les  yeux  et 
reconnus  ina  lettre,  ma  lettre  à  Lucile,  arrivée  de  la  veille  et  qui 
n'avait  pu  être  encore  remise  à  sa  destinataire.  Je  la  montrai  à 
M.  Morin. 

(c  Pouvons-nous  aller  ainsi  sans  qu'elle  soit  prévenue?»  lui 
dis- je. 

Il  parut  vivement  contrarié,  mais  aussitôt  : 
«  Je  ne  différerai  pas  d'une  seconde  ;  je  souffre  trop.  » 
Une  demi-heure  plus  tard,  après  un  repas  et  une  toilette  som- 
maires, nous  montions  dans  le  break  du  lord,  qui  nous  emporta,  au 
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galop  de  deux  vigoureux  chevaux,  dans  la  direction  de  Scarborougb* 
Rien  de  plus  pittoresque  que  cette  route,  rien  de  plus  frais,  rien  de 
plus  gracieux  que  cette  vallée  à  cette  heure  matinale,  où  tout  brin 
d'herbe  est  encore  humide  de  rosée  et  étincelle  comme  une  perle  au 
soleil.  Les  arbres  bourgeonnant  exhalaient  des  senteurs  exquises. 
M.  Horin,  fort  absorbé,  ne  prenait  garde  à  rien,  et  de  mon  côté,  sur 
les  instances  du  lord,  et  après  en  avoir  obtenu  l'autorisation  du 
principal  intéressé,  je  racontai  tout  ce  qui  s'était  passé,  et,  en  en- 
tier, l'histoire  des  misères  et  des  remords  de  sa  malheureuse  insti- 
tutrice. 

Lord  Dumblane  écouta  avec  cette  gravité  impassible  et  ce  recueil- 
lement qui  n'abandonnent  jamais  les  Anglais.  Quand  j'eus  fini,  sa 
seule  réponse  fut  l'exclamation  traditionnelle  : 
a  Oh  I  »  et  il  rentra  dans  son  silence. 

M.  Morin  et  moi  l'examinions  à  notre  tour  curieusement.  Il  fumait 
un  cigare  et  paraissait  disserter  avec  lui-même.  Enfin,  comme  s'il 
fût  venu  à  une  conclusion  : 

«  Vous  voulez,  malgré  tout,  épouser  Lucile  ?  dit-il  à  M.  Horin. 
Vous  avez  raison.  Je  me  suis  demandé,  après  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre, si  je  dois  encore  l'estimer  ?  et,  me  rappelant  sa  conduite 
chez  moi  depuis  trois  ans,  sa  douceur,  sa  bonté,  sa  résignation,  je 
me  décide  à  l'estimer  plus  encore  et  à  l'admirer  surtout.  » 

Nous  avions  quitté  la  vallée  pour  monter  sur  le  plateau  qui  cou- 
ronne les  hautes  falaises  qui  dominent  la  mer.  Le  pays  avait  com- 
plètement changé  d'aspect.  A  notre  droite  une  immense  forêt,  à 
gauche  des  cultures,  à  perte  de  vue,  des  fermes,  des  pâturages.  En 
face  la  mer,  calme  et  bleue,  où  ruisselait  le  soleil.  A  nos  pieds  Scar- 
borough,  cette  ville  charmante  que  les  Anglais  ont,  avec  raison,  sur- 
nommée la  reine  des  bains  de  mer.  Nulle  autre  ville,  en  eflet,  n'a  une 
plus  délicieuse  situation.  Bâtie  sur  le  flanc  droit  d'un  promontoire,  elle 
s'incline,  propre  et  coquette,  vers  une  vaste  baie  qu'entourent  les 
hautes  falaises  dont  nous  avons  parlé  ;  le  promontoire  se  prolonge, 
au  delà  de  la  ville,  en  verte  plateforme  dominant  les  flots  à  une 
hauteur  de  deux  cents  pieds.  Entre  cette  plate-forme  et  la  ville  règne 
une  espèce  de  col  resserré  sur  lequel  s'élève  une  ruine  imposante 
et  surtout  une  vieille  tour  qui  domine,  de  son  front  crénelé,  et  la 
ville  et  la  double  baie  qui  s'étend  à  droite  et  à  gauche  du  promon- 
toire, et  tout  le  pays  environnant.  A  droite,  la  côte  s'incline  et  laisse 
pénétrer  jusqu'à  la  plage  une  gracieuse  petite  vallée  fraîche,  verte 
et  ombreuse.  De  gros  arbres  croissent  en  vue  de  la  mer,  et  le  der- 
nier brin  d'herbe  finit  où  commence  le  premier  grain  de  sable,  de 
telle  sorte  que,  dans  les  grandes  marées,  l'Océan  doit  venir  caresser 
le  pied  de  ces  beaux  arbres.  La  côte  se  relève  alors  pour  aller  for- 
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mer^  de  l'autre  cdté,  une  terrasse  magnifique  sur  laquelle  on  a  bâû 
une  seconde  Tille,  à  laquelle  on  a  donné,  par  imitation*  le  nom  die 
Spa.  C'est  une  réunion  de  riclies  villas  et  de  cotages  cliarmanCs,^  se-- 
jours,  en  été,  de  la  gentry  qui  fréquente  ces  bains.  Du  haut  de  cette 
falaise  on  a  un  panorama  d'une  beauté  grandiose  ;  à  gaucbe  Scarbo^- 
rough,  dont  on  est  séparé  par  la  petite  vallée  sur  laquelle  d* ailleurs 
on  a  jeté  un  pont  suspendu,  Scarborough  avec  son  vieux  château  ea 
ruines;  en  face  et  à  ses  pieds,  une  plage  immense,  le  port  et  la  b^e; 
&  droite,  les  côtes  à  perte  de  vue.  Plus  près,  devant  soi,  le  penchant 
de  la  falaise  qui  a  été  transformée  en  jardins  où  croissent  les  lUas* 
les  cytises  et  d'autres  arbres  à  fleur;  au  bas  de  ce  jardin,  sur  une 
digue  rocheuse,  le  Casino. 

Quelles  que  fussent  mes  préoccupations,  je  ne  pouvais  pas  ne 
point  admirer  cette  ravissante  ville,  dont  Taspect  me  frappa  d*éton- 
nement.  Nous  arrivions  justement  au  milieu  de  la  terrasbe  de  Spa, 
d'où  Ton  découvre  la  vue  que  je  viens  de  décrire.  La  voiture  s'ar- 
rêta. Rendu  tout  à  coup  à  la  réalité  de  la  situation,  je  commençai  à 
frissonner.  M.  Morin  avait  des  mouvements  convulsifs.  Quant  au 
lord,  son  calme  n'excluait  pas  une  certaine  agitation.  Un  dosaes^ 
tique  nous  introduisit  et  voulut  avertir  milady  de  notre  arrivée.  Le 
lord  le  lui  défendit  d'une  voix  brève. 

«  Je  crois,  dit-il,  qu'il  faut  que  Lucile  soit  prévenue.  » 

Et  il  me  demanda  la  lettre  que  j'avais  emportée. 

^k)us-  montâmes  au  premier  étage.  Les  maisons  anglaises  sont 
tellement  garnies  de  tapis  qu'un  régiment  entier  le^  pourrait  tra- 
verser sans  faire  le  moindre  bruit.  Lord  Dumblane  nous  fit  enirar 
dans  un  petit  salon  donnant  sur  les  cours  et  nous  pria  d'attendre, 
disant  qu'il  allait  pi'évenir  sa  femme  et  aviser  avec  elle  à  ce  qu'il 
était  bon  de  faire. 

Restés  seuls,  nous  n'osions  échanger  une  parole.  Tout  à  coup, 
dans  une  pièce  voisine,  un  piano  se  fit  entendre.  La  porte  du  salon 
où  nous  nous  trouvions  était  restée  ouverte  et  donnait  sur  le  palier 
d'un  escalier  où  se  trouvait  en  face  d'elle  une  autre  porte  ouverte 
paiement  C'est  de  cette  pièce  que  venait  le  son  de  l'instniraent. 
Aux  premières  mesures,  M.  Morin  tressaillit.  Ce  n'était  point  une 
main  d'élève  qui  préludait  ainsi,  ce  ne  pouvait  môme  être  le  com- 
mencement d'une  leçou.  II  y  avait  trop  de  netteté  dans  la  phrase, 
trop  de  décision  dans  l'intention  pour  qu'on  ne  reconnût  pas  là  une 
main  exercée. 

Après  quelques  accords  sans  grande  suite,  l'invisible  exécutant 
commença  à  jouer  cette  étrange  marche  funèbre  de  Chopin,  dont 
les  notes  douloureuses  ressemblent  à  des  sanglots  étouffés,  à  des 
soupirs  d'abord  comprimés  et  qui,  peu  à  peu,  éclatent  déchirants 
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€t  terribles.  Puis,  tout  à  coup,  un  éclair  de  joie,  un  souvenir  du 
passé,  une  heure  de  félicité,  un  cliant  d*aroour  bientôt  oubliés  et  de 
nouveau  les  notes  longues,  sonores  et  déchirantes.  La  façon  dont 
cet  air  était  exécuté  témoignait,  chez  la  personne  qui  tenait  le  piano, 
d'un  grand  sentiment  de  tristesse,  de  désespoir...  on  ne  rend  pas 
ainsi  ce  qu'on  ne  sent  point. 

M.  Morin  s*était  levé,  et,  me  posant  la  main  sur  l'épaule  : 

«  C'est  elle,  dit -il,  je  la  devine,  écoutes.  » 

J'eas  gi*and'|)eine  à  le  retenir. 

Un  domestir|ue  monta.  Nous  le  vtmes  passer  rapidement  devant 
notre  porte  entr'ouverte  et  entrer  dans  la  chambre  voisine.  Il  por- 
tait une  lettre,  la  mienne,  peut  être.  Nos  coeurs  avaient  ce:»sé  de 
battre.  Lord  Dumblane  et  sa  femme  entrèrent  en  ce  moment,  et, 
pour  nous  éviter  dlnutiles  politesses,  nous  firent  signe  de  rester 
muets. 

Le  piano  se  tut  ;  le  domestique  repassa  et  redescendit  l'escalier. 
Nul  de  nous  n'osait  respirer,  tant  l'instant  était  solennel.  Nous  en- 
tendîmes le  froissement  du  papier,  puis  une  marche  agitée,  puis 
enfin  comme  un  cri  étouffé,  et  plus  rien. 

M.  Morin  n'y  tenait  f)l(is;  il  s'échappa  de  nos  mains  et  se  préci:- 
pitadans  la  pièce  voisine.  C'en  était  fait.  Nous  le  suivîmes.  Quand 
nous  entrâmes  il  était  déjà  aux  pie^ls  deLucile.  Celle-ci  avait  poussé 
un  cri  d'angoisse,  et,  renversée  sur  un  siège,  tandis  que  M.  Morin 
pressait  avec  ardeur  une  de  ses  mains  sur  ses  lèvres,  de  l'autre, 
tenant  son  mouchoir  sur  ses  yeux,  elle  s'efforçait  de  dérober  à  nos 
regards  sa  rougeur  et  sa  honte.  Elle  éiait  vêtue  d'une  longue  robe 
blanche  de  matin,  ses  cheveux,  à  peine  noués,  étaient  tombés  sur 
-ses  é|)atj]es  ;  elle  était  belle  ainsi  et  touchante. 

Pas  un  mot  n'avait  encore  été  prononcé.  De  part  et  d'autre  l'émid- 
ûon  était  trop  violente.  Enfin  M.  Morin  arracha  doucement  le  mou- 
choir que  Lucile  tenait  sur  ses  yeux. 

<(  Amie,  dit-il  d'une  voix  douce  et  presque  caressante,  pourquoi 
avez-vous  manqué  de  confiance  en  moi?  Doutiez^vous  de  mon 
amour? 

—  Eh  qnoi  1  fit  Lucile,  quoi  !  vous  savez  tout,  et  je  ne  vous  fais 
point  horreur? 

—  Je  sais  tout  et  je  vous  aime,  et  j'implore  votre  affection;  je  veux 
faire  votre  vie  belle  et  heureuse;  je  veux  jeter  sur  ce  passé,  qui 
vous  blense,  un  voile  épais.  Lucile,  ma  Lucile  fut  toujours  pure, 
die  sera  toujours  pure  à  mes  yeux. 

—  Oh  1  (jue  vous  êtes  généreux,  que  votre  cœur  est  grand  et  bon, 
6*écriala  malheureuse  jeune  femme,  et  combien  je  remercie  le  Ciel 
qui  daigne  enfin  m' envoyer  cette  consolation,  ce  pardon. 
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— 11  n'y  a  rien  à  vous  pardonner,  car  vous  ne  fûtes  point  cou- 
pable. 11  n'y  a  qu'à  oublier  des  jours  néfastes. 

—  Oublier»  s'écria  Lucile  avec  un  accent  douloureux,  oublier, 
est-ce  que  cela  se  peut? 

—  Cela  est  déjà  fait,  répondit  M,  Morin  ;  moi,  je  ne  sais  rien,  je 
ne  me  souviens  de  rien,  j'ai  rêvé  ;  je  ne  sais  quel  lourd  cauchemar  a 
oppressé  ma  poitrine;  aujourd'hui,  je  me  réveille  et  je  vous  vois, 
ange  de  candeur  et  de  beauté,  et  je  veux  vous  envelopper  de  mon 
amour  comme  d'un  manteau  qui  vous  protégera  contre  toute  pensée 
douloureuse  ;  je  veux  faire  monter  jusqu'à  votre  cœur  ce  parfum 
d'amour  qui  purifie,  je  veux... 

—  Que  dites-vous,  vous  ne  renoncez  donc  pas  à  vos  projets? 

—  Y  renoncer?  jamais.  Je  vous  aime.  Oh  1  je  l'ai  dit,  la  créature 
qui,  étant  tombée,  se  relève  et  lutte,  a  plus  de  mérite,  elle  est  plus 
digne  d'affecûon  que  celle  qui  est  restée  debout  et  pure. 

—  Votre  générosité,  votre  amour  vous  égarent,  oh  !  mon  ami  !     . 

—  Je  dis  la  vérité,  et  cette  vérité  est  dans  mon  cœur  1 

—  Aujourd'hui,  peut-être;  mais  plus  tard,  lorsque  les  ans  au- 
ront passé  sur  votre  passion  et  l'auront  amortie  ;  lorsque  deux  sou- 
venirs se  viendront  heurter  et  confondre  en  votre  esprit  :  celui  de 
votre  amour  affaibli  par  le  temps,  et  celui  de  ma  faute  rendu  plus 
vif  à  mesure  que  le  premier  décroîtra,  oh  I  alors,  alors,  qui  me  dit 
que  vous  ne  vous  repentirez  pas  et  que,  regardant  tristement  la 
mère  de  vos  enfants,  vous...  ?  Oh!  non,  non,  je  ne  veux  pas,  je  ne 
veux  pas  que  vous  rougissiez  de  moi,  je  ne  veux  pas  être  forcée  de 
mourir  de  chagrin  et  de  honte,  à  vos  pieds,  dans  quelques  années  ; 
mieux  vaut  mourir  aujourd'hui.  » 

Et  elle  s'était  levée  en  prononçant  ces  derniers  d'une  voix  éner- 
gique. Milady  s'était  rapprochée  d'elle  et  la  soutenait.  Elle  se  dé- 
gagea de  ses  mains  en  lui  adressant  un  regard  suppliant.  M.  Morin, 
désespéré,  l'accablait  de  douces  et  tendres  protestations.  Le  lord  et 
moi  insistions  avec  lui.  De  grosses  larmes  brûlantes  coulaient  sur 
ses  joues.  EnCn,  après  quelques  minutes  de  silence,  elle  se  tourna 
brusquement  vers  M.  Morin  et  lui  saisissant  la  main. 

«  Oseriez-vous  jurer,  dit-elle,  qu'avant  dix  ans  d'ici,  votre  amour 
éteint,  votre  estime  de  moi  subsisterait,  et  que  tout  souvenir  de 
passé  serait  envolé  ?  » 

Surpris  par  le  ton  si  précis,  si  net,  si  ferme  de  cette  question, 
H.  Morin  se  troubla,  hésita  ;  il  voulut  réfléchir  sans  doute  et  sa 
joue  pâlit.  11  pensa  peut-être  au  temps  où  cette  femme  si  belle  et  si  * 
pure  n'était  qu'une  fille  perdue,  et  involontdrement  il  frissonna. 
Cela  était  naturel  ;  mais  pour  Lucile,  ce  fut  un  trait  révélateur.  Elle 
regardait  M.  Horin  avec  toute  son  âme  plutôt  qu'avec  ses  yeux  ;  elle 
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devina,  elle  sentit  avec  son  cœur  aussi  plutôt  qu'elle  ne  vit  avec  ses 
yeux  ce  mouvement,  et  tout  fut  perdu. 

En  vain,  Gustave,  après  ce  trouble  d'une  seconde,  lui  ouvrit-il 
ses  deux  bras,  en  vain  Tappela-t-il  ;  elle  se  recula  et,  d'une  voix 
éteinte  : 

«  Non,  dit-elle,  non,  vous  n'oseriez  le  jurer  I  Moi*m6me,  en 
votre  place,  je  ne  l'oserais  I  Laissez-moi  suivre  ma  destinée.  » 

Lady  Dumblane,  qui  n'avait  point  encore  parlé,  intervint  enfin* 
Elle  assura  Lucile  de  son  airection,  de  son  estime,  de  son  admira- 
tion. EiUe  lui  dit  les  choses  les  plus  touchantes  et  en  même  temps 
les  plus  sensées.  Lucile  semblait  accablée  sous  le  poids  de  ses  pen- 
sées. Un  violent  combat  se  livrait  en  elle.  Tout  à  coup  son  visage 
s'illumina,  son  front  rayonna,  je  ne  sais  quel  brillant  éclair  apparut 
dans  ses  yeux  et  quel  inelTable  sourire  effleura  sa  lèvre.  Pour  moi, 
qui  suivais  avidement  toutes  les  phases  de  cette  lutte,  j'en  fus 
frappé,  étourdi. 

Lucile  se  leva,  mit  une  main  sur  son  cœur  comme  pour  le  consul- 
ter, et  tendant  l'autre  à  Milady  : 

a  Vous  croyez  donc,  dit-elle,  que  cette  main  peut,  sans  remords, 
se  placer  dans  celle  d'un  honnête  homme? 

—  Je  le  crois,  ma  chère  enfant,  j'en  suis  sûre. 

—  Je  n'ai  plus  de  mère,  je  n'ai  plus  de  parents,  je  n'ai  point 
d'amis,...  fit-elle  bien  bas. 

—  Point  d'amis,  interrompit  lord  Dumblane  ;  ingrate  enfant,  et 
nous  7 

—  Oserais-je  espérer  que  vous  l'êtes,  mérité-je  une  telle  fortune? 

—  Vous  la  méritez  et  nous  sommes  vos  amis. 

—  Alors,  je  veux  que  M.  Morin  me  tienne  de  vos  mains,  car,  com- 
prenez-le bien,  je  ne  puis  aller  seule  vers  lui  ! 

—  Qu'il  en  soit  donc  fait  ainsi,  dit  Milady.  i 

Et  se  tournant  vers  M.  Morin  à  qui  elle  présenta  la  main  de 
Lucile  : 

«  Je  vous  la  donne,  dit-elle;  elle  est  digne  de  vous,  elle  est  digne 
d'être  aimée,  car  elle  a  un  grand  cœur  et  une  âme  noble  et  belle. 

—  Et  je  l'accepte  ainsi,  s'écria  M.  Morin;  je  l'accepte  ainsi  et  je 
veux  que  sa  vie  soit  belle  et  heureuse.  » 

Et  il  la  baisa  au  front.  Et,  sous  ce  baiser,  Lucile  rougit  extrême- 
ment, car  c'était  le  premier  baiser  d'amour  pur  et  vrai,  et  le  sou- 
venir du  passé  dût  traverser  son  cœur  comme  un  fer  rouge  I 

J'étais  atterré.  Ce  revirement  soudain  me  paraissait  inexplicable 
et  elîrayant.  J'avais  quelque  crainte,  car  il  me  semblait  voir,  dans 
le  rayonnement  qui  illuminait  le  front  de  Lucile,  quelque  chose  de 
surnaturel.  Elle  avait  évidemment  dû  prendre,  à  côté  de  cette  réso- 
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lution  manifeste 9  une  réBolutton  secrète,  roexpltcable ,  xùbôa  qui 
me  paraissait  terrible  ! 

On  convint  que  le  mariage  aurait  lieu  au  château  d'Howard- 
Castle.  Lucile  et  M.  Morin,  étant  catholiques,  désirèrent  être  mariés 
suivant  les  riies  de  cette  église.  La  première  pensée  de  la  jeune 
fenme  fut  pour  son  vieil  ami  M.  Morel. 

H  Nul  autre  que  lui  ne  me  mariera,  dit-elle,  c'est  on  nint 
homme,  c'est  lui  qui,  le  premier,  m'a  apporté  des  paroles  de 
pardon.  » 

Elle  écrivit  le  soir  même  à  l'excellent  prêtre  pour  le  supplier  de 
venir.  Elle  fut  longtemps  à  écrire  cette  lettre.  «Que  lui  dit^lle? 
Mous  nous  le  demandions,  et  nous  pensâmes  tous  qu'elle  épanchait 
an  son  sein  les  dernières  douleurs  et  les  premières  joies  de  son  âme» 

Nous  nous  établîmes,  IL  Morin  et  moi,  dans  un  fadtel  voimn,  et, 
au  bout  de  quelques  jours,  nous  retournàmestous  àBoward-Gafitfa. 
On  fit  les  préparatifs  du  mariage,  quelques  amis  seuls  devaient  y 
être  invités.  Il  fut  convenu  que  les  époux  passeraient  la  saison  d*étë 
soit  au  château,  soit  à  Scarborough,  après  avoir  £sdt  un  petit  voyage 
en  Ecosse, 

Nous  fîmes,  M.  Morin  et  moi,  de  longues  promenades  dans  les 
environs.  Son  cœur  débordait  de  joie.  Cependant,  en  l'observant 
de  près,  je  pus  voir  que  cette  joie  n'était  point  exempte  d'une  cer- 
taine amertume.  J'en  tremblai,  je  l'avoue,  pour  l'avenu:  de  Lucile. 
Quant  à  celle-ci,  une  adorable  sérénité  s'était  emparée  de  tout  son 
être;  elle  avait  en  elle  je  ne  sais  quel"  rayonnement  ineffable  qui  lui 
donnait  un  air  céleste,  le  bonheur  la  transfigurait,  on  eût  dit  qu'elle 
regardait  le  ciel  déjà. 

Je  n'oublierai  jamais  avec  quel  accent  profond  elle  me  répondit 
un  jour  où,  la  rencontrant  seule  sous  une  allée  de  tilleuls  où  elle  al- 
lait lisant,  je  l'interrogeai  sur  l'état  de  son  cœur  : 

<i  Mon  cœur,  il  est  en  mon  regard  et  en  mon  sourire,  ami, 
vous  le  sentez-bien,  n'est-ce  pas! 

—  Vous  me  cachez  quelque  chose  !  vous  avez  une  pensée  secrète  ; 
dites-la  à  votre  ami? 

—  Regardez-moi  bien  !  dit-elle,  l'œil  indifférent  ou  l'œil  pas- 
sionné  peuvent  bien  se  tromper  sur  moi  ;  l'œU  affectueux  d'un  ami 
ne  saurait  s'y  méprendre.  » 

Je  la  contemplai  pendant  quelques  secondes. 

«  Etes-votts  souffrante  7  lui  dis*je,  votre  regard  est,  en  effet,  tm 
peu  fiévreux,  et  dans  la  joie  de  votre  sourire,  il  y  a  de  l'amertume, 
il  me  semble,  en  vous  regardant,  contempler  une  créature  qui  n'est 
plus  de  ce  monde  I 

—  Vous  Tavez  dit,  »  s'écria-t-elle,  et  elle  s'enfuit. 
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Je  demeurai  fort  inquiet  de  cette  entrevue.  M^  j'attribuai  ces 
paroles  à  TexaltatioB  que  lui  causait  une  telle  situation.  Le  caltne 
reviendra  avec  la  réalité,  me  disais-je- 

Enfin,  M.  Morel  arriva.  U  était  plein  de  joie»  comme  tout  honnête 
bomme  qui  contemple  une  bonne  actionet  qui  y  contribue.  On  le  fêta 
beaucoup  au  châtean.  Cependant,  lui  aussi,  considéré  de  pi  ès^  avait 
dans  sa  joie  une  teinte  de  mélancolie..  On  lisait  l'appréhension  dans 
son  regard.  Ce  sentiment  m' apparut  bien  plus  la  veille  du  mariage, 
après  qu'il  eût  entendu  Lucile  en  confession. 

Quant  à  M.  Morin,.  il  étiût  noyé  dans  sa  joie  et  ne  voyait  rien» 
ne  s'apercevait  de  rien» 

Enfin,  le  mariage  qui  avait  été  civilement  célébré  par  le  consul 
français  à  Newcastle  fut  consacré  religieusement  dans  un  petit  salon 
du  château  converti  en  chapelle.  La  journée  était  belle,  on  était  en 
juin  et  Isucile  resplendissait  et  s'épanouissait  comme  une  des  plus 
merveilleuses  œuvres  de  la  nature...  Pour  moi,  jamais  de  ma  vie 
je  n'avais  ressenti  des  impressions  plus  diverses,  plus  douloureuses  1 
Le  bien  accompli  ne  parvenait  pas  à  dissiper  l'amertume  de  mes 
regrets... 


IX 


Le  lendemain  du  mariage»  selon  que  cela  avail  été  convenu, 
M.^  Morin  et  Lucile  partirent  pour  TEcosse  de  grand  matin.  La  veille, 
en  me  disant  adiea,  Lucile  m'avait  serré  la  main  d'une  certaine  fa- 
çon, qui  m'avait  laissé  une  pénible  impression.  Sa  voix  était  trou- 
blée en  prononçant  ces  derniers  mots.  Je  ne  pus  me  résoudre  à  la 
laisser  partir  sans  la  revoir  encore,  et,  à  six  heures,  j'étais  blotti 
dans  un  massif  d'arbustes  quand  elle  monta  en  voiture.  Elle  était 
pâle,  mais  semblait  heureuse,  bien  heureuse.  Quant  à  M.  Morin,  sa 
tendresse  éclatait  en  toute  sa  personne. 

La  voiture  passa  près  de  moi,  je  la  regardai  s'éloigner  avec  tris- 
tesse et,  malgré  moi,  de  grosses  larmes  coulèrent  dans  mes  yeux. 
L'homme,  quelques  bons  sentiments  qu'il  ait,  a  toujours  un  fond 
d'égoîsme» 

Le  lendemain,  malgré  l'insistance  de  lord  Dumblane  et  de  sa 
femme,  l'abbé  Morel  et  moi  reprenions  le  chemin  de  la  France.  Ce 
digne  prêtre  avait  l'air  soucieux  et  préoccupé.  Après  bien  des  hési- 
tations, j'osai  l'interroger  et  lui  demander  s'il  croyait  à  la  durée  du 
bonheur  de  Lucile^ 
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«  Dieu  peut  faire  un  miracle,  »  dit-il. 

Cette  réponse  n'était  point  faite  pour  me  tranquilliser,  mais  je  ne 
pus  obtenir  autre  ctiose  de  lui. 

Je  reçus  pendant  le  courant  de  Télé  plusieurs  lettres  de  H.  Horin 
et  de  sa  femme.  Après  un  délicieux  voyage  en  Ecosse,  au  milieu  de 
cette  nature  si  riche,  si  belle,  si  tourmentée,  ils  étaient  revenus  à 
Scarborough  pour  la  saison  des  bains,  à  la  fin  d'août,  et  s'étaient 
installés  chez  le  lord. 

Depuis  cette  époque  jusqu'aux  premiers  jours  d'octobre,  je  n'a- 
vais point  i*eçu  de  lettre  et  je  commençais  à  concevoir  quelque  in- 
quiétude, lorsqu'un  soir  je  vis  entrer  chez  moi  l'abbé  Morel  ;  il  était 
p&le  et  agité. 

«  Qu'avez-vous?  m' écriai- je. 

-—  Misère,  dit-il,  il  faut  que  nous  partions  tout  de  suite  pour 
l'Angleterre. 

—  Qu'y  a-t-ilî  Quelle  catastrophe  est  arrivée? 

—  Lisez,  fit-il  en  me  tendant  une  lettre.  » 
Voici  ce  que  je  lus  : 

«  Mon  père, 

»  Ce  que  j'avais  prévu,  ce  que  j'avais  souhaité  se  réalise.  En 
mettant  ma  main  sur  mon  cœur,  j'avais  senti  que  mon  cœur  n'avait 
plus  que  pour  un  temps  à  battre  et  j'ai  voulu  donner  mes  derniers 
jours  à  l'homme  que  j'adore,  qui  m'aime,  qui  m'a  relevée,  rendue 
à  Dieu,  après  vous,  et  au  bonheur.  Ai-je  eu  tort?  Fallait-il  persis- 
ter dans  mes  refus  et  mourir  sans  être  à  lui?  Dieu  me  condamnera- 
t-il?  Lui-même  pourra-t-il  m' accuser?  Non,  je  lui  aurai  donné 
tout  le  bonheur  qu'il  aura  été  en  moi  de  lui  donner  I  L'avenir  n'au- 
rait pour  lui  qu'amertume  et  dégoût  I  Oh  I  ne  me  plaignez  pas  de 
mourir!  Dieu  est  juste  et  bon,  et  je  meurs  bien  ;  je  meurs  à  temps, 
je  meurs  heureuse  et  le  sourire  aux  lèvres,  car,  je  le  sens,  je  meurs 
pardonnée,  aimée. 

»  Mais  je  veux  vous  voir,  et  aussi,  s'il  daigne  venir,  mon  ami, 
vous  savez  de  qui  je  parle,  portez-lui  mes  vœux  ;  je  voudrais  lui 
sourire  encore  et  le  remercier.  Venez  vite,  je  puis  attendre  encore 
votre  venue,  msds  ne  tardez  pas  trop.  Je  veux  embrasser  encore  une 
fois  tous  ceux  que  j'aime,  et  vous  en  êtes;  adieu,  à  bientôt,  n'est-ce 
pas  ?  Je  compte  sur  vous  pour  m' aider  à  échanger  le  bonheur  de  la 
terre  contre  les  joies  du  ciel. 

LOGILE.  » 

L'abbé  Morel  et  moi  ne  pûmes  prononcer  un  mot;  ma  gorge  était 
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serrée,  je  suffoquais.  Lorsqu'enfin  la  parole  nous  fut  rendue,  nous 
convînmes  de  partir  dès  le  lendemain  au  matin,  ce  que  nous  fîmes. 
En  route,  M.  Morel  voulut  bien  enfin  me  donner  connaissance  de 
la  lettre  que  Lucile  lui  avait  écrite  avant  son  mariage.  Cette  lettre 
était  longue  et  éloquente.  Lucile  y  peignait  ses  combats,  ses  hésita- 
tions, puis  ; 

«  Je  sens,  disidt-elle,  je  sens  que  ma  vie  est  épuisée  t  Que  dois-je 
fiedre?  Mourir  ainsi,  sans  être  à  lui,  sans  lui  donner  mon  dernier 
souffle?  Non  ;  Dieu  ne  me  le  commande  pas,n'est-ce  pas?  Il  sera 
malheureux  de  ma  mort,  étant  sa  femme  ?  Mais  le  sera-t-il  moins  si 
je  meurs  au  milieu  de  mes  refus  ?  Oh  I  je  veux  lui  sourire,  je  veux 
Taimer,  je  veux  le  lui  dire,  je  veux  mourir  en  lui,  pardonnée  I  Je 
n'iû  pas  le  droit  de  lui  refuser  ce  qui  me  reste  d'existence  I  Qu'il  le 
prenne,  et  ce  reste  d'existence  sera  sanctifié  si  c'est  vous  qui  nous 
bénissez  I  Venez.  » 

«  Et  je  suis  venu,  disait  M.  Morel,  espérant  rassénérer  son  âme. 
Mus,  hélas  !  j'ai  bien  vu,  dés  ma  première  conversation  avec  elle, 
qu'il  fallait  renoncer  à  tout  espoir.  Je  lui  fis  jurer,  toutefois,  de  ne 
commettre  aucun  attentat  contre  elle.  Elle  me  le  promit. 

tt  Je  sens  que  cela  est  inutile,  me  dit-elle,  mes  jours  sont  comp-, 
»  tés.  Je  ne  sais  de  quoi  ni  comment  je  mourrai,  car  ma  sahté  est 
»  bonne,  mais  je  sens  que  je  ne  peux  vivre.  Et  cela  est  heureux  I 
»  Pourquoi  voulez-vous  que  je  change  une  vie  adorable  contre  une 
»  existence  misérable  ?  Et  ce  serait  mon  sort  dans  quelques  années 
»  d'ici.  » 

«  Voilà  ce  qu'elle  me  disait.  » 

Nous  arrivâmes  à  Scarborough.  Nous  tremblions  tous  deux.  Nous 
interrogeâmes  4u  regard  le  domestique  qui  vint  nous  ouvrir,  mais 
ces  gens  sont  impassibles  dans  leur  calme.  Le  lord  accourut  au-de- 
vant de  nous,  et  en  nous  serrant  la  main  affectueusement  : 

«  Vous  arrivez  à  temps,  nous  dit-il  ! 

—  Mais,  qu'a-t-elle?  tout  espoir  est-il  perdu? 

—  Non,  si  elle  voulait  vivre  I  mais  elle  appelle  la  mort  et  lui 
sourit.  i> 

11  nous  raconta  alors  comment  lui  était  venue  cette  maladie,  une 
fièvre  maligne  provenue  d'un  refroidissement. 

Un  jour,  en  l'absence  de  M.  Morin  et  du  lord,  qui  étaient  allés  à 
Newcastle  pour  assister  à  des  courses,  laissant  à  la  maison  milady, 
qui  était  toujours  assez  souffrante,  elle  était  sortie  seule,  et,  descen- 
dant par  les  sentiers  sinueux  tracés  dans  la  falaise,  elle  était  allée 
sur  la  plage  et  avait  dirigé  sa  promenade  assez  loin.  Le  ciel  était  cou- 
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vert  et  le  temps  était  froid,  otr  on  toucliait  nu  mm  d*octobre^ 
aigre  brise  du  nord  soufflait,  roulant  de  noirs  naages.  Ole  nardiia, 
néanmoins,  vhe,  sans  doute,  elle  eut  chatrd  et,  dans  cet  état,  eUe 
s* assit  sur  un  bloc  de  rocher  en  face  de  la  mer.  Une  phiie  fnie  et 
glaciale  commença  à  tomber  et  la  malheureuse  femme  avait  fim 
d'une  demi-heure  de  chemin  à  faire  pour  rentrer.  Lorsqu'elle 
arriva,  ses  vêtements  ruisselaient  et  elle  tremblait  sous  Timprea- 
sion  du  froid.  On  la  mit  au  lit,  une  fièvre  ardente  s'empara  d'eNe, 
et  le  soir,  quand  M.  Horin  «t  le  lord  rentrèrent,  elle  était  dsms  le 
délire. 

«  Elle  a  refusé  de  se  soigner,  nous  dit  lord  Dumblane.  En  yàm 
son  mari,  à  genoux  devant  eUe,  la  supplie4-il  de  vivre,  elle  lui  jette 
ses  bras  autour  de  son  cou,  et  d'une  voix  caressante  : 

—  Non,  laisse-moi  mourir,  men  ami,  dit-^Ile,  laisse-moi  mourir, 
je  t'en  supplie  I  Oh  !  je  t'assure  que  cela  vaut  mieux  I  J'ai  été  beo* 
reuse  I  j'ose  dire  que  nous  avons  été  heureux  1  L'heure  est  bouse 
pour  moi,  le  ciel  et  la  terre  me  sourient  encore  ;  plus  tard  ils  se- 
raient sévères  peut-être  1  • 

On  avait  prévenu  M.  Morin  de  notre  arrivée.  Il  vint  nous  clw^ 
cher  et  nous  mena,  sans  proférer  un  mot,  auprès  du  lit  de  sa  femme. 
EUe  nous  reconnut  et  un  regard  de  joie  illumina  sa  figure  oKHiraMe* 
Elle  tendit  l'une  de  ses  mains  à  l'albbé  Morel,  l'autre  à  moL 

«  Cela  est  bon  à  vous  d'être  venus!  dit^Qe.  Je  savais  \Âtn 
que  vous  viendriez  I  Merci,amis.  d 
Et,  nous  voyant  pleurer  : 

«  Quoi,  dit-elle,  suîs-je  ici  la  seule  qui  ait  de  la  force?  Ne 
m'attristez  pas  par  la  vue  de  vos  larmes,  car  moi  je  veux  mourir  le 
sourire  aux  lèvres.  » 

Elle  désira  rester  seule  avec  l'abbé  Morel.  Ils  demeurèrent  enfer- 
més pendant  vingt  minutes  environ.  Rien  ne  peut  peindre  le  déses* 
poir  de  Fin  fortuné  M.  Uorin,  désespoir  morne  et  sombre.  Quand  aa 
lord  et  à  sa  femme,  ils  étaient  sincèrement  adligés. 

L'abbé  Morel  nous  rappela.  Nous  rentrâmes  tous  dans  la  chambre 
de  Lucile.  Cette  conversaition  l'avait  épuisée.  Le  médecin  arriva, 
qui  consulta  le  pouls  de  la  malade  et  poussa  nn  soupir.  M.  Horin, 
encore  une  fois,  supplia,  en  termes  touchants,  sa  femme  de 
vivre  :  elle  lui  fit,  en  souriant,  k  même  réponse.  Puis,  comme  il 
s'était  agenouillé  devant  son  lit,  elle  se  souleva,  passa  ses  bras  au- 
tour (le  son  cou,  elle  Fembrassa  avec  ardeur  en  disant  d'une  voix 
encore  distincte  : 

<i  Ami,  je  t'aime,  et  c'est  pour  toi  que  je  meurs  I  d 
Ils  restèrent  ainsi  tous  deux  quelques  instants  enlacés,  embrassés. 
Enfin,  M.  Horin  voulut  faire  un  mouvement,  il  sentit  les  bras  de  sa 
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iemme  raidis  autour  de  son  cou»  sa  tète  retomba  eu  arrière.  Le  mal- 
heureux jeune  homme  poussa  un  cri  déchirant. 

Lucile  était  morte,  morte  en  souriant,  morte  en  l'embrassant. 

Deux  jburs  après,  dans  le  cimetière  de  Scarborough,  situé  sur  la 
baie,  au  nord  de  la  ville,  nous  conduisions  Lucile  à  sa  dernière  de- 
meure. Le  cimetière  domine  aussi  un  vaste  et  beau  paysage  et  la 
mer,  site  délicieux,  trop  délicieux  pour  être  le  séjour  de  la  mort. 

Et  nous  repartîmes  l'abbé  et  moi  pour  la  France,  sans  avoir  pu 
décider  M.  Morin  à  abandonner  un  pays  témoin  de  sa  félicité  et  de 
ses  douleurs,  où,  depuis  lors,  d'ailleurs,  il  revient  passer  chaque 
été,  pour  pleurer  sur  le  tombeau  de  sa  femme. 

En  ouvrant  le»  papiers  de  Lucile,  on  trouva  vu  testament  sous 
fbrme  de  lettre  à  son  mari.  Elle  léguait  à  l'abbé  Morel  personnelle- 
ment un  cruciûx  orné  de  brillants,  qu'elle  tenait  de  lady  Dumblane, 
et  lui  donnait  tous  ses  bijoux  pour  être  vendus  et  la  valeur  en  être 
employée  à  retirer  de  l'abîme  les  infortunées  qui,  comme  elle,  vien- 
draient à  récipiscence.  Elle  suppliait  son  mari  d'aflecter,  en  mé- 
moire d'elle,  à  cette  œuvre  une  somme  de  quarante  mille  francs,  ce 
qui  fut  fait. 

Ainsi,  la  dernière  pensée  de  la  pauvre  femme  avait  été  une  pen- 
sée d'amour,  de  charité  et  de  bienfaisance. 

J'ai  depuis  visité  sa  tombe.  C'était  par  une  belle  matinée  d'août. 
Les  paysans,  fanaient  aux  environs,  leurs  foins  dont  les  senteurs  pé- 
nétrantes apportées  par  la  brise  venaient  jusqu'à  moi;  les  oiseaux 
gazouillaient;  la  mer,  caressant  les  grèves,  chantait  doucement;  tout 
respirait  la  joie,  la  vie  I  Et  moi,  le  cœur  serré,  je  répandais  sur  cette 
tombe  de  pieuses  larmes,  juste  hommage  rendu  à  l'une  des  plus 
belles,  des  meilleures  et  des  plus  malheureuses  créatures  qu'il  puisse 
dire  donné  à  l'homme  de  rMContrer  et  d'aimer. 

Amédék  Mart&au. 
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VALPARAISO  A  BUENOS-AYRES 


A  TRAVERS  LES  ANDES  ET  LES  PAMPAS 


PBEMIÉRB    PARTIE 


Plusieurs  aimées  de  courses  et  de  voyages  m'avaient  fait  con- 
naître les  Etats-Uni3,  le  Canada,  les  Antilles»  la  Côte  Ferme,  le 
Mexique  et  le  Brésil.  Dix-buit  mois  passées  dans  le  Pacifique  m'a- 
vaient permis  de  visiter  tous  les  points  compris  entre  la  frontière 
nord  des  Etats  de  l'Amérique  centrale  et  le  cap  Horn.  J'avais  ad- 
miré les  sublimes  et  sauvages  paysages  du  détroit  de  Magellan  et 
des  canaux  patagoniens.  Le  Chili,  le  Pérou,  l'Equateur,  la  Nou- 
velle-Grenade, le  Nicaragua  m'étaient  apparus  tour  à  tour  sous  les 
aspects  les  plus  variés  et  les  plus  propres  à  intéresser  le  voyageur. 
Les  mines  de  Copiapo,  les  antiquités  péruviennes,  l'exploration  du 
Bayano,  rivière  inconnue  de  l'istbme  de  Panama  avaient  absorbé 
les  rares  moments  de  loisir  dont  dispose  l'officier  de  marine. 

Les  navires  de  guerre  en  station  dans  le  Pacifique  contribuèrent 
puissamment  par  leur  charitable  activité  à  diminuer  les  consé- 
quences du  terrible  tremblement  de  terre  du  13  août  1868.  Us  ren- 
dirent de  bien  grands  senices  à  l'humanité  en  général  et  au  Pérou 
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surtout,  dont  le  littoral  avait  été  horriblement  dévasté  par  Tirrup- 
tioQ  des  eaux  de  ia  mer.  Je  visitai  sur  l'un  d'eux  jusqu'aux  plus  mi- 
sérables bourgades  de  la  côte,  témoin  ainsi  des  désastres  affreux  oc- 
casionnés par  le  singulier  phénomène  volcanique  dont  l'action  a  été 
ressentie  sur  une  surface  si  étendue,  qu'aucun  bouleversement  delà 
nature  ne  lui  est  comparable  sous  ce  rapport. 

Après  cet  épouvantable  cataclysme,  je  vins  à  Valparûso;  mes 
affaires  me  forcèrent  à  demander  mon  rapatriement  avant  le  mo- 
ment où  le  navire  sur  lequel  j'étais  eût  fini  la  campagne  commen- 
cée. J'obtins  de  rentrer  en  France,  et,  pour  compléter  mes  voyages 
en  Amérique,  je  résolus  de  franchir  la  Cordillère  des  Andes,  les 
Pampas  immenses  de  la  'République  Argentine  pour  venir  m'em- 
barquer  à  Buenos-Ayres.  Cet  itinéraire  me  faisait  perdre  un  peu  de 
temps,  il  est  vrai,  mais  il  me  promettait  des  spectacles  nouveaux  et 
des  émotions  de  tous  genres.  Ce  sont  les  notes  prises  pendant  ce 
trajet  que  j'offre  au  lecteur;  elles  n'ont  d'autre  mérite  que  d'être 
exactes  et  écrites  sans  parti  pris. 


Parti  de  Valparaiso  au  milieu  du  mois  de  novembre  1868,  je 
m'arrêtai  quelques  jours  à  Limache,  dans  la  quinia  (maison  de 
campagne)  de  M.  F...,  riche  négociant  étranger  établi  au  Chili.  La 
façon  toute  charmante  dont  M"**  F...  faisait  les  honneurs  de  sa  jolie 
propriété  me  rendit  ce  séjour  très  agréable.  Du  reste,  les  environs 
de  Limache  sont  ravissants.  Une  multitude  de  quintas  donnent  à  ce 
bourg  la  vie  et  le  mouvement;  les  fruits  y  sont  délicieux  et  fort 
abondants;  le  climat  est  admirable.  Je  quittai  bien  à  regret  mes  ai- 
mables hôtes  ;  le  chemin  de  fer  me  déposa  à  Llaillai,  à  moitié  che« 
min  de  Santiago.  Je  pris  une  voiture  qui  me  conduisit  à  San-Felipe, 
jolie  petite  ville,  chef-lieu  de  province  et  centre  d'exploitations 
agricoles  fort  importantes.  Des  ruisseaux,  des  peupliers,  des  prai- 
ries, des  champs  de  blé,  voilà  tout  ce  qu'on  aperçoit  au  milieu  d'un 
nuage  de  poussière  souvent  très  dense,  toujours  insupportable. 
Après  quelques  moments  de  repos  employés  à  baigner  les  chevaux 
(c'est  le  moyen  usité  au  Chili  pour  reposer  et  fortifier  les  animaux 
qu'on  surmène,  mais  qu'on  nourrit  peu) ,  je  repartis  pour  Santa- 
Rosa  de  los  Andes,  où  je  devais  faire  mes  préparatifs  pour  franchir 
la  Cordillère  par  le  passage  d'Uspallata. 
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Santa-RoBS  est  une  petite  yille  de  quatre  eu  cincf  mille  âmes  qui, 
dans  ces  dernières  années,  a  acquis  une  certaine  impo^lanee  parle 
tran.'^it  des  bestiaux  que  la  République  argentine  envoie  au  Gbili  ea 
leur  faisant  passer  les  montagnes.  Ce  dernier,  en  reyariche,  J^pro- 
visionne  les  provinces  de  Mendoza,  de  San-Juan,  etc.,  qui  trouvent 
leur  compte  à  se  fournir  des  objet's  manufacturés  sur  les  marcbéSA 
chiliens  plutôt  que  sur  celui  de  Buenos-Ayres.  La  Cordillère  n'est 
ouverte  que  pendant  six  mois  au  plus,  généralement  du  !•*  do- 
vembre  à  la  fîn  d'avril,  les  chemins  en  sont  difficiles,  mais  ils  sont 
sûrs,  tandis  que  les  Pampas  sont  dévastées  par  les  Indiens  insoo*^- 
mis,  les  gauchos  en  rupture  de  ban;  en  prenant  la  rouie  desPam*- 
pas,  les  négociants  verraient  leurs  convois  attaqués,  pillés,  et  leurs* 
marchandises  n'arriveraient  que  bien  rarement  saines  el  sauves  aux 
lieux  de  destination. 

Une  des  raisons  qui  contribuent  aussi  à  perpétuer  le  commerce  p«r 
les  Andes,  c'est  que  l'ouest  de  la  Confédération  Argentine,  fournis- 
santau  Chili  la  viande  sur  pied,  se  fait  payer  en  marchamiises  la. 
valeur  des  animaux  de  boucherie  exportés.  Les  négociants  des  deux 
pays  évitent  ainsi  un  double  et  dispendieux  envoi  de  fonds. 

Grâce  à  l'obligeance  d'un  Français  fixé  à  Santa-Rosa,  et  mal- 
gré la  persistance  tout  à  fait  exceptionnelle  des  neiges  qui  fer- 
maient  encore  les  défilés,  j'eus  bien  vite  trouvé  un  bon  guide, 
deux  péons   et  des   mules.    J'cichetai    ensuite   quel«|ue8    provi- 
sions  pour   mes  hommes  et   pour  moi;  je  comptais  me  met- 
tre en  route  le  lendemain  matin.   Le  rendez-vous  était  (lonné; 
on    devait    charger   de  fert  bonne  heure  la  mtile   destinée  à 
porter  ma  valise,  un  petit  matelas  et  les  provisions.  J'attendais 
en  vain  dans  le  patio  (cour)  de  la  pêsada  (hôtel)  où  j'étais^  lea 
hommes  que  j'avais  engagés.  Déjà  je  donnais  les  signes  de  la  plus 
vive  impatience,  quand  je  vis  arriver  mon  guide  ;  sa  figure  était  très 
rouge,  sa  d^nnarche  titubante.  H  m'expliqua,  dans  un  espagnol  dif- 
fus et  mielleux  que  les  avances  que  j'avais  données  la  veille  avaient 
servi  à  faire  de  copieuses  libations  ;  on  avait  voulu  fêter  le  départe 
liTiiver  ayant  été  extrftmemeni  rigoureux,  la  Cordillère  éiaitencon 
ftrmé  par  les  neiges  ;  on  avait  cru  convenable  d'invof|uer  la  protec^ 
tion  de  Notre  Dame-des-Glaces  en  faveur  des  hardis  voyageun^qui 
ne  craignaient  pas  de  devancer  le  temps  fixé  par  la  nature  pour 
tenter  le  passage  de  ces  montagnes  abruptes.  Bref,  il  me  dit  que  lea 
deux  péons  étaient  ivres-morts,  et  que  lui*^mème  reconnais^it- avoir 
fait  une  petite  excursion  dans  les  vignes  du  Seigneur.  J'étais  vive*- 
ment  contrarié^  mais  il  n'y  avait  rtenà  faire  ;  d'ailleurs,  je  savai»^ 
que  la  patience  est  la  diose  la  plirs  indispensable  à  posséder  quand 
on  voyage  dans  l'Amérique  méridionale;  je  me  résignai  à  attendre 
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fiogt-qnalre  heores.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  drôle,  c^est  que  les 
dÎTeraes  personnes  auxquelles  je  parlai  de  cette  afiaire  trouvèrent 
que  c'é(»ift  tout  naturel;  elles  disaient  que  s'enivrer  est  une  cbose 
fort  hygiénique  avant  de  franchir  le.^  Andes;  je  vis  le  moiiient  oà 
elles  allaient  me  oonseiller  d'en  faire  autant. 

Je  |nris  mes  j^récautions  peur  empèclier  le  renomrelleiiientde  :pa* 
reit  accident  et  je  proPitai  de  ce  repos  forcé  pour  visiter  les  envi- 
rons. Un  jeune  homme  du  pays^  qui  m'assura  m' avoir  beaucoup 
co«m«  à  Saniingo  et  qu'effectivement  j'avais  entreva  autrefois  je  ne 
s»s  plus  où,  voulut  être  mon  cicérone.  Nous  parltines  à  obeval.  La 
campagne  est  bien  cultivée,  fort  riche  et  «mgulièrement  peuplée; 
la  propriété  est  très  divisée,  au  moiuf^  dans  les  environs  de  Santa- 
Rosa.  La  vallée  de  ce  nom,  dans  laquelle  coule  le  grand  torrent 
Aconcagua,  est  fort  belle.  La  vue  des  Andes,  qui  se  dressent  comme 
une  barrière  infranchissable  à  l'Est,  donne  beaucoup  de  majesté  au 
paysage. 

Le  soleil  commençait  àdevenir  chaud  ;  monsouvel  ami  eut  l'idée 
de  me  présenter  dans  une  maison  près  de  laquelle  nous  étions  arri- 
vés. .NÔus  tfimes  très  bien  accueillis.  Pendant  qu'on  échangeait  les 
phrases  banales  de  circonstance,  j'entendis  partir  un  ou  deuK 
hoiBiiies  à  clteval;  je  n'y  fis  pas  grande  attention  et  je  ne  compris 
leur  uiission  qu'en  voyant  arrixer  successivement  pluaietirs  jeunes 
filles  et  jeunes  gens.  On  «m'offrait  un  bal.  Médiocrement  satisfait  de 
la  perspective  de  pasner  vm  nombre  incalculable  d'heures  à  en- 
tendre grincer  de  laiguTtare,  je  cherchai  à  m'esquiver;  mais  je<lus 
renoncer  [bientôt  à  une  entreprise  qui  n'aurait  pas  convenu  à  une 
tpentaine  île  ]>er(ioimes  intéressées  à  eKhiber  leurs  grâoes  devant  un 
caktMeto  esti^fijfro.  On  «commença  par  cbanler  des  cancioneseides 
touafias  Deux  jeunes  filles,  avec  des  voix^  en  général,  affreusement 
criardes,  chantaient  à  la  fois  en  s  accompagnant  de  l'inévitable  gui- 
tare, instrinnent  aussi  désagréable  «t  encore  plus  répandu  dans 
l'Amérique  du  Sud  que  le  piano  aie  l'est  en  Europe.  Habii4»ellement 
les  jeunes  perscmnes  chiliennes  ou  argentines,  à  quelque  cUisse  de 
la  société  qu'elles  appartiennent,  jouent  et  chantent  aussi  mal  ^jue 
possible  ;  c'esi  pour  cela  qu'elles  sont  presqiue  toujours  deux;  onjie 
sait  au  juste  à  qui  attribuer  les  notes  pitoyables  qiuise  font  ai  tendre. 
Ces  canciones  sont  teneurs  les  mèniies,  une  mél(^)ée  légèrement 
plaintive  ucoompagne  les  paroles  qui  exf^rimeni  l'amour  immense 
qu'on  ressent  pour  quelqu'un  ou  quelqu'une  et  la  peine  atrooe  qu'a 
causé,  cause  ou  causera  l'absence  ou  la  perte  de  rabjeitadiaé.  Les 
rkaes^ont  riches,  mais  f(»rt  jieu^^riées. 

Après  deux  heures  «d'un  semblable  exenr.ice,  f)endant  lesquelles 
on  jivak  fak  ciu^culer  abondamment  la  chieba  et  le  ckac»U^  deux 
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agréables  boissons  fermentées  du  pays,  sorle  de  vins  légers,  rim 
sucré,  l'autre  aigrelet,  on  fut  suffisamment  préparé  pour  la  danse. 
11  ne  s'agissait,  bien  entendu,  ni  de  quadrille,  ni  de  valse,  ni  de 
polka,  mais  de  la  zama-cueca,  charmante  danse  d*un  caractère  lan- 
goureux et  plein  de  volupté  et  d'un  effet  extrêmement  gracieux. 
D'abord,  les  couples  exécutèrent  les  figures  assez  langulssamment, 
mais  petit  à  petit  leur  jeu  s'anima;  les  spectateurs  les  encoura- 
gement par  des  bravos  frénétiques.  Les  chants,  les  cris  mêmes  vin- 
rent s'ajouter  au  tapage  ;  le  chacoli  circulait  de  plus  en  plus.  Dans 
rintervalle  des  figures  ou  des  zama-cuecas,  les  danseurs  altérés 
absorbident  à  longs  traits  ce  breuvage  perfide.  On  trouvait  mille 
prétextes  pour  faire  achever  le  verre  qu'on  présentait  aux  dames. 
Elles  ne  pouvaient  se  refuser  de  boire  à  la  santé  d'un  tel,  au  bon- 
heur de  celui-là,  à  la  prospérité  d'un  troisième.  Les  jolies  filles,  et 
elles  étaient  nombreuses,  étaient  les  plus  tourmentées.  Grâce  à  ce 
régime,  au  bout  de  quelque  temps,  le  diapason  de  la  fête  était  des 
plus  gais.  L'excitation  de  la  danse,  qui  devenait  de  plus  en  plus 
échevelée,  commençait  à  faire  tourner  et  à  alourdir  les  tètes.  La 
parole,  qui  est  souvent  très  libre  en  espagnol,  prenait  un  tour  pro- 
voquant, presque  obscène,  à  en  juger  avec  nos  idées.  Les  vieux  pa* 
rents,  quelques  jeunes  gens,  qui  buvaient  sans  relâche,  se  plaigni- 
rent de  migraines  ;  on  leur  appliqua  sur  les  tempes  des  feuilles  de 
peupliers  trempées  dans  du  suif  fondu  :  remède  souverain,  paralt-iL 
La  nuit  venait;  déjà,  depuis  un  instant,  je  remarquais  des  dispari- 
tions assez  étranges.  Me  rappelant  alors  ce  qu'on  m'avait  dit  de 
Y  inconséquence  des  personnes  de  medio  pelo  au  Chili,  quand,  sous 
l'influence  des  toasts  et  des  danses  lascives,  elles  ont  perdu  la  ver^ 
guenza  (fausse  honte),  je  compris  que  la  fête  allait  offrir  des  com- 
pensations à  ceux  qui,  comme  moi,  possédaient  encore  la  plénitude 
de  leurs  facultés.  J'avais  déjà  admiré  une  belle  brune,  une  tête  de 
Romaine  avec  des  yeux  de  flamme;  plusieurs  fois,  je  lui  avds 
adressé  des  compliments  outrés;  je  me  rapprochai  d'elle  et  j'achevai 
de  conquérir  ses  bonnes  grâces  à  force  de  ridicules  exagérations  de 
langage.  Ce  système  est,  du  reste,  assez  goûté  des  femmes  his- 
pano-américaines. Un  grand  verre  de  chicha,  que  la  belle  Trinidad 
sirota  à  l'accomplissement  de  tous  mes  désirs,  lui  fit  éprouver  k 
besoin  de  prendre  l'air.  Quand  nous  retournâmes  rejoindre  les  dan- 
seurs, les  maîtres  de  la  maison  sommeillaient  sur  des  butacas  (sorte 
de  fauteuils  en  peau)  ;  plusieurs  invités  étaient  partis.  Les  deux 
frères  de  Trinidad  et  mon  cicérone  se  distinguaient  encore  par  leur 
ardeur  à  fatiguer  ce  qui  restait  de  jeunes  filles.  Dans  un  accès 
d'enthousiasme,  mon  ami  prétendit  n'avoir  jamais  vu  une  plus  belle 
fête;  on  fit  chorus  avec  lui.  J'ajoutai  que  les  bals  chez  le  Grand- 
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Hogol  n* étaient  pas  plus  resplendissants  et  je  voulus  me  retirer  sur 
cette  phrase  qui  m'avait  acquis  la  sympathie  de  tout  le  monde.  Mon 
idée  fut  trouvée  raisonnable,  mais  pendant  qu'on  préparait  nos  che. 
vaux,  les  guitares  se  firent  entendre  de  nouveau.  Il  me  fallut  écouter 
une  kyrielle  de  despedidas  ou  chants  de  départs.  On  mêlait  mon 
nom  et  le  but  de  mon  voyage  à  des  expressions  de  regrets  ;  la  langue 
castillane  se  prête  facilement  à  ces  sortes  de  vers  presque  improvisés 
et  qui  ne  laissent  pas  que  de  produire  un  certain  effet.  Je  jurai,  de 
mon  côté,  de  garder  un  souvenir  éternel  des  beautés  de  Santa  Rosa, 
et  comme  tout  a  une  fin,  même  les  despedidas^  je  pus  aller  me  re- 
poser pendant  les  quelques  heures  qui  me  séparaient  encore  du  mo- 
ment fixé  pour  la  partance,  tout  à  fait  réconcilié  avec  les  guitares, 
les  danses  et  les  jolies  filles  chiliennes. 

Au  lever  du  soleil,  le  guide  et  les  péons  étaient  devant  ma  porte  ; 
on  chargea  les  bagages.  Après  avoir  revêtu  un  poncho  (manteau- 
couverture  avec  un  trou  pour  passer  la  tête),  je  chaussai  des  éperons 
énormes,  fantastiques,  invraisemblables,  et,  enfourchant  ma  mule» 
je  partis  au  grand  trot. 

Je  suivis  d'abord  la  rive  gauche  de  VAconcagua,  qui  coule  au  mi- 
lieu de  la  vallée  de  Santa-Rosa.  La  montée  était  assez  peu  sensible, 
les  ranchos  (fermes)  continuèrent  à  se  montrer  pendant  près  de  trois 
lieues,  serrés  les  uns  contre  les  autres  et  accusant  une  grande  deu* 
site  de  population.  Enfin,  ils  devinrent  plus  clairsemés  et  bientôt 
cessèrent  tout  à  fait.  Je  passai  sur  la  rive  droite  par  le  pont  de  la 
Biscacha,  jeté  entre  deux  rochers  dans  un  lieu  très  sauvage.  Le 
thalweg  que  je  remontais  est  formé  par  deux  contre-forts  de  la  Cor- 
dillère ;  dans  certains  endroits,  le  torrent  s'encaisse  assez  profon« 
dément  ;  ses  bords  sont  couverts  de  superbes  cactus  cereus^  qui  for- 
ment d'épais  buissons  ;  de  beaux  arbres  se  montrent  sur  le  flanc  de 
la  sierra.  La  vallée  a  un  caractère  agreste,  heureusement  tempéré 
par  l'é  lat  des  fleurs  qui  bordent  le  sentier.  La  diversité  des  formes 
qu'affectent  les  montagnes,  le  doux  murmure  du  torrent  contribuent 
à  augmenter  la  beauté  des  sites  qu'on  rencontre.  C'est  en  parcou- 
rant une  succession  de  paysages  du  même  style,  mais  très  variés 
dans  les  détails,  que  j'arrivai  au  point  où  le  lUo-Colorado  se  jette 
dansl'Aconcagua. 

Le  gouvernement  chilien  a  établi  dans  cette  localité  un  resguardo 
(douane)  qui,  auparavant,  n'avait  d'autre  but  que  d'empêcher  Tin- 
troduction  des  articles  de  contrebande,  c'est-à-dire  des  marchan- 
dises soumises  à  des  droits  spéciaux.  Depuis  peu  de  temps,  il  vient 
de  décréter  un  impôt  sur  les  bestiaux  et  les  charges  de  mules,  de 
quelque  nature  qu'elles  soient.  Cette  mesure,  qui  a  singulièrement 
déplu  au  commerce  argentin  et  qui  a  été  votée  par  le  Chili  dans  un 
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bat  de  spéculation,  n'atteindra  jpas,  je  crois,  le  résultat  demandé* 
Les  provinces  argentines  de  l'ouest  en  souffriront  d'abord,  cela  est 
certain;  elles  auront  de  la  peine  à  changer  leurs  habitudes,  mais 
enfin  elles  s  accoutumeront  à  s'approvisionner  à  Bnenos-Ayres.  Les 
valeurs  qui  venaient  à  Valparaiso  ne  sortiront  plus  de  la  Coofédé- 
ration,  surtout  quand  les  routes  seront  plus  sôres  et  quand  le  che* 
min  de  fer  du  Ro.^ario  à  Mendoza  sera  construit.  Cet  impôt  mala» 
droit  hâtera  certainement  la  mise  en  activité  de  ce  grand  railway, 
en  le  rendant  de  plus  en  plus  indispensable  pour  les  pays  du 
versant  oriental  de  la  chaîne  des  Andes.  Le  nouveau  président  ar-» 
gentin,  M.  Sarmiento,  qui  est  de  San-Juan^et  qui  est  très  disposé 
par  suite  à  favoriser  les  provinces  occidentales,  pi  ofitera  sans  doute 
de  cette  circonstance  pour  doter  sa  patrie  d'une  voie  de  communica* 
tion  si  nécessaire.  Le  gouvernement,  en  attendant,  prendra  les  me- 
fiores  militaires  voulues  pour  garantir  les  convois  et  les  voyageurs 
des  attaques  auxquelles  ils  sont  exposas  depuis  la  chute  d'Urquiza, 
qui  seul  savait  tenir  en  respect  les  Indiens  et  autres  malfaiteurs. 

Après  avoir  payé  trois  piastres  (15  frahcs)  |H)ur  la  mule  qui 
portait  ma  valise  et  deux  réaux  (!  fr.  25  cent.)  par  personne  peur 
droit  de  péage  d'un  méchant  pont  de  bois  jeté  sur  l'Aconcagua,  je 
continuai  mon  chemin  toujours  dans  la  même  vallée  que  je  suivais 
depuis  mon  départ.  A  chaque  pas  que  l'on  fait,  le  paysage  devient 
plus  âpre  et  plus  majestueux  :  à  droite,  ïe  Cerro  de  la  Porcura  étale 
8es  formes  bizarres,  ses  bosselures  difformes;  de  frrands  rochers 
noirâtres  accrochés  à  ses  flancs  dans  un  équibre  proMémaiique  sem- 
blent menacer  per|>étuellement  les  voyageurs  d'une  chute  prochaine. 
Le  Cerro  del  Polir ero  alto^  dont  la  cime,  couverte  de  neige,  se 
perd  dans  les  nuages,  se  dresse  par  devant,  et,  quelque  courbe  que 
fasse  la  gorge  dans  laquelle  on  marche,  cette  montagne  diabolique 
femble  se  déplacer  pour  venir  se  présenter  comme  un  obstacle  m- 
imrmontable.  Cependant,  à  force  de  tourner,  on  la  dépasse  ;  la  val- 
lée s'élargit  un  |)eu  à  partir  de  la  pointe  de  Quillai,  qui  fait  faire  un 
4}oade  prononcé  à  la  rivière.  On  grimpe  par  un  chemin  impossible 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  franchi  cette  pointe  rocheuse  et  élevée  ;  T  Acon- 
cagua  coule  alors  entre  des  bords  escarpés  et  profonds.  Un  endroit 
qu'on  appelle  el  Sallo  del  Soldado  est  particulièrement  remar- 
quable; les  roclters  qui  surplombent  le  torrent  ont  une  hauteur 
vertigineuse.  La  tradition  dit  qu'un  soldat  qui  avait  eu  le  malheur 
de  plaire  à  la  femme  de  son  général  fut  forcé  de  se  réfugier  dans  la 
Cordillère  quand  le  mari  outragé  connut  son  infortune.  Il  fut  pour- 
suivi par  les  émissaires  de  son  ancien  chef;  serré  de  |>rès  par  eux,  H 
tenta  d'échap|)er  au  sort  qui  Fatteudait  sil  se  laissait  prendre  en 
sautant  dans  cet  abîme.  Il  y  périt,  mais  son  âme  hante  encore  une 
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anfractuosité  de  cette  vaste  crevasse  ;  on  dit  même  qm,  la  miU^ 
elle  se  platt  à  tourmenter  la  conscience  des  amants  qui  passent  par 
là,  et  cherche  à  les  dissuader  des  amours  criminelles  dans  les* 
quelles  ils  se  com[>laisent.  Une  sorte  de  plateau  couvert  de  beaox 
arbres  (hêtres,  araucarias,  quillais,  jarubis,  etc.),  bordéàgaucbe 
par  le  Cerro  det  Meêon^  s'abaisse  très  doucement  jusqu'à  revenir 
au  niveau  des  eaux  de  l'Aconcagua.  La  journée  tirait  à  sa  fin  et 
BOUS  étions  encore  à  deux  lieues  d'un  runcho^  oii  nous  devions  pasw 
ser  la  nuit;  nous  pressâmes  le  pas,  mais  en  arrivant  au  bord  d'un 
torrent  appelé  le  Rio  de  los  Hornilios^  qui  se  jette  dans  TAconca* 
gua,  nous  fûmes  très  contrariés  en  le  trouvant  fort  grossi.  Le  soleil 
avait  été  très  chaud,  et  les  neiges  fondues  avaient  augmenté  le  vo- 
lume de  ses  eaux  d'une  façon  inquiétante.  Comme  il  n'y  avait  pas 
de  pont,  il  fallait  tenter  le  gué  ou  rester  à  la  belle  étoile,  sans  pâtu- 
rage pour  les  mules,  jusqu'à  l'aurore,  heure  à  laquelle  les  torrento 
de  la  Cordillère  diminuent  de  volume  par  saite  de  ia  cessation  de  la 
fonte  des  neiges.  Après  un  peu  d'hésitation,  il  fut  convenu  qu'on 
essayerait  de  traverser»  A  cause  de  la  configuration  du  terrain,  on 
ne  pouvait  passer  le  torrent  qu'un  peu  au-dessus  d'une  chute,  dana 
im  endroit  où  sa  largeur  ne  dépassait  pas  quinze  mètres.  Mon  gside 
Vergara  et  nK)i,  qui  étions  les  mieux  montés,  passâmes  les  ipaoù^ 
miers  en  nous  tenant  aux  deux  bouts  d'un  lazo  (nœud  coulant)  en 
cuir,  afin  de  nous  porter  réciproquement  secours  en  cas  de  besoin. 
La  taille  de  nos  mules  les  empêcha  de  perdre  pied,  et  nous  traver- 
sâmes sans  autre  inconvénient  que  de  prendre  un  demi-bain  gkoé 
qu'il  nous  fut  impossible  d'éviter  malgré  nos  efforls.  Un  péon  et  la 
mule  des  bagages  passèrent  ensoite,  mais  la  montuœ  du  dernier 
serviteur  était  trop  petite  et  pas  encore  assez  habituée  à  la  Gordillëce 
pour  porter  son  cavalier.  Vergara  traversa  le  torrent  avec  sa  mcde 
en  tenant  la  mienne  par  la  bride  ;  le  péon  mit  pied  à  terre  et  força 
sa  nK)nture  à  entrer  dans  l'eau  en  excitant  son  zèle  à  coups  de  cail- 
loux. Débarrassée  ainsi  du  poids  qui  la  chargeait,  elle  avait  plus  de 
chances  de  |>ouvoir  résister  à  la  force  du  courant.  Vergara  et  le 
péon  surveillaient  ses  mouvements  sur  l'autre  riv>c;  le  deaxiënie 
péon  et  moi  étions  prêts  à  l'aider  sur  la  rive  qu'elle  devait  at- 
teindre. Arrivée  au  milieu  du  torrent,  la  mule  s'arrêta,  comme 
étonnée  par  le  b  uit  de  l'^au  et  peut-être  aussi  à  caifôedes  pierrot 
entraînées  qui  lui  meurtrissaient  les  jambes^  Malgré  nos  cris,  elle 
Testa  plus  d'une  mtnnte  dans  cette  position;  quand  «lie  repartîi, 
elle  fut  obligée  de  céder  au  courant;  déjà  elle  n'était  plus  q«'à 
quelques  centimètres  de  la  chute.  On  la  voyait  raidir  ses  membres 
dans  un  effort  su|)rême;  mais  l'eaut  qui  lui  arrivait  jusqu'à  la 
croupe,  la  maîtrisait;  pendant  quelques  ixistaïUs»  la  lutte  fut  àoïk* 
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teuse  ;  enfin,  je  la  vis  céder  encore,  et  je  faisais  mon  deuil  de  cette 
b6te  quand  j'entendis  un  sifflement;  le  lazo  de  Yergara  s'abattit  sur 
elle  et  la  retint  à  moitié  penchée  suc  l'abîme  qui  allait  en  faire  sa 
proie.  Pour  ne  pas  être  entraîné  lui-même,  il  attacha  l'autre  extré- 
mité du  lazo  à  un  arbre  ;  de  mon  côté  aussi,  grâce  à  la  grande 
proximité,  je  pus  la  lacer  ;  réunissant  alors  tous  nos  eflbrts,  et  bien 
secondés  par  la  mule,  qui  comprenait  le  danger  qu'elle  courût, 
nous  réussîmes  à  lui  faire  reprendre  pied  et  à  l'amener  sur  le  bord 
où  j'étais,  à  moitié  étranglée,  il  est  vrai,  tremblante  de  froid  et  de 
peur,  mais  enfin  saine  et  sauve.  Vergara  et  le  péon  vinrent  nous 
rejoindre,  et  au  bout  d'une  demi-heure,  nous  mettions  pied  à  terre 
au  rancho  de  la  Guardia  Vieja. 

Cette  misérable  ferme,  dernier  lieu  habité  du  versant  occidental 
des  Andes,  est  ainsi  nommé  parce  que,  lors  des  guerres  de  l'indé- 
pendance américaine,  les  Espagnols  y  avaient  établi  un  poste  pour 
garder  les  défilés  et  empêcher  les  Argentins  de  venir  au  secours  des 
insurgés  chiliens.  Le  poste  fut  attaqué  en  1817,  en  même  temps 
que  la  garnison  de  San-Felipe  ;  les  Espagnols  furent  culbutés,  les 
troQpes  argentines  et  chiliennes  se  réunirent  à  Chacabuco,  où  elles 
se  mesurèrent  encore  contre  leurs  dominateurs.  Le  succès  qu'eUei 
remportèrent  dans  cette  journée  contribua  puissamment  à  assurer 
l'indépendance  des  deux  républiques  nouvelles. 

Le  soleil  allait  se  coucher  lorsque  je  descendis  de  ma  mule.  Je 
vis  passer  successivement  la  tête  couverte  de  neige  des  colosses 
qui  m'entouraient  par  presque  toutes  les  couleurs  du  prisme.  Le 
blanc  éclatant  se  transforma  en  orange,  en  rouge,  en  violet,  enfin 
en  bleu.  La  décoration  des  rayons  solaires  se  fit  si  graduellement, 
qu'il  sersdt  oiseux  de  vouloir  décrire  les  nuances  charmantes  inter* 
médiûres,  si  fugitives  et  pourtant  d'un  efiet  si  saisissant. 

Après  avoir  soupe  fort  sommairement  d'un  morceau  de  jambon 
et  d'une  tasse  de  lait  frais  fourni  par  une  des  vaches  du  ranchero 
(fermier),  je  me  mis  à  absorber  du  mate^.  Cette  boisson,  qui  corn- 
mence  à  être  connue  en  Europe,  m'a  toujours  paru  délicieuse  et 
surtout  très  commode  à  préparer  en  voyage  en  raison  des  ustensiles 
qu'on  emploie  et  qui  sont  beaucoup  moins  encombrants  que  ceux 
qu'exige  la  préparation  du  thé  ou  du  café.  On  me  donna  le  con- 
seil de  remplacer  l'eau  chaude  qu'on  verse  sur  la  yerba  par  du  lait 
bouillant  ;  j'obtins  ainsi  un  breuvage  réellement  parfait,  extrême- 
ment nourrissant  et  doué  d'un  parfum  exquis.  Pendant  que  je  me 
livrais  à  cette  agréable  occupation,  les  cinq  fiUes  du  ranchero^  qui 


*  Thé  da  Paraguay  fait  arec  les  feuilles  et  les  petites  branclies  séchées  au  feu  de  Vtlex 
pêraguanen$i$t  de  la  fanUUe  des  Aquifoliaoées. 
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étaient  fort  jolies,  se  mirent  à  racler  nne  guitare  et  à  chanter  tout 
leur  répertoire.  Je  crois»  Dieu  me  pardonne  !  que  la  très  remar- 
quable propagation  de  l'instruction  primaire  au  Chili  n'a  jusqu'à 
présent  servi  qu'à  faire  lire,  comprendre  et  retenir  un  détestable 
petit  recueil  de  toutes  sortes  de  chansons,  zamacuecas  et  autres  ba- 
li?emes. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  je  me  retirai  discrètement  et  j'allai 
installer  mon  petit  matelas  et  une  énorme  couverture  de  peaux  de 
guanacos  (camellus  huanacus)  au  pied  d'un  gros  rocher  non  loin  du 
torrent  Aconcagua,  qui  en  cette  localité  coule  assez  paisiblement 
L'éloignement  du  rancho  de  l'endroit  que  j'avais  choisi  m'assurait  i!e 
n'être  pas  troublé  par  la  musique  des  niflas.  Avant  de  commencer 
mon  voyage,  j'avais  pris  la  résolution,  d'après  les  conseils  d'un 
homme  expérimenté,  de  ne  jamds  coucher  dans  l'intérieur  des  ran« 
chos,  cabrâes  ou  maisons  de  refuge  que  je  pourrais  rencontrer  sur 
mon  chemin.  Ce  système  devait  avoir  l'avantage  de  me  mettre  à 
l'abri  des  légions  innombrables  d'insectes  de  toutes  espèces  qui  pul- 
lulent dans  les  lieux  habités,  tant  d'un  côté  que  de  l'aut»  de  la 
chaîne  des  Andes.  Plus  tard  j'eus  l'occasion  de  m' applaudir  de  cette 
résolution.  Je  disposai  donc  mon  ahnofrez  (sac  en  cuir  qui  contient 
tout  ce  qni  sert  pour  le  coucher)  et  ma  selle  en  guise  d'oreiller, 
mon  revolver  à  portée  de  ma  main,  et  je  ne  tardai  pas  à  m' endormir 
du  sommeil  du  voyageur  qui  a  passé  toute  la  journée  sur  une  mule 
par  monts  et  par  vaux. 

A  l'aube  un  jeune  oiseau,  perché  sur  le  rocher  près  duquel  j'étais, 
me  réveilla  par  ses  petits  cris  joyeux.  Il  saluait  le  retour  de  la  lu- 
mière, qui  eut  lieu  avec  la  même  diversité  de  teintes  qui  la,  veille 
ayait  annoncé  sa  disparition,  seulement  en  ordre  inverse.  La  journée 
semblait  devoir  être  splendide  ;  pas  un  nuage,  pas  une  vapeur.  Cette 
partie  de  l'Amérique  est  très  sèche  ;  les  rosées  même  sont  peu  abon- 
dantes. Je  respirai  avec  délices  l'air  pur  et  assez  frais  du  matin.  Le 
spectacle  que  j'avais  devant  moi  était  ravissant  ;  le  réveil  de  cette 
belle  nature  alpestre,  qui  frappait  mes  yeux  au  moment  même  où 
ils  s'ouvraient,  produisit  sur  moi  une  profonde  impression.  On  ne  peut 
oublier  les  sensations  qu'on  éprouve  en  de  pareils  instants;  on 
est  heureux  de  vivre  ;  on  se  sent  libre  et  fort  en  face  d'un  tel  ta- 
bleau. Quoique  la  vigne  ne  croisse  déjà  plus  à  la  Guardia  Vieja,  la 
végétation  y  est  encore  assez  luxuriante.  La  matinée  n'étant  pas 
assez  froide  pour  être  désagréable,  je  restai  quelques  moments  à 
contempler  ce  sublime  paysage,  absorbé  dans  mes  rêveries.  Rappelé 
au  sentiment  de  ce  que  j'avais  à  faire  par  la  voix  des  péons,  je  me 
levai  et  voulus  presser  le  départ  ;  mais  bientôt  je  dus  faire  appel  à 
toute  la  patience  dont  j'avais  résolu  de  m'armen  Mes  péons  avaient 
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trdtïvë  des  ConoaissaBces  parmi  les  serviteurs  da  ranckero;  Us 
avaiefnt  passé  la  nuit  à  boire  et  à  s'amuser  et  n'étaient  plus  en  étui 
de  continuer  la  route.  Quand  j'arrivai,  ils  se  donnaient  une  repré^ 
sentation.  A  tour  de  rôle  ils  débitaient  des  scènes  dialoguées  dosl 
le  personnage  principal  était  ime  sorte  de  Paillasse.  Plusieurs  laxds 
assez  drôles,  plusieurs  autres  assez  graveleux,  ne  parurent  pas  dé^ 
pl^re  aux  filles  du  ranchero^  qui  assistaient  à  ce  «pectacle  impro- 
visé. Je  me  consolai  pres(|ue  du  retard  que  j'éprouvais  en  voyast 
ces  jeux  qui  me  parurent  remplis  de  couleur  locale.  Malbeureose* 
ment  ils  se  prolongeaient  par  trop.  Ils  furent  terminés  par  une  dis» 
pute  entre  deux  péons  de  la  Guardia  Vieja  (beaucoup  moins  ivres 
que  les  miens),  qui  voulurent  mettre  fm  à  leur  querelle  au  moyen 
d^une  espèce  de  lutte  à  cheval.  Ils  montèrent  tous  les  denx,  »uas 
selle,  sur  les  premières  mules  qui  tombèrent  sous  levrs  mains  et  se 
mirent  en  position  pour  pedhar.  Personne  ne  ^interposant»  ils  se 
précipitèrent  l'un  sur  l'autre  ;  la  secousse  reçue  par  les  animaux  fut 
assez  rude.  Les  deux  combattants  restèrent  quelques  secondes  aînsii 
etcitaift  leurs  montures  dont  les  poitrails  se  ^touobaient^  À  la  On, 
le  plus  grand  des  deux,  jeune  escogriffe  à  la  figure  enluminée, 
triompha  de  son  adversaire^  qui  fut  roulé  patr  terre  ainsi  que  sa 
mule.  On  le  ramassa  sans  autre  mal  que  quelques  égratignures,  el 
chacun  considéra  le  vainqueur  comme  ayant  parfaitement  démontré 
son  bon  droit.  Cette  lutte  e^  très  en  usage  au  Ciiili,  surtout  quand 
les  cerveaux  sont  excités  par  l'alcool  ;  souvent  elle  a  des  oons^ 
quences  terribles  pour  Thomme  et  pour  la  monture. 

Ne  voyant  plus  rien  de  curieux  à  observer^  et  d'ailleurâ  ennuyé 
d'un  retard  si  long,  je  partis  en  avant,  en  recommandant  au  ran^ 
chero  de  m'expédier  mes  hommes  aussitôt  qu'ils  pourraient  se  teÉDÎr 
à  cheval. 

A  une  très  petite  distance  de  la  Guardia  Yieja,  on  rencontre  des 
amas  de  neiges  considérables  ;  la  végétation  se  rabougrit  ;  de  belles 
cascades,  bondissant  de  rocher  en  rocher,  viennent  seules  égayer  Je 
paysage.  Les  ruisseaux  alimentés  par  ces  cascades  finissent  tous  pio^ 
se  jeter  dans  l' Aconcagua  ;  quelques-uns  passent  sous  les  neigesamon** 
celées  dont  je  viens  de  parler  :  il  se  forme  alors  des  voûtes  glacées 
d'un  effet  très  étrangeetqui  souvent  sont  fort  dangereuses,  car  o» 
eèt  fbrcë  de  passer  dessus  ;  leur  épaisseur  n'est  pas  considérablet 
sthKout  à  l'époque  de  la  liquéfaction  des  neiges;  le  poids  desani-* 
ibatft 'petit  les  faire  effondrer  et  occasionner  ainsi  de  gtaves  acct*» 

A]^pè^ttttlir  fbit^ut  lieues,  je  rencontrai  «ne  petite  oomtitnotion 

«  'Èà  éipBmVpéihù  tt^Ul^  t)Oltrmé;  de  là  rorlgine-clu  tnài  p$éK€tt. 
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en  briques  rouges,  qui  sert  de  maison  de  refuge  aux  malheureux 
surpris  par  la  tempête  dans  ces  gorges  inhospitalières.  Cette  bâtisse, 
qui  avait  l'aspect  d*un  dé  à  coudre  de  grande  dimension,  pouvait 
avoir  sept  mètres  de  diamètre  sur  une  hauteur  à  peu  près  égale,  te 
toit  était  formé  par  une  voûte  épaisse;  quelques  marches  en  pîerre, 
grossièrement  ajustées,  donnaient  accès  par  une  porte  extrêmement 
petite  et  étroite,  seule  ouverture  de  cette  bicoque,  à  une  chambre 
exhaussée  ainsi  pour  diminuer  l'humidité  du  sol.  Un  grand  rocher, 
situé  à  trois  ou  quatre  mètres  de  la  porte,  protégeait  Tîntérieur 
contre  le  vent  et  la  neige  qui  s'accumule  fréquemment  jusqu'à  blo- 
quer dans  leur  triste  prison  les  pauvres  voyageurs.  La  Casucha  del 
Pefion  (maison  de  refuge  du  rocher)  est  la  première  de  quatre  ou 
cinq  constructions  analogues  que  le  gouvernement  chilien  a  fait 
bêtir.  Elles  ont  rendu  de  grands  services  et  sauvé  la  vie  de  plusieurs 
personnes.  De  l'autre  côté  de  la  Cordillère,  îl  n'en  existe  qu'une 
seule,  et  encore  n'a-t-elle  pas  été  faite  par  les  soins  de  la  Répu- 
blique Argentine. 

En  poursuivant,  je  ne  tardai  pas  à  apercevoir  le  cerro  de  las  Ofos 
de  agua^  au  pied  duquel  il  y  a  des  sources,  un  maigre  pâturage  et 
une  autre  casucha;  seulement  celle-là  est  carrée  au  lieu  d'être  ronde. 
Je  m'ariêtai  pour  attendre  mes  péons ;  j'allai  visiter  les  sources, 
dont  Teau  fraîche  et  délicieuse  provient  par  infiltration  d'un  lac  si- 
tué au  sommet  de  la  montagne,  puis  je  dessellai  ma  mule  pour  la 
laisser  paître,  car  c'était  le  dernier  repas  qu'elle  devait  faire  de  long- 
temps, aussi  en  profita-t-elle.  Je  m'étendis  par  terre  et  commençai 
à  mettre  de  l'ordre  dans  mes  notes.  Au  bout  de  deux  heures  environ 
je  m'endormis,  chauffé  par  le  soleil  de  midi.  Il  y  avait  déjà  quelque 
temps  que  je  dormais  quand  je  fus  réveillé  par  le  froid  ;  le  soteîl 
était  caché  par  des  nuages  épais,  le  vent  mugissait,  des  flocons  de 
neige  tombaient  çà  et  là.  J'allai  m' abriter  près  de  la  casucha,  en 
faisant  d'assez  tristes  réflexions.  Je  me  trouvais  bien  isolé;  la  tem- 
pête, qui  était  venue  très  subitement,  comme  tous  les  changements 
de  temps  des  pays  moiitagneux,  semblait  assez  forte  ;  je  n'avais  dans 
mes  alforjas  (grandes  poches  à  provisions  que  Ton  place  à  côté  de 
la  selle)  que  pour  un  jour  de  vivres,  quantité  dont,  par  habitude, 
on  ne  se  sépare  jamais  dans  la  Cordillère  ;  bref,  je  déplorais  l'idée  que 
Javaîs  eue  de  partir  ainsi  seul,  en  enfant  perdu.  La  neige  pouvait  m'eu- 
fei-mer  dans  ce  lieu  sauvage  et  désert  ;  elle  m'empêcherait  de  rece- 
voir des  secours  ;  déjà  je  supputais  le  nombre  d'heures  que  je  pourrais 
passer  sans  manger,  me  disant  pour  toute  consolation  que*  dans  la 
seconde  moitié  de  novembre,  les  tempêtes  ne  sauraient  durer  plus 
de  trws  ou  quatre  jours.  Heureusement  le  temps  s'éclaircit  bientôt, 
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le  soleil  se  montra  de  nouveau.  J'avoue  que  sa  vue  me  fit  un  sen- 
sible plaisir. 

Vers  six  heures,  je  dînai  philosophiquement  avec  de  XiUpo^  farine 
de  mais  rôti,  qu'on  verse  dans  un  récipient;  on  y  ajoute  du  sucre  et 
de  l'eau  fraîche  ;  cela  forme  une  bouillie  plus  ou  moins  dense,  très 
rafraîchissante,  très  nutritive  et  d'un  goût  fort  agréable.  N'ayant 
pas  voulu  me  donner  la  peine  de  ramasser  des  petites  branches  pour 
faire  du  feu  et  me  confectionner  un  plat  quelconque  avec  du  char» 
quij  viande  sécbée  et  coupée  en  lanières,  je  me  passai  de  cet  ali- 
ment, qui  n'est  pas  mangeable  cru,  et  le  remplaçai  par  une  autre  dose 
d'ulpo.  Je  me  torturais  l'esprit  pour  comprendre  l'inconcevable  re- 
tard de  mes  gens,  quand  je  crus  entendre  résonner  le  pas  de  plu* 
sieurs  animaux;  bientôt  après,  j'entendis  des  voix  et  j'aperçus  une 
troupe  de  cinquante  chevaux  au  moins,  suivis  par  une  douzaine  de 
cavaliers,  parmi  lesquels  j'en  distinguai  deux  qui  avaient  l'air  de 
commander  aux  autres.  Tout  le  monde  mit  pied  à  terre  ;  je  souhad- 
tai  la  bienvenue  aux  deux  étrangers,  et,  pour  satisfaire  ma  curiosité 
sur  leur  compte,  je  leur  offris  des  cigarettes,  ce  qui  peut  tenir  lie« 
de  présentation;  en  véritables  hispano-américains,  ils  n'eurent 
garde  de  refuser,  et  les  relations  les  plus  courtoises  se  trouvèrent 
entamées  entre  nous.  Le  plus  âgé  des  deux,  M.  L...,  m'apprit  quH 
allait  voir  son  frère  à  la  Rioja  et  lui  conduire  une  cinquantaine  de 
chevaux  dont  il  avait  le  plus  grand  besoin.  M.  G...,  son  compagnon, 
allût  à  Tucuman  où  l'appelaient  de  graves  intérêts.  Ils  étaient  par- 
tis deux  jours  avant  moi  des  environs  de  Santa  Rosa  ;  la  veille,  ils 
avûent  voulu  franchir  la  Cumbre  (point  culminant  de  la  Cordillère); 
toute  la  nuit  fut  employée  par  eux  et  leurs  péons  à  se  frayer  un  pas- 
sage dans  les  glaces;  après  des  efforts  incroyables,  ils  étaient  par- 
venus au  pied  de  la  dernière  montée,  mais  la  chaleur  du  jour,  eBL 
amollissant  les  neiges,  les  força  à  renoncer  à  leur  entreprise,  car  les 
chevaux  s'enfonçaient,  tombaient,  risquaient  de  se  casser  les  jambes 
à  chaque  pas.  Us  venaient  donc  se  reposer  des  fatigues  inouïes  qu'ils 
avaient  endurées,  faire  manger  leurs  animaux  et  attendre  un  mo- 
ment plus  propice  pour  faire  une  autre  tentative.  Ce  récit  n'était  pas 
fait  pour  m'encourager,  cependant  la  sente  qu'ils  avaient  tracée  dé- 
viât faciliter  ma  tâche.  A  mon  tour,  je  leur  dis  le  but  de  mon 
voyage  ;  ils  me  proposèrent  de  me  tenir  compagnie  jusqu'auprès  de 
Hendoza;  je  déclinai  leur  offre  parce  qu'ils  comptaient  se  reposer 
tonte  la  journée  du  lendemain,  et  j'étais  trop  pressé  d'arriver  pour 
perdre  un  jour  sans  nécessité  absolue.  Chacun  vaqua  ensuite  à  ses 
occupations. 

Vers  onze  heures  du  soir  je  fus  réveillé  par  l'arrivée  du  guide  et 
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des  péons  ;  je  les  tançai  d'importance;  ils  avouèrent  s'être  grisés^ 
me  promirent  de  ne  plus  le  faire,  et,  pour  me  prouver  leur  zèle,  of- 
frirent de  se  mettre  en  route  à  la  clarté  de  la  lune,  si  telle  était  ma 
volonté. 

Je  me  levai  immédiatement  pour  profiter  de  cette  ardeur  insoUte* 
mais  au  bout  d'un  quart  d'heure,  je  fus  convaincu  qu'il  y  aurait  fo- 
lie à  tenter  la  partie  la  plus  difficile  de  l'ascension  avec  des  hommes 
encore  abrutis  par  l'ivresse.  Je  remis  tout  au  lendemain  et  allai 
m'envelopper  dans  mes  peaux  de  guanacos. 

A  l'aube,  j'étais  sur  pied;  je  pris  congé  de  MM.  L...  et  G...,  qui 
étaient  assez  confortablement  installés  dans  l'intérieur  de  la  casu* 
cha^  et  je  donnai  le  signal  du  départ.  Les  chemins  que  j'avais  par- 
courus jusqu'alors  m'avaient  paru  assez  mauvais,  mais  j'en  vis  bien- 
tôt  qui  me  firent  considérer  les  premiers  comme  des  routes  carros- 
sables. Après  une  heure  de  montée,  je  fus  complètement  entouré 
par  les  neiges  ;  les  rayons  du  soleil  frangeaient  des  couleurs  du 
prisme  le  blanc  linceul  dont  elles  couvraient  la  terre  et  lui  don- 
Baient  un  éclat  insupportable.  La  bise  glaciale  des  régions  élevées 
dnglait  la  figure,  briûait  la  peau.  Il  fallut  mettre  des  lunettes  bleues 
sous  peine  d'ophthalmie,  et  se  couvrir  la  face  avec  un  voile  épais,  lui 
temps  en  temps,  au  risque  de  m' abîmer  les  yeux,  j'enlevais  tout 
oela  pour  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  gorge  que  je  parcourais,  et  au 
bout  de  laquelle  le  Cerro  del  Juncal  étalait  ses  formes  imposantes 
et  ses  arêtes  aiguës.  Je  dépassai  sans  encombre  la  source  de  l'A- 
concagua,  qu'on  appelle  aussi  Bio  de  la  Cordillera^  le  plateau  del 
Portilh^  où  il  y  a  une  casucha;  mais  en  passant  le  long  d'une  côte 
prodigieusement  raide,  dans  un  sentier  tracé  la  veille  au  milieu  de 
la  neige  par  les  chevaux  dont  j'ai  parlé,  ma  mule  s'abattit  ;  je  vou- 
lus la  faire  relever,  elle  glissa  et  s'abattit  encore.  Je  ne  pouvais  pas 
descendre,  car  à  gauche  la  pente,  couverte  de  neige  durcie  et  très 
glissante,  ne  présentait  aucune  aspérité  pour  arrêter  le  pied,  et 
aboutissait  à  un  précipice  ;  à  droite  j'avais  une  muraille  de  glace  à 
pic  de  plusieurs  mètres  de  hauteur.  Je  craignais  que  ma  mule  ne  se 
blessât  en  faisant  un  nouvel  effort  pour  se  relever,  ou  même  que  par 
un  faux  mouvement  elle  ne  sortit  du  sillon  dans  lequel  elle  était  ac- 
croupie, ce  qui  aurait  entraîné  notre  perte  à  tous  deux.  Il  fallait 
pourtant  me  tirer  de  cette  position  qui  n'avait  rien  de  bien  comique. 
J'eus  l'idée  de  passer  par-dessus  la  tête  de  ma  monture;  je  m'aidai 
des  pieds  et  des  mains  et  parvins  à  tomber  dans  le  sentier  en  exé- 
cutant une  cabriole  assez  risquée.  L'animal  a  vraiment  un  instinct 
merveilleux  pour  le  danger,  aussi  le  mien  ne  fit-il  aucun  mouvement 
pour  s'opposer  à  ma  gymnastique,  malgré  un  violent  coup  d'épe- 
ron que  je  lui  donnai  involontairement  dans  les  jambes.  Je  me  dres- 
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sai  et  l'aidai  à  se  relever»  ^^prës  quoi  je  continuai  à  pied  jusqu'à  ce 
que  le  chemin  fut  devenu  plus  large  et  plus  commode. 

Arrivé  à  la  Colavera  (tète  de  mort),  où  il  y  a  une  dernière  aud* 
son  de  refuge,  je  voulus  poursuivre,  car  il  était  de  bonne  heure,  et 
la  journée  semblait  propice  pour  franchir  la  Ctmibre.  Xmomi^ 
cent  cinquante  mètres  au-dessus  de  la  Galavera,  j'aperçus  un  Uc 
charmant ,  entre  des  pics  neigeux  ;  ses  eaux  limpides  et  pro« 
fondes  reflétaient  ses  bords  escarpés.  Le  vent  s'était  calmé,  rien  ne 
troublait  sa  placidité,  et  il  ressemblait,  suivant  la  poétique  expres- 
sion de  Théophile  Gautier,  «  à  l'œil  bleu  de  la  montagne  » ,  fixant  sur 
le  soleil,  qui  l' éclairait,  mais  ne  l'échauSait  paa,  un  regard  amou- 
reux  et  rêveur.  Au-dessus  de  lui,  entre  deux  aîguUles  <k  glace» 
on  distinguait  à  l'horizon  lointain  la  tête  couverte  de  frimas  du  vol- 
can Aconcagua.  Les  triangulations  nouvelles  des  Andes  chiliennes 
donnent  à  ce  géant  7,299  mètres  de  hauteur,  c'est  le  point  culmi- 
nant du  Nouveau  Monde,  car  le  Chimborazo^  qui  a  longtemps  passi 
pour  la  plus  haute  montagne  d'Amérique,  n'en  a  que  6,530.  Ce 
volcan  est  visible  du  Pacifique;  je  l'ai  vu  à  vingt  lieues  au  large  de 
Valparaiso.  Le  passage  d'Ûspallata  a  cela  de  particulier  qu'il  est 
liitué  entre  deux  pics  gigantesques,  XAcov^agua  et  le  Tveprtk- 
aato  (7,100°').  Ce  dernier  a  détrôné  l'IUimani,  le  Nevado  de  Sorata, 
le  Ghimborazo,  etc.;  il  ne  reconnaît  que  la  supériorité  de  son  vdsin 
et  du  Sahama  (7,iiS)  dans  les  Andes  boliviennes,  sur  la  frontière 
du  Pérou. 

Peu  d'instants  i^rës  avoir  contemplé  ce  beau  paysage  polaire,  il 
fallut  mettre  pied  à  terre.  Les  traces  que  nous  suivions  avaient  cessi; 
les  chemins  devenaient  absolument  impraticables.  11  était  très  im- 
portant pour  moi  de  faire  passer  les  mules,  sans  cela  j'aurais  é(i 
obligé  de  faire  encore  vingt-cinq  lieues  à  pied  de  l'autre  côté  de  la 
Cordillère,  avant  de  pouvoir  m'en  procurer  d'autres  ;  cela  eût  été 
très  fatigant,  et  surtout  m'eût  fait  perdre  beaucoup  de  temps.  En 
les  débarrassant  de  leurs  fardeaux,  le  guide  pensait  qu'elles  pou^ 
raient  nous  suivre.  Nous  nous  entourâmes  donc  les  pieds  de  ianuuir 
fos  et  de  gavucha$^  peaux  de  moutons  disposées  à  cet  effet,  no«» 
prîmes  chacun  un  long  bâton  pointu;  les  péons  chargèrent  sur  leurs 
épaules  ma  valise,  mon  cUmofrez  et  les  provisions,  et  nous  com- 
mentâmes à  grimper  pédestrement.  Les  chaussures  additionnelles 
que  nous  avions  nous  garantissaient  du  froid,  empêchaient  nos 
^ttes  de  se  couper,  et  surtout  en  agrandissant  démesurément  nus 
pieds,  nous  donnaient  des  bases  assez  larges  pour  ne  pas  trqp  eo* 
foncer  dans  la  neige.  Nous  gravîmes  ainsi  jusqu'à  l'entrée  d'une 
quebrada  (ravine)  affreusement  sauvi^e  appelée  el  SaUo^  entourée 
de  murailles  abruptes  et  très  inclinée  elle-même. 
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Les  péotts  étaient  éreiatés,  et  U  y  avait  bien  de  quoi  vraiment  On 
se  figure  difficilement  quelle  fatigue  doit  ressentir  un  homme  cpû 
par  des  chemins  pareils,  dans  un  air  aussi  raréGé,  porte  de  trente  à 
trente-cinq  kilogrammes  sur  son  dos.  Le  soleil  de  midi  nous  éblouis- 
sait de  sa  vive  lumière  ;  U  amollissait  la  neige,  et  rendait  notre  a9r 
<^nsion  plus  pénible.  U  fut  résolu  qu'on  s'arrêterait  au  sommet  de 
la  paroi  de  gauche  du  ravin  où  on  devait  être  à  l'abri  des  avalan- 
ches. Les  mules  excitées  par  nos  cris  recommencèrent  à  monter  en 
suivant  la  ligne  de  moindre  pente,  elles  tombaient  à  chaque  ins- 
tant, mais  elles  se  relevaient  facilement,  n'ayant  à  supporter  aucun 
poids  ;  BOUS  les  suivions,  Vergara  et  moi  ;  plusieurs  fois  je  glissai  et 
pris  possession  du  sol  ou  plutôt  de  la  neige,  heureusement  saxis 
me  faire  de  mal.  Les  deux  péom  avançaient  en  profitant  des  em- 
preintes que  nous  laissions.  Nous  fûmes  une  heure  à  parcourir  cinq 
cents  mètres,  car  il  fallait  aller  aider  les  péons  quand  ils  tombaient, 
les  débarrasser  de  leurs  charges;  nous  ne  pouvions  nous  séparer 
^eux,  et  naturellement  ils  ne  couraient  pas  très  vite. 

Pendant  ce  trajet  le  ciel  se  couvrit,  un  temporat  (bourrasque)  se 
prépara,  ce  qui  nous  décida  tout  à  fait  à  rester  sur  le  dos  d'âne 
que  formait  la  hauteur  sur  laquelle  nous  nous  dirigions  et  que  nous 
atteignîmes  sans  accidents  graves.  Cette  crête  porte  le  nom  carao- 
téristique  de  Cuchillo  amarillo  (Couteau  jaune) ,  parce  que  sut  une 
longueur  d'environ  cent  mètres  et  sur  une  laideur  d'un  peu  moins 
de  deux  mètres,  on  peut  apercevoir  la  couleur  jaunâtre  de  la 
terre  et  du  roc  dont  elle  est  formée.  Ce  n'était  pas  un  lieu  de 
station  follement  gai,  le  comfortable  y  manquait  complètement 
Entouré  de  tous  côtés  de  ravines  profondes,  il  y  avait  bien  juste 
la  plate  de  s'étendre,  mais  il  fallait  veiller  avec  soin  pour 
qu'un  mouvement  inconsidéré  ne  nous  fU  pas  rouler  par  des 
pentes  presque  verticales  jusqu'au  fond  des  gorges  béantes  qui 
nous  environnaient.  Les  mules,  serrées  les  unes  contre  les  autres 
pour  se  garantir  du  froid,  n'avaient  absolument  rien  à  manger;  elles 
n'osaient  plus  bouger  et  semblaient  en  proie  à  une  mélancolie  na- 
vrante. Cet  affreux  endroit,  qui  est  fort  près  de  la  Cumbre^  présen- 
tait un  seul  avantage,  considérable  il  est  vrai  ;  les  neiges  ne  pou- 
vant s'y  accumuler,  on  était  sûr  de  ne  pas  être  enseveli  vivant, 
comme  cela  aurait  pu  avoir  lieu  dans  les  quebradas;  l'on  n'avût  à 
redouter  ni  les  avalanches,  ni  les  tempêtes  de  neige. 

Nous  étions  à  peine  arrivés  que  l'ouragan  qui  se  préparait  se  dé- 
chaîna avec  fureur  ;  le  vent,  qui  avait  cessé,  se  reprit  à  souffler 
avec  une  intensité  et  un  bruit  incroyables;  de  gros  flocons  de  neige 
BOUS  cinglaient  la  figure;  quoique  le  soleil  fût  seulement  au  milieu 
4e  sa  course,  il  était  impossible  de  rien  distinguer  à  trob  pas  de 
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distance.  L'oppression  qu'on  ressent  toujours  plus  ou  moins  à  pa- 
reille élévation  venait  s'ajouter  à  toutes  les  misères  que  nous  endu- 
rions. Quand  on  est  surpris  par  ces  sortes  de  mauvais  temps,  alors 
qu'on  est  en  marche,  il  faut  s'arrêter,  car  on  s'égareradt  ou  l'on  ris- 
querait de  faire  quelque  culbute  effrayante  dans  les  précipices  et 
les  crevasses  qu'on  ne  saurait  apercevoir  à  temps  ;  il  y  a  des  pa- 
rages où  la  neige  s'amoncelle  assez  pour  mettre  la  vie  du  voyageur 
en  danger.  Le  vent  était  si  violent,  qu'il  nous  fallait  rester  couchés 
&  plat  ventre  pour  ne  pas  être  jetés  en  bas  de  notre  étroit  piédestal 
Mon  guide,  fort  surpris  des  perturbations  atmosphériques  que  nous 
subissions,  prétendait  qu'elles  étaient  tout  à  fait  exceptionnelles  à 
cette  époque  de  l'année.  Heureusement  pour  nous,  la  tempête  fat 
aussi  courte  qu'elle  avait  été  violente;  le  calme  le  plus  complet  suc- 
céda aux  convulsions  de  la  nature.  Nous  secouâmes  nos  effets  et 
nous  nous  occupâmes  du  dîner.  Vergara  avait  eu  la  précaution  de 
prendre  avec  lui  quelques  branches  sèches  qui  servirent  à  allumer 
du  feu  et  à  préparer  quelques  aliments  chauds.  Le  malaise,  da 
reste  assez  léger,  que  je  ressentais  augmenta  avec  la  diminution  de 
la  brise  ;  j'éprouvai  quelque  difficulté  à  respirer  ;  je  mangeai  on 
oignon  cru,  ce  qui  me  soulagea  beaucoup,  et,  pour  couper  court  à 
cette  oppression,  je  me  décidai  à  avaler  une  gorgée  d'extrait  de 
coca  (erythroxilum  coca).  J'avais  fait  faire  à  Lima  un  élixir  avec  les 
feuilles  de  cet  arbuste,  originaire  de  Bolivie,  et  j'en  avais  un  petit 
flacon  sur  moi.  La  coca^  dont  les  Indiens  des  hauts  plateaux  font  le 
plus  grand  usage,  est  réellement  douée  de  propriétés  merveilleuses. 
Elle  empêche  1 1  puna  ou  soroche  (maladie  des  grandes  altitudes), 
qui  est  fréquemment  très  grave  ;  elle  remplace  les  vivres  et  l'eau; 
avec  quelques  grammes  de  feuilles  qu'ils  mâchent,  les  Indiens  pas- 
sent quatre  ou  cinq  jours  sans  manger  et  sans  boire,  tout  en  sup- 
portant de  grandes  fatigues.  L'expérience  me  force  à  croire  à  ces 
faits  ;  non-seulement  je  fus  guéri  immédiatement  du  malaise  que  je 
ressentais,  mais  plus  tard,  grâce  à  elle,  je  pus  passer  facilemeat 
plusieurs  jours  ne  faisant  qu'un  repas  très  incomplet  par  vingt- 
quatre  heures  et  en  parcourant  trente-cinq  lieues  à  cheval  en 
moyenne  sous  un  soleil  de  plomb. 

Le  reste  de  la  journée  fut  assez  triste.  Je  voulus  dormir,  car  je 
devais  me  lever  de  grand  matin,  mais  cela  fut  impossible  ;  aussitôt 
le  coucher  du  soleil,  le  froid,  qui  jusqu'alors  avait  été  assez  rigou- 
reux, devint  tout  à  fait  insoutenable.  A  minuit,  pour  se  garanUr  de 
l'onglée,  il  fallut  se  mettre  à  battre  la  semelle  ;  enfin,  à  deux  heures 
du  matin,  nous  nous  mtmes  en  route,  éclairés  par  la  lune.  Je  qoit- 
tai  sans  regret  cette  crête  de  malheur,  mais  je  n'oublierai  jamais  les 
quelques  instants  que  j'y  ai  passés. 
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La  route  que  l'on  suit  ordinairement  pour  atteindre  la  Gumbre 
n'était  pas  praticable  ;  nous  en  suivîmes  une  autre,  d'ailleurs,  très 
peu  éloignée  de  la  première.  La  neige,  à  cause  de  l'heure  matinale, 
était  très  dure  ;  nous  avançâmes  donc  sans  trop  de  difficultés,  mais 
toujours  très  lentement  à  cause  des  péons  qui  portaient  les  ba- 
gages. Du  reste,  quand  on  approche  de  la  cime,  il  ne  faut  jamais 
aller  vite,  même  quand  la  saison  est  favorable,  car  la  montée  est 
extrêmement  rapide;  on  perdrait  la  respiration,  et  on  serait  obligé 
de  se  reposer  bien  longtemps  pour  la  retrouver.  Avant  le  lever  du 
soleil,  j'atteignis  la  Cumbre.  Le  temps  était  superbe.  11  était  heu- 
reux  pour  moi  d'arriver  dans  la  matinée,  car,  dans  l'après-midi,  il 
règne  toujours  un  vent  vraiment  insupportable,  assez  fort,  dit-on, 
pour  désarçonner  les  cavaliers.  Les  péons  étaient  fatigués  et  vou* 
laient  se  reposer  avant  d'entreprendre  une  longue  descente,  au  bout 
de  laquelle  seulement  les  mules  pourraient  être  rechargées.  Le  ver- 
sant argentin  des  Andes  est  beaucoup  moins  froid  que  celui  du 
Chili  ;  il  y  avait  une  différence  considérable  entre  les  deux  :  le  pre- 
mier présentait  un  aspect  rouge  par  suite  de  la  couleur  de  la  terre 
qui  se  laissait  voir  presque  partout,  tandis  que  le  dernier  était  tota- 
kment  couvert  du  blanc  manteau  de  l'hiver.  Le  point  culminant  du 
passage  d'Uspallata  est  situé  à  4,011  mètres  de  hauteur  au-dessous 
de  la  limite  des  neiges  éternelles,  qui,  en  cet  endroit,  est  à  environ 
4,500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  vue  qu'on  a  de  la 
Cumbre  est  fort  imposante;  un  cercle  de  pics  neigeux  ferme  l'hori- 
zon ;  la  différence  de  couleur  des  deux  versants  rompt  agréablement 
runiformité  habituelle  des  teintes  de  ces  régions.  Je  demandai  à 
Vergara  combien  de  temps  il  faudrait  aux  péons  pour  se  reposer  et 
descendre  la  Cumbre.  il  me  répondit  que  quatre  heures  seraient  à 
peine  suffisantes.  Je  résolus  alors  de  tenter  l'ascension  d'une  mon- 
tagne sans  nom,  à  droite  et  fort  près  du  passage,  qui  me  paraissait 
la  plus  élevée  du  groupe  environnant.  Moyennant  une  récompense 
assez  modique,  le  guide  s'engagea  à  me  suivre,  à  m'aider  et  à  por- 
ter ma  jumelle  et  le  flacon  de  coca.  Nous  montâmes  d'abord  très  fa- 
cilement du  côté  de  Test;  le  pied  mordait  dans  une  espèce  de  pouz- 
zolane, puis  nous  fûmes  obligés  de  revenir  un  peu  à  l'ouest,  où  le 
soleil  ne  donnait  pas  ;  nous  retrouvâmes  la  neige,  mais  le  terrain 
continua  à  être  facile.  Au  bout  d'une  heure,  nous  avions  dépassé  la 
limite  des  neiges  éternelles;  nous  arrivâmes  peu  après  au  pied 
d'une  aiguille  de  glace  d'une  centaine  de  mètres  de  hauteur.  Une 
gorgée  de  liqueur  de  coca  nous  remit  de  toutes  nos  fatigues  et  nous 
donna  de  nouvelles  forces.  Vergara  ne  voulait  pas  d'abord  conti- 
nuer ;  il  prétendait  que  la  montagne  était  donzella  (vierge)  et 
qu'elle  punirait  les  témérsâres  qui  voulaient  l'escalader  pour  la  pre- 
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mièrefois;je  le  décidai  cependant  à  me  suivre;  nous  trouvâmes 
une  Gssure  dans  laquelle  nous  pûmes  continuer  notre  périlleuse  en* 
treprise.  Nous  posions  les  pieds  et  les  mains  sur  les  aspérités  de  la 
gkce,  et  nous  grimpions  à  peu  près  commje  les  ramoneurs  dans  les 
tuyaux  des  cheminées.  Une  fois,  mes  pieds  glissèrent,  et  je  restai  sus- 
pendu par  les  mains;  je  tâtonnais  en  vain  pour  retrouver  un  point 
d'appui  pour  mes  extrémités  inférieures;  déjà  je  me  fatiguais;  heureu- 
sement, par  suite  de  l'habitude  prise  dans  ma  profession,  je  n'éprou- 
vais pas  le  moindre  vertige.  Vergara,  qui  venait  derrière  moi,  s'appro- 
cha assez  pour  me  prendre  le  pied  et  le  poser  dans  un  interstice  de 
rocher.  Nous  arrivâmes  enfin  au  sommet,  qui  était  rond  et  large 
d'environ  trois  mètres.  La  coca  vint  encore  réparer  nos  forces  et 
nous  empêcher  de  ressentir  la  puna.  Le  belvédère  sur  lequel  j'étais 
parvenu  a  une  hauteur  approximative  de  plus  de  5,000  mètres.  Je 
n'avais  pas  d'instruments  pour  l'évaluer  exactement,  maisjecon* 
naissais  l'élévation  de  la  Cumbre  et  la  limite  des  neiges  éternelles, 
et  je  ne  puis  guère  me  tromper  que  de  quelques  mètres.  Je  re- 
pris haleine  et  je  contemplai  ce  qui  m'entourait.  C'éiait  une  nature 
chaotique,  des  goiiiïres  insondables,  des  entassenients  titanesque$ 
et  monstrueux  d'une  sauvage  et  inquiétante  grandeur,  d'une  su* 
blime,  colossale  et  horrible  beauté.  Au  moyen  de  la  jumelle,  je  vis 
deux  ou  trois  petits  objets  qui  se  remuaient  bien  au  dessous  de  moi  : 
c'étaient  les  péons  qui  se  préparaient  à  descendre  en  poussant  les 
mules  devant  eux.  Au-dessus  des  pics  qui  environnent  la  Cumbre, 
j'aperçus  encore  l'Aconcagua  ;  je  revis  tout  le  chemin  que  je  vencd» 
de  parcourir,  depuis  la  Calavera  et,  entre  autres  points,  le  Cu  hillo 
amarillo,  de  funeste  mémoire.  Du  côté  de  la  République  Argentine, 
le  coup  d'œil  était  splendide.  Une  vallée  gigante8((ue  s'étalait  à 
perte  de  vue;  c'était  par  là  que  je  devais  passer.  Des  contre-forts 
aux  formes  bizarres,  aux  couleurs  étranges  se  montraient  de  toutes 
parts.  Un  ruban  argenté,  le  Rio  de  las  Cuevas,  serpentait  dans  la 
vallée  ;  près  de  ses  bords,  je  crus  remarquer  quelque  mouvement,  et 
j'acquis  bientôt  la  conviction  que  c'était  un  troupeau  d'animaux, 
probablement  de  bœufs  qu'on  conduisait  au  Chili,  que  j'allais  bien- 
tôt rencontrer.  Des  huîtres  (grands  condors  des  Andes)  planaient 
an-dessus  ;  ils  semblaient  attendre  que  la  mort  eût  choisi  ses  vic- 
times pour  en  faire  leur  proie. 

La  magnificence  du  panorama  qui  s'étendait  à  mes  pieds  me  se* 
duîsait  tellement  que  j'oubliais  le  départ.  Je  voulus  baptiser,  puis* 
qu'elles  étaient  innommées,  la  montagne  et  l'aiguille.  J'appelai  Tune 
Letizia  et  l'autre  Adeline.  J'adressais  une  pensée  aux  personnes 
qui  me  sont  chères  et  je  souriais  à  l'idée  de  leur  étonnement  si  elles 
avaient  pu  me  voir  perché  à  cinq  kilomètres  au-dessus  du  niveau 
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de  la  mer.  Je  me  disais  qa'elles  s'expliqueraient  difficilement  par 
quel  concours  de  circonstances  je  me  trouvais  échoué  au  sommet 
d'une  aiguille  d  glace  au  milieu  des  Andes.  Malheureusement» 
Vergara  me  rap()ela  qu'il  fallait  paitir.  Nous  descendîmes  par  la 
iènte  qui  nous  avait  servi  à  monter,  mais  avec  plus  de  difficulté. 
Taui  que  nous  fùu>es  sur  les  neiges,  nous  n'avançâmes  qu'avec  pré- 
caution, mais  en  arrivant  sur  la  terre  rougeâtre  et  friable  de  l'autre 
versant,  nous  nous  lanç&mes  à  fond  de  train.  Ceux  qui  ont  descendu 
le  Vésuve  peuvent  se  faire  une  idée  de  notre  alluœ.  Le  corps  très 
incliné  en  arrière,  le  jarret  tendu,  la  pointe  des  pieds  relevée,  nous 
courrions  par  les  pentes  les  plus  rapides,  certains  que  nos  talons 
mordraient  sur  la  pouzzolane  et  le  sable  arénacé.  Quelquefois 
l'équilibre  se  dérangeait  et  nous  tombions...  assis  dune  hauteur 
qui  n'allait  pas  au  delà  de  vingt  centimètres^  tellement  la  pente  du 
corps  se  rapprochait  de  celle  du  terrain.  Nous  dépassâmes  ainsi  la 
Combi^e  ;  une  demi-heure  après,  nous  avions  rejoint  les  péons  qui 
étaient  obligés  de  setpenter  et  d'aller  doucement  à  cause  des  mules 
et  des  bagages  ;  Vergara  resta  avec  eux  et  je  continuai  ma  course 
vertigineuse,  inutile  de  faire  observer  que  la  respiration  n'est  pas 
gênée  par  un  pareil  exercice;  les  muscles  fémoraux,  chargés  d'en- 
rayer, supportent  seuls  toute  la  fatigue.  Avant  d'arriver  à  la  fin  de 
cette  descente  inierniinable,  je  rencontiai  le  troupeau  que  j'avais 
vu  du  haut  de  Taiguiile  Adeline.  U  était  composé  de  500  bœuls  et 
appartenait  à  des  marchands  de  SanJuan,  qui  sont  toujours  les 
premiers  à  tenter  le  passif  des  Andes.  Quinze  péons  et  un  capataz 
(cfaef  de  convoi)  suffisaient  à  le  conduire.  Us  me  demandèrent  des 
détails  sur  Tétat  des  chemins,  je  leur  donnai  Tassurance  qu'ils 
pourraient  passer  s'ils  voulaient  attendre  la  nuit  pour  descendre  le 
versant  chilien.  Les  chevaux  des  bouviers  marcheraient  natui^ella- 
ment  sans  leurs  cavaliers.  Comme  tout  étranger  est  supposé  avoir 
des  connaissances  spéciales  en  toutes  sortes  de  choses,  je  fus  coù- 
suite  par  un  individu  de  la  pampa,  qui  allait  au  Chili  à  la  suite  du 
troupeau  et  qui  avait  été  pris  de  puna.  Il  avait,  à  cheval  sur  son 
coU  un  pauvre  petit  (  nfant  qui  était  aussi  malade,  mais  plutôt  de  froid 
que  d'autre  chose*  Je  fis  avaler  aux  deux  voyageurs  une  gorgée  de  mon 
élixir  de  coca,  car  j'avais  replacé  le  flacon  en  bandoulière  depuis  que 
javais  laissé  Vergara.  L'oppression  du  père  diminua  presque  instan- 
tanément; Taciion  combinée  de  la  coca  et  de  l'alcool  réchauffa  le 
marmot,  qui  oessa  de  pleurer  et  cbei  qui  la  circulation  se  rétablit 
tout  à  fait.  Je  leur  donnai  deux  oignons  et  quelques  gouttes  de  mon 
spécifique  pour  |)arer  aux  éventualités  de  l'avenir  et  je  repartis  en 
courant.  Arrivé  au  bas  de  la  côte,  je  m'étendis  par  terre;  j'étais  ex- 
ténué. Je  ne  fus  rejoint  par  mon  monde  qu'au  bout  d'environ  une 
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heure.  En  remontant  sur  ma  mule,  j'éprouvai  une  sensation  déli- 
cieuse» il  me  semblait  qu'aucun  mode  de  locomotion  n'était  plus 
confortable.  En  réalité,  j'étais  singulièrement  satisfait  de  n'avoir 
pas  à  fûre  jouer  mes  jambes,  que  je  ne  sentais  littéralement  plus. 

Après  la  descente  très  longue  et  très  rapide  que  j'avais  parcourue 
avec  tant  de  vélocité,  le  versant  s'abaisse  en  pente  insensible  jusqu'à 
Buenos-Ayres.  A  part  trois  ou  quatre  passages  assez  courts,  on  ne 
rencontre  plus  de  plans  fortement  inclinés  pendant  les  trois  cents 
lieues  qui  la  séparent  de  l'Atlantique  ;  du  reste,  on  suit  toujours  le 
thalweg  de  l'immense  vallée  dont  j'avais  aperçu  le  commencement, 
et  elle  fait  un  énorme  détour  au  nord  avant  de  se  diriger  sur  Men- 
doza. 

Un  chemin  très  aride  et  peu  intéressant  me  conduisit  jusqu'à  un 
endroit  appelé  le  Paramillo  de  las  cuevas^  où  est  bâtie  la  seule  ca- 
iucha  du  côté  argentin.  La  vallée  dans  laquelle  j'entrai  alors  était 
formée  par  deux  chaînons  parallèles  entre  eux  et  à  la  chaîne  prind- 
pale  ;  pas  un  brin  de  végétation  ne  se  laissait  voir,  des  murailles 
abruptes  bornaient  le  regard  ;  cependant  les  couleurs  des  rochers 
qui  les  composaient  tranchaient  d'une  façon  si  singulière  avec  les 
neiges  qui  étincelaient  au  sommet  qu'on  ne  s'apercevait  guère  de 
leur  aridité.  Les  formes  toujours  pittoresques  des  montagnes,  leurs 
teintes  heurtées  parmi  lesquelles  dominait  le  rouge,  donnaient  de 
l'attrait  à  cette  gorge  interminable,  qu'on  appelle  très  justement  la 
vallée  de  Fer,  tant  à  cause  de  son  aspect  sévère  que  par  suite  des 
terrains  qui  la  forment  et  qui  doivent  contenir  beaucoup  de  sels  ferru- 
gineux. Les  scènes  naturelles  me  paraissent  faire  impression  surtout 
par  l'idée  de  grandeur  qui  s'en  dégage  ;  le  sentiment  qu'on  éprouve 
le  plus  communément  en  face  des  beaux  paysages  est  l'admiration 
involontaire  de  la  faiblesse  pour  la  puissance.  A  mesure  que  l'ho- 
rizon s'étend,  que  la  montagne  s'élève,  que  l'abîme  se  creuse,  que 
le  rocher  surplombe,  que  la  cataracte  augmente,  que  la  forêt  s'as- 
sombrit, que  la  végétation  devient  désordonnée,  l'âme  s'émeut  da- 
vantage. Le  grandiose,  l'imposant  vous  dominent,  vous  écrasent  et 
font  nattre  dans  l'esprit  l'idée  de  l'immensité,  de  l'infini  qui  résume 
et  comprend  toutes  les  beautés.  La  vallée  de  Fer,  par  ses  dimen- 
ûons  colossales,  par  l'âpreté  de  ses  lignes,  par  la  dureté  de  ees 
tons,  parla  mélancolie  obsédante  qui  pèse  sur  elle,  laisse  à  ceux  qui 
l'ont  vue  un  souvenir  impérissable.  Le  Rio*de-las-Guevas  roule  à 
droite  des  eaux  rouges  comme  du  sang,  dont  l'effet  sinistre  est  en- 
core augmenté  par  la  vue  des  cadavres  d'animaux  qui  abondent  sur 
ses  bords.  Sur  toute  la  route  de  la  Cordillère,  on  rencontre  ainsi 
des  squelettes  plus  ou  moins  blanchis  par  le  temps,  mais  là  ils  sont 
plus  abondants  qu'ailleurs.  Les  nombreux  condors,  qui  seuls  rap- 
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peUent  la  vie  dans  ces  gorges  de  mort,  planent  au-desmis  de  la  ri* 
vière  et  ne  laissent  pas  un  lambeau  de  cbair  aux  os  de  ces  pauvres 
victimes  de  la  faim  et  de  la  fatigue. 

Vers  trois  heures,  je  vis  un  torrent  appelé  le  Rio  de  Tlnca,  et 
bientôt  après  j'arrivai  au  point  où  il  se  jette  dans  celui  de  las 
Cuevas.  C'est  là  qu'on  le  traverse,  sur  un  pont  tellement  étrange, 
que  rimagination  des  gens  du  pays  n'a  su  lui  attribuer  d'autre  nom 
que  celui  qui,  dans  ces  contrées,  dépasse  tous  les  autres  en  gran- 
deur et  en  puissance  ;  doutant  qu'un  tel  pont  pût  être  l'œuvre  de 
Dieu,  ils  ont  cru  qu'un  Inca  seul  avait  du  le  construire.  En  effet,  s'il 
n'était  pas  certain  aujourd'hui  que  ce  pont  est  l'œuvre  de  la  nature, 
on  ne  saurait  lui  donner  d'autre  architecte  qu'un  de  ces  fils  du  So- 
leil qui  étendaient  leur  domination  depuis  les  Etats  du  Quitu  de 
Liban  (république  de  l'Equateur)  jusqu'à  l'Araucanie,  et  qui  fai- 
saient faire,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  leur  vaste  empire,  par 
dessus  les  crêtes  neigeuses  des  Andes  et  les  précipices  sans  fond, 
des  chaussées  près  desquelles  les  voies  romaines  sont  des  sentiers 
de  lilliputiens,  il  est  vrai  que  personne  ne  connaîtra  jamûs  combien 
de  milÛers  d'hommes  ont  péri  dans  ces  travaux  de  géants,  mais  ces 
détaib  n'intéressaient  que  médiocrement  les  divins  empereurs  de 
Cqzco,  qui,  plutôt  que  de  ne  point  voir  exécuter  leurs  ordres  sacrés, 
auraieut  ordonné  sans  sourciller  l'exterminaiion  des  peuples  sans 
nombre  prosternés  sous  leur  sceptre  d'or. 

Je  mis  pied  à  terre  et  je  descendis  par  un  escalier  naturel  jus- 
qu'au niveau  du  Rio  de  l'Inca,  d'où  je  devais  bien  voir  le  pont  Une 
arche  énorme  se  dressait  devant  moi,  elle  joignait  les  deux  rives  du 
torrent,  qui  sont  fort  escarpées  ;  l'eau  passait  au-dessous  en  bouil- 
lonnant et  semblait  pressée  d'aller  se  marier  aux  eaux  sanguino- 
lentes du  Rio  de  las  Cuevas.  Des  stalactites  aux  formes  les  plus 
belles  et  les  plus  régulières  tapissent  toute  la  voûte  et  forment  un 
contraste  bizarre  avec  des  cavités  à  moitié  remplies  d'efilorescences 
baroques,  de  cryptogames  aux  teintes  fantastiques;  deux  baignoires 
naturelles,  suspendues  à  mi-hauteur  aux  flancs  des  piliers,  reçoivent 
des  eaux  thermales  qui  découlent  par  infiltration  de  ces  terrains 
métalliques.  Un  petit  sentier  serpente  sous  l'arche  jusqu'à  ces  exca- 
vations. Je  me  déshabillai  et  me  plongeai  avec  délices  dans  une  eau 
presque  tiède,  qui  me  parut  très  chargée  de  carbonate  de  fer.  Une 
grande  quantité  d'acide  carbonique  s'en  dégage  ;  quand  on  approche 
la  figure  de  son  niveau,  on  ressentie  même  effet  que  lorsqu'on  avale 
de  travers  du  vin  de  Champagne  :  cela  vous  pique  horriblement  le 
nés.  J'allai  ensuite  dans  la  seconde  anfractuosité,  qui  est  un  peu  plus 
profonde.  Le  sable  fin  qui  en  forme  le  fond  est  très  agréable.  Les 
dimensions  de  ces  cuves  sont  celles  des  baignoires  ordinaires  ;  les 
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parois  en  sonl  lisses  \  le  seul  inconvénient  qu'on  puisse  leor  repro» 
cher,  c'est  que  les  stalactites  suspendues  au-dessos  d'elles  laissent 
suinter,  par  leurs  interstices,  une  eau  glacée  qui  vous  tombe  en 
gouttes  assez  nombreuses  sur  la  tète.  La  vue  qu'a  le  ba^neur  est 
ravissante;  la  pénombre  qui  l'enveloppe  fait  valoir  encore  mieux  les 
détails  charmants  dont  il  est  environné  et  les  couleurs  étranges  que 
prend  le  rocher  sur  lequel  court  l'eau  ferrugineuse  qui  le  délasse. 
Quand  on  sort,  par  exemple,  on  risque  beaucoup  d'attraper  une 
fluxion  de  poitrine  ;  la  Mse  glaciale  de  la  Cordillère  vous  saisit,  car 
on  passe  sans  tranâtion  de  trente^^inq  à  trois  ou  quatre  degrés.  Je 
ne  conseille  pis  aux  gens  délicats  d'en  faire  l'essai»  Je  remontai  et 
m'empressai  de  faire  un  temps  de  galop  pour  amener  une  réaction 
indispensable  après  de  si  brusques  écarts  de  température* 

Nous  marchions  depuis  deux  heures,  le  soleil  se  couchait  quand 
nous  arrivâmes  aux  bords  du  Rio  de  Santa  Maria,  gros  torrent  qui 
vient  également  se  jeter  dans  celui  de  las  Guevas.  Le  guide  Texa^ 
mina  et  secoua  la  tète  ;  le  courant  était  très  rapide  et  faisait  un  bruit 
épouvantable  ;  il  prétendit  que  nous  serions  roulés,  que  nous  ne 
pourrions  pas  passer.  Il  fallut  se  résigner  à  attendre,  sor  une  quais 
tité  innombrable  de  cailloux,  que  la  nuit  eût  fait  décroître  le  tor- 
rent. Il  y  avait  une  demî^henre  que  nous  étions  là,  aussi  ennuyés 
que  possible,  sans  pouvoir  rien  faire  manger  à  nos  bètes,  quand 
nous  vîmes  quelques  mules  arriver  sur  l'autre  rive.  Elles  n'étaient 
pas  chargées  ;  les  deux  hommes  qui  les  conduisaient  les  poussèrent 
dans  l'eau.  Les  premières  furent  d'abord  entraînées,  mais  reprirent 
pied  bientôt  et  finirent  par  atteindre  l'autre  bord  ;  celles  qui  étaient 
derrière,  et  qui  étaient  sans  doute  gênées  par  les  précédentes  pofnr 
choisir  leur  route,  eurent  à  lutter  davantage.  Une  surtout  fit  des  ef- 
forts incroyables  ;  elle  avait  dérivé  à  plus  de  vingt  mètres  en  aval 
du  point  où  elle  devait  aborder  ;  de  grosses  pierres  charriées  par  le 
courant  lui  contosionnairat  les  jambes,  elle  bondissait  comnse  si 
elle  était  lancée  au  grand  galop  s^r  un  terrain  ordinaire,  et  chaque 
fois  elle  disparaissait  tout  entière,  la  tète  seulement  restait  hors  de 
Veau  ;  elle  parvint  ainsi  à  remonter  le  courant  et  à  rejoindre  ses 
tompafnes» 

Ce  fait  nous  démontra  qu'il  serait  absurde  de  tenter  le  passage  ; 
les  conducteors  des  mules  nous  crièrent  qu'ils  connaissaient  un  gué 
un  peu  plus  en  «vont.  C'est  avec  beaucoup  de  peine  que  nous  Us 
ccmiprtmes,  tant  le  bruit  du  torrent  était  assourdissant;  mêis, 
les  voyant  remonter,  nous  les  imitâmes  et  nous  arrivâmes  en  un 
point  où  nous  pûmes  traverser  assez  facilement.  La  nuit  était  bien 
dose  quand  nous  descendîmes  à  PunCa  de  las  V«eas,  où  il  y  a  une 
maison  sans  toit  et  ée  bons  pâturages^ 
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Je  trouvai  dans  ce  rancho  abandonné  phisieurs  personnes  qui  se 
rendaient  au  Chili,  parmi  lesquelles  un  homme  superbe»  de  figure 
sympathique  et  intelligente.  On  parla  de  la  Cordillère  ;  je  leur  affir* 
mai  qu'elles  pourraient  passer  sans  trop  de  difficultés^  car  le  grand 
troupeau  de  boeufs  que  j'avais  vu  de  ce  côté  de  la  Cumbre  avait  dû 
laisser  une  large  trace.  Les  voyageurs  qui  se  rencontrent  dans  les 
localités  désertes,  au  milieu  des  privations  et  des  dangers,  causent 
volontiers  entre  eux  :  pendant  qu'on  me  faisait  du  mate^  l'individa 
que  j'avais  remarqué  me  fit  diverses  questions;  je  lui  en  adressai 
d'autres,  bref  une  conversation  soutenue  s'établit.  Il  me  dit  s'ap- 
peler C...  F...;  il  était  d'origine  anglo-italienne  et  avait  eu  une  vie 
très  accidentée.  Plein  d'originalité,  ses  phrases  se  ressentaient  de 
ses  aventures  ;  elles  exprimaient  toutes  un  amour  immodéré  d'indé» 
pendance  fantasque.  Parlant  les  mêmes  langues  que  lui,  connais- 
sant beaucoup  ses  deux  patries,  il  me  mit  bientôt  au  couraut  de  sa 
position.  Agé  seulement  de  vingt-neuf  ans,  il  avait  été  successive^ 
ment  commis  dans  une  maison  de  banque  à  Valparaiso,  mineur  en 
Californie,  épicier  à  Lima,  roulier  entre  Panama  et  Chagres,  ofiicier 
d'artillerie  aux  îles  Sandwich,  caboteur  au  Japon,  contrebandier  en 
Chine,  amiral  de  la  flotte  du  vice-roi  de  Tonking  ;  condamné  à  mort, 
sauvé  par  miracle,  il  s'était  fait  instructeur  militaire  à  Siam,  d'où  il 
était  allé  en  Europe  revoir  sa  famille,  qu'il  avait  abandonnée  à  l'âge 
de  treize  ans.  Depuis  dix-huit  mois  il  était  de  nouveau  venu  au 
Chili,  où  il  s'était  fait  maquignon,  puis  imprésario;  il  s'était  mêlé  h 
la  révolution  de  Mendoza  de  1867,  avait  affermé  des  terrains  im-* 
menses  dans  la  province  de  San  Juan,  et  allait  maintenant  à  San- 
tiago pour  monter  une  grande  opération  internationale  avec  les  pro- 
vinces de  l'ouest  de  la  République  Argentine.  Il  prétendait  avoir  la 
certitude  de  gagner  50,000  livres  de  rente  en  moins  d'un  an,  car  il 
disait  avoir  contracté  l'engagement  avec  sa  mère  de  revenir  à  trente 
ans  possesseur  d'un  million,  et  il  ne  pouvait  manquer  à  sa  parole. 
Je  chargeai  ce  bizarre  personnage  de  jeter  à  la  poste  de  Santa  Rosa 
quelques  lettres  écrites  à  la  hâte  et  au  crayon,  et  j'allais  lui  souhai- 
ter le  bonsoir  quand  je  vis  arriver  MM.  L...  et  G. ..,  que  j'avais  Isdssés 
deux  jours  auparavant  à  la  casucha  de  los  Ojos  de  agua.  Ils  étaient 
partis  vingt-quatre  heures  après  moi,  mais  ils  ne  s'étaient  arrêtés 
ci  au  Cuchillo  amarillo^  ni  à  la  Cumbre,  ni  au  pont  de  l'Inca.  11  fut 
résolu  que  nous  ferions  route  ensemble  le  lendemsdn  matin. 

Une  nuit  d'excellent  sommeil  me  rendit  on  ne  peut  plus  dispos  ; 
je  pensais  me  mettre  en  route  aussitôt  levé.  Mes  nouveaux  compa-> 
gnons  n'étaient  pas  encore  prêts  ;  je  les  attendis  plus  d'une  heure  et 
demie  en  causant  avec  C...  F...,  qui  lui  non  plus  n'avait  pas  encore 
plié  bagage.  Je  lui  donnai  des  délaila  sur  la  politique  chilienne,  et 
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particulièrement  sur  raccusatiou  portée  contre  don  Manuel  Montt» 
ancien  président  de  la  république,  alors  président  de  la  cour  su- 
prême de  justice  ;  je  ne  lui  cachai  pas  qu'à  mon  sens,  cette  affaire^ 
quel  qu'en  fût  le  résultat,  devait  amener  une  révolution,  le  renver- 
sement du  gouvernement  clérical  de  M.  Ferez,  et  Tavénement  au 
pouvoir  du  parti  Montt'Varista.  Nous  déplorâmes  ensemble  les 
troubles  qui  allaient  avoir  lieu  au  Chili,  si  tranquille  et  si  prospère 
depuis  quelques  années  ;  nous  fîmes  des  vœux  pour  que  cette  con- 
trée, qui  est  si  étonnamment  supérieure  à  ses  sœurs  d'Amérique 
d'origine  latine,  reprenne  bien  vite  le  dessus  sur  l'anarchie,  pour 
qu'elle  revienne  aux  idées  d'ordre  et  de  progrès  qui  ont  signalé  à 
l'attention  de  l'Europe  l'administration  si  éclairée  de  MM.  Montt  et 
Varas. 

L'instruction  de  G...  F...,  son  esprit  d'entreprise,  sa  superbe 
confiance  en  lui-même  m'avaient  beaucoup  séduit;  l'agréable  entre- 
tien que  j'avais  avec  lui  fut  interrompu  par  MM.  L...  et  G...,  dont 
les  apprêts  étaient  terminés  ;  je  montai  en  selle  en  souhaitant  nue 
réussite  complète  au  bel  aventurier. 

Le  chemin  se  continue  au  nord  toujours  par  la  même  vallée;  tout 
près  de  Punta  de  las  Vacas,  sur  une  petite  éminence,  on  me  fit  voir 
le  Tupungato,  que  je  devais  plus  tard  admirer  tout  à  mon  aise  des 
plaines  argentines.  En  certains  endroits,  les  gorges  se  rétrécissent 
tellement  qu'il  ne  reste  plus  qu'une  banquette  de  quelques  centi- 
mètres de  chaque  côté  du  rio  de  las  Cuevas.  On  est  alors  obligé  de 
crier,  afin  d'avertir  ceux  qui  pourraient  venir  en  sens  contraire  de 
s'arrêter  dans  un  lieu  assez  large  pour  permettre  de  passer  deux  de 
front.  Nous  rencontrâmes  dans  ces  parages  une  troupe  de  mules  de 
charge,  qu'on  allait  vendre  au  Chili  et  qu'on  utilisait  pour  porter 
des  caisses  de  raisin  sec  de  Mendoza.  Naturellement,  nous  fûmes 
obligés  d'attendre  que  le  convoi  nous  eût  dépassés.  Il  faut  espérer 
que  ces  mules  auront  pu  franchir  la  Cumbre  sans  être  déchargées  ; 
en  trois  jours  le  soleil  avait  dû  fondre  beaucoup  de  neige  ;  notre 
passage,  celui  des  chevaux  de  M.  L...  et  surtout  le  grand  troupeau 
de  bœufs  auront  rendu  leur  tâche  moins  pénible.  Les  défilés  ache- 
vés, la  vallée  s'élargit  beaucoup,  on  entre  dans  ce  qu'on  appelle  la 
Calle  Larga  (rue  longue).  C'est  un  interminable  chemin,  en  effet, 
incroyablement  pierreux.  Cet  ennuyeux  morceau  a  plus  de  douze 
lieues  d'étendue  ;  c'est  à  croire  que  toutes  les  pierres  du  globe  s'y 
sont  donné  rendez-vous  ;  je  parie  qu'on  pourrait  distribuer  les  cail- 
loux qu'on  y  rencontre  sur  toute  la  superficie  des  Pampas,  qui  en 
sont  complètement  dépourvues,  et  qu'il  en  resterait  encore  un 
nombre  fort  respectable.  Les  animaux  se  fatiguaient  beaucoup  sur 
ce  sol  dur  et  pourtant  mobile,  les  chevaux  de  M.  L..«,  qui  n'avaient 


Digitized  by  VjOOQ iC 


DE   TALPIRAISO  A  BUEHOS^-ATRES.  629 

rien  sur  le  dos,  semblaient  aussi  épuisés  que  nos  mules,  et  cepen- 
dant, en  Amérique,  un  cheval  qui  ne  porte  rien  est  considéré  comme 
tout  à  fait  frais,  même  après  avoir  parcouru  vingt-dnq  lieues.  On 
rencontre  une  grande  quantité  de  carcasses  d'animaux,  tués  par  le 
manque  d'eau  et  la  rudesse  du  chemin,  ample  moisson  qui  s'aug- 
mente chaque  année  ;  c'est  surtout  à  cause  des  pierres  de  la  Calle 
Larga  qu'on  ferre  les  bœufs  qu'on  expédie  au  Chili  ;  les  fers  de 
chaque  pied  sont  en  deux  parties,  pour  ne  point  gêner  la  marche  de 
ces  intéressants  quadrupèdes. 

A  partir  du  point  où  le  Rio  Tupungato  se  jette  dans  celui  de  las 
Cuevas,  qui  prend  alors  le  nom  de  Rio  de  Mendoza^VdiS^^i  du  pays 
change,  l'horizon  s'agrandit,  quelques  graminées  se  laissent  entre- 
voir, la  route  se  dirige  à  l'est.  Les  péons  furent  alors  obligés  de 
courir  constamment  de  côté  et  d'autre  pour  rallier  les  chevaux 
qui  s'arrêtaient  pour  brouter  quelques  maigres  buissons,  ou  qui  ne 
tenaient  pas  à  marcher  avec  leurs  camarades.  L...  et  G...  causaient 
avec  moi,  tout  en  excitant  le  zèle  de  leurs  montures  ;  le  temps,  qui 
sans  cela  eût  paru  long,  car  le  paysage  n'oiïrait  rien  de  remarqua- 
ble, passa  fort  agréablement.  Nous  croisâmes  un  grand  troupeau 
de  moutons,  puis  un  autre  de  bceufs  aussi  extrêmement  considé- 
rable. Décidément  la  Cordillère  s'ouvrait  ;  encore  quelques  jours  et 
le  trajet  deviendrait  presque  aisé. 

A  huit  heures,  nous  arrivâmes  à  Uspallata  où  est  établie  la  douane 
argentine.  Deux  ou  trois  fermes,  autant  de  mines  d'argent,  dont 
r^ploitation  est  faite  sur  un  pied  très  mesquin,  quoique  tout  le 
pays  environnant  soit  prodigieusement  riche  sous  le  rapport  métal- 
lurgique, voilà  tout  ce  que  Uspallata  peut  montrer  au  touriste.  Cela 
n'empêche  pas  que  certains  géographes  mal  renseignés  l'aient  pom- 
peusement baptisée  du  nom  de  ville  et  y  aient  ajouté  l'épitbète 
d'importante.  L...  et  G...  voulurent  avoir  pour  dîner  une  cazuela^ 
sorte  de  soupe  fort  en  usage  au  Chili,  faite  avec  du  poulet,  du  mou- 
ton, des  œufs,  du  riz,  du  fromage,  des  pommes  de  terre.  Ce  mets 
que  nous  mangeâmes  bouillant  fut  trouvé  excellent  ;  il  fut  arrosé 
d'une  bouteille  de  bon  vin  de  San  Juan.  Ce  repas  de  satrape  me  fit 
songer  à  la  civilisation  que  j'allais  retrouver.  Je  m'imaginai  un  ins- 
tant qu'à  Mendoza  on  vivait  entouré  d'un  luxe  effréné;  mais  G..., 
qui  connaissait  cette  ville,  me  détrompa.  Le  lendemain,  mes  deux 
compagiK)ns  qui  avaient  eu  l'imprudence  de  dormir  sous  le  toit  de 
la  ferme  se  plaignirent  vivement  d'avoir  été  dévorés  par  des  insectes 
de  toutes  espèces.  Un  animal  assez  singulier  par  ses  mœurs,  qu'on 
appelle  carado  à  Uspallata  et  dont  j'ignore  le  nom  scientifique,  les 
avait  bien  tourmentés.  Ce  curieux  insecte,  qui  appartient  à  la 
famille  des  coléoptères,  a  la  taille  d'un  gros  hanneton,  son  corps  est 
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excessivement  lourd,  il  se  promène  la  nuit  au  plafond  des  maisoM 
et  quand  il  arrive  au-dessus  de  Tendroit  où  une  personne  est  endor<» 
mie,  il  se  laisse  choir.  Par  instinct,  il  s'arrange  presque  toujeturs 
pour  tomber  sur  tes  parties  de  notre  individu  que  Ton  n*a  pas  rhih- 
bitude  de  cacher  sous  les  vêtements  ou  sous  les  couvertures,  c'eel- 
à-dire  la  figure  ou  les  mains;  la  peau  humaine  l'attire  saas  doutai 
On  est  alors  réveillé  en  sursaut,  et  si  on  se  rendort  ce  n'esi  que 
pour  être  éveillé  de  nouveau. 

A  deux  lieues  d'UspalIata  je  quitai  L...  et  G...  ;  ils  prirent  os 
chemin  de  traverse  qui  devait  les  conduire  à  la  Rioja  par  San  Juan  ; 
j'inclinai  vers  le  sud  à  travers  un  pays  ouvert,  mais  d'appareece 
assez  triste  et  bientôt  après  j'arrivai  à  un  établissement  nommé 
Bornas  del  Paramillo.  Je  m'arrêtai  un  peu  pour  visiter  la  mine 
^argent  et  la  fonderie  qu'on  y  remarque.  Le  minerai  exploité  se 
trouve  à  fleur  de  terre;  c'est  du  plomb  argentifère  qui  rend  de 
cent  vingt-cinq  àcent  quatre-vingt-dix  marcs  d'argent  par  cent  kilo- 
grammes de  matière  extraite  ;  il  n'y  a  pas  de  galeries,  pa6  de  trar*- 
vaux  d^art,  pas  d'envahissement  d'eau,  partant,  pas  de  pompes.  Les 
deux  fourneaux  sont  très  primitifs  ;  ils  sont  chauffés  avec  du  char- 
bon de  terre  venu  de  fort  loin  et  des  broussailles  que  de  nombreux 
péons  ramassent  çà  et  là  dans  les  environs.  Le  propriétaire  de  cette 
fonderie  se  contente  d'une  fonte  très  incomplète;  les  lingots  qu'il 
expédie  à  Santiago  ne  contiennent  guère  que  cinquante  pour  cent 
d'argent. 

Vergara  et  les  péons  voulurent  forcer  deux  gnanaoos  qui  se  mwi- 
trèrent  assez  près  du  chemin.  Convaincu  de  l'inutilité  de  leur  eft* 
treprise,  je  les  en  dissuadai,  non  sans  peine. 

Au  moment  de  m'engager  dans  une  descente  longue  et  escarpée, 
la  dernière  de  mon  voyage,  un  beau  tableau  se  déroula  à  mes  pieds: 
les  Pampas  s'étendaient  à  perte  de  vue  :  le  rio  de  Mendoza  serpeiw 
tait  dans  la  vaste  plaine  et  faisait  briller  au  soleil  ses  anneaux  mw 
gentés;  ces  belles  prairies  étaient  parcourues  par  un  nombreux 
bétail  ;  à  la  dernière  limite  de  l'horizon,  on  distinguait  vaguement 
des  arbres,  des  maisons  :  c'était  Mendoza.  Les  gorges  dans  les- 
quelles je  m'enfonçai  sont  très  remarquables  par  les  détours  qu'eUes 
font  et  par  l'aspect  métallifère  des  terrains  et  des  roches  qui  les 
composent.  La^route  est  profondément  encaissée  et  présente  parfois 
des  pentes  d'une  grande  inclinaison  ;  la  chaleur  y  est  insuppor* 
table  ;  les  maquis  qui  couronnent  les  collines  sont  bien  verdoyants, 
mais  ne  sont  pas  assez  élevés  pour  intercepter  les  rayons  solaires. 
Cest  à  Textrémité  de  ce  défilé  qu'est  situé  un  misérable  raucho  qui 
porte  le  nom  trompeur  de  Villa  Vicencia  ;  je  m'y  arrêtai  pour  lais- 
ser passer  les  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée.  Malheureuse^ 


Digitized  by  VjOOQ iC 


DE  VALPARAISO  A  BUENOS-AYRES.  631 

inent  les  pâturages  étaient  brûlés  par  le  soleil,  et  les  animaux  ne 
purent  pas  profiter  de  ce  temps  de  repos  pour  se  remplir  l'estomac. 
La  force  de  résistance  des  mules  est  vraiment  extraordinaire  ;  elles 
supportent  les  fatigues  et  les  privations  les  plus  étonnantes  sans 
faiblir.  Les  miennes,  par  exemple,  avaient  brouté  un  peu  d'hert)e 
une  fois  par  quarante- huit  heures  en  moyenne;  elles  avaient  par- 
couru des  chemins  qui,  partout  ailleurs  qu'en  Amérique,  seraient 
regardés  comme  impraticables  ;  elles  avaient  souffert  alternative- 
ment des  chaleurs  et  des  froids  excessifs  ;  elles  avaient  fait  quinze 
lieues  depuis  le  matin  et  devaient  en  faire  quinze  autres  sans  dor- 
mir ni  manger  avant  d'arriver  à  Mendoza,  où  sans  doute  elles  ne  ae 
reposeraient  guère  plus  d'un  jour  avant  de  recommencer.  Ce  qui 
m' étonnait  le  plus,  c'est  que  l'éperon  était  à  peine  nécessaire; 
quand  le  terrain  semblait  propice,  on  les  faisait  partir  au  trot  ou  au 
galop  sans  difficulté. 

11  y  a  des  sources  d'eau  thermale  dans  les  environs  de  Villa  Vi- 
cencia,  mais  je  n'eus  pas  le  loisir  de  les  examiner.  J'employai  mon 
temps  à  faire  de  la  médecine.  Les  pauvres  gens  qui  vivent  dans  ce 
lieu  retiré  ne  reçoivent  jamais  la  visite  d'un  docteur.  Une  femme  était 
en  train  d'accoucher;  je  l'aidai  et  je  suggérai  quelques  soins,  quel- 
ques précautions  à  prendre;  les  assistants  me  crurent  médecin,  ils 
me  demandèrent  des  conseils  ;  j'avoue  humblement  avoir  eu  l'au- 
dace de  leur  en  donner. 

Au  crépuscule,  j'abandonnai  mes  clients.  La  nuit  fut  magnifique, 
le  chemin  était  facile  ;  il  était  tracé  au  milieu  de  plaines  couvertes 
d'efflorescences  nitreuses.  L'éclat  blanchâtre  du  salpêtre  produisait 
un  «flet  bizarre  aux  rayons  douteux  de  la  lune.  Avant  de  pénétrer 
dans  les  dépendances  immédiates  de  Mendoza,  je  fis  faire  halte;  il 
étftit  deux  heures  du  matin,  il  me  parut  inutile  d'entrer  dans  la  ville 
à  une  heure  aussi  indue  ;  il  fut  résolu  qu'on  dormirait  jusqu'à  l'aube 
dans  un  pré  appelé  le  P^ltrero  CarrizaL 

A  cinq  heures,  nous  repartîmes  ;  une  magnifique  allée  de  peoh 
j^iers,  bordée  de  maisonnettes  entourées  d'eau  et  de  cultures,  me 
coftdoisit  jusqu'à  l'hdtel  de  Paris,  sis  au  c<mir  même  de  Mendoza^ 
J'avais  mis  six  jours  i  franchir  les  quatre-vingt-huit  lievea*  de  mon* 
(Agne  qui  séparent  citle  vilte  de  Santa-Roea» 

LDClKM-NAPOLtOIl  Wt8B. 

^  Anelmuies  lieues  d^feptfflM  de  fr  1/1  ta  degnt^  etnqae  lieue  vaut  eutiiDii  t^lMï  m. 
(la  /In  prochainetmni^ 
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LUCRECE 


U  Poêmê  de  Luerèei,  morale,  religion,  seienee,  par  G.  Martba.  1  toL  in-8«. 
Hachette  et  0, 1669. 


Le  génie  de  Rome,  en  littérature  comme  en  politique,  fut  Tassi- 
milation,  et  son  rôle  providentiel  fut  de  répandre,  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde  connu,  la  civilisation  grecque,  imprégnée  de  son 
esprit.  L'histoire  littéraire  du  monde  romain  n'est  donc  pas  un  fait 
nouveau,  c'est  une  suite  :  la  Grèce,  désormais  incapable  de  porter 
le  poids  de  la  civilisation,  le  passe  aux  mains  robustes  de  ses  vain- 
queurs, et,  par  eux,  la  langue  latine  va  devenir,  pour  une  longue 
suite  de  siècles,  la  langue  universelle,  celle  des  poètes  et  des  philo- 
sophes, de  la  science  et  de  Vhistoire,  celle  même  de  la  religion  nou- 
velle, car  le  christianisme,  en  renversant  l'ancienne,  lui  prendra 
son  langage.  Si  l'on  cherche  quel  a  été  le  contingent  personnel  de 
Rome  dans  cette  immense  production  intellectuelle,  on  remarque, 
non  sans  surprise,  que  la  cité  qui,  par  ses  lois,  ses  institutions,  ses 
mœurs  et  sa  littérature,  devait  se  survivre  dans  le  monde  moderne, 
n'a  vu  naître  qu'un  nombre  très  restreint  d'hommes  de  lettres» 
Athènes  a  une  belle  part  dans  les  gloires  littéraires  de  la  Grèce, 
tandis  que  les  écrivains  les  plus  renommés  de  la  littérature  latinei  & 
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quelques  exceptions  près,  ne  sont  pas  des  Romains  de  Rome,  comme 
si  la  ville  de  Mars  eût  voulu  attester  à  la  postérité  qu'elle  tenait  plus 
à  la  puissance  obtenue  par  la  force,  qu'à  la  gloire  acquise  par  les 
lettres. 

Cependant,  n'est-ce  pas  se  montrer  trop  parcimonieux  envers  elle 
que  de  lui  accorder  seulement,  avec  M.  Hartha,  deux  hommes  de 
lettres.  César  et  Lucrèce?  Morhof,  un  des  premiers  qui  ait  avancé 
ce  petit  paradoxe,  1* adoucit  par  un  correctif,  forte ^  n  peut-être,  n  et 
non  sans  raison.  Le  poète  Naevius  était  né  à  Rome,  un  érudit  Alle- 
mand, Rlussmann,  Ta  démontré  contre  Topinion  d'Aulu-Gelle  ;  ce 
mdme  Aulu*GelIe  parait  avoir  aussi  la  même  origine  ;  selon  toute 
probabilité,  on  peut  en  dire  autant  de  Tibulle,  et  en  toute  certitude 
d'un  poète  moins  cité,  parce  que  ses  écrits  sont  perdus,  sauf  quel- 
ques fragments,  Lucius  Attius,  le  créateur  de  la  tragédie  prétexte  et 
vraiment  nationale.  En  cherchant  bien  on  en  trouverait  d'autres, 
car  il  y  a  bon  nombre  d'écrivains  latins  dont  le  berceau  reste  à  con- 
naître. Aind,  on  a  prétendu  que  Silius  Italiens  était  né  à  Italica, 
ville  de  l'Espagne  Bétique,  mais  les  habitants  de  cette  ville  étaient 
nommés  lialicesii  ou  lialicenses;  Martial,  qui  étidt  Espagnol  et  ami 
de  Silius,  n'aurait  pas  manqué  de  se  prévaloir  de  ce  titre  de  compa- 
triote, ce  qu'il  n'a  pas  fait;  ajoutons  que  Silius  n'a  rien  d'Espagnol 
dans  l'imagination  ni  dans  le  style  ;  c'était  un  classique  pur,  pre- 
nant pour  modèle  Cicéron  dans  l'éloquence  et  Virgile  dans  la  poésie. 
Quelques-uns  ont  voulu  faire  naître  Silius  à  Corfinium,  parce  que, 
dans  la  guerre  Sociale,  on  avait  projeté  de  donner  à  cette  ville  le 
nom  A* Italica^  projet  qui  n'eut  pas  de  suite.  On  admet  donc  que 
Silius  tenait  de  sa  famille  le  surnom  qui  donnait  lieu  à  tant  de  dé- 
bats, et  on  le  voit  si  jeune  à  Rome,  que  tout  porte  à  croire  qu'il  y 
est  né.  Je  n'ai  cité  ces  exemples,  et  le  dernier  surtout,  que  pour 
ntiontrer  combien  on  serait  peu  fondé  à  prononcer  sans  restriction 
sur  un  fait  très  frappant,  il  est  vrai,  s'il  était  prouvé,  mais  que  rien 
n'autorise  jusqu'à  présent  à  regarder  comme  tel.  Il  n'en  reste  pas 
moins  évident  que  si  Rome  n'a  pas  produit  les  hommes,  c'est  elle 
qui  les  a  inspirés,  et  que  la  littérature  latine  est  encore  aujourd'hui 
la  littérature  romaine. 

La  philosophie  a  subi  la  pression  du  génie  romdn  plus  encore 
que  la  littérature,  parce  que  Rome  n'avait  pas  le  tempérament  spécu- 
latif. A  son  apparition,  la  philosophie  fut  un  sujet  de  scandale  pour  la 
plupart,  pour  quelques-uns  une  curiosité;  elle  ne  devint  que  plus 
tard  la  matière  d'une  étude  intéressante.  Ce  fut  ainsi  qu'avant  Ci- 
céron, Scipion  l'Africain,  Lélius,  Rutilius  recherchèrent  le  commerce 
des  philosophes  du  Portique  et  de  l'ancienne  Académie  ;  que  Tubé- 
ron  et  Scœvola  étudièrent  la  doctrine  stoïcienne  sous  Panétius  ;  que 
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Caton  d'Utiqve  enltmi  Antipater,  et  que  Bnrtus,  àcaidémlcim  tm 
théorie,  fut  uû  stoïcien  dans  la  pratique.  Le  Lycée  eut  quelques  re« 
pré^ntants  à  Rome,  sans  y  trouver  la  fortune  de  l'Académie  ou  da 
Portique.  Au  nombre  de  ceux  qui  se  recommandent  à  la  philosophie 
plus  ou  moins  directenieot  chez  les  Romains,  il  faut  citer  Varron,  que 
Cicéron  met  en  scène  dans  ses  Académiques^  mais  qu'il  comprenait 
sans  doute  parmi  ceux  qu'il  loue  de  bien  penser,  et  à  qui  il  reproche 
de  mal  écrire. 

£n  somme,  toute  la  ph)k>s^f>bie  chei  les  Romains  se  résiBne  dans 
trois  écoles,  si  toutefois  on  peut  leur  donner  ce  nom  :  l'épicurismet 
ou  plutôt  l'atomisme,  le  stoïcisme,  el  l'éclectisme  un  pea  scep- 
tique de  Gioéron.  La  première  fut  celle  qui  se  posa  tout  d^abord 
avec  un  systtoie  bien  arrêté,  grâce  &  son  interprète,  qui  a  laissé  ud 
des  noms  les  plus  illustres  de  toute  la  littérature  latine.  C'était  h 
Lucrèce  sans  doute  que  Cicéron  faisait  allusion,  lorsqu' après  avoir 
entendu  la  lecture  du  Silène,  il  s'écriait  :  Magnm  spee  altéra  Romm^ 
autre  espoir  de  la  grande  Rome  I  Les  anciens  furent  unanimes  à  re- 
connaître le  mérite  du  poème  De  Nutura  Renan,  et  si  plus  tard  le 
philosophe  a  fait  tort  au  poète,  surtout  au  XVIi*  siècle,  l'un  et 
l'autre  ont  de  nouveau  appelé  l'attention,  le  philosophe  a  retrouvé 
des  partisans  et  le  poète  des  admirateurs.  M.  Martba  vient  de  publier, 
sur  le  Poème  de  la  Nature^  un  travail  qui  sera  remarqué  parmi  tous 
ceux  qui  ont  été  écrits  sur  le  même  sujet,  et  dont  la  Revue  Contem^ 
poraine  a  eu  les  prémices  il  y  a  déjà  un  certain  nombre  d'annéea. 
L'étude  de  H.  llartba  est,  pour  nous,  l'occasioD  de  revenir  sur  un 
monument  de  la  littérature  romaine,  où  une  doctrine  philosephiqxie 
eet  exposée  dans  un  lai^^age  qui  vaut  assurément  mieux  qu'elle. 


Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  la  science  et  la  religion  sont  aux 
prises,  que  Tune  attaque  l'autre  et  les  doctrines  philosophiques  qui 
Itti  prêtent  quelque  force,  avec  l'autorité  de  faits  qu'elle  croit  irré- 
cusables et  de  raisonnements  qu'elle  regarde  comme  une  démons* 
tration  sans  réplique.  Epioure,  s'emparant  du  système  de  Démo* 
crite,  avaii  déjà  tenté  un  essai  de  ce  genre,  mais  c'est  chef 
Lucréoe  qu'on  le  trouve  dételoppé  avec  une  vigueur  jusqu'alors 
sans  exemple^  L'auteur  du  Poème  de  la  Nature  avait  beau  jeu 
contre  le  paganisme;  œpendant  son  raisonnement  est<il  toujours  in» 
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i^ncible,  et  les  savaAits  de  nos  jours  acceptent-ils  sans  contrôle  les 
faits  que  Tépicurisme  itale  avec  tant  d'assurance?  11  y  a  là  tout  au 
moins  un  avertissement.  Si  la  science  a  marché,  l'idée  religieuse  a 
bien  aussi  fait  quelques  pas  en  avant;  et  si  parmi  nous  il  s'est 
trouvé  un  homme  pour  dire  comme  Lucrèce  :  Dieu,  c'est  le  mal,  il 
ifen  est  pas  moins  vrai  que  cette  idée  religieuse  est  supérieure  à  ce 
qu'elle  était  un  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  autant  que  la  science 
d'aujourd'hui  l'est  à  celle  d'Ëpicure  et  de  Lucrèce.  Le  maître,  peu 
soucieux  de  la  sdeace,  n'en  priait  que  juste  ce  qu'il  en  fallait  pour 
assurer  sa  doctrine  morale,  ce  qui  voulait  dire  la  manière  de  vivre 
la  plus  propre  à  donner  le  bien^tre  et  le  calme  de  Tàme;  il  n'en  est 
pas  de  même  chez  le  disciipk,  qui  n'aborde  la  morale  que  par  occa^ 
aion  et  parce  qu'il  lui  était  impossible  de  ne  pas  la  rencontrer  sur 
Mn  chemin.  Le  sujet  du  Poème  de  la  Nature^  c'est  la  science  comme 
moyen  de  détruire  la  croyance  religieuse,  de  ruiner  le  culte,  de  dé*- 
trôner  les  dieux,  pour  nous  chose  facile  en  apparence  à  l'idée  de  œs 
dieux  déjà  si  malmenés,  et  qui  ne  l'est  jamais  quand  il  s'agit 
d'aller  au  fond  des  âmes  remuer  de  vieilles  croyances,  des  superstit- 
ions qui  ne  sont  le  plus  souvent  qu'endormies  et  qui  ont  le  grand 
avantage  de  se  lier  à  tout  ce  qui  tient  au  cœur  de  l'homme,  à  tout 
(ee  qui  lui  est  cher.  £t  l'homme  lui-même  est^l  toujours  bien  ferme 
dans  ses  tentatives  d'émancipation,  dans  ce  que  Lucrèce  lui  pres- 
sente comme  sa  délivrance?. En  religion,  conune  dans  le  reste^  il  est 
«^ondoyant  et  divers  ».: 

2^  nAUn  ItMiédiite,  U  mX  eAvsA  1«i80It. 

Lucrèce  le  savaîft  bien  qtrand  il  disait  qu'il^'y  aipas  an  homme 
que  la  crainte  des  dieux  ne  fosse  trembler  : 

Trœtenea  ètii  non  animas  lèmidtne  dlvOn 
ContrahMurt  ..  %  ^ •  %  ^  .. 

C'est  {pourquoi  il  insiste  en  s' aidant  de  tous  les  moyens  que  la 
BCience  met  à  sa  portée,  et  en  s'inspirant  d'une  passion  étrange  : 
l'athéisme  par  ptiifanthroiûe*  La  religion  ^'il  a  sous  les  yeux  et 
dans  laquelle  il  enveloppe  toute  idée  religieuse  est  pour  lui  une 
maladie  endéirrique  dontâl  importe  de^li^ner  les  hommes  au  «plus 
Yfte,  et  la  première  ^chose  à  iaire  est  decoi^édier  les  dieuau  11  y 
met  moins  de  procédés  qu'Auguste  Comte,  lequel,  en  ^c  recondui-* 
sant  Dieu  jusqu'à  ses  frontières  »,  le  «  remerciait  de  ses  services 
provisoires  »  •  Lucrèce,  en  renvoyant  les  hôtes  de  l'Olympe,  leur 
refuse  mêmie  un  certilicatde  bonne  conduite  «  il  est  vrai  qu'entre 
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eux  et  le  Dieu  du  christianisme  il  y  a  quelque  différence.  Qu'aurait^ 
pensé  s'il  eût  vécu  au  siècle  de  Descartes  et  de  Leibnitz?  Oi^ne  peut  pas 
nier  l'influence  possible  d'un  Descartes  surune  âme  ardente  comme 
la  sienne  ;  les  événements  dont  il  a  été  témoin  n'ont  pas  créé  son 
génie,  mais  ils  ont  influé  sur  la  manière  dont  Lucrèce  a  compris  la 
vie,  l'humanité  et  les  mystères  du  Cosmos.  Un  autre  théâtre  aurait 
pu  lui  fournir!  avec  des  impressions  différentes,  d'autres  senU- 
ments;  le  philosophe  serait  resté,  mais  peut-être  avec  d'autres  pen- 
sées et  une  autre  philosophie.  Virgile,  dans  notre  XVll"  siècle, 
n'aurait  pas  écrit  YEnéide^  mais  l'auteur  du  Poème  de  la  Nature  se 
serait  encore  inquiété  du  grand  problème  dont  il  a  proposé  une  so- 
lution qu'il  croyait  la  véritable.  Une  donnée  nationale  n'est  en  der- 
nière analyse  que  le  fait  majeur  d'une  époque  dans  l'histoire,  tandis 
que  le  problème  philosophique  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux,  et  qu'il  est  inséparable  de  l'idée  religieuse;  tous  deux,  en 
effet,  impliquent  les  mêmes  questions  :  l'origine  des  choses, 
l'homme  et  sa  destinée.  Or,  qu'on  attaque  l'idée  religieuse  ou  qu'on 
la  défende,  elle  est  la  donnée  poétique  par  excellence,  parce  qu'elle 
parle  à  toutes  les  âmes  et  qu'elle  remue  tous  les  cœurs.  En  se  con* 
tinuant  à  travers  les  siècles,  elle  change  de  forme  en  restant  la 
même,  et  on  peut  se  demander  si  Lucrèce  l'aurait  combattue  soos 
la  forme  chrétienne  comme  il  l'a  fait  sous  l'enveloppe  que  lui  avdt 
donnée  le  paganisme.  Car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  avait 
plus  pour  but  de  combattre  la  religion  et  ses  conséquences  à  l'égard 
des  individus  et  de  la  société  tout  entière,  que  de  célébrer  en  beaux 
vers  l'atomisme  d'Epicure  ;  il  aurait  pu  dire  avec  plus  de  raison  que 
Juvénal  :  Facit  indignatio  versum. 

Gomme  toutes  les  anciennes  cosmogonies,  la  doctrine  que  chanta 
Lucrèce  remonte  à  l'origine  des  choses,  ou  plus  exactement,  com- 
mence par  déclarer  que  les  choses  en  tant  que  substances  n'ont 
point  d'origine,  d'après  ce  principe  que  rien  ne  vient  du  néant  et 
que  rien  n'y  retourne  :  point  de  Dieu  créateur,  c'est  là  du  reste  ua 
principe  commun  à  toutes  les  écoles  philosophiques  de  l'antiquité. 
Mais,  parmi  elles,  quelques-unes  admettent  l'intervention  d'une 
intelligence  ordonnatrice  ;  Lucrèce,  sur  les  pas  de  son  mattre,  ne 
pouvait  pas  entrer  dans  une  telle  voie.  11  serait  inutile  d'insis- 
ter sur  ce  point,  et  superflu  d'exposer  une  doctrine  qui  est  la 
mieux  et  la  plus  universellement  connue  de  toutes  celles  des  temps 
passés,  ce  serait  ne  parler  que  d'Epicure  ;  cherchons  plutôt  à  pé- 
nétrer la  pensée  de  Lucrèce  et  à  saisir  l'idée  exacte  qu'il  atta^ 
chait  a^  mot  Nature,  ce  mot  qu'il  emploie  si  souvent  et  pas  toujours 
dans  le  même  sens. 
Il  a  intitulé  son  poème  :  De  Nalura  Rerum^  de  la  Nature  des 
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Chose»  \  à  en  juger  par  analogie  avec  les  cosmogonies  antérieures, 
il  faut  interpréter  ce  titre  comme  ceux  que  ses  prédécesseurs  avaient 
donnés  à  leurs  écrits,  tels  que  Parménide  et  Empédocle.  Ainsi,  quand 
Lucrèce  parle  de  la  matière  et  du  vide,  de  l'origine  des  choses,  de  la 
formation  et  de  la  destruction  des  mondes  ;  quand  il  explique  les 
pkénomènes  célestes,  la  naissance  des  animaux  et  de  T homme,  il 
fait  une  cosmogonie  qui  n'est  autre  que  la  physique  de  l'univers; 
aiais  n'a*t-il  pas  cherché  à  faire  plus  encore?  Après  une  étude  gé- 
nérale de  l'univers,  n'a-t-il  pas  entrepris  de  faire  connaître  la  na- 
ture des  êtres  en  particulier,  de  même  que  la  physique,  après  s'être 
occupée  des  qualités  générales  des  corps,  cède  la  place  à  la  chimie 
qui  étudie  leurs  propriétés  particulières  ?  Ce  titre,  de  la  Nature  de$ 
Choses^  serait  alors  justifié  dans  toutes  ses  parties,  dont  il  ne  fau- 
drait rien  omettre,  comme  on  est  porté  à  le  faire;  et  si  dans  le  cours 
de  cet  article  nous  disons  aussi  Poème  de  la  Nature^  c'est  sous  le 
bénéfice  de  cette  remarque.  Peu  importante  en  apparence,  elle  l'est 
en  réalité,  car  elle  peut  aider  à  nous  éclairer  sur  le  double  sens  que 
le  poète  attache  au  mot  nature  et  à  fixer  l'opinion  sur  la  pensée  de 
Lucrèce  considéré  comme  athée  ou  déiste. 

II  est  bien  évident  que  Lucrèce  ne  s'en  est  pas  tenu  à  la  physique 
du  inonde  et  aux  généralités  ;  il  aborde,  au  contraire,  l'étude  de  la 
formation  des  objets  et  l'examen  de  leur  nature  ;  il  explique  l'origine 
de  cette  dernière  pour  chaque  objet  par  la  réunion  des  atomes  qui 
servent  à  le  former.  De  physicien,  le  poète  philosophe  devient  un 
chimiste  sans  le  savoir,  expliquant  à  sa  façon  la  nature  de  l'eau,  de 
Tair,  du  sang,  des  tissus  ches  les  animaux  et  dans  les  plantes. 
Qu'est-ce  que  ce  procédé,  si  ce  n'est  pas  de  la  chimie,  mais  de  la 
chimie  à  la  manière  de  M.  Jourdain,  qui  faisait  de  la  prose  à  son 
insu?  Le  procédé  de  Lucrèce  est  d'ailleurs  l'inverle  de  la  vraie  mé- 
thode ;  il  ne  décompose  pas  les  objets,  il  les  compose,  il  se  substitue 
à  l'intelligence  ordonnatrice,  en  faisant  de  la  chimie  comme  les 
cuisiniers  et  les  confiseurs  quand  ils  confectionnent  leurs  assaison- 
nements ou  leurs  bonbons.  La  chimie  de  Lucrèce,  comme  celle 
d'Epicure,  est  une  synthèse  qui  prend  pour  matériaux  les  atomes, 
ces  éléments  intégrants  de  la  chimie  moderne,  particules  simples 
dont  les  agrégats  forment  les  corps.  Ces  atomes  sont  dénués  de 
toutes  qualités  à  l'exception  de  trois  :  la  forme,  la  grandeur,  le 
poids,  et  c'est  ce  qu'il  importe  de  ne  pas  oublier.  C'est  la  synthèse 
qui  crée  toutes  les  autres  propriétés  des  corps  par  la  réunion  d'un 
certain  nombre  d'éléments,  et  c'est  l'analyse  qui  les  détruit  en  opé- 
rsmt  la  séparation  de  ces  mêmes  éléments.  Cette  manière  de  com- 
prendre la  nature  des  corps  n'était  pas  propre  à  donner  à  Lucrèce 
l'esprit  d'iovestigatipa  et  de  recherche  analytique  qui  manquait 
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am  anciens  et  qri'ilsDe  pouvaient  guère  avoir;  mais  on  troove  a»- 
Bociées  chez  lui,  comme  dans  la  réalité  cosmique,  la  physique  ^  la 
chimie,  ceHe-ci  nous  expliquant  la  nature  des  choses  et  nous  nwù^ 
trant  d'où  elle  provient.  Sur  quoi  repose  cette  explicatîcMi?  C'est  itil 
que  Lucrèce  demande  à  être  étudié  de  près. 

La  formation  des  grandes  masses,  de  ces  astres  sans  nombre  qui 
roulent  dans  l'espace,  leur  marche  régulière  dans  rinfini,  excitent 
l'admiration  si  Ton  croit  à  un  plan  providentiel,  la  stupéfaction  â 
on  les  attribue  au  hasard,  au  mouvement  de  ces  atomes  qui,  dans  le 
vide,  se  choquent  et  se  repoussent  mutuellement.  On  n'est  pas 
moins  émerveillé  d'un  côté  ni  moins  étonné  de  l'autre  quand,  les 
regards  tournés  vers  la  terre,  on  s'attache  aux  détails,  à  la  produc- 
tion des  êtres,  au  minéral,  au  végétal,  à  l'animal,  aux  espèces,  aux 
genres,  et  en  fin  de  compte  aux  lois  dont  il  est  impossible  que  l'idée 
ne  se  présente  pas  à  notre  intelligence.  Ces  lois,  en  se  révélant,  soit 
dans  l'étendue  sans  bornes  où  voyagent  les  mondes,  soit  dans  l'être 
lephis  humble  de  notre  globe,  sont  la  pieri*e  de  touche  d'une  doc- 
trine philosophique.  D'où  viennent-elles?  Sont-elles  la  manifesta- 
tion d'une  puissance  intelligente  on  le  résultat  d'une  agrégation  for- 
tuite sans  règle  et  sans  mesure?  Cherchons  sur  ce  point  capital  la 
pensée  de  Lucrèce. 

On  rencontre  fréquemment  dans  le  Poêtne  de  la  Nature  diverses 
expressions  qui  donnent  à  supposer  que  Lucrèce  avait  en  vue  une 
puissance  ordonnatrice  autre  que  le  hasard.  Il  parle  souvent  d'une 
force  cachée,  nois  abdita^  d'une  faculté  secrète,  sécréta  faaUtas* 
Cette  puissance  mystérieuse  n'est-elle  pas;  à  ses  yeux,  la  nature  f 
c'est  elle  qui  crée,  natura  creatrix;  c'est  elle  qui  agit,  natura  gerîî 
res;  c'est  elle  qui  gouverne,  natura  gubernam;  c*esi  eu  vertu  des 
lois  de  la  nature  que  les  choses  sont  et  cessent  d'être,  fœdera  na-' 
turaî.  iEt  quelle  est  cette  Vénus  invoquée  au  début?  C'est  encore  la 
nature.  «  Si  tout  ce  que  l'âge  fait  disparaître  était  anéanti,  où  puise- 
rait la  nature  ?  comment  Vénus  ramènerait^eUe  les  êtres  à  la  lumière 
du  jour?»  (L.  I,  V,  227-230.)  Que,  préoccupé  de  ces  énoncés,  on 
juge  Lucrèce  tout  entier  par  ce  côté,  on  le  prendra  peur  un  pbilo^ 
eopbe  dynamiste;  et,  pour  peu  qu'on  suppose  cette  force  cachée  ea 
dehors  de  la  matière,  on  se  fera  peut-être  scrupule  de  le  ranger 
parmi  ces  athées  obstinés  qui  ne  croient  qu'à  la  matière  et  qui  nient 
tout  lereste.  On  hé^tera  d'autant  plus,  qu'on  remarquera  davan*- 
tage  le  sentiment  énergique  qu'il  a  de  la  nature,  le  rôle  qu'il  lui  as- 
signe, et  la  personnif  cation  qu'il  semble  en  faire  aa  point  de  Fassi* 
mîler  à  une  divinité.  Telle  est  la  première  impression  que  dett 
Imsser  une  teoture  superficieUe.  Toutefois,  demandons  à  Lucrèce  de 
nous  ^re,  non  plus  dans  un  langage  poétique,  mus  avec  la  rigueur 
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da  philosophe,  ce  que  c'est  que  U  Nature  et  comment  nous  devons 
la  comprendre  d'après  lui;  il  répond  catégoriquement,  et  rillusion 
n'est  plus  p<»sible.  «  La  nature  est  ce  qui  existe  par  soi-même  ;  elle 
se  compose  de  deux  principes  :  la  matière  corporelle  et  le  vide  au 
sein  duquel  s'agiient  les  corps.  » 

OnuUf,  ut  ett»  jgitiir  per  se  nalur*  dvabui 
Consistit  rébus  ;  nam  corport  siut,  et  inaiia, 
Hœc  in  quo  sita  sirnt  et  qu»  tliversa  moventur. 

Voilà  toute  la  nature,  toute  la  réalité;  en  dehors  de  la  matière  et 
du  vide,  il  n'y  a  rien,  prœterea  nihil  êst  ;  la  personnification  dispa*- 
ratt  et  la  divinité  s'évanouit.  Ce  qui  n'est  ni  vide  ni  matière  n'est 
que  propriété  et  dérive  de  l'un  et  de  l'autre.  Les  propriétés  résul- 
tent de  la  réunion  et  de  l'arrangement  des  atomes,  et  par  suite  les 
choses  changent  de  nature  ou,  plus  justement,  changent  la  nature  : 
mutato  ordiney  mutant  naturam  rei.  Voilà  donc,  en  toute  vérité, 
comment  Lucrèce  la  comprend  et  ce  qu'elle  est  pour  lui;  c'est  en 
elle  que  se  trouve  cette  force  mystérieuse  qui,  en  dernière  analyse^ 
n'est  que  le  mouvement  propre  aux  atomes.  Ce  n*est  plus  le  dyna-** 
nûsme,  c'est  un  pur  mécanisme,  et  si  Memmius  croit  encore  pouvoir 
en  douter,  Lucrèce  va  lever  ses  derniers  scrupules  :  «  Ne  crois  pas, 
lui  dit-il,  que,  guidés  par  une  intelligence,  les  éléments  des  choses 
aient  sagement  combiné  l'ordre  où  nous  les  voyons^  ni  concerté 
leurs  mouvements;  modifiés  par  ces  mouvements  si  divers  et  sans 
fin,  les  éléments,  réunis  par  leur  propre  essor  et  par  des  chocs 
étrangers,  ont  essayé,  pris,  quitté,  repris  des  positions  qui  ont  pro- 
duit cet  univers,  et  cet  ordre,  ils  l'ont  gardé  pendant  un  grand 
nombre  de  siècles.  »  (I,  v.  1021-1029.)  Déjà,  antérieurement,  il 
avait  dit  que  jamais  une  divinité  n'avait  tiré  quoi  que  ce  soit  du 
néant  : 

NoRam  rem  e  Blbilo  gigni  diTinltot  mumMn. 

La  nature  reste  donc  livrée  à  ses  seules  ressources,  la  matière  et 
le  vide,  et  Lucf'èce  est  ici  grandement  soupçonné  d'inconséquence. 
En  eflet,  dans  cette  double  manière  de  présenter  sa  doctrine,  il  y  a 
une  contradiction  évidente,  et  on  s'étonne  qu'on  n'en  ait  pas  tenu 
plus  de  compte  dans  les  jugements  qu'elle  a  suggérés.  Faut  il  ne 
considérer  toutes  ces  expressions  empruntées  au  dynamisme  que 
comme  des  Termes  poétiques  qui  se  présentaient  d*elles*mèmes  à 
r écrivain  dans  le  feu  de  la  composition?  11  est  probable  que  le  poète 
a  bien  un  peu  enivré  le  philosophe,  mais  Lucrèce  était  un  esprit 
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trop  sévère  et  trop  convaincu  pour  s'être  laissé  égarer  par  la  muse 
au  point  de  compromettre  tout  le  système  ;  ces  formes  qu'il  emploie 
avec  tant  de  complaisance,  il  les  doit  à  un  principe  supérieur  aa 
sien  et  qui  s'impose  à  lui  malgré  lui.  Il  a  beau  se  débattre  et  s'é- 
crier :  «  Quand  j'ignorerais  encore  l'origine  des  choses,  l'aspect  da 
ciel  et  de  la  terre,  les  troubles  du  monde  et  son  ordre  imparfait  me 
diraient  assez  qu'on  ne  peut  l'attribuer  à  aucune  cause  divine,  »  il 
obéit  au  principe  qui  domine  les  esprits  même  les  plus  rebelles.  Dès 
lors,  régi  par  cette  loi  de  l'intelligence  à  laquelle  Leucippe  loi- 
même  rendait  hommage  quand  il  avouait  que  tout  a  lieu  nécessaire- 
ment par  l'effet  d'une  raison,  le  philosophe  plus  à  l'aise  s'entend 
mieux  avec  le  poète,  et  la  fiction  devient  presque  de  la  vérité  ;  le 
poète  anime  tout,  il  personnifie  la  nature  dans  cette  Vénus  qu'il 
invoque  au  début  de  son  poème  ;  de  la  force  matérielle  qui,  tou- 
jours active,  enfante  éternellement,  il  fait  un  souffle  divin  qui  aniaie 
tout  et  produit  tout.  Quelle  merveilleuse  personnification  de  la  force 
productrice  que  cette  Vénus,  et  quelle  plus  belle  preuve  de  sa  puis- 
sance pour  un  Romain  que  le  peuple  romain  lui-même,  jEneadum 
gmitrix  !  Interpréter  autrement  ce  début  souvent  discuté  et  y  cher- 
cher l'aveu  du  philosophe  à  une  croyance  qui  démentirait  tout  le 
poème,  c'est  oublier  ce  qu'il  dit  (I.  II,  v.  i67  et  sqq.)  de  ceux  qui 
s'imaginent  que  la  matière  a  besoin  des  secours  d'une  divinité  pour 
s'organiser  et  former  les  êtres,  frugesque  creare.  Non,  les  atomes» 
principes  de  toutes  choses,  se  meuvent  éternellement  d'un  mouve- 
ment qui  leur  est  propre  : 

Sponte  8U&  Tolitant  œterno  perciU  motiu 

Ces  essais  d'agrégation  des  atomes  pour  former  des  corps»  que 
de  temps  ils  ont  demandé,  que  de  siècles  ont  dû  s'écouler  avant  que 
l'univers,  dans  ce  qui  nous  en  est  connu,  pût  en  arriver  au  point 
où  nous  le  voyons?  Lucrèce  ne  marchande  pas  plus  avec  la  durée 
que  certains  philosophes  de  nos  jours,  qui  ne  craignent  pas  d'ali- 
gner  des  millions  et  des  milliards  d'années  ;  qu'est-ce  que  cela  de- 
vant l'éternité?  Rien,  mais  le  procédé  n'en  est  pas  moins  commode. 
Cette  rencontre  entre  le  passé  et  le  présent  n'est  pas  la  seule  ni  la 
plus  sérieuse  que  nous  aurons  à  signaler. 

Ce  qui  résulte  du  mouvement  et  de  la  rencontre  des  atomes,  et 
les  agrégats  auxquels  ils  donnent  naissance  ne  sont  pas  l'effet  d'une 
pensée  intelligente  et  supérieure  à  la  matière,  ni  par  conséquent 
d'une  cause  providentielle  ;  Lucrèce  a  bien  soin  de  prévenir  son  cher 
Memmius  contre  un  tel  préjugé.  Il  apprend  à  son  ami  que  les  yeux 
n'ont  pas  été  faits  pour  voir,  et,  d'après  un  dessein  arrêté  d'avance. 


Digitized  by  VjOOQ iC 


LA  PBILOSOPHIE  A   ROME.  641 

non  plud  que  les  jambes  pour  marcher,  les  bras  et  les  mains  pour 
s'en  servir  ;  soupçonner  là  des  lois,  une  cause  finale»  c'est  renverser 
l'eDchalnement  successif  des  causes  et  des  effets. 


Nil  ideo  quoDiam  natum  est  in  corpore,  m  uti 
Possumus. 

(IV,  T.  «8-4.) 

Voilà  ce  que  disait  Lucrèce,  et  voilà  ce  qu'on  répète  après  lui  : 
«Tant  qu'on  croira,  dit  M.  Moleschott,  que  la  loi  construit  le 
monde  au  lieu  d'en  être  le  résultat  et  d'en  recevoir  la  lumière, 
l'esprit  humain  dormira  dans  les  ténèbres,  et  l'on  opposera  l'idée  à 
Texpérience  \  n  Si  l'on  se  bornait  à  dire  qu'on  ne  peut  pas  décou- 
vrir une  loi  sans  le  secours  d'observations  qui  en  dévoilent  l'exis- 
tence, on  serait  dans  le  vrai  ;  mais  on  va  au  delà  de  cette  règle  du 
bon  sens,  on  veut  qu'il  n'y  ait  de  lois  du  monde  qu'après  l'organi- 
sation  du  monde.  Il  serait  plus  simple  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de 
lois,  ni  avant  ni  après,  il  n'y  a  que  des  faits,  enfants  du  hasard, 
qui  en  subissent  tous  les  caprices,  et  qui,  nécessairement,  écartent 
toute  idée  de  cause  finale,  c'est  pourquoi  M.  Moleschott  prend  le 
soin  de  faire  cette  remarque  :  a  Quiconque  ne  voit  dans  tous  les 
mouvements  des  corps  de  la  nature  que  des  moyens  pour  atteindre 
un  but,  arrive  d'une  façon  tonte  logique  à  la  notion  d'une  person- 
nalité, qui,  dans  ce  but,  confère  à  la  matière  ses  propriétés.  Cette 
personnalité  désignera  aussi  le  but*.  »  Cette  personnalité,  qui  se- 
rait quel(|ue  chose  de  supérieur  à  la  matière,  n'est  pas  moins  im- 
portune aux  nouveaux  matérialistes  qu'à  Lucrèce,  et,  pour  l'écar- 
ter, ils  ne  reculent  devant  aucun  expédient  :  ils  font  ce  qu'il  avait 
fsdt.  Voltaire,  malgré  son  admiration  pour  l'auteur  du  De  natura 
rerum^  ne  pouvait  se  contenir  devant  une  telle  énormité.  «  Je  sus 
bien,  dit -il,  que  plusieurs  philosophes,  et  surtout  Lucrèce,  ont  nié 
les  causes  finales;  et  je  sais  que  Lucrèce,  quoique  peu  châtié,  est 
un  très  grand  poète  dans  ses  descriptions  et  dans  sa  morale;  mais 
en  philosophie  il  me  paraît,  je  l'avoue,  fort  au-dessous  d'un  por- 
tier de  collège  et  d'un  bedeau  de  paroisse.  Ai&rmer  que  ni  l'œil  n'est 
fait  pour  voir,  ni  l'oreille  pour  entendre,  ni  l'eslomac  pour  digérer, 
n'est-ce  pas  là  la  plus  énorme  absurdité,  la  plus  révoltante  folie 
qui  soit  jamais  tombée  dans  l'esprit  humain?  Tout  douteur  que  je 
suis,  cette  démence  me  parait  évidente,  et  je  le  dis.  »  Nous  ne 
voudrions  pas  tenir  envers  Lucrèce,  ni  envers  ses  imitateurs,  un 

^  La  Circulation  et  la  Fie,  lettrBt  sur  la  Physiologie  en  réponse  aux  lettres  sur  la 
Chimie,  de  Liebig,  trad.  par  ie  doeteur  B.  Gazelles;  t  I,  p.  iU 
'  llHd.,  L  11,  p.  K. 

tt  s.  —  TOME  LXIX.  lit 
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langage  à  ce  point  irrévérencieux,  mais  il  est  bon  de  faire  connaître 
le  sentiment  d'un  homme  à  qui  le  bon  sens  ne  faisait  pas  défaut- 
Ce  n'est  pas  un  speciacle  sans  intérêt  que  d'assister,  dans  la  suc- 
cession des  siècles,  à  la  naissance  d'un  système,  à  sa  chute,  puis  à 
son  apparition  nouvelle,  modifiée  par  le  temps  et  la  science.  On 
mesure  ainsi  le  progrès  qu'il  a  pu  faire,  et  avec  lui  toute  la  philoso- 
phie. Le  progrès  de  i'atomisme  consiste  en  des  connaissances  et  des 
explications  scientifiques  qui  échappaient  aux  anciens,  car  on  peut 
dire  avec  M.  Babioet  que  si  les  anciens  ont  tout  trouvé,  ils  n'ont 
rien  démontré.  Cependant,  on  est  bien  forcé  d'en  convenir,  les  sys- 
tèmes actuels  qui  se  rapprochent  le  plus  de  celui  d'Epicure  et  de 
Lucrèce,  n'en  dirent  pas  beaucoup  plus  que  celui-ci  n'en  a  dit  :  ce  qu'il 
a  nié  ou  aflirmé,  ils  le  nient  et  Taffirment  encore,  sans  ajouter  au- 
Gune  de  ces  raisons  dont  un  système,  quel  qu'il  soit,  a  toujours  tant 
besoin  pour  imposer  la  certitude. 

Puisqu  il  est  bien  avéré  que  Lucrèce  n'admet  pas  de  cause  effi- 
ciente créatrice  ou  ordonnatrice,  ni  le  principe  des  causes  finales, 
faut  il  se  demander  si  Lucrèce  est  athée?  C'est  une  question  que 
pose  M.  Martha,  en  ajoutant  :  «  Nous  n'oserions  l' affirmer.  »  A 
l'égard  des  dieux  du  paganisme. cela  ne  fuit  aucun  doute  pour  lui  ni 
pour  personne,  et  on  ne  peut  pas  mieux  faire  comprendre  que 
M.  Martha  l'hostilité  irréligieuse,  la  violence  antipaïenne  de  Lu- 
crèce, ni  mieux  justiïier  l'athéisme  dans  lequel  il  enveloppe,  comme 
dans  un  suaire,  ces  milliers  de  dieux  qui  étaient  autant  de  fléaux  ; 
il  les  maudit  à  la  pensée  de  toutes  les  erreurs  répandues,  de  tous  les 
erimes  commis  en  leur  nom,  mais  tout  n'est  pas  là.  Son  athéisme 
a-t-il  une  portée  plus  haute?  est-il  absolu  ou  seulemfrut  ce  que  j'ap- 
pellerais volontiers  un  athéisme  local?  En  niant  les  dieux  du  paga- 
BÎsme,  a-t-il  laissé  dans  sa  pensée  une  petite  place  pour  une  divi- 
nité quelconque,  mal  définie,  mais  qu'on  pourrait  au  moins  soup- 
çonner, comme  chez  Epicure  d'après  sa  lettre  à  Ménécée?  M.  Martha 
pluratt  le  croire,  sans  être  à  cet  égard  suffisamment  explicite,  mais  il 
est  loin  d'affirmer  le  contraire.  Du  reste,  il  sait  si  bien  présen  er  son 
opinion  et  la  faire  valoir,  il  y  a  tant  de  charme  dans  sa  manière  de 
l'exposer,  qu'on  résiste  avec  peine,  mais  nous  avouons  n'être  pas 
convaincu,  et  d'autant  moins  que  M.  Martha  lui-même  laisse  soup- 
fonoer  quelque  doute  dans  sa  pensée.  «  Quelles  que  soient  ses  er- 
reurs, dit-il,  en  parlant  d'Epicure,  il  acba^^sé  de  la  nature,  ou  plu- 
tôt doucement  éconduit,  ce  nombre  infini  de  puissances  célestes  qui 
ne  faisaient  qu'embarrasser  la  physique  et  la  morale.  La  nature  a 
été  simplifiée  aussi  bien  que  pacifiée,  pour  avoir  été  ramenée  à  une 
puissance  unique.  Maintenant,  que  Lucrèce  se  soit  trompé  en  pla- 
çant cette  puissance  dans  uH  aveugle  mécanisme»  nous  le  reconniUs- 
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sons  sans  peine  ;  mais  il  a  déblayé  le  domaine  de  la  science  de  diffi- 
cultés inutiles,  il  a  offert  Tunivers  affranchi  aux  investigations  fu- 
tures de  la  raison  humaine.  »  Voilà  bien  en  réalité  le  rôle  de  Lucrèce 
dans  Thi-toire  de  la  philosophie  ;  il  fut  un  de  ces  démolisseurs  qui 
renversent,  non  pour  reconstruire,  mais  pour  faire  le  vide,  et  qui 
travaillent  contre  eux-mêmes  sans  le  vouloir,  puisque  c'est  grâce  à 
à  eux  que  doit  prévaloir  et  s'imposer  une  affirmation  contraire  à  la 
leur.  On  ne  peut  pas  lui  supposer  une  pensée  réservée,  un  sentiment 
secret  en  faveur  d'une  divinité  qu'il  laisse  sous  le  voile,  cette  allure 
mystérieuse  n'est  pas  celle  de  son  école  ;  Lucrèce  ne  souffre  pas  de 
dieux,  ni  devant  lui,  ni  derrière  lui,  car  on  ne  prend  pas  au  sérieux 
ceux  dont  il  parle  d'après  son  maître,  ces  rois  fainéants,  hôtes  im- 
mortels des  intermondes,  doués  pour  toute  félicité  d'un  égoïsme  di- 
vin, dû  à  l'ignorance  la  plus  complète  de  ce  qui  se  passe  dans  l'unt- 
vers,  ou  à  l'insensibilité  la  plus  cuirassée  contre  tout  ce  qui  pourrait 
troubler  leur  quiétude.  C'est  un  idéal  tel  qu'Epicure  pouvait  le  con- 
cevoir, qui  n'allait  pas  contre  son  système  et  qui  payait  tribut  aux 
exigences  religieuses  de  son  temps.  Aussi  voit-on  qu'il  s'est  bien 
gardé  de  parler  de  leur  nature,  comme  il  le  fait  pour  l'âme,  et  de 
dire  s'ils  sont  ou  non  composés  d'atomes. 

A  part  ces  fantômes  sans  réalité  que  Lucrèce  place  on  ne  sait 
où,  et  qui  n'ont  que  le  vide  pour  domaine,  on  ne  trouve  pas  dans  le 
Poème  de  la  Nature  une  seule  ligne  qui  fasse  supposer  que  l'auteur 
ait  cherché  à  se  faire  une  idée  de  la  divinité,  quelle  qu'elle  pût  être. 
L'idée  de  Dieu  est  si  diverse  et  quelquefois  si  opposée  parmi  les 
hommes,  qu'il  faut  y  regarder  à  deux  fois  avant  de  dire  de  tel  phi- 
losophe :  c'est  un  athée.  J'éprouve  toujours  une  crainte  plus  qu'hu^ 
roaine,  disait  Platon,  quand  il  s'agit  de  nommer  un  dieu  par  son 
vrai  nom...  Que  sera-ce  quand  il  s'agit  non  d'un  dieu^  mais  de 
Dieu  ?  Celui  qui  le  conçoit  comme  un  être  personnel,  et  le  distingue 
de  l'univers,  a-t-il  le  droit  d'accuser  d'athéisme  celui  qui  ne  l'en  dis- 
tingue pas?  Parménide,  Empédocle,  Jordano  Bruno  étaient-ils  des 
athées?  Faut-il  infliger  cette  épithète  à  Spinoza  et  à  tous  les  pan- 
théistes? En  rigueur,  le  platonisme  alexandrin  conduit  au  pan- 
théisme :  dira-t-on  que  Plotin  et  Proclus  étaient  des  athées?  Qu'on  dé* 
montre,  si  on  le  peut,  que  les  uns  et  les  autres  se  trompent  dans 
leur  manière  de  comprendre  l'Etre  incompréhensible,  mais  qu'on 
ne  les  accuse  pas  de  nier  ce  qu'ils  ont  cherché,  parce  qu'ils  ne  l'ont 
pas  trouvé.  Il  n'y  a  réellement  athéisme  que  là  où  on  nie  toute  divi- 
nité, sachant  qu'on  la  nie  et  se  faisant  un  devoir  de  la  nier.  Si  cela 
est  vrai,  je  ne  connais  pf»  dans  toute  la  philosophie  un  homme  plus 
réellement  athée  que  Lucrèce  ;  il  Test  bien  plus  qu'Epicure.  Il  abo- 
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lit  les  dieux  da  paganisme  sans  les  remplacer.  On  voudrait  en  yain 
arguer  de  cette  Nature,  dont  il  semble  faire  un  mystère  :  noun  avons 
déjà  dit  ce  qu'elle  est  à  ses  propres  yeux  ;  c'est  si  peu  un  être  divin 
que  l'atomisme  de  Lucrèce  n'est  pas  même  un  système  naturaliste. 
Qui  l'empêchait  de  puiser  à  d'autres  sources,  s'il  n'avait  en  vue  que 
le  polythéisme?  Lui  qui  parait  fort  bien  connaître  Anaxagore  et 
Empédocle,  qui  s'inspire  de  ce  dernier,  comme  le  démontre  M.  Mar- 
tba,  il  ne  pouvait  pas  ignorer  ce  qu'avaient  professé  sur  un  pareil 
sujet  l'école  d'Italie,  la  première  Académie,  et  le  Lycée  par  l'or- 
gane d'Aristote.  M.  Martlia  remarque  qu'il  n'atlaque  pas  la  provi- 
dence de  Socrate,  ni  celle  des  stoïciens,  «  la  puissance  divinOf 
unique,  universelle,  bienfaisante,  qui  dirige  le  monde  et  les  hom- 
mes. D  II  n'attaque  pas  non  plus  le  dieu  de  Platon  :  en  concluons- 
nous  qu'il  croyait  à  son  existence  ?  Pour  Lucrèce,  la  providence  de 
Socrate  est  impossible,  elle  suppose  un  dieu,  et  i!  n'en  veut  pas; 
celle  des  stoïciens  l'est  tout  autant,  elle  ressemble  trop  à  la  fatalité, 
elle  met  la  liberté  en  péril,  et  Lucrèce  a  besoin  de  la  liberté.  S'il 
n'entre  pas  dans  le  champ  de  la  théodicée,  ce  n'est  pas  pour  cause 
d'adhésion  ou  d'ignorance,  c'est  que,  du  haut  de  son  système,  et 
plein  de  foi  dans  son  infaillibilité,  il  ne  la  prend  pas  au  sérieux,  et 
qu'il  se  borne  à  la  combattre  dans  les  conséquences  que  la  religion 
en  a  tirées.  Il  ne  s'attache  à  réfuter  sérieusement  que  les  systèmes 
dont  les  principes  sur  l'origine  et  la  nature  des  chosf  s  sont  en  op- 
position avec  le  sien  ;  c'est  en  ce  sens  qu'il  fait  la  critique  d'Hera- 
clite, d'Empédocle  et  d'Anaxagore.  Qu'on  lise  sa  réfutation  des 
Eomœomeries  de  ce  dernier  :  la  critique  est  poussée  avec  vigueur 
sur  tous  les  points,  excepté  sur  celui  qui  aurait  dû  frapper  parti- 
culièrement Lucrèce,  l'intervention  de  cette  Intelligence  qu'Anaxa- 
gore  passe  pour  avoir  le  premier  introduite  dans  l'organisation  du 
Cosmos.  On  ne  peut  pas  supposer  qu'il  applaudissait  à  l'apparition 
de  cet  agent  étranger,  qu'il  déclare  si  souvent  inutile  et  dont  il  nie 
l'existence  ;  c'était  donc  le  cas  d'en  faire  justice,  s'il  avait  vu  en  lui 
un  danger  pour  sa  doctrine  ;  mais,  à  ses  yeux,  le  danger  était  ail- 
leurs, il  était  dans  les  liens  dont  la  religion  enchaîne  les  hommes, 

et  arctis 

RelUgionam  animos  nodis  exsolvere  pergo. 

(I,  T.  ISI^) 

Les  briser,  tel  est  son  vrai  but;  aussi  sa  polémique  philosophique 
se  borne-t-elle  à  peu  près  à  celle  que  nous  venons  d'indiquer,  et 
cependant  les  occasions  ne  manquaient  pas  :  au  troisième  livre  où 
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il  traite  de  l'âme,  au  quatrième  où  il  expose  la  théorie  de  la  sensa-* 
tien  et  de  la  connaissance,  Lucrèce  rencontrait  des  adversaires  qu'il 
pouvait  combattre,  mais  il  n'entrait  pas  dans  son  plan  de  le  faire.  Il 
se  contente  de  poser  très  clairement  son  matérialisme,  qui  embrasse 
tout.  Dieu  dans  l'univers  et  l'ftme  dans  l'homme  ;  il  est,  à  cet  égard, 
aussi  dogmatique  qu'on  peut  l'être  ;  quant  au  spiritualisme  et  à  la 
spécalation  pure,  il  n'en  a  aucun  souci.  Platon,  qui  ne  lui  était  pas 
entièrement  inconnu,  ne  devait  être  à  ses  yeux  qu'un  rêveur,  et  il 
est  probable  qu'il  était  déjà  du  sentiment  que  Voltaire  exprimait 
plus  tard,  quand  il  écrivait  ces  lignes  :  «  0  vous  qui  avez  lu  Platon 
attentivement,  c'est-à-dire  sept  ou  huit  songe-creux  cachés  dans 
quelques  galetas  de  l'Europe,  si  jamais  ces  questions  viennent  jus- 
qu'à vous,  je  vous  prie  d'y  répondre  *.  »  Ces  questions  sont  précisé- 
ment celles  dont  Lucrèce  ne  veut  pas  s'occuper.  Sa  polémique  est 
ayant  tout  religieuse,  et  ce  qu'il  repousse  ce  n'est  pas  tel  ou  tel 
dieu,  telle  ou  telle  superstition,  c'est  toute  divinité  et  toute  religion. 
La  superstition  suppose  une  croyance  ;  ainsi,  les  dames  romaines  qui, 
au  dire  de  Sénèque,  sans  se  placer  près  des  statues  de  Minerve  et 
de  Junon,  sans  même  se  transporter  dans  leurs  temples,  remuaient 
les  doigts  à  leur  intention,  comme  pour  les  peigner,  et  leur  présen- 
taient le  miroir,  ces  matrones  étaient  de  ridicules  dévotes,  et  d'une 
superstition  plus  que  niaise,  mais  elles  avaient  une  croyance  ;  la 
superstition  avait  produit  et  produisait  encore  de  plus  déplorables 
résultats,  et  c'est  pourquoi  Lucrèce  pensait  que,  lorsqu'on  ne  croit 
pas  en  une  divinité,  quelle  qu'elle  soit,  on  n'égorge  personne  pour 
se  la  rendre  favorable.  C'est  parce  que  la  religion  engendre  la  su- 
perstition que  Lucrèce  la  proscrit  ;  c'est  elle  qu'il  combat  en  s'ar- 
mant  contre  elle  des  abus  qui  en  sont  sortis  ;  il  rejette  le  culte  païen 
parce  que  c'est  celui  qu'il  a  sous  les  yeux,  mais  il  ne  fait  aucune 
exception,  aucune  réserve,  et  en  l'abolissant  il  ne  met  rien  à  sa 
place.  D'ailleurs,  que  serait  une  religion  sans  un  dieu?  Cléanthe, 
dans  son  Hymne  à  Jupiter^  pouvait  rendre  hommage  à  la  Raison 
souveraine  et  à  la  providence  divine,  qui  cependant  n'était  pour  les 
stoïciens  que  la  fatalité;  rien  n'autorisait  Lucrèce  à  tenir  un  pareil 
langage,  aussi  ne  trouve-t-on  rien  de  semblable  dans  le  Poème  de 
la  Nature^  pas  même  dans  l'invocation  à  Vénus.  Lucrèce  était  un 
incrédule  aussi  résolu  que  possible,  mais  il  est  douteux  qu'il  en  ait 
aussi  facilement  pris  sou  parti  qu'on  s'est  plu  à  le  dire;  l'amertume 
perce  dans  son  langage,  et  le  trouble  de  son  âme  se  trahit  dans  ce 
va  et  vient  continuel  de  la  nature  qui  n'est  que  la  matière  et  le  vide 
à  cette  nature  mystérieuse,  ou  plutôt  à  cette  puissance  qu'il  n'ose 

«  Quêit  art.  Platon, 
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pas  avouer,  mais  dont  Tidée  Tobsède  et  dont  il  wrait  pu  dlre^ 
comme  UQ  autre  poète  : 

De  quel  nom  te  noiMiier,  <). fatale  puisaviOB  t 

Qu'OQ  rappelle  destio,  nature,  providenc 

Inconcevable  loi, 
Qu*on  tremble  sous  ta  main,  ou  bien  qu^on  la  blasphème, 
Soumis  ou  révolté,  qu'on  te  craigne  ou  qu'on  t'aime, 

Toujours,  c'est  toujours  toi. 

M.  Martba,  repoussant  avec  raison  l'opinion  de  ceux  qui  vou- 
draient faire  de  Lucrèce  un  sceptique  atteint  de  cette  mélancolie 
que  les  anciens  n*ont  pas  connue,  le  croit  peut-être  un  peu  tiop sa- 
tisfait de  l'état  moral  issu  de  son  système.  Selon  lui,  «  Lucrèce  est 
sur  tous  les  points  content  de  sa  doctrine,  il  n'en  désire  pas  une 
meilleure.  Je  ne  sais  si,  même  dans  toute  l'histoire  de  la  pbiloao- 
phie,  on  trouverait  un  autre  exemple  d'une  conviccion  si  entière» 
d'une  foi  si  pleine,  d'un  attacbement  si  obstiné  à  la  parole  d'un 
maître.  Le  poète  n'est  pas  triste  parce  que  son  système  lui  laisse 
quelque  chose  à  regretter,  mais  la  tristesse  est  dans  le  système.  i>- 
Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  voudraient  rencontrer  chez  Lu<- 
Grèce  un  sentiment  qui  a  dominé  beaucoup  trop  dans  notre  littéva- 
Uire  pour  être  toujours  siocère;  mais  on  a  peine  à  croire  qu'une  âme 
isolée  dans  son  incrédulité,  sans  refuge  dans  son  atbéisme,  ait  dû 
se  sentir  assez  heureuse  pour  échapper  à  la  tristesse  de  son  sujeL 
Le  poète  n'est  pas  désenchanté,  car  il  n'a  rien  rêvé  de  plus  que  ce 
qu'il  voit;  il  prend  sa  doctrine  pour  une  vérité  incontestable,  maîa 
c'est  une  triste  vérité  ;  sa  foi  est  inébranlable,  mais  c'est  une  foi  qui 
n'éclaire  que  le  néant  Un  épicurien  vulgaire  pouvait  se  tenir  pour 
satisfait  :  vivre  au  jour  le  jour,  prendre  la  nature  telle  qu'elle  eat« 
avec  tout  ce  qu'elle  peut  donner  de  jouissances^  fermer  les  yeux  sur 
le  reste  et  s'endormir  dans  l'égoïsme,  cela  se  voyait  tous  les  jours 
dans  la  Grèce  et  à  Rome  ;  mais  on  ne  s'élève  pas.  impunémuenk  parrle 
génie  au-dessus  de  la  foule,  et  s  il  .y  avait  des  nuits  sereines  pour  le* 
philosophe,  il  y  avait  aussi  des  nuits  de  trouble  et  d'orage.  Lucrèca 
est  plus  qu'un  épicurien,  c'est  un  penseur,  une  âme  souflrantet 
blessée  à  coup  sûr,  qui  cherche  un  refuge,  mais  qui  se  trompe  dâ. 
portiet  qui  tombe  dans  le  vide.  H.  Martha  fait  rassortir  la  tmtesaB 
dui< sujet  avâc  une  justesse  parfaite  :  a  D'abord,  qu'est<^e  que  le 
moode?  Une  aveugle  combinaison  d'atomes,  L'œuvre  du  hasard^  wil 
ouvrage  imparfait.  Taa«lis  que  les  autres  philosophes  admirent 
l'ordce  de  T  univers^  au  point  de  ne  pouvoic  attribuer  un:  si  beLai-- 
rangement  qu'à  une  intelligence  souveraine  pleine  de  sollicitude 
pour  l'homme,  le  poète  épicurien  ne  voit  partout  qu'unOt  incurie  dé- 
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sôrdcmiée,  dont  H  Mt  un  ai^ûment  contre  la  ctoyMce  à  mie-créa^ 
tien  divine.  »  Ainsi  a  le  désordre  vègùe  dans  le  monde  ;  rien  n'est 
fait  pour  Thommet  Cfûi  est  coniae  perdu  dans  cette  confusimi  des 
élét»ents.  Voilà  pnuT  Tépiourien  une  sturco  de  réA^xions  amères... 
N<m«eulement  le  monde  est  mal  fait^  mais  il  va  de  mal  en  pis  ;  il 
dég1élnène^  n  11  eMdiffiâle  de  s'expVquer  comment  le  poète-philo- 
sophe ponvait  être  enlièrement  «atisùiit  d'«ne  pareille  doctrine.  Il 
DIS  faut  le  cMi parer  à  personne  ;  par  la  nattire  de  son  esprit,  par  son 
génie  poétique,  Lucrèce  est  une  figure  à  part  et  la  plus  originale  de 
toute  la  littérainre  kAine«  Il  aimait  ta  nature  autant  et  pins  peut- 
être  que  Virgite,  parce  qu'elle  était  Toiiique  objet  de  son  amour; 
mais,  en  la  chantant,  il  ne  peut  s'empêcher  d'en  déplorer  la  oondi- 
tion,  de  gémir  sur  son  présent  et  de  trembler  pour  son  avenir  ;  ce 
sentiment  est  chez  lui  d'autant  plus  vif  qu'il  n'a  pas  même,  pour  le 
tempérer,  la  ressource  du  doute.  Lucrèce  et  le  scepticisme  n'ont  rien 
de  commun  :  pour  douter,  il  faut  avoir  cru  ;  et,  s'il  profère  des 
plaintes,  ce  n'est  pas  sur  ce  qu'il  a  perdu,  ce  n'est  point  parce  qu'il 
cherche,  c'est  bien  plutôt  pour  avoir  trouvé.  S'il  se  platt  à  com- 
battre la  religion  païenne,  à  étaler  au  grand  jour  ses  défauts,  ses 
erreurs,  son  inanité,  à  poursuivre  les  dieux  de  sa  colère  et  de  son 
ironie,  à  se  rire  de  leurs  menaces,  de  leur  Tartare  et  de  leur  Elysée, 
il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  se  tourne  vers  la  Nature.  11  l'aitne 
trop  pour  être  content  de  son  imperfection  et  de  cette  nécessité  de 
décadence  et  de  destruction  à  lamelle  elle  est  soumise;  en  xm  mot, 
il  n'a  pas  assez  Tindlffiérence  ou  la  sécheresse  de  cour  recommandée 
par  lemattre.  Quelle  pitié  douloureuse  dans  ce  tableau  de  rhoKMBoe 
à  sa  naissance,  j^té  nu  sur  la  terre,  oà  il  gtt  feible,  à  peine  animé 
d'un  souffle  de  vie,  dont  le  premier  vagissement  est  on  cri  de  doo- 
letjr,  comme  s'il  prévoyait  tous  les  mots  qui  l'attendent  ! 

Un  pareil  début  n'annonce  pas  la  vie  sous  un  aspect  bien  riant, 
-et  peu  s'en  faut  que  la  mort  n'apparaisse  déjà  comme  une  déli- 
vrance ;  aussi  Lucrèce  s'attache  de  toutes  les  forces  de  sa  doctrine 
et  deson  hostilité  envers  le  paganisme  â  nousrassurer  sur  la  crainte 
de  la  mort.  Le  troisième  livre,  que  le  XVIII*  siècle  a  tant  admiré, 
est  tout  entier  consacré  à  démontrer  que  l'âme  neperot  pas  survivre 
au  corps.  Touchant  la  nature  de  l'âmeet  sa  destinée,  Lucrèce  ritt- 
contrait  inévitablement  des  doctrines  opposées  à  In  sienne;  il  re- 
pousse donc,  en  les  réfutant,  ^opinion  de  Démoci  iie  qui  attribue 
une  âme  à  chaque  partie  du  corps,  le  dogn>e  de  la  métempsycose, 
et  cette  opinion  que  l'âme  n'est  qu'une  haruK>nie  ;  mais  il  est  à  re^ 
marquer  qu'il  ne  dit  pas  un  mot  du  spiritualisme  plaftonioiea,  La 
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seule  manière  d'expliquer  ce  silence  est  d'admettre  qu'il  ne  prenait 
pas  au  sérieux  une  telle  doctrinet  car  on  ne  peut  pas  supposer  qu'il 
l'ait  ignorée  ou  qu'il  ait  craint  de  la  discuter;  il  pouvait  d'ailleurs 
la  considérer  comme  réfutée  de  fait  psur  sa  propre  argumentatîoaeil 
faveur  de  la  thèse  contraire;  mais  pourquoi  ne  pas  nommer  Platcm, 
puisqu'il  en  nomme  d'autres?  Car  en  y  r^ardant  de  près  et  daas 
le  sens  philosophique,  c'est  à  lui  que  s'adresse  la  conclusion  que  le 
poète  tire  de  la  mortalité  de  Tâme.  Cette  conclusion  est  qu'il  faut 
se  rire  de  ces  peurs  ridicules,  de  ces  vagues  terreurs  que  la  religioii 
fait  naître  ou  entretient,  et  persuader  enfin  aux  hommes  qu'ils  ne 
seront  tranquilles  qu'en  voyant  un  terme  fixé  k  la  vie  et  aux  mal* 
heurs  qu'elle  enfante  : 


Si  certain  flnem  esse  viderint 

JBrumnarum  bomlnes 


Il  est  bien  vrai  qu'en  professant  la  destruction  entière  et  absolue 
de  l'homme,  Lucrèce  a  combattu  avec  bonheur  bien  des  préjugés^ 
bien  des  terreurs  insensées  ou  ridiculea,  mais  à  quel  prix?  Derrière 
ces  erreurs,  il  y  avait  un  principe  enveloppé  dans  la  même  répro-> 
bation  ;  c'était  logique  aux  yeux  de  Lucrèce,  qui  ne  £ait  aucpn^ 
sorte  de  réserve,  mais  fort  dangereux  au  point  de  vue  moral.  Poui^ 
expliquer  sa  polémique  et  la  justiCer,  peut-(m  admettre  sans  res- 
triction que  les  païens,  les  bons  comme  les  mauvais,  ne  croyaient 
qu'à  un  horrible  avenir,  et  que  c'était  là  ce  qui  les  jetait  en  désea-> 
pérés  sur  les  biens  présents  ?  Que  tel  ait  été  le  sentiment  d'un  cer-^ 
tain  nombre  d'âmes  entraînées  à  penser  ainsi  moins  peut-être  par 
la  réflexion  que  par  le  besoin  de  s'étourdir,  surtout  à  une  époque 
comme  celle  où  vivdt  Lucrèce,  rien  de  plus  vraisemblable,  et  dans 
cette  mesure  M.  Martha  a  raison  ;  mais  ce  serait  sortir  du  vrai  que 
de  généraliser  un  fait  d'une  portée  si  restreinte,  et  par  trop  amoîn-» 
drir  chez  les  anciens  l'idée  du  juste  et  de  l'injuste.  Est-il  exact  de 
leur  prêter  ce  sentiment,  qu'il  n'y  avait  de  châtiments  aux  enfere 
que  pour  les  grands  coupables  et  que  ceux-ci  étaient  plutôt  des 
vaincus  que  des  condamnés  ?  On  les  citait  de  préférence  et  nomina- 
lement pour  rendre  l'exemple  plus  frappant;  d'ailleurs,  ces  vaincus 
avaient  bien  quelques  peccadilles  sur  la  conscience  :  Tantale  était 
un  sceptique  assez  difficile  à  persuader  et  qui  ne  reculait  pas  devant 
les  grands  moyens  pour  arriver  à  la  certitude.  Je  n'admettrais  pas 
non  plus  que  «  les  philosophes,  daos  leurs  plus  hardies  coacep^ 
tiens  »,  n'aient  accordé  «  l'immortalité  bienheureuse  qu'aux 
grandes  âmes  qui  avaient  gouverné  les  empires*. •,  que  la  foule  des 
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humains  restait  au-d«8soiis  de  la  récompense  et  de  la  peine  *  »  •  La 
doctrine  de  la  métempsycose,  enseignée  par  l'école  d'Italie,  prouve 
le  contraire;  dans  le  Gorgias^  Platon  affirme  que  l'impie,  le  fils  dé* 
nature,  l'homidde  est  condamné  à  des  châtiments  terribles,  et  que 
les  plus  douces  récompenses  attendent  l'homme  vertueux.  Lucrèce 
s'inquiétait  fort  peu  de  ce  qu'avait  pu  dire  le  fondateur  de  l'Aca- 
démie, mais  de  son  temps  Platon  était  connu  à  Rome  ;  témoin  Vir- 
gile, qui  prit  la  robe  virile  l'année  même,  quelques-uns  disent  le 
jour  de  la  mort  de  Lucrèce;  témoin  Cicéron,  plus  âgé  que  l'auteur 
du  Poime  de  la  Nature;  dans  son  éclectisme,  Cicéron  embrassait 
toutes  les  écoles,  excepté  celle  d'Epicure,  et  Platon,  qu'il  admirait, 
fut  son  maître  et  son  guide  pour  la  psychologie.  Si  Lucrèce  n'avait 
eu  une  idée  bien  arrêtée  et  une  foi  absolue  en  sa  doctrine,  il  au- 
rait pu,  dans  Athènes,  s'instruire  à  d'autres  écoles,  comme  le 
faisaient  des  esprits  distingués  de  son  temps,  Caton  d'UtiqaOt 
Brutus,  Varron,  Pison,  Lucullus  ;  mais  il  avait  son  dieu  et  son  sys- 
tème, auxquels  son  propre  penchant  autant  que  la  logique  Ini  pres- 
crivait de  rester  fidèle.  Il  fut  plus  exclusivement  l'homme  de  son 
système  que  ne  parait  le  croire  M.  Martha,  qui  plaide  avec  toutes 
les  ressources  d'une  plume  ingénieuse  des  circonstances  atténuantes 
dont  il  faut  tenir  compte,  mais  sans  leur  donner  une  valeur  qu'elles 
ne  réclament  pas.  Lucrèce  a  pu  être  inspiré  par  l'état  de  la  société 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  j'accorde  qu'il  ait  songé  au  présent  ;  mais 
sa  pensée,  sans  s'y  arrêter,  embrassait  le  temps  et  l'espace.  S'il  est 
permis  de  le  dire,  il  a  fait  de  la  philanthropie  à  sa  manière,  en  in<- 
diquant  aux  hommes  ce  qu'il  croyait  être  le  bonheur,  rêvant  pour 
lui  et  pour  les  autres  le  seul  idéal  qui  lui  fût  accessible,  un  repos 
étemel  et  sans  trouble,  un  calme  où  la  sensibilité  n'a  rien  à  redouter 
des  atteintes  importunes  qui  l'assaillent  sur  la  terre,  ce  calme  enfin 
dont  la  mort  est  le  signal  et  que  le  néant  seul  peut  nous  procurer. 
Devant  une  perspective  si  engageante,  à  quoi  bon  disputer  sa  vie  et 
reculer  devant  la  mort?  Ne  faut-il  pas  toujours  en  finir?  Dût-on 
vivre  de  longs  siècles,  le  dernier  terme  est  toujours  une  mort  éter- 
nelle : 

Proinde  lieet  quod  vis  Tirendo  oondere  MBOla» 
Mon  atema  tomea  nlbitoniinus  iila  uanebit. 

En  eût-il  été  de  même  pour  Lucrèce,  s'il  eût  beaucoup  nxmé  noQ- 
seulement  la  vie,  mais  l'existence,  s'il  eût  dirigé  ses  regards  vers 
d'autres  horizons?  Pour  aspirer  à  Tanéantissement,  il  faut  s'être  dit 

*  U  poém$  de  Lucrèce^  etc.,  p.  137. 
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que  là  mort  seule  pei»t  consoler  ds  la  vie^  mais  la  mort  eoik»plè^, 
ayeo  le  néant  oomme  lit  de  repos,  GooimeQft  e^^pliquer  autreoMii^t 
cette  sombre  lassitude^  cedie  tristesse  qui,  s^oa  ML  Martba«  ra^ 
proche  Lucràoe  de  Pascal,  de  Bossudt;  rapprochemeat  exact*  boûîs 
sur  lequal  il  ne  fiaudrait  paa  trop  insister,  taM  est  graade  la  ààSé- 
reuce  qu'il  y  a  entre  les  causes»  d'une  part,  et  le  résultat  définhif 
de^l'aiiArei  Geti^  rencontre  pixHive  T identité  constante  de  la  naUwe 
humaine  dans  ses  repli»  les  plus  profonds^  Qu'on  soit  religieux  oa 
irréligieux,  il  y  a.  des  points  sur  lesquels  toufi  les  hommes  s'aocov- 
dentet  tieouent  le  même  langa^^,  parce  qu'il  y  a  des  joies  et  das 
doukurs,  les  dernières  surtout,  qui  sont  léguées  à  tous  par  la  na- 
ture. Toue,  en  effet,  sont  amenés  à  sonder  plus  ou  moins  le  pro- 
blème dttbien  et  du  mal,  de  la  vie  et  de  la  mort,  d^  pi'éseni  et  de 
raTenir.  C'est  le  cri  de  Tâmei  c'est  la  note  sérieuise  qui  résonne 
dans  toue  les  cœurs,  et  qui  place  l'éjUre  bumain  qui  pense  si  fort  ao- 
dessus  de  la  brute. 


U 


Le.  Poème  de  la  nature  nous  montre  dpnc  partout  et  to^ours«  et 
comme. élément  des  choses,  la.  matière, soumiâ^  aux  mille  modifica- 
tions que  lui  impriment  un  mouvement  éternel  et  le  hasard,  cet 
unique  architecte  des  mondes  :  dans  l'univers  point  de. dieu,  point 
de  proivideuce,  point  de  causes  finales  ;  dans  l'homme,  un  organisme 
soumis  à  une  dissolution  inévitablei  et,  après  la  mort,  le  néant» 
Quelle  morale  de  telles  prémisses  peuvent-elles  enfanter?  Si  jamaia 
morale  dut  être  r^ardée  comme  indépendajUe^  c'est  bien  celle-là.  : 
aucun  dogme  religieux,  aucun  principe  métaphysique,  rien  na.la 
gène<  Si  cette  dernière  condition  fait  défaut,  il  en  est  une  autre,  non 
moins  indispeasable,  qu'Epicure  et  les  siens,  ont  toujours  proclamée^ 
et  qu'ils  ont  essayé  de  prouver  par  un  moyen  assez  misérablef,  maia 
le  principe  est  admis,  c'est  l'essentiel  :  cette  condition  est  la  liberté* 
Ils  en  avaient  besoin,  c'est  une  nécessité  de  leur  système,  parce  que 
leur  atomisme  conduit  à  l'égeïeme,  el  que  c^ui^  est  gran  1  cal- 
culateur. L'homme  d'Epicure,  se  faisant  à  lui-même  sa  règle  de 
OMiduîte,  a  besoin  dâtre  prii^nt;  aussi  voyee:  le  cas  qu'Ëpioure 
fait  de  la  pvudence  ;  c'est,  par  eUe.  qu'on  peat  arriver  au  but  en  ènir 
tant  leeécoeils,  en  pesant  le  pour  et  le  contre.  Comment  pcoc^éder 
ainsi  sans  la  liberté?  D'un  autre  côté,  la  trouver  dans  le  vide  ou 
dans  une  agrégation  d'atomes  n'était  p^ chose. facile;  pour  lever 
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la  difficulté,  Lucrèce,  comme  son  maître,  eut  recours  à  un  expédient 
Aynt  lui-même  ne  devait  pas  être  très  satisfait,  il  s'en  contenta  faute 
de  mieux.  Heureusement  que  la  liberté  s'affirme  assez  d'elle-même 
pour  pouvoir  se  passer  de  démonstration;  Lucrèce,  d'ailleurs,  l'a 
glorifiée  dans  le  magnifique  tableau  qu'il  trace  du  développement  de 
l'humanité,  dans  l'usage  réfléchi  que  l'homme  fait  de  son  activité 
et  de  son  intelligence  pour  disputer  le  sdl  aux  forces  de  la  nature» 
aux  animaux  sauvages,  et  arriver  enfin  à  établir  peu  à  peu  son  em* 
pire  sur  le  globe. 

Comme  les  moralistes  de  tous  les  temps,  Epicure  a  pour  but  ce 
que  les  anciens  appelaient  le  souverain  bien,  et,  comme  moyen  d'y 
arriver,  la  règle  des  actions  humaines.  Mais  si  l'accord  est  una- 
nime sur  le  but,  il  cesse  quand  on  vient  à  prononcer  sur  sa  nature 
et  sur  la  route  à  suivre.  L'épicurisme  s'inquiète  peu  de  l'opinion  des 
autres;  pour  lui,  le  bien  c'est  le  plaisir,  ou,  selon  son  expression 
favorite,  la  volupté,  expression  qui  n'est  pas  synonyme  de  sensua- 
lité, comme  on  l'a  interprétée  ordinairement  chez  les  modernes. 
Epicure,  en  effet,  dislingue  les  plaisirs  de  l'esprit  de  ceux  du  corps, 
et  il  accorde  la  préférence  aux  premiers  sur  les  seconds  ;  mais  en 
général  il  fait  consister  le  bien  dans  la  paix  de  l'âme  et  le  calme  des 
passions,  dans  une  volupté  douce  et  intime  qui  berce  l'homme  sans 
l'agiter.  Du  reste,  à  juger  de  cette  morale  par  la  vie  et  la  conduite 
d'Epîcure,  on  lui  trouverait  des  vertus  qui  ne  s'accordent  guère 
avec  l'idée  qu'on  s'en  forme,  et  qui  ferait  le  plus  grand  honneur  à 
tout  autre  système.  Sobre  comme  Socrate,  Epicure  vivait  de  rien  : 
envoyez-moi,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis,  un  peu  de  fromage  oystri- 
dien,  afin  que  je  fasse  un  repas  plus  excellent  lorsque  l'envie  m'en 
prendra.  Lors  du  siège  d'Athènes  par  Démétriu^,  on  le  vit,  au  mi- 
lieu d'une  affreuse  famine,  partager  avec  ses  disciples  les  fèves  qui 
faisaient  toute  sa  nourriture,  les  comptant  une  par  une.  Quel  stoï- 
cien montra  plus  de  sérénité  dans  la  douleur?  Plutarque,  qui  ne 
l'aimait  pas,  le  justifie  sur  le  chapitre  des  mœurs,  et  Sénèque  écri- 
•vait  à  Lucilius  :  «  Agissez  comme  si  Epicure  vous  regardait.  »  Le 
berger,  comme  on  voit,  valait  mieux  que  le  troupeau,  Epicuri  de 
gregeporcum^  mais  le  troupeau  avait  la  nourriture  que  lui  donnait 
son  maître,  sans  avoir  son  heureuse  inconséquence.  C'est  l'homme 
que  nous  venons  de  faire  connaître,  et  non  le  système,  car  si  Epi- 
cure préfère  les  plaisirs  de  l'esprit,  il  ne  condamne  pas  ceux  du  corps, 
il  les  regarde,  au  contraire,  comme  une  condition  des  premiers- 
Dans  un  ouvrage,  aujourd'hui  perdu,  sur  le  souverain  bien,  il  di- 
sait, d'après  (iicéron  :  a 'J'ai  souvent  demandé  à  ceux  qu'on  appelle 
sages  ce  qui  leur  resterait  de  biens  si  les  plaisirs  des  sens  étaieût 
t^tranchés,  je  n'ai  jamais  pu  obtenir  de  leur  part  que  de  vaines  p  - 
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rôles.  En  effet,  s'ils  renoncent  à  leurs  fastueuses  prétentions  de  sa- 
gesse et  de  vertu,  il  ne  leur  restera,  pour  trouver  de  véritables  plai- 
sirs que  la  vie  qui  vient  d'être  indiquée.  »  Or,  on  a  de  Diogène 
Laërce  et  d'Athénée  quelques  lignes  qui  justifient  cette  citation  de 
l'auteur  des  Tusculanes.  Le  système  se  dégage  avec  toutes  ses  con- 
séquences, entraînant  les  plus  sages  et  le  maître  lui-même.  Métro- 
dore  écrivait  à  son  frère  :  «  L'important,  6  Timocrates,  n'est  pas 
de  sauver  les  Grecs,  ni  d'obtenir  d'eux  qu'ils  couronnent  notre  sa- 
gesse, mais  de  boire  et  de  manger  de  manière  à  flatter  l'estomac 
sans  lui  nuire,  car,  ô  toi  qui  scrutes  la  nature,  le  bonheur  est  dans 
l'estomac.  »  C'est  ainsi  que  parlait  le  disciple  chéri  d'Epicure,  en 
se  glorifiant  de  tenir  cette  doctrine  de  son  maître.  Ce  Métrodore, 
cependant,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  commun  du  troupeau, 
mais  il  interprétait  les  préceptes  à  sa  façon,  résultat  inévitable  dans 
toute  doctrine  morale  qui  n'est  basée  sur  aucune  loi  supérieure  et 
obligatoire  ;  les  goûts  de  chacun,  les  passions  deviennent  les  seules 
règles,  et  c'est  à  peiné  si  par  hasard  un  Atticus,  un  Horace,  un  Mé- 
cène peuvent  ennoblir  quelque  peu  ce  qu'il  y  a  de  moins  noble. 

On  sait  par  les  particularités  de  sa  vie  comment  Epieure  enten- 
dait sa  doctrine  et  comment  il  la  pratiquait  ;  on  est  moins  heureux 
avec  Lucrèce  ;  les  détails  biographiques  manquent  sur  ce  poète, 
dont  il  serait  si  intéressant  de  connaître  la  vie  privée.  Il  est  dou- 
teux qu'il  ait  cherché  à  figurer  dans  la  carrière  politique  ;  il  est 
certain,  du  moins,  qu'il  n'y  serait  pas  resté  longtemps;  son  unique 
soin,  la  seule  et  sérieuse  occupation  de  toute  sa  vie  parait  avoir  été 
son  poème.  Il  mourut  jeune,  en  convive  rassasié  de  la  vie,  par  le 
suicide  : 

Cur  non,  ut  plemit  vitœ  convira,  recedis? 

On  rencontre  parfois  dans  ses  vers  un  si  grand  dégoût  delavieet  un 
si  vif  désir  du  repos,  qu'on  peut  croire  qu'il  eut  hâte  de  sortir  de  Tune 
pour  entrer  dans  l'autre.  A-t-il  été  fou?  Autre  question  qnon  n*a 
pas  hésité  à  résoudre  généralement  par  l'affirmative,  quoi  qu'il  y 
ait  place  pour  le  doute.  On  a  expliqué  cette  prétendue  folie  par  un 
philtre  que  lui  aurait  donné  sa  femme  ou  sa  maîtresse,  et  qui  aurait 
attaqué  sa  raison.  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'il  était  suscepti- 
ble des  plus  nobles  sentiments,  et  que  l'amitié  tint  une  grande  place 
dans  sa  vie.  Il  compta  des  amis  parmi  les  hommes  les  plus  considé- 
rables de  Rome,  entre  autres  Cassius,  attaché  comme  lui  à  l'épica- 
risme,et  Cicéron,  qui,  dépositaire  du  de  Nature  rerum^  contribuaàle 
répandre,  et  en  fut  comme  le  premier  éditeur.  Mais  l'ami  intime  et 
de  cœur  de  Lucrèce  fut  Hemmnius,  personnage  important,  à  qui  il 
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dédia  son  ouvrage.  Epicure  recommandait  l'amitié,  qu*il  mettait  au 
premier  rang  des  vertus,  pour  l'utilité  qu'on  en  peut  retirer;  mais 
au  langage  du  poète  on  peut  juger  qu'un  sentiment  plus  désinté- 
ressé se  liait  à  celui  à  qui  il  disait  :  «  C'est  ta  vertu  qui  me  sou- 
tient, c'est  le  charme  de  ta  douce  amitié  qui  me  porte  k  vaincre  tous 
les  obstacles,  à  chercher,  au  milieu  du  calme  des  nuits,  dans  quel 
langage  digne  de  la  muse,  je  pourrai  porter  la  lumière  en  ton 
âme.  tt 

De  même  que  c'est  dans  If  Poème  de  la  nature  qu'on  découvre 
les  sentiments  de  Lucrèce  et  toute  son  âme,  c'est  là  aussi  qu'on 
trouve  sa  morale,  morale  qui  rappelle  plus  heureusement  celle  du 
maître  que  celle  de  ses  disciples.  Cette  partie  de  l'œuvre  de  Lucrèce 
est  d'autant  plus  digne  d'attention,  qu'il  ne  s'érige  nullement  en 
précepteur,  qu'il  n'est  moraliste  que  par  occasion,  et  que  les  pré- 
ceptes, quand  il  en  formule,  se  présentent  d'eux-mêmes  et  comme 
des  exemples  et  des  applications  de  sa  théorie.  11  ne  s'agit  plus  au- 
jourd'hui de  le  défendre  contre  des  reproches  d'immoralité  qu'on 
lui  a  tant  de  fois  prodigués,  et  ce  n'est  pas  M.  Martha  qui  pouvait 
tomber  dans  ces  lieux  communs  ;  le  beau  chapitre  qu'il  a  consacré 
à  la  morale  de  Lucrèce  l'a  fait  connaître  sous  son  vrai  jour.  Cette 
morale  a  pour  but  le  calme  de  l'âme,  l'absence  de  tout  ce  qui  peut 
Ift  troubler,  et,  considérée  dans  son  résultat,  elle  est  tout  enliè 
dans  ces  quatie  vers  du  deuxième  livre  : 


Suave,  mari  magno,  tnrbantibus  «quora  ventis, 
E  tecra  magoum  alterius  speetare  laborein  : 
Non  quia  vexari  quemquam  est  jucunda  voluptas, 
Sed,  quibus  ipso  ma  lis  careas,  quia  cernere  suave  est 


(c  Devant  la  mer  immense,  il  est  doux  de  voir  les  matelots  lutter 
contre  les  fureurs  de  la  tempête,  non  qu'on  soit  heureux  du  péril 
d'autrui,maisilest8idouxdese  sentir  à  l'abri  de  l'infortune  qui  les 
menace.  »  Si  c'est  de  l'égoïsme  de  la  part  de  Lucrèce,  que  chacun  s'in- 
terroge et  se  demande  ce  qu'il  éprouve  en  pareil  cas;  voyons-y 
plutôt  un  retour  sur  soi-même  qui  ne  ferme  pas  le  cœur  à  la  com- 
passion, mais  qui  paye  un  tribut  à  la  faiblesse  humaine.  Ce 
n'est  pas  le  philosophe  ici  qui  professe  l'égoïsme,  c'est  le  système 
dont  il  est  l'organe;  et  par  là  se  trahit  déjà  le  vice  de  cette  morale 
d'autant  plus  dangereuse,  que  l'amour  de  soi  est  après  tout  le  fond 
de  notre  nature,  que  l'homme  est  déjà  trop  naturellement  entraîné 
sur  la  pente  qui  y  mène.  Cç  bonheur  cherché  dans  le  repos  comme 
but  unique  de  la  vie  est  le  vœu  de  l'égoïsme  qui  fuit  la  passion  pour 
en  éviter  les  secousses,  la  vertu  pour  s'exonérer  des  luttes  qu'elle 
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occasioune  et  des  sacrifices  qu'elle  impose,  qui  est  loin  de  désirer  la 
perte  du  navire,  mais  qui  n'est  pas  dii^posé  à  se  jeter  à  la  mer  pour 
sauver  les  matelots.  L'égoïsme  entre  partout  et  sons  toutes  les  for- 
mes, il  apparaît  dans  l'excès  d'une  passion  fébrile  comme  dans 
l'excès  de  l'indolence.  Celui  que  professe  Lucrèce  avec  son  maître 
tient  une  sorte  de  milieu  indiqué  par  une  sagesse  pratique  qui  est 
la  prudence.  Par  l'oubli  des  devoirs  sociaux,  il  arrive  au  même  ré- 
sultat que  le  quiétisme,  qui  n'est  autre  chose  que  l'égoïsme  reli- 
gieux. Comme  lui,  quoiqu'en  vertu  <fe  mobiles  différents,  il  se  tient 
à  l'écart,  évitant  ce  qui  exige  quelque  ellort,  le  mal  comme  le  bien, 
la  passion  violente  et  les  entraînements  généreux;  il  cache  sa  vie^ 
non  par  humilité,  mais  pour  se  dispenser  autant  que  possible  de 
tout  ce  qui  peut  troubler  sa  quiétude.  Comme  Tégoïsme  religieux,  il 
voudrait  n'être  que  simple  spectateur  sur  le  théâtre  de  la  vie,  re- 
gardant passer  le  drame  sans  y  prendre  part;  sécheresse  de  cœur 
plus  triste  que  l'indiflérence  de  l'esprit,  fruit  du  scepticisme.  Ainsi 
les  hommes  ont  beau  être  séparés  par  l'espace  et  le  temps,  vivre  au 
sein  de  civilisations  tout  opposées,  difTérer  dans  leurs  croyances, 
dans  leur  manière  de  comprendre  et  d'expliquer  le  monde  et  la  vie, 
se  créer  un  idéal  de  bonheur  dans  le  présent  ou  dans  l'avenir,  il  ar- 
rive un  moment  où  les  extrêmes  se  rencontrent,  où  l'erreur,  qui  prend 
toujours  les  devants  sur  la  vérité,  jette  sur  un  même  écueil  ceux 
qu'un  abîme  semblait  devoir  tenir  à  jamais  séparés.  L'épicurisme 
ne  croyait  à  aucun  Dieu  ;  l'égoïsme  religieux,  né  du  mysticisme,  y 
croit  trop  pour  ainsi  dire,  lui  sacrifiant  la  personnalité  humaine  qui 
est  l'unique  force  du  premier,  et  tous  deux  arrivent,  par  cet  amour 
exagéré  du  repos,  par  le  mépris  et  le  dégoût  du  monde,  à  se  perdre 
l'un  en  ce  Dieu  dans  lequel  il  a  foi,  l'autre  dans  la  matière  univer- 
selle à  laquelle  il  rend  les  atomes  qu'elle  lui  avait  prêtés  et  que  le 
hasard  disperse  comme  il  les  avait  réunis.  Dans  la  pratique  et  par 
opposition  à  ce  mouvement  tumultueux  et  parfois  si  misérable  des 
convoitises  et  des  passions  humaines,  cette  morale  épicurienne  a 
son  beau  côté  ;  on  peut  y  trouver  à  louer,  mais  il  faut  aller  au  fond, 
la  mettre  en  demeure  de  se  découvrir,  de  montrer  ses  faiblesses,  ses 
lacunes  et  ses  erreurs.  La  modération  n'est  pas  l'abstention,  et 
Thomme  ne  doit  pas  dire  comme  le  rat  de  la  fable  : 

Les  choses  d'ici-bas  ne  me  regardent  plus. 

Les  circonstances,  il  est  vrai,  semblent  quelquefois  autoriser  un 
pareil  langage,  et  il  y  a  des  époques  où  certaines  âmes  sont  plus  for- 
tement sollicitées  par  le  besoin  du  repos  ;  Lucrèce  vivait  à  une  de 
ces  époques,  et  on  comprend  qu'il  ait  parlé  comme  il  l'a  fait.  Il  est 
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sincère  ;  ce  qu'il  dit  de  rambition,  des  horreurs  des  guerres  civiles, 
cette  sérénité  du  sage  qu'il  leur  oppose,  tout  cela  est  Texpressioa 
d'un  sentiment  vrai  et  nullement  de  la  déclamation;  c'est  le  cri 
d'une  âme  attristée  et  indignée,  et  qui  produit  sa  profession  de  fw 
sur  la  vie  à  Tappui  de  sa  doctrine. 

M.  Martha  ne  s'est  pas  proposé  d'étudier  le  poète  dans  Lucrèce, 
et  nous  ne  cherchons  pas  non  plus  à  redire  ce  qui  a  déjà  été  dit  si 
souvent  ;  mais,  en  lui,  le  philosophe  et  le  poète  sont  unis  si  intime- 
ment qu'il  est  impossible  de  \ef  séparer;  dans  le  Poème  de  la  Na- 
/i/rtf,  c'est  la  force  de  la  pensée  qui  fait  l'énergie  des  vers,  leur 
beauté  et  leur  ctiarme  ;  la  chaleur  qui  anime  le  philosophe  passe 
dans  cette  poésie  qu'on  s'étonne  de  trouver  si  belle;  c'est  ce  qui  fait 
de  Lucrèce  un  si  grand  écrivain.  Quand  il  se  trompe  comme  savant, 
il  est  toujours  sincère  et  vrai  d'intention,  toujours  naturel  et  sans 
jamais  viser  à  l'effet  ;  en  un  mot,  il  ne  pose  pas,  laissant  loin  de  lui 
la  fantaisie  et  p^gnant  d'après  nature.  «  Les  sentences  morales  de 
Lucrèce  offrent  souvent  des  portraits,  des  types  retracés  à  grandes 
lignes,  où  il  n'est  point  diificile  de  reconnaître  une  |>by8ioQomie  ro- 
maine. D  C'est  aussi  ce  qui  donne  à  son  poème  une  couleur  locale  si 
prononcée.  Il  y  a  telles  pages  qui  ne  peuvent  avoir  été  écrites  qu'à 
Rome,  de  là  des  conseils  et  des  maximes  donnés  au  nom  de  la  raison 
et  d'une  autorité  incontestable,  malgré  l'erreur  fondamentale  du 
système.  Mais  Lucrèce,  comme  moraliste,  n'est  pas  dans  le  vrai 
seulement  pas  occasion,  il  Test  souvent  d'une  manière  plus  géné- 
rale et  en  présence  de  la  nature.  Ainsi  il  ne  se  borne  pas  à  parler  de 
Tamour  avec  cette  vigueur  de  touche  qui  a  fait  dire  à  M.  Sainte- 
Beuve  qu'il  dépeint  l'amour  comme  il  décrit  ailleurs  la  peste  et 
d'autres  fléaux,  il  sait  aussi  le  juger  avec  calme,  et  la  morale  ne  perd 
pas  ses  droits.  11  faut  remarquer  qu'il  a  deux  manières  de  traiter  ce 
sujet.  Quand  il  parle  de  l'amour  pour  en  montrer  les  dangers,  les 
amertumes  et  les  déceptions,  il  n'est  pas  physiologiste,  il  est  psy- 
chologue ;  il  sonde  en  moraliste  les  replis  les  plus  cachés  du  cœur 
humain  ;  il  exprime  en  poète  des  idées,  des  sentiments,  des  vérités 
qui  sont  de  tous  les  temps.  En  retournant  le  champ  commun  de 
rhumanité,  il  trace  des  misères  et  des  hontes  de  l'amour  un  tableau 
qui  est  aussi  vrai  aujourd'hui  qu'il  l'était  alors  ;  nous  ne  résistons 
pas  au  plaisir  d'en  citer  un  exemple  dans  les  beaux  vers  par  lesquels 
M.  Martha  l'a  traduit  : 

ff  Ce9  tourments  de  l'amour  usent  le  eorps  et  ï&me  ; 

Ta  vie  est  suspendue  au  geste  d'une  femme. 

Ton  bien  croule,  l'usure  envahit  ta  maison, 

Dans  l'oubli  des  devoirs  s'évanouit  ton  nom. 

Oui,  pour  qu'un  brodequin  venu  de  Sicyono, 

aie  à  deis  pieds  mignons,  qu'à  de  beauK  doigU  rayonne  . 
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Un  grand  rubis  dans  l'or,  que  les  plus  fins  tissus 

abreuvent  chaque  Jour  des  sueurs  de  Vénus, 
Ton  bien,  Tunique  fruit  des  vertus  |>atemelles. 
Flotte  en  mitre,  en  rubans  .«-ur  la  tête  des  belles, 
Traîne  sur  les  pavés  en  robes,  en  manteaux 
Teints  des  molles  couleurs  d*Alinde  et  de  Ohios. 
Puis  le  vin  coule  à  flots;  aux  festins  que  tu  donnes 
Il  faut  encor  parfums,  tapis  moelleux,  couronnes. 
Vain  effort  du  plaisir  1  Du  fond  de  ces  douceurs 
Monte  un  dégoût  amer  qui  tue  au  sein  des  fleurs. 
Soit  qu'un  remords  secret  avertisse  ton  Ame 
Que  tu  perds  tes  beaux  ans  dans  un  repos  inf  Ame, 
Soit  que  par  ta  maîtresse  un  mot  dit  au  hasard 
Ait  planté  dans  ton  cœur  un  soupçon  comme  un  dard, 
Qui  s*y  fixe,  y  descend,  creuse  une  plaie  ardente. 
Soit  que  ton  œil  jaloux,  épiant  sur  l'amante 
Quelque  regard  furtif,  surprenne  avec  eflt'oi 
La  trace  d'un  souris  qui  ne  fut  pas  pour  toi.  » 

Ainsi,  à  une  peinture  de  mœurs  qu'on  croirait  écrite  d*bier  se 
joint  la  plus  fine  observation  et  une  pénétration  «  digne  de  Ra- 
cine »  «  in  vultuqtœ  videt  vestigia  risus.  Mab  si  Lucrèce  condamne 
en  termes  énergiques  les  désordres  de  l'amour,  il  sait  l'honorer 
dans  l'union  conjugale, 


Castaque  privât»  Veneris  eonnubla  lata, 

et  montrer  dans  le  mariage  le  premier  lien  de  la  famille,  et  daoa  la 
famille  le  premier  fondement  de  la  société  et  de  la  civilisation. 

Tout  en  obéissant  à  un  système  qui  repoussait  les  tourments  de 
l'amour  comme  l'un  des  plus  grands  obstacles  au  bonheur  qu'il 
avait  pour  but,  Lucrèce  donne  des  conseils  que  Tesprit  le  plus  se- 
Yère  ne  peut  qu'approuver;  il  a  tiré  de  la  doctrine  épicurienne  tout 
ce  qu'elle  avait  de  mieux  et  d'utile  dans  tous  les  temps.  Faut-il 
maintenant  l'accuser  dimmoralité  pour  les  peintures  qu'il  a  tracées 
de  l'amour  physique,  et  le  philosophe  qui  cherchait  à  expliquer  tous 
les  mystères  de  la  nature  devait-il  se  les  interdire?  Placez  les  pages 
incriminées  dans  un  roman  ou  dans  un  de  ces  recueils  devers  comme 
on  en  voit  éclore  à  toutes  les  époques,  et  on  aura  toute  raison  de  ie» 
flétrir,  parce  qu'elles  ne  seraient  que  le  fruit  d'une  imagination  mal- 
saine ;  msds  dans  le  Poème  de  la  Nature^  ce  n'est  pas  un  romancier 
qui  parle,  ce  n'est  plus  même  le  moraliste,  ce  dernier  a  fail  ses 
preuves,  c'est  le  physicien  et  le  physiologiste.  ^  i,  le  réalisme  est  à 
sa  place,  il  n'a  pas  pour  but  une  peinture  de  fantaisie,  dont  le 
moindre  défaut  est  de  blesser  le  goût  et  la  décence,  et  ce  serait 
étrangement  méconnaître  Lucrèce  que  de  l'envelopper  dans  le 
blâme  que  méritent  un  Catulle  et  un  Ovidci  II  use  de  la  liberté  que 
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prenait  la  langue  latine  quand  elle  lui  était  nécessaire,  et,  de  même 
qu'il  a  décrit  la  formation  des  corps  par  la  réunion  des  atomes,  il 
traite  de  la  procréation  des  êtres  animés  avec  la  même  liberté.  Qu'on 
nous  permette  cette  petite  excursion  sur  le  domaine  de  l'écrivain. 
Réaliste  quand  il  faut  l'être  par  la  nature  de  son  sujet,  Lucrèce  est 
un  modèle  à  citer;  lui  que  la  cosmologie  matérialiste  a  séduit  et  qui 
pouvait  si  facilement  se  laisser  entraîner  par  elle  à  ne  voir  dans 
l'homme  que  l'animal,  il  sait  avec  une  mesure  parfaite  laisser 
chaque  chose  à  sa  place  et  lui  donner  la  teinte  qui  convient,  ne 
confondant  jamais  la  sensation  avec  le  sentiment,  ne  forçant  ni 
l'idée  ni  l'expression,  ne  reculant  devant  aucune  des  données  de 
son  sujet,  mais  ne  courant  jamais  après  l'effet  et  la  surprise  ;  il  se 
contente  d'être  vrai  ;  à  l'imagination  et  à  la  force,  il  joint  le  juge- 
ment supérieur  qui  achève  de  faire  de  lui  un  écrivain  de  génie.  Né- 
ce^airement  didactique,  il  s'élève  sans  efforts  en  suivant  le  cours 
naturel  des  idées,  et  la  langue  latine,  peu  faite  jusqu'alors  à  de  pa- 
reilles épreuves,  devient  sous  sa  plume  un  admirable  instrument 
S'il  la  respecte  en  la  maîtrisant,  et  sans  lui  imprimer  ces  secousses 
brutales  dont  nous  voyons  des  exemples  de  notre  temps,  c'est  que 
Lucrèce  pense  moins  à  lui  qu'à  son  sujet  ;  malgré  le  merveilleux 
don  des  vers  qu'il  possède,  la  poésie  pour  lui  n'est  qu'un  moyen 
qu^il  juge  propre  à  relever  Tidée,  et  s'il  parle  de  lui  comme  écri- 
vain, c'est  pour  se  plaindre  que  la  langue  latine  ne  lui  donne  pas 
toujours  ce  qu'il  lui  demande.  1(  est  donc,  avant  tout,  un  philosophe 
exposant  un  système  dans  lequel  il  a  foi;  c'est  avec  lui  qu'il  pense» 
c'est  avec  lui  qu'il  sent  ;  de  là  un  sentiment  de  la  nature  vif  et  pro- 
fond, qui  lui  est  propre  et  qui  est  son  meilleur  moyen  de  persua- 
sion ;  nous  en  citerons  des  exemples. 

Le  Poème  de  la  Nature  est,  dans  la  pensée  de  Lucrèce,  l'htetcrire 
du  Cosmos,  et,  malgré  les  reproches  que  mérite  le  système,  il  n'en  est 
pas  moins  un  magnifique  tableau  où  l'auteur  sait  prêter  un  air  de 
vérité  à  des  assertions  souvent  contestables,  grâce,  si  on  peut  dire 
ainsi,  aux  ruses  de  son  talent  de  poète.  Il  est  nécessaire  de  rappeler 
la  conception  première  du  philosophe,  à  laquelle  on  s'est  générale* 
BQent  trop  peu  arrêté;  de  cette  idée  mal  saisie  découlent  les  juge« 
ments  faux  ou  ambigus  portés  sur  Lucrèce.  La  nature  lui  apparaît 
d*abord  dans  son  infinie  division,  informe,  et  matière  universelle, 
agitée  dans  son  vaste  sdn  qui  est  le  vide,  attendant,  pour  ainsi 
£re,  les  moules  que  le  hasard  doit  lui  envoyer  pour  former  les 
êtres.  Après  l'avoir  surprise  à  l'état  rudimentaire,  roulant  en 
atomes  innombrables  qui  s'entrechoquent  pour  produire  la  vie,  il  la 
montre  dans  son  épanouissement,  dans  sa  floraison,  lorsque,  mère 
CteoiKle,  elle  étale  dans  l'espace  sa  riche  famille,  les  fruits  si  variée 
t«  ••  —  Tom  uox.  41 
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de  ses.  entrailles.  Alors,  le  philosophe  devient  poète;  il  admire»  U 
chante  la  nature,  mais  dans  les  résultats  et  non  pas  comoie  puis- 
sance ordonnatrice  ;  il  en  fait  sa  chose  ;  elle  sera  une  des  forces  de 
son  raisonnement,  et,  par  lui,  la  nature  avec  tout  sou  charme  entre 
dans  la  logique.  Cependant,  et  c'est  un  trait  distioctif  de  son  talent, 
Lucrèce  n'est  pas  un  poète  descriptif  comme  on  en  a  tant  vu,  il  ne 
fait  pas  de  Tart  pour  l'art;  il  ne  dépeint  pas  un  paysage^  un  lever 
du  soleil,  un  claii*  de  lune  pour  se  demander  ensuite,  comme  De- 
lille  :  Où  placerons-nous  cela?  Il  ne  dit  rien  qui  ne  soit  motivé,  et 
s'il  peint  la  nature  en  poète,  il  en  parle  toujours  en  philosophe»  il 
en  fait  une  preuve  vivante  de  son  système.  Ainsi,  veut-il  prouver 
que  rien  ne  provient  du  néant  et  n'y  retourne,  il  nons  dit  :  «  Quand 
la  terie  a  reçu  dans  son  sein  maternel  les  pluies  abondantes  du  ciel, 
les  rameaux  verdissent  sur  les  arbres,  ils  se  chargent  de  fruits,  et 
de  là  pour  les  hommes  et  tous  les  hôtes  de  la  terre  une  abondante 
iK)urriture,  Alors  une  jeunesse  florissante  peuple  les  cités  joyeuses, 
le  feuillage  des  bois  redit  les  nouveaux  chants  des  oiseaux  ;  les  trou- 
peaux, rendus  lourds  par  une  nourriture  succulente,  se  posent  avec 
joie  sur  l'herbe  épaisse»  leurs  mamelles  gonflées  contieunenià  peine 
les  flots  d'un  lait  onctueux,  et  les  jeunes  nourrissons  puisent  à  cette 
source  la  force  et  la  vie,  exercent  leurs  membres  délicats  en  se  jouant 
sur  lamolle  verdure.  Tous  ces  êtres,  en  disparaissant  de  la  surface  de 
la  terre,  ne  sont  pas  anéantis  ;  de  leurs  débris,  la  nature  forme  de 
nouveaux  êtres,  et  la  mort  qu'elle  donne  aux  uns  est  pour  d'autres 
le  signal  de  la  vie.  »  Pour  montrer  que  dans  l'immensité  de  l'espace 
l'univers  est  toujours  en  mouvement,  quoi(|u'il  paraisse  immobile, 
il  présente  le  tableau  de  collines  verdoyantes  où  accourent  des  bre- 
bis attirées  par  l'herbe  où  brille  encore  la  rosée,  où  des  agneaux 
bondissent  à  côté  de  leur  mère.  Ce  mobile  tableau,  dit  le  poète,  se 
confond  dans  un  vague  lointain  oh  la  blancheur  de3  toisons  se  mêle 
à  la  verdure  des  prahries.  Pour  prouver  que  l'air  est  un  corps,  ce 
que  la  scieuce  moderne  n'a  pas  été  la  première  à  découvrir,  comme 
le  remarque  M.  Martha,  Lucrèce  pose  d'abord  ce  principe  qu'il  y  a 
des  corps  dont  il  faut  admettre  l'existence,  bien  qu'ils  échappent  à 
la  vue  ;  ensuite,  par  une  application  à  l'air,  il  fait  une  longue  et 
poétique  description  de  ses  temï|)ôtes,  en  le  comparant,  par  un  rap- 
procbement  très  juste,  à  un  fleuve  destructeur,  et  il  conclut  que 
l'air,  tout  invisible  qu'il  est,  est  un  corps,  puisqu'il  balaye  la  mer, 
la  terre,  les  nuages. du  ciel,  et  qu'il  est  capable  de  tout  exterminer 
par  les  ravages  de  ses  tourbillons. 

Le  système  admis,  c'est  bien  de  Lucrèce  qu'on  peut  dire  qu'il  ne 
cherche  jamais,  la  poésie  aux  dépens  de  la  science.  Enfermé  dans 
son  atomisme  comme  dans  le  cercle  d'un  mirage,  il  ne  voitpaala 
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nature  à  travers  le  panthéisme  indien,  il  ne  la  conçoit  pats  comme 
le  déisme,  et  encore  moins  Texplique-t-il  comme  le  spiritualisme  de 
Platon;  et  cependant,  en  dépit  du  système  et  par  une  inconséquence 
en  cosmologie  qui  rappelle  celle  d'Epicure  dans  sa  manière  de  pra- 
tiquer la  morale,  il  soupçonne  dans  la  nature  autre  chose  qu'un  pur 
mécanisme;  il  la  voit  partout  soumise  à  des  lois  qui  le  troublent  et 
le  font  dévier  de  sa  route,  et  donner  à  son  insu  un  démenti  à  un  sys- 
tème assez  peu  rationnel  pour  constater  les  effets  tout  en  niant  la 
cause.  La  théorie  atomique  en  elle-môrae  n'est  pas  abandonnée,  et 
ses  adversaires  ne  l'ont  pas  encore  convaincue  d'erreur  ;  Lucrèce 
pouvait  admettre  la  nature  sous  sa  première  forme;  ce  qui  Ini  man- 
que c'est  l'élément  divin  pour  expliquer  la  seconde  ;  il  le  rejette,  et  il 
s'exprime  souvent  couime  s'il  y  croyait.  Les  preuves  en  sont  partout 
dans  le  Poème  de  la  Nature^  mais  surtout  dans  cet  admirable  cin- 
quième livre,  qui  est  comme  le  couronnement  de  tout  ce  qui  précède. 
C'est  là  que,  liant  la  nature  physique  à  la  vie  animale  et  à  l'huma- 
nîté,  il  montre  celle-ci  en  possession  du  théâtre  où  elle  doit  s'agi- 
ter, vivre  et  mourir;  qu'il  prend  la  civilisation  à  son  berceau,  et  il 
devine  en  quelque  sorte  l'histoire  des  époques  qui  n'ont  pas  d'his- 
toire; c'est  là  que  souvent  il  entrevoit  la  vérité,  comme  lorsqu'il 
mentionne  la  disparition  de  plusieurs  races  d'animaux,  et  qu'il  fait 
penser  à  la  génération  spontanée  et  aux  germes  préexistants,  ainsi 
qu'aux  trois  âges  de  pierre,  de  bronze  et  de  fer.  Lucrèce  r  e  fait  pas 
débuter  l'humanité  par  un  âge  d'or,  à  la  manière  d'Hésiode  on 
d'Ovide  ;  une  telle  mythologie  ne  pouvait  pas  le  tenter,  mais  il  la 
montre,  avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance,  mont  nt  lentement 
le  chemin  du  progrès  et  entrant  peu  à  peu  dans  la  civilisation,  dont 
elle  prend  possession  avec  tous  ses  avantages,  mais  aussi  avec 
toutes  les  dépravations  dont  le  tableau  s'étalait  sous  les  yeux  d'un 
Romain  du  siècle  d'Auguste. 

Parmi  les  diverses  questions  qui  se  rattachent  plus  particulière- 
ment à  l'homme,  nous  signalerons  la  théorie  de  la  connaissance  et 
celle  du  langage  ;  la  première,  traitée  au  quatrième  livre,  mérite 
d'être  mentionnée,  non-seulement  pour  la  longue  fortune  dont  elle . 
a  joui  dans  l'école,  mais  encore  parce  que  de  nos  jours  il  n'est  pas 
bien  sûr  qu'on  ne  puisse  en  retrouver  quelques  vestiges  ;  la  se- 
conde, parce  qu'elle  est  beaucoup  plus  acceptable  à  certains 
égards. 

On  sait  que  la  première,  qui  remonte  à  Démocrite,  prétend  expli- 
quer l'origine  des  idées  au  moyen  des  simulacres,  quœ  reriim  simu- 
lacra  vocamus;  elle  consiste  à  dire,  par  exemple,  que  d'une  mai- 
son s'échappent  de  petites  maisons  qui  voltigent  çà  et  là,  et  dont 
quelques-unes  pénètrent  dans  le  fond  de  notre  oeil,  où  nous  les  pèr- 
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cevons.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  cette  explication  n'explique 
rien,  car  la  difficulté  est  de  savoir  comment  nous  prenons  connais* 
sance  de  Tobjet,  qu'il  soit  plus  ou  moins  près  de  ce  qui  est  doué  de 
la  faculté  de  le  percevoir.  Que  Démocrite  et  Lucrèce  n'aient  pas  ex- 
pliqué cette  énigme,  personne  ne  peut  s'en  étouner,  bien  d'autres 
y  ont  échoué  après  eux,  et  nous  attendons  encore  l'Œdipe  qui  doit 
nous  en  donner  le  mot  ;  mais  ce  qui  mérite  d'être  signalé,  c'est  le 
chemin  que  fait  faire  aux  esprits  les  plus  sérieux  la  logique  d'un 
système  faux  dans  son  principe.  De  toutes  les  écoles  philosophiques, 
l'atomisme  éiait  la  seule  qui  pût  n'être  pas  inconséquente  en  cher- 
chant à.éclaircir  le  mystère  de  la  connaissance  par  les  intermé- 
diaires. Pour  elle  tout  est  matière,  et  l'idée  qui  est  en  nous,  maïs 
qui  se  distingue  de  nous,  doit  être  un  corps,  un  simulacre  ;  la  pensée 
n'est  pas  un  fait,  un  acte  spirituel  de  l'intelligence,  ce  n'est  qu'une 
agglomération  d'atomes  échappés  du  monde  externe,  et  logiquement 
la  pensée  est  le  fait  du  hasard,  comme  le  corps  lui-même.  Des  lois 
de  la  pensée,  il  n'en  est  pas  question  ;  ce  serait  introduire  le  prin- 
cipe des  causes  finales  ;  or,  c'est  précisément  dans  le  quatrième 
livre,  et  à  propos  de  la  théorie  des  idées,  que  Lucrèce  affirme  que 
l'œil  n'est  pas  fait  pour  voir  ni  l'oreille  pour  entendre.  Il  est  curieux 
de  voir  un  système  se  débattre  contre  les  diihcultés  inhérentes  i  sa 
nature  ;  ainsi  on  serait  tenté  de  rire  de  Lucrèce  parlant  des  simu- 
lacres qu'on  aperçoit  en  songe  «  s'avancer  en  cadence,  mouvoir 
leurs  membres  flexibles,  entrelacer  mollement  leurs  bras,  et  multi- 
plier à  nos  yeux  les  mouvements  de  leurs  bras  agiles,  »  pour  expli- 
quer comment  l'âme  appelle  et  possède  sur  le  champ  les  idées 
qu'elle  désire  combiner.  Lucrèce,  dans  cette  partie  de  sa  doctrine, 
est  obscur,  parce  qu'il  est  embarrassé  et  que  l'explication  qu'il  veut 
donner,  difficile  pour  tous,  l'est  beaucoup  plus  pour  lui.  Elle  ne 
l'est  pas  cependant  pour  l'auteur  de  la  Circulation  de  la  vie.  «  Nous 
voyons  une  image  colorée.  La  rétine  reçoit  l'impression  des  ondes 
lumineuses.  Là-dessus  poussent  en  nous  certaines  idées  '•  »  On 
pouvait  demander  à  Lucrèce  :  si  l'on  ne  voit  pas  l'objet  mais  seule- 
ment son  image  qui  est  dans  l'œil  ;  comment  Bpicure,  par  exemple, 
pouvait-il  affirmer  que  la  Minerve  du  Parthénon  avait  vingt-six  cou« 
dées  de  haut?  Etait-ce  le  simulacre  qu'il  avait  dans  l'œil  qui  don- 
nait cette  mesure?  De  même  quand  l'idée  du  Parthénon  pousse  dims 
mon  cerveau,  dois-je  penser  qu'elle  prend  les  dimensions  du  mcmu- 
ment?  Et  le  souvenir,  comment  pousse-t-it?  L'idée  est-elle  une 
plante  vivace?  La  mémoire  serait  ainsi  facile  à  expliquer.  N'allons 
pas  plus  loin  sur  cette  théorie  de  la  connaissance,  l'une  des  parties 

*  OuT.  elt,  tom.  n,  p.  100. 
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les  plus  faibles  du  Poétne  de  la  Nature,  et  du  matérialisme  eB  géné- 
ral ;  celle  du  langage  leur  offre  moins  de  difficultés. 

Dans  l'exposé  de  la  formation  de  la  société  humaine,  Lucrèce, 
rencontrant  le  fait  merveilleux  de  la  parole,  ne  pouvait  pas  songer  à 
lui  supposer  une  origine  surnaturelle.  Etant  donné  l'homme  avec 
un  <Mrgane  propre  à  former  des  sons  articulés,  eut  vox  et  lingua 
vigeret,  pourquoi  n'aurait-ii  pas  été  amené  naturellement  à  expri- 
mer ses  impressions,  ses  idées,  comme  les  autres  espèces  d'ani- 
maux manifestent,  par  des  sons  variés,  la  crainte,  la  douleur  qui 
les  agitent  tour  à  tour  7  11  admet  donc  le  fait  de  la  parole  comme 
imposé,  en  quelque  sorte,  par  la  nature,  et  par  suite  de  la  nécessité 
de  donner  un  nom  à  chaque  objet  différent  : 

At  Tark>8  linga»  sonitus  natora  subegit 
MiUere,  et  utiJitas  ezpressit  nomina  rerum* 

Hais  il  ne  s'en  tient  pas  là.  Il  réfute,  soit  à  l'avance,  soit  pour  ré- 
pondre à  quelque  opinion  déjà  émise  alors,  l'hypothèse  d'une  sorte 
de  révélation  de  la  parole  par  un  être  supérieur,  par  un  homme  de 
génie.  Lucrèce  n'admet  pas  ce  précepteur  chargé  d'apprendre  à 
parler  aux  autres  hommes  ;  la  nature  lui  paratt  un  mattre  d'école 
très  suffisant  :  car,  dit-il,  si  cet  homme  a  pu  désigner  les  objets  au 
moyen  de  sons  articulés  et  varier  son  langage,  pourquoi,  dans  le 
même  temps,  ses  semblables  n'auraient-ils  pas  fait  de  même?  Com- 
ment l'inventeur  aurait-il  propagé  et  fait  admettre  sa  découverte,  A 
les  humains  n'avaient  jamais  eu  entre  eux  de  relations  de  cette  na- 
ture ?  Auraient-ils  souffert  qu'on  fatiguât  leurs  oreilles  de  sons  inac- 
coutumés et  pour  eux  incompréhensibles?  C'est  ainsi  que  Lucrèce 
répondait  d'avance  à  une  théorie  nécessairement  opposée  à  la  sienne 
dans  son  principe  et  dans  ses  conséquences;  mais  si  celle  du  Poème 
de  la  Nature  ne  satisfait  pas  à  toutes  les  exigences  du  problème, 
elle  n'est  pas  non  plus  à  rejeter  sans  examen.  Un  fait  digne  de  re- 
marque, c'est  que  Rousseau,  qui  devait  beaucoup  à  Lucrèce,  avait 
commencé,  dans  son  Discours  sur  F  origine  et  les  fondements  de 
f  inégalité  parmi  les  hommes,  par  émettre  une  opinion  identique  à 
eelle  de  M.  de  Bonald  et  repoussée  par  Lucrèce  :  La  parole,  disait-il| 
parait  avoir  été  fort  nécessaire  pour  établir  l'usage  de  la  parole  ; 
plus  tard,  dans  son  Essai  sur  f  origine  des  langues,  un  de  ses  der- 
niers écrits,  il  en  revient,  à  peu  de  chose  près,  à  la  théorie  exposée 
dans  le  Poème  de  la  Nature,  en  disant  que  la  parole  étant  la  pre- 
mière institution  sociale,  elle  ne  doit  sa  forme  qu*à  des  causes  nato- 
relies. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


662  REfUE  GONTEMPOâAmE. 


111 


On  a  pu  se  convaincre  par  ce  qui  précède  qfoe  Lncrèce  a  reiïipH 
de  tous  points  le  vaste  cadre  indiqué  par  le  tilre  de  son  ouvrage.  La 
nature  matérielle  avec  ses  transformations  cosmiques,  ses  phéno- 
mènes, ses  beautés  et  ses  fléaux  ;  la  société  humaine  avec  sa  civîB- 
sation,  ses  grandeurs  et  ses  misères;  Thomme  et  son  industrie  avec 
la  morale  qu'il  s'est  faite,  avec  sa  force  et  sa  faiblesse,  tout  est  ex- 
posé, expliqué  dans  Tesprit  du  système,  sans  concession  comme  sans 
arrière-pensée  ;  et,  pour  terminer,  un  tableau  désolant  qui  jette  une 
dernière  teinte  de  tristesse  sur  tout  le  système.  Nous  n'avons  phis 
qu'à  rappeler  qu'il  y  a  deux  manières  de  juger  tes  philosophes, 
comme  les  savants  et  les  artistes  :  la  première  consiste  à  considérer 
Fauteur  au  milieu  de  ses  contemporains  et  à  tenir  compte  des  idées 
et  des  faits  sociaux  qui  caractérisent  son  époque;  ia  seconde, 
indépendante  des  temps  et  des  lieux,  prend  pour  règle  le  vrai 
en  soi  ou  ce  qu'on  regarde  comme  tel,  et  prononce  d'après  ce 
critérium.  Dans  ce  dernier  sens,  on  est  d'autant  plus  obKgd 
d'user  de  réserve  et  de  mesure,  que  l'homme  ne  peut  guère  se 
flatter  de  posséder  ce  critérium,  et  moins  encore  en  philoso- 
phie que  dans  le  reste;  c'est  un  desiderattcm  qu'il  poursuit 
par  la  pensée  et  qu'il  habille  un  peu  à  sa  fantaisie.  Ainsi  faisait 
Lucrèce,  qui  se  croyait  maître  de  la  vérité,  et  pour  qui  répica- 
risme  était  l'idéal  réalisé;  depuis  longtemps  on  sait  à  quoi  s'eo 
tenir  sur  cette  prétention,  mais  pour  apprécier  la  seule  œuvre  phi- 
losopliique  de  toute  la  littérature  latine  ^ui  présente  une  doctrine 
complète,  et  pour  rester  juste  envers  son  auteur,  il  convenait  de  la 
considérer  dans  ses  rapports  avec  les  temps  et  la  civilisaticm  qui 
Tont  vue  se  produire.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Mftrtha  en  insistant,  avec 
une  justesse  parfaite,  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  auciens  et 
BOUS  touchant  la  manière  de  comprendre  les  sujets  traités  dans  le 
Poème  de  la  Nature^  non-seulement  en  ce  -qui  concerne  la  sdeirce, 
mais  acussi  et  surtout  la  religion,  la  morale,  l'idée  de  la  naort  et  de  la 
destinée  ultérieure  de  l'homme.  C*est  ainsi  qu'il  eSt  possible  àe 
juger  l'auteur  sans  injustice  pourluiet  sans  faiblesse  pour -les  er- 
reurs de  son  système. 

En  suivant  cette  règle  d'une  critique  éclairée  et  bienveillante, 
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M*  Martba^  sur  différents  points,  a  souvent  exposé  des  vues  très 
justes  et  porté  des  jugements  parfaitement  motivés  ;  ajoutons  aussi, 
coname  un  mérite  de  plus,  qu'il  a  très  heureusement  traduit  en  vers 
de  nombreux  passages  cités  à  l'appui  de  ses  jugements*  Quant  à  la 
qualité  à  attribuer  au  philosophe  et  à  son  caractère  ou  d* athée  ou  de 
déiste,  notre  conviction  est  qu'il  n'est  pas  jugé  comme  il  devait 
l'être  :  M.  Martha  n'est  d'ailleurs  pas  le  seul  à  qui  ait  échappé  la 
cause  d'un  arrêt  équivoque  ou  erroné.  Tout  en  faisant  justice  du 
système,  M.  Martlia  s'est  laissé  aller  à  une  indulgence  qui  Ta  porté 
&  voir,  chez  Lucrèce,  ce  qui  n'y  est  pas  et  à  n'y  pas  voir  ce  qu'il  im- 
porte le  plus  d'y  remarquer.  Nous  l'avons  déjà  dit  et  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  rappeler  en  terminant,  il  y  a  dans  le  Poème  de  la 
Nature  deux  procédés  opposés  et  qui  se  rattachent  à  deux  écoles 
différentes.  Expliquer  la  formation  des  mondes  et  la  création  des 
êtres  par  une  réunion  d'atomes  sans  qualités,  excepté  la  grandeur, 
la  figure  el  le  poids,  e^est  rendre  compte  de  tout  par  le  mécanisme, 
doctrine  qui  est  tout  d'abord  celle  d'Epicure  et  de  Lucrèce;  mais 
introduire  ensuite  une  force  cachée  et  mystérieuse,  c'est  entrer 
dans  le  dynamisme,  et  c'est  ce  que  fait  Lucrèce.  Un  pas  de  plus  et 
vous  êtes  en  présence  d'un  agent  distinct  et  séparé  de  la  matière  ; 
donnez'lui  un  nom  et  vous  en  faites  un  dieu.  Lucrèce  est  bien  forcé 
de  reconnaître  cette  force,  mais  il  ne  prétend  pas  qu'elle  soit  intel- 
ligente ni  qu'elle  obéisse  à  une  intelligence  du  dehors.  Si  donc  Lu- 
crèce apparaît  sous  deux  aspects  différents,  c'est  qu'il  a  deux  ma- 
nières de  comprendre  la  nature,  mais  l'une  est  subordonnée  à 
l'autre,  la  seconde  n'est  qu'un  résultat,  une  transformation  de  la 
première.  Quand  il  considère  la  nature  dans  son  organisation  ac- 
tuelle et  dans  la  splendeur  de  ses  formes,  il  ne  peut  s'empêcher  de 
croire  à  quelque  chose  de  plus  que  ce  qu'il  a  constaté  d'abord  :  il 
lui  attribue  les  lois  que  révèle  l'ensemble  de  l'univers.  Mais  ces 
lois,  il  nous  a  dit  lui-même  qu'elles  ne  sont  qu'un  résultat,  l'effet 
d'une  rencontre  qui  pouvait  être  tout  autre  ;  la  nature,  il  nous  l'a 
montrée  à  son  état  primitif,  les  atomes  et  le  vide  qui  les  contient  : 
de  là  sortent  tous  les  êtres,  ainsi  que  les  lois  de  leur  organisation, 
de  leur  vie  et  de  leur  mort.  A  la  manière  dont  il  explique  le  monde 
et  les  choses,  le  tout  et  les  parties,  on  ne  peut  trouver  en  lui  ni  un 
déiste,  ni  un  dynamiste  comme  Thaïes,  ni  même  un  naturaliste 
comme  Straton.  11  ne  faut  pas  non  plus  lui  demander  la  moindre  ten- 
dance religieuse  ;  sa  religion,  c'est  son  système,  comme  Epicure  est 
son  Dieu  ;  là  est  sa  foi  et  le  secret  d'une  poésie  admirable  dans  un 
sujet  si  peu  propre  à  l'inspirer. 

Lucrèce,  à  le  juger  par  sa  morale,  est  à  la  tête  de  ces  épicuriens 
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qu'on  aime  sans  estimer  leur  doctrine  ;  cette  morale  n'est  souvent 
qu'un  noble  écho  de  celle  du  stoïcisme.  Selon  toute  apparence,  il  valait 
mieux  que  les  ambitieux  et  les  corrompus  de  son  temps,  qui  certes 
ne  pratiquaient  pas  l'épicurisme  comme  le  maître  et  son  plus  illustre 
héritier.  Leur  épicurisme  à  eux^  Tépicurisme  courant,  était  cette 
doctrine  énervante  et  lâche  qui  n'en  appelait  qu'à  la  prudence  pour 
réfréner  les  passions,  souriait  à  toutes  les  convoitises,  inspirait  et 
absolvidt  tous  les  égoîsmes.  L'épicurisme  de  Lucrèce  était  celui 
d'un  poète  et  d'an  penseur,  mais  d'un  poète  enchanté  de  la  moins 
poétique  des  doctrines,  d'un  penseur  témoin  du  plus  désolant  spec* 
tacle  que  puisse  présenter  l'humanité  :  un  peuple  perdant  sa  plus 
belle  fortune  —  ses  idées  morales,  —  à  la  veille  des  grandes  catas- 
trophes et  des  grandes  ignominies. 

Paul  Roussslot. 
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Histoire  des  Payi-Boê^  par  METERBif.  —  Grotii  annales  Belgieœ,  —  BUtoirê  univsr- 
sêlU,  par  db  Tno€,-  Histoire  du  règne  de  Philippe  II,  par  Watson.  —  Soulèvement 
des  Pays-Bas,  par  ScBiixm.  —  Stradà.  —  Bkr nroauo.  —  Uamix  de  Saiwto-Ade- 
gonde,  par  Qcinbt. 


II 


Les  longues  heures  de  l'exil  avaient  été  fécondes  pour  Guillaume. 
Il  est  facile  de  suivre  l'évolution  morale  qui  s'accomplit  dans  cet 
esprit  grave  et  réfléchi,  et  le  prépara  à  des  destinées  nouvelles.  Au 
XVI*  siècle,  la  question  religieuse  dominait  ou  plutôt  embrassait 
toutes  les  autres  questions.  Le  catholicisme  romain  représentait  la 
négation  de  la  raison  individuelle  dans  l'ordre  de  la  foi,  et  par  voie 
de  conséquence  elle  représentait  l'autorité  absolue  dans  l'ordre  po- 
litique. La  réforme  aflirmait  le  droit  pour  tout  homme  de  choisir 
librement  sa  croyance,  et,  par  analogie,  le  droit  pour  chaque  peuple 

*  Voir  la  BêWiê  co         ora  ne  du  IS  juin  1860. 
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de  choisir  librement  son  gouvernement.  Toute  révolution  religieuse 
implique  de  toute  nécessité  une  révolution  politique;  toute  révolu- 
tion politique  doit  par  la  logique  des  choses  résulter  d'une  révolu- 
tion morale.  Philippe  avait  l'intuition  inconsciente,  mais  profonde, 
de  cette  loi,  lorsqu'il  faisait  à  Dieu  le  serment  impie  de  noyer  l'hé- 
résie dans  le  sang  de  ses  sujets  ;  Guillaume  en  eut  l'intelligence 
claire  et  entière  lorsqu'il  se  convertit  au  calvinisme.  11  eût  été  in- 
conséquent, et  par  cela  même  impossible,  de  s'affranchir  de  la  do- 
mination espagnole  sans  avoir  rompu  auparavant  le  lien  religieux, 
qui  faisait  4â' cohésion  et  la  force  de  cette  domination.  La  preuve, 
c'est  que,  sur  les  dix-sept  provinces,  sept  seulement  conquirent  leur 
liberté;  ce  furent  celles  qui  embrassèrent  résolument  la  réforme; 
les  dix  autres,  qui  étaient  restées  catholiques,  après  de  vains  efforts, 
retombèrent  encore  pour  deux  siècles  sous  le  joug  de  l'Espagne. 
Catholique,  Guillaume  n'était  qu'un  rebelle  impuissant  ;  protestant, 
il  devint  un  ennemi  invincible.  De  mtoeqiiela  république  hollan- 
daise se  fonda  par  l'adoption  de  la  réforme,  de  même  le  prince  d'O- 
range, en  abjurant  une  foi  ennemie,  devint  le  véritable  chef,  et  pour 
ainsi  dire  le  génie  de  la  révolution  flamande.  C'est  Marnix  deSainte- 
Aldegonde  qui  l'instruisit  dans  sa  foi  nouvelle  ;  il  avait  reconnu 
dans  Guillaume  l'homme  prédestiné  à  sauver  la  patrie,  et  il  fut  son 
auxiliaire  le  plus  dévoué  et  le  plus  utils.  Liés  par  un  patriotisme 
également  ardent  et  une  étroite  communauté  d'idées,  tous  deux 
agirent  de  concert,  ils  «délibérèrent  de  mettre  le  tout  pour  le  tout,  » 
dit  Marnix,  qui  eut  la  mission  d'annoncer  au  peuple  opprimé  lave- 
nue  d'un  libérateur.  Dans  un  chant  héroïque,  le  Withètmus  Ued,  il 
monua  Guillaume  invoquant  Dieu  et  marchant  au  combat,  person- 
nification inspirée  de  la  nation  belge.  11  sonnait  l'attaque  cmiti^  les 
papistes  par  son  livre  de  la  Ruche  romaine^  plein  d'ironie  auda* 
cieuse  et  d'indignation  vengeresse. 

Cependant  le  prince  d'Orange  s'était  assuré  du  concours  secret  de 
la  reine  Elisabeth  et  des  huguenots  de  France  :  le  comte  palatin  du 
Rhin,  le  duc  de  Wurtemberg,  le  landgravie  de  Hesse  lui  avaient 
permis  de  lever  des  troupes  dans  leutis  E«ats.  Le6  ridmadds  réfu- 
giés à  Londres,  à  Clèves,  à  Euiden  lui  foumireilt  des  somines  eiMK 
sidérables;  lui-même  vendit  sa  vaisselle,  ses  bijoux,  ses  iti^abtoi. 
Il  parv'mt  à  réunir  une  armée  de  vingt  miUe  bottmes.  Sur  le  point 
d'entrer  en  campagne,  il  déolara  par  un  mâniCeete  public  sea  adhé- 
sion à  la  réarme;  puisque  la  réooaeiUatioa  était  îtDpossiUev et q[iie 
la  force  brotale  seule  régnait,  il  ^vait  haut  le  débat,  il  se  proolfr* 
mait  baidiment l'adversaire  du  roi  très  catbolij(|ue,  le  défenseur <de 
ses  concitoyens  et  le  champion  de  la  liberté  :  «  Philippe  n'est  le  sou- 
verain légitime  des  Pays-Bas  qu'aulailt  qu'iltwmainmift  les  ptivi^ 
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l^es,  et  il  nous  délie  lui-mêa^  de  notre  serment  de  fidélité,  s'il  em- 
piète sur  nos  droits.  »  Malheureusement  pour  le  prince  d'Orange,  son 
fjrëre  avait  commencé  trop  t6t  l'attaque  ;  après  un  brillant  succès 
awr  Aremberg,  il  fut  à  son  tour  défait  par  le  duc  d'Albe.  Guillaume, 
reslié  seul,  n'avait  pluddes  forces  suffisantes  pour  rien  entreprendre 
d'importani;,  et,  à  l'approche  de  l'hiver,  il  dut,  faute  d'argent, 
licencier  ses  troupes»  Dans  cette  courte  campagne  de  1568,  il  avait 
Béaaoïoins  obtenu  un  immense  effet  moral  en  monti*ant  aux  Flan- 
dres ranimées  le  drapeau  de  la  délivrance.  Le  retour  du  duc  d'Albe 
à  Anvers,  après  son  heureuse  expédition,  fut  un  triomphe  arrogant, 
qui  humilia  profondément  les  Belges,  et  déplut  nvème  aux  Espa- 
gnols, Il  se  fit  élever  une  statue  par  Dockelin,  célèbre  sculpteur  al- 
lemand, avec  cette  inscription  :  «  A  Ferdinand  Alvarès^  duc  dAlbe^ 
pour  avoir  éteint  la  sédition  y  chassé  les  rebelles ^  restauré  la  reli- 
gion^  relevé  la  justice^  et  assuré  la  paix  dans  les  provinces.  i>  Gomme 
consécration  de  sa  victoire,  le  saint-Père  lui  envoya  une  épée  et  un 
chapeau  bénits.  Mais  les  événements  donnèrent  à  l'orgueilleuse  ins^ 
cription  d'Anvers  el;  aux  bénédictions  pontificales  un. éclatant  dé- 
menti. 

Cette  épouvaAtabliô  tyrannie  succomba  d'elle-même,  minée  et 
ruinée  par  les  excès  mômes  des  Espagnol»»  La  force,  quelque 
fraude  qu'elle  soit^  s'épuise  par  l'abus,  en  raison  mênoe  de  l'éDor* 
wité  des  abus.  En  une  année,  1a  duc  d'Albe  avait  creu&é  entre  les 
Espagnols  et  le»  Flamands  un  abîme  infranchissable  de  haine  et  de 
ifengeance.  Lui-mêoke  se  trouvait  pris  au  dépourvu,  sans  argent  et 
sans  ressources,  en  pays  ennemi..  Gomment  payer  la  gjosse  armée 
des  soldats,  celle  non  moins  grosse  des  bourreaux,  des:  espions^  des 
familiers?  Les  caisses  étaient  vides;.  Elisabeth,  pour  se  venger  des 
encouragements  que  Philippe  II  donnait  en  secret  à  Marie  Siuart, 
venait  de  saisir  un  convoi  espagnol,. porteur  de  quatre  cent  mille 
icus.  Le  duc,  se  souciant  aussi  peu  deaiiUérêtaque  des  libertés  de 
la  Belgique,  vainement  averti  par  Viglius,  décréta  les  impôts  du 
dixième  et  du  centime,  qui  tuaient  le  comdooerce  et  Tinduâtrie,  qui 
fjG^ppalent  le,  pays  dane  son  exôateace  môme.  C'était  combler  la  me. 
fiiurQ;.  les  supplices  tuaient  les  individus  un  à  un  ;  ces  impôts  memr- 
trkES  réduisaient  une  nation  tout  entière  de  matelots,.de  marchands 
etjde  manufacturiersrà  mnurir  au  milieu  de  ses  marais  stériles.  Ce 
fetile  germe  du  soulèv^nent  à  l'intérieur,  germe  salutaire  et  féorad^ 
qpue  GuiiJkiume  épiait, attentivement  sur  toute  la^  terre  flamande,,  et 
^i  commença  enfin  i  é^loce  dans  la  province  d'Utracht.  Lesàain** 
tftnts- supplient  timid^Dotântï,  humblement  le  gouverneur  de  leur  Ims* 
aeTr  le:  pain  de  chaque  jour,,  de  ne  pas  les  réduire  à  la  nùsère.  Celui- 
cà  a'étMue  i  poiur.  rendes  oeâ  boorgeoia  plw  facika  k  déaoufir  ka 
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cordons  de  la  bourse  commune,  il  promulgue  une  amnistie  royale» 
Mais  qu'importe  aux  Flamands  d'obtenir  grâce  de  la  corde,  s'ils  sont 
condamnés  à  périr  de  famine?  Le  duc  s'indigne,  s'irrite  :  n  Trouves* 
vous  heureux  que  le  roi  daigne  vous  fournir  une  occasion  d'expier 
vos  fautes  en  lui  donnant  volontairement  une  partie  de  vos  biens» 
tandis  qu'il  pourrait  avec  justice  les  prendre  tout  entiers*  v  II  cite 
les  magistrats  d'Utrecht  devant  le  conseil  des  troubles,  déclare  les 
villes  de  la  province  déchues  de  leurs  privilèges,  et  la  provinee 
elle-même  confisquée  au  profit  du  roi. 

En  cet  instant  de  désespoir  suprême,  éclate,  comme  le  coup  de 
tonnerre  précurseur  de  la  tempête,  cette  nouvelle  :  les  gueux  de 
mer  se  sont  emparés  de  deux  places  sur  la  côte  de  Hollande  1  G'e^ 
le  prince  d'Orange  qui  recommence  l'attaque  et  donne  le  signal  de 
la  révolution.  L'expérience  lui  a  appris  que,  dans  les  guerres  d'indé- 
pendance, l'initiative  appartient  au  pays  lui-même,  que  c'est  à  loi 
de  porter  le  premier  coup.  Quelles  provinces  se  soulèveront  les  pre- 
mières 7  Celles  du  nord,  parce  que,  protestantes,  elles  abhorrent  da<^ 
vantage  les  Espagnols,  et  (|ue,  maritimes,  elles  nourrissent  une  rude 
et  vaillante  population  de  matelots.  La  mer,  voilà,  dann  les  clrcoos^ 
tances  actuelles,  le  salut  des  Pays-Bas.  Sur  leurs  navires,  les  révol- 
tés pourront  aisément  communiquer  avec  leurs  alliés  du  dehors,  et 
par  les  nombreuses  embouchures  du  Rhin,  de  la  Meuse  et  de  l'B»- 
caut,  donner  la  main  à  leure  frères  de  l'intérieur.  Guillaume  a  noué 
des  intelligences  dans  toutes  les  villes  du  littoral  par  l'intermédiaire 
d'agents  dévoués,  la  plupart  pasteurs  protestants,  d'autant  plus  élo- 
quents  et  audacieux  qu'ils  sont  plus  persécutés  et  souiTrent  davan- 
tage. En  même  temps,  il  agissait  directement  sur  la  foule  nombret^e 
des  Flamands  exilés,  qui  s'étaient  réfugiés  sur  leurs  vaisseaux  et 
faisaient  aux  galions  espagnols  une  guerre  acharnée  de  corsaires. 
Tous  acceptèrent  son  autorité,  s'engagèrent  à  concerter  leui's  opéra- 
tions et  à  réserver  pour  la  cause  commune  le  quart  des  prises.  La 
flotte  des  nouveaux  confédérés  comptait  environ  150  navires;  mon- 
tée par  des  matelots  du  pays,  habituée  aux  parages  hollandais,  elle 
avait  un  grand  avantage  sur  la  marine  ennemie.  En  vérité,  c'était 
bien  peu  de  chose  que  quelques  misérables  barques  attaquant  des 
bourgs  perdus  au  milieu  des  sables.  Mais  l'entreprise  était  graoée 
par  le  mâle  courage  de  ces  exilés,  qui,  pour  reconquérir  leurs 
foyers,  osaient  déclarer  la  guerre  au  grand  roi.  Elle  était  grande 
par  le  génie  du  chef  qui,  tenace,  infatigable,  avait  su  mettre  de 
concert  dans  ses  desseins  la  mer  houleuse  et  le  sol  fangeux  ;  la  pa- 
trie, défendue  par  ses  enfants,  semblait  leur  venir  en  aide.  Elle  était 
grande  par  la  cause  de  la  lutte,  qui  fut  la  justice,  grande  enfin  par 
les  conséquence»  de  c^te  lutte,  qui  furent  ta  liberté  et  l'indépen** 
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dance  d'une  nation.  Oui,  cette  guerre  était  sainte  entre  toutes,  non 
parce  qu'elle  fut  prêchée  par  Tlnquisition  et  bénie  par  le  pape,  mais 
parce  que  les  Belges  combattaient  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au 
monde,  le  droit  et  la  patrie.  Cette  page  de  Thistoire  humaine  retrace 
en  caractères  magnifiques  la  toute-puissance  de  la  conscience  hu- 
maine, qui  résista  pendant  de  longues  et  douloureuses  années  à 
toute  la  fureur  du  fanatisme  déchaîné.  L'œuvre  de  la  délivrance  fut 
accomplie  non  par  Télan  d'un  enthousiasme  passager,  mais  par 
Teffort  soutenu  et  constant  d'un  petit  peuple  torturé,  affamé,  égorgé, 
contre  la  plus  monstrueuse  coalition  du  pouvoir  civil  et  du  pouvoir 
religieux,  qui  ait  jamais  été  foimée.  S'il  est  vrai,  comme  le  dit  Se- 
nëque,  que  la  lutte  du  juste  contre  l'infortune  est  un  spectacle  digne 
de  la  divinité,  c'est  aussi  pour  l'humanité  une  sublime  consolation, 
un  divin  motif  d'espérance  et  de  foi  de  considérer  le  peuple  hollan- 
d£Ùs  conquérant  au  prix  de  flots  de  sang  le  droit  de  prier  Dieu  en 
liberté  et  de  vivre  indépendant. 

La  révolution  eut  un  début  bien  humble  et  bien  chétif.  En  1571, 
Harmau  de  Ruyter,  capitaine  au  service  d'Orange,  à  la  tète  de  cin- 
quante iiommes,  s'empara  du  fort  de  Lœvestein,  dans  l'île  Bommel  : 
peu  après,  le  comte  de  La  Marck,  parent  de  Guillaume,  emporta  la 
viUe  de  Brille.  Aussitôt,  rapide  comme  l'incendie,  la  révolte  s'étend 
dans  toutes  les  provinces  maritimes  ;  Rotterdam  s'insurge  ;  Fles- 
singue,  qui  commande  l'embouchure  de  l'Escaut,  ferme  son  port 
aux  vaisseaux  espagnols.  Pour  favoriser  l'expansion  du  mouvement 
spontané  et  national,  les  deux  Nassau  ont  préparé  une  diversion  dans 
les  provinces  du  midi  avec  le  secours  de  la  France.  Catherine  de 
Médicis  était  lasse  de  lutter  sans  résultat  contre  les  protestants  du 
royaume;  elle  conclut  la  paix  de  Saint- Germain  dans  un  dessein 
connu  seulement  du  roi,  du  duc  d'Anjou  et  des  Guises;  il  s'agissait 
d'attirer  les  huguenots  dans  un  épouvantable  guet-apens.  Pour  réus- 
sir, aucune  ruse  ne  fut  épargnée  ;  on  prodigua  caresses  et  faveurs  à 
Coiigny,  au  prince  de  Béarn,  et  à  tous  leurs  partisans  et  alliés. 
Charles  IX  feignit  de  se  tourner  contre  Philippe  II  ;  il  chargea  les 
Nassau  d'attaquer  les  Pays-Bas  avec  une  armée  levée  en  leur  nom, 
mais  payée  par  le  roi.  Le  duc  d' Albe  lui-même  fut  abusé  par  ce  re- 
virement apparent  de  la  politique  française  :  «  J'ai  été  trompé  par 
une  Toscane,  s'écria-t^il  en  parlant  de  Catherine  de  Médicis,  mais 
avant  peu,  au  lieu  de  Us  toscans,  je  lui  ferai  sentir  la  piqûre  des 
épines  espagnoles.  x>  Louis  de  Nassau  se  jeta  sur  Mons  et  s'en  em« 
para  sans  coup  férir.  Qu'on  se  figure  la  colère  et  l'emportement  du 
gouverneur  1  11  venait  de  célébrer  en  quelque  sorte,  à  Anvers,  les 
funérailles  de  la  liberté  flamande,  et  il  voyait  Lazare  sortir  du  tom- 
beau. La  sédition  renaissait  de  deux  côtés,  aidée  d'une  part  par  la 
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haiûe  furieuse  des  habitants  et  la  nature  même  des  pays,  d'autre 
part  favorisée  par  une  puissante  nation.  L'âme  indomptable  du  duc 
sembla  llécliir  ;  il  demanda  son  remplacement,  soit  qu'il  fût  réelle- 
ment malade,  soit  qu'il  n*eûi  plus  confiance  dans  refficar.ité  de  son 
terrible  système.,  Mais  Tennemi  gagnait  du  terrain  ;  il  fallait  sans 
tarder  éteindre  Tincendie  :  il  resta  encore  deux  ans  dans  les  Pays- 
Bas.  Les  troupes  espagnoles  furent  rassemblées  à  la  hâie  ;  et  négli- 
geant pour  le  moment  les  provinces  maritimes,  il  marcha  sur  lions  : 
rimportant  était  d'empêcher  Guillaume  de  se  réunir  à  son  frère.  Le 
duc  était  un  habile  général,  et  il  fut  encore  aidé  par  les  événements, 
La  Saint-Barthélémy,  selon  l'expression  de  Guillaume,  «fut  un  coup 
de  massue  »>  pour  le  parti  protestant.  Le  duc  d'Albe,  le  roi  d'Es- 
pagne, le  pape  célébrèrent  de  solennelles  actions  de  grâces  :  mais 
l'encens  des  princes  catholiques  fut  sacrilège  et  impie  au  Dieu  de 
justice;  le  sang  humain  fumait  sur  la  terre  française  et  sur  la  terre 
flamande  ;  il  criait  vengeance  devant  l'Eternel.  Une  seconde  fois  le 
prince  d'Oiange  échoua  par  la  fatalité  des  circonstances  politiques. 
Loin  d'être  so  aenu  par  Charles  IX,  il  avait  à  craindre  de  sa  part 
une  intervention  hostile.  Comment  entretenir  son  armée  de  merce- 
naires? Il  fallait  vaincre  au  plus  tôt.  Mais  le  duc  d'Albe  se  garda 
bien  d'accepter  le  combat  :  il  resta  inflexible  aux  sollicitations  de  ses 
capitaines,  et  du  plus  ardent  de  tous,  Isemberg,  archevêque  de  Co- 
logne. Guillaume  voyait  son  armée  se  débander,  faute  de  solde; 
Français  et  Allemands  désertaient  en  foule  :  lui-même  courut  le  péril 
d'être  livré  à  TennemL  Enfin,  à  bout  de  ressources,  il  dut  encore  li- 
cencier les  restes  de  son  armée,  pendant  que  le  comte  Louis  capitu- 
lait dansMons.  Pour  donner  une  mémorable  leçon  aux  villes  soule- 
vées, et  pour  récompenser  ses  troupes,  le  duc  leur  accorda  le  sac  de 
Malines  et  de  MaëslrichU  11  est  vrai  que  les  protestants  avaient 
commis  quelques  e^cès  dans  leur  courte  campagne;  mais  Guillaume 
avait  fait  tous  ses  efforts  pour  les  arrêter,  autant  par  huuianité  que 
pax'  politique.  Pour  le  duc  d'Albe,  il  autorisait  froidement  le  pillage 
de  villes  sans  défense;  la  brutalité  des  soldats  s'exerça  indistincte- 
ment sur  les  catholiques  et  les  protestants;  et  même  leur  général 
poussa  la  complaisance  jusqu'à  fair^  transporter  les  dépouilles  des 
malheureuses  cités  sur  des  bateaux,  à  Anvers,  pour  y  être  vendues 
au  profit  des  ravisseurs. 

La  guerre  s'était  terminée  à  l'avantage  des  Espagnols  ;  mais  ce 
n'était  qu'une  victoire  stérile.  Ils  avaient  frappé  la  rébellion,  non 
aa  centre  et  pour  ainsi  dire  au  cœur,  mais  dans  les  extrémités  et 
dans  la  partie  la  plus  faible.  Le  duc  d'Albe  avait  commis  une  faute 
capitale  en  portant  ses  forces,  du  côté,  de  la  France  ;.  les  bandes  de 
Guillaume  seseraientévanouie&d'oUeS'mèmes,  sans  Fintervention  de 
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Farmée  principale.  GuîUaume  vaîncu  avait  obtenaThnmense  avan- 
tage d'attirer  sur  loi  tout  Teffort  des  ennemifî;  pendant  ce  court  ré- 
pit, la  révolution  avait  pris  dans  les  provinces  du  nord,  sur  le  sol  de 
la  Hollande,  une  consistance  telle,  que  les  Espagnols,  pour  être  ar- 
rivés en  retard  au  début,  et  s'être  laissé  distraire  du  point  impor- 
tant de  l'attaque,  seront  désormais  impuissants  à  ressai^^rr  le  terrain 
perdu.  Ce  fut  un  coup  de  lumière  pour  le  prince  d'Orange.  Vassal 
de  l'empire,  allié  aux  plus  nobles  maisons  de  l'Europe,  il  avait  fait 
un  grand  fonds  jusque-là  sur  le  concours  des  souverains  étrangers  ; 
longtemps  exilé  des  Pays-Bas,  lié  par  d'incessantes  relations  avec 
les  réformés  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  il  avait 
été  conduit  à  attacher,  pour  le  succès  de  l'insurrection  flamande, 
une  importance  capitale  à  ^intervention  du  dehors  :  et  il  s'était  spé- 
cialement réservé  la  mission  de  la  provoquer  et  de  la  diriger.  Mais 
après  l'issue  de  sa  première  campagne,  il  s'était  déjà  aperçu  que  la 
résistance,  pour  être  efficace,  doit  avoir  uu  point  d'appui  solide 
dans  le  pays  lui-même  ;  c'est  alors  qu'il  avait  organisé  la  flotte  hol- 
landaise. De  nouveau,  après  l'insuccès  de  sa  seconde  tentative,  il 
comprit  que  l'énergie  et  la  vie  de  la  révolution  résidaient  unique- 
ment dans  le  peuple.  Sans  doute  la  réforme  était  l'occasion  première 
de  la  guerre  ;  et,  à  ce  point  de  vue,  la  cause  des  Belges  se  reliait  à 
celle  de  tous  les  protestants  :  mais,  comme  la  question  religieuse  se 
résolvait  nécessairement  en  une  question  de  nationalité,  les  Belges 
seuls  étaient  directement  intéressés  à  l'expulsion  des  Espagnols  hors 
de  leur  territoire,  et  ils  ne  devaient  compter  que  sur  eux  seuls  pour 
bien  faire  leurs  propres  affaires.  Le  secours  des  étrangers  pouvait 
contribuer  au  succès,  mais  d'une  manière  accessoire  et  dans  des  li- 
mites restreintes.  Par  suite  de  cette  clairvoyance  supérieure,  qui, 
nous  Tiivons  déjà  remarqué,  était  la  qualité  prédominante  de  Guil- 
laume, il  distingua  la  position  importante  du  champ  de  bataille,  et 
il  «  détermina,  dit-il  lui-même,  avec  la  grâce  de  Dieu,  d'aller  se 
tenir  en  flullande  et  Zélande,  et  de  faire  là  sa  sépulture.  » 

Tel  était  l'esprit  d'ordre  et  de.  légalité  dans  les  Pays-Bas,  que  les 
"Etats  se  constituèrent  aussitôt  dans  les  villes  révoltées  ;  ils  se  réu- 
nirent à  Dordrecht.  Le  pouvoir  fut  solennellement  conféré  au  prince 
d'Orange,  ei,  en  son  nom,  Marnix  prêta  le  serment  d'observer  les 
anciennes  constitutions.  Chose  vraiment  admirable!  Au  milieu  des 
circonstances  les  plus  critiques,  l'expédient  en  apparence  si  com- 
mode de  la  dictature  ne  vint  à  la  pensée  ni  des  députés,  ni  de  Guil- 
laume. Les  citoyens,  dignes  dece  nom,  et  pénétrés  de  leurs  devoirs 
envers  la  patrie,  ne  doivent-ils  pas  ne  s'en  remettre  qu'à  eux-mêmes 
du  soin  de  les  remplir?  Le  senliment  viril  de  la  responsabilité  exalte 
le^  dévouement  et  décuple  l'énergie.  Les  Hollandais  se  soulèvent 
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contre  les  Espagnols  pour  ne  point  se  soumettre  aux  taxes  arbi- 
traires, et  pour  défendre  les  privilèges  du  pays  ;  il  est  donc  naturel 
que  le  libre  exercice  de  leiurs  droits  soit  la  récompense  immédiate 
de  leur  courage  ;  la  mission  et  le  devoir  de  Guillaume  se  réduisent 
à  exécuter  la  volonté  commune,  et  à  assurer  l'intégrité  de  l'indé- 
pendance nationale.  Aussi,  loin  de  se  mettre  en  avant,  loin  de  se 
prévaloir  de  ses  grands  services  et  de  ses  talents  reconnus,  il  s'ap- 
pliqua toujours  à  s'effacer,  laissant  aux  Etats  le  soin  de  décider  sou- 
verainement de  toutes  choses.  Ce  n'était  pas  qu'il  renonçât  à  une 
légitime  influence  ;  mais  moins  elle  était  apparente,  plus  elle  était 
efficace  dans  les  circonstances  graves.  Cette  réserve  patriotique  aug- 
mentait encore  son  autorité  morale.  Jamais  il  ne  prit  une  résolution 
sans  qu'elle  fût  approuvée  par  les  députés  ;  dès  le  début,  il  aban- 
donna à  leur  justice  le  comte  de  La  Marck,  son  parent,  qui  avait 
rendu  de  grands  services  à  la  Confédération,  mais  qui  la  désliono- 
rait  par  ses  excès  et  la  compromettait  par  son  insubordination.  Les 
Etats  ne  furent  d'abord  élus  que  par  la  province  de  Hollande,  qui, 
la  première,  malgré  les  menaces  et  les  concessions  du  duc  d'Albe» 
avait  refusé  de  payer  les  taxes  irrégulières.  Dans  une  pensée  de  juste 
égalité,  et  pour  encourager  l'insurrection,  il  leur  proposa  d'admettre 
dans  leur  sein  les  députés  des  villes,  qui  suivraient  l'exemple  de  la 
Hollande  ;  ce  qui  fut  fait  aussitôt  pour  douze  villes  de  la  Zélande. 
Ainsi  l'assemblée  particulière  d'une  province  fut  bientôt  revêtue  de 
l'autorité  d'Etats  Généraux,  et  devint  naturellement  le  Sénat  natio- 
nal. La  patrie  nouvelle  accueillait  tous  les  Flamands  ;  elle  protégeait 
également  leurs  droits,  et  avait  la  même  tolérance  pour  leur  culte. 
Il  est  vrai  que  les  calvinistes  dominaient  ;  les  catholiques  subirent 
quelques  violences,  en  retour  de  celles  que  les  protestants  avaient 
endurées  et  enduraient  encore  sous  les  Espagnols;  mais  le  prince 
d'Orange  s'opposa  à  toute  persécution  légale. 

Ainsi  se  forma  un  faisceau  de  volontés  si  étroitement  unies  par 
une  pensée  commune,  que  le  duc  d'Albe,  en  faisant  effort  pour  le 
rompre,  brisa  le  ressort  de  la  monarchie  espagnole.  En  vain  l'ar- 
mée massacra  les  habitants  de  Naerden  avec  des  raffmements  hor- 
ribles de  cruauté,  Harlem  n'en  fut  que  plus  héroïque  à  se  défendre 
contre  Frédéric  de  Tolède,  digne  héritier  du  bourreau  des  Flan- 
dres ;  le  jeune  homme  se  lassa  ;  il  fallut  que  son  père  malade  le  me- 
naçât d'arriver  au  camp,  ou  plutôt  d'envoyer  sa  mère  combattre  à 
sa  place.  11  se  donna  de  terribles  combats  dans  les  tranchées,  dans 
les  mines,  sur  la  glace  et  sur  le  lac.  Enfin,  la  ville  succomba.  Mais 
la  victoire  coûtait  cher  aux  Espagnols  ;  ils  étaient  à  bout  de  res- 
sources, et  les  troupes  n'étant  pas  payées  se  mutinèrent.  Le  siège  de 
la  petite  place  d'Alcmar  échoua  honteusement,  et  l'intrépide  Hol- 
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landais  Sonoy  battit  la  flotte  royale  devant  Amsterdam.  C'en  était 
trop;  le  duc  d'Albe  fut  mortellement  frappé  par  ce  double  échec. 
Quel  compte  allait-il  rendre  à  Philippe  il  de  sa  flotte  ruinée,  de  ses 
armées  impuissantes,  de  Thérésie  rensdssante,  de  la  rébellion  déjà 
invincible?  La  force  s'avouait  vaincue;  la  violence  se  reconnaissait 
vaine  et  stérile.  Le  roi  comprit  qu'il  était  temps  de  changer  de  sys- 
tème et,  en  1573,  il  brisa  le  gouverneur  comme  un  instrument  usé. 
Que  restait-il  après  cinq  années  de  cette  effroyable  tyrannie?  Rien, 
sinon,  les  malédictions  vengeresses  des  dix-huit  mille  victimes 
que  lui-même  se  vantait  d'avoir  fait  périr  dans  les  supplices;  rien, 
si  ce  n*est  l'exécration  du  peuple  pour  le  duc  et  son  maître,  et  la 
ruine  pour  TEspagne.  A  défaut  de  remords  (car  le  fanatisme  n'en 
connaît  pas),  ce  qui  dut  le  tourmenter  le  plus  au  fond  de  sa  retraite 
obscure,  ce  fut  la  gloire  pure  et  éclatante  du  prince  d'Orange. 
Dans  une  certaine  mesure,  lui-même  en  était  l'auteur  ;  ne  lui  avait-il 
pas  rendu  plus  facile,  par  ses  atroces  proscriptions  de  soulever  les 
Flamands  désespérés?  Et  peut-être,  pour  la  délivrance  des  Pays-Bas 
et  le  triomphe  complet  de  son  heureux  adversaire,  se  retirait-il  trop 
tôt?  L'œuvre  que  sa  cruauté  avait  si  bien  commencée,  la  terreur  de 
son  nom  l'eût  achevée  plus  vite. 

Don  Louis  Zunéga  de  Requesens,  le  nouveau  gouverneur,  s'était 
formé  en  Italie  à  l'art  savant,  enseigné  par  Machiavel,  de  maîtriser 
les  hommes  par  une  fausse  condescendance  et  de  les  dominer  par 
des  concessions  simulées,  art  vain  et  inutile,  quand  les  situations 
sont  extrêmes  et  lorsque  les  hommes  sont  exaltés  par  de  grands 
sentiments.  Peut-être,  s'il  eût  succédé  immédiatement  à  Margue- 
rite de  Parme,  la  pacification  des  Pays-Bas  eût  encore  été  possible, 
sinon  pour  un  long  avenir,  du  moins  pour  quelque  temps  ;  mais» 
après  le  duC  d'Albe,  il  était  trop  tard.  Afin  de  manifester  solennel- 
lement les  nouvelles  intentions  de  Philippe  II,  il  fit  abattre  la  statue 
du  duc  à  Anvers  ;  n'était-ce  pas  aussi  que  le  monument  constatai 
ironiquement  des  victoires  anticipées?  Les  Etats  seront-ils  séduits 
par  ce  changement  de  politique?  Les  sources  de  la  richesse  dans  les 
Pays-Bas,  l'industrie  et  le  commerce,  étaient  taries  ;  partout  misère 
et  désolation.  Requesens  leur  offrait  la  paix  et  le  repos,  dont  ils 
avaient  tant  besoin  pour  réparer  leur  ruines  et  relever  leur  prospérité, 
La  tentation  était  grande;  mais  le  prince  d'Orange  empêcha  ses 
concitoyens  de  s'endormir  dans  une  sécurité  trompeuse  et  de  sa- 
crifier le  fruit  de  longs  sacrifices  pour  l'avantage  léger  d'une  courte 
trêve.  Il  représenta  aux  Etats  que  Requesens  était  prodigue  de  pro- 
messes et  de  protestations  ;  mais  a-t-il  diminué  les  taxes,  renvoyé 
les  troupes  étrangères,  fait  des  concessions  aux  protestants  7  Les 
Etats  révoltés  sont  seuls  en  possession  de  leurs  droits  ;  s'ils  restent 
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fermes  et  constants  dans  leur  conduite,  jamais  le  roi  d'Espagneiie 
pourra  les  sonmetire.  La  puissance  de  Philippe  n'e  t  qu'apparente; 
retendue  xnèmt'  de  son  empire  est  une  cause  de  faiWesse.  Le  jonr 
©ù  Guillaume  repou-sa  lès  propositions  pacifiques  de  Requesens,  il 
fut  aussi  grand  politique  que  le  jour  où  il  organisa  si  beurensement 
la  révolte  des  pi ovinces  maritimes  ;  car  il  est  moins  difficile  d'avoir 
an  moment  du  danger  un  élan  d'enthousiasme  que  de  |)ersister  in- 
cessamment dans  son  entreprise  malgré  la  diversité  des  circons- 
taaices.  Le  haut  et  lerme  bon  sens  du  prince  ra(ïï;rmit  tons  les  cou- 
rages; la  nation  aperçut  clairement  ce  qu'elle  voulait  et  pourqum 
la  paix  était  impossible;  TiJée  de  rindépendance  nationale  s'é- 
tait empari^e  de  tous  les  esprits.  C'est  ce  qui  apparut  aux  confé- 
reooes  de  Bréda  ouvertes  sous  la  médiation  de  l'empereur  Maximi- 
lien.  En  vain,  les  Espagnols  mirent  en  œuvre  foute  l'habileté  de 
leur  diplouïaiie  fertile  en  promesses  et  en  expédients.  Les  députés 
flamands  se  retranchèrent  dans  des  conditions  précises  et  invaria* 
blés  :  retraite  des  troupes  espagnoles  et  convocation  des  Etats  gé- 
Béraux.  Les  négoriations  échouèrent,  et,  les  deux  termes  de  la 
question  étant  |x>sés,  <l'une  part  le  caractère  de  Piiilipjje  11,  et  ée 
l'autre  la  résolution  des  lîtats,  il  ne  pouvait  en  être  autrement. 

Cet  essai  tardif  de  réconciliation  n'eut  d'autre  edei  que  de  jeter 
le  trouble  et  Iv  désarroi  dans  le  camp  des  E*i)agnols.  Puisque  le  roi 
revenait  à  une  tactique  plus  modérée  et  plus  humaine,  il  fallait  ré- 
former les  abtïs  et  les  excès  qui  s'épanouissaient  dans  le  gouverne- 
ment, aussi  t»ouj|)reux  que  les  herbes  parasites  dans  un  champ  dé- 
vasté et  inculte.  Or,  la  tâche  était  |)érilleu8e.  Requesens  n'avait  pas 
sur  l'armée  l'autorité  du  duc  d'AJbe;  celui-ci  donnait  toute  licence 
aux  soldats  contre  les  habitants;  mais  sur  la  discpline,  il  était  in- 
flexible, et  il  savait  maintenir  l'armée  dans  une  rigoureuse  subordi- 
Bation.  Son  huccesseur  ne  pouvait  payer  les  troupes,  et  il  les  empé- 
chsttt  de  se  payer  elles  mêmes  par  le  pillage  et,  selon  l'expression 
consacrée,  de  vivre  sur  l'habitant.  De  là  des  mutineries  et  des  sédi- 
tions fréquentes;  de  là  des  embarras  dans  la cocKluite  des  opéra- 
tions militaires.  Les  rebelles,  au  contraire,  étaient  animés  de  cet 
enthousiasuie  héroï|uequi  suit  les  résolutions  clairement  ocHiçnes 
et  fermement  arrêtées.  La  défaite  et  la  mort  de  l/Hiis  de  NasBân, 
(fui,  pour  la  troi>ième  fois,  tentait  une  diversion  du  côté  de  la 
France,  furent  auij)lement  compensées  par  une  victoire  navale  et 
par  la  levée  ilu  siège  de  l>eyde.  Le  deuil  futgi-and  pour  le  prixioe 
d'Orange  ;  son  jeune  frère  le  secondait  avec  rau<Jace  d'un  condoU 
tiere^  la  foi  ardente  d'un  calviniste  et  le  paUMHisme  d'un  répabli- 
cain.  Mais  l'i.^sue  malheureuse  de  cette  €xpé<lition  le  convainquit 
I^einement  qu'il  avait  eu  raison  de  renoncer  pour  lui-mêoie  aux 
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tentatives  entreprises  avec  le  secours,  toujours  si  précaire,  des 
princes  étrangers  et  de  s'établir  en  Hollande  an  fort  de  la  mêlée,  là 
où  l'action  s'engageait  suprême  et  décisive.  Dans  la  Hf)llande,  la 
Zélande,  la  Frise,  TOver-Yssel,  les  troupes  étrangères,  qui  vendent, 
à  prix  d'argent,  une  fidélité  douteuse,  étaient  en  minorité.  Les  ci- 
toyens eux-mêmes  prenaient  les  armes  pour  défendre  leurs  per- 
sonnes,  leurs  familles,  leurs  cités.  Aussi,  les  sièges  occupent  une 
grande  place  dans  les  récits  de  la  guerre  des  Pays-Bas.  Les  habi- 
tants se  risquaient  rarement  en  rase  campagne  contre  les  Espagnols, 
rompus  aux  manœuvres  des  batailles  rangées.  Le  Flamand  n'est  ni 
soldat  ni  agriculteur  ;  sa  vraie  patrie  n'est  pas  dans  ces  champs  sté- 
riles et  sablonneux,  mal  protégés  par  des  dij^ues  contre  la  nier  mu- 
gissante. Ce  qu'il  aime,  c'est  sa  ville,  où  il  f«lriqne  la  laine  et  le 
drap;  c'est  son  navire,  où  il  s'embarque  ponr  tniliqucr  et  s'enri- 
chir. Aussi,  dans  la  cité,  sur  la  mer,  il  est  invincible;  ou  s'il  est 
écrasé  par  des  forces  supérieures,  il  ne  cède  qu*î»près  avoir  lutté 
j usqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang.  Leyde,  entre  La  ll;»ye,  Harlem, 
Deift  et  Rotterdam,  est  le  cœur  de  la  Hollande  :  les  habitants  restè^ 
rent  bloqués  pendant  cinq  mois;  ils  firent  aliance  avec  la  mer 
contre  les  Espagnols;  ils  rompirent  les  dignes  et  lui  livrèrent  la 
terre  natale,  péniblement  conquise  sur  les  marées  par  plusieurs  gé- 
nérations; tout  le  pays  d'alentour  fut  inondé.  La  famine  était  hor- 
rible; la  foule  affamée  demandait  du  pain  au  inaLçistiat  van  der 
"Werf  ;  il  leur  odrit  son  propre  corps  à  dévorer  plutôt  que  de  rendre 
la  ville.  Quand  Farmée  espagnole  se  retira  épuisée,  décimée,  ce  fut 
dans  les  provinces  une  joie  universelle;  les  Etais  onlonnèrent  un 
jour  d'actions  de  grâces.  L'héroïque  amiral  Boissoi  avait  ruiné 
complètement  la  flotte  royale;  toute  tentative  par  mer  sur  la  Hol- 
lande et  la  Zélande  était  impraticable  ;  pour  attaquer  les  places  ré- 
voltées, les  Espagnols  étaient  forcés  d'accomplir  des  prodiges;  ils 
traversaient  à  pied  aux  marées  basses  les  bra»  de  mer  c}ui  séparent 
les  îles  de  l'archipel  Batave,  exposés  à  la  fureur  des  flots  encore 
plus  qu'aux  coups  des  ennemis.  Dans  cette  guerre,  où  il  fallait  pro- 
téger les  habitants  contre  les  soldats,  arracher  pour  la  solde  des 
troupes  quelques  maigres  subsides  à  Philippe  II  ou  aux  Etats  en- 
core fidèles,  combattre  sans  gloire  dans  des  marai-»,  emporter  d'as- 
saut chaque  digue  et  chaque  canal,  s'épuiser  dans  des  sièges  inter»- 
minables,  toujours  détruire  et  toujours  tuer  sans  gagner  un  sujet  au 
roi,  Requesens  succomba,  au  bout  de  deux  ans,  miné  par  le  dé«- 
couragement  et  la  fièvre,  impuissant  à  continuer  fatroce  besogne 
du  ducd'Albe  et  désespérant  de  conserver  rinrégrité  de  li  monar-- 
chie,  il  mourut  en  1575.  Le  gouvernement  de  ce  politique  modéré 
fat  pour  la  Révolution  une  époque  critique;  grâce  à  la  fermeté  de 
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Guillaume,  elle  traversa  sans  naufrage  ce  passage  d'autant  plus  dan* 
gereux  que  les  écueils  étaient  cachés  sous  des  flots  plus  calmes  et 
80US  une  mer  plus  clémente.  Philippe  II  s'était  flatté  que  la  Bel- 
gique, si  cruellement  châtiée  par  le  duc  d*Albe,  accueillerait  avec 
une  humble  reconnaissance  le  signe  de  pardon  de  sa  main  royale.  Il 
se  radoucit  vainement;  sa.  clémence  fut  aussi  impuissante  que  sa 
rigueur.  Les  vieux  politiques  de  l'Espagne,  habitués  à  se  jouer  des 
hommes,  aies  conduire  comme  des  enfants,  avec  des  mots,  restè- 
rent muets  et  déconcertés  devant  un  peuple  qui,  grave  et  inflexible, 
affirmait  son  droit  à  la  liberté. 

Après  la  mort  de  Requesens,  le  conseil  d*Etat  prit  la  direction 
des  affaires  en  attendant  le  choix  d*un  nouveau  gouverneur.  Nou- 
velle faute  de  la  part  de  Philippe  II.  Pouvait-il  penser  qu'un  conseil 
composé  de  Flamands  et  d'Espagnols  aurait  l'unité  de  desseins  né- 
cessaire pour  conduire  vivement  la  guerre  et  surtout  remplacerait 
dans  l'armée  l'autorité  d'un  général,  représentant  direct  du  roi 
d'Espagne?  Les  troupes  se  crurent  tout  permis  avec  le  conseil 
d'Etat;  elles  se  soulevèrent,  abandonnèrent  les  provinces  du  Nord 
et  prirent  d'assaut  Anvers:  le  magnifique  hôtel  de  ville  fut  brûlé, 
et  le  pillage  estimé  à  environ  16  millions  de  florins.  Aussitôt  Guil- 
laume saisit  cette  occasion  de  propager  dans  tous  les  Pays-Bas  le 
mouvement  encore  restreint  aux  provinces  protestantes.  D'un  jour  à 
l'autre,  Philippe  II,  débarra«?sé  des  Turcs  et  renonçant  à  ses  projeta 
sur  le  Portugal,  pouvait  jeter  dans  les  Flandres  tout  le  poids  de  ses 
forces  ;  il  était  urgent  de  lui  opposer  une  digue  solide,  l'union  de 
tous  les  Etats  fortifiée  par  le  secours  des  princes  protestants  et  des 
cours  jalouses  de  la  suprématie  espagnole.  Le  prince  écrivit  aussi- 
tôt au  conseil  d*Etat  «  de  conserver  avec  fermeté  le  pouvoir  que  la 
Providence  lui  avait  remis  pour  le  salut  des  Flamands  :  la  mesure 
des  calamités  du  peuple,  comme  celle  des  iniquités  des  Espagnols, 
est  à  son  comble.  » 

Ce  patriotique  appel  eut  plein  succès  ;  le  conseil  déclara  l'armée 
royale  rebelle  au  roi,  convoqua  une  assemblée  générale  des  pro- 
vinces et  demanda  des  secours  au  prince  d'Orange.  Marnix  fut  chargé 
^de  conclure  le  traité  d'alliance.  C'est  lui  qui  avait  le  plus  con- 
tribué, par  la  parole  et  la  presse,  à  ranimer  l'énergie  morale  des 
peuples  du  Midi,  mutilés  par  la  hache  du  duc  d'Albe  et  épuisés  par 
rémigration.  Sa  traduction  de  la  Bible  en  langue  hollandaise,  ache- 
vée «  tantôt  en  exil,  tantôt  en  prison,  tantôt  dans  les  mains  de  l'en- 
nemi, toujours  au  milieu  de  mille  tourments  »  avait  été  accueillie 
comme  le  symbole  de  la  captivité  nationale,  et  comme  une  divine 
promesse  de  délivrance.  Le  8  novembre  1576,  il  signa  la  pacification 
de  Gand.  Entre  tous  les  Pays-Bas,  il  fut  arrêté  «  une  alliance  con- 
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stante  et  durable  »  sur  la  base  de  Texpulsion  des  troupes  espagnoles 
et  du  rétablissement  des  anciennes  libertés.  En  ce  jour,  la  révolution 
ûi  un  pas  de  géant  ;  elle  entrait  dans  une  période  vraiment  natio- 
nale et  touchait  à  l'apogée  de  sa  puissance.  Et  cependant,  malgré  le 
pacte  juré,  une  cause  profonde  de  désunion  subsistait  toujours  entre 
les  nouveaux  alliés.  C'était  la  foi  protestante,  qui  stimulait  Fénergie 
vivace  des  provinces  du  Nord,  Or,  la  Réforme  était  anéantie  dans 
les  provinces  du  Midi,  sauf  à  Anvers  et  à  Gand,  la  Genève  du  Nord. 
L'opposition  des  deux  croyances  se  compliquait  encore  d'une  diffé- 
rence de  race.  Comment  écarter  la  question  religieuse  dans  une 
guerre  dont  la  religion  était  l'origine  et  le  prétexte?  Guillaume 
aborda  vaillamment  la  difliculté;  sans  trahir  la  réforme  et  sans  li« 
vrer  les  intérêts  de  ses  coreligionnaires,  il  entreprit  d'asseoir  l'u- 
nion des  Etats  sur  une  base  autre  que  la  foi  ;  et  s'inspirant  de  cette 
doctrine  vraiment  humaine  et  morale  que  les  enfants  de  la  même 
patrie  sont  frères,  malgré  la  différence  de  leurs  croyances,  et  que 
mutuellement  ils  se  doivent  tolérance  et  dévouement,  il  adopta  Tin- 
dépendance  nationale  comme  première  loi  et  unique  principe  de  la 
confédération.  De  part  et  d'autre,  les  édits  de  persécution  furent 
abolis  ;  chaque  Etat  resta  libre  de  déterminer  et  de  régler  son  culte. 
Par  l'autorité  de  sa  raison  supérieure  et  de  son  patriotisme  éclairé, 
il  parvint  à  maintenir  quelque  temps  l'équilibre  entre  les  deux  cou- 
rants contraires  qui  entraînaient  protestants  et  catholiques.  S'il  ne 
lui  fut  pas  donné  de  réaliser  défînitivement  une  idée  qui  dépassait 
l'intelligence  philosophique  de  ses  contemporains,  si  les  dix  pro- 
vinces catholiques  retombèrent  fatalement  sous  la  domination  espa- 
gnole, du  moins  il  eut  la  satisfaction  de  voir  qu'elles  avaient  con- 
couru par  un  effort  momentané  au  salut  des  sept  provinces  élues. 

Pour  remédier  au  progrès  nouveau  de  la  rébellion,  Philippe  II 
envoya  son  frère  naturel,  don  Juan  d'Autriche.  Il  était  difficile  de 
choisir  un  gouverneur  moins  propre  à  la  tâche  qui  lui  était  confiée  ; 
sa  gloire  militaire  elle-même  devait  inquiéter  les  Flamands.  Trop 
jeune  pour  lutter  contre  l'expérience  du  prince  d'Orange,  trop  imbu 
de  la  politique  italienne  pour  se  concilier  les  Flamands  par  une  con- 
duite simple  et  loyale,  trop  ardent  pour  s'astreindre  à  une  guerre 
de  sièges,  il  devait  nécessairement  échouer.  11  débuta  maladroite- 
ment en  demandant  aux  Etats  des  otages  pour  sa  sûreté  personnelle  ; 
c'était  les  traiter  en  ennemis.  Ceux-ci,  par  représailles,*  refusèrent 
de  lui  accorder  le  commandement  de  l'armée,  à  moins  qu'il  ne  s'en- 
gageât à  leur  rendre  le  vote  des  taxes,  à  éloigner  les  troupes  espa- 
gnoles et  à  raser  les  forteresses  :  en  même  temps,  ils  renouvelèrent 
la  pacification  de  Gand,  à  laquelle  nobles,  magistrats,  évêques  s'em- 
pressèrent d'adhérer  par  leurs  signatures.  Telle  était  la  situation 
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que  don  Juan  s'était  faite  dès  l'abord  par  son  imprudence  et  qu'il 
fut  forcé  d'accepter  en  sanctionnant  les  clauses  de  la  pacification  de 
Gand  (édit  perpétuel  du  12  mars  1577).  A  cette  condition,  il  fut 
reconnu  comme  gouverneur.  Les  provinces  catholiques  avaient 
seules  participé  au  traité.  Elles  l'envoyèrent  aux  Etats  de  HollaDde. 
Guillaume  inspira  la  réponse  :  il  commençait  par  louer  l'édit  perpé- 
tuel, puis  il  en  faisait  remaïquer  tous  les  défauts.  La  convocation 
des  états  généraux  n'était  pas  assez  clairement  définie,  et  les  pro- 
vinces accordaient  des  subsides  aux  troupes  que  le  conseil  d'Etat 
avait  déclarées  rebelles.  Par  ce  motif,  il  présageait  que  l'accord  se- 
rait précaire  et  de  courte  durée.  En  efi^et,  le  jeune  prince  se  lassa 
bientôt  de  n'exercer  qu'un  semblant  de  pouvoir;  il  s'empara  par 
surprise  de  la  citadelle  de  Namur.  Tous  les  yeux  furent  dessillés, 
surtout  lorsque  Guillaume  se  fût  procuré,  par  le  prince  de  Béam, 
les  lettres  écrites  par  don  Juan  à  son  frère,  dans  lesquelles  il  dénon* 
çait,  comme  l'unique  remède  du  mal,  la  nécessité  de  reti*ancher  les 
pallies  malades.  Les  prévisions  du  prince  d'Orange  s'accomplis* 
saient,  ce  qui  augmenta  son  crédit.  Les  Etats,  dociles  à  ses  conseils» 
pressèrent  les  levées,  entraînèrent  dans  leur  parti  les  troupes  alle- 
mandes et  s'emparèrent  de  Breda,  Berg-op-Zoom,  Bois-le^Duc* 
Enfin,  pour  donner  à  la  résistance  un  caractère  plus  prononcé,  ils 
invitèrent  Guillaume  à  fixer  sa  résidence  à  Bruxelles  ;  cinq  députés 
allèrent  le  chercher.  Son  voyage  fut  une  vraie  marche  triomphale» 
Les  Belges  le  saluaient  comme  un  libérateur.  Il  semblait  toucher  à 
la  réalisation  de  ses  plans  ;  il  abordait  un  diéâtre  digne  de  son  génie 
politique  et  de  sa  patriotique  ambition. 

Et  pourtant,  parvenu  presque  au  comble  de  ses  espérances,  après 
avoir  heureusement  échappé  aux  dangers  de  la  haute  mer,  il  se 
heurta  contre  un  écueil  redoutable.  Le  navire  s'entr' ouvrit  et  fut  sur 
le  point  de  sombrer  ;  sauvé  encore  une  fois  par  le  pilote,  il  rentra  au 
port,  mais  meurtri  et  désemparé.  Guillaume  travaillait  inutileonent 
à  substituer  la  lutte  des  Belges  contre  les  Espagnols  à  celle  des  pro- 
testants contre  les  catholiques.  Quoi  qu'il  fit,  la  guerre  restait  une 
guerre  de  religion.  Or,  il  n'est  dans  l'essence  d'aucune  religion  de 
s'accommoder  de  concessions  et  de  tempéraments  ;  toutes  sont  in- 
tolérantes et  exclusives,  surtout  lorsqu'elles  se  mêlent  aux  passions 
politiques»  D'un  côté,  les  pays  catholiques  invoquaient  contre  la 
Aéfonne  «  la  généralité  n ,  c'est-à-dire  la  puissance  du  nombre,  la 
prépondérance  de  la  majorité.  D'un  autre  côté,  la  Hollande  et  les 
provinces  du  Nord  accordèrent,  par  esprit  de  justice,  des  indeuanités 
au  clergé  dépossédé;  mais  elles  refusèrent  de  tolérer  le  culte  oaibo* 
lique,  parce  qu'elles  ne  voulaient  pas  permettre  à  leurs  adversaires 
de  grandir  et  de  les  étoulTen 
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Des  coùfércnces  eurent  lien  entre  les  deux  parfis,  en  mai  !'877. 
Les  protestants,  qni  ont  tant  souffert  pour  leur  foi  et  ont  combattu 
les  premiers  pour  la  patrie,  se  laisseront-ils  «  extirper  »  par  les  ca- 
tholiques, tièdes  partisans  de  la  cause  nationale  et  sectarteurs  d'tine 
religion  ennemie,  et  cela,  en  vertu  même  de  la  souveraineté  de  la 
nation?  Guillaume  comprit  que  cet  argument  captieux  cachait  nne 
embuscade  dressée  contre  la  patrie,  et  il  aperçut  dans  l'ombre  la 
main  de  l'Espagne.  En  cette  conjoncture  grave,  il  fut  tin  voyant, 
dans  le  sens  humain  du  mot.  Cette  clairvoyance  est  moins  un  effet 
du  génie  qu'une  suite  de  la  probité  de  Tâmc,  de  l'honnêteté  des  in- 
tentions et  de  la  ferme  volonté  d'accomplir  son  devoir.  La  Réforme 
et  la  révolution  sortirent  victorieuses  de  ces  conférences,  dans  les- 
quelles les  catholiques,  par  un  malentendu  aveugle  et  une  coupable 
confusion,  conspirèrent  leur  propre  ruine  au  nom  de  la  liberté  des 
Etats.  Ils  s'indignèrent  que  les  Gueux  eussent  l'audace  de  prier  à 
leur  guise,  et  que  Guillaume,  leur  chef,  gouvernât  la  confédération.  En 
effet,  pauvres  et  chétives  étaient  les  bourgades  de  la  Hollande  ;  maïs 
par  le  courage,  la  foi  et  l'héroïsme,  combien  n'étaient-elles  pas  plus 
riches  que  les  opulentes  cités  des  Flandres?  Le  prince  d'Oninge  vî- 
vmk  misérablement  «  dans  la  gueuserîe  »  ;  mais,  indépendant  et  fier 
'i  bravait  le  roi  d'Espagne,  et  il  sentait  dans  sa  poitrine  battre  le 
^^cmir  de  toute  une  nation. 

La  désunion  était  imminente  ;  les  deux  partis  se  disputaient  la 
suprématie  dans  le  gouvernement.  Le  duc  d'Arschot,  le  marquis  de 
Havre,  le  comte  de  Lalaîn,  chefs  de  la  faction  cathoKque,  n'avaient 
pu  triompher  de  la  Réforme  par  des  moyens  légaux  ;  ils  eurent  re- 
cours à  une  intrigue  politique.  Pour  ruiner  l'auiorité  du  prince  dé- 
range et,  par  suite,  l'influence  de  ses  coreligionnaires,  ils  arrêtèrent 
de  lui  opposer  un  prince  de  leur  choix.  Mais  où  le  chercher  ?  où  le 
trouver?  La  monarchie  universelle  de  Philippe  I!  menace  non-seu- 
lement les  Etats  protestants,  mais  encore  les  puissances  catholiques, 
coiAïae  la  Fran.-.e  et  même  l'Autriche.  Cependant  la  maison  d'Au- 
triche, sœur  de  la  maison  d'Espagne,  est  moins  directement  inté- 
ressée que  la  France  à  l'indépendance  de  la  Belgique.  C'est  pouT- 
tanrt  un  archiduc  que  la  faction  ennemie  de  Guillaume  appela  se- 
crèteumnt  au  gouvernement  de  la  confédération.  N'est-ce  pas  une 
preuve  que  les  catholiques  hésitaient  et  chancelaient  dans  leur  lutte 
contrer  Espagne?  Le  lien  religieux  gênait  leurs  mouvements,  rete- 
nait leurs  bnis,  les  empêchait  de  frapper  des  coups  forts  et  décisifs. 
L'archiduc  Maihîas,  âgé  de  vingt-deux  ans,  par  l'intermédiaire  de 
l'empereur  son  père,  pouvait  devenir  un  instrument  secret,  et  d'au- 
tant plus  nuisible,  de  Philippe  II.  Le  prince  d'Orange  tourna  le 
péril  à  l'avantage  de  la  nation  et  au  sien  propre.  Il  dissuada  les 
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Etats  de  renvoyer  Mathîas;  il  fallait  seulement  le  tenir  en  leur  dé- 
pendance directe.  Ils  l'élurent  gouverneur,  en  lui  adjoignant  Guil- 
laume comme  lieutenant-général.  De  la  sorte,  le  jeune  archiduc  fut 
soustrait  à  l'influence  des  catholiques  ;  ils  Tavaient  appelé,  et  c'était 
Guillaume  qui  paraissait  l'avoir  fait  nommer;  il  le  tenait  lié  par  la 
reconnaissance  et  il  le  dirigeait  en  toutes  choses. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  déjoué  les  intrigues  de  la  no- 
blesse; le  nouveau  gouverneur  n'était  plus  dangereux,  mais  il  res- 
tait inutile.  Or,  la  situation  était  grave,  et,  si  les  Etats  faisaient  tant 
que  d'opposer  un  concurrent  à  don  Juan,  il  fallait  au  moins  que  ce 
concurrent  apportât  dans  la  balance  le  poids  d'une  alliance  étran- 
gère. Don  Juan  ne  gardait  plus  de  ménagements,  il  rappela  les 
troupes  royales  dans  les  Pays-Bas;  elles  revinrent  d'Italie  avec  le 
prince  de  Parme.  Alexandre  Farnèse  était,  avec  le  duc  d'Albe,  le 
meilleur  homme  de  guerre  de  l'Espagne,  et  il  devait  réussir  mieux 
que  lui,  parce  qu'il  était  moins  bon  politique,  plus  franc  et  plus  ou- 
vert, et  que,  porté  par  son  génie  aux  opérations  militaires,  il  se 
préoccupait  peu  de  l'administration  civile  et  de  la  question  reli- 
gieuse, il  rendit  de  grands  services  à  Philippe,  cependant  il  ne  put 
empêcher  l'établissement  de  la  république  hollandaise.  Ses  débuts 
ne  furent  pas  heureux  :  les  Espagnols  furent  battus  à  Rimmenant,  et 
Amsterdam  adhéra  à  la  confédération.  Toutefois  les  rebelles  étaient 
dans  une  situation  critique  :  l'armée  royale  avait  une  supériorité 
écrasante  sur  les  milices  provinciales,  mal  organisées  et  peu  aguer- 
ries. Il  était  urgent  pour  les  Etats  de  se  procurer  des  troupes  qui 
fussent  en  état  de  tenir  campagne.  A  l'instigation  de  Guillaume,  ils 
négocièrent  avec  la  France  et  l'Angleterre.  Henri  III  consentit  à  ce 
que  son  frère  François  d'Anjou  prît  le  titre  de  protecteur  des  Pays- 
Bas,  et  rassemblât  une  armée  en  France;  il  se  débarrassait  avec 
joie  de  ce  turbulent  et  brouillon  personnage.  Elisabeth  hésitait  en- 
core à  se  déclarer;  Guillaume  lui  envoya  les  preuves  certaines  que 
don  Juan  avait  conçu  le  romanesque  projet  de  délivrer  et  d'épouser 
Marie  Stuart.  Le  ressentiment  la  décida  à  se  tourner  contre  l'Es- 
pagne, d'autant  plus  qu'elle  ne  voulait  pas  laisser  la  France  domi- 
ner seule  dans  les  Flandres.  Casimir, comte  palatin,  intervint  en  son 
nom.  L'armée  alliée  comptait  près  de  soixante  mille  hommes.  Mal- 
heureusement elle  avait  trop  de  chefs,  et  les  chefs  étaient  de  reli- 
gions différentes.  Guillaume  s'entremit  activement.  Pour  rassurer 
les  catholiques,  il  dut  engager  Casimir  à  licencier  une  partie  de  ses 
troupes.  Pour  satisfaire  les  protestants  des  provinces  catholiques 
qui  servaient  en  grand  nombre  dans  l'armée,  il  dut  leur  faire  ac- 
corder par  les  Etats  le  droit  de  professer  librement  leur  culte  et  de 
participer  aux  emplois  publics.  Cette  «  paix,  de  religion  »  fut  le  é^ 
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gnal  de  la  guerre  civile  entre  les  Gantois  et  les  Wallons.  Le  comte 
palatin  prit  parti  pour  les  Gantois  ;  en  revanche,  le  duc  d'Anjou 
permit  à  son  armée  de  passer  aux  Wallons. 

Comment  les  Espagnols  ne  profitèrent-ils  pas  de  ces  divisions  ? 
Don  Juan  était  malade  dans  son  camp  de  Namur;  il  succomba  à  la 
douleur,  au  désespoir  d'être  réduit  à  l'inaction  par  son  frère.  Le 
jeune  prince,  doué  d'un  brillant  génie  militaire,  nourrissait  une  trop 
vaste  ambition  ;  il  rêvait  un  trône,  un  empire,  et  ce  rêve  inquiétait 
Philippe  11,  qui,  par  calcul,  ne  lui  fournit  pas  les  moyens  de  pro- 
fiter de  la  mésintelligence  des  rebelles  et  d'accroître  sa  gloire* 
Ainsi,  des  deux  côtés,  il  se  commit  une  grande  faute.  Les  Flamands, 
absorbés  par  leurs  discordes  religieuses,  manquèrent  l'occasion 
d'attaquer  l'armée  espagnole,  réduite  à  dessein,  et  de  tirer  un 
avantage  décisif  de  la  méfiance  du  roi  d'Espagne.  Philippe,  préoc- 
cupé de  la  juvénile  exaltation  de  son  frère,  ne  s'aperçut  pas  que 
l'armée  des  Flamands  s'évanouissait,  et  qu'il  lui  était  facile  de  leur 
infliger  un  désastre  irréparable. 

Guillaume  se  savait  en  butte  à  toute  l'inimitié  des  catholiques.  Les 
protestants  étaient  ses  partisans  dévoués  et  fidèles.  Il  n'ignorait  pas 
combien  les  passions  sont  aveugles;  il  prévoyait  que  dans  ce  mo- 
ment d'exaltation  les  protestants  lui  reprocheraient  sa  tolérance 
comme  une  trahison,  et  lui  feraient  un  crime  de  sa  sagesse.  Mais 
la  voix  de  la  patrie  lui  ordonnait  de  s'interposer  comme  modérateur 
entre  les  combattants  ;  et,  dans  cette  œuvre  de  réconciliation,  il  ris- 
qua plus  que  la  vie,  sa  réputation  et  sa  popularité.  Il  faut  une  âme 
solidement  trempée  et  une  vertu  bien  haute  pour  accomplir  ces 
sortes  de  dévouements  obscurs,  et  la  plupart  du  temps  méconnus. 
Le  courage  civil,  bien  plus  que  la  valeur  militaire,  est  le  propre  des 
véritables  héros.  Le  prince  d'Orange  eut  à  le  déployer  presque 
constamment,  car  la  passion  religieuse,  qui  faisait  la  force  de  ses 
concitoyens,  les  aveuglait  et  les  égarait  trop  souvent.  Il  usa  le  reste 
de  sa  vie  dans  la  tâche  ingrate  de  résister  à  leurs  entraînements,  de 
s'opposer  à  leurs  violences,  accusé  et  calomnié  par  les  siens,  au 
moment  même  où  il  accomplissait  son  devoir  le  plus  loyalement,  et 
où  il  méritait  le  mieux  leur  reconnaissance.  Il  envoya  son  fidèle  Al- 
degonde  aux  Gantois,  qui  avaient  chassé  les  catholiques  et  dépouillé 
les  églises.  Voyant  que  celui-ci  ne  réussissait  pas  dans  son  ambas- 
sade, il  vint  lui-même.  On  l'accusait  de  mauvaise  foi  et  de  timidité  ; 
par  sa  présence  il  dissipa  tous  les  soupçons  et  regagna  tous  les 
cceurs.  Il  obtint  satisfaction  pour  les  catholiques  ;  mais  après  son 
départ  les  mêmes  excès  recommencent.  Il  revient,  expulse  de  Gand 
Hembise,  premier  magistrat  de  la  cité  et  chef  des  factieux.  On  lui 
propose  le  gouvernement  de  la  ville;  il  refuse,  ne  voulant  pas  qu'on 


Digitized  by  VjOOQ IC 


682  R£VUB   GONTEIIPORAJDB* 

l'accuse  de  profiter  des  troubles  pour  accroître  son  pouvoir.  Il  mul- 
tiplie vainement  dans  les  provinces  wallonnes  les  mêmes  tentative» 
de  réconciliation  ;  les  nobles  catholiques,  le  comte  de  Lalain,  le  oiar- 
quis  de  Roubais,  Moutard,  évoque  d'Arras,  repoussèrent  obstiné- 
ment toutes  les  propositions  et  tous  les  accommodements  ;  ils  pous- 
sèrent le  peuple  crédule  et  superstitieux  à  accepter  la  domination 
des  Espagnols  plutôt  que  de  devoir  sa  liberté  à  Falliance  des  protes- 
tants. La  trahison  des  provinces  catholiques  ruinait  la  pacification 
de  Gand,  cette  Torteresse  de  la  liberté  belge,  que  Guillaume  avait  si 
patiemment  élevée  pierre  à  pierre.  Mais  puisqiue  les  catboliijues 
n'avaient  pas  la  force  de  briser  la  chaîne  qui  les  rivait  au  joug  es- 
pagnol, n'était-il  pas  préférable  qu'ils  se  retirassent  ouvertement, 
plutôt  que  de  compromettre  la  révolution  protestante  par  une  al- 
liance douteuse  et  une  molle  coopération? 

Ge  fut  Toccasion,  pour  les  £tats  fidèles,  de  se  reconnaître,,  de  se 
compter,  et  de  resserrer  plus  étroitement  leur  union.  A  Utrecht 
(1579)  fut  conclue,  entre  la  Hollande,  la  Zélande,  l'Utrecht»  la 
Gueldre,  la  Frise,  le  Brabant  et  la  Flandre,  une  alliance,  qui  est 
restée  la  loi  fondamentale  des  Provinces-Unies.  Elles  se  lient  par  un 
pacte  indissoluble,  et  renoncent  pour  toujours  au  droit  de  se  séparer 
les  unes  des  autres.  Indivisibilité,  solidarité  de  toutes  les  parties  du 
corps  politique,  telle  est  la  clause  essentielle  du  contrat»  telle  est  la 
pierre  angulaire  du  nouvel  édifice.  Et  sur  cette  pierre  la  République 
hollandaise  assolera  solidement  sa  liberté.  Aussitôt  après  la  stipu- 
lation expresse  de  l'unité,  suivait  la  reconnaissance  des  droits  de 
chaque  Etat.  La  u  généralité  »  n'était  souveraine  que  dans  les  li- 
mites tracées  par  la  constitution  :  résistance  aux  attaques  des  puis- 
sances étrangères,  déclaration  de  guerre,  conclusion  des  traités, 
établissement  des  taxes,  construction  des  forteresses  destinées  à  la 
défense  commune.  Pour  la  question  religieuse,  la  liberté  seule  pou- 
vait la  résoudre;  chaque  Etat  eut  le  droit  de  régler  son  culte.  La 
constitution  d' Utrecht,  rédigée  par  Marnix,  a  un  caractère  fixe  et 
définitif;  c'est  en  quel(|ue  sorte  le  sacrement  de  l'alliance  nationale. 
Toutes  les  provinces  garderont  héroïquement  la  foi  jurée. 

La  révolution  était  démembrée,  tronquée,  mais  elle  survivait; 
c'était  beaucoup.  Cependant  les  blessures  que  la  main  parricide  des 
catholiques  lui  avait  faites  étaient  profondes,  sinon  mortelles»  Par 
cette  défection,  les  Espagnols  reprenaient  pied  dans  les  Flandres,  et 
ils  avaient  dans  les  provinces  wallonnes  une  solide  base  d'opération. 
Le  prince  de  Parme  gagna  le  comte  de  Renneberg,  général  de  l'ar- 
mée belge  ;  et  l'indigne  fils  du  comte  d'Egmont  fut  bien  près  de  lui 
livrer  Bruxelles.  Les  conférences  de  Cologne,  engagées  pai*  l'entre- 
mise du  pape,  de  l'empereur,  des  électeurs  de  Trêves  et  de  Cologne, 
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étûent  en  quelque  sorte  un  marché  honorable  ouverte  toutes  les 
trahisons,  et  un  spécieux  prétexte  de  honteux  compromis.  Beaucoup 
de  nobles,  et  parmi  eux  le  duc  d'Arschot,  acceptèrent  les  proposi- 
tions de  l'Espagne  :  des  ouvertures  furent  tentées  auprès  de  Guil- 
laume. Philippe  II  lui  fit  proposer  le  paiement  de  ses  dettes,  la  res* 
titution  de  ses  biens,  le  gouvernement  de  la  Hollande,  et,  ce  qui 
devait  le  toucher  davantage,  la  liberté  de  son  fils.  II  répondit  par 
ces  simples  paroles,  dictées  autant  par  l'honneur  que  par  l'intérêt, 
bien  entendu  :  «  Je  ne  veux  entendre  à  aucune  proposition  qui  n'in- 
téresse que  moi  seul  ;  dans  tout  ce  que  j'ai  fait,  c'est  l'intérêt  du 
bien  public  que  j'ai  envisagé,  et  nulle  considération  ne  pourra  me 
déterminer  à  entrer  dans  un  accommodement  dont  les  Etats  et  le 
peuple  ne  seront  pas  participants.  »  (Watson.)  La  cause  flamande 
semble  succomber  par  la  défection  des  nobles,  par  la  fatigue  géné- 
rale, par  les  progrès  du  prince  de  Parme  :  Guillaume  la  sauve  par 
son  audace,  l'audace,  cette  force  immense  des  révolutions.  Et  ce 
fut  moins  l'emportement  d'une  fougue  désespérée,  qu'une  vigueur 
calculée  et  portant  coup.  Il  précipite  les  événements,  brûle  les  vais- 
seaux  de  la  révolution,  consomme  la  déchéance  de  Philippe  II,  élit 
un  nouveau  souverain,  et  intéresse  étroitement  la  France  et  l'An- 
gleterre au  salut  des  Pays-Bas.  Dans  un  suprême  effort,  il  remue 
l'Europe  et  renverse  un  trône.  Pendant  que  Marnix,  à  la  diète  de 
"Worms,  montre  l'Espagne,  «  par  une  démesurée  convoitise  de  tout 
dominer,  dévorant  déjà  la  monarchie  universelle  »,  lui-même  en- 
Toie  solennellement  aux  Etats  l'acte  d'accusation  du  roi.  Il  n'est 
plus  possible  de  se  fier  aux  promesses  de  Philippe,  puisque  le  pape 
l'a  dispensé  de  tenir  ses  engagements  envers  les  hérétiques.  Le  de- 
Toir  des  Etats  est  de  transporter  tous  ses  droits  à  un  prince  qui  ait 
la  volonté  de  respecter  leurs  privilèges  et  la  puissance  de  les  proté- 
ger contre  l'Espagne.  Si  les  catholiques  objectent  que  Philippe  est 
le  souverain  légitime  des  Pays-Bas,  la  vérité  est  que  l'autorité  a  été 
confiée  aux  rois  non  pour  eux-mêmes,  mais  dans  l'intérêt  de  leurs 
iBujets,  qu'ils  tiennent  leur  autorité  du  consentement  de  leurs  peu- 
ples, «  que  la  volonté,  l'intérêt,  le  bonheur  du  souverain  ne  peuvent 
^re  mis  en  comparaison  avec  l'intérêt  et  la  sûreté  des  citoyens,  et 
que  si  le  souverain  abuse  de  son  pouvoir,  le  conseil  de  la  nation 
peut  l'en  punir.  »  C'est  la  première  charte  de  la  souveraineté  popu- 
laire, et  ce  n'est  pas  un  mMiocre  titre  de  gloire  pour  le  prince  d'O- 
range d'avoir  osé  la  proclamer  à  la  face  du  roi  d'Espagne,  le  plus 
puissant  représentant  du  pouvoir  théocratique. 

Les  protestants  penchaient  au  régime  républicain,  comme  plus 
XMmforme  à  leurs  doctrines  religieuses.  Cette  forme  de  gouverne- 
ment plaisait  également  à  Guillaume»  dont  l'autorité  devait  néoes^ 
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sairement  souffrir  de  l'arrivée  d'un  prince  étranger.  Hais  il  subor- 
donna son  ambition  particulière  à  l'intérêt  général,  sachant,  du 
reste,  par  expérience,  qu'un  grand  rôle  est  toujours  réservé  à 
l'homme  courageux  qui  se  fait  l'avocat  et  le  patron  des  droits  de 
tous.  11  importait  de  choisir  au  plus  tôt  un  souverain,  qui  apporte- 
rdt  en  quelque  sorte,  comme  dot  de  son  union  avec  la  Belgique, 
l'assistance  sérieuse  et  efficace  d'un  grand  Etat.  Dans  ce  choix,  il 
fallait  agir  avec  circonspection,  considérer  le  caractère,  les  intérêts, 
les  traditions  politiques  du  peuple  avec  lequel  on  traiterait.  Du  côté 
de  l'Angleterre  il  y  avait  conformité  de  religions  et  ressemblance  de 
mœurs  ;  cette  contrée  était  le  grand  marché  des  Flandres,  et  les 
deux  nations  étaient  séparées  par  la  mer,  excellente  barrière  au 
point  de  vue  politique,  excellente  voie  de  communication  au  point 
de  vue  commercial.  Mais  choisir  Elisabeth,  n'était-ce  pas  se  donner 
un  maître  absolu  7  La  reine  usait  du  pouvoir  arbitraire  en  Angle- 
terre; serait-elle  animée  d'un  esprit  plus  libéral  à  Tégard  d'un 
peuple  qui  lui  devrait  sa  délivrance  7  Elisabeth  elle-même,  aux  em- 
barras d'une  nouvelle  couronne,  préférait  l'avantage  de  laisser 
Henri  III,  en  acceptant  pour  son  frère  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas,  rompre  définitivement  avec  l'Espagne.  Du  reste,  l'éventualité 
d'un  mariage  entre  François  d'Anjou  et  la  reine  Elisabeth  conciliait 
à  la  fois  l'alliance  de  l'Angleterre  et  de  la  France.  Guillaume  se  dé- 
cida, par  la  considération  que  le  duc  d'Anjou  n'était  pas  assez  puis- 
sant pour  imposer  des  conditions  aux  Etats,  et  que  son  rôle  se  bor- 
nerait à  servir  d'intermédiaire  aux  secours  étrangers.  Mais  aperçut-il 
assez  clairement  l'inconvénient  de  se  déterminer  pour  un  prince, 
qui  était  parent  d'un  puissant  roi  voisin?  N'était-il  pas  probable  que 
celui-ci  serait  tenté  de  s'emparer  des  Flandres?  N'était-ce  point 
provoquer,  à  l'égard  de  la  France,  une  lutte  semblable  à  celle 
que  l'on  soutenaient  actuellement  contre  l'Espagne,  et  se  lan- 
cer dans  des  aventures  sans  fin?  On  peut  dire  encore  que  Guil- 
laume ne  se  rendit  pas  compte  suffisamment  du  caractère  de  Fran- 
çois d'Anjou.  Sans  doute  l'esprit  indécis  et  versatile  du  prince 
laissait  aux  Etats  une  plus  grande  autorité  dans  le  gouvernement; 
et  c'était  l'important;  car,  s'ils  acceptaient  un  souverain  comme  la 
condition  nécessaire  des  secours  étrangers,  ils  entendaient  faire  eux- 
mêmes  leurs  affaires,  et  ils  conservaient,  dans  toute  son  énergie, 
l'instinct  républicain.  Mais  qu'arrivera-t-il,  si  le  duc  ne  se  contente 
pas  d'un  rôle  si  effacé,  s'il  essaye  de  s'emparer  delà  puissance  effec- 
tive? Quels  seront  alors  les  embarras  et  la  perplexité  des  Flamands  1 
Le  personnage  qui,  par  son  caractère  docile  et  sa  bonne  volonté, 
répondait  le  mieux  aux  nécessités  du  moment,  était  l'archiduc  Ha- 
thias  ;  mais  l'Autriche  n'était  pas  une  alliance  sûre  et  indépendante. 
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Le  duc  d'Anjou  fut  élu  (1580).  Guillaume  l'entoura  des  plus  minu- 
tieuses précautions  ;  il  ne  s'en  remit  qu'à  Marnix  a  pour  lui  mettre 
une  muselière,  »  c'est-à-dire  pour  rédiger  le  traité,  base  et  règle  de 
sa  souveraineté.  Le  prince  était  réduit  à  une  véritable  sinécure  ;  il 
n'avait  ni  l'administration  civile,  ni  le  commandement  direct  des 
places  fortes  ;  il  devait  une  fois  par  an  convoquer  les  Etats,  qui, 
faute  de  cette  convocation,  s'assembleraient  d'eux-mêmes  ;  enfin, 
dans  aucun  cas,  la  souveraineté  des  Provinces-Unies  ne  pourrait  être 
annexée  à  la  couronne  de  France. 

L'élection  du  duc  d'Anjou,  si  vivement  emportée,  si  hardiment  pro- 
clamée, portait  le  coup  de  grâce  à  l'autorité  de  Philippe  II  et  sauvait 
les  Provinces-Unies.  Mais  tant  d'audq^e  était  mortelle.  L'Eglise  pro- 
clamait chose  impie  et  sacrilège  d'attenter  à  l'idole  consacrée  de  la 
royauté  légitime,  et  le  premier  qui  osa  affirmer  le  droit  des  peuples 
à  se  gouverner  eux-mêmes,  celui-là  fut  anaihème  et  voué  aux  poi- 
gnards vengeurs.  Henri  III  devait  aussi  expier  sous  le  couteau  de 
Jacques  Clément  la  part  qu'il  avait  prise  à  fa  déchéance  du  roi  Très 
Catholique.  Philippe  11,  le  maître  des  deux  mondes,  est  détrôné  par 
un  sujet  qu'il  aurait  pu  quelques  années  auparavant  faire  monter 
sur  l'échafaud  d'Egmont  et  de  Horn  !  il  est  vaincu  par  un  hérétique, 
lui  le  chef  temporel  de  la  catholicité  I  C'en  est  trop  ;  il  faut  à 
tout  prix  écraser  le  transgresseur  de  tous  les  droits  humains  et  di- 
vins. Humilié  dans  son  superstitieux  orgueil,  invoquant  Dieu  comme 
le  ministre  de  ses  vengeances,  le  roi  d'E-pagne  excommunia  l'arti- 
san de  révolutions  et  le  perturbateur  de  la  paix  catholique.  Dans  un 
édit  solennel,  scellé  du  grand  sceau,  il  fit  savoir  à  tous  ses  sujets 
que  quiconque  tuera  le  prince  d'Orange  obtiendra  une  récompense 
de  vingt-cinq  mille  écus  ;  et  de  plus,  si  Tassas^^in  est  roturier,  il  sera 
anobli;  si  c'est  un  criminel,  il  aura  remise  de  toute  condamnation. 
A  cette  mise  hors  la  loi  de  l'humanité,  Guillaume  répondit  par 
une  solennelle  apologie;  il  l'adressa  aux  états-généraux,  manifes- 
tant par  ce  fait  qu'il  considérait  la  sentence  du  roi  comme  abusive 
et  nulle,  et  que,  citoyen  d'un  pays  libre,  il  ne  reconnaissait  qu'un 
juge  compétent,  la  nation  :  «  Mon  accusateur,  dit-il,  est  un  roi 
puissant,  qui  veut  me  percer  le  sein,  dans  Tespérance  qu'après  avoir 
porté  ce  coup  funeste  à  la  confédération,  il  lui  sera  plus  aisé  ensuite 
de  la  détruire.  »  II  se  disculpe  du  crime  de  trahison  et  de  félonie; 
il  a  été  dégagé  avec  tous  les  Flamands  de  son  serment  de  fidélité, 
parce  que  le  roi  a  violé  les  conventions  jurées  et  les  prérogatives 
des  états,  parce  qu'en  particulier,  il  lui  a  fait  ressentir  les  effets  de 
sa  tyrannie  en  enlevant  son  fils,  en  confisquant  ses  biens,  en  le  fai- 
sant condamner  «  par  des  hommes  qui  n'auraient  pu  servir  en  qua- 
lités de  pages  des  personnes  de  son  rang  ».  Et  même,  comme  ma- 
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gistrat  du  pays,  il  était  obligé,  par  son  propre  serment,  de  faire  tout 
ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  délivrer  ses  concitoyens.  Qu'im- 
porte que  le  Pape  ait  dispensé  Philippe  de  tenir  ses  promesses? 
Cette  dispense  e^t  impie,  perturbatrice  de  Tordre  social.  11  serait 
puéril  que  les  sujets  s  estimassent  engagés  lors(|ue  le  souverain  De 
l'est  pas  lui  même.  11  n'est  besoin  que  de  cet  honnête  bon  sens  pour 
confondre  et  (le  tiir  la  mauvaise  foi  et  les  sous-entendus  jésuitique» 
du  monar(|ue.  Philippe  est  le  véritable  auteur  de  la  guerre;  c'est  son 
caractère  dt  spDiique  qui  a  provoqué  les  troubles.  Lui-même  a  en- 
tendu Tempereur  (lliarles-Quinl  exhorter  son  fils  à  traiter  les  Fla- 
mands avec  phis  de  modération;  le  prince  n'en  a  pas  été  moins 
acharné  contre  les  libertés  denses  sujets.  Si  Guillaume  a  approuvé 
les  remomninces  (jue  la  noblesse  a  adressées  à  la  duchesse  de  Paime, 
c'est  qu  elles  étaient  justes  et  conformes  aux  constitutions  des  Pays- 
Bas;  s'il  a  favorisé  les  protestants,  c'est  que  a  toujours  il  a  estimé 
absurde  de  punir  des  hommes  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  aban- 
donner leurs  opinions,  quand  ces  hommes  ne  troublaient  point  la 
tranquillité  de  I  Etat  ».  Du  reste,  il  a  également  protégé  les  catho- 
liques contie  les  excès  des  protestants,  au  risque  d'exciter  le  mé- 
contentement de  (|uelques-uns  des  siens.  Quant  à  l'accusation  de 
cupidité  et  de  gains  honteux,  «il  remercie  Dieu  d'avoir  appris  de 
bonne  heure  de  quelle  conséquence  il  était,  pour  ceux  qui  ont  quel- 
que part  au  gouveinement  d'un  peuple  libre,  non-seulement  de  se 
conserver  exenipts  de  tc^ute  espèce  d'injustices,  mais  encore  de  toute 
espèce  de  soupçons  :  j'ai  toujours  refusé  de  me  charger  du  manie- 
ment des  deniers  publics  ».  Pour  le  reproclie  d'hypocrisie,  il  le  ren- 
voie à  Pliilippe  avec  une  dédaigneuse  hauteur  et  une  triomphante 
ironie  :  u  N'.  i-je  pas  demandé  ouvertement  des  secours  aux  princes 
d'Allemagne  pour  les  employer  contre  le  roi  d'Espngne?  N'ai  je  pas 
levé  des  armées  pour  combattre  les  siennes,  assiégé  et  pris  des  villes 
qui  étaient  en  sa  possession  ?  N'ai-je  pas  repoussé  ses  forces  et  com- 
battu avec  succès  ses  armées?  Ne  l'ai-je  pas  entièrement  chassé  au 
moins  de  deux  des  provinces  qu'il  tyrannisait?  Tout  cela  ne 
prouve  pas  que  j'aie  cherché  à  déguiser  ma  véritable  façon  de 
penser.  »  En  eiïet,  Guillaume  fut  appelé  le  Taciturne,  non  pouit 
parce  qu'il  dissimulait  ses  desseins  sous  des  dehors  trompeurs, 
mais  parce  qu'il  ne  les  trahissait  point  par  une  légèreté  indis- 
crète. Ce  qui  le  distingue  de  tous  les  politiques  du  XVI*  siècle, 
si  fourbes  et  si  corrompus,  c'est  précisément  la  simplicité  de 
caractère,  ou,  pour  employer  l'heureuse  expression  de  Mamir, 
«  la  rondeur  de  conscience  ».  11  étudiait  de  sang-froid  les  évé- 
nements, mûrissait  ses  résolutions  par  la  méditation  intérieujre; 
puis,  la  délibération  prise,  il  marchait  droit    au  but.  Aussi , 
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dans  la  pensée  des  conteiDparains  comme  dans  celle  de  la  pos- 
térité, le  surnom  de  Taciturne  est  nn  horumage  rendu  au  génie 
maître  de  lui-même,  puissant  par  la  réfleiiion  et  cap.ible  de  vastes 
entreprises.  Guillaume  terminait  par  cette  ferme  et  belle  péroraisoa: 
«  Taii(  qu'il  plaira  à  Dieu  me  donner  une  goût  e  de  sang,  un  seul 
denier  de  mes  biens,  un  peu  de  sens,  in'Juslrie,  crédit  et  aotoritét 
je  l'emploierai,  je  le  dédierai,  je  le  sacrifierai  à  voire  service.  »  Cette 
apologie  est  celle  de  la  révolution  hollandaise  autant  que  celle  â« 
prince  d'Orange.  Il  la  revendique  bautemeut  comme  son  œuvre,  il 
en  démontre  la  justice  et  la  légitimité.  11  iileiuifie  sa  gloire  avec  la 
gloire  de  la  nation.  Il  semble  que,  condamné  à  une  mort  prochaine, 
il  ait  voulu  plaider  lui-même  sa  cause  devant  Téquiiable  tribunal 
de  l'histoire.  Celle-ci  a  prononcé  qi*  Guillaume  a  bien  mérité  de 
sa  pati'ie  en  la  délivrant  de  l'odieuse  oppression  de  Pliilippe  U| 
çu'il  a  bien  mérité  de  l'humanité  tout  entière  en  travaillant  au 
triomphe  des  grands  principes  de  tolérance  religieuse  et  d'indé* 
pendance  nationale. 

Guillaume  était  voué  au  fer  des  fanatiques,  l' Inquisition  prêchait 
sa  mort  comme  une  œuvre  pie;  une  piemière  tentative,  quoique 
sans  succès,  le  convainquit  que  ses  jours  éuiieut  c<»mptés.  Il  eut 
l'occasion  de  rendre  aux  Etats  un  dernier  et  signalé  service.  Henri  III| 
versatile  et  sans  volonté,  travaillé  par  le  parti  cailiolique,  refusa 
d'accorder  à  son  frère  les  secours  promis,  si,  en  retour,  il  n'obtenait 
le  droit  de  succéder  à  la  souveraineté  des  Pajs-Bas.  La  chose  était 
inadmissible.  Le  duc  d'Anjou  craignit  que  le  principal  motif  de  son 
élection  s  évanouissant,  son  élection  ne  fût  elle-uiême  contestée» 
D'ailleurs,  comment  ce  prince,  élevé  à  la  cour  corroniime  et  dans  les 
perûdes  maximes  de  Catherine  de  Médicis,  aurait-il  pu  s'acquitter 
loyalement  des  devoirs  de  sa  charge?  11  ne  put  résister  à  la  double 
tentation  d'affermir  et  d'étendre  son  pouvoir.  Pour  s'assurer  un 
point  d'appui  solide  dans  les  Flandres,  il  entreprit  de  s'emparer 
d'Anvers  k  l'aide  des  troupes  françaises,  et  du  même  coup  il  espé^ 
raît  mettre  la  main  sur  le  prince  d'Orange,  le  plus  xigilant  adv'er- 
iaire  de  ses  coupables  projets  II  échoiAa,  et,  dans  tous  les  Pays- 
Bas,  ce  fut  une  explosion  indicible  de  colëie  et  d'indignation 
coDtre  le  duc,  contre  la  France.  Les  Eiats,  exaspérés  d'une  telle 
trahison,  allaient  se  jeter  dans  un  parti  extrême,  lorsqu'ils  furent 
arrêtés  par  Guillaume.  Celui-ci  apercevait  quelle  avait  été  son  im- 
prudence de  se  conHer  à  un  prince  aussi  faux  et  aussi  faible;  en 
ffsàn  il  l'avait  attentivement  surveillé  par  Marnix  qui,  dans  ce  dessein, 
fut  nommé  président  du  conseil  privé;  le  duc  avait  trompé  leur  vi- 
gilance. Mais  la  faute  était  consommée;  il  fallait,  non  l'aggraver,  en 
cédant  à  un  sentiment  de  vengeance,  mais  la  réparer  eo  rëdijdsant 
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le  duc  à  l'impuissance  de  ouire,  et  en  conservant  tous  les  avantages 
que  son  élection  assurait  à  la  république.  Dans  la  longue  lettre  qu'il 
écrivit  à  ce  sujet  aux  Etats,  il  avoue  qu'il  s'est  trompé  :  a  Les  évé- 
nements dépendent  de  Dieu  seul,  et  il  n'est  pas  d'homme  assez  té* 
méraire  pour  pouvoir  répondre  du  succès  des  entreprises  les  mieux 
concertées.  »  Il  reconnaît  toute  la  perfidie  du  duc  d'Anjou,  mais  il 
montre  en  regard  les  heureux  résultats  de  son  élection  ;  par  elle  la 
Confédération  a  obtenu  d'un  seul  coup  le  secours  de  la  France  et 
celui  de  la  reine  Elisabeth.  Que  l'on  se  soit  trompé  ou  non,  il  ne 
reste  que  trois  partis  :  faire  la  paix  avec  l'Espagne,  se  confier  en  ses 
propres  forces,  ou  se  réconcilier  avec  le  duc  d'Anjou.  La  question 
était  si  bien  posée  que  la  réponse  suivait  d'elle-même.  Le  dernier 
parti  était  le  seul  sérieux.  Il  iiflportait  de  ne  pas  encourir  l'inimitié 
du  roi  de  France,  auquel  son  frère  pourrait  livrer  les  places  actuel- 
lement en  sa  possession,  ni  celle  de  la  reine  Elisabeth,  qui  avait 
promis  personnellement  au  duc  le  concours  de  l'Angleterre.  Les 
Provinces-  Unies  pouvaient-elles  se  passer  du  secours  des  étrangers, 
et  lutter  avec  leurs  seules  forces  contre  le  prince  de  Parme?  «  Je 
pense  que  c'est  tenter  la  divine  Providence,  que  de  former  de 
grandes  entreprises  sans  moyens  pour  les  exécuter.  »  Les  Espa- 
gnols ont  une  puissante  armée,  les  forces  de  la  Confédération  sont 
diminuées.  Le  plus  sûr  et  le  plus  sage  est  de  conclure  avec  le  duo 
d'Anjou  un  traité  qui  prévienne  le  danger  auquel  Anvers  venait  à 
grand'peine  d'échapper.  Certes,  il  fallait  que,  par  la  supériorité  re- 
connue de  ses  talents  et  l'importance  de  ses  services  passés,  Guil- 
laume exerçât  sur  les  Etats  une  véritable  dictature  morale,  pour 
leur  arracher  une  résolution  si  contraire  aux  ressentiments  et  aux 
passions  du  moment.  Il  fallait  qu'il  eût  dans  l'âme  un  patriotisme 
bien  pur  et  bien  désintéressé  pour  braver  l'opinion  publique,  qui  se 
prononçait  ardente,  énergique  contre  tout  accommodement  avec  la 
France,  et  pour  sacrifier  encore  une  fois  au  salut  public  cette  po- 
pularité, seule  puissance  de  son  nom  et  seule  récompense  de  sa  vie. 
Le  prince  de  Parme  profitait  habilement  de  la  fureur  du  peuple; 
il  travaillait  à  compromettre  dans  la  même  défaveur  Anjou  et 
Orange,  et  il  y  réussit^n  partie.  Les  Etats  furent  contraints  par  la 
voix  publique  de  renvoyer  les  troupes  françaises.  Le  duc  d'Anjou 
lui-même,  atteint  d'une  maladie  de  langueur,  rentra  en  France  et  y 
mourut  bientôt.  Suivant  l'usage  des  temps,  dit  tranquillement 
Watson,  on  attribua  sa  mort  au  poison.  Pour  Guillaume,  son  jour 
était  aussi  venu,  et  pourtant  il  n'aurait  jamais  été  plus  utile  à  sa 
patrie.  Presque  tout  le  pays  catholique  était  occupé  par  les  Espa- 
gnols, la  révolution  se  concentrait  de  plus  en  plus  dans  les  pro- 
vinces protestantes.  Il  est  vrai  que  moins  grande  et  moins  étendue. 
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elle  prenait  plus  d'unité  et  de  consistance,  et  qu'elle  s'établis* 
sait  définiiivement  dans  ses  véritables  limites.  Mais  il  y  restait  en-, 
core  bien  des  combats  à  livrer,  bien  des  difficultés  à  vaincre.  Le 
prince  d'Orange,  âgé  de  cinquante-deux  ans,  paraissait  avoir  le 
temps  d'achever  l'œuvre  de  l'indépendance  hollandaise,  lorsque  le 
10  juillet  158i,  il  fut  assassiné  à  Deirt  par  Balthazar  Ghérard.  Il 
expira  en  s' écriant  :  «  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  et  de  ce  pauvre 
peuple.  »  a  Ghérard,  dit  l'historien  Meteren,  avoua  qu'il  avait  con- 
fessé son  projet  de  meurtre  à  un  moine  de  Tournai,  et  que  celui-ci 
l'avait  encouragé  par  ses  bénédictions  et  la  promesse  d'un  grand 
nombre  de  pieuses  prières;  qu'à  Trêves  un  jésuite  avait  agi  de 
même,  l'assurant  que  s'il  mourait  dans  cette  entreprise,  il  serait 
reçu  au  nombre  des  martyrs,  que  son  projet  avait  été  encore  connu 
de  trois  autres  jésuites.  »  11  avoua  également  avoir  reçu  des  pro- 
messes positives  du  secrétaire  du  prince  de  Parme.  11  suppor- 
ta le  supplice  avec  une  patience  stoïque,  et,  de  sa  main  à  demi 
consumée,  il  bénit  le  peuple.  Meteren  conclut  par  cette  réflexion  : 
«Dans  cet  homme  apparut  bien  manifestement  le  fruit  remar- 
quable des  doctrines  de  l'Eglise  romaine,  qui  prêche  que  des 
scélérats,  en  commettant  de  tels  crimes,  méritent  le  ciel,  et 
cela,  comme  on  le  rapporte,  avec  l'approbation  du  pape.  »  Dans 
la  politique  du  XVI*  siècle,  à  la  fois  superstitieuse  et  raffinée, 
odieux  mélange  de  Loyola  et  de  Machiavel,  l'homicide  était 
un  moyen  de  règne,  instrumentum  reçut.  La  puissance  déme- 
surée comme  la  foi  fanatique  pervertissent  le  sens  moral  et  ré- 
duisent les  hommes  à  l'état  de  barbarie.  Grâce  à  la  philosophie 
du  XVlll*  siècle,  le  principe  de  l'inviolabilité  de  la  vie  humaine 
a  fait  et  fera  encore  de  grands  progrès  ;  l'expérience  a  con- 
damné l'assassinat  politique,  qu'il  vienne  d'en  haut  ou  d'en  bas, 
que  l'excuse  en  soit  la  raison  d'Etat  ou  le  salut  public;  c'est  une 
iniquité  monstrueuse,  c'est  un  expédient  inefficace  et  dangereux. 
En  effet,  quel  résultat  Philippe  II  a-t-il  obtenu  par  la  mort  de  Guil- 
laume? Sans  doute  sa  perte  fut  imAense  pour  les  Pays-Bas,  mais 
elle  n'était  pas  irréparable,  car  les  individus  ne  sont  jamais  absolu- 
ment nécessaires  aux  destinées  d'une  nation.  Guillaume  avait  puis- 
samment aidé  à  la  révolution  des  Pays-Bas,  mais  il  n'en  était  ni  la 
cause  première,  ni  la  force  essentielle.  Philippe  II  s'aperçut  que  la 
disparition  d'un  homme  est  bien  peu  de  chose  quand  il  s'agit  d'une 
idée.  D'ailleurs,  le  prince  d'Orange  pouvait  mourir  satisfait,  son 
œuvre  subsista  indestructible,  enracinée  dans  la  conscience  de  toute 
une  nation  ;  son  génie  et  son  patriotisme  lui  survécurent  en  son 
fils,  Maurice  de  Nassau.  Celui-ci  reçut  de  son  père  mourant  le 
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flambeau  sacré,  et,  le  portant  d'une  main  ferme  et  Tailtantet  il 
guida  le  peuple  hollandais  vers  la  terre  promise  de  la  liberté. 

L'identité  du  progrès  historique  et  de  la  loi  morale,  la  toute-puis- 
sance de  la  raison  et  de  la  volonté  humaine,  voilà  ce  que  la  révolu- 
tion des  Pays-Bas  démontre  avec  une  autorité  irréfragable  et  une 
évidence  parfaite.  Le  progrès  est  l'évolution  des  peuples  de  la  bar- 
barie à  la  civilisation,  de  la  servitude  à  la  liberté,  du  désordre  à 
l'ordre,  du  mal  au  bien.  C'est  un  fait  moral,  indépendant  des  forces 
naturelles  et  des  combinaisons  du  hasard  ;  il  suppose  dans  l'hoimme 
un  développement  de  la  raison,  Tintelligence  d'un  droit  supérieur^ 
la  révélation  d'un  idéal  meilleur.  Peu  importe  la  nature  de  l'idée 
nouvelle,  pourvu  qu'elle  soit  juste  et  vraie;  toutes  les  notions  de 
l'entendement,  quelles  qu'en  soient  les  diversités,  sont  identiques 
par  l'origine  et  les  conséquences»  La  révolution  hollandaise  eut 
pour  cause  première  la  réforme  de  Luther,  c'est-à-dire  une  foi  j^us 
rationnelle  et  plus  personnelle  que  la  foi  catholique.  La  Réyolutâoo 
française  a  été  provoquée  par  le  triomphe  de  l'esprit  philosopbiqcie 
sur  le  dogme  religieux.  Qui  sait  si,  dans  notre  siècle,  le  mouvement 
des  sciences  expérimentales  et  positives  ne  nous  entraine  pas  à  une 
révolution  nouvelle?  L'idée  est  la  condition  initiale  du  progrès;: 
mais  il  faut  encore  que  des  limbes  de  la  raison  pure,  elle  descende 
sur  terre  et  s'incarne  dans  l'humanité.  Or,  comment  s'opère  ce  pas- 
sage de  la  théorie  à  l'action?  L'idée  porte  en  elle-même  une  force 
immense,  l'évidence,  qui  est  en  quelque  sorte  l'attraction  des  vo- 
lontés, et  satisfait  à  l'instinct  inné  et  insatiable  en  l'homme  de  con- 
naître et  de  s'assimiler  la  vérité.  Plus  rapide  et  plus  irrésistible  que 
la  lumière  du  soleil,  la  vérité  nouvellement  née  rayonne  dans  tous 
les  esprits,  pénètre  toutes  les  consciences,  enflamme  toutes  les  pas- 
sions. La  volonté  représente  le  levier  de  la  raison.  La  foi,  dit-on» 
soulève  les  montagnes  ;  rien  n'est  plus  vrai  si,  par  la  foi,  on  entend 
la  confiance  énergique  de  la  raison  en  elle-même.  Telle  est  la  foà 
efficace,  active,  vivace  qui  a  donné  au  petit  peuple  de  Hollande  la 
force  de  terrasser  un*  monarque  géant.  Ainsi,  dans  un  peuple,  le 
progrès  est  la  résultante  de  toutes  les  convictions  et  de  tous  les  ef- 
forts ;  tous  les  individus  ont,  dans  la  proportion  de  leur  intelligence 
et  de  leur  volonté,^  une  part  soit  infime,  soit  prépondérante  dana 
Tœuvre  commune*  Au-dessus  de  la  foule  des  ouvriers  obscurs  et 
vulgaires  s'élèvent  les  génies  élus,  qui  voient  plus  haut  et  osent  da- 
vantage. Ce  sont  eux  qui  formulent  endoctrines  précises  les  idées 
vagues,  inconscientes  qui  flottent  dans  l'air  ;  ce  sont  eux  qui  discl- 
pUnent  les  courages  dispersés,  qui  impriment  à  la  masse  des  vo* 
Îm tés*  individuelles  une  direction  constante  et  régulière.  L'esprit  de 
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suite,  la  faculté  de  coordoimer  les  moyens  à  la  fin,  telle  est  la  qua- 
lité essentielle  des  conducteurs  de  peuples.  Réaliser  la  pensée  géné- 
rale, guider  l'action  commune,  telle  est  la  fonction  du  génie  poli- 
tique. La  conscience,  le  désintéressement,  le  respect  de  ses  sembla- 
bles sont  la  condition  nécessaire  des  grandes  choses.  On  peut 
hardiment  affirmer  que  le  génie  consiste  dans  le  parfait  équilibre  de 
la  raison  et  de  la  vertu.  Guillaume  eut  l'ambition,  non  de  faire 
mieux  et  autrement  que  la  nation,  mais  de  bien  comprendre  et  de 
bien  exécuter  ce  qu'elle  voulait.  Trop  souvent,  les  peuples  se  lais- 
sent éblouir  par  de  fausses  apparences  de  grandeur  ;  trop  souvent, 
ils  admirent  à  l'égal  du  génie  ce  qui  n'est  que  l'exagération  d'une 
faculté  aux  dépens  de  l'équilibre  général  de  l'âme.  Les  hommes 
grands  par  l'intelligence  et  grands  par  la  conscience  sont  seuls  vrai- 
ment dignes  de  gloire  et  vraiment  providentiels  ;  seuls,  ils  exercent 
sur  le  monde  une  influence  bienfaisante  et  salutaire.  Les  autres  ne 
sèment  sur  leur  brillant  passage  que  désastres  et  ruines,  et  ils  sont 
en  réalité  les  plus  terribles  fléaux  de  l'humanité.  Quand  donc  se- 
rons-nous convaincus  que  le  bien  ne  s'accomplit  jamais  par  la  force 
et  que  tout  individu  en  dehors  de  la  société,  qu'il  végète  en  dessous 
ou  règne  au-dessus,  est  frappé  d'impuissance?  Lorsqu'un  homme, 
quelque  magnifiquement  doué  qu'il  soit,  se  substitue  à  la  volonté 
commune  et  à  l'action  de  tous,  il  devient  sans  yeux  et  sans  oreilles, 
et  il  se  perd  fatalement  lui  et  son  peuple.  Une  nation  qui  abdique 
son  libre  arbitre  et  s'en  remet  à  un  maître  du  soin  de  ses  destinées 
se  place  un  bandeau  sur  les  yeux  et  se  laisse  guider  par  un  aveugle; 
le  progrès  s'interrompt;  il  y  a  rétrogression,  avortement.  Tout  est 
à  recommencer,  et  même  la  tâche  devient  plus  difficile;  car  tout 
échec  en  ce  genre  suscite  des  découragements  et  des  défiances.  Des- 
potisme est  synonyme  de  décadence,  liberté  synonyme  de  progrès, 
initiative  du  progrès  synonyme  de  génie.  C'est  par  de  tels  prin- 
cipes que  la  république  hollandaise  triompha  après  une  lutte  de 
quatre-vingts  années;  la  volonté  de  la  nation  fut  toute-puissante, 
parce  qu'elle  procéda  du  droit  et  de  la  raison  et  qu'elle  s'exerça 
libre  et  spontanée.  Et  l'œuvre  du  prince  d'Orange  fut  à  la  fois  glo- 
rieuse et  durable,  parce  qu'il  l'a  accomplie  sans  recourir  à  la  force, 
au  despotisme,  à  l'arbitraire,  mtiis  par  la  seule  autorité  morale  de 
de  son  génie  et  de  son  patriotisme. 

Louis  Jjbziebski* 
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SITUATION  DE  L'ESPAGNE 


DEPUIS   LA 


REVOLUTION  DE  SEPTEMBRE 


Depuis  le  pronunciamietito  de  septembre,  l'Espagne  traverse  une 
crise  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  que  nous  avons  vue  en 
France  de  1848  à  1851.  Après  avoir  renversé  une  dynastie  qu'elle 
supportait  impatiemment  depuis  longues  années,  une  partie  de  la 
nation  espagnole  s'est  mise  à  rêver  de  république,  car  on  sait  que 
ce  mot  est  le  premier  qui  se  présente  aux  lèvres  d'un  peuple  qui 
sort  d'une  longue  oppression.  Mieux  avisés,  les  chefs  du  mouve- 
ment ont  aussitôt  mis  une  sourdine  à  la  voix  populaire,  disant  qu'il 
ne  s'agissait  pas  de  changer  la  forme  du  gouvernement,  mais  seu- 
lement une  dynastie  énervée  et  impuissante.  On  ne  touche  pas  en 
effet  à  un  rouage  quatorze  fois  séculaire  sans  contre-cou[)s  inatten- 
dus, sans  secousses  profondes.  De  là  l'incertitude  qui  pèse  aujour- 
d'hui sur  l'avenir  de  la  Péninsule.  La  révolution  commencée  aux 
cris  de  Abajo  los  Borbonesl  Viva  la  liber tadUt  montrera- t-elle  cette 
fois  logique  avec  elle-même,  ou  bien,  se  défiant  de  ses  forces»  ira- 
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t-cHe,  après  des  péripéties  diverses,  jeter  aux  pieds  d'un  nouveau 
monarque  des  conquêtes  qu'elle  serait  impuissante  à  conserver?  Les 
populations  connaissent-elles  réellement  le  saint  enthousiasme  de 
la  liberté,  et  sauront-elles  trouver  la  véritable  formule  du  gouverne- 
ment républicain,  ou  semblent-elles  destinées  à  revenir  en  arrière 
et  à  végéter  éternellement  à  l'ombre  d'une  monarchie  théocratique? 
Cette  double  question,  qui  se  pose  aujourd'hui  pour  la  première 
fois  au  delà  des  Pyrénées,  s'est  maintes  fois  présentée  chez  les  autres 
nations  de  l'Europe,  et  vaut  la  peine  que  nous  nous  y  arrêtions 
quelques  instants,  heureux  si  nous  pouvions  tirer  de  cette  étude 
quelque  enseignement  pour  l'histoire  contemporaine.  Les  lignes  qui 
suivent  ne  sont  en  quelque  sorte  que  le  procès-verbal  des  observa- 
tions que  nous  avons  faites  sur  les  lieux,  et  pour  ainsi  dire  au  jour 
le  jour,  au  milieu  des  préoccupations  des  partis  qui,  depuis  la  révo- 
lution, s'agitent  dans  la  Péninsule. 

Il  semble,  au  premier  abord,  que  la  république  ne  soit  pas  in- 
compatible avec  le  génie  du  peuple  espagnol.  Il  ne  s'agit  pas  ici, 
bien  entendu,  de  ce  gouvernement  de  fer  improvisé  par  la  Conven- 
tion sous  la  pression  des  dangers  qui,  au  dedans  comme  au  dehors, 
menaçaient  la  Révolution  française,  mais  de  cette  république  fé(ié- 
rale  dont  les  Etats-Unis  offrent  le  type  le  plus  achevé.  L'histoire  de 
la  Péninsule  nous  apprend,  en  effet,  que  les  populations  d'au  delà 
les  Pyrénées  ont  été  jusqu'ici  rattachées  entre  elles  par  un  lien  fé- 
déral plutôt  que  par  l'unité  administrative  telle  que  nous  la  voyons 
dans  certaines  monarchies  de  l'Europe.  Ce  fait  est  surtout  sensible 
pour  le  voyageur  qui  visite  les  provinces  Basques,  la  Galice,  le 
royaume  de  Valence  et  la  Catalogne.  Les  quatorze  royaumes  qui, 
successivement  réunis,  ont  fini  par  constituer  l'Espagne  actuelle, 
diffèrent  presque  tous  entre  eux  par  quelques  traits  saillants  de 
leur  organisation  sociale.  Qu'on  se  figure  la  France  de  89  groupée 
en  quatorze  royaumes  au  lieu  d'être  morcelée  en  trente-deux  pro- 
vinces, et  on  aura  une  idée  assez  exacte  de  l'Espagne  d'aujourd'hui. 
On  sait,  par  exemple,  que  les  quatre  provinces  Basques  ont  leurs 
/wer05,  c'est-à-dire  leurs  privilèges  politiques  qui  se  dressent  en  face 
des  droits  de  la  monarchie,  et  que  celle  ci  est  tenue  de  respecter.  Ces 
peuples  ne  se  considèrent  nullement  comme  Espagnols.  Us  se  disent 
Basques,  et  savent  très  bien  qu'ils  n'ont  rien  de  commun  avec  le 
reste  de  la  Péninsule  sous  le  rapport  de  la  nationalité,  et  qu'ils 
forment  une  population  à  part,  représentant  l'élément  le  plus  an- 
tique du  sol  refoulé  peu  à  peu  par  les  invasions  des  diverses  tribus 
ibères  ou  celtiques  qui,  à  différentes  époques,  sont  venues  s'établir 
au  delà  des  Pyrénées.  Ces  diversités  d'origine  engendrent  pai*fois 
entre  les  diverses  provinces  des  hûnes  de  races  qui,  malheureuse- 
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ment,  ne  paraissent  nullement  près  de  s'éteindre.  On  en  a  vu  tout 
récemment  un  exemple  des  plus  frappants  à  roccasion  du  bataillon 
de  voloDlaires  catalans  organbé  en  vue  de  T insurrection  de  Cuba. 
La  Catalogne,  une  des  provinces  les  plus  énergiques  et  les  plus  po- 
puleuses de  l'Espagne,  s'est  de  tout  temps  fait  remarquer  par  l'ar- 
deur et  l'enthousiasme  belliqueux  que  montrent  ses  habitants  dèg 
qu'il  s'agit  de  défendre  l'honneur  du  drapeau  espagnol.  C'est  ainsi 
que  pour  la  guerre  du  Maroc  elle  avait  fourni  un  corps  de  quatre 
mille  volontaires,  dont  Prim,  en  sa  qualité  de  Catalan,  prit  le  com- 
mandement, et  qu'il  illustra,  au  diœ  de  ses  biographes,  par  un 
brillant  fait  d'armes.  11  ne  s'agissait,  cette  fois,  que  d'un  millier  de 
combattants,  le  triumvirat  provisoire  jugeant  que  ce  renfort  ajouté 
aux  troupes  régulières  suffirait  pour  réprimer  l'insurrection.  Les 
conditions  faites  par  la  province  aux  engagés  étaient,  du  reste,  des 
plus  avantageuses.  Chacun  d'eux  devait  recevoir  une  once  d'or  (84  fr.) 
en  signant  son  contrat  d'engagement,  une  seconde  once  au  moment 
du  départ,  et  seize  réaux*  par  jour,  dont  deux,  il  est  vrai,  de- 
vaient être  versés  à  la  masse  pour  solder  les  dépenses  du  vestiaire 
et  du  fourniment.  Avec  de  tels  avantages,  les  volontaires  ne  firent 
pas  défaut,  et  dans  trois  jours  les  listes  d'engagement  furent  closes. 
Or,  il  se  trouva  que,  dans  le  nombre  des  mille  combattants  inscritSi 
se  trouvaient  deux  cents  Castillans.  Ce  fut  assez  pour  amener  du  dé* 
sordre  au  moment  de  s'embarquer;  les  huit  cents  Catalans  préten- 
daient que  le  bataillon  des  volontaires  portant  leur  nom  ne  devait 
pas  admettre  d'hommes  des  provinces  étrangères;  que  les  Castil- 
lans ne  jouissaient  pas  d'une  assez  bonne  réputation  pour  qu'on  les 
mît  sur  la  ligne  des  Catalans;  qu'une  tache  au  drapeau  pourrait 
surgir  de  cette  immixtion,  et  que  la  responsabilité  tomberait  tout 
entière  sur  les  nobles  enfants  de  la  Catalogue,  etc.,  etc.,  et  con- 
clurent en  refusant  de  s'embarquer  jusqu'à  ce  qu'on  eût  fait  justice 
à  leur  réclamation. 

On  se  rend  aisément  compte  de  ce  peu  d'homogénéité  des  pro* 
vinces  lorsqu'on  considère  la  diversité  des  langues  parlées  dans  la 
Péninsule.  On  sait  que  la  langue  est  la  caractéristique  par  excellence 
de  la  nationalité  et  des  origines  d'un  peuple.  Les  étrangers,  qui  ne 
connaissent  l'Espagne  que  par  les  journaux  et  la  littérature  caslU* 
lane,  se  figurent  qu'il  en  est  là-bas  comme  chez  nous,  où  la  langue 
française  a  supplanté  tous  les  anciens  dialectes  des  diverses  pro- 
vinces, et  que  le  castillan  est  parlé  aujourd'hui  dans  toute  la  Pénin- 
sule. Il  n'en  est  rien.  La  Catal(^ne,  le  royaume  de  Valence,  les  îles 
Baléares  parlent  des  dialectes  catalans,  la  Galice  possède  un  idiome 

*  Lu  Tétl  vaut  enriroii  Tingt-six  œntimea 
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qui  se  rapproche  plus  du  portugais  que  du  castillan,  les  provinces 
Basques  ont  encore  leur  langue  nationale,  T  Andalou  lui-même  parle 
un  castillan  tellement  doux,  on  pourrait  dire  tellement  efféminé, 
qu'on  a  de  la  peine  à  le  comprendre  au  premier  abord,  surtout 
quand  on  est  babitué  aux  aspirations  gutturales  et  sonores  de  T Ara- 
gon. Qu'on  ne  se  figure  pas  que  ces  patois,  comme  on  les  appelle- 
rait cbez  nous,  aient  bonté  de  paraître  au  grand  jour,  qu'ils  soient 
relégués  dans  la  population  ouvrière  des  faubourgs.  Les  classes  ai- 
sées ne  communiquent  entre  elles  qu'à  l'aide  de  l'idiome  national 
et  réservent  le  castillan  pour  la  correspondance  officielle  ou  pour  les 
étrangers.  Chacun  de  ces  idiomes  a  sa  littérature  propre,  ses  publi- 
cations périodiques,  son  théâtre^  ses  journaux.  A  Barcelone,  à  Va- 
lence, à  Palma,  on  voit  chaque  )Our,  à  côté  de  f  affiche  d'une  pièce 
castillane,  une  secoode  affiche  en  catalan  et  annonçant  la  représen- 
tation d'une  pièce  nationale,  c'est-à-dire  écrite  dans  le  dialecie  du 
pays.  Souvent  aussi  on  joue  des  pièces  dans  lesquelles  on  voit  al- 
terner l'idiome  officiel  et  l'idiome  populaire,  le  premier  étant  ré- 
servé aux  chœurs,  le  scond  au  récit. 

L'institution  des  jeux  floraux  qui,  chaque  année,  attire  à  Toulouse 
quelques  trouvères  attardés,  s'est  conservée  au  delà  des  Pyrénées 
dans  toute  sa  splendeur  des  anciens  jours.  Qu'un  élève  de  Gondouli 
ou  de  Jasmin  eût  la  malencontreuse  idée  de  rajeunir  le  vieil  idiome 
national  et  d'envoyer  aux  Mainteneurs  une  pièce  de  poésie  écrite 
dans  le  dialecte  des  troubadours,  dans  la  langue  même  de  Clémence 
Isaure,  la  fondatrice  des  jeux  floraux,  et  sa  hardiesse  ne  provoquerait 
que  le  rire.  Il  en  est  tout  autrement  en  Espagne.  Au  15  janvier  der- 
nier, un  appel  était  fait  par  les  sept  Mainteneurs  de  Barcelone  pour 
rappeler  à  tous  ceux  qui  cultivent  encore  la  gaie  science  [la  gaya 
ciéncia)  que  la  fête  des  jeux  floraux  serait  célébrée  cette  année  le 
premier  dimanche  de  mai,  et  que  les  dialectes  du  catalan  et  de  la 
langue  d'oc  sont  seuls  admis  à  concourir.  Une  églantine  d'or  est  ré- 
servée à  la  meilleure  pièce,  une  violette  d'or  et  d'argent  à  la  seconde. 
0  Celui  qui  obtiendra  le  troisième  prix,  qui  s'appelle  prix  d'honneur 
et  de  courtoisie  et  qui  consiste  en  une  fleur  naturelle,  devra  l'offrir 
séance  tenante  à  la  dame  de  son  choix,  qui,  comme  cela  se  pratiquait 
dans  les  fêles  antiques,  remettra  les  deux  premieis  prix  à  ceux  qui 
seront  nommés  vainqueurs.  »  On  le  voit,  nous  sommes  encore  ici 
en  plein  moyen  âge,  et  les  troubadours  y  sont  à  l'aise  pour  continuer 
leurs  vieilles  traditions  et  cultiver  la  science  du  gai  savoir.  Un 
journal  catalan,  qui  a  pour  titre  lo  Gay  saber^  indi<jue  assez  le  prix 
qu'on  attache  encore  par  delà  les  monts  à  l'idiome  national. 

L'isolement  dans  lequel  ont  vécu  jusqu'ici  les  diverses  provinces 
de  l'Espagne  semblerait  encore  favoriser  le  rêve  de  ceux  qui  vou- 
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draient  voir  une  république  fédérale  remplacer  le  gouvernement  des 
Bourbons.  Il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  avant  l'arrivée  des  ingénieurs 
français  qui  ont  ouvert  les  premières  voies  ferrées  de  la  Péninsule, 
les  communications  intérieures  étaient  très  rares,  quelquefois  im- 
possibles. Les  routes  que  Ton  rencontrait  manquaient  souvent  de 
ponts,  du  moins  dans  le  nord  du  pays,  car  ceux  qui  avaient  été 
construits  autrefois  avaient  été  détruits  dans  les  dernières  guerres, 
tantôt  par  les  carlistes,  tantôt  par  les  isabellistes.  Qu'il  nous  suffise 
de  citer  un  fait,  pour  montrer  jusqu'à  quel  point  les  relations  de 
province  à  province  étaient  et  sont  encore  difficiles.  Dans  ces  der- 
nières années,  pendant  que  la  famine  menaçait  la  France  et  que  les 
blés  atteignaient  le  prix  de  soixante  francs  l'hectolitre,  on  trouvsdt 
dans  la  province  de  la  Manche,  illustrée  par  le  roman  de  Cervantes, 
du  grain  à  raison  de  six  francs  l'hectolitre.  Les  spéculateurs  d'ex- 
ploiter aussitôt  cette  bonne  fortune  et  d'expédier  des  cargaisons  en 
France.  Mais  quand  il  fallut  aviser  aux  moyens  de  transport,  on  se 
rencontra  en  face  d'obstacles  infranchissables.  Pas  de  routes,  pas  de 
canaux,  pas  de  rivières.  11  fallait  charger  à  dos  de  mulet,  organiser 
des  caravanes,  atteindre  ainsi  par  des  déserts  un  fleuve  navigable. 
Les  frais  de  transport  s'élevaient  à  un  chiffre  tel  que  la  spéculation 
n'était  plus  possible,  et  le  grain  espagnol  resta  dans  les  silos,  où  il 
est  peut-être  encore. 

Cet  isolement  des  populations  amène  comme  conséquence  l'auto- 
nomie provinciale  et  paraîtrait  favoriser  bien  plus  le  gouvernement 
fédératif  que  l'unité  monarchique.  Aussi  le  nom  de  Repûblica  fedc' 
ra/ est-il  incessamment  répété  dans  les  journaux  antidynastiques. 
Ajoutons  que  le  défaut  d'entente  de  la  part  de  la  majorité  royaliste 
sur  le  choix  du  successeur  au  trône  d'Isabelle  donne  une  nouvelle 
force  aux  partisans  de  la  république.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  chose 
facile  que  d'improviser  un  roi  au  lendemain  d'une  tourmente  poli- 
tique. Les  abus  de  pouvoir  qui  ont  provoqué  la  révolution  de  sep- 
tembre sont  encore  trop  récents  pour  qu'on  puisse  prétendre  à  une 
restauration  isabelliste  ou  carliste,  et  le  peuple  espagnol  est  trop 
fier  de  son  passé  et  en  même  temps  trop  jaloux  de  sa  nationalité 
pour  appeler  un  prince  étranger.  Si  la  candidature  du  duc  de 
Montpensier,  la  seule  qui  puisse  peut-être  avoir  quelque  chance  de 
succès,  est  acceptée,  faute  de  mieux,  par  les  gens  intelligents  du 
parti  royaliste,  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'elle  ne  sera  vue  qu'avec 
regret  chez  le  plus  grand  nombre.  La  haine  de  l'étranger  est  telle- 
ment enracinée  dans  ce  peuple,  que  j'ai  entendu  beaucoup  de  gens, 
surtout  dans  les  provinces  du  nord,  parler  sérieusement  d'Espar- 
tero  comme  roi.  Les  Catalans  eux-mêmes,  qui  se  rappellent  tou- 
jours les  fusillades,  les  massacres,  les  bombardements  dont  il  les  a 
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gratifiés  pour  assurer  le  règne  d'Isabelle,  seraient  disposés  à  oublier 
leur  rancune  pour  éviter  la  honte  de  subir  un  candidat  étranger.  Du 
reste,  la  royauté  d'Espartero  ne  pouvant  être  prise  au  sérieux, 
nombre  de  républicains  se  rallieraient  volontiers  à  lui,  espérant 
ainsi  travailler  au  triomphe  de  leurs  idées.  Les  hommes  du  mouve- 
ment ont  habilement  profité  de  toutes  ces  dispositions  de  leurs  com- 
patriotes pour  amener  les  esprits  à  accepter  la  forme  du  gouverne- 
ment fédéral.  Les  chefs  du  parti  républicain,  Orense,  Figueras, 
Castelar,  ont  prononcé  à  ce  sujet  d'éloquents  discours,  ont  fait  des 
efforts  inouïs.  Emilio  Castelar  surtout,  un  des  plus  illustres  ora- 
teurs de  son  parti,  a  déployé  aux  approches  des  élections  pour  les 
Cortès  une  activité,  une  énergie,  on  pourrait  dire  une  audace,  qui 
rappelait  O'Connell,  le  célèbre  revendicateur  des  libertés  de  l'Ir- 
lande. Cet  homme  semblait  doué  du  don  d'ubiquité;  on  le  voyait 
tour  à  tour,  et  presque  en  même  temps,  à  Madrid,  à  Valence,  à  Sa- 
ragosse,  à  Barcelone,  partout  où  sa  puissante  parole  pouvait  remuer 
les  électeurs  et  leur  faire  connaître  et  apprécier  leurs  droits  de  ci- 
toyens. Le  triumvirat,  voyant  de  mauvais  œil  l'infiuence  de  ce  tribun 
sur  les  masses,  crut  faire  un  coup  de  maître  en  décrétant  que  tout 
professeur  qui  ne  serait  pas  à  son  poste  le  2  janvier  serait  considéré 
comme  démissionnaire.  Castelar  se  trouvait  en  Catalogne  lorsqu'il 
apprit  ce  décret  rendu  en  son  honneur,  car  il  devait,  en  sa  qualité 
de  professeur  à  l'Université  de  Madrid,  renoncer  à  sa  propagande 
républicaine  pour  aller  reprendre  sa  chaire.  Il  n'hésita  pas  à  sacri- 
fier ses  intérêts  à  son  œuvre  politique  et  envoya  sa  démission.  Libre 
désormais  de  toute  entrave,  il  continua  la  mission  qu'il  s'était  don- 
née jusqu'au  dernier  jour,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'heure  du  scrutin.  A 
peine  un  de  ses  discours  était-il  prononcé,  que,  recueilli  par  la  sté- 
nographie, il  circulait  le  lendemain  dans  toute  la  Péninsule.  Pen- 
dant deux  ou  trois  mois,  les  marchands  de  journaux  ne  jetaient  aux 
oreilles  que  ces  mots  :  le  dernier  discours  d Emilio  Castelar.  Sa 
thèse  favorite  peut  se  ramener  à  ces  deux  termes  :  repûblica  o  monar- 
quia^  république  ou  monarchie.  D'un  côté,  il  énumérait  les  griefs  du 
peuple  espagnol  contre  l'oppression  séculaire  des  Bourbons  et  les 
conséquences  désastreuses  que  cette  domination  avait  amenées  pour 
le  pays  ;  de  l'autre,  il  mettait  en  regard  les  libertés  proclamées  par 
la  révolution  et  faisait  ressortir  les  avantages  qui  devaient  résulter 
du  gouvernement  républicain.  Cet  homme  semblait  fait  pour  les 
luttes  de  la  tribune.  Quand  il  développait  ses  idées,  on  était  aussi 
subjugué  par  la  puissance  de  sa  dialectique  que  par  la  richesse  des 
images  dont  il  colorait  son  improvisation.  Je  Tai  vu  plusieurs  fois 
haranguer  les  populations  en  plein  air,  du  haut  d'une  estrade  dres- 
sée sur  une  place  ou  sur  une  promenade  publique  au  milieu  d'une 
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foule  Immense,  et  sa  voix  vibrante  arrivait  aux  limites  de  l'audîtoire 
aussi  sonore,  aussi  intelligible  qu'au  pied  de  la  tribune.  Bien  que  de 
taille  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne,  tout  annonce  en  lui  la  na- 
ture fougueuse  du  tribun  ;  car  l'énergie  se  montre  à  la  fois  sur  son 
grand  front  découvert,  sur  ses  traits  fortement  accentués,  dans  la 
vivacité  de  sa  physionomie,  dans  son  geste  viril  et  passionné.  Pour 
me  servir  d'une  expression  un  peu  commune  peut  être,  mais  juste, 
je  dirai  qu'il  a  It  physionomie  de  san  râle.  Qu'on  ne  s'étonne  plus, 
par  conséquent,  de  la  foule  énorme  qui  se  pressait  pour  recueillir 
ses  paroles,  de  Timm'înse  popularité  attachée  à  son  nom,  des  espé- 
rances que  sa  propagande  faisait  naître  dans  le  parti  républicain. 

Cependant,  les  houames  pratiques,  qui  avaient  l'expérience  des 
surprises  révolutionnaires  et  de  la  marche  des  événements  politi- 
ques, ne  s'y  trompaient  pas.  Les  Espagnols,  me  disait  un  jour  «n 
conïpatriote  cherchant,  comme  moi,  à  se  rendre  compte  de  la  crise 
actuelle,  sont  comme  certains  paysans  de  chez  nous  :  dès  qu'ils  se 
voient  un  peu  lettrés,  ils  se  disent  voltairiens,  libres  penseurs,  que 
sais-je?  ils  vous  d*^.veloppent  leurs  théories  sur  la  religion,  qu'ils 
n'ailmettent  tout  an  plus  que  pour  les  enfants,  parl^^nt  de  convertir 
les  églises  en  établissements  philanthropiques.  Tout  à  coup,  ht 
cloche  sonne  pour  les  appeler  à  la  messe,  et  nos  mécréants  de  vous 
quitter  aussitôt  pour  aller  s'agenouiller  devant  ces  mêmes  prêtres 
qu'ils  menaçaient  tout  à  l'heure  d'exterminer.  Les  événements  de- 
vaient lui  donner  raison.  Quinze  jours  après,  on  ouvrit  le  scrutin 
pour  les  élections  des  Cortès,  et,  au  dépouillement,  les  républicains 
\irent  avec  stupeur  que,  sur  3o4  membres,  75  au  plus  apparte- 
naient à  leur  parti.  Malgré  les  tendances  au  fédéralisme,  malgré  tes 
souvenirs  encore  récents  de  l'oppression  bourbonienne,  malgré  tes 
efforts  des  journaux  avancés  et  le  talent  de  Castelar,  il  fut  avéré  que 
la  majorité  des  ('ortès,  par  conséqijent  l'Espagne  presque  ioai  en- 
tière, était  nwnarcliique.  A  Madrid,  tous  les  noms  qui  sortirent  de 
l'urne  apparienaierit  aux  diverses  nuances  du  parti  royaliste.  Ore»»^ 
malgré  les  nombreuses  sympathies  qu'il  s'était  attirées  dans  les  di* 
verses  classes  de  la  société,  Castelar,  nialgré  sa  popularité,  ne  vin- 
rent qu'après  et  ne  durent  leur  nomination  qu'aux  votes  des  pro- 
vinces, (le  fait,  inexplicable  peut-être  pour  tes  étrangers,  accoutu- 
més à  voir  dans  ctiaque  capitale  la  population  la  plus  éclairée  et  en 
môme  temps  la  plus  turbulente  du  pays,  n'a  nullement  surpris  ceux 
qui  connaissent  la  disposition  d'esprit  des  habitants,  dette  ville,  loin 
d'être  un  centre  maniifacturier  ou  industriel  et  par  conséquent  de 
renfermer  un  fort  noyau  de  gens  indépendants,  ne  contient  guère 
que  de  paisibles  bourgeois  ou  de  riches  propriétaires,  tous  conserva- 
teurs par  nature,  et  au-dessous,  une  innombrable  armée  de  servi- 
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teurs  ou  de  petits  employés  ne  vivant  que  par  les  ministères  et  le 
budget  de  la  liste  civile.  Parler  à  ces  hommes  de  faire  succéder  au 
luxe,  aux  pompes  de  la  cour  l'auslérité  des  formes  républicaines, 
c'est  leur  prêcher  la  famine  et  la  misère;  c'est  comme  si  Ton  con- 
seillait aux  Romains  de  vivre  sans  pape  et  sans  cardinaux.  Ce  vote 
était  une  manifestation  éclatante  et  sans  appel  des  dispositions  du 
pays.  Des  liens  invisibles  le  retenaient  sous  la  férule  de  ses  anciens 
maîtres.  Quels  étaient  ces  liens? 

On  peut  placer  en  première  ligne  le  défaut  d'instruction,  il  serait 
peut  être  plus  exact  de  dire  Tignorance  dans  laquelle  est  encore 
plongée  la  plus  grande  partie  des  populations  rurales  de  la  Péninsule. 
Si  l'on  réfléchit  au  grand  nombre  de  paysans  illettrés  que  Ton  ren- 
contre en  France  dans  les  départements  de  l'Ouest,  du  Centre  et  du 
Midi,  malgré  les  eiïorts  de  la  Convention,  la  loi  de  18;i3,  les  secours 
et  les  encouragements  de  toute  sorte  qu'on  n'a  cessé  depuis  de  pro- 
diguer, on  ne  sera  nullement  surpris  de  voir  l'Espagne  si  en  relard 
sous  le  rapport  de  l'instruction  primaire.  L'éducation  des  femmes 
est  principalement  d'une  insuffisance  déplorable.  Un  journal  voué 
aux  intérêts  de  l'enseignement  primaire,  El  clamor  del  magisterioy 
avouait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  dans  un  article  consacié  à  l'ins- 
truction des  femmes,  que  dans  nombre  de  campagnes  les  pères  eux- 
mêmes  empêchaient  leurs  filles  de  fréquenter  les  écoles  sous  Tin- 
fluence  de  ce  vieux  préjugé  qui  veut  que  la  vertu  d'une  femme  soit 
compromise  parce  qu'elle  sait  lire  et  écrire.  Dans  d'autres  localités, 
ajoutait  le  même  journal,  on  a  vu  les  petites  fdles  qui  allaient  aux 
écoles  maltraitées  parcelles  de  leurs  compagnes  qui  trouvaient  plus 
naturel  de  continuer  à  croupir  dans  leur  ignorance  séculaire.  De 
tels  gens  sont  peu  faits  pour  rêver  de  liberté,  de  droit  de  citoyen, 
de  république.  Us  ne  sauraient  avoir  d'autre  idéal  politique  que  les 
saines  traditions  des  aïeux,  c'est-à-dire  une  monarchie  ab.solue.  Ils 
se  savent  la  propriété  d'un  homme,  sa  chose,  pourvu  que  cet  homme 
soit  un  roi  espagnol. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  n'est  pas  étonnant  de 
rencontrer  dans  ce  pays  des  restes  de  féodalité  qui  pèst  nt  encore 
sur  ces  populations  abruties  par  l'ignorance  et  énei*vées  par  les  in- 
fluences d'un  climat  de  feu.  Sauf  dans  quelques  provinces,  comme 
la  Catalogne,  où  l'indusirie  a  répandu  un  certain  bien-être  dans  les 
campagnes,  la  propriété,  loin  d'être  morcelée  comme  chez  nous  et 
4e  stimuler  l'activité  du  petit  cultivateur  qui  voit  l'épurgne  puis 
Taisance  au  bout  de  son  travail,  est  encore  aux  mains  de  quelques 
familles  princières,  comme  le  duc  de  Médina  Cœli,  le  duc  d'Ossuna 
et  d'autres.  Ces  grandes  maisons  possèdent  des  terrains  immenses, 
qui  se  comptent  non  par  hectaresi  mais  par  lieues  carrées.  On  voit 
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quelquefois  des  contrées  entières  appartenant  d'un  bloc  à  un  seul 
propriétaire.  Un  voy«ngeur  qui  sort  de  la  Navarre,  de  T  Aragon  ou 
de  la  Catalogne  pour  entrer  dans  la  Caslille,  est  surpris,  s'il  observe 
le  paysage,  de  ne  rencontrer  presque  plus  de  culture  et  de  ne  voir 
que  d'immenses  pacages  occupés  par  de  rares  troupeaux.  Ce  sont 
des  terres  seigneuriales.  Le  maître,  qui  ne  s  est  jamais  inquiété  du 
peu  de  rapport  de  ses  domaines,  ne  s'imagine  niAme  pas  qu'il  soit 
possible  de  les  améliorer.  Le  pâtre,  autant  par  insouciance  que  par 
gueuserie,  est  loin  de  soupçonner  que  la  vie  agricole  lui  serait  plus 
profitable,  qu'il  vaudrait  mieux  défricher  ces  bruyères  que  de  les  lais- 
ser improductives.  D'ailleurs,  comment  écouler  les  produits  du  sol 
dans  un  pays  sans  routes.  Tout  conspire  pour  rétrécir  son  horizon.  Si 
on  ajoute  à  cette  existence  oisive  les  influences  climatériques  et  l'igno- 
rance traditionnelle  ou  plutôt  systématique  dans  laquelle  les  gou- 
vernements antérieurs  ont  laissé  croupir  l'Espagne,  on  ne  saurait  se 
former  qu'une  pauvre  idée  de  la  valeur  morale  de  ces  populations. 
Que  de  fois  je  me  suis  arrêté,  souriant  de  pitié,  en  voyant  le  sans- 
façon  avec  lequel  des  ouvriers  occupés  à  creuser  un  fossé,  à  réparer 
une  route,  accomplissaient  leur  besogne.  Trois  ouvriers  français  ou 
allemands  auraient  fait  le  travail  de  dix  de  ces  hommes-là.  Un  ingé- 
nieur français,  qui  avait  dirigé  une  partie  des  travaux  des  chemins 
de  fer  du  nord  de  l'Espagne,  me  racontait  que,  à  son  arrivée,  il 
avait  dû  appeler  des  contre-maîtres  du  midi  de  la  France  pour  mon- 
trer aux  ouvriers  espagnols  à  creuser  les  tranchées,  à  fiiire  des  ter- 
rassements, et  surtout  pour  leur  apprendre  à  substituer  des  mé- 
thodes expéditives  à  leur  lente  et  peu  fructueuse  routine.  Tout  alla 
bien  tant  que  durèrent  les  travaux,  et  l'ingénieur,  peu  au  courant 
des  mœurs  espagnoles  et  de  la  nonchalance  inhérente  à  la  race,  crut 
que  les  habitudes  régulières  qu'il  avait  données  à  ces  braves  gens 
et  les  indications  qu'on  leur  avait  montrées  pour  la  conduite  des 
travaux  ne  seraient  plus  perdues  pour  la  contrée.  Quelques  années 
après,  ayant  eu  occasion  de  repasser  par  les  mêmes  endroits,  il  ren- 
contra quelques-uns  de  ses  anciens  employés  occupés  à  ouvrir  une 
route,  non  plus  suivant  les  méthodes  françaises,  mais  bien  d'a- 
près leur  ancienne  routine  et  leur  sans-façon  d'autrefois.  Indigné 
autant  que  surpris  de  ce  mauvais  vouloir  et  de  cette  fainéantise  hé- 
réditaire, il  leur  demanda  pourquoi  ils  avaient  sitôt  oublié  les  mé- 
thodes expéditives  qu'il  leur  avait  montrées.  «  Nous  les  avons  sui- 
vies tant  que  nous  étions  avec  vous,  parce  que  vous  nous  payiez 
pour  cela,  répondirent-ils  sans  paraître  étonnés,  mais  aujourd'hui 
que  nous  sommes  libres,  nous  sommes  revenus  à  nos  habitudes. 

Il  n'est  pas  difficile  de  prévoir  les  conséquences  que  doit  amener 
un  tel  état  de  choses.  Ces  pauvres  gens  ne  voyant  dans  le  travail  qu'un 
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ennui  improductif,  souvent  même  un  déshonneur,  ont  presque  tou- 
jours Toreille  ouverte  aux  suggestions  malsaines.  Pour  peu  que 
l'année  soit  mauvaise,  que  la  récolte  soit  longue  à  attendre,  qu'une 
crise  suspende  les  transactions  et  arrête  les  aflaires,  ils  se  font  men- 
diants. En  temps  ordinaire,  personne  n'y  fait  attention.  C'est  une 
plaie  sociale  acceptée  par  tout  le  monde,  car  l'aumône  suffit  pour 
faire  vivre  cette  foule  famélique  et  déguenillée.  En  temps  de  crise 
comme  celle  que  traverse  aujourd'hui  l'Espagne,  c'est  autre  chose; 
l'aumône  devient  insuffisante,  et  le  mendiant  se  voit  quelquefois 
forcé,  à  son  grand  regret,  je  n'en  doute  pas,  de  vous  menacer  de 
son  couteau,  pour  peu  que  vous  ayez  la  malencontreuse  idée  de 
faire  la  sourde  oreille  dans  un  endroit  peu  fréquenté.  Chose  carac- 
téristique des  mœurs  de  ce  peuple,  la  mendicité  est  tellement  enra- 
cinée dans  ses  habitudes,  qu'elle  est  en  quelque  sorte  passée  à  l'état 
d'institution,  et  qu'elle  n'entraîne  aucun  déshonneur.  Dans  les  idées 
de  beaucoup  de  ces  gens-là,  c'est  plutôt  le  travail  qui  déshonore.  Il 
m'a  été  donné  plusieurs  fois  de  vérifier  ce  fait  sur  les  lieux.  Dès  le 
lendemain  de  la  révolution  de  septembre,  les  municipalités  de  plu- 
sieurs villes  importantes  avaient  ouvert  des  chantiers  pour  assurer 
du  travail  aux  classes  nécessiteuses,  et  faire  ainsi  passer  inaperçue 
la  gêne  industrielle  qui  accompagne  tout  changement  politique.  Un 
certain  nombre  d'ouvriers  répondirent  à  l'appel;  mais,  pendant  que 
ceux-ci  travaillaient  de  leur  mieux,  il  arrivait  souvent  aux  prome- 
neurs d'être  accostés  par  des  gaillards  de  bonne  mine,  drapés  en  vé- 
ritables hidalgos  dans  leur  cape  rayée,  et  tendant  la  main.  Si  on 
leur  demandait  pourquoi  ils  n'allaient  pas  au  chantier  rejoindre 
leurs  camarades,  ils  répondaient  gravement  qu'un  homme  de  leur 
condition  ne  travaillait  pas.  Aussi  l'institution  du  vagabondage  est- 
elle  plus  florissante  que  jamais  à  l'heure  qu'il  est  en  Espagne.  11  est 
difficile  de  trouver  un  pays  en  Europe,  sauf  peut-être  dans  la  Sicile 
ou  les  Calabres,  où  la  mendicité  soit  plus  répandue;  on  y  voit  des 
variétés,  des  nuances  inconnues  ailleurs  ;  une  des  plus  communes 
est  le  ciego  (l'aveugle),  et  on  ne  s'étonne  plus,  en  le  rencontrant  si 
fréquemment,  du  rôle  qu'il  joue  dans  le  roman  et  au  théâtre.  L'im- 
prudence des  gens  de  la  campagne,  qui  dédaignent  de  se  garantir 
de  la  fraîcheur  des  nuits,  explique  la  fréquence  de  cette  maladie. 
Une  autre  variété  non  moins  originale  que  la  précédente,  mais  qui 
devient  de  plus  en  plus  rare,  est  le  vétéran  de  Baylen.  Celui-ci  vous 
le  rencontrez  assis  ou  plutôt  accroupi  au  pied  d'un  mur  avec  un 
méchant  bonnet  de  police  sur  la  tête  et  une  sorte  d'accoutrement 
militaire  dont  chaque  pièce  a  été  tirée  de  la  défroque  d'autant  de 
régiments  différents;  une  mauvaise  guitare  à  la  main,  il  nasille 
quelques  couplets  patriotiques  sur  ses  victoires.  Celle  de  Baylen 
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est  celle  qui  revient  le  plus  souvent  et  qui  garnît  le  plus  sa  sébille. 
Ce  mot  est  en  effet  magique  pour  les  oreilles  espagnoles,  et  j'aî  tu 
maints  orateurs  de  club  trouver  dans  ce  souvenir  des  mouvements 
oratoires  des  plus  puissants,  non  qu'il  fût  question  de  raviver  des 
haines  contre  le  gabacho^  c'est  ainsi  qu'ils  nous  désignent,  mais 
pour  toucher  la  fibre  la  plus  sensible  du  peuple  espagnol,  et  lui  rap- 
peler ce  dont  il  est  capable  quand  on  s'adresse  à  son  héroïsme  cm 
qu'on  menace  sa  nationalité.  J'ajouterai  qu'il  n'est  nullement  né- 
cessaire d'évoquer  de  tels  souvenirs  pour  tenir  en  éveil  le  sentiment 
de  rhonneur  national.  Ouvrez  un  journal  de  la  Péninsule  vous  troa- 
verez  à  chaque  page  ces  mots  :  la  première  nation  du  monde,  te 
peuple  le  plus  vaillant  de  la  terre,  La  primera  nacion  delmxmdo^  el 
puello  mas  valiente  de  la  tierra,  que,  sans  doute,  par  un  reste  d'ha- 
bitude contractée  depuis  Charles-Quint  chaque  Espagnol  se  décerne 
à  lui-même  et  à  ses  compatriotes.  Ces  braves  gens  se  croient  encore 
au  temps  de  Cortès,  de  Balboa  et  de  Pizarre,  lorsque,  suivant  Tex- 
pression  consacrée,  le  soleil  ne  se  couchait  jamais  sur  les  domaines 
du  roi  d'Espagne.  Respectons  ce  noble  orgueil  ;  c'est  en  plaçant 
continuellement  devant  ses  yeux  l'héroïsme  des  ancêtres  qu'un 
peuple  conserve  le  sentiment  de  sa  valeur,  qu'il  se  rend  capable  des 
grandes  choses,  et  quelle  nation  a  joué  un  aussi  grand  rôle  dans 
l'hisloire  du  monde  que  les  habitants  de  la  Péninsule!  Du  reste,  sTl 
y  a  quelque  exagération  aujourd'hui  pour  l'Espagne  à  se  dire  la 
première  nation,  il  n'y  en  a  aucune  à  affirmer  que  le  soldat  espa- 
gnol est  peut  être  le  premier  soldat  du  monde.  Nous  ne  parlons  pas 
ici  de  cette  vaillance  qui,  à  diverses  époques,  a  porté  si  loin  l'hon- 
neur (lu  nom  castillan.  Chaque  peuple  a  son  heure  d'héroïsme.  Ce 
qui  établira  toujours  la  supériorité  du  soldat  espagnol  ou  portugais 
sur  celui  des  autres  armées  de  l'Europe,  c'est  sa  sobiiété.  On 
homme  qui  peut  passer  des  journées  entières  avec  une  cigarette  ou 
un  peu  d'eaude-vie  est  invincible;  la  guerre  de  l'indépendance  Ta 
suffisamment  prouvé. 

On  voit  que  ces  populations  accoutumées  à  vivre  sous  la  tutelle 
d'un  maître,  sont  toutes  disposées  à  rentrer  sous  le  joug  monarchi- 
que. Toutefois,  ce  n'est  pas  dans  ces  dispositions,  en  quelque  sorte 
natives  et  héréditaires,  que  se  trouve  le  plus  grand  obtacle  à  l'éta- 
blissement d'une  république.  Ce  qui  fait,  à  notre  avis,  que  ce  pays 
est  la  terre  privilégiée  de  l'absolutisme,  c'est  qu'il  est  avant  tout  la 
terre  du  Saint-Office.  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  TEspagne 
n'est  qu'une  théocratie  aussi  rigide,  aussi  puissante  qu'aux  jours  où 
elle  tenait  la  nation  tout  entière  courbée  sous  sa  férule.  Rome  excep- 
tée, il  n'est  pas  de  contrée  où  le  clergé  soit  plus  nombreux  ;  tandis 
que  dans  certains  pays  on  ne  trouve  qu'un  prêtre  sur  cinq  ou  six  cents 
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jKd)itatttB,  on  en  eompte^atre-viogt-dix  en  Portugal  et  quatre-Tlcgt- 
<mze  en  Espagne*  On  sait  que  jusqu'au  règne  de  Ferdinand  VII, 
renseignement  était  exclasîvement  aux  mainfidu  clergé.  Avec  1^ 
ssuvenirs  de  riaquisitioii  qui  pesaient  encore  sur  les  esprits,  pas  de 
contradictears  possibles,  pas  de  libres  penseurs  qui  pussent  lutter 
contre  les  influences  tliéocratiques  ;  presque  tous  les  ouvrages  philo- 
sophiques que  j'ai  vus  en  Espagne  étalait  des  traducti<  ns  des  écri- 
vains français  du  XVIII'  siècle  ou  du  commencement  du  nôtre.  Des 
noms  presque  oubliés  aujourd'hui  cbee  nous,  Volney  {les  Ruines); 
Lamennais  {Paroles  dun  croyant) ,  etc. ,  et  recherchés  encore  là-bas, 
indiquent  assex  qu'on  a  affaire  à  un  peuple  neuf  dans  le  doaiaine 
de  l'éfnandpation  de  la  pensée.  Et,  en  effet,  il  n'est  pas  une  insti- 
tution, on  pourrait  dire  cine  coutume,  que  le  catliolicisme  espagnol 
n'ait  marquée  de  son  empreinte.  Il  n'est  nullement  nécessaire  de 
traverser  les  Pyrénées  pour  se  rendre  compte  de  la  puissance 
qu'exerce  encore  le  clergé  sur  les  populations.  Les  touristes  qui 
fréquentent  les  thermes  de  Luchon  oe  manquent  jamais  de  visiter 
le  val  d*Aran,  qui  touche  presque  à  la  vallée  de  Luchon.  On  sait 
que  ce  val,  bien  que  situé  sur  le  versant  français,  ap))artient  à  l'Es- 
pagne. Chacun  se  fait  fête  d'aller  voir  ces  populations  pastorales 
^ài  ont  conservé  le  vieux  costume  des  paysans  espagnols.  D'ordi- 
naire c'est  un  dimancheqn'on  choisit  pour  le  jour  de  cette  excursion, 
afin  d'être  témoin  des  danses  catalanes.  Vouis  contemplez  les  ébats 
de  ces  braves  gens,  leur  joie  bruyante  et  naïve,  lorsque  tout  à  coup 
k  doche  du  village  sonne  ÏAngdiit.  Cinq  ou  six  prêtres  qui  se  pro- 
mènent gravement  au  milieu  de  leurs  ouailles  frappent  aussitôt  des 
ttains,  et  tout  œ  monde  de  s'agenouiller  en  se  frappant  la  poitrine 
pour  réciter  l'y! v«  Maria.  Les  réductions  du  Paraguay,  dont  on  a 
tant  parlé  au  derjiier  siècle,  loin  d'être  une  création  nouvelle  sortie 
de  la  tète  d'un  inquisiteur,  n'étaient  qu'une  copie  de  Toi-ganisation 
tbéocrattque  de  la  mère-patrie  appropriée  au  génie  des  tribus  in- 
diennes. 

Ce  que  Ton  voit  au  val  d'Aran  n'est  qu'un  avant-goût  de  ce  que 
Ton  découvre  quand  on  s'enfonce  dans  le  coear  de  la  Péninsule. 
Chaque  acte  de  la  vie  privée  n'est,  si  j'ose  dire,  qu'une  pratique  re- 
ligieuse qu'on  croirait  tirée  du  programme  d'un  ascète  de  la  Thé- 
b^de.  Entrez-vous  dans  une  maison,  loin  de  frapper  aux  portes,  de 
cbei*clier  des  sonnettes,  vous  avertissez  de  votre  présence  par  ces 
mots  tout  chrétiens  :  Ave  Maria.  Votre  hôte,  s'il  vous  a  entendu, 
complète  aussitôt  la  phrase  en  ajoutant  purtssima^  ou  mieux  encore 
m  peoado  coneebida  (conçue  sans  péché).  H  ne  vous  quitte  qu'en 
vous  plaçant  sous  la  protection  du  ciel  :  Vaga  F,  con  Dios^  allez 
ayeeDieu,  que  Dira  vous  garde  de  mal»  et  autres  souhaits  aeo»* 
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blables.  Les  noms  des  jeunes  filles,  Carmen^  Dolores^  Consoladon^ 
Purificacioriy  Incamacion^  etc.,  révèlent  une  poésie  mystique  em- 
pruntée aux  sources  mêmes  du  catholicisme.  Un  homme,  en  soqyo- 
nir  sans  doute  de  l'origine  de  la  femme,  telle  quelle  est  racontée 
dans  la  Genèse,  appelle  son  é^iouse  mi  costiUa  (ma  côie).  Ajoutons 
enfin  que  l'Espagnol  a  tellement  identifié  sa  nationalité  avec  sa  reli- 
gion, qu'il  dira  en  parlant  d'un  étranger  qui  trébuche  dans  la  langue 
castillane  :  No  habla  crisiiano^  il  ne  parle  pas  chrétien. 

Dans  la  vie  publique,  l'empreinte  du  catholicisme  ou  plutôt  l'ob* 
session  théocratique  qui  semble  peser  sur  ce  peuple  n'est  pas  moins 
remarquable*  A  ceux  qui  n'auraient  jamais  visité  l'Espagne,  je  con- 
seillerais d'ouvrir  un  journal  de  ce  pays,  surtout  s*il  est  antérieur 
à  la  révolution  de  septembre,  pour  se  convaincre  de  ce  que  j'avance* 
Prenez,  par  exemple,  El  Telegrafo  (le  Télégraphe)^  dont  le  litre  n'a 
rien  de  suranné,  et  tout  au  haut  de  la  première  page,  à  la  place 
consacrée  par  les  journaux  anglais  aux  annonces,  vous  voyez  le  pro- 
gramme de  la  journée  pour  les  âmes  pieuses  qui  fréquentent  les 
églises.  C'est  d'abord  le  nom  du  saint  du  jour,  santo  deldia^  puis 
l'indication  de  l'église  où  se  célèbre  l'oraison  des  quarante  heures^ 
le  moment  précis  où  elle  commence  et  où  elle  finit,  finstant  où  l'on 
découvre  le  saint-sacrement,  les  pèlerinages  qu'on  peut  exécuter,  la 
fête  de  la  confrérie  qui  se  célèbre  ce  jour  là,  etc.  Un  peu  plus  loin^ 
entre  les  nouvelles  politiques  et  les  annonces,  se  trouve,  encadrée  de 
noir,  la  Cronica  religiosa.  Tous  les  décédés  de  la  veille  et  ceux  dont 
on  dit  la  messe  du  bout  de  l'an  se  recommandent  aux  prières  de 
leurs  connaissances  et  des  membres  de  leur  confrérie.  Le  théâtre 
lui-même  ne  saurait  échapper  à  ce  besoin  de  religiosité  qui  forme 
le  fond  du  caractère  ibérique.  Les  mythes  chrétiens  se  jouent  en* 
core  sur  la  scène  espagnole  comme  en  plein  moyen  âge.  A  chaque 
grande  fête  correspond  une  représentation  scénique  dont  le  sujet  est 
tiré  des  légendes  du  christianisme.  C'est  ainsi  qu*aux  approches  de 
la  Noël,  et  pendant  les  semaines  qui  suivent,  on  voit  jouer  les  Pas^ 
leurs  de  Bethléem  et  la  naissance  du  Christ  ;  pendant  le  carême,  sa 
passion  et  sa  mort.  Des  représentations  de  ce  genre,  moitié  sérieuses, 
moitié  boufibnnes,  mais  toujours  respectables  aux  yeux  de  ces 
braves  gens,  accompagnent  aussi  parfois  les  processions.  C'est  là, 
dans  ces  défilés  interminables,  qu'on  peut  surtout  se  faire  une  idée 
de  la  place  qu'occupe  le  sentiment  religieux  dans  le  cœur  des  Espa* 
gnols.  A  l'inverse  de  chez  nous,  les  processions  ne  sortent  d'ordi- 
naire que  le  soir,  pour  éviter  la  chaleur  du  jour.  Celles  de  la  semaiae 
sainte  ont,  du  moins  dans  certaines  localités,  un  aspect  lugubre  qui 
frappe  tristement  l'esprit.  Tous  les  pénitents  de  l'endroit  s'y  ren- 
dent rangés  en  confréries  dont  les  costumes  évoquent  involontaire*- 
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ment  le  souvenir  du  Saint-ORice.  Quelques-uns  de  ces  révérends 
semblent  prendre  à  tâche  de  compléter  l'illusion,  en  nouant  à  leur 
ceinture  de  lourdes  chaînes  de  fer  qu'ils  traînent  des  heures  entières 
avec  un  cliquetis  funèbre,  et  rentrent  chez  eux  exténués,  quelque- 
fois demi-morts  de  fatigue.  Tous  les  instruments  de  la  passion  flgu- 
rent  dans  le  lugubre  cortège.  A  la  Fête-Dieu,  les  choses  se  passent 
plus  gaiement.  Tous  les  officiers  delà  garnison,  le  capitaine  général 
en  tète,  y  assistent  un  cierge  à  la  main.  Le  cierge  joue  un  grand  rôle 
dans  toutes  les  fêtes  de  la  Péninsule.  Pas  un  assistant  sans  cierge, 
et  quels  cierges  I  On  dirait  que  toute  la  cire  recueillie  en  Europe 
vient  se  consumer  en  Espagne.  La  quantité  qui  se  fond  dans  ces 
cérémonies  est  tellement  considérable  que,  pendant  plus  d'une  se- 
maine, les  trottoirs  et  les  rues  traversés  par  la  procession  en  sont 
presque  blanchis,  et  que  les  glissades  y  sont  continuelles.  Quand  un 
prêtre  porte  le  viatique  à  un  malade,  autre  luxe  de  cire.  Dès  que  le 
cortège  passe  devant  un  poste,  deux  soldats  se  détachent  et  viennent 
grossir  la  procession,  chacun  avec  un  cierge  aussi  gros  que  ses 
épaulettes.  Du  plus  loin  qu'on  l'aperçoit,  tous  les  passants  de  s'age- 
nouiller en  se  découvrant,  et  de  baisser  la  tète  en  se  frappant  la  poi* 
trine.  Si,  à  ce  moment-là,  une  voiture  vient  à  passer,  et  que  le 
prêtre,  incommodé  par  la  chaleur,  la  fatigue  ou  pour  tout  autre 
motif,  veuille  y  monter,  il  s'avance  vers  la  portière,  l'ouvre  et  s'ins- 
talle sans  autre  cérémonie,  après  avoir  fait  descendre  les  locataires. 
Enfin,  chose  incroyable  pour  ceux  qui  connaissent  la  fierté  castil- 
lane, si  le  viatique  passe  devant  un  régiment  en  revue,  le  porte- 
drapeau,  posant  son  étendard  à  terre,  le  déploie  comme  un  tapis 
sur  le  passage  du  prêtre.  Ce  dernier  trait,  dont  j'ai  été  témoin  il  y  a 
quelques  années  à  Saint-Sébastien,  me  parait  d'une  éloquence  dé- 
dsive. 

L'art,  qui  n'est  que  le  reflet  de  la  pensée  intime  d'un  peuple, 
complète  le  tableau  en  montrant  qu'il  ne  relève  que  de  l'inspiration 
religieuse,  qu'il  natt  et  grandit  avec  elle,  qu'il  perd  toute  sa  force 
dès  que  le  souffle  qui  l'alimente,  c'est-à-dire  la  foi,  commence  à 
s'attiédir.  Si  l'on  excepte  les  monuments  dus  à  la  domination  arabe, 
tels  que  l'Alcazar  de  Séville,  l'Alhambra  de  Grenade,  la  mosquée 
de  Cordoue,  on  peut  dire  que  l'Espagne  n'a  produit  que  des  églises. 
La  cathédrale  de  Séville,  la  cathédrale  de  Tolède,  la  cathédrale  de 
Burgos  et  vingt  autres  sont  des  chefs-d'œuvre  incomparables  de 
l'art  chrétien.  Les  richesses  accumulées  dans  ces  édifices  par  plu- 
sieurs générations  de  rois  et  par  la  piété  des  fidèles  dépassent  l'ima- 
gination. Il  n'est  pas  de  custodta  (tabernacle),  dans  la  moindre 
église  de  quelque  importance,  dont  les  pierres  précieuses  qui  l'or- 
nent ne  représentent  une  valeur  de  plusieurs  millions* 

s*  8.  —  TOMB  LXIX.  45 
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L')»fLiifince  religie^ifie  se  retrouve  jusque  sur  les  mommeals  pso^ 
fioffis.  Lorsque  Pfaitippe  il,  voulaDt  célébrer  k  sa  manière  la  vjctoixe 
ée  SatBi-QueDtki  reosportée  le  jour  de  la  Saijat-l.attreDt,  fit  bàUr 
YEi^orial^  ce  VersalUefi  de  rEspagne,  U  voulut  qu'on  lui  dooDâl  la 
forme  d*yR  grili  es  l'hciHieiir  de  riustrvmeot  q^ui  avak  servi  au  mar* 
tjredsi  saiu^.  Aussi  cette  imweose  bâiisse  tient-elle  autant  du  mt^ 
mslèoe  que  du  palais.  On  sait  le  r61e  que  le  monastère  a  joirà  dans 
00  paya,  et  si  les  diverses  révolutions  qui  se  soiu  succédé  ea  £^ 
pa|r|iè .depuis  Tavéoement  d* Isabelle  ont  fait  disparaître  les  ordrai 
BU)na8tiquea«  le  prêtre,  lui,  est  inébrsuilablet  ot  la  vie  religieuse 
a'estcoocentrée  daûs  les  égUsea.  C'est  là  la  véiîtai^le  patrie  de  l'Efir 
pogtKkU  sa  retrai/te  favorite,  le  paUadiuoi  de  sa  naUonallt^  JLm 
étnmgers,  fMSu  Eaniliarisés  avec  la  vie  espagnole,  soux  étonnés,  q^uand 
ils  vont  voir  quelqu'un,  d'entendre  ceitô  réponse»  quelle  que  soit 
ïheure  du  jour  :  E&a  tniscu  €ela  signifie  queleaiâltre  delanàaiaoo 
est  jAlé  faÂre  ses  dévotions  à  l'église.  Inutile  de  parler  du  recueilla^ 
nenide  cet  bomme  quand  il«e  trouve  dans  le  lieu  sainL  Vous  le 
vittjies  ooDstarameDl  k  genoux  sur  les  dalles,  car  la  cbaise  est  encAre 
inooDttue  des  fidèles  de  la  Péuinsule»  bien  que  je  l'aie  rencontrée  i 
mon  d(  niier  voyage  dand  deux  ou  trois  eodreita..  Qu'on  ne  s'étonae 
denc  pas  si  l'inventaire  des  trésors  contenus  daus  les  églises,  par 
décret  du  gouvernement  proviëoire,  a  été  vu  de  si  utôttvais  ^il  par 
la  population  ;  si,  à  Burgos,  le  gouverueur  civil  a  été  assaasiué  au 
mettent  où  il  exé^utaât  cet  ordre.  Il  n'y  avait  là  ni  prénftéoitaiiîân 
e/omme  on  l'a  dit,  ni  incitation  occulte  du  clergé.  Ceëi  la  popula* 
lion,  égarée  par  son  fanatisme,  qui,  voyant  là  un  sacrilège,  a  ara 
fiûre  cauv^re  pie  en  immolant  riuroriuné  gouverneur.  Qu'on  ae 
rappelle  que  l'Espagne  sort  à  peine  du  régime  des  moines  etdel'l»- 
quisition.  • 

Ouoançoiit  maintenant  que  de  telles  gens  soient  peu  faits  pour 
aesepter  le  mariage  civiU  la  liberté  des  cultes  et  autres  nouveaotéa 
atmblables.  Aux  yeux  de  tout  bon  Espagnol,  ce  sont  là  autant  ^l'ia- 
wagons  diaboliques,  qu'on  ne  saurait  entendre  sans  se  signer.  J'ai 
raCusé  longtemps  de  croire  qu'il  se  trouvât  dans  la  catboli^ue  £s- 
pagse  des  gens  assez  hardis  pour  oser  demander  à  lamunicipaliié  le 
droit  de  se  marier  sans  l'inlerveutioci  du  prêtre,  et  un  aymUamierUê 
assez  éclairé  pour  accorder  une  autorisation  qui  s^tpe  une  des  bases 
foodamentaks  du  dogme  cliréiien.  Cepeudan4,  le  fait  est  incoutea- 
tabie,  car  il  s'est  reproduit  dans  plusieurs  locaUiés,  enir'auires  à 
fteuas,  petite  ville  d'une  vingtaine  de  mille  habitants^  où  dix  sept 
ouvriers  <>at  deoiandé  qu'on  leur  accordât  cette  éuormUé.  Mais  le 
gouvernement  y  a  mis  bon  ordre.  Quelques  pétitions  étant  arrîvEéet 
sur  le  bureau  des  Cortèa,  le  ministre  de  la  juatiqe  s'est  b&ié  die 
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«onter  à;  la  tribune  et  de  déclarer  que  le  mariage  civil  était  nul,  aux 
yeux  de  la  loi  espagnole,  et  que  touR  ceux  qui  avaient  eu  Fimpru- 
^dence  de  l'adopter  vivaient  en  état  de  concubinage.  J*îgnore  ce  qid 
^est  advenu  depuis.  Je  dirai  seulement  que  la  plupart  des  municipa- 
lités, pour  ne  pas  dire  toutes,  ont  répondu,  sauf  la  crudité  des  ex- 
pressions, comme  le  ministre  de  la  justice. 

Un  peuple  qui  recule  devant  le  mariage  civil,  adopté  aujourd'hui 
ilans  les  contrées  les  plus  éclairées  de  l'Europe,  se  gardera  bien 
d'accorder  la  liberté  des  cultes.  Ces  voitures  de  paperasses,  dépo- 
sées solennellement  sur  les  bureaux  des  Cortès  et  renfermant  plu- 
sieurs millions  de  signatures  qui  protestaient  contre  cette  innova- 
tion infernale,  donnent  une  idée  assez  exacte  de  l'état  des  esprits  en 
Espagne.  Les  journalistes  qui  ne  craignent  pas  de  demander  une 
telle  monstruosité  oublient  le  passé  de  leur  pays  et  l'attachement 
invincible  que  la  race  ibérique  porte  à  ses  vieilles  institutions.  Je 
doute  môme  que  les  défenseurs  de  la  tolérance  religieuse  soient  je 
ne  dirai  pas  convaincus,  loin  de  moi  toute  idée  de  blâme,  mais  suf- 
fisamment préparés  pour  accepter  les  conséquences  d'un  tel  état  de 
Tîboses.  Dans  une  grande  ville  que  je  ne  nommerai  pas,  j'assistais 
un  soir  à  une  réunion  de  démocrates  de  la  nuance  la  plus  avancée. 
On  devait  discuter,  ce  jour-là,  la  question  de  la  liberté  des  cultes. 
Nombre  d'orateurs,  la  plupart  journalistes  ou  avocats,  plaidèrent 
avec  chaleur  pour  le  triomphe  de  la  tolérance,  aflirmèrent  que  l'Es- 
pagne était  prête  pour  secouer  le  joug  théocrotique  qui  pèse  sur 
elle  depuis  tant  de  siècles,  et  condurewt  qu'il  fallait  adresser  une 
pétition  au  Parlement.  L'auditoire  d'applaudir  avec  frénésie.  Je 
connaissais  trop  le  fond  du  caractère  espagnol  pour  ne  pas  voir  que 
ce  n'était  là  qu'un  engouement  passager,  un  feu  de  paille  qui  devait 
Véteindre  avec  les  derniers  bravos  de  la  foule.  Mes  prévisions  se 
confirmèrent  de  la  façon  la  plus  éclatante  et  fa  plus  inattendue  an 
sortir  de  la  réunion.  Dn  prêtre  portait  le  viatique  à  un  malade,  et 
tous  ces  libres  penseurs,  qui,  quelques  minutes  auparavant,  par- 
laient de  fouler  aux  pieds  tous  les  préjugés  des  vieilles  superstitions, 
s'agenouillèrent  tète  nue,  comme  le  ferait  le  plus  humble  de  nos 
«éorinaristes.  J'avoue  que  j'eus  un  serrement  de  coeur,  et  t:e  n^ était 
pas  le  seul  qui  me  fût  réservé  en  voyant  de  près  ce  malheureux 
pvyB.  La  Réforme  n'a  jamais  pu  mordre  sur  cette  race  ibérique, 
i|Qi,  dan&  sa  lutte  gigantesque  contre  le  monde  musulman,  a  s 
bien  identifié  sa  cause  avec  celle  du  catholicisme,  que  s'attaquer  au 
dogme,  c'est  s'attaquer  à  la  vie  de  la  nation,  à  TEspagne  elle- 
même.  Aussi,  les  eiforts  des  résidents  anglais,  sî  tenaces  pourtant 
dans  leur  prosélytisme  religieux,  si  hautains  dans  leurs  rapports 
mv8c  l'éldranger,  b'obMIs  jamais  pu  obtenir  on  tmpte  dans  la  Pô- 
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ninsule  pour  y  célébrer  le  culte  évangélique.  Tout  récemment,  à  la 
suite  de  la  révolution  de  septembre,  les  protestants  de  Madrid 
avaient  loué  une  maison  qui  devait  servir  de  chapelle  ;  mais  le  pro- 
priétaire avait  compté  sans  ses  corélîgionnaiies  :  les  plaintes,  les 
récriminations,  les  menaces  qui  lui  arrivaient  de  toute  part  au 
sujet  de  ce  sacrilège  inouï  furent  telles,  que  le  malheureux  se  vit 
obligé  de  demander  à  résilier  le  bail.  Ajoutons,  d'après  la  remarque 
faite  à  cette  occasion  par  un  journal  français,  qu'on  compte  dans  la 
capitale  de  la  catholique  Espagne  près  de  quatre  cents  maisons  de 
jeu  et  le  double  de  maisons  de  tolérance.  Percevoir  un  gros  loyer 
d'une  maison  de  débauche,  c'est  chose  toute  simple,  personne  n'y 
trouve  rien  à  redire  ;  mais  louer  un  bâtiment  pour  y  laisser  prêcher 
la  morale  évangélique,  c'est  une  autre  affaire.  Voilà  l'Espagne  ! 

Au-dessous  de  l'élément  religieux  dirigeant  tout  de  son  influence 
occulte  et  prépondérante,  se  trouve  l'élément  militaire,  qui,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  semble  constituer  tout  le  mécanisme  politique  delà 
nation.  La  guerre  huit  fois  séculaire  que  la  nationalité  ibérique  asou- 
tenue  contre  la  domination  arabe  pour  recouvrer  son  indépendance, 
et  les  souvenirs  féodaux  qui  sont  encore  vivants  dans  le  pays  ex*- 
pliquent  suffisamment  le  prestige  de  l'épaulette  et  l'influence  qu'elle 
exerce  sur  les  destinées  de  la  nation.  On  a  pu  croire  un  instant, 
au  lendemain  delà  révolution,  que  l'Espagne,  qui  venait  d'acclamer 
toutes  les  libertés  sur  les  ruines  du  trône  du  dernier  des  Bourbons, 
allait  donner  le  signal  que  les  peuples  attendent  vainement  en  Eu- 
rope, je  veux  dire  l'exemple  du  désarmement.  Aucun  pays  n'est 
plus  en  mesure  de  réaliser  cette  conception  des  temps  modernes, 
car,  n'ayant  aujourd'hui  rien  à  redouter  de  la  France,  qui  n'ou- 
bliera jamais  la  leçon  du  premier  empire,  son  armée,  sauf  Tinsur- 
reclion  passagère  de  Cuba,  n'a  plus  de  raison  d'être.  Le  menu 
peuple  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  voir  les  quintas  (cons- 
cription) abolies,  mais  n'attendez  pas  que  le  corps  des  officiers  aille 
signer  sa  déchéance.  Ce  serait  le  suicide  de  l'aristocratie  espagnole. 
Comme  dans  tous  les  pays  où  l'industrie  est  peu  développée,  c'est 
dans  l'armée  que  les  anciennes  familles  sans  fortune  placent  leurs 
enfants.  Le  nombre  de  ces  familles  est  grand  dans  la  Péninsule.  D!un 
autre  côté,  le  rôle  que  joue  l'armée  dans  les  événements  politiques 
lui  assure  une  puissance  prépondérante  ;  on  sait  que  toutes  les  ré- 
volutions qui  ont  eu  lieu  dans  ce  pays,  depuis  l'insurrection  qui 
faillit  coûter  le  trône  et  la  vie  à  Ferdinand  VU,  on  été  faites  par  l'ar- 
mée. Chaque  pronunciamiento  qui  réussit  est  une  nouvelle  source 
de  grâces  et  de  faveurs.  Le  parti  triomphant  a  hâte  de  récompenser 
ceux  qui  l'ont  aidé  de  leur  èpée.  C'est  ainsi  qu'après  septembre,  tous 
.  ^  officiera  o^t  ajQu^^  un, nouveau  galon  en  or  ^j^r  leur  c^ppte.grîp 
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de  fer  pour  indiquer  qu'ils  avaient  été  élevés  d'un  grade.  Le  sous- 
lieutenant  s'est  vu  lieutenant,  le  lieutenant  capitaine;  mauvais 
moyen,  cependant,  pour  mettre  un  terme  aux  révolutions.  Qu'on  se 
rappelle  les  prétoriens  déposant  leur  empereur  le  plus  souvent 
d'une  façon  tragique  pour  courir  à  un  nouveau  donativum. 

Tout  engrenage  suppose  un  moteur  qui  donne  l'impulsion  ;  l'ar- 
mée est  un  mécanisme  qui  appelle  nécessairement  un  chef  su- 
prême, un  monarque.  Pas  d'armée  sans  chef,  pas  de  monarchie 
sans  une  forte  organisation  militaire.  En  Espagne,  la  monarchie  se 
présente  comme  le  couronnement  inévitable  de  l'édifice  social,  car 
outre  sa  raison  d'être  tirée  de  la  hiérarchie  militaire,  elle  a  des  ra- 
cines encore  plus  profondes  dans  l'état  moral  des  populations  fa- 
çonnées depuis  des  siècles,  par  une  interprétation  exorbitante  du 
dogme  catholique,  à  courber  passivement  la  tête  sous  la  volonté 
d'un  mat  ire. 

Dans  les  provinces  basques,  lorsque  les  délégués  des  divers  can- 
tons fixent  le  budget  de  l'année,  ils  ouvrent  un  chapitre  spécial 
pour  le  service  des  deux  majestés  {ambas  majestades)^  celle  du  ciel 
et  celle  de  la  terre.  L'une  appelle  l'autre,  et  toutes  deux  se  com- 
plètent mutuellement,  la  première  prenant  pour  ainsi  dire  quelque 
chose  des  formes  tangibles  de  la  royauté,  celle-ci  se  présentant 
comme  l'exécutrice  légitime  de  la  volonté  divine.  On  peut  poser 
comme  axiome  politique  que  ces  mots  catholicisme  et  monarchie 
sont  les  deux  termes  d'une  équation  fatale  dont  le  soldat  est  le  trait 
d'union.  C'est  à  ce  point  de  vue  seulement  que  s'explique  le  passé 
de  l'Espagne  et  le  secret  de  sa  destinée.  Aussi,  nous  n'hésitons  pas 
aie  dire,  quelque  peine  que  se  donne  le  parti  républicain,  et  on 
compte  dans  ce  parti  des  hommes  de  talent,  d'énergie  et  de 
conviction,  quelque  combinaison  que  l'on  essaye  pour  éloigner 
ce  fantôme  de  royauté  qui  obsède  les  esprits,  c'est  le  fantôme 
qui  l'emportera  et  qui  aura  raison  de  toutes  les  tergiversations 
actuelles,  car  la  royauté  est  la  forme  la  plus  complète  du  ca- 
tholicisme dans  son  expression  politique,  et  nous  avons  dé- 
montré que  le  catholicisme  était  le  cœur  même  de  la  nation 
espagnole.  Que  les  républicains  cessent  donc  de  reprocher 
au  triumvirat  ses  hésitai  ions,  ses  arrière  pensées  de  restauration 
monarchique.  Autant  vaudrait  faire  le  procès  à  l'Espagne  elle  même. 
Au  milieu  de  toutes  ces  récriminations,  le  nom  d'un  homme  revient 
souvent  sur  les  lèvres,  car  on  lui  prête  les  plans  machiavéliques  les 
plus  monstrueux.  Quelques-uns  disent  qu'il  songe  à  la  restauration 
du  prince  des  Asturies,  d'autres,  allant  plus  loin,  ne  craignent  pas 
de  dite  qu'il  aspire  au  rôle  de  Cromwell,  et  qu'au  début  de  la  révo- 
lution, il  ne  s'est  installé  au  ministère  de  la  guerre  que  pour  rem- 
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plir  Tai-mée  de  ses  créatures  et  tenir  ainsi  sous  sa  main  toutes  Iw 
forces  vives  de  la  nation^  On  voit  que  nous  voulons  parler  dacomtB 
de  Reuss.  Disons  d'abord  que  cette  personnalité  est  loin  d'avoir  en 
Espagne  les  proportions  qu'on  lui  donne  parfois  en  dehors  de  son 
pays.  C'est  la  première  chose  qui  m'ait  frappé  en  franchissant  la 
frontière.  Le  nom  de  Prim,  que  j'avais  vu  répéter  si  souvent  dans 
les  journaux  français,  ne  se  trouvait  là*bas  dans  presque  aucune 
bouche. 

L'attention  publique  se  portait  à  ce  moment  sur  le  grand  agitatoor 
de  la  Péninsule,  Emilie  Castelar.  On  parlait  peu  des  triumvirs.  To- 
pete  est  peu  connu;  Serrano  était  celui  qui,  à  raison  de  sob  expé- 
rience, paraissait  exercer  sur  les  esprits  le  plus  d'autorité.  On  ne  â« 
tait  Prim  que  d'un  air  de  méfiance.  On  aurait  en  effiet  mauvaise 
grâce  à  dissimuler  ses  visées  ambitieuses,  mais  il  y  a  loin  de  là  aux 
idées  de  dictature  qu'on  s'est  plu  à  lui  attribuer.  Personne  n  ignora 
sa  devise  catalane  :  La  faxa  à  la  caxa  (la  ceinture  de  capitaine-gé- 
néral ou  la  mort).  On  sait  aussi  que,  fidèle  à  sa  maxime,  il  a  en 
maintes  rencontres  bravement  payé  de  sa  personne  dans  la  guerre 
de  la  succession.  Après  la  campagne  du  Maroc,  où  il  s'est  encora 
vaillamment  montré,  étant  venu  à  Vichy  pour  se  reposer  de  ses  fa- 
tigues, on  m'a  fait  remarquer  plusieurs  fois  la  préférence  qu'il  aioD«- 
trait  dans  ses  lectures  pour  ï Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire. 
Les  hauts  faits  d'armes  de  la  grande  armée  excitaient  toujours  son 
émulation. 

Cette  préoccupation  constante,  qu'il  ne  cherchait  nullement  à  ca*- 
cher,  a  enfîn  éveillé  la  méfiance  espagnole  et  donné  lieu  à  quelques 
scènes  peu  flatteuses  pour  son  amour-propre.  Lorsqu'il  débarqua  i 
Barcelone,  après  le  pro?iunciamiento  de  septembre,  au  milieu  de 
ses  chers  Catalans,  il  fut  d'abord  reçu  avec  un  enthousiasme  indes^ 
criptible.  Mais  cet  élan  dura  peu.  La  foule  s' étant  aperçue  qu'ii 
portait  encore,  sur  sa  casquette  d'officier  général,  la  couronne  royale, 
on  lui  cria  de  toutes  parts  :  Abajo  la  corona  (à  bas  la  couronne).  Ne 
voulant  pas  obéir,  en  véritable  hidalgo,  aux  injonctions  de  la  multi» 
tude,  les  choses  menacèrent  de  tourner  à  l'aigre,  et,  comprenant  qu'il 
n'avait  pas  de  triomphe  à  attendre,  il  partit  le  même  soir.  A  Reusa* 
sa  ville  natale,  dont  il  a  été  un  instant  l'idole,  ce  fut  bien  pire.  Les 
mêmes  cris  Abajo  la  corona  s' étant  répétés,  et  toujours  inutile- 
ment, la  populace,  perdant  patience,  lapida  son  portrait.  A  son  re- 
tour du  Maroc,  traversant  Mataro,  dont  il  avait  jadis  mitraillé  tn 
habitants,  pour  le  compte  d'Isabelle,  il  ne  trouva  devant  lui  qu'une 
ville  déserte  et  tendue  de  noir.  La  leçon  était  sévère,  mais  méritée. 
Cependant,  malgré  toutes  oe&  velléités* ambitieuses  et  les  tiens  de 
reconnaissance  qui  le  raitachent  à  rex-ireine^à  laquelle  il  ddt.aa  î» 
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tune^je  persiste  k  croire  à  rinnoeuité  des  plans  machiavéliques, 
qu'on  lui  attribue.  Prim  a  trop  riatelligence  de  la  situation  pour  se 
fourvoyer  dans  une  impasse.  Je  ne  citerai  pour  preuve  de  la  netteté 
de  ses  vues  politiques  que  cette  lettre  datée  d'0ri2aba,  la  veille  du 
jour  où  les  Français,  démasquant  enfin  leurs  batteries,  allaient  se 
laocer  falleuient  contre  les  murs  de  Puebla.  On  se  rappelle  qu  il  ex- 
posait k  l'Empereur,  en  teimes  aussi  dignes  que  précis,  qu'à  ses 
yeai  la  restauration  d'une  monarchie  au  Blexique  était  chose  im- 
possible» et  que  l'honneur  autant  que  la  conscience  lui  faisait  un 
devoir  de  s'arrêter.  Cette  lettre^  qui  était  un  avertissement  prophè* 
tique  qu'on  ne  voulut  pas  comprendre,  révèle  de  la  part  de  celui 
qui  Ta  écrite  un  coup  d'ceil  sûr,  une  appréciation  eiacte  des  hommes 
et  des  choses.  S'il  a  constamment  refusé  de  céder  aux  incitations 
d(L parti  républicain,  c'est  qu  il  sait  que  l'Espagne  est  avant  tout 
monarchique.  Un  homme  qui,  dès  le  premier  jour,  a  jugé  d'une 
manière  si  précise  l'expédiiion  du  Mexique  ne  peut  rêver  une  res- 
tauration bourbonienne  dans  la  personne  du  prince  des  Asturies, 
lui  supposât-on  l'arrière- pensée  d'arriver  à  la  régence.  Gomme  ses 
coUègues  et  tous  les  hommes  pratiques  qui  l'entourent,  il  cherche 
un  roi  parce  qu'il  voit  que  la  monarchie  est  la  seule  institution  qui 
réponde  au  tempérament  politique  de  la  nation,  et  ses  hésitationa 
ne  me  paraissent  que  le  résultat  des  difficultés  que  soulève  un  tel 
pcoblème. 

C'est,  en  effet,  une  lourde  tâche  que  celle  d'improviser  un  mo- 
narque pour  un  peuple  qui,  par  fierté  mal  entendue,  ne  veut  d'ao- 
€un  roi  étranger.  Nous  avons  dit  que  les  souvenirs  de  la  domination 
de  la  reine  étaient  trop  récents  et  pesaient  trop  encore  sur  le  cœur 
du  parti  libéral  pour  qu'on  pût  songer  en  ce  moment  à  une  restau- 
ration isabelliste.  La  revendication  du  parti  carliste  ne  me  parait 
pas  avoir  plus  de  chances  de  succès.  Il  y  a  des  prescriptions  da 
personnes  comme  il  y  a  des  prescriptions  de  choses.  Qu'on  se  figure 
les  légitimistes  français  essayant,  à  l'heure  qu'il  est,  de  soulever  la 
Vendée  ou  le  midi  pour  ramener  Henri  V.  Le  résultat  serait  le 
même  en  Espagne.  Ces  prétendus  soldats  carlistes  qu'on  enrAIe  k 
grand  bruit  sur  la  frontière,  principalement  à  Perpignan  et  à 
Bayonne,  ne  sont  que  de  pauvres  diables  tout  heureux  de  gagner  six 
réaux  (l  fr.  tyO)  par  jour  à  ne  rien  faire,  et  qui  prendraient  les 
armes  pour  la  république  ou  pour  Isabelle  avec  le  même  sans-gêne^ 
si  c'étaient  les  républicains  ou  le  prince  des  Asturies  qui  payassent 
leurs  services.  Inutile  d'ajouter  que  ces  bandes  sans  enthousiasme» 
sans  discipline,  lâchent  pied  au  premier  coup  de  feu,  comme  on  l'a 
déjà  vu,  et  comme  on  le  verra  peut-être  encore  aux  divers  points  do 
la  frontière*  Les  princes  nationaux  étant  donc  impossibles,  on  a  dû 
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bon  gré  mal  gré  s'adresser  aux  étrangers.  Deux  candidatures  seules 
ont  été  sérieuses,  l'ex-roi  de  Portugal  et  le  duc  de  Montpensien  On 
sait  que  le  premier  a  décliné  l'honneur  qu'on  lui  faisait,  déclarant, 
avec  le  stoïcisme  d'un  philosophe  antique,  qu'il  préférait  l'existence 
d'un  simple  particulier  aux  soucis  de  la  couronne.  Nombre  d'Espa- 
gnols auraient  peut-être  fermé  les  yeux  sur  sa  nationalité,  car  uo 
tel  événement  leur  aurait  semblé  le  prélude  de  l'union  ibérique,  ce 
rêve,  ou  plutôt  cette  chimère  qu'on  caresse  parfois  par  delà  lea 
monts.  Reste  le  duc  de  Montpensier,  qui  parait  le  moins  impopu- 
laire de  tous  les  candidats  exotiques,  parce  que  c'est  en  quelque 
sorte  le  moins  étranger  par  sa  double  parenté  avec  l'ex-reine.  Ha- 
bitant l'Andalousie  depuis  longues  années,  dans  sa  magnifique  rési- 
dence de  San-Telmo,  il  a  su  se  faire  aimer  des  divers  partis,  et  ses 
fidèles  l'auraient  peut-être  fait  accepter  à  l'heure  qu'il  est,  si  les 
influences  peu  dissimulées  de  la  diplomatie  française  n'y  eussent 
mis  des  entraves  ;  de  là  les  perplexités  du  gouvernement  provisoire, 
les  combinaisons  directoriales  qu'on  a  mises  sur  le  tapis  pour  pro- 
longer autant  que  possible  la  situation  actuelle  ;  de  là  cette  régence 
du  maréchal  Serrano,  avec  le  titre  d'Altesse.  Mais  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas,  ce  ne  sont  là  que  des  expédients  d*un  jour,  qui  ne  sau^ 
raient  qu'aggraver  l'état  des  choses.  Les  hommes  qui  sont  aujour- 
d'hui à  la  tête  des  affaires  ont  à  lutter  contre  des  difficultés  qu'au- 
cun d'eux  ne  peut  surmonter.  Nous  n'en  citerons  que  deux  :  las 
qiiintas  et  la  pénurie  du  trésor.  La  conscription  n'a  jamais  pu  s'ac- 
climater en  Espagne  comme  chez  nous.  La  révolution  avait  promis 
de  l'abolir,  le  ministre  de  la  guerre  s'est  cru  obligé  de  la  maintenir; 
de  là  des  haines  violentes  exploitées  par  tous  les  partis  contre  le 
gouvernemeot  actuel.  Quant  à  la  question  des  finances,  personne 
n'ignore,  sauf  peut-être  en  Espagne,  que  le  pays  court  à  la  banque- 
route si  on  ne  réorganise  pas  l'impôt  sur  de  nouvelles  bases  plus 
larges  et  plus  stables.  Réorganiser  l'impôt,  c'est  augmenter  les 
charges  des  uns,  atteindre  ceux  qui  échappaient  jusqu'ici  à  la  vi- 
site du  percepteur  c'est,  en  un  mot,  ameuter  l'Espagne  tout  entière. 
Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  ruiner  un  gouvernement,  quelque 
honnête  qu'il  soit,  d'ailleurs.  Que  l'insurrection  de  Cuba  se  pro- 
longe encore,  que  le  malaise  augmente,  et  régent,  Certes  et  mi- 
nistres, se  voyant  également  impuissants,  seront  les  premiers  à  se 
mettre  d'accord  pour  appeler  le  Dem  ex  machina  qui,  selon  la 
croyance  générale,  pourra  seul  les  tirer  d'affaire.  Inutile  d'ajouter 
que  le  populaire  sera  peu  ou  point  consulté  sur  le  choix  du  candi- 
dat, que  ce  soin  regarde  exclusivement  la  bourgeoisie.  Le  peuple, 
du  moins  tel  que  nous  l'entendons  chez  nous,  ne  compte  pas,  on 
pourrait  presque  dire  n'existe  pas  en  Espagne.  Toutes  les  révolu- 
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lions  qui  ont  eu  lieu  dans  ce  pays  ont  été  accomplies  par  l'armée. 
ChSiqueproHunciamiento  n'est,  en  réalité,  qu'une  révolte  de  caserne* 
La  grande  voix  populaire,  si  frémissante  dans  certaines  contrées, 
semble  n'avoir  aucun  écho  là-bas.  Faut-il  organiser  une  manifesta- 
tion pour  attirer  l'attention  publique  sur  une  question  capitale,  on 
charge  les  femmes  de  ce  soin.  A  Saragosse,  à  Madrid,  à  Barcelone, 
ee  sont  des  femmes  qui  ont  réclamé  contre  la  liberté  des  cultes, 
contre  les  quintas^  contre  le  libre-échange.  On  dirait  que  TEspagnol 
se  défie  de  lui-même,  tant  il  a  l'habitude  d'être  compté  pour  rien 
auprès  des  gouvernants.  De  quoi,  d'ailleurs,  a-t-il  à  se  plaindre  ?  Ne 
lui  laisse-t-on  pas  ses  fêtes,  ses  courses  de  taureaux,  ses  loteries  I  Par 
ces  temps  de  troubles,  d'agitation  des  partis,  de  prétentions  car- 
listes, il  m'est  arrivé  plusieurs  fois,  en  voyant  un  groupe  se  préci- 
piter vers  une  affiche  qu'on  venait  de  poser,  d'accourir,  moi  aussi, 
croyant  avoir  affaire  à  quelque  bando  (proclamation)  du  ministre 
de  la  guerre  ou  du  capitaine  général  qui  déclarait  la  patrie  en  dan- 
ger. C'était  simplement  la  liste  des  numéros  gagnants  à  la  dernière 
loterie  ;  chacun  lisait  avidemment  le  sort  qui  l'attendait,  et,  l'ins- 
pection terminée,  déchirait  sans  mot  dire  les  billets  qu'il  tenait  à 
la  main.  Au  bout  d'une  heure,  les  alentours  de  Tafficbe  étaient  jon- 
chés de  débris  de  papier. 

On  sait  que  la  loterie  est  une  institution  nationale,  on  pourrait 
dire  une  nécessité  économique  du  pays.  Une  foule  d*hôpitaux,  d'é- 
coles, de  services  publics  ne  sont  pas  alimentés  autrement.  C'est  un 
impôt  indirect,  mais  volontaire  que  les  municipalités  perçoivent 
pour  suppléer  au  peu  de  rendement  de  l'impôt  direct  et  forcé.  A  ce 
point  de  vue,  ce  ne  semble  pas  un  mal.  Du  reste,  tout  est  organisé 
d'une  façon  si  simple,  si  commode,  on  pourrait  dire  si  attrayante, 
que  tout  le  monde  est  tenté  de  se  laisser  prendre  au  piège  et  d'es- 
sayer la  fortune.  Les  loteries  se  tirent  toutes  les  semaines,  et  il  y  en 
a  pour  toutes  les  bourses  ;  on  trouve  des  billets  depuis  cinquante 
centimes  jusqu'à  cinquante  francs  et  au  delà.  Quand  le  prix  est  trop 
élevé,  on  le  fractionne  par  dixièmes,  afin  que  l'écoulement  en  soit 
plus  aisé;  une  multitude  de  petits  lots  d'une  onça  (84  francs)  cha- 
cun vient  calmer  par  intervalles  les  déceptions  de  la  foule  et  entre- 
tenir la  fièvre  de  l'attente.  Telle  est  la  puissance  de  l'habitude  ou 
de  l'exemple,  que  cette  contagion  gagne  jusqu'aux  étrangers,  et  je 
dois  avouer,  pour  ma  part,  qu'après  avoir  ri  toute  ma  vie  de  ceux 
que  je  voyais  prendre  des  billets  de  loterie  en  France,  j'en  ai  pris  en 
Espagne. 

J'ai  dit  que,  considérée  comme  impôt  volontaire  suppléant  à  l'in- 
suffisance des  autres  sources  du  revenu,  la  loterie  semblait  avoir 
certaine  raison  d'être.  Mais  on  ne  viole  pas  les  lois  économiques 
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sans  aboutir  à  des  mécomptes,  parfois  à  des  désastres.  Id,  c'est 
Tétat  moral  des  populations  qui  est  en  jeu.  Enervées  par  le  climat 
et  le  dgarith^  démoralisées  par  les  moines  ei  le  despotisme  bomr- 
bonien,  elles  ne  sauraient  trouver  dans  cette  institution  bfttarde  hi 
vigueur  et  l'énergie  qui  font  les  grands  peuples.  La  loterie  est  pour 
la  classe  ouvrière  ce  que  l'aumône  est  pour  les  menc^ianis  :  un  pro- 
cédé facile,  qui  laisse  entrevoir  la  possibilité  de  vivre  en  dehors  de 
toute  occupation.  N'allez  pas  parler  à  de  telles  gens  de  soppiimer 
les  fêtes  inutiles,  si  nombreuses  en  Espagne,  et  de  les  remplaça: 
par  des  journées  de  travail  ;  ils  crwraient  au  sacrîlége  et  vous  seriez 
victime  de  votre  philanthropie.  La  reine  Isabelle,  cédant  un  jour 
aux  réclamations  des  fabricants,  qui  se  plaignaient  du  chômage  oc- 
casionné par  le  trop  grand  nombre  de  f^tes,  décréta  qu'à  partir  du 
!•  janvier  1867,  certaines  fêtes  qui  n'étaient  pas  obligatoires,  aux 
yeux  de  l'Eglise,  pourraient  être  considérées  comme  jours  ordi- 
naires. Quelques  négociants  accueillirent  avec  joie  l'apparition  de  ce 
décret,  mais  on  aurait  pu  remarquer  un  sourire  d'incrédulité  chei 
le  plus  grand  nombie  et  de  sourds  murmures  dans  les  bas-fonds 
de  la  population.  Cependant,  tout  se  passa  en  bon  ordre  jusqu'aux 
fêtes  de  la  semaine  sainte.  IHais,  le  lundi  de  Pâques,  la  populace  n'y 
tint  plus.  Les  patrons  ayant  ce  jour-là  ouvert  leurs  ateliers,  la  canaille 
des  faubourgs,  se  formant  par  bandes,  parcourut  les  diverses  fabri- 
ques, brisant  les  portes  qu'elle  trouvait  fermées,  faisant  sortir  de 
son  autorité  souveraine  les  ouvriers  qu'elle  y  rencontrait  et  mena- 
çant le  patron  de  mettre  le  feu  aux  bâtiments,  et  de  briser  les  nm- 
chines  s'rl  avait  la  mauvaise  idée  de  recommencer.  La  force  année 
assistait  impassible  à  ces  scènes  de  sauvagerie  comme  si  elle  eût 
su  gré  à  cette  foule  de  vagabonds  de  maintenir  intacts  les  privilèges 
de  fainéantise  qui,  à  leurs  yeux,  font  la  gloire  et  le  bonheur  de 
TEspagne.  Entre  autres  endroits  témoins  de  ce  ftiit,  on  peut  citer 
Barcelone,  réputée  la  ville  ta  plus  industrieuse  de  la  Péninsule.  Mais» 
dans  la  pbpart  des  endroits  <oà  se  trouvaient  des  fabriques,  les  maî- 
tres, mieux  avisés,  fermèrent  les  yeux  sur  le  décret,  qui  est  resté 
lettre  morte  pour  tout  le  monde.  Le  peuple  continue,  comme  par  le 
passé,  à  célébrer  à  sa  manière  les  dias  de  misa  (jours  de  fêtes) .  Je  dis 
à  sa  manière,  car,  chez  ces  natures  igmn*antes  et  à  demi  sauvages,  le 
fimatisme  touche  parfois  à  la  bestialité.  Entre  mille  exemples  que  je 
pourrais  citer,  prenons  la  fête  de  Nuestra-Sefiora  del  Pitc^^  qui  se 
célèbre  vers  la  mi-octobre  dans  une  des  églises  les  plus  renommées 
de  Saragosse.  Vous  trouvez  là  des  paysans  aragonais,  venus  yur 
milliers  de  toutes  les  contrées  environnantes,  se  prosternant  aux 
pieds  de  la  madone  dans  Tattitude  la  plus  humble  qu'un  mortel 
paisse  prendre  pour  appeler  sa  bénédictioD  sur  leurs  olives,  leurs 
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vignes,  leurs  troupeaux.  On  ne  peut  s'empêcher  d'être  firappé  du 
jsentiment  religieux  qui  est  peint  sur  ces  rudes  visages  de  pâtres  ou 
de  bouviers.  Ëb  bien^  ces  hommes  que  vous  voyez  prosternés,  le  ' 
front  contre  terre,  devant  l'image  de  la  Vierge,  qui  ne  manquent 
jamais,  s'il  leur  arrive  de  tuer  quelqu'un  pour  venger  une  injure, 
de  lui  faire  dire  des  messes  en  guise  d'expiation,  qui  vous  plonge- 
laient  leurs  longs  poignards  dans  le  cœur  s'ils  vous  surprenaient 
riant  de  leur  foi  naïve  et  doutant  de  la  puissance  de  leur  idole^  ces 
mêmes  hcmnnes  n'ont  pas  de  blasphèmes  assez  odieux,  de  mots 
assez  obscènes  à  vomir  contre  la  madone  si,  sourde  à  leurs 
prièr«-s,  elle  a  laissé  dépérir  la  récohe.  L'Espagnol,  d'ordinaire  si 
grave,  si  taciturne,  s'anime  alors  comme  pris  d'un  vertige,  ses  yeux 
s'injectent,  ee  n'est  plus  qu'une  bête  féroce. 

Il  est  cependant  une  autre  circonstance  où  l'Espagnol  sort  aussi 
de  son  flegme  accoutumé  pour  se  livrer  à  toutes  les  ardeurs  fié- 
vreuses qui  sommeillent  sous  cette  froide  physionomie  ;  c'est  lors* 
qu'il  assiste  à  la  corrida  de  ioros  (course  de  taureaux).  Nous  nV 
Tons  nullement  l'intention  de  répéter  ici  ce  qu'on  a  dit  tant  de  fois 
sur  leapicadores  et  les  banderilleros ^  sur  l'agonie  et  la  fin  tragique 
du  taureau.  Ce  sont  des  détails  connus  aujourd'hui  de  tout  le 
monde.  Mais  l'esquisse  que  nous  essayons  de  tracer  sur  le  caractère 
diii  peuple  ^pagnol  serait  incomplète  si  nous  ne  disions  un  mot  de 
ces  courses,  qui  sont  une  institution  nationale  au  même  titre  que  le 
cricket  ou  le  fox-kunting  en  Angleterre.  Ces  jeux  n'ont  lieu  d'or- 
dinaire, surtout  dans  les  provinœs  du  Nord,  que  pendant  rété» 
parce  que,  si  l'on  veut  que  le  taureau  donne  avec  toute  l'énevgiê 
dont  il  est  susceptible,  il  faut  qu'il  soit  stimulé  par  les  chaudes  ef- 
iuves  d'une  atmosphère  embrasée.  Les  cirques  étant  à  découvert» 
on  ne  s'y  rend  qu'après  la  sieste,  lorsque  les  rayons  du  soleil,  de* 
▼enus  obliques,  n'illuminent  plus  qu'une  moitié  des  gradins,  lais* 
fsOÊùL  les  autres  dans  l'ombre.  C'est  daos  eette  dernière  partie,  domt 
le  prix  des  places  est  nécessairement  plus  élevé  que  dans  la  pre- 
mière, que  se  rend  la  gentry^  Le  menu  peuple,  plus  préoccupé  de 
ménager  sa  bourse  que  de  se  garantir  de  l'insolation,  se  place  en 
&ce  du  soleil,  quelques-uns  armés  d'un  parapluie  rouge,  la  pluport 
se  contentant  de  leur  coiffure.  Cette  foule  bigarrée  oifi^  un  coup 
d'œil  des  plus  bizarres,  le  pittoresque  des  costumes  et  des  parasols 
étant  encore  relevé  parles  outres  de  vin  suspendues  en  sautoir,  par 
hs  paniers  d'oranges  et  autres  provisions  de  bouche  que  chaque  fsh 
mile  emporte  avec  elle.  La  corrida  (course)  devant  remplir  toute 
te  soirée,  on  s'est  pourvu  en  conséquence.  En  attendant  rentrée  du 
taureau,  on  cause,  on  gesticule,  on  fume  des  cigarillos^  on  mange 
un  frttitt  puis  on  se  passe  à  la  ronde  une  gorgée  de  vin  à  l'aide  de 
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Toutre  qu'on  porte  k  la  bouche  d'une  main  tandis  que  de  Tautre  on 
presse  la  liqueur.  Cependant  quelques-uns  perdent  patience,  les 
cris  de  El  toro  I  El  toro  I  partent  de  tous  les  gradins  à  la  fois.  Ces 
interpellations  qui  se  croisent  en  tous  sens  ne  sont  qu'un  avant-goût 
des  proportions  que  prendra  le  vacarme  quand  la  lutte  aura  com- 
mencé. Enfin  la  musique  entonne  l'hymne  de  Riego  (depuis  la  der- 
nière révolution  seulement),  le  taureau  entre  dans  l'arène  au  milieu 
de  l'acclamation  générale,  les  picadores  lui  présentent  le  flanc  de 
leurs  chevaux,  le  sang  coule,  les  cris  de  Bravo  el  toro  !  les  trépigne- 
ments de  joie  deviennent  frénétiques.  Les  parasols  se  ferment,  les 
chapeaux  volent  en  l'air  comme  marque  de  la  satisfaction  immense 
qu'on  éprouve,  l'insolation  ne  peut  plus  rien  sur  ces  têtes  enfiévrées 
d'enthousiasme.  Quand  l'agonie  du  taureau  approche,  que  Yespada 
l'arrête  sur  place  d'un  seul  coup  de  son  épée,  que  les  fanfares  son- 
nent l'hallali,  que  le  noble  animal  est  traîné  dans  le  cirque  au  galop 
des  mules,  la  joie,  l'enthousiasme  deviennent  indescriptibles.  Les 
gesticulations  de  cette  foule  en  délire  rappellent  une  évocation  in- 
fernale plutôt  qu'une  agitation  d'êtres  vivants.  C'est  à  ce  moment 
qu'il  faut  observer  l'Espagnol  si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  vitalité  latente  et  d'énergie  redoutable  dans  ce  peuple. 
Malheur  si  le  taureau  ne  donne  pas,  si  les  émotions  qu'on  s'était 
promises  manquent  au  programme  ou  seulement  se  font  attendre  : 
les  têtes  se  montent,  on  crie  à  la  trahison.  Des  idées  de  révolte  fer- 
mentent dans  ces  pauvres  cervelles  exaspérées,  l'émeute  gronde 
au-dessus  de  cette  multitude,  il  suffit  d'une  étincelle  pour  embraser 
la  ville. 

En  i835,  année  célèbre  dans  les  fastes  de  la  tauromachie  espa- 
gnole, il  y  avait  corrida  de  toros  à  Barcelone  le  jour  de  Santiago. 
On  était  alors  au  fort  du  mois  de  juillet,  c'est  dire  que  la  foule  ne 
manquait  pas  et  que  la  lutte  promettait  d'être  chaude.  Cependant  le 
premier  taureau  qui  parut  dans  l'arène  se  montra  timide,  embar- 
rassé. Il  ne  voulut  pas  donner.  Les  épithètes  de  co6ar</^  (lâche), 
puerco  (porc) ,  hijo  de  puta  (fils  de  p.. .)  et  autres  aménités  du  même 
genre  lui  furent  lancées  de  toute  part,  et  on  demanda  un  second 
taureau.  Celui-ci  est  lâché,  et,  à  la  stupéfaction  générale,  il  se  con- 
duit comme  le  premier.  Le  peuple  commence  à  crier  à  la  trahison, 
et  pendant  que  les  femmes  et  les  enfants  vomissent  leurs  plus 
grosses  injures  contre  la  lâcheté  de  l'animal  qui  ne  voulait  pas  se 
battre  et  contre  l'impéritie  des  toreadores  qui  ne  savent  pas  le  foire 
marcher,  les  hommes  se  tournent  vers  les  autorités,  et  au  milieu 
des  imprécations  et  des  menaces  leur  demandent  compte  de  ce  qu'on 
s'obstine  ainsi  à  les  tromper  en  leur  donnant  des  rosses  hors  de  ser- 
vice  au  lieu  d'animaux  agiles  et  vigoureux.  En  même  temps,  on  ré- 


Digitized  by  VjOOQ iC 


LK  SITUATIOr^  DE  l'eSPAGNE    DEPUIS  LA  RÉVOLUTION.  717 

clame  de  toute  part  un  troisième  taureau.  Ou  lâche  une  dernière 
bête,  mais  par  une  sorte  de  fatalité  qui  pesait  ce  jour-là  sur  les 
courses,  celle-ci,  aussi  rétive  que  les  premières,  ne  sait  pas  mieux 
faire.  Cette  fois,  la  foule  n'y  tint  plus.  Un  torrent  de  malédictions 
part  de  toutes  Jes  bouches,  et  pendant  que  les  senoras  prennent  la 
fuite,  que  les  têtes  les  plus  exaltées  se  précipitent  sur  le  taureau 
pour  le  tuer  à  coups  de  couteau,  la  populace  se  met  à  démolir  les 
bancs,  les  sièges,  les  balustrades,  les  gradins  et  à  jeter  les  débris  en 
bas.  En  un  clin  d'œil,  la  moitié  du  cirque  est  dans  Tarène.  Mais  ce 
n'était  pas  là  une  satisfaction  suflisante  pour  cette  multitude  ivre  de 
fureur.  On  passe  une  corde  autour  des  cornes  du  taureau,  et  quatre 
vigoureuses  mules  l'emportent  pour  le  traîner  dans  la  ville.  La 
foule  le  suit,  hurlant  toujours  et  vociférant  des  menaces  sans  savohr 
encore  sur  qui  elle  ferait  tomber  sa  rage.  Soit  intention  préméditée 
de  la  part  des  chefs  du  mouvement,  soit  pur  hasard,  on  s'aperçoit 
tout  à  coup  qu'on  passe  devant  un  couvent  de  moines.  C'était  l'étin- 
celle qui  allait  enfin  amener  l'explosion.  On  se  rappelle  que  les 
moines  sont  les  défenseurs  obstinés  du  parti  carliste  et  les  cris  à  bas 
les  couvents  se  font  aussitôt  entendre.  Us  sont  répétés  avec  une  joie 
féroce  par  toute  la  multitude.  On  laisse  là  le  taureau,  on  court  cher- 
cher du  bois,  des  torches,  on  se  divise  par  bandes  pour  faire  le  siège 
de  chaque  monastère  ;  une  heure  après,  tous  les  couvents  étaient  en 
flammes  et  les  moines  en  fuite.  Le  sort  de  ces  pauvres  diables  tint, 
comme  on  lé  voit,  au  mauvais  vouloir  d'un  taureau  qui  n'avait  pas 
su  faire  son  devoir  dans  l'arène  et  servir  aux  amusements  du  peuple 
espagnol.  Quelque  chose  d'analogue  a  failli  se  renouveler  cet  hiver 
dans  la  même  ville.  Témoin  de  la  détresse  toujours  croissante  de  la 
classe  pauvre,  la  municipalité,  sur  la  proposition  qui  lui  avait  été 
faite  par  quelques  âmes  charitables,  avait  décrété  qu'une  course 
de  taureaux  aurait  lieu  le  dimanche  suivant  pour  que  les  recettes  fus- 
sent distribuées  aux  gens  nécessiteux.  La  pluie  vint  fort  à  propos 
empêcher  l'exécution  de  ce  projet,  et  on  apprit,  quelques  jours 
après,  que  cette  prétendue  œuvre  philanthropique  n'était  qu'une 
manœuvre  du  parti  carliste,  qui  espérait,  en  faisant  paraître  dans  le 
cirque  de  jeunes  taureaux  non  dressés,  novillos,  exciter  la  fureur 
populaire  contre  les  autorités  actuelles,  et  profiter  de  l'exaltation 
des  esprits  pour  tenter  un  coup  de  main. 

Au  résumé,  une  population  ignare  et  fanatique  qui,  en  fait  d'éco- 
nomie sociale,  en  est  encore  à  la  formule  de  la  Rome  des  Césars  : 
panem  et  circenses^  qui  préfère  l'aumône  au  salaire,  le  far  niente 
au  travail  ;  à  côté,  une  bourgeoisie  timide  et  défiante  d'elle-même, 
tant  elle  a  été  accoutumée  jusqu'ici  à  être  peu  de  chose  ;  au-dessus, 
une  armée  d'officiers,  seule  partie  active  du  pays,  faisant,  et  refsû- 
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sant  des  pronunciamientos^  et  restant,  malgré  tout,  dans  la  médio- 
crité et  la  gèDe  ;  enfio,  derrière  ces  diverses  fractions  de  la  nation, 
et  les  faisant  mouvoir  de  ses  fils  invisibles,  un  clergé  nombreux  et 
puissant,  qui,  après  avoir  pétri  l'Espagne  de  ses  mains,  Ta  coulée 
dans  le  moule  même  du  catholicisme,  tels  sont  les  éléments  pcdl* 
tiques  appelés  aujourd'hui  à  régénérer  la  Péninsule.  La  résultante 
de  toutes  ces  forces  n'^t  pas  difficile  à  tracer,  et  les  quelques 
hommes  d'intelligence  qui,  aux  Certes  et  dans  la  presse,  défendent 
Témancipation  des  peuples  et  de  la  pensée  humaine,  sont  encore 
trop  peu  nombreux  pour  pouvoir  espérer  que  leur  voix  se  fera  en- 
tendre. Les  débats  actuels  de  la  Chambre  sont  là  pour  l'atteler*. 
Malgré  les  éloquentes  protestations  des  orateurs  de  l'opposition,  et 
après  des  discussions  quelquefois  interminables,  c'est  toujours  le 
vieux  parti  espagnol  qui  l'emporte*  Si  les  premiers  font  valok  Ift 
logique  des  idées,  leurs  adversaires  répliquent  par  un  argument 
autrement  concluant,  la  logique  des  choses,  l'éloquence  du  fait  ac- 
compli. La  monarchie  est  donc  la  seule  issue  possible  de  la  crise 
qui  dure  depuis  septembre.  Serat-elle  au  moins  sincèrement  cons- 
titutionnelle ?  Nous  n'osons  trop  l'espérer  d'une  monarchie  qui, 
suivant  toute  probabilité,  voudra,  avant  tout,  rester  cathoKque  sui- 
vant sa  manière.  Un  mot,  prononcé  à  la  tribune  par  un  des  trium- 
virs, lors  de  la  discussion  sur  la  liberté  des  cultes,  résume  claire- 
ment la  situation  :  «  Si  j'ai  aidé  au  mouvement  de  septembre,  ce 
n'était  nullement  avec  l'intention  de  changer  l'état  actuel  de  l'Es- 
pagne. ))  11  ne  faut  pas  oublier  qu'il  ne  s'agit  jamais  dans  ce  pays  que 
de  pronunciamientos^  c'est-à-dire  de  révoltes  de  caserne  et  non  de 
révolutions  populaires.  Les  paroles  de  l'amiral  Topete  indiquent 
clairement  que  les  événements  de  septembre  n'avaient  pour  objet 
qu*un  changement  de  dynastie.  Le  but  étant  atteint,  pourquoi  s'obs- 
tiner à  demander  des  choses  impossibles? 


*  Il  est  à  remarquer  qne  toutes  ks  fois  qu\iii  député  de  roppoeition  monte  à  la  tri- 
bune pour  réclamer  la  liberté  des  cultes  ou  pour  dénoncer  quelques  abus  de  Tautorité 
ecclésiastique,  TEspagne  entière  est  en  émoi.  Ces  bonnes  gpns  ne  savent  comment  s'y 
preiHlre  pour  séparer  leur  cause  de  celle  des  mécréants  et  détourner  la  malédiction 
divine  de  leur  paya.  On  n'a  qu'à  parcourir  les  journaux  cléricaux  et  monarchiques  pour 
avoir  une  idée  de  l'exaltation  ou  pour  mieux  dire  du  fanatisme  religieux  qui  s'empare 
alors  de  toutes  les  têtes.  Au  milieu  de  ce  débordement  de  violences  et  d'invectives  de 
toute  sorte  on  rencontre  parfois  des  protestations  moitié  sérieuses  moitié  bouflbnnes 
qui  viennent  égayer  le  lecteur.  Tantôt  ce  sont  des  neuvaiues  ou  des  oraisons  de  qua- 
rante heures  qui  doivent  expier  les  blasphèmes  vomis  à  la  tribune,  tantôt  c'est  une 
pétition  demandant  qu'on  expulse  de  la  chambre  l'orateur  anticatholique.  Souvent  c'est 
^'un  et  rautre  à  la  fois.  Tout  récemment  c'était  une  profession  de  foi  empruntée  aa 
Credo,  par  laquelle  les  signataires  s'engagent  de  défendre»  au  péril  de  leur  vie,  «  le 
msrstère  inefbble  de  la  Très  Sainte  Trinité,  »  le  mystère  non  moins  ineffable  de  l'Imma- 
culée CoocepUon,  etc.,  eto.,  joumeliement  mis  en  pérH  par  les  mauvaises  tètes  de* 
Codés. 
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Un  peuple  qui,  depuis  tant  de  siècles,  aspire  l'air  de  l'absolu- 
tisme  par  tous  ses  pores  est  peu  fait  pour  comprendre  les  transfor* 
mations  accomplies  dans  le  monde  depuis  la  Réforme  et  la  révolu- 
tion de  89.  L'organisme  social,  comme  l'organisme  humain,  ne 
peut  se  redresser  du  premier  coup,  quand  une  déviation  l'a  atteint 
dans  son  développement.  L'éducation  politique  d'un  peuple  est 
l'œuvre  de  plusieurs  générations.  Pour  arracher  la  nation  espa- 
gnole à  ses  tendances  rétrogrades,  pour  la  débarrasser  de  ce  vims 
séculaire  qui  s'est  infiltré  jusque  dans  la  moelle  de  ses  os,  une  poi- 
gnée d'hommes,  eussent-ils  tous  le  talent  et  l'énergie  de  Figueras 
et  de  Castelar,  ne  suffisent  pas,  il  faut  un  élément  qui  échappe  à  la 
puissance  humaine,  le  temps.  C'est  donc  au  temps,  compté  sur  le 
cadran  de  la  science  et  d'une  saine  éducation  populaire,  qu'il  faut 
laisser  ce  soin.  Loin  de  nous  cependant  la  pensée  de  porter  le  dé- 
couragement dans  le  cœur  de  ces  vaillants  athlètes  de  la  pensée 
qui,  dans  la  presse  comme  à  la  tribune,  devançant  leurs  compa- 
triotes, revendiquent  pour  eux  les  droits  des  peuples  libres.  Si  leurs 
paroles  sont  encore  impuissantes  à  vaincre  l'inertie  d'une  masse  re- 
tardataire, elles  ne  sont  pas  perdues.  C'est  une  semence  qui  tombe 
dans  le  sol,  et  dont  le  germe  sera  précieusement  recueilli  par  les 
générations  futures.  Sanguis  martyrum  semen  libertatum. 


Adolphe  d'Assieb. 
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LA  CHASSE  DU  RADJA 


Le  radja  de  Massour  avait  un  éléphant 
Qu'il  aimait  pour  le  moins  autant  que  ses  sultanes. 
Fort  à  déraciner  et  bambous  et  platanes, 
Docile  à  se  laisser  mener  par  un  enfant. 

Le  radja  possédait  trente  blanches  cavales, 
Mais  ne  montait  jamais  que  son  bon  éléphant; 
Aussi  fallait-il  voir  de  quel  air  triomphant 
Le  géant  regardait  ses  jalouses  rivales  I 

Mahomet  eût  voulu  dans  son  jardin  béni 
Faire  entrer  le  radja,  qu'il  eût  dit  au  prophète  : 
«  Krâni,  mon  éléphant,  sera-t-il  de  la  fête  ?  » 
Voici  pour  quelle  cause  il  aimait  tant  Krâni. 

Un  beau  jour,  qu'il  tenait  audience  plénière, 
Un  homme  s'approcha  ;  c'était  un  paysan  : 
Un  pagne  autour  des  reins  ;  torse  en  bronze  luisant. 
L'homme  se  prosterna  le  front  dans  la  poussière. 
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fc  Puissant  radja,  dit-il,  à  ton  immensité 
Je  viens,  dans  mon  malheur,  demander  assistance. 
Si  tu  daignes  m'ouïr,  sur  ta  haute  existence 
Que  Dieu  verse  la  gloire  et  la  félicité  I 

fc  Le  tigre,  ce  matin,  a  saisi  par  son  pagne 
Ma  femme,  qui  bêchait  seule  dans  le  jardin. 
J* accourus  à  ses  cris  ;  mais  la  bête,  soudain, 
Bondit,  et  l'emporta  bien  loin  dans  la  campagne. 

«!  Il  faut  te  dire  aussi  qu'un  de  ces  jours  derniers 
Il  m'avait  étranglé  mon  unique  génisse. 
Daigne  tuer  le  tigre,  et  qu'Allah  te  bénisse  1 
Qu'en  tout  temps  l'abondance  emplisse  tes  greniers  I  » 

Le  radja  répondit  :  «  Retourne  à  ta  chaumière  ; 
Car  le  chef  des  Croyants  te  promet  son  secours. 
Dès  l'aurore  demain,  j'entre  en  chasse.  Va,  cours. 
Et  tâche,  en  attendant,  de  trouver  la  tanière.  » 

Or,  sur  Krâni,  dès  l'aube,  on  mit  un  palanquin 
Ruisselant  de  pompons,  de  franges,  de  sonnettes; 
Un  brocart  brodé  d'or,  sur  quatre  colonnettes, 
L'abritait  d'un  brillant  et  riche  baldaquin. 

Le  radja  s'établit  dans  la  belle  cabine 
Avec  son  nain  d'Afrique,  un  rare  épouvantail, 
Pour  allumer  la  pipe  et  brandir  l'éventail, 
Et  l'homme  qui  portait  sa  lourde  carabine. 

Puis,  venaient  à  cheval  les  princes  des  Croyants, 
En  pelisses  de  soie  aux  riches  broderies. 
Où  l'éclat  des  couleurs,  les  feux  des  pierreries 
Miroitaient  au  soleil  en  reflets  chatoyants. 

Vingt  soldats,  sabre  au  flanc,  fusil  gorgé  de  ballesi 

Marchaient  devant,  guidés  par  le  triste  mari; 

Et  l'on  partit,  aux  sons  d'un  fier  charivari 

Où  grondaient  les  tambours,  où  grinçaient  les  cymbales. 

On  longeait  le  grand  Gange,  océan  de  cristal. 
Dans  les  eaux  se  miraient  pagodes  et  mosquées, 
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D'un  fouillis  de  verdure  à  leur  base  masquées, 
Et  l'azur  et  les  feux  du  ciel  oriental. 

Au  nord,  l'Himalaya  surgissait,  chaîne  altière. 
Gomme  un  resplendissant  et  colossal  collier. 
Dont  chaque  perle  fine  est  un  puissant  glacier: 
Vaste  éblouissement  de  grâce  et  de  temiëre. 

Sur  tout  cela,  ce  ciel  où  plane  le  condor, 
Où  le  soleil  indien,  dans  l'azur  diaphane, 
FlamiMie,  et  que  jamais  mm  broaillâdrd  ne  profane  : 
Coupole  de  sa{>hir  où  pead  un  lustre  d'or  I 

Ensuite,  on  pénétra  dans  une  forêt  vierge. 
Vrai  chaos  de  feuillage,  où  l'élégant  palmier 
S'enlaçait  au  nopal,  au  plantureux  figuier. 
Où  le  bambou  géatut  surgissait  comme  un  cierge. 

Aux  uns  pendaient  des  fruits  d'éclatantes  couleurs. 
Dont  les  acres  parfums  vous  donnaient  le  vertige; 
D'autres,  au  moindre  veut  qui  balançait  leur  tige« 
Inondaient  les  gazons  d'une  averse  de  fleurs» 

La  vie  était  partout  :  la  criarde  perruche, 
L'oiseau  du  paradis,  aux  reflets  de  métal. 
Mille  autres,  teints  des  feux  de  leur  soleil  natal. 
Voltigeaient,  merv^lleuse^  éblouissante  rucbe.. 

De  jolis  écureuils  par  les  airs  bradîssaient; 
Des  singes  monstrueux,  aux  postures  puissantes. 
Dans  les  feuilles  montraient  leurs  faces  griœaçanles; 
Autour  des  troncs  noueux  des  serpents  s'eolaçaient» 

Et,  comme  pour  s'unir  à  ces  mille  murmures. 
Chants,  cris,  miaulements,  grondements,  sifllements, 
Les  feuillages  d* airain  s'agitaient  par  rnoosenls 
Et  se  choquaient  entre  eux  avec  un  bruit  d'armurear 

Vers  mîâi,  le  certôge  a  franchi  ht  forêt 
Et  débouche,  à  la  fin,  dans  la  plaine  brûlante. 
Le  paysan  s'approche,  et,  d*une  voix  tremWwrte  : 
«  Le  tigre  est  là,  dit-il  ;  6  radja  !  tiens-toi  prêt.  » 
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Il  montrait  de  la  main,  dans  la  vaste  rizière, 
Un  jongle,  noir  fourré  de  buissons  épineux, 
Redoutable  fouillis  d* arbustes  vénéneux, 
Tache  d'ombre  tranchant  sur  un  fond  de  lumière*. 

Le  radja  donne  Tordre  à  chaque  cavalier 
De  s'aligner  sur  lui  :  vaste  et  mobile  chaîne 
Pour  fermer  les  abords  de  la  forêt  prochaine  ; 
Puis  commande  aux  piétons  de  tourner  le  hallier« 

Ces  gens,  avec  leurs  cris,  leurs  tambours,  leurs  cymbales, 
Cherchent  à  débusquer  le  tigre  de  son  fort, 
Lui  lancent  des  cailloux,  et  même,  pour  renfort, 
Dans  le  sombre  massif  font  siffler  quelques  baUea. 

Puis,  tout  le  monde  attend,  pâle,  le  cœur  serré... 
Rien  !  Sur  le  jongle  plane  un  effrayant  silence. 
Enfin,  le  chef  s'irrite  ;  il  donne  un  ordre  :  on  lance 
Quelques  brandons  en  feu  dans  le  morne  fourré* 

Déjà,  les  tourbillons  d'une  épaisse  fumée 
Des  buissons  embrasés  s'élèvent  lourdement, 
Quand  on  entend  gronder  comme  un  sourd  râlement  ; 
Une  forte  secousse  écarte  la  ramée, 

Quelque  chose  de  fauve,  alors,  bondit  dans  l'aiir 
Et  passe  ;  on  le  dirait  lancé  d'une  machine  : 
Des  pattes,  une  queue,  une  onduleuse  échine. 
Se  crispant,  se  tordant...  Ce  ne  fut  qu'un  éclair. 

Le  tigre,  décrivant  sa  vaste  parabole. 
Sur  ses  pieds  va  tomber  en  face  du  radja  ; 
Sous  son  ventre  blanchâtre  il  les  rentre  déjà  : 
De  la  force  en  arrêt  c'est  la  vivante  image. 

Il  est  splendide,  avec  ses  yeux  verts  et  brûlants 
Qui  dans  l'.œil  fasciné  plongent  comme  une  lame. 
Ses  naseaux  frissonnants  à  l'haleine  de  flamme. 
Et  son  pelage  d'or,  zébré  de  noir  aux  flancs  I 

Il  est  là,  formidable,  à  vingt  pas  du  noir  jongle. 
De  son  muffle  crispé  humant  l'air,  et  dardant 
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Sur  le  puissant  colosse  un  regard  fauve,  ardent, 
De  sa  queue  en  couleuvre,  il  fouette  Tair,  il  jongle. 

Tout  à  coup,  sur  ses  pieds,  il  s'affaisse  à  demi. 
On  sent  qu'un  tel  ressort,  s'il  vient  à  se  détendre, 
Va  produire  un  effort  terrible...  Sans  l'attendre, 
Les  fougueux  cavaliers  fondent  sur  l'ennemi. 

Alors...  alors,  ce  fut  une  affreuse  mêlée  ! 
Les  chevaux  se  cabraient  d'horreur  en  hennissant  ; 
Et  sur  son  cavalier,  plus  d'un  se  renversant. 
L'écrasait,  le  broyait  sur  la  glèbe  foulée. 

C'étaient  des  bras  crispés  qui  tournoyaient  dans  Tair, 
Des  hommes  accroupis,  tordus  sur  leurs  montures. 
Des  gestes  effrénés,  d'effroyables  postures. 
Des  lames  qui  sifflaient,  jetant  leur  fauve  éclair. 

Et  le  tigre,  au  milieu  de  la  mêlée  horrible. 
Des  hommes  aux  chevaux  s' élançant,  bondissant. 
Dans  les  poitrails  ouverts  plongeait  son  muffle  en  sang, 
Sous  les  coups  qui  trouaient  sa  robe  comme  un  crible. 

Et  tout  cela,  les  cris  et  les  rugissements. 
Les  plaintes  des  mourants,  les  clameurs  de  la  rage. 
Formait  une  harmonie  effroyable,  un  orage 
Qui  de  la  foudre  eût  pu  couvrir  les  grondements. 

Or,  le  radja,  parmi  cette  infernale  orgie. 
N'osait  tirer  son  arme  ;  il  restait  là,  pensif. 
Regardant  à  ses  pieds  ce  groupe  convulsif 
Piétiner  et  glisser  dans  la  fange  rougie. 

Et  l'animal  maudit  longtemps  resta  caché 
Par  le  remous  confus  de  cette  lutte  étrange. 
Mais  au  soleil,  enfm,  brille  sa  robe  orange. 
Feu  !  Le  coup  retentit.  Victoire  !  il  est  touché. 

Le  tigre  frémissant,  sur  cette  panoplie, 

Sur  cet  amas  de  corps,  se  tient  hideux,  sanglant  ; 

Il  jette  sur  le  prince  un  œil  étincelant. 

Et  son  jarret  d'acier  pour  bondir  se  replie. 
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Il  s'élance...  Malheur  !  rien  ne  peut  secourir 
Le  radja,  dont  le  nègre  a  laissé  tomber  l'arme  ; 
Et  Tautre  serviteur  fuit  en  criant  alarme. 
Plus  de  ressource  :  il  faut  s'apprêter  à  mourir  I 

Alors,  Krâni  leva  sa  trompe...  la  machine 
Saisit  le  tigre  au  vol;  et,  d'un  effort  puissant, 
Contre  ses  dents  d'acier  l'enferré  en  le  pressant. 
Les  deux  pointes,  déjà,  lui  sortent  par  Téchine. 

Le  monstre  au  désespoir  vainement  griffe  et  mord, 
Toujours,  le  bras  puissant  qui  l'étreint  et  l'enlace 
L'enferré  plus  avant;  déjà  son  corps  se  glace, 
Et  sa  tète  ballote,  affaissée  :  il  est  mort  I 

Les  piétons  avaient  fui,  troupe  lâche  et  servile  ; 
En  ramassant  les  chars  par  les  champs  dispersés. 
Us  reviennent  enfin  relever  les  blessés. 
Et  le  triste  convoi  retourne  vers  la  ville. 

Krâni  tenait  la  tète  ;  et  le  brave  éléphant. 
Portant  son  cher  radja  sauvé  de  toute  offense 
Et  le  tigre,  embroché  dans  sa  double  défense, 
A  Massour,  vers  le  soir,  revenait  triomphant  I 


LES  NOCES  DE  MYOUK 


Le  soleil  a  quitté  les  régions  polaires  ; 
La  nuit,  pour  de  longs  mois,  couvre  d'un  noir  linceul 
Les  bords  glacés  des  mers  du  nord,  où  règne  seul 
Le  sombre  hiver  du  pôle,  aux  farouches  colères. 
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Mais  qu'importe  à  Myouk  l'hiver  et  ses  fureurs? 
Il  épouse  Aninguah,  la  vierge  à  l'œil  limpide; 
Et,  près  de  sa  moitié,  le  pêcheur  intrépide 
De  son  affreux  clhnat  bravera  les  terreurs. 

Or,  le  repas  de  noce  est  terminé;  la  mère 
Habille  l'épousée  et  l'entoure  de  peaux; 
Et,  tout  en  l'embrassant,  ses  larmes,  sans  repos^ 
Brûlent  ses  yeux  rougis  de  leur  rosée  amère. 

C'est  que  Myouk  demeure  au  fond  du  nord  hideux, 
Près  des  bords  où  l'on  chasse  et  le  morse  et  le  plioque; 
Et  la  vieille  gémit  ;  la  douleur  la  suffoque, 
En  songeant  qu*  Aninguah  va  vivre  si  loin  d'eux  I 

Mais  ses  sanglots  enfin  s'apaisent  ;  le  temps  presse, 
On  attache  au  traîneau  l'attelage  de  chiens  ; 
La  jeune  épouse,  alors,  s'arrache  aux  bras  des  siens, 
Et  prend  place  en  cachant  le  chagrin  qui  l'oppresse. 

D'un  aigre  sifflement  Myouk  déchire  l'air  ; 
Les  grands  chiens  ont  bondi  sur  leurs  jarrets  rapides; 
Le  traîneau,  le  pécheur,  la  vierge  aux  yeux  limpides 
Vers  le  pôle  brumeux  partent  comme  l'éclair. 

Va^ue  et  morte,  autour  d'eux,  se  déroule  la  plaine  ; 
Pas  un  seul  mamelon,  pas  une  aspérité. 
Rien  qu'une  inexorable  et  morne  immensité, 
Jusqu'à  la  mer  polaire  où  nage  la  baleine. 

La  neige  couvre  au  loin  cet  espage  hagard 
Gomme  un  grand  drap  funèbre  étendu  dans  le  vide  ; 
Et,  dans  la  sombre  nuit,  cette  blancheur  livide 
Epouvante  le  cœur,  fascine  le  regard. 

Pas  un  bruit,  pas  un  son  dans  l'air  gris  ne  s'élance  : 
C'est  le  règne  absolu  du  deuil  et  de  la  mort  ; 
Même,  le  vent  glacé  qui  les  pique  et  les  mord 
Fend  l'ombre  sans  laroubler  l'eilroyahle  silence* 

L'atielage  fumant  qui  dans  la  brume  Mi 
Piétine  d'un  pas  sourd  la  neige  unie  at  lisse; 
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D'nn  monvement  égal  le  traîneau  vole  et  glisse 
Sans  éveiller  Técho  de  l'éternelle  nuit, 

Aninguab,  le  cœur  plein  d'une  angoisse  mortelle, 

Promène  aux  environs  des  yeux  épouvantés, 

Puis,  se  serre  à  Myouk,  assis  à  ses  côtés  : 

a^Yois,  My oukt  qu'il  fait  noir  I  Oh  !  j'ai  grand  peur  I  »  «dit-elle. 

Myouk  lâche  la  bride  aux  braves  animaux. 
Qui  savent  leur  chemin  sur  la  sombre  campagne; 
Et,  prenant  dans  ses  bras  sa  craintive  compagne^ 
D'une  voix  douce  et  triste  il  murmure  ces  mots  : 

«  Aninguah  !  tu  dis  vrai  :  la  marâtre  nature 
Sème  devant  nos  pas  le  péril  et  l'effroi. 
Oui  I  la  nuit  est  bien  noire,  et  le  vent  est  bien  froid; 
La  terre  est  bien  cruelle  à  toute  créature  1 

»  Oui  I  rhomme  est  bien  chétif  pour  lutter  contre  l'ours! 
Gomme  pour  le  narguer,  bien  souvent,  le  grand  morse 
En  crevant  le  filet  s'échappe  avec  l'amorce  : 
Oh  I  l'homme  est  peu  de  chose,  et  les  ans  lui  sont  lourds  I 

r>  Mais  quand  dans  sa  cabane,  aux  longs  mois  de  ténèbres, 
Il  serre  une  compagne  ainsi  contre  son  cœur, 
De  son  destin  lugubre  alors  il  est  vainqueur  ; 
Il  est  heureux  au  sein  de  ces  horreurs  funèbres  1  ï> 

Et  d' Aninguah  ces  mots  ont  calmé  les  terreurs  ; 
Se  serrant  contre  lui,  sur  la  robuste  épaule 
Elle  incline  son  front...  Et  toujours,  vers  le  pôle. 
Le  traîneau  vole  au  pas  des  rapides  coureurs. 

Tout  à  coup,  vers  le  nord,  dans  la  brume  engourdie 
Qui  s* étend  sur  la  plaine  en  voûte  de  prison. 
Une  vague  hieur  rougit  à  l'horizon  : 
On  dirait  le  reflet  d'un  lointain  incendie. 

Puis,  la  vague  rougeur  s'arrondît  par  degrés 
En  un  vaste  arc- en -ciel,  où  blanchissante  opale, 
Topaze  an  jaune  d'ambre,  émeraude  au  vert  pâle, 
Saphir  au  vif  azm*,  mêlent  leurs  feux  moirés. 
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Puis,  de  l'arc  radieux  à  l'ardente  lumière, 
Montent  mille  rayons  d'un  blanc  éblouissant. 
Qui  vers  le  noir  zénith  s'allongent,  jaillissant 
Gomme  un  métal  fondu  jaillit  de  la  chaudière. 

Puis,  enfin,  ces  rayons  à  l'éclat  idéal 
S'affaissent,  et  longtemps,  en  blanches  draperies, 
Oscillent  dans  le  ciel  :  merveilleuses  féeries, 
Fulgurantes  splendeurs  du  climat  boréal  1 

Et  le  rouge  foyer  de  lueurs  et  de  flammes 
Projette  sur  la  neige  un  riche  reflet  d'or; 
Et,  du  pôle  qui  flambe  au  lointain  Labrador, 
t  Un  océan  de  feu  semble  rouler  ses  lames. 

Aninguah  contemplait  le  tableau  radieux  : 
«  Vois  I  dit-elle  ;  Myouk,  nous  avions  tort  naguère; 
Contre  l'homme  le  ciel  n*est  pas  toujours  en  guerre; 
De  splendeur,  ici  même,  il  se  pare  à  nos  yeux  I  » 

Hais  bientôt  cet  éclat  se  ternit  et  s'efface, 
Et  le  ciel  redevient  plus  noir  qu'auparavant. 
Du  nord,  bientôt  après,  souffle  un  lugubre  vent 
Qui  de  la  mer  polaire  agite  la  surface. 

Dans  l'air  déjà  la  neige  en  un  grand  tourbillon 
Danse,  pour  retomber  par  couches  sur  la  plaine  ; 
Et  l'ardent  attelage  à  la  fumante  haleine 
Peut  à  peine  y  creuser  un  tortueux  sillon. 

Hais  le  fouet  de  Myouk  redouble  son  manège  ; 
Son  sifilet  retentit  plus  souvent  et  plus  fort  ; 
Les  grands  chiens  hérissés  font  un  dernier  effort. 
Et  le  traîneau  bondit,  cahoté,  sur  la  neige. 

Quelques  moments  plus  tard,  l'attelage  aux  abois 
S'arrête  sur  le  seuil  d'une  hutte  de  glace  ; 
Et,  tandis  que  les  chiens  vont  retrouver  leur  place, 
Hyouk  allume  en  hâte  un  grand  monceau  de  bois. 

Et  bientôt  le  feu  flambe,  et  l'épouse  promène 
Un  regard  curieux  sur  ces  blanches  parois, 
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Qui  doivent  l'abriter  dans  la  saison  des  froids  ; 
Tout  l'occupe  et  la  charme  en  son  nouveau  domsdne. 

Sous  la  voûte,  creusée  en  un  large  entonnoir, 
Elle  voit  appendus  les  filets  pour  la  pèche. 
Et  les  harpons  de  fer  dont  T Esquimau  dépêche, 
Sur  les  glaciers  flottants,  l'énorme  morse  noir. 

Longtemps  elle  contemple,  attentive  et  charmée, 
Ce  pauvre  mobilier  qu'illumine  un  feu  clair  ; 
Puis,  ses  yeux,  par  hasard,  se  dirigent  en  l'air, 
Vers  le  trou  rond  par  où  s'échappe  la  fumée. 

Soudain  elle  pâlit  ;  son  visage  hagard 
Semble  pétrifié  d'horreur  et  d'épouvante  ; 
Et,  de  son  doigt  levé,  plus  morte  que  vivante, 
De  Myouk  elle  guide  au  plafond  le  regard. 

Et  Myouk  entrevoit,  par  l'étroite  ouverture, 

Une  eifroyable  tête  au  pelage  soyeux. 

Blanche,  avec  trois  points  noirs  :  le  muffle  et  les  deux  yeux; 

C'est  un  ours  des  glaciers  qui  vient  chercher  p&ture. 

Sans  mot  dire,  il  saisit  sur  le  foyer  brûlant 
Un  grand  tison  qu'il  lance  à  la  voûte  béante  ; 
11  a  touché  son  but;  et  la  tête  géante 
Du  trou  qui  l'encadrait  disparaît  en  hurlant. 

Puis,  il  prend  son  épouse,  et,  d'une  douce  étreinte, 
L'attire  auprès  de  lui,  sur  la  couche  de  peaux, 
Et  là,  par  ses  baisers,  par  ses  tendres  propos. 
De  la  chère  peureuse  il  dissipe  la  crainte. 

Et,  durant  cette  nuit  qui  n'eut  pas  de  matin, 
La  serrant  sur  son  cœur  au  fracas  de  l'orage. 
Des  glaces  qui  craquaient,  des  ours  hurlant  de  rage, 
Myouk,  l'heureux  Myouk,  bénissait  le  destin  I 

Charles  Gransard. 
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Arnaud  de  Brêteia  et  le$  Hohenttaufen,  ou  la  question  du  Pouvoir  iempoï^  et  delà 
Papauté  au  moyen  dge^  par  M.  Geoeges  Guibal.  * 


La  querelle  de  la  papauté  et  de  l'empire  plane  sur  le  moyen  tge  tout 
entier.  La  révolution  républicaine  et  municipale  de  Rome  au  XII*  siècle  se 
rattache  à  cette  longue  lutte  ;  elle  pose  et  veut  trancher  avec  violence  la 
question  du  pouvoir  temporel  de  l'Eglise  et  de  son  chef;  elle  est  en  même 
temps  un  chapitre  important  de  l'histoire  de  Fltalie  et  un  épisode  de  cette 
renaissance  dont  Abélard  à  Paris  et  Imerio  à  Bologne  sont  les  précur- 
seurs. Les  causes  et  les  vicissitudes  de  cette  révohitioa,  la  vie  d*Arnaud 
de  Brescia,  les  principes  de  ce  tribun  qui  n'a  pas  Tinidative  de  cette  res- 
tauration de  la  Rome  antique,  mais  qui  donne  à  cette  tetitalive  une  forme 
nouvelle,  l'origine  et  les  destinées  de  sa  doctrine,  q  n  rencontrera  dans 
Frédéric  Barberousse  un  oppresseur,  dans  Frédéric  II  un  disciple  inté- 
ressé et  un  persécuteur,  dans  Manfred  un  tardif  apôtre;  t£l  est  le  sujet 
traité  par  M.  Guibal.  L'auteur  raconte  les  détails  de  ctette  lutte  avec  l'im- 
partialité qui  convient  à  l'histoire  sérieuse.  Aussi  M.  Guibal  a-t-il  été  très 
sobre  de  raisonnements  et  laisse-t-il  au  lecteur  pleine  liberté  pour  juger 
les  faits  qui,  du  reste,  sont  très  éloquents  par  eux-mêmes. 

La  révolution  romaine,  les  essais  de  réforme  tentées  par  Frédéric  n 
et  Manfred  coïncident  avec  la  renaissance  de  la  philosophie,  des  ettres  et 
du  droit,  a  Ces  idées  et  ces  principes,  qui  étaient  pour  ainsi  dire  disper- 
sés dans  l'atmosphère  morale  du  Xll*  siècle,  allaient  se  concentrer, 
comme  dans  un  foyer  ardent,  dans  l'àme  d'un  tribun  enthousiaste  que 
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renseignement  d'Abélard  arait  initié  aux  hardiesses  de  la  pfensée  et  aux 
traditions  de  l'antiquité  :  Arnaud  de  Brescia,  qui  représentait  au  plus 
haut  degré,  conciliées  les  unes  avec  les  autres,  toutes  les  énergies  fibé- 
rales  de  son  temps.  »  Tout  le  monde  sait  qu'Abélard  a  eu  la  gloire  d'inau- 
gurer la  liberté  de  penser  en  philosophie  et  en  religion,  et  qu'il  fut  cruel- 
lement persécuté;  mais  il  n'eut  pas  l'austérité  de  mœurs,  la  fermeté 
morale  d'Arnaud  de  Brescia,  qui  l'encourageait  sans  cesse,  et  ne  put 
réussir  malheureusement  à  le  maintenir  dans  une  résistance  iné- 
branlable. 

La  papauté,  l'empire,  St  Bernard,  Arnaud  de  Brescia,  te  parti  répidïH- 
cain,  l'emportent  tour  à  tour  parce  que  le  peuple  romain  a  des  instincts, 
des  sentiments,  des  passions,  mais  n'a  pas  d'idées,  de  vertus,  ni  d'hon- 
neur politique.  La  plupart  du  temps,  le  peuple  ne  sait  pas  où  est  la  vé- 
rité, où  est  le  salut,  et  il  abandonne  le  plus  souvent  ceux  qui  veulent 
l'affranchir.  Arnaud  de  Brescia,  comme  Savonarole,  comme  bien  d'au- 
tres réformateurs,  périrent  pour  avoir  voulu  faire  progresser  un  peuple 
ignorant  et  l'élever  vers  l'idéal  chrétien  et  politique  qu'ils  possédaient  en 
eux.  Rome,  malgré  «  la  vertu,  la  piété  et  le  désintéressement  de  la  plu- 
part des  successeurs  de  Grégoire  VII  » ,  était  mal  gouvernée,  et  les  mœurs 
y  étaient  cruelles  et  déréglées.  Ennemis  de  l'anarchie  féodale,  les  juges, 
les  avocats,  les  notaires  s'accommodaient  mal  du  régime  actuel  et  se  trou- 
vaient disposés,  par  leurs  études,  à  réveiller  les  formes  du  gouvernement 
de  l'antique  Rome,  surtout  celles  de  l'empire  romain.  La  révolution  s'em- 
pare donc  de  Rome,  Innocent  II  essaye  en  vain  de  lui  résister, 'Lucius  II 
est  blessé  à  mort  sur  les  marches  du  Gapitole,  Arnaud  de  Brescia,  plein 
d'illusion  comme  plus  tard  Rienzi  et  Pétrarque,  essaye  de  reconstituer  la 
suprématie  romaine,  laïque,  indépendante  du  pape  et  de  rempereiu*  ; 
mais,  pour  obtenir  ce  résultat,  l'essentiel  lui  manque,  ce  sont  les 
Bomains. 

M.  Guibal  raconte  dans  tous  ses  détails  Tinconstance  des  Romains,  rap- 
pelant tantôt  le  pape,  tantôt  Arnaud  de  Brescia.  Cette  lutte  aurait  pu  se 
prolonger  et  aboutir  au  triomphe  des  idées  d'Abélard  et  d'Arnaud  si  Fré- 
déric Barberousse  ne  s'était  pas  occupé  des  affaires  de  Rome,  et  n'avait 
pas  voulu  sauver  le  pape  malgré  lui.  Le  traité  de  paix  entre  le  pape  et 
l'empereur  fut  scellé  de  la  vie  d'Arnaud,  qui  des  mains  de  Frédéric  passa 
dans  celles  des  cardinaux.  Le  pape  et  l'empereur,  après  bien  des  difûcultés 
d'étiquette,  finirent  par  s'entendre  aux  dépens  du  peuple  romain,  qui 
prend  alors  les  armes,  mais  sans  être  soutenu  par  la  noblesse  romaine, 
et  il  est  vaincu  par  les  troupes  de  l'empereur.  La  mort  de  la  plus  noble 
victime  vint  couronner  ce  désastre  :  Arnaud  de  Brescia  périt  par  la  corde 
et  par  le  feu,  et  avec  lui  disparaît  pour  quelque  temps  l'idée  de  l'indépen- 
ilanoe  du  pouvoir  \dlqm  formulée  de  nos  jours  par  ces  mots  :  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Ëtat.  Le  nom  d'Arnaud  de  Brescia>  est  encore  évoqué 
parlas  partisana  de  la  suppression  du  pouvoir  temporel.  Ce  précurseur 
ide^la  Déforme  politique  et  religieuse  est  un  de»  hommes  les  plus  remar- 
iquaUes  par  son  austénité  ^  sa  vertu^r  iLa  grande  idée  d'émaocipatim 
jrâvfée  pan  Araoud  «te-Breectav  qui  devaà  s'étendr»  k  Krate  llEarope  chré- 
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tienne,  se  réduisit  à  rétablissement  de  la  commune  romaine*  La  révolu- 
tion se  rapetissa,  et  la  lutte  ne  continua  qu'entre  le  pape  et  les 
Romains. 

Un  des  successeurs  de  Barberousse,  Frédéric  II,  plus  instruit,  plus 
éclairé,  après  avoir  été  le  fils  soumis  de  TEglise,  se  souleva  contre  elle  et 
reprit  la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire.  Vainqueur,  puis  vaincu,  déposé 
par  Innocent  IV  au  concile  de  Lyon,  l'Empereur  s'adresse  à  tous  les  sou- 
verains de  l'Europe  dans  le  but  de  les  intéresser  à  sa  querelle  et  de  leur 
montrer  la  nécessité  de  résister  aux  empiétements  de  la  papauté.  En 
France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  s'élèvent  des  cris  contre  l'oppres- 
sion de  Rome  et  sa  cupidité.  Frédéric  II  marchait  donc  à  la  tête  de  ses 
contemporains,  en  voulant  réformer  l'Eglise  et  la  ramener  à  la  simplicité 
des  premiers  temps.  Il  reconnaissait  cependant  l'autorité  spirituelle  de 
l'Eglise,  celle  «dont  le  royaume  n'est  pas  de  ce  monde».  Frédéric  II  était 
un  disciple  d'Arnaud  de  Brescia. 

Après  la  mort  de  Frédéric  II,  la  famille  de  Hohenstaufen  ne  possède 
plus  de  sphère  d'action  qu'en  Italie.  Manfred  continue  l'œuvre  de  son 
père,  mais  la  papauté  appelle  contre  lui  Charles  d'Anjou,  le  frère  de 
saint  Louis.  Manfred  meurt  vaincu  par  les  Français  :  la  force  triomphe  en 
Italie  et  en  Allemagne.  L'idée  d  Arnaud  de  Brescia  paraît  oubliée  :  c'est  le 
droit  du  poing  qui  règne  absolument,  jusqu'au  jour  où  l'esprit  nouveau 
renaîtra  et  régénérera  l'Allemagne  asservie.  L'Italie  mettra  plus  de  temps 
encore  à  recouvrer  sa  liberté,  car  livrée  à  l'intervention  des  étrangers, 
aux  ItkVtes  stériles  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  elle  ne  deviendra  indépen- 
dante qu'au  XIX<>  siècle. 

Tel  est,  dans  ses  grands  traits,  l'ouvrage  de  M.  Guibal.  L'époque  qu'il 
a  retracée  offre  plus  d'un  rapport  avec  le  temps  présent.  Cependant,  nous  ne 
croyons  pas  que  l'idée  de  l'unité  de  l'Italie  fût  mûre  à  l'époque  de  Fré- 
déric et  de  Manfred.  Frédéric  II,  en  voulant  réformer  l'Eglise,  ne  son- 
geait-il pas  à  la  dominer  pour  son  propre  compte  et  à  remplacer  le  pape 
par  l'empereur?  Il  comprenait  très-bien  la  nécessité  d'une  réforme  daiis 
l'intérêt  des  lumières  et  de  la  liberté  civile  ;  mais  débauché  et  incrédule, 
il  n'avait  aucune  des  convictions  nécessaires  à  un  réformateur  religieux. 
Il  fallait,  pour  cette  œuvre,  un  Arnaud  de  Brescia,  un  Savonarole,  un 
Luther. 

André  Albrespt. 


Hagiographie  du  diocèse  d^ Amiens,  1 1,  par  M.  Tabbé  J.Corblet.  Paris  et  Amiens. 


Cet  ouvrage,  monument  de  consciencieuse  érudition,  tout  à  la  fois  ins- 
tructif et  édiflant.  ne  peut  qu'ajouter  à  la  réputation  si  légitimement  ac- 
quise de  son  auteur.  D'après  le  plan  exposé  dans  l'introduction,  ce  re- 
cueil, spécialement  consacré  «  aux  saints  qui  appartiennent  essentiellement 
M  diocèse  d'Amiens  par  leur  naissance,  leur  séjour  prolongé  ow  leur 
mon  »,  ne  formera  pas  moins  de  cinq  volumes»  Noos  regrettons  que  le 
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^vant  auteur  ait  cru  devoir  adopter  Tordre  alphabétique  de  préférence  à 
Tordre  chronologique,  dont  il  ne  se  dissimulait  pas  pourtant  les  avan- 
^ges.  Indispensable  pour  un  dictionnaire  ou  un  répertoire  très  abrégé, 
Tordre  alphabétique  introduit  nécessairement,  dans  un  travail  aussi  con- 
■sidérable  que  celui-ci,  une  certaine  confusion  et  des  longueurs,  par  suite 
de  Tintervertissement  continuel  des  dates,  des  répétitions  forcées,  etc. 
Une  considération  toute  personnelle  a  décidé  M.  Corblet  à  subir  ces  in- 
convénients prévus.  Se  proposant  de  publier  plus  tard  une  histoire  de  ce 
môme  diocèse  d'Amiens,  il  a  craint  que  le  début  des  deux  ouvrages  con- 
sacrés à  l'établissement  du  christianisme  dans  cette  contrée  ne  fût  absolu- 
ment identique  s'il  suivait  également  Tordre  des  temps  dans  son  hagio- 
graphie. «  De  la  sorte,  dit-il,  nous  aurions  eu  deux  ouvrages  dont  chaque 
premier  volume,  au  moins  dans  son  premier  tiers,  aurait  offert  une 
presque  complète  similitude.  »  Cette  considération  nous  paraît  insuffi- 
sante. Du  moment  où  la  reproduction  des  détails  donnés  dans  le  premier 
ouvrage  sur  l'apostolat  de  saint  Firmin  est  inévitable  dans  l'histoire,  il 
n'y  aurait  pas  eu  beaucoup  plus  d'inconvénient  à  les  placer  dans  le  pre- 
mier volume  de  V Hagiographie  que  daf>s  le  second,  où  ils  se  trouvent  re- 
légués par  les  exigences  de  Tordre  alphabétique. 

L'Introduction  placée  en  tête  de  ce  travail  est  un  modèle  dans  son 
genre.  Disciple  éclairé  des  bollandistes,  l'auteur  se  montre  tel  qu'auraient 
été,  de  notre  temps,  les  Papebroch  et  les  Cuper;  il  concilie,  dans  une 
juste  mesure,  les  exigences  d'une  saine  critique  avec  les  droits  impres- 
criptibles de  la  foi.  Ce  premier  volume  contient  les  vies  de  vingt-trois 
saints,  à  partir  d'un  martyr  du  111*  siècle,  saint  Acheul,  qui  ne  se  doutait 
l^ère  du  bruit  qu'on  devait  faire  plus  tard  autour  de  son  nom.  Chaque 
notice  est  accompagnée  d'un  supplément  contenant  les  indications  sur  les 
écrits  que  le  saint  a  pu  laisser,  ses  reliques,  son  culte  et  les  sources  ma- 
nuscrites ou  imprimées  auxquelles  l'auteur  a  puisé.  Ou  ne  saurait  qu'ap- 
prouver cette  méthode,  qui  laisse  la  voie  ouverte,  sur  chaque  sujet,  à  des 
recherches  encore  plus  approfondies.  Plusieurs  de  ces  vies,  empruntées  à 
des  documents  authentiques  et  souvent  inédits,  offrent  un  grand  intérêt 
historique.  Nous  recommandons  notamment  celles  d'Adélard,  abbé  de 
Gorbie;  d'Alcuin,  précepteur  de  Charlemagne  et  Thomme  le  plus  savant 
4e  son  siècle;  d'Angilbert,  abbé  de  Saint-Riquier  ;  d'Anschaire,  moine  de 
Corbie,  apôtre  de  la  Frise  et  du  Jutland;  d'Austreberte,  abbesse  de  Pa- 
villy,  curieuse  à  étudier  pour  Thistoire  si  peu  connue  du  Vil'»  siècle;  de 
Charles  le  Bon,  couïte  d'Amiens  et  de  Flandre,  célèbre  par  sa  fin  tragique 
en  1127;  de  sainte  Colette,  réformatrice  des  trois  ordres  de  saint  Fran- 
-çois  au  XV«  siècle,  époque  où  ils  avaient  singulièrement  besoin,  en  effet, 
d'être  réformés.  Le  savant  hagiographe  fait  ressortir  les  qualités  de  ses 
héros  sans  dissimuler  leurs  imperfections.  Certains  détails  de  la  vie  de 
Charles  le  Bon,  par  exemple,  semblent  cadrer  peu  avec  cette  épithète 
et  dénoter  un  zèle  plus  ardent  qu'éclairé.  L'abbé  de  Saiut-Bertin  se  pré- 
sente un  jour  devant  lui,  à  Bruges,  le  jour  de  TEpiphanie,   pour  se 
plaindre  des  vexations  d'un  des  vassaux  du  comte.  Celui-ci  commence  par 
adresser  une  vive  objurgation  à  l'abbéii  dont  le  premier  devoir  serait, 
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dans  mie  telle  fête,  d'dtre  à  chanter  sa  messe  ara  miUeii  de  ses  religieer; 
puis  il  mande  le  délinquant  et  )in  dit  :  a  S'il  me  revient  encore  des  plainteB 
sur  ton  compte,  je  te  fais  jeter  dans  une  chaudière  d'eau  i)ouil>aiile.  9  Le 
même  bienheureux  fit  défense  «  à  chacun,  sous  peine  de  perdre  -mi 
membre,  de  jurer  par  le  nom  de  Dieu...  et,  quand  aucun  de  sa  maisiMi 
estoit  trouvé  «n  cette  faute,  il  le  faisott,  autre  ce^  jeâner  quarante  jonrs^Ni 
pain  et  àl'eau*..  Il  estoit  aussi  merv^ileusement  sévère  et  rig^oumitt 
contre  les  êorckières.  »  Il  eut  heureusement  des  titres  plus  sérieux  à  la 
béatiûeation.  Pendant  la  terrible  famine  de  1125,  il  fit  de  véritables  pre^ 
diges  pour  soulager  les  malheureux,  et  prit  contre  les  accapareurs  des 
mesures  sévères  qui  lui  valurent  leur  hame  et  paraissent  avoir  été  la 
principale  cause  de  sa  mort. 

Les  pages  les  plus  intéressantes  de  ce  volume  sont  celles  qui  contieii«> 
nent  la  reproduction  de  la  vie  de  sainte  Colette  par  Pierre  de  Vaux,  do- 
cument contemporain  et  inédit  Nous  voudrions  pouvoir  donner,  par 
quelques  citations,  une  idée  de  cette  œuvre.  Tune  des  productions  les 
pius  charmantes  du  moyen  âge.  On  y  démêle  sans  effort,  sous  la  cristal- 
Usaticm  légendaire  déjà  commencée,  l'impression  produite  sur  les  contem- 
porains par  l'existence  exceptionnelle  de  cette  «  petite  aocelle  de  Meu  »» 
exisbenoe  toutie  de  dévouement,  d'abnégation,  de  charité,  tranchant  d'une 
iiçan  saisissante  avec  les  mœurs  barbares  de  son  temps.  Contemporaine 
des  plus  grands  scandales  qui  aient  affligé  l'Eglise  (1381-1447),  sa  vie  se 
détache,  pure  et  lumineuse,  de  ce  fonds  nébuleux  qui  en  fait  ressortir 
l'éclat.  On  suit  pas  à  pas,  dans  ce  récit  naïf,  la  formation  de  la  légende, 
du  vivant  môme  de  la  sainte  ;  on  comprend  comment  tout  a  dû  prendre 
insensiblement  l'apparence  du  miracle,  autour  de  cette  jeune  et  belle  fiffa 
qui  semblait  animée  d'une  force  surnaturelle  pour  vouloir  et  faire  le  bien 
en  toutes  choses.  Quand  elle  sortit  de  sa  retraite,  en  1406,  pour  aller  de- 
mander au  pape  Benoît  XUI  l'autorisation  de  réformer  l'ordre  de  Sainte*- 
Claire,  u  elle  était  de  si  beau  maintien  et  de  si  honnête  conversertioii.» 
qu'à  tous  elle  semblait  être  un  angèle  qui  fût  descendu  des  deux.  Aucunes 
fois,  quand  elle  allait  à  pied  en  difficile  chemin,  plein  de  pierres,  il  sem* 
blait  qu'elle  volât,  et  ainsi  en  peu  d'espace  faisait  si  grand  chemin,  que 
nul,  tant  fût  fort  et  bon  chemineur,  ne  la  pouvait  suivre...  »  Une  autre 
fois,  «  comme  elle  avec  plusieurs  de  ses  religieuses  passaient  dans  une 
régUm  étrangère  (dans  les  environs  de  Heidelberg)  en  un  chemin  dang*»- 
reux  dans  un  bois  situé,  elles  forent  rencontrées  de  gens  d'arnies,  lems 
aiiiaiètes  toutes  tendues,  lesquels  s'étaient  mis  en  embûche  en  inteatioa 
de  les  dérober.  Car,  hors  qu'elles  étaient  pauvres,  néanmoins,  pour  4a  pro»- 
lixité  et  âpreté  du  chemin,  il  les  convenait  mener  en  chars  qui  sont  et 
grande  apparence.  Sur  elles  donc  soudainement  et  furieusement  viareol^ 
et,  prêts  de  mal  iietire,  commencèrent  à  parler  épouvantablement^  La  pe- 
tite ancelle  de  Notre^Seigneur,  qui  dévotementavait  dit  la  sainte  Ikaoîe  et 
qui,  comme  les  glorieux  apôtres,  entaidait  toutes  les  langues,  doueemeot 
et  béoq;nemeat  leur  répondit  Et  tandis  qu'ils  oiârent  le  sou  de  sa  éomat 
voix,  leur  cruelle  et  mauvaise  volonté  fut  transmue  en  amour  et  cfearilfc 
jÇan  non  pas  seukiment  ils  rassureront  que  nul  mal  ils  ne  teur  termoiy 
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liftiB  g^offrirent  de  les  cooduire  sûrement  ea  tel  lieu  qu'eUea  vondraieat 
aUar.  De  quoi  humbleaieBl  les  remercia.  » 

tliie  autre  fods,  encore  «  en  étrange  pays  »^  elle  fit  ime  rencontre  plus 
diogereyse  encore  et  dont  elle  ne  se  tira  qu'à  Taide  d'un  miracle  corn- 
ptet  Elle  fut  poursuivie  et  atteinte  par  «  quekpi'uo,  noble  de  sang«  mais 
non  éd  courage,  accompagné  de  telles  gens  de  courage  comme  il  était,  et 
proléraiit  paroles  chamelles.  Auxquelles,  quand  elle  eut  humUement  ré* 
pondu,  comme  si  leurs  cbevaux  eussent  eu  les  pieds  fichés  à  leive»  ono* 
^pifis  ne  se  voulurent  reoKmvoir  p4Mir  approcher  du  char;  mûspuur  se* 
HMirner  furent  légers  et  a  pies.  » 

L'exemple  de  ces  deux  failâ,  accolés  et  racontés  avec  la  mâme  confiance 
na£ve,  explique  as'sex  bien  comment,  dans  un  temps  où  les  sensations 
étaient  si  énergiques  et  Tignoraoce  profonde,  la  vivacité  des  impressions 
produites  par  des  qualités  morales  extraordinaires  favorisait  la  croyance 
au. surnaturel.  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  cette  sainte  était  contempo* 
raine  de  Jeanne  d'Arc,  et  que  cetle  foi  dans  les  miracles  qu'on  raiUe  au* 
jonrd'hui  a  bien  mérité  de  l'humanité  dans  ces  temps  d't^reuves. 

£tt  résumé,  cette  hagiographie  picarde  est  un  livre  d'une  valeur  réella, 
non-seulement  pour  l'archéologie  chrélieime,  mais  pour  l'histoire^  et  il 
serait  à  désirer  qu'un  semblable  travail  fia  iait  dans  chaque  diocèse» 

E.    DC  FOBXVT. 


Sancyelppédiê  de  famiOê^  Bépertoire  u^f^àl  d$i  eonnaiêtonêêi  yê%àêU$M,  pabUé  par 
MM.  FiBMiN  DiDOT  frères,  avec  le  concouxs  de  savants,  d^ailistcs  et  de  gens  de  leAtraaL 
—  Paris,  tSSS. 

Il  est,  eftgénéraU  difiBicile  de  se  rendre  compte  de  la  valeur  réelle  d'me 
Encyclopédie  des  connaissances  humaines,  plus  difficile  encore  de  for- 
inuler  un  jugement  éqAÛiable  en  faisant  abstraction  de  soi-môme  et  en  te- 
naut  compte  des  désirs  et  des  besoins  de  tout  le  monde.  Mais,  pour  l'^*»- 
tyclopédie  de  famille,  la  tâche  est  moins  lourde  et  peut  être  acceptée 
sa  is  témérité.  Il  ne  s'agit  en  effet  que  de  vérilier  jusqu'à  quel  point  les 
édiUiiir  de  cet  ouvrages  ont  réussi  à  restreindre  aux  notions  utiles  et 
saines  le  vaste  répertoire  de  toutes  les  sciences;  comment  ils  ont  pu, 
aansémousser  la  curiosité  qui  stimule  l'étude,  sans  fausser  ou  contraindre 
la  vériité^  parvenir  à  leur  objet,  qui  est  de  rendre  le  savoir  attrayant  en 
te  dépoiûUtint  de  ce  qu'il  peut  avoir  de  ntiisible  pour  de  jeunes  intelli- 
gences. Toute  ItJQcyclopédie  rappelle  infailliblement  l'arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  m«il,  ce  symbole  qui  dit  si  vivement  combien»  parmi  les 
fruits  qu'on  cueille  au  hailaird  dans  la  recherche  ardente  de  la  réalité  des 
choses»  il  petU  y  en  avoir  d'amer»  et  même  d'empoisoetiés.  Ce  n'est  pas 
que  les  éditeurs  de  cette  Encyclopédie  nouvelle  aient  songé  4  dissimuler 
tes  laideurs  morales,  les  imperfectioms  humaines  et  à  tirer  un  voîle  demant 
cet  abtee  qui  donne  le  vertige  aux  Manfred  et  fait  douÊsr  les  Fauet.  ite 
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se  sont  livrés  à  un  minutieux  épluchage^  dans  l'histoire,  dans  les  religions, 
dans  la  physiologie  surtout,  de  ce  qui  peut  surprendre  une- âme  candide 
et  déconcerter  l'enseignement  maternel.  Ainsi,  pour  rendre  plus  sensible 
cette  observation,  les  mots  ambition,  avarice,  calomnie,  cupidité,  dissi<- 
mulation,  effronterie,  égoïsme,  etc.,  ne  font  pas  défaut  à  V Encyclopédie 
de  famille.  Ils  y  figurent  avec  cette  ampleur  d'analyse  qui  caractérise  les 
sociétés  vieillies  et  trop  expérimentées.  La  Rochefoucauld  a  passé  parla 
et  a  montré  à  douter  de  la  spontanéité  des  plus  généreuses  intentions... 
Mais  ce  n'est  pas  ici  une  Encyclopédie  d'éducation,  c'est  plutôt  un  livre 
de  lectures  attrayantes  destinée  la  famille  tout  entière.  Aussi  est -on  sûr 
de  n'y  pas  trouver  des  articles  d'un  certain  ordre  d'idées  et  de  faits  déli- 
cats à  traiter;  rien  sur  l'adultère,  rien  non  plus  sur  l'amour  des  plantes, 
bien  que  le  sujet  soit  innocent  ;  rien  sur  tous  ces  mots  qui  gardent^  dans 
le  Dictionnaire  philosophique  de  Voltaire,  ce  sans  gêne  <  uelque  peu  cy- 
nique, cette  verve  gauloise  qui  fait  la  plus  grande  originalité  de  ce  livre. 
L'article  Amour  y  est,  mais  aussi  court  que  possible;  encore  y  est-il  prin- 
cipalement consacré  à  l'amour  de  la  gloire,  à  l'amour  de  la  liberté,  à  l'a- 
mour divin,  et  le  rédacteur  semble  éprouver  un  véritable  soulagement 
lorsque,  passant  à  l'article  suivant,  il  peut  donner  cette  définition  :  Amour^ 
fleuve  de  l'Asie  qui  se  jette  dans  l'Océan  Pacifique.  Avec  non  moins  de 
contrainte,  le  rédacteur,  dédaigneux  de  l'art  hippique,  a  écrit,  sous  le 
mot  :  Etalon^  modèle  des  poids  et  des  mesures.  Si,  dans  ce  livre,  on  s'est 
hasardé  à  donner  place  à  un  article  tel  que  Galanterie,  c'est  en  le  con- 
fiant à  une  plume  féminine  et  aristocratique,  à  la  plume  de  la  comtesse  de 
Bradi.  Au  reste,  la  méthode  suivie  ici  est  la  méthode  ordinaire^  celle  qui 
dirige  les  éditeurs  des  livres  ad  vsum  Delphini,  Ce  n'est  point  cette  mé- 
thode préconisée  par  Rousseau  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  et  reposant 
peut-être  sur  un  paradoxe,  qui  veut  interdire  les  Fables  mêmes,  sans  ex- 
cepter celles  du  bon  La  Fontaine,  où  la  cigale  donne  avec  trop  d'esprit  à 
la  fourmi  une  leçon  d'égoïsme,  et  où  le  renard  enseigne  les  honteux  pro- 
fits qu'on  peut  tirer  de  l'adulation. 

Il  faut  prendre  V Encyclopédie  de  famille  pour  ce  qu'elle  a  voulu  être  ; 
une  encyclopédie  très  substantielle,  dont  quelques  feuillets  sont  absents... 
Les  jeunes  gens  sauront  plus  tard  pourquoi.  —  On  peut  affirmer  que  les 
intentions  des  éditeurs  ont  été  pleinement  réalisées. 

Ceci  dit,  on  est  bien  à  son  aise  pour  étabiir  que  la  mignonne  eiicyclo- 
pédie  que  MM.  Didot  nous  donnent  aujourd'hui  en  douze  volumes  (dont 
neuf  ont  paru)  est  une  réduction  intelligente  du  grand  Dictionnaire  de 
la  Conversation,  publié  par  les  mêmes  éditeurs.  On  y  a  mis  tous  les  ar- 
ticles au  courant.  On  en  a  ajouté  d'indispensables  qui  manquaient  :  tel 
est  celui  consacré  à  TExposition  universelle  de  1867.  Avoir  pris  le  Die-' 
tionnaire  de  la  Conversation  pour  base  de  Y  Encyclopédie  de  famille^ 
c'est  une  bonne  inspiration.  On  fit  au  siècle  passé  un  petit  dictionnaire 
sous  ce  titre  :  Esprit  de  l'Encyclopédie;  on  peut  faire  sans  inconvé- 
nients sérieux  et  avec  de  certains  profits,  une  condensation  de  ce  que 
contient  un  grand  ouvrage  dont  la  réputation  est  faite.  Mais  il  y  a  une 
différence  notable  entre  le  résumé  de  l'encyclopédie  du  XVIII"  siècle  et 
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celui  de  Tencyclopédie  familière  dont  nous  parlons  :  c'est  que  de  cette 
dernière  on  n'a  conservé  que  le  cadre,  non  Tesprii.  Le  Dictionnaire  de  la 
Conversation,  p  blié  pour  la  première  fois  vers  1830,  a  été  écrit  avec 
assez  d'indépendance  de  vues.  On  a  donc  cru  devoir  garder  aux  articles 
leur  forme  vive  el  hardie,  mais  on  a  parfois  amendi^  le  fond.  Ce  travail  a 
été  conûé  à  des  hommes  d'un  vrai  mérite,  qui  se  dérobent  nominalement 
à  nos  féliciiatioiis;  mais  il  n'y  a  pas  toujours  eu  entre  eux  tout  l'accord 
désirable.  Un  seul  exemple  (aussi  bien  serait  il  difficile  d'en  donner  beau- 
c('up)  :  Boniface  VIII,  le  viril  adversaire  de  Philippe  le  Bel,  le  fougueux 
pape  de  l'histoire,  non  moins  fougueux  dans  le  [Actionnaire  de  la  Con^ 
versation,  et  môine  dans  les  premières  colonnes  de  la  biographie  qui  lui 
est  consacrée  ici,  devient  d'une  ligne  à  l'autre  un  patient  martyr.  Pour- 
quoi ce  changement  a-t-il  paru  nécessaire?...  Ehl  qui  se  fût  avisé  de 
croire  qu'en  parlant  de  Benoît  Gajetan  on  avait  pensé  à  Pie  IX,  et  qu'on 
songeait  à  établir  un  parallèle  entre  le  roi  de  France  et  Victor-Em- 
manuel? 

Il  faut  craindre  d'entrer  dans  le  détail  et  de  se  laisser  aller  à  signaler 
quelques  de  iderata,  ce  qui  est  un  procédé  presque  déloyal  lorsqu'on  a 
devant  soi  un  ensemble  aussi  vaste,  aussi  mal  limité  qu'une  encyclopédie* 
Ne  peul-on  pas  dire  pourtant  qu'il  semble  que  la  géographie  est  un  peu 
sacrifiée  au  tnoirs  dans  les  premiers  volumes?  11  manque  encore,  — «  en 
outre  des  ariicles  dont  l'absence  est,  cette  fois,  un  mérite,  — certains 
articles  qui  pourraient  figurer  avec  avantage  dans  cet  ouvrage,  qui  est 
savant  et  nullement  élémentaire;  les  mots  abolitionnisie,  abréviation, 
abstraction,  administration,  aède,  affinité  des  langues,  et  d'autres  sans 
doute.  La  biographie  néanmoins  est  complète  Pt  peut  satisfaire  les  plus 
exig*  ants.  Il  y  a  des  notices  qui  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre,  tant 
on  s'est  efforcé  de  faire  accorder  la  vérité  et  les  convenances  de  langage. 
Telle  est  celle  de  a  l'incapable  »  Abélard.  On  remarque  parmi  les  biogra- 
phies non-seulement  les  morts  illustres,  mais  encore  les  vivants.  Ces 
derniers  ont  fait  même  un  peu  oublier  les  autres,  et  Abd-ul-Azis,  le  sul- 
tan actuel,  tient  évidemment  la  place  de  son  prédécess«îur  Abd-ul-Med- 
jîd.  On  trouve  parmi  les  contemporains  François-Joseph,  Garibaldi,  Jules 
Fave,  Espartero,  Tlrapératrice  des  Français  et  bien  d'autres  personnes 
célèbres  à  divers  litres. 

En  résumé.  V Encyclopédie  de  Famille  formera,  forme  déjà  un  excellent 
ouvrage,  d'un  prix  peu  élevé,  d'un  format  commode;  et  elle  mérite  d'être 
placée  en  de  nombreuses  mains.  Les  neuf  volumes  parus  renferment  en- 
viron 1,200  articles  chacun,  répartis  en  450  pages  in-8<>  à  2  colonnes, 
d'une  impression  très-neite,  faite  sur  beau  papier.  Parmi  ces  articles,  les 
uns  ont  quelques  lignes,  ce  sont  les  moins  nombreux;  les  autres  ont  par- 
fois de  très  graudes  diiuensions.  On  peut  en  juger  par  les  suivants  : 
EtafS'Uois,  20  colonnes  ;  Europe,  9  ;  France,  47  ;  Frédéric  le  Grand,  7; 
Féodalité,  8  ;  Femme,  15.  L'ouvrage  entier  aura  douze  volumes,  lesquels 
auront  paru  dans  quelques  mois.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant 
de  leur  publication. 

Constant  Ambro. 

î«  f .  —  TOUS  LXIX.  47 
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fiê9  $$09ur$  à  domicile^  par  M.  Dubois,  économe  des  hospices  de  Douai.  ^  A.  Dorawl. 

Il  y  a,  dans  celle  modeste  brochure,  plus  d'idées  pratiques  et  utiles  que 
dans  bien  des  gros  volumes.  Partant  de  ce  priucipe  fondamenial  que  a  la 
société  doit,  oub  iant  les  errements  du  passé,  s'cfibrcer  de  faire  prédo- 
miner la  prévoyance  sur  le  secours  »,  Tauleur  propose  un  système  noiK 
veau,  dont  la  dispo^^ition  la  plus  importante  serait  «  le  prélèvement  sur  les 
revenus  des  hospices  d'un  certain  nombre  de  pensions  annuelks  de 
300  francs,  ailrilHiées  à  des  familles  pauvres,  et  de  secours  nvnsueU  ea 
ai;geDl,  à  raison  de  2  francs  par  jour,  permetlanl  aux  malades  pères  de 
famille  de  se  faire,  suivant  les  circonstances,  traiter  à  domicile.  1^  ré- 
partition de  ces  ressources  charitables  serait  arr^t(^e  par  les  membres  cte 
la  commission  des  hospices,  ayant  voix  délibéra live,  avec  le  concours 
consultatif  d'un  consel  protecteur  des  indigents,  choisi  dans  la  cité,  à 
raison  d*un  membre  par  mille  habitants,  et  ayant  mission  d'étudier,  de 
concert  avec  la  commission  administrative,  tontes  les  questions  qui  inté- 
ressent l'homme  nécessieux  dans  ses  mœurs,  dans  son  travail  comme 
dans  ses  souffrances.  »  L'auteur  pense  qu'en  thèse  ^^nérale,  Tassisiance 
du  malade  dans  son  domicile  et  par  les  siens  est  moralement  et  physi- 
quement préférable  au  régime  de  l'hôpital  ;  il  ownlre  ce  principe  philaa- 
thropique  et  vraiment  chrétien,  entrevu  par  les  plus  anciens  fondateurs 
d'institulionsrharitahles  au  moyen  âge.  Ainsi,  la  uT'bledu  Saint-Esprit o, 
créée  à  Douai,  dt>s  le  XIll^  siècle,  avait  pour  but  de  faire  d^'s  distribotions 
de  secours  aux  veuves  indigerles.  La  plupart  de  ces  dotations  partielles 
ont  été  refondues  ultérieurement  dans  les  dotations  générales  des  gi^ands 
hospices;  le  développement  de  Tassistance  à  domicile  serait  donc  con- 
forme aux  intentions  dun  grand  nombre  de  donateurs  primitifs,  car  ce 
que  dit  des  éiablissements  de  Douai  M.  Dubois  est  également  vrai  dans 
Ûen  d'autres  villes.  L'application  de  ce  système,  en  ce  qui  concerne  le 
tjraitement  des  malades,  présenterait  parfois  de  graves  difficultés  d'appré- 
ijiation,  par  rapport  à  l'hygiène  publique.  Mais,  tel  qu'il  est,  ce  projet 
d'organisation,  fruit  des  lougues  réflexions  d'un  phi.anthn^pe  cclairé« 
mérite  toute  l'attention  des  véritables  amis  de  la  clas>e  ouvrière. 

E.    DE   FOREST. 


Bnai  sur  rhtsfofre  de  la  philosophie  en  liàOe  au  X/X^  sfèele^  par  M.  Louis 
S  Tol urnes.  Paris,  chez  Aug.  Dnr&nd  ti  chez  Didier,  1809. 

La  philosophie  de  l'Italie  a  été  moins  souvent  éindii^e  que  celïe  de  ia 
France,  de  l'Allemagne  et  de  TAngleterre;  elle  a  compté  néannrïoins,  è 
diverses  époques,  des  penseurs  émirients  et  de  brillatjts  écrivarns. 
M.  Louis  Ferri,  qui  fut  autrefois  Télève  de  réD>le  normale  supérierrre  dé 
Paris  et  qui  maintenant  eàt  professeur  d'histoire  de  la  philos^jphie  i 
rinstitut  supérieur  de  Florence,  vient  de  consacrer  deux  volumes  tout 
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pleins  de  choses  aux  philosophes  italiens  du  XIX"  siècle,  et  il  les  a  dédiés, 
comme  Thommage  et  le  tribut  d'un  disciple  reconnaissarît,  à  la  mémoire 
de  M.  Emile  Saisset,  un  des  maîtres  les  pluis  autorisés  et  les  plus  reçre** 
tés  (le  notre  Ecole  normale.  Il  nous  apprend,  dans  sa  préface,  quelle  fut 
l'origine  ou  la  cause  occasionnelle  de  son  livre.  Eu  1866,  M.  Domenico 
Berti,  alors  ministre  de  l'instruction  publique  en  Italie,  adhérant  à  tine 
proposition  de  son  collègue  en  France,  M.  Duruy,  avait  décidé  que  TétlK 
des  sciences  et  des  lettres  dans  la  péninsule  transalpine  serait  représeflté 
à  l'Exposition  universelle  de  1867  par  une  série  de  rapports  délalttés, 
analoj^ues  à  ceux  que  notre  gouvernement  a  publiés;  les  snccesseurs  de 
"M.  B«Tii  ne  voulurent  pas  ou  ne  purent  pas  donner  suite  à  ce  dessein.  Or, 
M.  Ferri  avait  été  chargé  de  rédiger  un  de  ces  rapports  :  resté  entre  668 
mains,  il  s'y  développa  par  la  réflexion,  s'y  mûrit  avec  le  temps,  et  de- 
vînt l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Subdivisé  en  cinq  livres  et  en  trefitè 
et  un  chapitres,  il  épuise  5  peu  près  la  matière  et  se  termine  uti^emeat 
par  un  tableau  bibliographique  de  la  philosophie  italienne  du  XlX^isiècle, 
où  totues  les  œuvres  de  quelque  valei^r  sont  mentionnées  et  ramenées 
aux  diverses  catégories  de  la  philosophie  des  sens,  de  la  philosophie  ex*- 
jpérîmentale  et  critique,  de  l'éclectisme,  de  l'idéalisme  et  de  l'ontologie, 
de  l'hégélianisme,  du  scepticisme,  de  l'école  théologique  et  scofestlqtte'. 
Quant  à  l'ouvrage  en  lui-même,  il  résume  fidèlemeirt  et  nous  fait  con*- 
naître  sous  leur  vrai  jour  et  avec  une  étendue  suffisante  les  doctrines  ém 
philosoj)hes  les  plus  remarquables  d'au  delà  des  monts  pour  la  période 
contemporaine;  c'est  une  peinture  exacte  et  complète,  qui  nous  présente 
un  spectacle  digne  d'intérêt.  Le  sensualisme,  introduit  par  Condillac  Idi*- 
jnéme  à  la  cour  de  Parme,  est  reproduit,  plus  ou  moins  mitigé,  par 
Gioia,  Romagnosi,  Galluppi.  Au  contraire,  Rosmini  tient  pour  l'idi^SBie 
religieux  :  abbé,  moine,  chef  d'école,  il  est  persécuté  à  cause  du  libéra 
lisme  de  plusieurs  de  ses  théories;  son  Nouvel  essai  sur  Ffmgme  des 
idées,  ses  Cinq  plaies  de  r Eglise,  sa  Constitution  conforme  à  iajttêH^ 
sociale^  sa  Theo'^icée,  sa  Psychologie,  son  Anthropologie,  ses  Principes 
de  la  science  morale,  sa  Philosophie  du  Droit  indiquent  un  esprit  arntm- 
xenx  d'innovations  et  de  liberté,  quoique  désireux  de  s'attacher  à  la^oie 
traditionnelle.  Il  nous  est  impossible  de  suivre  M.  Ferri  à  mesure  qu'il 
raconte  la  biographie  ou  qu'il  examine  les  systèmes  de  Gioberti  et  4e 
Mamiani,  qu'il  apprécie  les  tendances  de  MM.  Spaventa,  Véra,  Ferrari, 
Franchi,  Mazzarella  et  autres  encore  vivants.  Mais,  nous  le  répétons, 
l'auteur  de  cette  monographie  très  substantielle  et  très  sérieuse,  dans  «n 
StylQ  simple  et  un  peu  sévère,  nous  a  exposé,  en  juge  compétent  et  en 
interprète  consciencieux,  le  présent  intellectuel  d'une  nation  qui  peut  r^ 
l^endiqiier  pour  le  passé  des  gloires  si  nombreuses  et  si  éclatantes,  et  «qui 
h  le  droit  d'attendre  de  l'avenir  la  consécration  de  son  antique  renoia- 
jnée,  pourvu  que,  nes'étant  point  absolument  faite  elle-même,  en  dépît 
de  ses  prétentions,  elle  sache  suffire  à  se  régler  et  à  se  consolider  dé- 
formais. 

A.    PHIUBBRT*S0UPtf« 
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jrtfmolrit  HMùHquês  de  la  ville  de  Bourg,  publiés  par  M.  Juf ^  Badt,  archiviste  do 
département  de  l*Ain  (Bourg,  IBBB,  chez  F.  Martin-Botliicr). 

A  Parmi  les  conquêtes  intellectuelles  de  notre  siècle,  on  doit  compter  la 
diffusion  des  connai  sanccs  historiques.  En  outre  des  ]iis((ires  générales 
eu  particulières,  on  s*est  habitué,  depu's  une  quaran  aine  d'nn  ées,  à 
exhumer  de  Toinbieietda^la^wnpsu^re  ^ert>i^(A^iè|ues  tous  les  docu- 
ments»  jusque-li'^fci^ljejÉ  ;a|ilc|t^  les  faits 

utiles,  à  signaler  les  personnages  importants,  à  dt^brouiller  les  époques 
fécondes  et  intéressantes.  C'est  ainsi  qu'on  a  recherché  et  découvert, 
imprimé  et  publié  les  vieux  diplômes,  les  cartulaires  des  é. lises  et  des 
monastères,  les  collections  des  leth^^  inédites,  des  mémoires,  des  exirails 
des  registres  municipaux,  ecclésiastiques  ou  judiciaires. 

M.  Jules  Baux,  que  d'estimables  prod.  étions  avaient  liéi^  fait  connaître 
SleMSàcOOlÇiCd^Ms  dpa^r  9  pf  B^tQjjtiOfi  ^i vrg  fe;  {jun^rge  «t 
pleine  d  intérêt.  La  ville  de  Bourg-en-Bres  e  estceriamement  peu  consi.!e- 
rabledans  le  présent,  et  la  charmante  église  de  Brou,  qu  en  ests^'  voisine, 
contribue  plus,  sans  nul  doute,  à  sa  notoriété  que  son  ti  re  de  cbef-liea 
départemental,  qui  lui  a  valu  une  préfecture,  un  tribunal  et  un  lycée. 
Mais  son  passé  mérite  d'être  étudié  :  sa  pusition  intermédiaire  entre  la 
France,  la  Suisse  it  la  Savoie  l'a  mêlée  plus  d'une  fois  à  de  graves  évé- 
nements.   M.  Baux  a  eu  l'excellente  idée  d'éditer,  en  les  traduisant  du 
latin  à  l'occasion,  ou  en  les  abrégeant  çà  et  là  quand  ils  étaient  rédigés  en 
français,  les  pro'^ès-verbaux  des  délibérations  tenues  par  les  syndics  et  le 
conseil  de  la  cité.  11  compte  poursuivre  cette  reproduction  jusqu'à  1789  et 
Y^tofibyw  |rti«i^JrSf;V^M«^?^.l*  .pr^n^ieir,  l^f$^ul,(ui  ,ai^^ij^,,y^de 
sMaaà  1869:;  il.nwis  fqu/^itàich^qi^  jf)^at.les,d^^W  je^  j)Ihs  caraOô- 
JoristicpieSt  BOHpO«rlW.lwil^.PQj|tigu€^,«toil.poHr  »a  \i^  loçal^  et  privéç- 
*ri*On  V  tsuil.pa$/à  pasw  et.pourflitfï^  dirç  jour  par  ioitf,  fjes phases  de  Tio- 
-jrasiéftpluâ  ou^moias  lpyaje;de.  la  ^r^sseiçq  i^Qy  par  les  troupes  d*;  Fra^- 
iTçôi&^r;pu«$,tUn  ^.tt|i,pJu$,tap4«W  4W9»  W  y  Urtiiuveja  restauration  daps 
ice^te  projv^nce  i»  VMtorit^  4^  ducs  4a  Sitvoie,,  et jenfin  la  conclusion  4u 
-toh*dWUiitifîd6ilWirqui.pou&.^nag/5tïfa  1?  poss^s^ioo^.. Mais  c'est   rin- 
Jacipàtell^ent^po^f^  tea.  mepu^  f  a^ ticnlafités  4e  l'epcis^.  nce  v»tirn  ;  de  0^ 
i^pèfea(i»èc^iivi]e,eisi/ich§  ^  i^clpirç^eof^epîs-  L^ prix  riiusd^u  ées,  1^ 
-Trfôgrte  de<^rtaiOB8'mail^idieti  il^^.^^ai^  d'a^tan^e  cuiymnnalè  et  d'aç- 
utoùc«(tk3«&  cbarfciKWfH^Jof  jelMionS'  d|t^s  citoyen;.,  ^yec  J^s  gouverneurs. 
riJ|a^6'^oir(}ftiô01Ljd;ftpnriVQJ^rpaïvemsr>t.  à  l'iJde  de  pr4^eni3  en  ar- 
iigjaoÉ,.  b^I  fm^CK^esiiWq?,  }^  cot^sfxuçMons  ,n^d(?ste    eutreprise:?  \i^ 
-«i6CrH>liwït.  te  répactiUi^i  .4^.^^^       )ea  f^les  orcielle.   doni;êe?.à 
aJCOHÉrorctMirqux  pfia<m.qMl daignaient  visiter  l'-nr  bonne  >jUe  de  B')u^; 
oiifapt«».cpB)peUte$cbOî«»s>îSi  iipp<>rUfAe3à  Iw^^  he^^re,  revi^eo,i,  dapsle 
siAyteidU  tjœqps^-Att^mikMidq.c^^dMQ^li  ^^t^.i^xa(:^q^!at^MpiifQ^.^.^.  ^ 

•noiJixi  ob  yaiùai  c  îj])aiT  un  irjUmy^  'jh  iVMcurjo'i  iiJiuvui  ojièjj  ^t'^^-it.: 
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On  remplirait  une  MbllôlHëque  de  t^iit  ciè  ^  a  été  •écrit  9Ut  lès  wuf- 
franceâ  et  les  déboiriôs  des  ^k)ds  iiitenteum.  Les  noms  dèSalosMMkie 
Caus,  de  Richard  Lônoïf,  de  Crespd,  de  Lebdn  d^Humbersin  etdja  itànt 
d'autres  constituent  nn  martyrologe  complet  de  la  science let  de  j'mlas- 
trie.  Nous  penchons  à  ci^oirfe  que  la  listefn'ën  est  plas  aussifodildàiaiig- 
xnenter  qu'autrefois.  3i  les  tempe  sont  toajours  propices  à  Ui  domtDftlîçn 
du  capital  opulent  sur  rihtelfigerice  pauvre,  il  devient  de  jouriea|o«r 
plus  rare  qu'une  bonne  intention  périsse  ou  MobmeUlé  faute:  d*étre«at- 
ploitée,  et  que  son  auteu^  ne  recueille  pas  au  moin^  quelque  profil,  et 
même  quelque  gloire  de  sort  travail.  li  y  a  ceci  de  particaMerà  notre 
époque,  que,  grâce  aux  thoyéns  d'information  d<ont  elle  disposé  ^iiàl'aiD- 
lion  qu'exerce  l'opinion,  H' devient  déplus  en  plus  difflcUedeAArele'vide 
autour  d'une  invention  utile  et  de  la  Supprimer  pour  ménager  lesintén^ 
d'un  monopole.  Vaineihént'(iéhfi^i  tenierait-il  de  s'r^pposer  k  Ttoc^aMisn 
et  au  triomphe  d'Une  idëe  juste;  il  soccoimbera  mfidHibiemeniyil«^- 
rive  à  un  compromis  avec  lidée  nouveQe;  Vaineinent  iee  goirvernettMsiiis 
eux-mêmes  essayeraient-Ifs  d^nr&jrer  la  vérité  ;  oellé-ct  sera  tou)Dttrs>plJis 
forte  que  leur  màùVafo'^duloîf.  liHt^aèse-desIm^dUt'sijpnrilJQfoiile^ 
mal  ye^e  à  se  plaindre  en  ce  moment  en  France.  Le  souverain  n'a  guère 
iaisàé  au  gehie  inventif  l'occasion  de  s'étioler  ;  au  risque  même  de  patron* 
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ner  des  découvertes  contestables,  il  a  étendu  sa  protection  sur  tout  ce 
qui  se  présente  avec  une  apparence  d'utilité  pratique  ;  il  a  souvent  con- 
tribué, de  ses  deniers  ou  des  deniers  de  l'Etat,  à  des  expériences  qui, 
sans  cela,  n'eussent  jamais  été  faites,  se  disant  avec  raison  qu'il  valait 
mieux  perdre  un  peu  d'argent  que  de  négliger  une  occasion  d'apporter 
un  élément  nouveau  à  la  science  et  à  la  civilisation. 

L'objet  très  important  dont  nous  nous  occupons  ici  a  eu  celte  bonne 
fortune  d'appeler  à  la  fois  l'attention  du  public  et  la  solliciiude  du  chef 
de  l'Etat,  d'être  prisé  à  sa  valeur  en  même  temps  par  Topiniou  et  par  le 
souverain  ;  d'où  il  semblerait  résulter  que  rien  ne  s'oppose  à  son  expan- 
sion et  que  tout  concourt,  au  contraire,  à  faire  bénéficier  les  populations 
urbaines  des  avantages  qu'elles  en  peuvent  retirer.  Tous  les  obstacles  ce- 
pendant ne  sont  pas  écartés.  Ils  le  seront  certainement  le  jour  où  l'on 
verra  les  peuples  étrangers  appliquer  chez  eux  une  découverte  dont  il 
eût  été  honorable  pour  la  France  de  faire  la  première  application  en 
grand,  puisqu'elle  a  eu  le  privilège  de  trouver  des  moyens  de  la  rendre 
applicable. 

Tout  le  monde  sait  en  quoi  consiste  le  phénomène  de  la  combustion  et, 
en  particulier,  de  la  con  bustion  du  gaz  hydrogène,  dit  gaz  d'éclairage. 
Celui-ci,  amené  par  des  tuyaux  à  l'orifice  des  becs,  y  rencontre  Toxygèue 
contenu  dans  l'air  atmosphérique,  et,  s'y  combinant  avec  lui,  s'enflamme 
au  contact  d'un  corps  déjà  enflammé  et  continue  sa  combustion  jusqu'à 
ce  que  l'un  des  éléments,  ou  tous  les  deux  à  la  fois,  viennent  à  manquer. 
Dans  cette  combinaison,  le  gaz  hydrogène  est  le  combustible,  le  gaz 
oxygène  l'agent  de  la  combustion.  Un  fait  que  l'on  a  été  à  même  de  re- 
marquer dès  les  origines  de  l'éclairage  par  le  gaz,  c'est  que  la  clarté  qu'il 
donne  augmente  en  raison  de  la  dose  d'oxygène  qui  se  combine  avec  lui, 
du  moins  dans  une  certaine  mesure.  En  effet,  la  combustion  du  gaz  hy- 
drogène dans  l'air  libre  est  toujours  incomplète,  et  une  partie  du  com- 
bustible s'évapore  en  fumée.  On  en  a  tiré  aussitôt  cette  conclusion  que  si 
l'on  pouvait  opérer  artificiellement  le  mélange  des  deux  gaz,  le  phénomène 
produit  serait  plus  intense  et  partant  d'un  efl'et  utile  plus  considérable. 
Des  expériences  de  laboratoire  amenèrent  en  même  temps  celte  décou- 
verte précieuse,  que  les  corps  incombustibles  devenaient  transparents  et 
lumhieux  au  contact  de  ces  deux  gaz  en  combustion.  Une  tige  de  ma- 
gnésie ou  de  chaux  se  transforme  ainsi  en  foyer  incandescent  d'une  ri- 
chesse lumineuse  extraordinaire.  Cette  lumière,  appelée  «  lumière  Drum- 
mond,  )}  du  nom  de  l'offlcier  de  marine  anglais,  son  inventeur,  resta 
néanmoins  conflnée  dans  les  laboratoires  en  raison  de  la  difliculté  que 
présentait  l'extraction  de  l'oxygène  et  du  haut  prix  de  revient.  Depuis 
lors,  des  essais  furent  souvent  tentés  pour  rendre  utilement  pratique  une 
découverte  si  précieuse;  mais  ce  n^est  que  dans  ces  dernières  années 
qu^on  y  est  parvenu. 

tJn  savant  ingénieur,  qui  avait  déjà  attaché  son  nom  à  un  grand  nombre 
d^inventions  ou  de  perfectionnements,  a  in^giné  un  moyen  f.tcile  d'ex- 
traire àe  l'air  atmosphérique  le  gaz  oxygène  et  de.  le  livrer  à  la  cotisom- 
matioù  au  prix  relativement  minime  de  7Û  centimes  le  mètre  cube,  £a 
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outre,  il  a  8u  fabriquer  des  crayons  de  magnésie  qui  résisteot  bien  au  feu 
sans  tomber  en  écailles,  et  il  e^  parvenu  à  les  munir  d'uqe  pointe  en  sif- 
€Dne  qui  leur  assure  une  durée  presque  incalculable.  Dès  lors,  le  problème 
4lait«  en  principe,  complètement  résolu.  Il  ne  restait  à  vaincre  que  des 
difficultés  accessoires  dont  un  esprk  ingénieux  a  toujours  raison.  Aln^i 
deux  termes  dans  le  i^roblème  :  production  économique  du  gaz  oxygàn£i, 
emploi  d'une  subslauce  inaltéiable  de  nature  à  servir,  au  sein  du  pbéao- 
ipène  de  la  combustion,  d'agent  de  rayonnement  lumineux. 

a  Pour  le  premier  de  ces  termes,  dit  une  note  très  précise  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  c'est-à-dire  pour  la  production  industrielle  de  Toxy- 
gène»  M.  Tessié  du  Motay  est  arrivé  à  une  solution  qui  parait  définitive. 
Bien,  en  effet,  ne  peut  être  plus  simple  que  de  defnander  l'oxygène  à 
Tair,  qui  en  contient  91  0/0  Âe  son  volume.  »  Il  extrait  l'oxygène  par  les 
ipanganates.  c  Les  manganates  alcalins  abandonnent  une  partie  de  leuf 
oxygène  à  la  température  de  600*  environ.  Lorsqu'on  les  met  en  pré- 
sence d'un  courant  de  vapeur  d'eau,  il  se  produit  du  sesquioxyde  de  man- 
ganèse et  de  la  potasse  ou  de  la  soude  hydratées.  Le  mélange  de  potasse 
ou  de  soude  et  de  sesquioxyde  de  manganèse  ainsi  généré  se  réoxyde 
lorsqu'on  l'expose  à  l'action  d'un  courant  d'air  à  la  même  température  de 
600°  environ  et  reproduit  des  manganates  alcalins.  Cela  étant,  pour  gé- 
nérer l'oxygène  au  moyen  de  l'air  atmosphérique,  ou  place  dans  une  ou 
plusieurs  cornues  un  mélange  à  équivalents  égaux  de  peroxyde  ou  de  ses- 
quioxyde de  manganèse  et  de  base  alcaline,  et  on  suroxyde  ce  mélange 
au  moyen  d'un  courant  d'air  aspiré  et  foulé  par  une  voie  mécanique.  Le 
mélange  est  transformé  en  quelques  heures,  soit  en  manganate  de  potasse, 
soit  en  manganate  de  soude.  Le  manganate  de  potasse  ou  de  soude  est 
ensuite  désoxydé  au  moyen  d'un  jet  de  vapeur  d'eau  dans  les  cornues 
mêmes  où  il  s'est  produit.  L'oxygène  et  la  vapeur,  au  sortir  des  cornues, 
passent  dans  un  condenseur.  La  vapeur  se  liquéûe  et  l'oxygène  se  rend 
4ans  un  gazomètre  où  il  est  recueilli.  Lorsque  tout  l'oxygène  utilisable 
contenu  dans  le  manganate  a  été  dégagé  par  l'actioa  de  la  vapeur  d'eau, 
Topéralion  de  la  suroxydation  par  le  courant  d'air  est  recommencée  et 
se  continue  comme  il  a  été  dit.  »  Le  travail  se  fait  sur  des  matières  peu 
coùteuM  s  et  presque  sans  emploi  et  elles  peuvent  d'ailleurs  durer  k  peu 
pcès  à  rinûni. 

Pour  le  second  terme  du  problème,  c'est  M.  le  commandant  Caron,  di- 
recteur du  laboratoire  de  dbimie  du  dépôt  central  de  l'artillerie,  qui  va, 
dans  une  note  communiquée  à  TAcadéuiie  des  sciences,  nous  apprendre 
comment  il  a  été  obtenu.  «  M.  le  commandait  Caron  avait  reconnu  que  lû 
la  chaux,  depuis  longtemps  hors  de  cause  pour  tout  éclairage  permanenit, 
ni  même  la  magnésie,  si  bien  qu'il  en  eût  lui-môme  amélioré  la  préparation, 
ne  pouvaient  résister  sufDsamment  à  la  chaleur  intense  produite  par  1^ 
corûbinais'Mi  des  gaz  hydrogène  et  oxygène  ;  que  la  magnésie  se  volatili- 
sait sensiblement,  et  que  la  lumière  diminuait  de  plus  en  plus  à  mesure 
que  le  crayon  s'usait.  Bavait  dès  lors  cherché  s'il  n'existait  pas  une  sub-  \ 
stance  qui  satisUt  encore  mieux  à  la  seconde  condition  du  problèiné  dç  ' 
Téclairage.  Après  de  nombreux  eséais,  M,  Caron  a  trouvé  que  l'a  zircone 
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afla  prGyp|né(4  d'è^^  Jnfusible-^t  de  briller  d'up  éçlsft  lumineox  éblouis^ 
pstQt,  et  que,  dç  plus,  elle  pé  semWe  pas  yolatile  lorsqu'on  la  soumet  à 
ja. chaleur  (k  la  flanort^e  o:fyhydrique.  «  J'emploie  journellement,  dît 
}IL  Çaron,.depui3  plu3  d'iin  mois,  le  méraQ  crayon  de  zircone  *,  que  je 
fihauffp  sur  un  qngle  vif,  et  je. n'ai  pu  trouver  encore  aucune  trace  d'i^- 
PM^e^de  voIatiUsatiop  ou  dç  réduction  partielle.  L'emploi  de  la  zircone  me 
pfurajt  doncxlevQir  amener  danp  la  production  de  la  lumière  ox^yhydrique» 
^ne-amélkHration  notable;  car,  oytre  celle  qualité  précieuse  d'être  inivj 
l^blQ»  ^le  possède  eincpre  des  propriétés  lumineuses  supérieures  à  celles 
^  Ja  nnagnésie,  dains  la  proportion  approchée  de  6  à  5.  » 
:  ^puis  le  jour  0^  lexoD^mandant  Caron  introduisait  celte  communica* 
tion  à  rAcadémïe  des  sciences,  il  a  été  fait  en  grand,  par  l'initiative  de 
VEp^peri^pr^  deux  expérience  qui  sopl  demeurées  concluantes.  L'un  de  ces 
e^sajs a  eu  lieu  ;^ur  la  place  de  iHôlel^ de-Ville,  dans  un  des  carrés  de  la 
place;  l'autre,  plus  élendu,  plus  complet,  plus  long  également,  a  eu 
ppui*  théâtre  la  cour  même  du  palais  des  Tuileries.  Cetie  cour,  qui  n'a 
pas  moins  de  trois  hectares  sur  une  longueur  de  trois  cents  mètres,  est 
fort  difficile  à  éclairer,  parce  qu'on  ne  peut  introduire  au  centre  aucun 
c^délabre,  aucun  appareil,  qui  gèneraie;nt  la  circulation  des  voitures. 
N^ftfHnpins  M.  Teasié  du  Mottay  a  résolu  très  avantageusement  le  pro^ 
b^me  en  supe^osi^nt  trois  becs  zirconiens  de  portées  dilT^^  rentes,  de 
poanièreii  embrasser  la.  cour  tout  entière.  Un  bec  de  lumière  oxybydrique 
)k  fèu  nu  remplaçait  chaque  bec  de  gaz.  Au  milieu  de  la  cour«  il  élait  facUe 
4e  lire.  Pour  »olre  part,  la  lumière  pxyhydrîque  étant,  à  dépense  égale„ 
cinq  à  pix,  fois  phf^  intense  qge  la  lumière  du  gaz  d'éclairage  ordinaire, 
et  inûniment  plus  blanche,  nous  aimerions  mieux  pour  l'éclairage  de^ 
npeseide^  places,  l'emploi  du  verre  dépoli,  qui  tan:^isc)  une  lumière  ptus 
dopce  et  qui  p'éblouit  pas  les  yeux.  Le  grand  avantage  de  ce^t  ^ssai,  qi|j^ 
i^'a  pas,  duré  moins  de  trois  mois,  a  été  d^  montrer  que  l'on  pouvait  obr 
1^  de  Ja  iMmière  oxybydrique  une  pMissance  d'éclairage  beauc<  up  pluk 
considérable  que  celle  du  guZt  sans  augmenter  la  dépeuse,  et  que,  pour  une 
d^i^se  mQindr;e,  on  pipuvait  avoir  un  éclairage  supérieur  en,  intensité  é't, 
exudarlé*  .      : 

Chaque  jour  apporte  son  perfectionnement  nouveau  à  ce  système,  mais 
l'on, peut  cônsiidérei*  dèsaigourd'hui  commeacquis  les  faits  suivants,  donl 
npus  pouvons  garantir  l'e^actitudet 

M  L'écWage  oxybydrique,  çur  les  bases  de  deux  tiers  hydrogène  et  ad 
tjers  ojygènèt  cofiie,  pour  donner  la  force  éclairante  d'un  i^c  de  gaz 
de  4  c.  20  par  heure,  2  centimes,  c'est-à-dîre  plus  de  moitié  moins.  La 
progression  .sfél|iblitensi|ite  à  l'i^yantage  de  l'oxybydrogène  ;  ainsi  uii 
beç  ,coMaut7i  centime^  parheofe  équivalut  à  5  beq  onUpaires  coCUant 
Slcentiines-  ..  , 
^  ta  pombu^Honpeut  s'opérer  ça  vase  clos,  puisque  l'agent  de  con^bu3*. 

•  ^^  ir irthsoÉfé  î^iiiTo^irife  ^  tiéonMnf.  Le  zi^tlintn  «st  !  im  métal  OétimVètî  ^fdà? 

Stee^wieniMOfit  ■'•''•:■.:'-!>:;  .  -h.     ....    ,  .-    ,„  i.i  m';-,  ,.         'l 
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^ion  n'est  plus  emprunté  ^  iW  sinibiam.  é'est  un  bienfait  îhapprfidaftJlô 
pour  les  hôpitaux^  les  chambres  de  malades,'  Jes  appârièlmétite  rf'ùù  te  gj8 
^  dû  être  exclu  à  cause  de  son  odeUr,  de  là  chalent'  qu*il  dlégàge'  ei  dd 
dommage  qu'il  apporte  dans  les  décors  et  les  dorufeslid','  même  éh^a^ 
ouvert,  la  combustion  de  ^rhydrogèrie  éllàrit'  ddmplèté,  il  ne  se  dég^^ë 
aucune  odeur,  la  chaleur  est  beaudoiTp  moins  forte,  et  lies  doruPeô  lié 
sont  phis  attaquées.  Enfin,  la  combustion  n'ayant  plus  lieu  aux  dépens 'dtl 
l'oxygène  contenu  dans  Tair  ambiant,  cet  air  garde  ses  proportions  et  M 
àe  charge  pluis  en  excès  de  gaz  acide  carbonicjùe  et  d'aîote.  On  prockil^kil 
roêmO;  dans  les  grandes  salles  de  réunion,  dans  les  tb^tred,  au  tanoyeà 
d  un  robinet  spécial,  introduire  dans  Tâir  atmosphérique  tane  certaine 
dose  d'oxygèhe  qui  le  rendrait  meilleur  a  respirer.  '  •  '/ 

La  combustion  en  vase  clos  peut  trouver  des  applications  nombrèuséd 
et  fort  précieuses  pour  l'éclairage  dans  fes  mines,  dans  \të  égbutô,  pti'-i 
tout  oà  Ton  peut  craindre  le  contact  d'un  air 'inflammable^  au  fbnd  dèa 
eaux  pour  les  travaux  sous-marins,  la  visite  'des  carènes  de  vaisseaux  OU 
îe  sauvetage  des  navires  coulés  bas.  *    •  '     =1 

La  lumière  oxyhydrique  est  blanche,  îocotore,  parce  que  là  combusttoli 
est  complète.  Elle  ne  fatigue  pas  plus  que  là  lumiëre^olaire,  et  a  l'avaffi^ 
tage  de  ne  pas  changer  l'apparence  dés  couleurs.  Le  bleu  reste  bleo,  M 
vert  reste  vert,  et  le  jaune  ne  devient  ni  blanc  ni  brun,  suivant  !a  ûttiuw 
de  la  substance  colorante.  On  voit  d'ici  je  profit"  qqé  vont  éh  retirer  feë 
peintres,  qui  pourront  travaillera  là  lumière  sans  éprouvée  de  débeptfbil 
te  lendemain.  Ainsi  l'art  lui-même,  si  souvent  altéré  dans  ^sf  soilrceaf  pai» 
tes  procédés  mécaniques  de  la  scieiice,  va  cette  fois  bénéficier  de  là  ûOUJ 
ielle  découverte.  '  ;       '•    '  '  '^ 

:  On  peut  se  servir  pour  l*éclaîrage  bxyhy(îri(5(né  de  plusieùrt  esfpèefeséé 
becs.  Si  Fori  adopte'  lé  bec  d'Argarit,  lès  détfx  gaz  se  rendent*  à  rorlDbfe 
par  deux  cylindres  différents  mais  concétitHques.  Il' ne  fén'il  ïii  màgtiésiô 
«il  zircone,  mais  i!  faut  un  verre.  Là  Tumièré  devient  six  à  sept  fois  Jrtud 
intense  que  celle  du  gaz  hydrogène  seul,  teais  la  cotobûstibn  étant  beau- 
coup activée,  la  dépense  en  hydrogène  eét  feensiblement  plus  forte.  Ck 
n'est  pas  un  procédé  économique.  Le  meilleur  bec,  et  le  dernier  inventé-,' 
Représenté  assez  bien  les  pistils  d'une  fleuR.  llest  formé  de  petits  tubes 
d'un  millimètre  environ  de  diamètre  ;  six  de  ces  tubes  sont  plus  fohgsî 
que  les  trois  autres  et  recourbés,  un  de  chaque  côlé;  vers  uh  dé§ 
trois  tubes  plus  petits,  avec  lesquels  ils  constituent  un  groupe.  C'est  par 
tes  longs  tubes  que  jaillit  le  gaz  hydroéêlie,  et  par  tes  petite  que  sort  le 
Çàz  oxygène.  11  y  a  donc  une  issue  pour*  Vôxygèhe  contre  deux  îsàueà 
pour  ï'bydrogène,  et  c'est  l'okygène  qui  règle  la  sorlie  de  TaUlre  gasè,  éé 
qui  a  fait  donner  à  ce  bec  le  nom  de  «bèC*  ri^hfetétir'.  »  PrÎJtoîlîvèmèflé 
on  opérait  le  mélanffe  des  deux  gaz  avant  la  sortie  dans  une  SOttè  dô'pfcS 
ûte  chambre  tl^bà  le  mélatt^e  sortait  feh'léëhliilt  *b^^  'flànbmè' là  pôihte 
du  crayon  de  magnésie  ou  de  zircone.  Ce  système  imposait  l'obligation 
4*fi^«ry4WijrégBtelieWi  peurTi^RWi^çr  |e^îd«i^)^,£j^  à  ttQ^,;i^^,jP(^^i(». 
Primitivement  aussi  le  crayon  de  zircone  ou  de  magnésie  éoaitnsusfiexida 
par  une  petite  tige  en  métal  au-dessus  de  la  flamme.  On  y  a  substitué 
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màinteû&nt  tme  petite  tige  de  platine  yertioale  et  en  pal  sur  l*qaaUe 
vient  se  chausser  le  crayon  de  zircone.  Ainsi  disparaît  l'ombre  que  por- 
tait la  tige  latérale.  Eu  somme,  on  peut  dire  qu'aujourd'hui  l'appareil  est 
complet  et  aussi  près  que  possible  de  la  perfection.  S'il  rend  nécessaire  le 
crayon  de  zircone  ou  de  magnésie,  il  dispense  du  verre  du  bec  d'Argaatt 
et  l'on  sait  que  ce  n'est  pas  une  petite  économie  pour  les  établissementa 
où  ce  genre  de  bec  est  usité,  comme  les  cafés  et  les  théâtres, 

L^clairage  oxyhydrique  présente  néanmoins  un  grave  inconvénient  On 
sait  que  le  mélange  des  gaz  oxygène  et  hydrogène  en  certaines  propor- 
tions peut  déterminer  des  explosions  terribles.  Il  n'est  pas  rare  déjà  que 
le  gaz  hydrogène  seul  produise  des  accidents.  Les  fuites  sont  nom- 
breuses, et,  il  faut  bien  le  dire,  les  compagnies  d'éclairage  par  le  gaz  (rf>- 
tenant  maintenant  le  gaz  à  un  prix  extrômement  bas»  2  centimes  i/2  en- 
viron le  mètre  cube,  se  montrent  peu  soucieuses  des  pertes  qu'eHes 
peuvent  faire  de  leur  produit.  Il  serait  certainement  désirab'e,  à  Paris 
surtout,  que  le  gaz,  qui  s'y  paye  30  centimes  lorsqu'il  ne  coûte  que 
21  centimes  à  Londres,  fût  payé  moins  cher,  ce  qui  obligerait  la  Compa- 
gnie parisienne  à  mieux  surveiller  les  appareils  de  distribution. 

11  s'agit  donc  d'isoler  le  plus  possible  le  gaz  oxygène  du  gaz  hydre- 
gène.  On  ne  peut  pourtant  pas  porter  dans  chaque  maison  et  chaque 
matin  la  provision  de  gaz  oxygène  qui  serait  nécessaire  à  la  consommation 
quotidienne,  comme  on  le  fait  encore,  et  sans  profit,  pour  legazdit/wr^a/«/l 
Ce  serait  un  procédé  coûteux,  qui  annihilerait  tous  les  avantages  économi- 
ques du  système.  Il  sera  donc  nécessaire,  si  l'on  veut  donner  à  oe  nouveau 
système  d'éclairage  toute  l'importance  qu'il  comporte,  de  faire  parvenir 
Toxygène  à  destination  par  des  canaux  ou  conduites  comme  le  gaz  bydro* 
gène.  L'important  est  de  ne  pas  mettre  les  deux  réseaux  en  contact*  Rien 
de  plus  aisé.  On  sait  que  le  gaz  hydrogène  dans  Paris  est  distribué  «u 
moyen  de  tuyaux  en  fonte  mis  à  l'abri  de  l'oxydation  par  des  préparations 
bitumineuses  et  noyés  dans  la  terre  de  la  chaussée.  Malgré  ces  précau- 
tions, d'ailleurs  insuffisanles,  les  fuites  sont  nombreuses  et  couvent  sou- 
vent dans  la  terre  fort  longtemps  avant  de  se  manifester  au  dehors.  Ou 
s*en  aperçoit  à  l'odeur,  à  la  couleur  noire  que  prennent  les  interstices 
des  pavés  ou  le  macadam  de  la  voie,  et  trop  souvent  aussi  à  des  bour- 
soufflures  qui  peuvent  déterminer  des  accidents.  Les  conduites  de  gaz,  à 
cause  des  dangers  que  leurs  fuites  présentent,  ont  été  rigoureusement  ex* 
dues  de  ces  grandes  artères  souterraines,  des  égouts,  qui  sont  très  cer- 
tainement le  plus  beau  travail  que  le  règne  actuel  ait  fait  dans  Paris,  sans 
en  excepter  ni  le  nouvel  Opéra,  ni  le  nouveau  Louvre,  sans  en  excepter 
même  les  Halles  centrales.  On  n'a  introduit  dans  ces  voies  souterraines 
que  les  conduites  d'eau  qui  alimentent  les  maisons  et  les  fontaines  publi- 
ques. C'est  là  que  peuvent  reposer  sans  danger  les  tuyaux  du  gaz  oxygène* 
Ce  gaz,  n'étant  pas  combustible,  n'est  pas  non  plus  explosible,  et  si  des 
fuites  se  produisaient,  elles  n'auraient  d'autre  ioconvéoient,  outre  la 
perte  pour  la  Compagnie,  que  d'introduire  dans  les  égouts  de  Paris  une 
plus  forte  dose  que  d'ordinaire  de  ce  gaz  indispensable  à  la  vie,  que  nos 
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pères  nommaient  «  gaz  exhiîarant  » .  La  sécurité  publique  n'est  dbnc,  & 
aucun  degré,  eogagc^e  dans  la  question. 

Les  iniérôfs  de  la  Ville  le  sont-ils  davantage?  On  Ta  prétendu,  maft 
nous  n'y  croyons  guère.  D'abord  Ilnlérét  urbain  par  excellence,  dans  ht 
matière  qui  nous  occupe,  c'est  d'obtenir  pour  les  habitants,  au  plus  bas 
prix  possible,  le  meilleur  éclairage  possible.  Puisqu'on  ne  peut  douter  de 
l'économie  que  permet  de  réaliser  la  lumière  oxybydrique  et  de  sa  supé- 
riorité sur  réclairage  actuel,  il  va  de  soi  qu'elle  doit  être  admise  parla 
Ville,  dût  celle-ci  en  subir  une  atteinte  dans  ses  finances.  Les  finances  de 
la  Ville  sont  faitf*s,  apparemment,  pour  les  intérêts  de  la  Ville,  et  il  esft 
absurde  de  vouloir  mettre  en  opposition  les  uns  aves  les  autres.  Si  tous 
les  besoins  étaient  satisfaits  sans  finances,  celles-ci  deviendraient  inutile», 
et  iî  ne  faudrait  pas  y  prendre  attention,  car  elles  n*ont  pas  d'autre  rai- 
son d'être  que  la  satisfaction  de  ces  besoins  mômes.  Si  donc  le  nou- 
veau système  est  avantageux  pour  les  habitants,  il  l'est  par  cela  même 
pour  la  Ville,  à  supposer  même  qu'elle  y  perdît  une  part  des  bénéfices 
qu'elle  recueille  du  monopole  de  la  Compagnie  parisienne.  Celte  compa- 
gnie paye,  en  effet,  un  droit  de  2  centimes  par  mètre  cube  de  gaz  con*- 
sommé,  ce  qui  donne  en  moyenne  par  an  1,600,000  francs.  Elle  payé  en 
outre  un  droit  fixe  de  200,000  francs  pour  location  du  passage  de  ses  ca*» 
naux;  elle  doit  de  plus,  à  compter  de  1872,  partager  avec  la  Ville  ses  bé- 
néfices au-delà  de  iO  0/0.  0"e  sont  ces  droits  payés  par  la  compagnie, 
sinon  un  véritable  impôt  sur  le  luminaire  ?  C'est  à  cause  de  ces  charges  que 
le  consommateur  paye  30  centimes  ce  qui  coûte  21  centimes  à  Londres  et 
ce  qui  revient  à  2  centimes  à  la  Compagnie. 

Il  s'est  introduit  en  France  une  singulière  manière  de  raisonner  sur  ces 
questions  de  compagnies  et  d'administration.  Il  semble  que  les  compa- 
gnies, aussi  bien  que  les  pouvoirs  administratife,  n'aient  pas  été  créés 
pour  satisfaire  aux  besoins,  mais  que  les  besoins,  au  contraire,  n'existent 
que  pour  la  satisfaction  et  les  intérêts  des  pouvoirs  administratifs  et  de^ 
compagnies.  Ce  sont  les  rôles  renversés,  et  il  y  a  des  esprits  mal  foits 
pour  trouver  que  cela  n'est  ni  juste  ni  naturel  î  Nous  sommes  de  ces  es- 
prits-là, et  nous  estimons  que  les  administrations  et  les  compagnies  qui 
remplissent  mal  leurs  fonctions  doivent  être  modifiées  ou  disparaître. 
Tfous  ne  demandons  certes  pas  que  la  Compagnie  parisienne  dispa- 
raisse, elle  fabrique  du  gaz  d'éclairage  qui  fourrait  être  meilleur  et 
moins  coûteux^  mais  q\ii  est  indispensable.  Il  sufQt  qu'elle  modifie  ses 
méthodes  et  qu'elle  admette  surtout  les  bénéfices,  pour  le  public,  des  dé- 
couvertes nouvelles.  En  essayant  de  leur  fhire  obstacle,  elle  se  condamne 
elle-même  et  risque  fort  de  se  faire  condamner  par  l'opinion.  * 

Est-il  bien  vrai,  d'ailleurs,  que  Tîntroduction  de  l'oxygène  dans  Péclal- 
rage  de  la  Ville  puisse  être  une  menace  sérieuse  pour  les  finances  dfe 
celles-ci  et  une  cause  de  diminution  dans  l'emploi  du  gaz  hydrogène? 
D'abord,  la  Société  d'éclairage  oxyhydricîue  offre  de  payer  à  la  Ville  les 
mêmes  droits  que  la  Compagnie  parisienne  ou  des  droits  analogues  etpro** 
portioDne  s.  Si  Ton  consomme  moins  de  gaz  hydrogène,  on  consommera 
en  plus  du  gaz  oxygène  et  la  compensation  s'établira  :  les  finances  de  la 
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Ville  sont  à  Fabri  de  tout  dommage.  Mais  consommera -t-on  moins  d'hy- 
drogène? Au  commencement  peut-être,  et  encore  faut-il  supposer  pour 
cela  que  les  premiers  emplois  de  la  lumière  oxy  hydrique  seraient  faits  par 
les  petites  bourses,  celles  qui  recherchent  l'économie  plus  que  le  luxe.  Or» 
c'est  là  une  supposition  que  démentent  Texpérience  et  la  nature  des 
choses.  Les  établissements  publics  qui  se  serviront  d'abord  du  nouveau 
système  viseront  plus  au  luxe  qu'à  l'économie  ;  ils  demanderont  plutôt 
un  bel  éclairage  qu'un  éclairage  moins  coûteux  ;  ils  garderont  le  nombre 
de  leurs  becs,  et  la  Ville  elle-même,  qui  est  fort  mal  éclairée  quand  les 
magasins  onf  éte}rH  J^uifs  ium^ef,  seija  tfop  heureqs^  i^  donner  plus  de 
clarté  à  ses  femêivic  èaAdélabres  4sanft  «lulr^  cépebie  qu!uo  changement 
dans  les  appareils.  Les  appareils  nouveaux  ne  seront  pas  plus  dispendieux 
.  que  les  anciens  dès  qu'on  les  construira  sur  une  grande  échelle.  Il  en  est 
de  leur  introduction  dans  l'usage  comme  de  toutes  les  conséquences 
qu'entraînent  les  découvertes  modernes.  Quand  on  fit  les  chemins  de  fer, 
on  commença  par  faire  voyager  les  voyageurs  dans  les  anciennes  dili- 
gences, qu'on  hissait  sur  des  trucs  ;  puis,  peu  à  peu,  ces  vieilles  voitures 
disparurent  à  mesure  que  les  voies  ferrées  s'allongèrent.  Quand  on  intro- 
duisit l'éclairage  par  le  gaz  dans  les  villes,  on  se  récria  sur  la  nécessité 
qu'il  y  aurait  aussi  de  mettre  au  rebut  tous  les  quinquets,  ce  qui  n'empê- 
cha pas  qoele&qmnquets  ne  fussent  mis  au  rebut  et  que  le  gaz  ne  brill&t 
triomphant  dans  toutes  les  vitrines.  Il  ne  faut  donc  pas  s'arrêter  à  l'ob- 
jection ;  elle  est  aussi  puérile  aujourd'hui  qu'elle  le  fut  autrefois. 

Un  des  grands  avantages  de  la  lumière  oxyhydrique,  et  qui  nous  semble 

de  nature  à  angjiienttr  beaucoup,  loin  de  la  restreindre,  la  consomina- 

Lion  du  gaz  hydrogène,  c'est  de  rendre  son  usage  possible  dans  tes  ap- 

^parLemeiiLs.  Jtisqa*icl  les  becs  à  gaz  étaient  relégués  dans  les  escaliers, 

l^ns  les  cuîsînes,  dans  les  vestibules;  les  salons,  les  salles  à  manger,  du 

^oins  en  France,  leurs  étaient  interdits.  Ils  ne  le  seront  plus  désormais, 

^ét  Ton  y  recherchera  au  contraire  l'éclairage  oxyhydrique  comme  un 

^^claîrage  de  luxe,   moins  chaud  et  plus  sain  que  celui  des  lampes  et 

l^es  bougies.  Pour  les  théâtres  h  cause  est  gagnée.  C'est  là  surtout  qu'il 

^pera  précieux.  Une  plus  grande  intensité  de  lumière  serait  peu,  mais  une 

^lumièie  plus  douce,  moins  fatigante,  plus  rapprochée  de  io  lumière  du 

,^Sûleil;  une  atmosphère  moins  chaude,  moins  chargée  d'acide  carbonique, 

j  plus  5aîne  en  un  mot,  vAlà  ce  que  l'éclairage  oxyhydrique  doit  donner, 

^  et  qui  est  inappréciable.  Déjà  le  théâtre  de  la  Gaîté,  dont  l'éclairage  était 

^iorLdéfeciueux,  va  employer  le  nouveau  système,  (kmabien  ne  seraii-il 

^  pas  déslrabk,  au  nom  de  l'hygiène,  que  les  autres  théâtres  suivissent  cet 

exemple  ?  Et  pendant  que  nous  en  sommes  encore  ici  à  disculer  le  plus  ou 

le  moins  d  inconvénient  d'une  canalisation  de  l'okygène  et  du  renouveUe- 

^^  inent  des  appareils,  voilà  que  Londres  s'occupe  d'en  introduire  l'usage 

l^ans  ses  maisons,  eL  que  Nev^^York,  allant  plus  loin,  fait  établir  une 

^^catialisaLion  complète  dani^  ses  quartiers  du  Sud.  Ici^  nous  épiluguoas^ 

jà-ba^  ils  marcheuu  "      '     .•    • 

ALPiiOîiSE  Î)E   CXLt)IfNB. 


Digitized  by  VjOOQ iC 


h 


CHRONIQUE  POLITIQUE 


y  ;  '  -    :  V  c: 


191  Juin.  IMf^ 


•  II  est  aussi  difficile  de  préciser  l'état  de  ropinion  publique  qiie  de  con- 
naître les.  dispositions  actuelles  du  gouvernemeJït^  rntmosphère  est 
.  charg>^^  d'incertitudes.  Le  pay$saitbea,ucoup  itiifiix  ce  qu'il  né  veut  pas 
que  ce  qu'il  veut;  x^uaot  aL)^ouverae;(pent,  il  ne  sait  rletu  Les  dlcctions 
générales  ont, montré  que,  la.  Frauçe  aspirait  h  ayriir  des  routines  arbi- 
traires du  réginoa  impérial,  qu'elle  ne  voulait  plu^  du  pouvoir  personnel, 
des  candidatures  oftioi^les»  qu'elle  avait  a^stîz  ties  Ijonimes  et  des  cho^s 
dont  la  monotone  succeîîsion  laretenalt  depuis  rlix-lmU  aus  dans  l'ornière 
des  mêmes  pratkiHes,  EJIe  n'a  pas  rêvé  tepeudanL  un  changement  de 
règne;  le  suffrnge  universel  naaintient  se^  préférences  dynastiques  de 
4852;  ce  n'est  que  dans  les  vociférations  n^pudîees  de  h  rue  que  l'on  a 
pu  saisir  des  iotealions  séditieuses.  Ce  n'rst  pas  \h  que  le  pouvoir  doit 
aller  cherclitT  la  règle  de  3a  cpjnduiter  H  seaihle  cependant  qu'il  ait  voulu 
profiter  des  troubles  qui  ont  ^lat^é  h  Paris,  à  Nanles  ift  a  Bordeaux,  pour 
difTérer  de  comlescendre  ^ux  manifestations  lé^^iles  (nû  les  avaient  pré- 
cédéç.  Il  pouvfiit  être  embarrassé  pQur  prciiJre  imjuédialoment  dès  me^ 
Sures  capables  de  satisfaire  tous  les  vœpx  qui  se  dégageaient  du  mouve* 
ment  électonil  ;  mats  au  moins  devait-il -s'empresser  de  répondre  par  otie 
déclaratinn  qui  témoignftt  de  $on  boQ  vouloir.  Il  est  resté  muet;  uii 
'SileRcè  étrange  ^.  miççéiJé  §u  ^RPJ?H^  -des  mantftislations  populaîrfes. 
On  sentait  que  les  résultats  du  scrutin  avaient  produit  ijne  certaine 
émqtipo.d^ps^le^  ré^iOf^  du  pouvoir;  on  voyait  s'agiter  comme  âèk  éài- 
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bres  confuses  qiii  se  heurtent  et  se  repoussent  ;  mais  il  était  bien  difficile 
au  public  de  deviner  au  juste  ce  qui  se  passait  dans  les  inaccessibles  et 
nuageuses  hauteurs  où  trône  le  pouvoir  personnel. 

On  cherchait  les  intentions  de  l'Empereur  dans  le  langage  des  feuilles 
qui  lui  demandent  des  inspirations  sans  toujours  les  obtenir,  et  si  Ton 
faisait  aujourd'hui  une  découverte,  elle  s'évanouissait  bien  vite  devant  im 
nouveau  renseignement.  Cependant  de  plus  fréquentes  et  de  plus  cor- 
diales relations  semblaient  s'être  établies  entre  les  Tuileries  et  le  Palais- 
Royal.  Ou  sait  qu'il  souffle  quelquefois  de  ce  côté  une  fraîche  brise  de 
libéralisme.  Il  y  avait  sous  roche  —  du  moins  le  pensait  on  —  d^is  com- 
binaisons ministérielles  dont  le  succès  devait  nécessairement  faire  jaillii! 
un  essaim  de  libertés  nouvelles.  Le  pouvoir  exécutif  était  assailli  de  pro- 
jets, circonvenu  d'ambitions;  il  ne  savait  à  qui  entendre.  Qniconque  aspi- 
rait aux  affaires  se  faisait  libéral  ;  on  en  voyait  môme  qui,  pour  se  frayer 
un  chemin,  reniaient  en  public  leurs  anciennes  doctrines  et  les  mainte- 
naient dans  de  secrètes  missives.  Ce  n'était  pas  uri  concours  de  dé- 
vouements éclairés  ;  c'était  un  vulgaire  assaut  donné  à  des  situations  dont 
les  bénéOces  attiraient  plus  que  les  devoirs. 

Les  mêmes  raisons  qui  poussaient  les  uns  vers  les  situations  ministé- 
rielles engageaient  les  autres  à  s'y  maintenir.  Po"r  n'être  pas  en  reste  de 
beaux  sentiments  avec  leurs  compétiteurs,  ils  faisaient  valoir  que  les  élec- 
tions ne  pouvaient  être  bien  défendues  que  par  ceux  qui  les  avaient  faites* 
et  qu'il  y  aurait  tout  profil  à  laisser  les  deux  ministres  qui  avaient  dirigé 
le  mouvement  électoral  répondre  aux  protestations  apportées  au  Corps 
législatif.  D'un  autre  côté,  ne  fallait-il  pas  voir  se  dessiner  l'attitude  de  la 
nouvelle  Chambre?  Savait-on  quel  serait  le  degré  et  le  caractère  de  son 
hostilité?  Pouvait-on  savoir  par  avance  quels  hommes  auraient  sur  elle 
le  plus  d'ascenda.it?  La  raison  décisive,  celle  qui  paraît  avoir  triompM 
des  hésitations  du  souverain  et  dispersé  tous  les  prétendants  minîstérielSi 
est  exprimée  dans  une  lettre  écrite  par  l'Empereur  à  un  député  qui  Itâ 
demandait  quelles  garanties  le  gouvernement  pouvait  fournir  aux  libertés 
coDStitulionnelles.  Ce  document  n'a  pas  eu  les  honneurs  du  Journal  o/TP* 
ciel,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  comme  la  seule  manifestation  de  fer 
pensée  impériale  sur  la  situation  telle  que  Tout  créée  les  dernières  élec- 
tioas.  Le  chef  de  l'Etat  repousse  provisoirement  tout  projet  de  réforme; 
il  est  d'avis  que,  devant  les  désordres  de  la  rue,  un  gouvernement  qui  se 
respecte  ne  doit  faire  ni  concessions  de  principes  ni  sacrifices  de  per- 
sonnes. 

Ou  ne  s'est  pas  encore  mis  d'accord  sur  la  portée  véritable  qu'il  faut 
donner  à  nos  petites  journées  de  juin  ;  tantôt  le  gouvernement  se  plattàf 
nous  les  présenter  comme  une  débauche  malsaine  et  sans  caractère,  dont 
la  population  bourgeoise  et  la  population  ouvrière  ont  refusé  de  se 
rendre  complices  ;  tantôt  c'est  une  émeute  véritable  assez  sérieuse  pour 
dicter  des  résolutions  au  chef  de  TEtaL  II  importe  de  bien  s'entendre  ce-- 
pendant;  dans  les  désordres  auxquels  fait  allusion  la  ettre  à  M.  de  Mao 
kaa«  la  justice,  après  un  triage  minutieux,  n'a  pu  retenir  que  cent' 
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soixante  coupables.  On  peut  s'étonner  que  l'Empereur  se  laisse  influencer 
parce  petit  nombre  d'agitateurs;  on  peut  s'étonner  qu'il  refuse  ce  que 
des  millions  d'électeurs  lui  demandent  légalement  peur  ne  point  paraître 
céder  à  cent  soixaute  perturbateurs  qui  ont  demandé  la  République  et 
M.  Rocbefort.  Nous  comprendrions  que  l'Empereur  ne  mil  point  dd 
hâte  à  répondre  à  ce  désir,  mais  que,  pour  refuser  à  la  France  des  liber* 
tés  nécessaires,  opportunes,  urgentes,  il  invoque  une  émeiUe  aussi  facile- 
ment réprimée,  voilà  de  quoi  troubler  les  esprits  et  dérouler  les  prévi* 
sions  les  mieux  fondées.  Nous  sommes  de  ceux  que  la  lettre  à  M.  de 
Mackau  ne  décourage  point*  Elle  nous  dit  bien  que  des  concessions  de 
principes  ou  des  sacriGces  de  personnes  seraient  inefficaces  en  ce  moment^ 
ce  qui  montre  assez  qti'ils  seront  ellicaces  plus  lard  et  qu'il  faudra  s'y 
décider.  Un  des  aphorismes  de  cette  lettre  est  qu'un  gouvernement  ne 
doit  céder  ni  à  la  pression,  ni  à  l'entraînement,  ni  à  l'émeute.  C'est  une 
manière  de  voir  fort  sage,  à  laquelle  chacun  s'associe  ;  le  gouvernement 
impérial  peut  d'autant  plus  facilement  s'y  conformer,  qu'il  a  déjà  pro- 
clamé en  d'autres  circonstances  qu'il  était  prêt  à  céder  aux  pacifiques  ma- 
nifestittîuns  de  l'opinion  publique.  Nous  pensons,  d'ailleurs,  que  le  gou^ 
verneou  nt  serait  aussi  embarrassé  de  céder  à  l'émeute  que  de  ne  lui 
point  céder.  Pour  lui  céder,  il  faudrait  faire  ce  qu'elle  demande  ;  pour  ne 
lui  point  ct^der,  il  faudrait  ne  point  faire  ce  qu'elle  demande.  Que  deman** 
dait-elle  celte  singulière  émeute?  Ce  qui  lui  manquait  absolument,  c'était 
un  programme  ;  il  a  été  constaté  par  tous  les  rappor  s  de  Tautorilé  qu'elle 
n'aspirait  qu'au  pillage.  Pour  lui  résister,  il  suffit  donc  de  ne  point  laisser 
piller.  Que  si  l'émeute  avait  demandé  à  l'Empereur  la  retraite  da 
M.  Rouher  ou  tout  antre  sacrifice  de  celle  importance,  il  n'eût  point  fallu 
y  condescendre,  tout  le  monde  en  sera  d'accord.  Mnis  il  n'était  question 
ni  de  «concessions  de  principes»,  ni  de  ((sacrifices  de  personnes  ».. 
L'Empereur  gardait  sur  ce  point,  conune  sur  beaucoup  d'auires  que  Té- 
meule  n'a  pas  efileurés,  sa  liberté  la  plus  complète.  11  temporise  peut- 
dtre  pour  d'autres  raisons;  lorsque  nous  les  connaîtrons,  nous  pourrons 
penser  que  l'Empereur  agit  sagement,  sans  admettre  pourtant  qu'il  ait 
en  raison,  après  avoir  communiqué  son  dessein  à  M.  de  Mackau^  de 
mettre  le  public  dans  le  secret  de  sa  correspondance. 
.  Un  souverain  doit  être  sobre  de  ses  lettres,  alors  surtout  que  toute  la 
puissance  est  dans  sa  main;  ce  qu'il  écrit  est  avidement  recueilli;  on 
ramasse  les  lambeaux  de  sa  prose  comme  ceux  de  sa  conversation,  et 
on  s'efforce  d'y  lire  les  destinées  du  pays.  Le  privilège  du  pouvoir  per- 
sonnel est  de  donner  du  prix  aux  autographes  du  souverain.  En  les 
multipliant  à  l'excès,  on  court  risque  de  les  déprécier  ;  de  plus,  on  met 
les  esprits  à  la  torture.  Souvent  il  arrive  que  les  billets  5e  .suivent  et  ne 
se  ressemblent  pas.  Il  finit  alors  chercher  à  les  faire  s'accorder  entre  eux, 
à  combiner  leurs  parties  et  à  les  juxtaposer  comme  on  fait  d'une  gravure 
découpée  en  mille  parts  et  qu'il  faut  rajuster.  La  lettre  à  M.  de  Mackau, 
bien  que  n'ayant  aucune  signification  décourageante  pour  la  liberté,  était 
cou  idérée  cependant  comme  une  concession  faite  ài'esprit  de  réaction  ;! 


Digitized  by  VjOOQ iC 


ell^cbd^li^alt'S  leùtP'p^teVïlW  ua  klèlâi  ttlfoilté; W'miiBslrestiui  rev 
pvésttntetH  pi^iâéto^ûi  leâ  atbo»  que  Topinlon  pabliquè voudrait  voirdiB*. 
pâtkUré.  Cèttéîetfrè  éU\i  etitoté  en  feutle  à  la  dieciission  des^journaux^ 
l6fé(ju*àu'bilfetr  de  tèlsîirterëlles^  ton^be  une  seconde  lettre  t  adressée  à\ 
AJi'Ie  prfisident  dti  Corpiâ  ïé^faUf.  Nbiîé  voHii  entre  àmn  lettres  et  dais 
l^attttudé  embarras^  dè11inë>de  Buridan.  CeHe-là  était  dans  )e  courant 
réactionnaire  :  téne-ciést  dàYis  }é  courant  libéral.  Ce  ctue  la  prenière 
laissait  ^duâ  entetîdii,  là  seconde  le  dit  nettennent;  ce  n'est  pas  tcop  da 
CCS  deàx  lettres  pour  s'éclairer  sortes  intentions  do  chef  de  l'Etat;  uae. 
titifeKme  ût  gâtéraîtTreta.  En  effet,  M.  de  Mackau  apprend  que  le  chef  du 
gouyemement  ne  cédera  ni  à  la  pression,  ni  à  l'entraînement,  ni  à  l'é* 
mèutbi'M.  Schneider  fH^t  itifbtKné<(qu'après^ comme  avant  les  élections, 
I*Einperéar'  continofcra  foèevre  qu'il  a  entreprise  :  fa  conciiiatioo  d'uû 
potiYOlr  fort  avec!  des  insiîlutions  sincèrement  libérales.  »  Maintenant,  il 
faudrait  qu'tin  troiî^îhiie  correspondant  apprît  quelle  quantité  de  poa^ 
vdir  fort  on  ffeTa  entrer  dans  les  înstiiuliods  libérales,  ou  qiielle  quan« 
tiré  de  Wberté  se  mêlera  au  pouvoir  fort.  Avec  les  éléo^its  d'appréoit- 
tîon  que  nous  fourhlBsenl  les  deux  lettres  de  l'Empereur,  nous  restons 
encoire  dans  de  grandes  incertitudes.  La  dernière,  d'ailleurs,  a  été  pro- 
voquée par  un  incident  qui,  dans  les  circonstances  actuelles,  n'est  point 
sansîntérèt. 

L'honorable  pt^ésîdènt  M.  Schneider,  sans  être  lui^^méme  un  fintgueut 
libérsltj  incline  visiblement  vers  le  centre  gauche;  c'est  le  fauteuil  qui 
veut  cela.  Ses  vîce^préimients  sont  plus  faiblement  nuancés  ;  Vxm  d'e«ix 
trtuflche  par  le  ton  accusé  do  !Ses  doctrines  autoritaires.  Il  est  comme  le 
Zifrfrf^destonserv&tertrs  qui  formaient  te  cercle  de  la  rtie  de  l'Arcade  et 
ué  adhérent  ÔeS  <t  sépt^sages  »  i  C'est  mr  ce  dernier,  au  moment  de  r<m* 
verture  de  la  session,  que  tombe  une  distinction  imprévue.  Le  décret, 
qtîî  fait  de  M.  te  béron  Jérôme  David  un  grand-officier  de  la  Légion 
d^ônnëur  $u]t'imméd}at>imeiit''le  décret  qui  maintient  cet  ami  du  pou- 
voir à  la  présidence  dti  Corps  législatif.  M.  Schneider,  qni  cotmatt,  par 
lui-môme  et  par  les  autres,  le  sem  allégorique  des  plaque^,  a  pensé  que 
ceHé-d,  sàDs  av6tr  le  radme  éclat  que  celle  qui  avait  été  conférée  à 
M.  Rouherdansune  circonsiance  mémorable,  n'en  possédait  pas  roofais 
une  très  grande  vateur.'  Il  a  considéré  qu'elle  empruntait  aux  circonsitanoes 
actuelles  (me  signification  qui  l'obligeait  à  donner  sa  déniissiun  à  TËmpe-* 
reur.  Cette  appréciation  se  trouvait  du  reste  toute  fait  conforme  au  sen- 
timent public  ;  la  décoration  tdtonnée  à  M.  Jérôme  David  signifiait  que  les 
hommes  de  son  parti  étaient  eu  faveur  et  que  la  présidence  du  Corps  lé-' 
girfatif  allait  prochainement  lui  être  dévolue.  M.  Schneider  ne  poiivait 
accepter  comme  marqhe  de  confiance  te  crachat  que  M.  DavM  recevaat 
sur  ia  poitrine?  il  offrit,  sans  hésiiter,  sa  démission  à  l'Empereur.  La 
tettre  qttî  a  relevé  le  courage  abattu  du  parti  libéral  est  celle-là  même  que 
le  chef  de  l'Etat  écrit  au  président  du  Corps  législatif  pour  le  retenir  k 
sonrjJDste:  Il  ne  faHirfti  pas  seulemefalt  expliquer  à  Mi  Schneider  q<<e  lé 
Dcte^l' woéSKOt  aocordé  à  l^hdbit  ile  M.  Jérôme  David  était' WréAiltat 
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d'tme  promMse  laitojl'aonéed6ririère.;JlfMI?it  encore,  pour  ^^JOI^^.sa^^ 
tî^ctioD  au  préndent,  fair^  quelques  galanteries  à  \m  libéral\$n^,trop , 
pronipi  à  s'effrayer.  Une  lettre  ècriie  daaa  de.  telles  cifççmstapçes^pou^.i 
i/avoir  pas  la  veieur^'ttDe  déclaralioa spontanée,  n'en.ie^  pasii^oiosun,; 
ccnrectif  de  la  preaùère<épttve^  Mais  i^'ast-ce  pas  un,  spec^cle  bien  feit  • 
pbur  remplir  d'éiOBuemeot  les  peuples  qui  nous  regardem  qu'un  pays* 
toat  ettiter  cherchant  sa  destinée  dans  des  hgjfues  tombées  de  la  plum§  du  ^ 
souverain,  alors  qu'il  vient  de  iajre  connaître  légalement  et  soleni^elle*  ; 
ment  sa  volonrié?  U  seo^ble  qiue.,  lorsque  l'opinion  publique  a  .pr^noncé,-^ 
tout  doit  are  dit.  N'est-ce  pas  elle  qui  remporte  toujours  la  dernièfe, 
victoire?'  •  :  'i 

Soiis  un  régime  eoiraie  ie  nôu^,  l'unique*  préocci^pi^tipn  du  chef,  de 
l'£tat  devrait  être  de  conformer  ses  paroles  et  ses  acties  aux.  manifea^  ^ 
talions  d^.  l'opinion  publique^  Après  les  élections  de  mai  et  fie  juin,  la^ 
France  espérait  autre  chose  de  l'Empereur  que  )a  lettre  à  M*  4e  Maçkau^'. 
la  lettre  a  M.  Schneider  elle-même  n'a  pais  suffisamment,  répopdu  à  sqn , 
attente.  On  en  peut  dire  autant  delà  harangue  militaire  prononcée  au^ 
camp  de  Ghàlons.  Nous  ne  trouvons  pas  mauvais  que  Napoléc^i  Ul  use.^ 
teur  à  tour  de  la  forme  épistolaire  et  de  la  fi>rme  oratoire,  encore  moins  , 
soDHnes-nous  surpris  que,  parlant  à  des  soldats,  le  joi^r  d'un  glorieux  m^  > 
niversaire,  il  loue  la  valeur  militaire  et  assigne  à  l'armée  un  rang  bono^ 
rable  dans  les  insUtutions  du  pays.  Il  n'en  est  pas  nfioins  vrai  qu'en  9e 
laissant  aller  à  l'entraînement  des  souvenirs  guerriers  et  aux  goftts  parti-' 
culiers  de  sa  race,  il  a  quelque  pe<»  froissé  les  tendances,  pacifiques  qui . 
viennent  de  se  manifester  dans  toute  l'étendue  de  la  France^  Ce  sal^t  ^  \ 
l'année  a  eu  peu  d'échos  dans  le  pays;. loin  d'y  rencontrer  renthm?siaiM»e  v 
qu'en  d'autres  temps  il  y  eût  exoité»  il  a  causé  une  soudaine  dôp^écialLio^,^ 
sur  la  richesse  mobilière.  ....  .  / 

Les  idées  que  la  harangue  impériale  a  condensées  avec  beaucoup  4'arl,-, 
ne  semblent  plus  être  des  idéesde  notre  temps;  on  est  un  peu  revenu  49>. 
ce  moyen  de  propager  la  civilisation  qui  consiste  à  promener  partout  la  .- 
ririue  et  la  mort,  ne  philosophie  plus  saine  nous  apprend  que  la  guerre  ; 
étant  par  elle-même  une  coutume  barbare,  il  n'y  a  aucun  progrès  à  atr ., 
tendre  de  ses  ravages.  Peu  de  gens  ignorent  aujourd'hui  que  les  priiicipes . 
de  liberté  et  d'égalité  recoauus  par  nos  pères  de  1789  avaient  mar^uii  . 
leurs  étape  s  dans  toutes  les  capitales  où  la  grande  armée  a  poussé  les  , 
sieimes.  L'humanité  aurait  une  bien  affligeante  destinée  si  elle  jie  pouvait  f 
réaliser  aucun  progrès  sans  la  force  du  caiK».  Une  doctrine  plus  vraie  Qt:  i 
plus  consolante  était  professée,  ces  jours  derniers,  dans  une  assemblée li 
où  s'étaient  donné  rendez^vous  les  membres  de  la  ligue  de  la  paix»  Uit  . 
on  a  hautement  répudié  la  guerre  ;  on  ne  connaît  pas  encore  le  aioyen;d«  :: 
l'éviter;  ou  ne  sait  irop  qu'imaginer  pour  vider  lesdifiérendsquis'élè^nt  . 
de  peuple  à  peuple,  mais  la  guerre  est  condamnée  comme  un  moyeih  rw«*  [ 
aeux  et  stupide  d'arriver  à  la  fraternité  uoiveradie»  i 

Pendant  que  l'éloquence  du  père  Hyacinthe  et.  les  isavaniesi  disser^r  ^ 
ions  de  M.  Michel  Chevalier  at.rte  Jll..JRrédéric  Passy.  i?e(arttteit«ttcd«.»y.t 
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adhérents  à  la  ligue  de  la  paix,  le  camp  de  Gfaàlons  assistait  ium 
aotre  propagande.  Le  chef  de  Tfitat  exakait  aiMlessna  de  tout  l'esprit  ai- 
Btaire  ;  il  le  proposait  comme  le  remède  le  plus  efficace  à  opposer  aux 
passions  vulgaires.  La  fidélité  an  drapeau  n*est-elle  pas  la  vertu  pares- 
eellence,  la  source  du  dévouement  à  ia  patrie?  Nous  avons  heurensemeofc 
d'autres  éléments  de  moralisation  ;  chez  nn  peuple  qui  a  son  existence 
assurée^  l'esprit  militaire  n'est  acceptable  qu'à  la  condition  de  n'occuper 
qu'une  place  restreinte  dans  les  mœurs  et  dans  les  lois.  Lorsqu'il  est  do-* 
■linant,  il  est  démoralisateur;  il  peut  devenir  un  grand  élément  de  servi- 
tude. Tout  le  monde  sait  que  rien  n'est  plus  tyrannique  que  le  r^ne  du 
sabre;  l'histoire  nous  apprend  à  quelle  oppression  on  arrive  avec  l'esprit 
militaire,  quelles  injustices  on  acoamplit  avec  la  ôdélilé  au  drapeau.  Les 
prétoriens,  en  pratiquant  celte  fidélité,  ont  domié  à  l'empire  romain  ses 
tyrans  les  pkts  odieux.  Il  n'y  a  rien  d'aveugle,  de  brutal  en  soi  comme 
te  fanatisme  du  drapeau  ;  en  1849,  il  entraînait  des  Hongrois  à  com- 
battre, avec  les  dominateurs  de  leur  patrie,  contre  leurs  frères  qui  vou- 
laient la  délivrer.  De  même  des  Italiens  combattaient  naguère  l'ilalie  aoos 
le  drapeau  de  l'Autriche.  Si  cet  emblème  disparaît  emporté  dans  k 
tourmente  de  la  bataille,  le  eoldat  s'égare;  il  se  décourage  et  se  Jais0d 
vaincre.  Quelquefois,  il  jette  ses  armes  et  déserte  son  devoir.  Les 
Suisses  aimaient  passionnément  le  drapeau  et  ils  se  faisaient  volontiers 
mercenaires.  La  fidélité  au  drapeau  est  une  vertu  relative  ;  U  faut  qu'on 
le  retrouve  toujours,  comme  le  panache  blanc  de  Henri  IV,  dans  le  sentier 
du  devoir  et  de  l'honneur.  C'est  bien  là,  certainement,  que  s'est  toujours 
tenu  le  drapeau  français  ;  le  mérite  en  revient  aux  chefs  qui  ont  présidé 
aux  destinées  de  nos  batailles.  Mais  on  reconnaîtra  qu'avant  le  culte  do 
drapeau,  un  souverain  doit  faire  passer  l'amour  de  la  justice,  le  respect 
des  droits  et  des  devoirs.  Machiavel  disait  à  son  prioce  :  <(  La  première 
raison  qui  te  foit  pardre  tes  £tats  est  de  mépriser  l'art  de  la  guerre,  tan- 
dis que  ce  qui  te  les  fait  gagner  est  d'y  être  passé  maître.  C'est  parce 
qu'il  avait  les  armes  à  la  main  qte  François  Sforxa  devint,  de  particulier^ 
prince  (te  Milan,  tandis  que  ses  fils,  pour  avoir  fui  les  travaux  et  les  in- 
commodités des  camps,  de  ducs  devinrent  simples  particuliers  ^  »  Notre 
temps  n'a  plus  rien  de  commun  avec  l'organisation  politique  et  les  mœurs 
^i  étaient  en  vigueur  en  Italie  au  XV*  siècle.  Pour  s'élever  au  pouvoir,  ua 
homme  est  moins  tenu  qu'au  temps  de  Machiavel  de  pratiquer  1  art  de  la 
guerre;  de  retentissantes  disgrâces  ont  montré  que,  s'il  n'était  guère  pos- 
tible  d'arriver  an  rang  suprême  sans  le  secx)urs  de  l'armée,  on  en  pouvait 
être  précipité  malgré  le  prestige  militaire. 

Ce  qui  importerait  pour  le  moins  autant  que  d'exalter  l'esprit  militaire^ 
dans  une  armée  aussi  aguerrie  et  aussi  bien  disciplinée  que  la  nôure«  oe 
Serait  de  ne  point  l'isoler  des  populations,  de  ne  point  séparer  ses  ialô- 
rèts  des  intérêts  des  masses.  11  n'est  point  facile,  nous  le  reconnaissons, 
d'arriver  à  ce  résultat  lorsqu'on  emploie  Tarmée  à  imprimer  les  xévoilas 

Êiiai  «er  màOHùioéî,  par  Tâul  Beltuf.  -Bctewaitf ,  écUtenr. 


Digitized  by  VjOOQ iC 


poffdhires  ;  mais  au  moins  pottiratt^on  ménager  le  soldat  et  organiser, 
pour  les  troubles  de  la  rue,  des  agents  volontaires  pris  dans  la  popobb* 
tk>D,  qui  pratiqueraient  une  sorle  de  police  mituelle.  On  a  pensé  qua 
Boas  pourrions  accHniater  en  France  les  constaUes  d'Angleterre.  Ce  senJA 
une  dérogation  considérable  à  nos  habitudes,  à  nos  préjugés,  mais  aussi 
un  grand  progrès  dans  nos  mceurs,  si  des  citoyens,  armés  seulemeat  d'M 
petit  bâton  d'Lvoîre,  possédaient  assez  d'autorité  morale  pour  refouler  lai 
Ilots  grondants  de  l'émeute.  Nous  arriverions  pen  à  peu,  avec  ces  votoo** 
taires  et  les  agents  ordinaires  de  la  police,  à  qui  le  caste-tétâ  et  le  emêip^ 
ée  poing  seraient  interdits,  à  ne  plus  mêler  l'armée  à  nos  discordes  ci* 
▼lies. 

On  n'aurait  pas  à  déplorer  des  malhenrs  comme  il  en  est  arrivée 
es  jours  derniers,  dans  le  bassin  houiller  de  la  Loire,  ou  les  soldaAs  du 
4*  de  ligne  ont  déchargé  leurs  armes  sur  une  feule  composée  d'hommes, 
de  fenrmies  et  d'enfants.  Dix  cadavres  ont  été  ramassés  sur  ce  beau  champ 
ëe  bataille;  il  y  a  eu  des  enfants  atteints  dans  les  bras  de  leurs  mères ) 
les  balles  coniques  ont  ricoché  jusque  sur  des  paysans  ocaipés  à  des 
travaux  de  culture.  Armés  comme  ils  le  sont  aujourd'hui,  nos  régiments 
ont  de  terribles  explosions  de  colère.  Il  y  avait  lieu  pourtant  d'user  do 
patience  envers  ces  pauvres  mineurs  de  la  Ricamarie,  que  des  ordres 
partis  on  ne  sait  de  quelle  source  mystérieuse  avaient  condamnés  à  Ui 
grève.  Ils  recevaient  le  contre-coup  des  secousses  politicpies  que  l'on  avait 
préparées  pour  l'époque  où  nous  sommes  et  qui  devaient  se  faire  resh 
sentir  successivement  en  France,  en  Italie,  et  peutrétre  aussi  dans  d'autres 
pays.  Leur  grève  enfreignait  les  prescriptions  de  la  loi;  elle  s'armail  de 
violences  et  faisait  sa  propagande  par  des  menaces. 

La  force  armée  est  intervenue  pour  garder  les  puits  des  mines  que  l'oo 
voulait  inonder;  un  régiment,  ramenant  à  Saint-Etienne  les  prisonniers^  a 
été  assailli  de  coups  de  pierres  et  même  de  coups  d'armes  à  Ceu.  Gémi 
par  une  foule  irritée,  il  ne  pouvait  se  défendre  contre  le  nombre;  les  pis*> 
sonniers  Ini  étaient  enlevés  un  à  un.  C'est  dans  cette  extrémité  que  les 
soldats,  sans  attendre  l'ordre  de  leur  chef,  ont  fait  one  décharge  meuiv 
trière.  La  foule  certainement  était  réfractaire  et  agressive;  Tinfonlerie 
était  soumise  à  un  rude  combat  de  patience,  mais  celle-ci  ne  devaitrelle 
pas  attendre  l'ordre  de  Caire  feu?  Est-ce  là  l'esprit  militaire?  On  aoue  m» 
conte  qu'à  Inkermann  des  régiments  anglais  ont  supporté,  pendant  dd 
longues  heures,  le  eu  des  Russes  qui  les  décimaient;  ils  n'avaient  point 
Tordre  de  tirer,  ils  se  sont  laissé  tuer  sans  rîposteraux  Russes.  Notre  esprit 
militaire  dilTère  un  peu  de  celui-là,  puisque  la  discipline  de  nos  soldats  neim 
pas  jusqu'à  endurer  lies  coups  de  pierres.  Il  ne  font  pas  qu'on  dise  qa'ils 
étaient  dans  le  cas  de  légitime  défense.  11  est  de  nécessité  absolue  qne  force 
reste  à  la  loi  :  voilà  la  circonstance  atténuante.  Aussi  la  responsaMlité  ds 
Pacte  sanglant  de  la  Ricamarie  ne  doit-elle  pas  être  attribuée  senlement  am 
soldats  qui  ont  fait  usage  de  leurs  armes;  elle  revient  phitôt  aux  antoribâi 
qui  n'avaient  pas  envoyé  assez  de  troupes  pour  protéger,  sans  recourir  aux 
coups  de  feu,  les  prisonniers  qu'elles  étai^tit  chargées  d^eniMoai^  L'a»- 
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Md^4  :dQP)S  49^1^  (Çkçoosiiance  cQimn^daoa  beaucoup  d'autres,  semble 
%ymr  4lé  wiis&il^,  de  Teffet  de  terreur  produit  par  le  sang  versé.  De 
mbm  QM'àiPiagrjs,  pour  iipposer  siJquçe  à  une  centaine  de  tapageurs,  elte 
a  iak  eoiprJS0nf9ier,  (iiiui;i(Ze  c^t^  citoyens  InofTensifs,  et  distribué  dand 
l'iOmbrOidÀs  cpupsxle  poiog  de  son  ioveation  qui  ont  laissé  leur  empreinte» 
de  nêmeiBlle  avoMl^^xagér^r  s^  force  parmi  la  population  des  mineurs 
0t  donner,  aux  jpsQiuni^  de  la  politique  et  du  travail  le  spectacle  du  spectre 
r0juge:tenrra9sé  ps^r  le  fantôme  autoritaire.  H  seinble  que  le  moment  serait 
MOU  de reopncerà  ce» pratiques  mauvaises;  quand  les  premières  ëpou- 
-vai^tias  sont  passéea,iPPr$onue  n'est  dupe  de  ces  fausses  démonstrations, 
XMa  sait  bien  où  est  La  vraie  force  d'un  gouvernement  et  l'on  regrette  qu^ 
pe'3ache  pas  lui-même  qu'elle  est.dans  une  application  mesurée  de  la  loi 
^  dans  les  sympathies  qu'il  saitr  inspirer. 

Il  ménage  encore  moins  les  rigiteurs  judiciaires  que  les  répressions 

jbrutales.  Les  journaux  soDt  remplis  des  jugements  qui  les  condam- 

lieotb  ceux-K:i  k  t'amende,  ceux-là  à  la  prison.  On  voit  aussi  défiler  la 

iSéfie  des  perturbateurs  arrêtés  dans  les  journées  des  8,  9  et  10  juin  ; 

jçeui-là  ne  s'en  tirent  guère  sans  un  peu  de  prison.  Jusqu*à  présent,  ce* 

fieiu)ant«  il  ne  ih)us  a  pas  paru  qu'ils  fussent  bien  endurcis  dans  le  crime  ; 

J^  plupart  ont  des  répondants  très  honorables  et  produisent  des  antécë- 

4eo(9  envi^Me^.  Ce  qu'on  n'a  pas  encore  découvert  non  plus,  ce  sont  les 

49$tigMeurs  des  dé>ordres»  ces  riches  inconnus  qui  ont  glissé  des  pièces 

;4p.TO0i^n^ip  d(Mis  Je?  pçc^es  et  qui  ont  réglé  l'émeute  comme  on  règle  le 

travail  d'une  manufacture,  à  tant  par  jour.  Il*  semblait  qu'on  tenait  ces 

jCOiipi^iMes  3  il  iàm  croire  qu'on  a  perdu  la  piste.  La  justice  a  des  rigueurs 

<çru^Ues,p(HJf  ;Ç(ertaines  gens  :  M.  aocbefort  est  de  ceux  qu'elle  ne  ménage 

iftoinU  Oa  a- découvert, dans  le  candidat  de  la  septième  circonscripiioû, 

t^  délit,  d'iniroduaioa  d'écrits  prohibés,  qui  a  le  précieux  inconvénient 

-4ei  faire.perdr^  ses  droits  civiques  à  ceux  qui  l'ont  commis.  Aussitôt  le 

tf^quet  de  requérir,  et  le  tribunal  d'appliquer  la  loi.  M.  Rochefori  a  eu 

.'tort  certajoefl(i€iQt  de  s'ei^oser,  pour  une  simple  question  de  recettes,  à 

tHQ  si  grand  dommage;  il  aurait  dû  connaître  le  danger  auquel  il  s'expo- 

.i3ait,  J)a3on  côlé,  l'autorité  déploie  vraiment  trop  de  vigueur  pour  écra- 

ijaeriPQt  hoiiH»e  ;  elle  pouvait  en  avoir  si  facilement  raison  en  lui  foisanf 

-grâce  de  toutes  ses  condamnations,  que  nous  ne  pouvons  l'approuver  de 

Jui>en  inOig^r  de  nouvelles.  Le  nouveau  jugement  qui  le  frappe  empd- 

.eliera  peut-être  ce. pamphlétaire  d'être  députée;  il  ne  l'empêchera  pas 

■  d'êire  populaire  et  de  recueillir  des  yoix  partout  où  Ton  aime  à  faire  contre 

>le(gouveroemeiH  ce  qu'on  sait  lui  êtr^  désagréable. 

/.'  J^m^  ne  sommes  pas, en([K>re  sortis  des  agitations  politiques;  après 

A^oirprofoodémcint  trqubléie  p^ys  pendant  un  mois  dans  les  centres 

^léJectocftMx,  elles  vont  l'occuper  encore  par  la  vérification  des  poiWoirs. 

Gelta  opérattion4  tm\)ours  laborieuse»  demande  cette  année  une  session 

- «PîécfeteMElte.Si'^t.  ouverte  ,J^|ers^  le  cérémoqial  ordinaire  et  sans  le 

ô4i«fi«»r?^j^fïriL^  l^^qfuronfle^,  l^  ipinistre  4'Etal  est  venu,  sans 

autre  appareil,  déclarei^  la  session  ouyêirt^^  j^t  la  Chambre  Va  pfotédér 
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immédiatement  i  sa  conâlittition.  On  à  di^cnté  fe  QnédtSoé'dè  ôdvbir  et  14 
Corps  législatif,  dès  qu'il  aura  nommé  ëes  séerét^ireâ  et  des  btireaux^^rt 
qualité  pour  îaire  Siirgir  des  questîbns^  étnitigWes  à  la  Vèriflclïlloti  d« 
pouvoirs.  Ce  droit  nous  parait  acqaiâ.  Il  n'est  nuïlemetttnéc^eBsairè,  ett 
effet,  pour  que  la  Chambre  soit  constituée,  qu'elle  se  'soi!  prononcée' sur 
les  élections  contestées  dé  quelques-uns  de  ae^  membres.  Elle  exa«iial9 
d'abord  et  valide  celles  qui  ne  sont  Tobjet  d'aucune  contention  t  puis 
elle  nomme  ses  secrétaires,  le  président  procède  tiu  tirage  des  bnreacrr, 
et  le  Corps  législatif  est  constitué  de  plein  droit.  Sur  ce  point,  les  artiolefi 
56  et  57  de  la  loi  du  5  février  1867  ne  laissent  aucun  doute.  Il  peut  arriver 
cependant  que  les  députés  dont  rélection  est  contestée  et  peut  être  an^ 
nulée,  soient  si  nombreux  que  les  autres  ne  suffisent  point  pour  arriver 
au  chiffre  réglementaire  exigé  pour  la  validité  des  délibérations.  Il  esl 
évident  que,  dans  ce  cas,  il  faudrait  attendre  polir  engager  le  Corps  légis- 
latif dans  des  sujets  de  discussion  étrangers  à  îa  vérification  des  pouvoW, 
qu'il  eût  été  statué  sur  les  élections  contestées;  Ce  point  de  jurtoprodenoe 
politique  a.  cette  année,  une  Importance  partrcultëre  ;  quelques  députéd 
croient  nécessaire  d'interpeller  le  gouvernement  sur  les  iroubtes  qnî  om 
éclaté  à  Paris  et  dans  plusieurs  départements.  D'autres  ne  seraient  poim 
éloignés  de  faire  surgir  aussi  des  discussions  sur  diverses  questions  de 
politique  intérieure  et  extérieure.  Le  g6uvemei»ent  aurait  mauvaise 
grâce  de  cherchera  éviter  des  débats  qui  sont  de  nature  à  lui  bire 
connaître  l'opinion  du  pays  et  à  dessiner  l^ttitude  de  la  nouvelle 

Chambre.  '       "         *    '   '  ^J 

11  faut  reconnaître  cependant  que  le  fait  rtiéme  de  la  vériûcatfont  des 
pouvoirs  implique  un  assez  grand  nombre  de  questions  sub^diaires  pour 
que  le  pouvoir  exécutif  y  puisse  prendre  une' connaîs^nce  suffisante  dcis 
sentiments  de  la  nation.  Cette  opération,  d'ailleurs,  a  par  elle-4néme  ude 
très  grande  importance,  puisqu'elfe  touche  directement  aux* bases  foft- 
damentales  de  nos  institutions.  C'est  Penquêté  'ouverte  sur  la  prelthfue 
môme  du  suffrage  universel,  la  recherche  de  tîDUS  les  abos  et  cfe  toutes 
les  fraudes  qui  peuvent  en  altérer  la  sincérité.  Avant  de  demander  à  ta 
^Chambre  son  avis  sur  telle  ou  telle  question,  ne  ooi^vient-^1  pas  de 
vérifier  les  origines  des  divers  mandata?  Né  faut^il  pas  safvoir  d'abord 
jusqu'à  quel  point  elle  représente  bien  exactement  Topiniott?  Nous  voa* 
Ions  savoir  jusqu'à  quel  point  le  corps  électoral  a  été  libre,  combien  de 
voix  lui  a  arrachées  la  pression  offlcielle/comblen  d'autres  les  mamBO- 
vres  de  l'opposition  ont  détournées  à  leur  profit.  Le  suffrage  unfverseM 
c'est  ce  qu'il  importe  d'abord  de  bien  épurer  et  de  bieti  afft^Bchir*  L^ 
autres  questions  viendront  en  leur  temps.  Nous  avons  le  défaut  que  l'on 
reproche  aux  Pariements  italiens  et  que  l'on  ne  reprochera  Jamais  aux  An- 
glais ni  aux  Allemands  :  aous  mfélons  volontiers  toutes  les  questions;  nous 
les  voudrions  résoudre  et  approfondir  toutes  à  la  lois:  Nous  recberclioils 
las  incidents  au  préjudice  des  questions  principales.  Ces  procédés  de  gKs« 
.cussion,  par  leur  idpréyu,  ont  pour  nous  bieta  pkis  de'cbarmeiimaiiiiUs 
ne  font'pas  avancer  les  questions.  ' '^^  '*  >  • -'  ^^j  ,  i -'^^'l  i^    ;iii; 
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De  bons  exemples  à  suivre,  si  des  préjugés  encore  yivaces  ne  non»  < 
péchaient  de  les  aller  ckercher  de  ce  côté,  c'est  ce  qui  se  passe  à  BerK% 
où  deux  parlements  fonctionnent  à  la  fois.  Ils  sont  composés  à  peu  près 
des  mêmes  hommes  et  possèdent  cependant  des  attributions  bien  diM* 
rentes.  Le  Parlement  de  FÂllemagne  du  Nord  a  les  siennes,  sur  lesqueltes 
le  Parlement  douanier  allt*mand  n'empiète  jamais.  Pour  ce  dernier,  que 
ea  constitution  enferme  dans  Fexamen  des  intérêts  purement  commer- 
ciaux des  deux  Confédérations,  la  tentation  est  grande  de  verser  dans  les 
quesiions  politiques  qu'il  côtoie  toujours,  et  dont  le  charme  palpitant 
Faltire  sans  cesse.  De  son  côié,  le  Reichstag  procède  avec  ordre  et  me- 
sure à  l'examen  des  quesiions  qai  lui  sont  soumises;  il  est  fidèle  à  son 
ordre  du  jour.  Le  roi  de  Prusse,  en  clôturant,  le  22  juin,  la  session  da 
Parlement  de  l'Allemagne  du  Nord  et  du  Parlement  douanier,  a  pu  les 
complimenter  sur  Futilité  et  l'abondance  de  leurs  travaux.  Aucune  fièvre 
ne  s'est  emparée  de  ces  esprits  pratiques,  absorbés  dans  une  tâche 
calme  et  réguUère.  Pendant  que,  dans  notre  pays,  le  souverain  ne 
peut  prendre  la  plume  ou  même  ouvrir  la  bouche  sans  mettre  le  pays 
entier  en  émoi,  le  roi  de  Prusse  a  prononcé,  dans  la  même  jotimée, 
deux  discours  qui  n'ont  pas  même  amené  la  plus  légère  dépréciation 
sur  les  marchés  de  l'Europe;  il  a  parlé  de  lois  votées,  de  traités  coin- 
chis,  des  ports  francs,  de  la  taxe  des  sucres  et  de  la  révision  du  tarif 
des  douanes.  Ces  sujets  ne  comportent  pas  de  grands  effets  oratoires; 
mais,  en  les  étudiant  en  commun,  les  représentants  des  deux  Allema* 
gnes  resserrent  des  liens  dont  la  solidité  est  le  but  d'une  politique  lente 
et  résolue. 

Le  roi  de  Prusse  a  accompli  dans  le  Hanovre  ce  voyage  qu'avait  re- 
tardé une  indisposition  et  que  les  malins  politiques  de  Paris  et  de  la  ban- 
Keue  lui  défendaient  d'entreprendre.  L'accueil  qui  lui  a  été  fait  serait  de 
nature  à  déconcerter  les  prophètes  si  ceux-ci,  après  s'être  trompés  dans 
leurs  prévisions,  n'avaient  essayé  de  tromper  le  public  sur  les  résuHats 
de  cette  royale  visite. 

Les  habitants  du  Hanovre  ont  salué  dans  le  roi  Giu'llaume  le  re- 
présentant éminent  de  la  pensée"  allemande,  le  souverain  qui  a  ftît 
tomber  les  derniers  liens  qui  les  enchaînaient  au  passé  iitodal  et  les  a 
constitués  pour  une  part  dans  les  bénéfices  d'une  grande  nation.  En 
même  temps,  les  vieux  républicains  des  villes  hanséatiques,  les  bourgeois 
de  Brêne  n'ont  pas  caché  leur  enthousiasme,  et  il  semble  que  l'éche  de 
leurs  acclamations  soit  de  nature  à  nous  avertir  du  véritable  esprit  d^^- 
nion  qui  règne  au  delà  du  Rhin.  La  bourgeoisie  des  villes  hanséatiques 
constitoe  une  population  singulièrement  éclairée  et  très  attentive  à  VM 
ee  qui  touche  à  ses  libertés  et  à  ses  intérêts.  Il  ne  serait  pas  aisé  de  Ibr*' 
cer  ses  sentiments,  encore  moins  de  hii  donner  le  change  sur  la  nature  di 
ses  besoins  et  la  manière  d'y  satisfaire.  Lorsqu'on  nous  montre  l*Alh»- 
magne  du  Nord  divisée,  te  Hanovre  frémissant,  les  villes  libres  impaf- 
tientes  du  joug,  on  bit  une  œuvre  mauvaise  ;  on  entretient  des  erreurs 
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qoi  peuvent  devenir  funestes  ;  on  donne  crédit  à  certain  parti  de  la  guerre 
qoi  croit  tout  facile  et  qui,  s'il  triomphait  dans  les  conseils,  ferait  reculer 
de  vingt  ans  la  civilisation. 

Le  roi  Guillaume,  durant  son  voyage,  est  allé  inaugurer  le  port  de  Jahdet 
oe  port  obtenu  dans  le  temps  à  grand'peine  de  l'obligeance  du  grand-duC 
d'Oklenbourg.  La  Prusse,  à  cette  époque,  ne  possédait  pas  la  côte  hano*^ 
trîttnne  et  n'avait  pas  à  sa  disposition,  pour  y  abriter  la  flotte  allemande^ 
dont  00  rêvait  l'existence,  le  port  militaire  d'Emden.  Jamais  le  roi  de 
Hanovre  n'aurait  consenti  à  ouvrir  ses  bassins  à  la  marine  qui  devait  pro- 
téger pourtant  le  commerce  de  ses  sujets  en  même  temps  que  tous  les 
intérêts  si  considérables  que  l'Allemagne  entretient  sur  les  mers.  On  se 
rappelle  combien  il  fut  difûcile  d'introduire  les  chemins  de  fer  sur  le  ter- 
ritoire hanovrien.  Quand  revient  la  mémoire  du  passé,  on  a  peine  à  com- 
prendre que  des  esprits  éclairés,  épris  des  idées  de  progrès  et  de  liberté, 
puissent  regretter  ces  temps  et  cette  ordonnance  politique  où  il  suQlsait 
de  la  volonté  d'une  prince  pour  paralyser  l'essor  d'une  grande  nation  et 
tenir  en  échec  les  intérêts  des  peuples  voisins.  Nous  ne  sommes  encore 
qu'au  début  de  la  Confédération  du  Nord,  mais  il  serait  aisé  déjà  de  cens* 
taler  les  avantages  précis,  multipliés  qui  en  sont  sortis  pour  les  relations 
entre  la  France  et  ]'Âlleiï)agne.  La  formation  d'une  flotte  prussienne,  te 
développement  que  vont  acquérir  ses  ports  militaires  de  la  mer  du  Nord 
et  de  la  Baltique,  doivent  être  pour  nous  un  sujet  de  satisfaction  et  le 
motif  d'une  espérance.  La  liberté  des  mers,  ce  grand  espoir  de  la  civili- 
sation, deviendra  une  réalité  du  jour  où  nous  saurons,  dans  cette  vue, 
nous  unir  à  la  Prusse. 

Un  des  hommes  qui  ont  le  plus  efficacement  contribué  à  imprimer  à  la 
politique  prussienne  cette  salutaire  direction  dont  nous  parlions  plus  bautt 
le  comte  de  Gollz,  vient  de  mourir  à  Berlin.  C'est,  pour  le  roi  Guillaumet 
une  perte  qu'il  ne  sera  point  facile  de  réparer.  On  sait  quelle  était  l'acti- 
vité et  l'intelligence  du  comte  de  Goltz,  avant  que  la  mort  n'eût  entrepris 
sur  sa  personne  ce  travail  lent  et  terrible  qui  a  duré  plus  d'une  année* 
Après  avoir  occupé  les  postes  diplomatiques  les  plus  considérables,  il  avait 
été  appelé  par  le  roi  au  plus  important  de  tous,  à  celui-là  même  d'où  était 
parti  le  comte  de  Bismark  pour  aller  prendre  la  direction  delà  politique  prus- 
sienne. 

M.  de  Goltz  peut  être  considéré  comme  l'un  des  collaborateurs  les 
plus  efficaces  du  comte  de  Bismark  ;  il  a  eu  assez  de  tact,  assez  de  ûnesse, 
assez  de  fermeté  pour  maintenir,  sur  un  pied  satisfaisant,  pendant  la  pé<* 
riode  tourmentée  de  18G6,  les. relations  de  la  cour  des  TuiLeries  et  de  la 
cour  de  Berlin.  Que  de  fois  n'a-t-il  pas  été  l'interprète,  auprès  de  r£m- 
pereor,  des  sentiments  d'amitié  du  roi  Guillaume  I  Alors  que  la  politique 
française  semblait  vouloir  prendre  des  allures  menaçantes,  alors  que  s'ér 
changeaient,  aux  yeux  de  l'Europe  surprise  et  de  TAllemagne  émue»  ceB 
démonstrations  amicales  entre  le  vainqueur  et  le  vaincu  de  Solférino» 
M.  de  Goltz  savait  observer  discrètement  cette  évolutian  et  n'en  prendm 
aucun  ombrage*  Si  on  voulait  combler  de  prévenances  le  prince  de  Met^ 
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ternlcli,  on  ne  ROuy^ît  sfedéfendi^/cbi donne!»  ftuâsl  des  marques  de  sym-: 
pMm  au  comiadie  GplUç  ses  quaillës  pereonnèlles  le  préservaient  de 
toute  disgrâce  diploinaMque^  •>  ;       - 

AdaiirablemeoVsecwdé  danasa  délicate  mission- par  le  cortite  deSolms' 
Sonnewalde,  sofi ,  premier  searétaine  ^  qui,  accrédité  co^nme  chargé 
d'arfaires,  a  fait  riniéfira  de  la  loogue  pi  inexorable  maladie,  le  comté 
de  Goîu  a  peut  ôire  contribué; à  prévenir  entre  la  France  €t  la  Prusse  des 
coniliLs  qui  auraient  p^  wwnglanter  l'Europe.  II  a  joué,  pendant  toute  là 
cirise,  un  rôle  conciliateur,  et  déployé  un  zèle  et  une  habileté  qui  faille 
pUïs  grand  lionneqr.àsa  diplpnwtie.  Lorsque  te  mal  qui  l'a  terrassé  a  ma- 
nîfei>Lé  ses  preuûerç  AymptÔDaes^  le  comte  n'était  pas  au  bout  de  sa 
tâche  ;  il  seuLiit  bien  qu'il  avait  encore  des  services  à  rendre  à  son  pays  ; 
c*est  pour  cela  qu'il  avait  tant  de  peine  à  quitter  son  poste  pour 
suivre  les  cures  que  le^  médecins  lui  indiquaient.  11  a  bien  fallu  se  rési- 
gner cependant  ;  après  avoir  enduré  les  plus  douloureuses  opérations  et 
s  ^tre  soumis  anx  traiteobents  les  plufe  pénibles,  il  a  pris  ce  congé  illimité 
auquel  la  mort  sqqle  devait  mettre  un  terme.  Ce  pays  où  il  était  né/ 
alors  que  son  père  y. occupait  le  poste  que  pkts  tard  il  est  venu  remplir, 
il  Ta  quiiLé  avec  4es  serrements  de  cobut  et  de  sinistres  pressentiments* 
qu!  une  cou  fiance,  appareate  s'efforçait  de  dissinauler.  Il  a  laissé,  panm 
nous,  des  regreis  profonds  V  mais  la  perte  que  nous  faisons  n'est  pas  com- 
parable a  celle  que foit  ^Allemagne,  k  moins  de  porter  le  deuil  du  roi' 
lui-même  ou  du  grand  chancelier ,  elïe  ne  pouvait  guère  être  plus 
prouvée  ;  '     . 

j  II  faudrait  auTbœroî  d'Egypte  des  diplomates  ée  la  tPèmpe  du  comte 
deiGiâiz powrréalfier  tocebes  tes <ambiiiion8  qu^il  laisse  paraître.  Ce  prince 
est  en  promenade  à  travers  l'Eur^pp;  i\  va  de  capitale  èta  cépilale,  chaii-^- 
géant  d'air  et  de  climat  chaque  semaine  dans  un  but  que  les  gazettes 
c^rUni$]>ayainâsave&l  pas. trop  déflnir;  11  se  fait,  aicconipagner  des  ptas 
fprlei^  iléie»  de.  sa  irifcênroyauliè.;  il  emporte  avec  lui  tout  son  gouverne^* 
ipa»t«  les  Egyptiens  ayant  sans  doute  été  préporés  i  ne  point  trop  souf-' 
frir  desÂOaikbBeneei  Le  khédive  est  un  prîiice<  opulent;  il  règne  sur  mi 
des  pluft'rijcliAS  pays  de  la  terre,  et  il  y  règne  en  maître  absolu,  disposant' 
<}es  biens  «tl  de  la  persoooe  de  ses  sujets.  C'^t  pour  lui  que  le  soleil 
brille«<]ue  les  moissoms  mûrissent,  que  la  population  se  multiplie  et  que 
le*  M  déboràe.  Et  cependant  le  khédive  n'est  pas  heureux;  il  rêve  des 
bdfiheurs  impossibles.  Non  co&tent  d'avoir  obtenu  que  son  fils  pût  lui 
slioeédier,  il  voudrait  doûoer  l'hospitalité  à  tous  les  souyerains  de  f  Europe. 
Il  jquiiike  ses  Etats  poor  leur  adresser  dç  vive  voix  cette  invitation;  il  les 
GOnVie  à  rinaugncation  du  canal  de  Suez<  que  la  persévérance  de  M.  de  ^ 
LefsepSii  aidâBid0^eiix.bo(DQmes,'MM4  Borel  et  Lavalley;  dont  le  tiom^H' 
vra  dans  l'histoire  du  génie  humain,  a  creusé  dans  les  sablfesdi^déy^Mli^'^ 
Il  voudrait  aussi  que,  du  consentement  de  tous  les  Etats  de  l'Europe,  ce 
canal  fût  riMràli^.  8'H  âVtlv€?'à^  h  r&lîààlibri'  dé  ses  désirs,  il  est,  pour 
ain?i  dire,  l'égal  de  tous  les  souverains;  il  s'affranchit  du  vasselage  qui, 
depuis  Sélim  !*"%  pèse  sur  les  khedivgs  Celte  grande  pensée  politique 
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rarrache  aux  Jpi^ra  do  soq  pe«haKk.i  Mafe^îf  aVaît  i  jpèîtfè'  âfi^ïè  î^ieii'ea 
Europe  qu'il  seot  s'abattre  9wr  M  la  main  loînlalrie  et  hivîsible  du  granS 
seigneur.  Partout  où  il  arrive,  la  première  flgtii^è  qu'il  voit  est  celle /de 
l'ambassadeur  (ittoman  :  à  Florence»  à  Berlm,  à  Vtemie,  à  Paris,  c'est  ïe  rer» 
présentant  de  la  Porte  qui  l^ltend  dans  tes  gares  des  chemina  de  fer  et 
qui  l'amène  auprès  du  souverain  qiVil  rient  visiter.  En  Angleterre,  cepeni! 
dant,  il  a  été  reçu  par  Ip  prince  de  Galles,  qui  avait  été  l'objet,  au  Caire, 
d'une  somptueuse  hospitalité.  Le  fils  de  la  reine  d'Ahgletetre  né  veut  pas, 
être  en  reste  avec  le  khédive* 

Cependant,  on  apprend,  qae  le  sulUn  n'est  point  satisfait  Aa  son  vassa^r 
on  soutient  à  Conslantinopie  qu'Ismaîl  outrepasse  ses  droits,  qu'il  n*a  pas 
le  droit  d'inviter  des  souverains  à  venir  en  Bgyple,  que  ce  droit  appar- 
tient au  sultan.  Le  projet  de  neutraliser  le  canal  ne  semble  pas  noD  plus 
entrer  dans  les  vues  de  la  politique  turque.  Cesclisposhiôns  de  la  Sublime 
Porte  n'arrêtent  point  le  khédive;  il  poursuit  ses  voyages  et  semble  déjà 
braver  son  suzerain.  11  est  vrai  que,  devant  ses  ouvertures,  la  Prusse  resLe 
tiède,  l'Autriche  muette,  la  France  l'écoute  avec  bonté  et  ne  promet  rien, 
l'Angleterre  l'accable  d'honneurs  ^t  de  refus  ;  )e  comble  de  î'infortime 
pour  le  malheureux  khédive  serait  de  voir  le  sultan  lui  lîi ire  sentir  le 
poids  de  son  autorité  et  abroger  le  ûrnian  qui  assure  l'hérédi lé  du  trône 
de  père  en  Gis  pour  tous  les  successeurs  d'Ismall.  n  est  impcrluné  par 
cette  crainte  et  poursuivi  par  l'image  de  son  frère  Mustapha  qtii  aspiré 
de  son  côté  à  rentrer  dans  ses  droits  héréditaires.  Ce  lAallieyr  pourrnït 
bien  être  la  conséquence  des  rêves  ambitieux  du  khédive  et  des  mauvais 
conseils  qu'il  reçoit  de  ses  f£(voiis.  L'iddépendifthce  n'est  pomt  le  résulliat 
de  rintrigue;  elle  est  le  prix  d'une  politique  sage,  d'un  oaraciière  énèr*^' 
gique;  elle  se  conquiert  et  ne  s'achète  pas.  '  ) 

Nous  avons  parlé,  il  y  a  un  an,  d'une  cérémonie  touchante  cpA  ava!l!> 
lieu  en  Suisse  pour  l'inauguration  du  monument  polonais  de  Rapperswyt.^ 
Le  conue  Plater,  qui  prit  une  part  si  méritoire  à  cette  œuvre  nationale/ 
et  les  patriotes  polonais  qui  lui  ont  donné  leur  concours  ont  eu  l'idée  de' 
fonder  un  musée  historique  polonais.  Les  autorités  de  fiapperswyi  ac^^ 
cordent  le  local  ;  les  trésors  du  musée  seront  fournis  par  Témigralion  tout 
entière,  qui  en  est  réduite  à  demander  à  l'étranger  l'ho^italiié  pour  les 
souvenirs  et  les  débris  de  la  nation  proscrite.  «  Nous  désirons,  dit  le 
comte  Plater,  rendre  hommage  à  la  Pologne  et  à  la  ^ime  cause  qu'ellei 
représente  ;  après  avoir  fondé,  sur  le  sol  hospitalier  de  l'Helvétie,  visité 
par  des  milliers  d'étrangers,  une  protestation  monamentale  permatiente' 
en  faveur  du  droit  contre  Ja  force,  nous  voulons  rappelerau  monde,  dans* 
un  sanctuaire  consacré  à  l'histoire,  uû  passé  glorieux  et  un  présent  <piil 
est  un  martyre,  »  ' 

L$  secrétaire  de  la  rédaction  :  fakal  ficaeiu  ^ 
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Nous  ne  sommes  plus  à  la  hausse,  et,  malgré  les  indices  favorables  qui 
se  manifestent,  il  n'est  pas  probable  que  leur  influence  provoque  à  k 
Bourse  une  nouvelle  reprise.  Il  y  a  de  la  lassitude  sur  le  marché  ;  on  sent 
que  depuis  longtemps  nous  sommes  tiraillés  en  tout  sens,  et  les  émotions 
que  nous  avons  éprouvées,  les  joies  et  les  peurs  de  chacun  font  de  la 
Bourse  un  centré  d'oscilhtions  continuelles. 

Après  les  émeutes,  après  la  lettre  à  M.  de  Mackau»  nous  nous  sommes 
pris  à  redouter  une  mauvaise  récolte.  La  saison,  en  eiïet,  était  mauvaise, 
sans  que  rien  fût  perdu  cependant,  puisque  les  blés  n'étaient  pas  complè- 
tement, couchés  et  que  la  vigne  ne  coulait  pas  encore.  Avec  le  soleil,  nos 
espérances  sont  revenues,  et  les  nouvelles  que  nous  recevons  de  tous 
côtés  nous  disent  que  les  biens  de  la  terre  se  trouvent  en  général  dans 
d'assez  bonnes  conditions.  Nous  voilà  donc  rassurés  sur  ce  qui  nous  int4^ 
resse  le  plus,  et  si,  dans  les  affaires  commerciales  et  industrielles,  nous 
avons  le  bonheur  de  voir  renaître  l'activité,  nous  échapperons  aux  dé- 
sastres qui  nous  menacent. 

Tout  en  restant  à  un  niveau  plus  modeste,  la  Bourse  va  conserver  une 
certaine  fermeté  ;  elle  se  trouve  en  état  de  résister  au  mouvement  de 
réaction  qui  se  prépare,  et,  à  moins  d'incidents  imprévus,  il  n'y  a  pas  de 
grands  mouvements  à  attendre.  La  Renie  a  remonté;  elle  a  gagné  dir- 
sept  centimes  au  discours  de  l'Empereur  à  Bcauvais  et  à  la  déclaration  do 
M.  Rouher  à  l'ouverture  de  la  Chambre.  Voilà  comment  s'est  chiffrée  cette 
journée  du  28,  qui,  au  dire  de  tant  de  personnes,  devait  être  en  événe- 
ments féconde.  Qui  s'en  plaindra?  Le  baissier;  car  si  jamais  il  a  pu 
compter  sur  une  victoire,  c'est  ce  mols-cl,  et  pourtant,  malgré  les  appa- 
rences d'une  baisse  prochaine^  ou  tout  au  moins  d'un  affaissement  des 
cours,  la  liquidation  se  fera  en  hausse. 

Il  s'est  produit  une  baisse  sensible  sur  la  Rente  italienne,  puis  elle  s'est 
relevée,  et  l'on  garde  à  peu  près  le  statu  qun.  En  somme,  il  y  a  plutôt  un 
temps  d'arrêt  dans  les  ûnancies  italiennes  que  des  embarras  sérieux,  et  le 
ministère  triomphera  des  difficultés  actuelles.  Le  dénoûment,  en  effet,  ne 
peut  être^ue  ftivorable,  et  l'Espagne  voudrait  bien  pouvoir  en  dire  aù- 
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tant,  elle  qui  voit  son  crédit  plus  en  danger  que  jamais  sur  les  didërents 
fiiarcbés  européens.  A  Londres,  le  dernier  emprunt  n'est  coté  au  Stock 
Exchaoge  que  provisoirement  ;  les  porteurs  des  anciens  titres  se  sont  éner- 
pqiiemenl  opposés  à  ce  qu'on  admît  déûnivement  les  nouveaux  fonds  à  la 
négociation  oflicidle  ;  et  nous  devons  dire  qu'à  Paris  l'impression  géné- 
rale est  très  hostile  à  tout  ce  qui  nous  vient  de  r£spagne.  On  ne  préten- 
dra pas  que  ce  soit  sans  raison,  car  tout  ce  que  nous  avons  tenté  dans  ce 
pays  a  échoué  et  ne  nous  a  rapporté  que  déboires  et  cruelles  déceptions* 
Chemins  de  fer,  sociétés  de  crédit^  nous  avons  souscrit  tout  ce  qu'on  a 
voulu  ;  nous  avons  acheté  de  l'Exiérieur  et  de  l'Intérieur.  Qu'en  avons- 
nous  retiré?  Quels  bénéfices  avons-nnus  eu  à  donner  notre  argent  de 
l'autre  côté  des  Pyrénées?  Avec  la  branche  aînée  comme  avec  la  branche 
cadette,  nous  avons  perdu  de  l'argent,  et  nous  ne  nous  trouvons  i  as  plus 
heureux  de  la  Révolution,  qui,  par  malheur,  a  mis  au  pouvoir  des 
hommes  incapables  de  relever  les  finances  et  le  crédit  de  i'£$pagae. 

Les  fonds  turcs  ont  bien  plus  d'avenir  et  jouiront  d'une  faveur  plus 
durable.  En  janvier  ils  valaient  38  fr.  40,  coupon  déiaché.  Ils  ont  touché 
45  fr.,  et  ne  s'arrêteront  pas  là.  C'est  un  placement  qui  donne  aclifêUe-- 
ment  iO  O/o,  et  la  spéculation  intelligente  ne  néglige  ni  la  rente  ni  l'o- 
bligation ottomanes^  ni  surtout  les  bons,  qui  sont  d'une  réalisation  facile 
et  qui  offrent  un  revenu  très  élevé  et  des  garanties  de  sécurité  et  de  soU* 
dite.  De  tous  les  Etats  de  l'Europe^  la  Turquie  est  celui  que  l'on  commaok 
ditera  le  plus  facilement  et  dans  les  meilleures  conditions.  La  ponctualité 
religieuse  avec  laquelle  la  Turquie  remplit  ses  engagements  nous  inspire 
la  confiance  la  plus  absolue,  et  nous  allons  prochainement  en  donner  une 
preuve,  quand  va  se  réaliser  l'emprunt  du  réseau  de  ses  chemins 
de  fer. 

Nous  ne  demandons  pas  mieux  qu'on  exécute  avec  notre  argent  les 

grandes  voies  ferrées  qui  doivent  sillonner  l'Europe,  mais  il  nous  tarde 

de  voir  terminer  les  nôtres;  or,  il  est  évident  que  aous  •appertoos  une 

indifférence  et  une  lenteur  désespérantes  à  créer  ce  quatrième  et  ce  cia- 

quième  réseau,  qui,  depuis  longtemps,  seraient  achevés  si,  au  lieu  d'être 

des  voies  de  communication  rapide,  ils  eussent  été  un  système  perfeaiooné 

de  fusil  ou  de  canon.  Félicitons-nous,  toutefois, de  la  prochaiue  création  du 

chemin  d'Orléans  à  Gbâlons,  que  V  Union  des  Actionnaires  souraissionnOt 

apportant  dix  fois  plus  de  capitaux  qu'on  n'en  exige,  et  cela  grâce  à  un 

appel  intelligent  fait  à  la  souscriptiou  publique.  Nous  faisons  ^depuis  assex 

h>ngtemps  les  affaires  des  autres;  noire  public  acoepte  avec  ei^presse- 

ment  les  entreprises  françaises  qui  lui  offrent  quelque  avenir^  En  somme* 

si  nous  considérons  bien  le  mouvement  financier  et  industriel  qui  <s'e&c^ 

tue  depuis  deux  ou  trois  mois,  nous  verrons  que  le  capitaliste  français  est 

tout  disposé  à  patronner  les  affaires  nouvelles,  et  que  l'éipergae  ne  de«- 

lDai>âe  pas  mieux  que  de  soiitenir  les  entreprises  et  les  affaires  sérieuses* 

Pas  une  semaine  ne  se  passe  sans  que  nous  ayons  m  moins  iciaq  ou  six 

émissioAs,  et  bon  nombre  'de  ces  en^prunts  sont  couverts  :  aiim,  ^^ 

exemple^  nous  avons  eu  la  souscrij^ioa  des  Halles  et.  Marchés  de  tiîgimt 
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16»  »ftyfl6i4jwfE|y>q^^ft, 

qèhmB  :éeii^4ljt^qtt0M49,^Or ><^%Mipns,i^;(lj^^  o^tepu  62,000, 

1^  doutai  kê  Utms/itr4a]f^  ««^i^W^  JPMr^    ^eroolf  CQj.é3  auparquet^ 
ieolle  destUaiHesift  019  l^pi^  et.p^o^^bt  $ep,iré3^t,e  le  C^di^niral, 
^i;  aveoiiintc^ilfl4e  jvi«ig4J|[|i)iio^^,  se  propos^  de  traosTormer  )a  deùe 
^poiMcake  «jt.de'.vepirxWiaide  à  l>giiic(ulmré;  npMS.^vons  la  Soçiété'dç 
«luu^0linagd>du  Nl9rd.^q^î|âOuU|^UQ  i^rleMonit^r  des  tirages  finan-; 
itià's,,  êSti90red'>4tYjaoce)de  son  succès»  Lq  trait,  le  plus  caractéristique  du 
iJbafag«kneBt<|iiif8fes4  ppéi7é<4aD&W  .babiMides  Oç  la  ))anqueet  de  la 
4tfatinde'esfe:FiiBpopianc9et  la  force  qM'oiit  acquises  les  journaux  Onan- 
ciers;  c'est.oH  France  se^lew^t  que  le.  journal  s'est  fait  banquier,  et 
tS[u^il  a  Bg^iandi  eesopératiops  4e  façoii  k-  présenter  une  surface  considé- 
^raUeyet  àdvprés^lerpaf  sa^iepièleseule.des  légioqs  de  vingt  et  trent^ 
txMleioosoripifiurs»  qu'il  ml  W  é|4t  de  centupler.le  jour  où  il  a  besoin  dé 
f^e «meémitsioD.  Il  a'y a.dfeoHoais  d'c^pf uat  possible  gué  de  cette  ma^ 
frière,'«iP' toutes  les  Autne^imétthod^s  sont  trop  cQûteuses,  et  pas  une  n^ 
-peutfQUPeDtirleitnecèfl^fOUi  9>U  se  fait atiiçndreji, couvrir  une  position  me; 
Hacéeict)  satstegarder  les  JUtérôtsde  Tentreprise. 
:  Oa  âirait-«ependapt qu'Ai. ^. réservé  aux  eptreprises  françaises  d'étrç 
4'objet  du  bUoi»  et.de  la  fénrobaMon  de  ceux  dont  le  devoir  est  de  sou- 
'tefllrtoatce:^.eaiiapp#léià,rwdre  des  services  au  pays.  Que  n*a-t-on 
pttd-dlt  dfl  banalde  Smz^  qui  toucbe  pourtant  aux  grandiose^  résultais  que 
fié  génie  en  hDqiine$»-fqrt9.d€|i leur  coavictio^et  de  leiu*  science,  était 
seul  capable 'de  vôfVjer?Que;nQditr,oa  pas, de  la  ligne  internationale  d'Itelîe 
' qui 'complète  rouvre ide  t^  de  Lessepg?  te  cible  transatliiniique  français 
iû^  pas  été/pktt  4mreuit  s  il  Q'a,  p<i\$, échappé  aux  acerbçs  critiques,  et 
imifîtenant «pconi^  portéxian^le^ya^  fl^nc? du  Greaf  Eastem  s'il  venait 
oi  se  brisent  s'il  n'âchappa^tc pais  ^x.mille  dangers  qu'il  doit  sqrnoonter, 
ceux  qm  étaient  te*  «»0iWîmSi4'M0e,i)Qn^U  de  lia*- 

Jqwileiils*  se  voyiûeb^trQp  petits.  Jiei,xnduqueraient  pas  d'applaudir  k  un 
Jil)iBttccès,(fort  b««irea6fimeat.r0parable«  n^ais  qui.lçur  (t^nuerait  la  vaine 
-stttisfactito  de- pouvoir , dire  qu'pjs,  ne  ^ s'étaient  pas  t!upipés,comœè  si 
'wàuvsieaogaresBtsmistrespropl^i^Ues  avaient  jamais  Jû^  aux  in- 
'vewetti*eia«Mc.cr&teura,      r     .;  ,  i 

'I  Nbusne^aurioos  affiroier  que  TopéraMon  desbiens  domaniaux  dltalieq^ 
itse'prépMresoit  4ppeliîe  i  PQ  8qccè$;Comple(;  toutefois  si,  comme  pq  nous 
-rassukiei  laicottitoajiioftfQpose'Sur  desl)a$e^,  solide^^  si  eHeest  pn|* 
sentée  sous  l'auspice  de  maisons  honorables  et  bien  considérées  dans  le 
^mopde  de  là  haute  |i«iiq|iet,;l9^<foufcript^nTé^;^^  car  i)ous  sommes  ir^ 
•inlléreisés^  iso^tenir  le^  ftl^l^çe^  et  la  re^  i|lalienn^  où  ié^  .capi^ux  i'ran- 

^jç«i8'8«attrès:i}nKftgés*ijf, ,.-.;,.,. -M ,.  j  ,,  ^',^.  :/..."      .   ',!* 

M  iftirteBS«à  présfiOt^'iWpe  aqjlir^.i^issiom.  gui,  plps  mode^ie,  verra  ^Às 

-dopte«nle(v;çjrJôe8  4fitres,w,,qu^|quepjourf.  I)  s'^^it  deis  A,rdoisi^res  çfe 

^iLudwii9(bs^tv'ep(fi^v«iè|îft^WpM8 »e,^uriop»,iujp^^^      ^?tPP3er  eii  détail 

les  conditions  financières  dans  lesquelles  se  présçf^er^  ççUts  ^ffaireVBo^- 
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Deux  ardoisièresl  sdtit  eh  plëiHe  ex^ôitaliob,^sur'«rdé  élènduci  d# 
â6,0<)p  mètres,  et  occupent  leurs  ouvriers  «ot  une  (touche  4^arddléea»;(^ 
e3t  à  2  mètres  du  ^I  et  (Présente  tine  épëissfm*  de  |)i|k9»^erâdii^ti^e^ 
Cet  avantage  est  immense/ àt  Votx  vt^ût  iSé  i^ndt^  cfotÂpte  ^lés  déjpeoa^ 
énormes  qu'on  a  dû  faire  à  Angers  avant  d^afiiverir  ta' coàch^'scfaieftoiifi^ 
exploitable  qui  gisait  h  plus  de  ÀO  mètres  de  proftMdeur.  QaaKlé^  èon 
marcilé  de  la  main  â*œuvre/transports  faciles,  left  ardoisièrès.deu.Ulii^ 
wigsradt  ont  tout  cela,  et  eltes  sont  à  nos  ardoisières  oe  qu^  la  linmlte 
anglaise  d<*s  gîtes  leé  plus  renommés  est  ô  notre  houille  ordinaire*  .     ,  , 

Nous  voità  bien  loin  de  la  Bourse,  car  ces  sociétés  vraiment  indus- 
trielles ne  font  guère  circuler  au  parqtiet  ni  à  la  toulisseleiars  actions f pu 
obligations,  qui  se  conservent  dans  les  maâns  dés  preffliers  sonsoripteor^. 
Bevenons  au  comptant  éi  au  terme.  i>s  IdstHutions  de  crédit  ont  été  iH^ 
gligées  depuis  plusieurs  semaines  :  \e  Crédit  foncier  de  PrfiBc»,,p9ifQe 
qiVil  courait  des  bruits  sur  la  démission  dir  gouverner  tlda^sonstgott- 
yerneiir,  et  qu'on  prétendait  impossible  le  doublement  du* capital  ;  |s 
Comptoir  d'escompte,  parce  que  ses  opérations  à  rétnaqgeret.âi  ffoctir 
cipation  aux  affaires  russeè  inquiètent  le  public  $  la  Sooiété^générate^'^ 
cause  de  son  rôle  passif  dans  le  mouvement  indumrièl  frmçaiKj  Le  Crédit 
foncier  sui.^se  a  été  seul  l'objet  d'une  hatis^  mar<piée.  Rien  d'étonnant ;à 
cela.  Cette  institution  a  traversé  son  tetnps  d^épretfves;  ]A  ?«Uà  o(»u)U4, 
et  elle  fonctionne  avec  une  régnhrité  digne  d'éloges  et  qiii  loi  à  attiré  las 
sympathi  s  de  l'épargne.  Quati-e  nouvelles  sérled  de  ses «biigalijQAS  vien- 
nent d'être  admises  à  la  cote  dtt  coit]pCailt,'el  fo  temp^  eslvenfu^,  pur 
le  seul  développement  normal  de  ses  ^rotitHis,  €1)6  doit  prendre* iTafi^rà 
cOté  du  foncier  de  France  et  du  foncier  (f  Autriche;  Voilà  ce  qm  judti&ele 
cours  de  800  francs  auquel  sefs  aclibnis  ai^riveffont  probhitneineDi^.  /    ^ 

Les  Cb<^mins  de  fer  français  bnt^ardé  leur  fermeté,  toQt«i<dottiiapt 
tieu  à  moins  de  transactions.  La  petite  panique 'qd''M'aTiaiti  «lie- au  s«^t 
'du  Lyon  a  fait  place,  an  contraire,  à  deâ*  arbitrais  oopsntén^les  prati- 
qués en  faveur  de  cette  ligne.  Le  Nord  a  ddnné  lieo  è  des  escomptos  iioêi 
on  recherche  aussi  la  raison  ;  enfin,  les  Charentesoht  accentué  davantage 
leur  mouvement  ascensionnel:  Cette  ïioirveMôiJgne  esc  tout  particulière- 
mont  recherchée,  et  isa  nouvelle  série  d'obligations,  quise  iiég(N>^]tn 
Bourse  depuis  quelques  |ours,  «e  classe  comiKie  la  meitleore  videar.de 
notre  marché.  .      .       :  -       .  i    ,.  .  ,r  .     .  .  ,;> 

Quant  aux  obligations  de  la' Ville  de  Taris  4869;  elted  libnt  tdujoors 
prim  ',  malgré  les  mécbntehtemeni^  qifont  foit  ndttrelèS' mesures  zém- 
nistratives  de  M.  Haussmann.  Lessouscripteurs  qui  n'ont  pas'étéfavodqfs 
se  reportent  sur  tes  obligaiionls  d€r  f 859-60;  qui'sont  enlKAseè  sirle 
mois  dernier.  En  général,  î'kkîtlvtté'du  ttiat<chÔ  ^«5  ^bHgaftibnsw.pm- 
gressé,  et  noàsréniat'quoh^  Ohé  tenue  t^èd  ferme  pro^quée^liertioifi- 
breux  achats  de  la  province.  "*     '  <    t    i    ;  ii .  o    ,,{ 

:  6u  demandera  peui-étré  ié  4Ue'>dètriën6éfit'})esiJM>ngfltlofa9;  hmiiiin— cp. 
'tlëiksi  elles  fe^tif  céf  ik'i^Maf'èiiàeùii  1^<^'â^ii«6^oi»p49'dr^ùeèà 
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tous  les  bruits  qui  courent  au  sujet  des  changements  heureux  que  nous 
allons  voir  se  produire.  Nous  connaissons  trop  la  foi  punique  pour  nous 
foire  illusion  ;  ce  qui  est  perdu  est  bien  perdu,  et  l'argent  est  comme  la 
parole^  qui,  une  fois  lancée,  ne  saurait  revenir  :  Nescit  missa  reverti. 

Même  observation  concernant  le  Mobilier  français  et  le  Mobilier  espa- 
gnol, qui  malheureusement  ont  fait  leur  temps,  et  qui  doivent  faire  place 
à  ime  grande  création  :  le  Crédit  national,  à  Tenfanlement  duqueLnous 
assisterons  bientôt. 

Notre  marché  financier  ^  besoin  d'une  réorganisation.  Les  mêmes 
fautes  se  commettent;  les  erreurs,  les  vices  de  notre  organisme  fmanci^ 
^nt  les  mêmes  qu'il  y  a  dix  ans.  Il  faut  ouvrir  un  vaste  champ  à  l'activité 
française,  réfréner  et  modifier  les  allures  de  la  spéculation,  relever  la 
rente  et  la  soustraire  aux  causes  de  dépréciation  qui  s'attaquent  à  elle, 
réformer  la  légii^lalion  des  opérations  à  terme,  et  remplacer  ces  valeurs 
étrangères,  ces  valeurs  funestes,  de  pure  fantaisie,  par  quelque  chose  de 
soMde,  de  fort,  de  durable,  qui  engendre  la  prospérité,  décuple  nos  forces 
«t  grandisse  notre  influence.  Tel  est  le  rôle  du  Crédit  national,  qui  tracera 
-daos  la  seconde  moitié  du  X1X«  siècle  un  sillon  aussi  fécond  en  grands 
résultats  que  l'aMme  creusé  par  la  spéculation  de  l'agiotage  Ta  été  jusqu'à 
ce  joor  en  nnaes  et  en  désastres. 


JULfiS   DE    PoZAiR. 


Alphonse  de  Galonné. 
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